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SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  ANDRÉ. 

àaMmî  JtmêjmaUa  nutrs  GaHUœœf  vUlit  émot  ffotrm^  Simtnêm  qui  voeatmt  Fe» 

tnu,  etJndream  fratrem  ^us;  et  ait  Ulis  :  Fenite  pott  me. 

Jém,  ttrdumt  te  long  de  la  mer  de  GaUlée.  aperçut  deux  frères,  l'on  Simon  appelé  Pierre, 
er  iMre  Anbé  ;  fl  leur  dit  :  SalTei«iiiol»  Saint  Matthiid,  chap.  iv,* 

Ces  paroles  de  Jësns^Cbrist  forent  un  ordte  bien  doux  en  appa- 
renoei  etbidi  facile  à  exaucer;  mais  aà  fond»  et  dans  l'intention 
même  du  Sanvenr  des  hommes,  cet  ordre  devoit  être,  pour  ces  deux 
frères  de  notre  ëyangile,  on  engagement  à  de  rigonreuses  épreuves  ; 
lar  leur  dire,  Suivei-moi,  c'étoit  leur  dire ,  Renonces^  à  yous-mémes , 
prépares^TOUs  à  souffirir,  soyes  déterminés  à  mourir;  ne  vous  regar- 
des plus  que  comme  des  bi*ebis  destinées  à  la  boucherie,  que  comme 
des  victimes  de  la  faàioe  et  de  la  persécution  pnbliqoe^'que  comme 
des  hommes  dévoués  à  la  croix  ;  c'étoit,  dis-je,  par  ces  courtes  paroles, 
Venite  po$t  me^  leur  foire  entendre  tout  cela,  puisqu'il  est  vrai  que  la  ^ 
croix  ëfoit  le  chemin  par  où  cet  Homme-Dieu  avoit  entrepris  de  mar- 
cher, et  que,  selon  ses  maximes,  il  est  impossible  de  te  suivre  par 
toute  autre  voie.  £n  effet.  Chrétiens,  c'est  par-là  que  ces  bienheu- 
reux apOures  Pierre  et  André  ont  suivi  leur  divin  maître.  Tous  deux 
ont  mérité  de  mourir,  comme  Jésus^hrist,  sur  hi  croix;  tous  deux 
ont  eu  l'avantage  de  consommer  sur  la  croix  leur  glorieux  martyre; 
et  tous  deux,  à  la  lettre,  ont  ainsi  répondu  à  leur  vocation ,  et  sont 
devenus  les  premiers  sectateurs  et  les  premiers  disciples  d'un  Dieu 
crudfié.  Voua,  dit  saint  Ghrysostome,  en  quoi  ils  eurent ,  comme 
frères,  une  ressemblance  parfaite  ;  mais ,  du  reste,  voici  quelle  diffé- 
rence II  y  eut  entre  l'un  et  l'autre  dans  leur  crucifiement  même  :  elle 
est  digue  de  vos  réflexions,  et  elle  va  servir  d  ouverture  à  ce  discours. 
C'est  que  le  courage  et  la  résolution  de  saint  Pierre  à  suivre  Jésus- 
Christ  n'a  pas  empêché  qu'il  n'ait  témoigné  de  la  répugnance,  et  qu'il 
n'ait  fait  paroître  dans  sa  conduite  de  l'éloignement  pour  la  croix  ;  au 
lieu  que  saint  André  a  toujours  paru  plein  de  zèle,  et  pénétré,  non 
seulement  d'estime  et  de  vénération,  mais  d'amour  et  de  tendresse 
pour  la  croix.  Je  m'explique  :  Quand  Jésus-Christ  dans  l'Évangile 
parle  de  la  croix  à  saint  Pierre,  saint  Pierre  s'en  scandalise  et  s  en 
offense  :  je  ne  in'en  étonne  pas  ;  il  n'en  ooncevoit  pas  encore  le  mys- 
tère, et  il  (étoit  trop  peu  versé  dans  les  choses  de  Dieu.  Mais  après 
même  qu'il  a  reçu  le  Saint-Esprit,  tout  confirmé  qu'il  est  en  grâce,  il 
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ne  laisse  pas,  si  nous  en  croyons  la  tradilion,  de  fuir  la  crois:  qui  lui  est 
préparée  ;  il  se  sauve  de  se  prison,  il  sort  de  tlooib,  el  il  faul  que  Jé- 
sus-Christ  lui  apparoisse,  le  fortifie,  le  ranime,  et  Teâgage  à  retour- 
ner au  lieu  où  il  doit  être  crucifié.  C'est  saint  Ambroise  qui  le  rap- 
porte ;  et  cette  tradition  se  trouve  conforme  à  ce  qu*avoit  prédit  le 
même  Sauveur,  lorsqu'il  déclara  expressément  à  ce  prince  des  apô- 
tres que,  quand  il  seroit  dans  un  âge  avancé,  on  l'obligeroit  à  étendre 
les  bras,  et  qu'un  autre  le  mèneroit  ou  il  ne  voudroit  pas  aller;  lui 
marquant,  ajoute  l'évangéliste ,  les  circonstances  de  son  martyre,  et 
de  quelle  mort  il  devoit  un  jour  glorifier  Dieu  :  Citm  mi^m  wènMis^ 
extendes  manus  luas^  et  alini  ducel  te  qud  tu  non  i)ls  (JôAN,^  %!).  Voitâ 
le  caractère  de  saipt  Pierre  :  un  homme  crucifié,  mais  pour  qm  k 
croix  sembloit  encore  avoir  quelque  chose  d'affreux.  Au  contraire, 
que  vois*J6  datas  saint  André?  Un  bonme  à  qui  la  cfoit  palrarft minable, 
qui  en  h\t  son  bonheur  et  ses  délices,  qui  ioiq>ire  après  elle,  qui  ist  Mh 
lue  avec  respect,  qui  l'embrasse  avec  joie,  et  qui  tnet  le  comble  de  tes 
désirs  à  s'y  voir  attaché  et  à  y  mourir.  Tel  est,  dirétienue  Co«pa«- 
gnie,  leprodîge  qui  se  présente  aujourd'hui  à  nos  yeux,  eti|ue  jepirit 
appeler  le  miracle  de  l'Évangile.  Hais  sur  quoi  put  être  fiwdé  nm 
amour  de  la  croix,  et  par  quels  prmcipes  un  amour  aussi  eurpr^naai 
et  aussi  contraire  à  tous  les  sentiments  de  h  satnre  que  celui-là,  pu€<^ 
il  s'établir  dans  le  cœur  de  notre  apôtre  ?  Ah  !  mes  diers  uudiDéurft^ 
c'est  le  grand  mystère  que  j'ai  k  vous  découvrir  :  «nr  oMm  dessein  est 
de  vous  nM>ntrer  qu'en  conséquence  de  la  vocation  divine  i  laqUèMè 
votre  glorieux  patron  saint  André  se  rendit  si  fidèle,  l'amour  l)u'il  té* 
moignà  pour  la  croix,  quoique  d'ailleurs  surnaturel,  fîit  parfaitement 
raisonnable.  Quelque  prodigieux  que  vous  paroisse  cet  aMiour  de  Oé 
croix,  jentreprendsdd  le  justifier,  et  je  veux  même,  av^  la  graee  de 
mon  Dieu,  tâcher,  autant  qu'il  m'est  poasiUe,  de  voos  l'inspirer  :  jM 
bfsoin  pour  cela  de  toutes  les  lumières  du  ciel ,  et  je  les  deinaiide  par 
Tintercession  de  Marie.  Ave  Maria. 

Il  en  est  de  la  croix  comme  de  la  mort  :  quaiqnè  namrelleknéAt  oft 
ait  horreur  de  lune  et  de  l'autre,  en  peut  aimer  Tune  et  ràMrè par 
différents  motifs;  et  c'est  par  la  diversité  de  ces  motifii  quil  ftitil  jager 
si  cet  amour  est  louable  ou  vicieux,  raisonnable  ou  aveugle,  méritoire 
•ou  vain.  Eu  efiet,  se  procurer  la  mort  par  désespoir,  c'e^t  un  crime; 
la  souhaiter  par  accablement  de  chagrin,  c'est  une  foiblesse  ;  s* y  ex* 
poser  par  zèlede  son  devoir,  c'est  une  ver(u  ;  s'y  dévouer  pour  Dieu, 
c'est  un  acte  héroïque  de  religion  :  de  même,  souffrir  comme  les  es- 
claves du  monde,  parcequ'on  se  laisse  dominer  p»  ses  passions;  souft> 
frir  comme  les  avares  par  une  avide  et  insatiable  cupidité  ;  souffirilr 
comme  les  ambitieux  par  un  attachement  servile  à  sa  fortune,  c'est 
une  basseise,  une  misère,  un  désordre  :  mais  soufirir  pour  être  fidèle 
à  Dieu,  aimer  la  croix  pour  remplir  les  dessenis  de  Dieu,  pour  suivre 
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)i  mtlioii  de  DieOt  c'est  ce  qu'il  y  a  dans  le  cbristianisma  de  plusaaiol 
eideptas  dMày  et  par  conséquent  de  plus  conforme  k  ia  souveraine 
mon.  Or  c'est  ainsi)  mes  chers  auditeurs,  que  saint  André  l'a  aimée; 
or  ii  a  aimé  la  croix ,  psrcequ'ëdairé  des  plus  vives  luraiàres  de  la 
foii  il  a  parfeitament  compris  combien  la  croix  lui  éloil  avantageuse 
psr  rapport  à  sa  vocation,  et  aux  fins  luMhnes  pour  quoi  Jésus-Glirisc 
i'avoit  appelé.  Appliquez-vous  :  voie!  le  secret  importaat  de  sa  «on» 
daiie  et  de  votre  religîoa.  Le  Sauveur  du  monde  eut  dees^ratids  des» 
ariaa  set  ses  ap^aes  »  quand  H  leur  commanda  de  le  suivre  :  Veniu 
ftMt  me.EiêOê  moment-là,  dit  saint  Chrysostosfiev  il  les  eboisil  pour 
étn  ks  prëdteuMirs  de  soli  Évangile,  et  pour  être  les  ministres  de 
<oa  saeerdeee  i  i(  les  diSttna  au  ministère  de  sa  parole,  ei  il  lus  en^ 
gea  au  serviôe  de  ses  Sfutels  $  H  les  élabKt  sur  lu  terre  pour  sanctifier  kf 
fcemmes  par  les  vérité  da  salut  qu'ils  dévoient  leur  annontser,  et  pout* 
Innurer  Dieu  son  l^ère  par  le  sacrifice  qu'ils  de  vêlent,  Comme  prétrui 
de  la  loi  de  gfrace,  lui  présenter.  Voilà  les  deux  vues  principales 
qu*<mt  le  fils  de  Disu  >  et  e'e^  suas  ces  deux  qualités  que  je  prétends 
aujourd'hui  considérer  saint  André  î  en  premîei»  lieu ,  comoie  prédi- 
cateur de  rËvuagile  et  de  la  loi  de  lésus-Giirist  \  en  second  lieu  » 
ceoMiie  prêtre ,  suceesseor  légitime  et  immédiat  du  sacerdoce  de  lé- 
Bua-Chribt  :  e|  §e  m'attache  d'autant  plus  à  cette  peilsée,  que  la  ifua* 
lîië  de  prêtre  de  l6ns*Gb«st  est  ceKe  doat  ce  sarat  apAtre  se  çiorifia 
plus  ia«tement,  et  dont  H  se  rendit  lui-même  le  témoignage^  quand  U 
parut  devant  le  juge  4{iit  le  condamna.  Or  ces  deux  qualités  jointes  en^ 
semble  justrficQt  admirablement  f  ameer  et  le  ede  qu'eut  saint  André 
pour  ia  croix;  car  s'il  l'a  lendretnent  aimée^  e>st  puroequ'M  ya  trouvé 
ce  qui  devoil  (mre  devant  Dieu  tout  son  mérite  et  toute  sa  ^oii^^  su<> 
voir,  l'aeoom{diasement  de  son  apostolat  et  (a  côosommstion  de  son 
aoerdooe.  Expliquons-nous  :  André,  à  la  vue  de  sa  croix,  est  péné« 
tté,  ravi ,  transporté  de  joie  :  pavrqueîY  paroeque  c'est  sur  la  croix 
qu'il  va  dignement  prêcher  le  nom  de  lésus^Ohrist  ;  ce  sera  (a  pre^ 
mière  partie  :  et  parcequé  c'est  sur  la  «ereia  qu*il  ta  saintement  s'ini- 
ffloier  ftti-nême,  et  unir  son  sacrifice  au  sacrifice  uugtiste  et  vénéra'^ 
Me  qu'il  a  tant  de  feia  offert  à  Dieu  en  immetatat  l'affuesu  saris  taebe, 
qoi  est  Jéaus-Chrfst  i  ce  sera  la  seconde  partie.  Kn  deux  mots ,  la 
croix  est  ta  chaire  où  saint  André^a  fait  patine  toiTt  le  sèle  d'un  fer- 
vent prédicateur;  la  croix  est  f aiMet  aii  ssitit  André,  comme  prêtre  et 
pontife  de  la  loi  nouvelle,  a  exercé  dans  toute  la  perfection  possible 
l'office  lie  sacrificateur  :  ir  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ia  croix,  qtioi- 
que  affreuse  par  elle-même,  a  eu  peur  loi  tant  de  charmes.  C'est  tout 
le  dessein  et  le  partage  de  ce  discours,  pour  lequel  je  vous  demande 
une  favorable  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour^ubKr  sâillésmeiit  la  vériié  de  ma  premièfe  proposition,  et 
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pour  vous  eB  douner  d'abord  la  juste  idée  que  vous  en  devez- avoû*» 
j'appelle  dans  les  principes  de  rÉcrilure  raccomplisseoàeni  de  l'apos- 
tolai»  prêcher  un  Dieu  crucifie,  et,  malgré  les  contradicUons  de  la  pru- 
dence du  siècle,  proposer  la  croix  aux  hommes,  comiue.  la  seule 
«ource  de  leur  bonheur,  comme  le  fondement/  unique  de  leur  espé<- 
rance,  comme  le  mystère  de  leur  rédemption,  comme  le  moyen  sûr 
et  infoillible  de  leur  salut  :  ainsi  Ta  entendu  saint  Paul  quand  U  a  dit  r 
Noi  auiempr€Bdicamui  Christum  crudfixum  (1.  Cor,.,Sjm  Voilà  à  quoi 
il  a  réduit  toute  la  fonction  du  ministère  évangétiqne  ;  et  telle  est  la 
fin  pour  quoi  Dieu  9  suscité  ces  doiifàse  princes  dCilÉglise,  ces  pire- 
miers  fondateurs  du  christianisme,  ces  hommes  envoyés  au  monde 
pour  y  annoncer  Jésus-Christ ,  dont  ils  étoient  les  ambassadeurs^  et 
pour  y  ppblier  sa  loi,  dont  ils  ont  été  par  office  les  interprètes  fidèles  : 
Legadone  fro  Chritto  fungimur  (  2.  Cor,^  5  ).  Qu'oat^ils  fait?  ils  bni 
prêché  la  croix;  et  au  heu  que  la  croix  n'avoit  été  jiisque  là  qu'un  su- 
jet de  malédiction  et  qu'un  opprobre  ;  au  lieu  que  la  croix  de  Jésus- 
Christ  étoit  le  scandale  des  Juifs,  et  paroissoit  une  folie  aux  Gentik, 
à  force  d'en  exalter  la  vertu  ils  Tont  rendue  vénérable  à  toute  la  terre. 
Yoilà,  dis-je,  à  quoi  s*est  terminée  leur  vocation^  et  par  où  ils  ontmé* 
rite  leiaom  d'apôtres.  Or  il  est  évident,  Chrétiens,  que  saint  André 
s'est  signalé  entre  tous  les  autres  dans  ce  glorieux  emploi,  et  qu'il  a 
eu  un  droit  particulier  de  prendre ,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte, 
pour  devise  de  son  apostolat  :  Nosautem  prœdicamus  Christumeruci* 
fixum.  Et  il  est  encore  évident  qu'il  n'a  jamais  mieux  accompli  ce  qui 
est  marqué  dans  ces  paroles,  que  quand  il  a  été  lui-même  atuchéà  la 
crmx  ;  pourquoi  cila?  parceque  c'est  sur  la  croix  qu'il  a  prêché  Jésus- 
Christ  crucifié,  ou,  si  vous  voulez,  la  loi  de  Jésus-Christ,  avec  plus 
d'autorité  et  de  graôe,  avec  phis  d'efficace  et  de»conviction,  avec  plus 
de  succès  et  de  fruit  :  trois  avantages.qoe  sa  croix  lui  a  procurés,  et 
en  quoi  JQ  fais  tonsister  la  perfection  d'un  apôtre  et  d'un  prédicateur 
de  rÉvangile.  Reprenons,  et  auivez-moi. 

Non,  mes  chers  auditeurs,  jamais  saint  André  n'a  prêché  le  mys- 
tère de  la  croix,  ou  la  loi  de  Jésus-Christ,  avec  tant  d'autorité  et  tant 
de  grâce,  que  quand  il  a  été  lui-même  crucifié  ;  et  ma  pensée  sur  ce 
point  n'a  presque  pas  même  besoin  d'éclaircissement  ;  car  pour  vous  la 
rendre  en  deux  mots,  non  seulement  intelligible,  mais  sensible,  il 
n'appartient  pas  à  toutes  sortes  de  [personnes  de  prêcher  la  croixé 
C'est  une  vérité  éternelle  qu'il  faut  porter  sa  croix  ;  et  que,  pour  la 
porter  en  chrétien,  il  la  faut  porter  volontairement  jusqu'à  l'aimer,  et 
jusqu'à  s'en  glorifier  :  Absit  gloriariy  nisi  in  cruce  Domini  nostri  (Galat.^ 
6).  Mais  cette  vérité,  quoique  éternelle,  n'a  pas  la  même  grâce  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde  :  les  hommes,  pour  être  sauvés,  ont  inté- 
rêt de  la  bien  comprendre  ;  mais  en  même  temps  ils  ont  une  secrète 
opposition  à  en  être  instruits  par  ceux  qui  ne  la  pratiquent  pas,  et  qui 
n'en  font  nulle  épreuve  ;  et  si  quelquefois  un  mondain  s'ingère  de  leur  ^ 
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a  bire  des  leçons,  bien  lob  de  s*y  rendre  dociles,  ils  se  révoltent»  et 
«epenTmit  sonffirir  qa*an  homme  à  qui  rien  ne  manque,  et  qui  jouit 
liattqiiillemeat  des  douceurs  de  la  vie ,  ose  leur  prêcher  la  pénitenoe 
et  la  mortification.  Aussi ,  conmie  remarque  saint  Ghrysostome.  Je- 
sos-Cbrist  9  toot  Dieu  qu'il  étoit  »  pour  s*accommoder  là«dessus  à  la 
dispoàtion  des  hommes,  ne  vint  annoncer  au  monde  l'évangile  de  la 
croix  qo*en  se  fiaisant  lui-même  un  homme  de  douleurs,  c'est-à-dire 
im homme  dévouéà  la  souffrance  etàla  croix  :  Vir  dolorum  (Isai.,  â3). 
Indè^ie&àaminent  de  cette  qualité,  il  avoit  toute  l'autorité  d'un  Dieu: 
y  en  ontfjens  ;  mais  s'il  n'avoit  été  que  le  Fils  de  Dieu,  ou  s'il  avoit 
ioBJoars  été,  comme  fils  de  l'homme,  dans  la  béatitude  et  dans  la 
pionne,  sans  participer  à  nos  peines,  il  lui  eût  manqué,  par  rapport  à 
Boos,  une  certaine  autorité  d'expérience  et  d'exemple,  sur  quoi  est 
fondé  le  droit  dont  je  parle ,  de  prêcher  aux  antres  la  croix  ;  et  de  là 
Tient  qu  il  se  détermina  à  souffrir  :  car  c^est  ce  que  le  grand  Apôtre 
a  prétoddu  nous  déclarer,  quand  il  a  dit  que  la  ssigesse  de  ce  divin  lé- 
gislateur avoit  paru,  en  ce  qu'étant  Fils  de  Dieu,  il  avoit  appris  par 
lui-même,  et^r  ce  qu'il  avoit  souffert  comme  homme,  l'obéissance 
qa*il  exigeoît  des  hommes,  et  qu'il  vouloit  les  obliger  de  rendre  à  sa 
loi  ;  loi  parfaite,  mais  sévère,  dont  toutes  les  maximes  vont  à  nous 
f  aôre  comprendre  la  sainteté,  l'utilité,  la  nécessité  de  la  croix  :  Qui  cwn 
esset  FiHus  Dei^  du&cit  ex  îù  quœ  passui  est^  ofredienltam  {Hebr,^  5). 
l^B  effets  û  estaisé  d'exhorter  les  autres  à  la  pratique  d'une  vie  aus- 
tère, au  retranchement  des  plaisirs,  au  crucifiement  de  la  chair,  tan- 
dis qu'il  n'en  coûte  rien.  Un  homme  bien  nourri,  disoit  saint  Jérôme, 
n'a  point  de  peine  à  discourir  de  Tabstinence  et  du  jeûne  ;  un  homme 
abondamment  pourvu  de  tout ,  à  qui  rien  ne  manque ,  et  qui  est  en 
possession  de  mener  une  vie  agréable  et  commode,  s'érige  aisément 
en  prédicateur  de  la  plus  exacte  réforme.  Mais,  quelque  éloquent  et 
quelque  zélé  qu'il  puisse  être,  on  croit  toujours  avoir  droit  d'en 
appeler  à  son  exemple,  et  de  lui  répondre  que  ce  zèle  de  réforme  ne 
loi  convient  pas ,  que  ce  langage  lui  sied  mal,  et  que,  s'il  veut  porter 
les  choses  à  celte  rigueur,  U  devroit  chercher  des  auditeurs  dont 
il  fut  un  peu  moins  connu.  Non  pas  dans  le  fond  que  ce  reproche  soit 
absolument  légitime,  puisque  Jésus-Christ  ordonnoit  qu'on  obéit  aux 
pharisiens,  du  moment  qu'ils  étoient  assis  sur  la  chaire  de  Moïse ,  et 
qu'on  respectât  leur  doctrine,  quoique  leur  conduite  y  fût  toute  con- 
traire ;  mais  parcequ  il  est  vrai  que  cette  contrariété  entre  la  doctrine 
et  la  vie  est  au  moins  un  spéeieux  prétexte  dont  notre  malignité  ne 
manque  pas  de  se  prévaloir  contre  tes  vérités  dures  qu'on  nous  pré- 
che;  et  parceque  naturellement  nous  nous  élevons  contre  quiconque 
entreprend  de  nous  assujettir  à  toute  la  rigueur  de  nos  devoirs,  et 
n  est  pas  pour  cela  bien  autorisé.  Or  là-dessus  saint  André  a  eu  tout 
l'avantage  que  peut  avoir  un  apôtre  ;  car  il  a  prêché  la  croix  dans  un 
état  où  les  censeurs  les  plus  critiques  et  les  ennemis  de  la  croix  les  plus 
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déclares  n'avoient  rien  à  lui  reprocher.  Il  ne  l'a  pas  préchëe  comme 
ces  docteurs  hypocrites  dont  saint  Haithieli  parle,  qui  mettent  sur  les 
épaules  des  autreji  des  fiirdeaux  pesants,  et  qui  se  vondroieut  pas 
eux-^mémes  les  remuer  du  doigt  ;  il  ne  Ta  pas  préchée  comme  ceux* 
doât  saint  Paul  disait  à  Timothée,  qu'il  viendcoit  dans  les  deriti«rs 
jours  des  hommes  qui  auroient  l'apparence  de  la  plus  éclatante  piété, 
mais  qui  seroient  remplis  de  l'amour  d'eux-*mémes,  eniés  d'orgueil 
et  pervertis  dans  la  foi  ;  o'est-à-dire  il  ne  Fa  pas  préobée  comme  ont 
iWt  presque  dans  tous  les  siècles  certains  prétendus  néformateors  de 
rÉglise,  qui,  eonnas  d'ailleurs  pour  des  hommes  sensuels,  n'en  étoient 
pas  moins  hardis  à  invectiver  ccoitre  la  mollesse;  déplorant  les  relâche* 
metils  de  la  pénitence,  tandis  qu'ils  en  rejetoiént  les  œuvres  péniblef^ 
et  laborieuses;  plus  occupés  peut-être  de^lenra  personu^es  et  du  aoia 
de  leurs  corps ,  que  n'auroit  été  un  mondain  de  profession.  Non  » 
Chrétiens,  ce  n'est  pas  ainsi-que  saint  André  a  prêché  la  croix;  mais 
'pour  la  prêcher,  il  s'est  mis  lui-même  sur  la  croix.  Ia  croix  a  été  la 
Chaire  d'oh  il  s'est  fait  entendre  :  cftst  de  là,  conuue  nous  lisons  dans 
les  Actes  de  sa  vie,  qu'il  exhortoit  le  peuple  à  embrasser  ce  moyen 
salutaire  et  nécessaire,  dont  dépend  tout  le  bonheur  des  âus  de  Dieu  ; 
et  voilà  non  seulement  ce  qui  i'autorisott,  mais  ce  qui  donnoit  de  la 
force  à  sa  parole,  pour  annoncer  le  mystère  de  la  croix  avec  plus  d'ef- 
ficace et  de  conviction* 

C'est  le  second  avantage  de  son  apostolat,  dit  s^jint  Ghrysostome, 
d*avoir  montré  par-là  jusqu'à  quel  point  il  étoit  persuadé  luirméme 
de  la  véHté  qu'il  prêohoit,  et  d'avoir  eu  par*là  même  le  don  d'en  per- 
suader si  fortement  les  autres,  que,  tout  infidèles  qu'ils  étoient,  ils 
n'ont  pu  résisteri  la  sagesse  et  à  l'esprit  de  Dieu  qui  parloit  en  lui. 
Il  faut,  ajoutoit  saint  Bernard  (et  permettez-moi  d'appliquer  sa  pen- 
sée à  mon  sujet),  il  faut  que  le  prédicateur  de  l'Évangile,  pour  con* 
vertir  les  cœurs,  fortifie  sa  voix  ;  et  parceque  sa  voix  n'est  que  foi- 
blesse,^  il  faut  qu'elle  soit  accompagnée  d'uûe  autre  voix  puissante  et 
pleine  de  force  :  Dabit  voei  mm  voeem  virtutis  {Psaim.  67  ).  Mais 
quelle  est  cette  voix  puissante  et  pleine  de  force  ?  La  voix  dé  l'action, 
cette  voix  infiniment  plus  éloquente,  plus  pénétrante,  plus  touchante 
que  tons  les  discours  :  montrez-moi  par  vos  exemples  et  par  vos  œu- 
vres qtie  vous  êtes  vous-même  persuadé,  et  alors  votre  voix  me  per- 
suadera et  me  convertira  :  Dabis  V0ci  tuœ  vocem  virtutii;  nquodmiki 
suadêê^  pHus  iibi  videaitis  persuasisse  (  Bern..).  Or  voilà  par  ou  saint 
André  triompha,  et  de  rinfidélité  des  païens,  et  de  la  dureté  des 
Juifs.  H  veut  que  sa  voix  soit  pour  eux  cette  voix  toute  puissante  qui, 
selon  le  prophète,  abat  les  cèdres  et  brise  les  rochers  ;  il  veut  que  sa 
voix  ait  la  vertu  d'amollir  les  cœurs  les  plus  endurcis,  et  de  soumettre 
les  esprits  les  plus  superbes  :  Vax  Domini  eanfringentiÊ  cedro^,  pox 
DomM  concuHentis  deserium  (  Psalm.  S8  ).  Que  fiait-il  ?  il  commence 
par  leé  convaincre  qu'il  est  lui-même  parbitement  et  solidement  con- 
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tÛBCQ  de  œ  q«*il  leur  proche;  cpi*il  est,  dis^jet  coimiaca  de  la  në% 
cessité  d*einbrasser  la  croix  de  Jésus-Cbrist  t  de  s'attacher  à  elle  par 
it  esprit  de  foi,  et  de  s'ea  appliquer  les  fruits  par  le  long  usage  des 
liNiffiraatea  de  la  vie. 

Car  quelle  preuve  plus  authentique  leur  peut-il  donner  sur  cela  de 
h  persuasion  où  il  est,  que  l'empressement  et  Tardeur  qu'il  témoigne 
pour  sûuffiîr?  Ou  lui  prononce  son  arrêt ,  et  toot-â-'Coup  il  est  saisi 
i^uamouveoient  de  joie  qui  va  jusques  à  l'extase  et  an  ravissement;  le 
peuple  veat  a'oppo^er  à  l'exécution  de  cet  arrêt ,  et  André  s'en  tient 
oflensé;  on  le  conduit  au  supplice,  et  d'aussi  loin  qu'il  envisage  la 
croix  qiù  lui  est  préparée,  il  la  salue  dans  des  termes  pleins  d'amour 
«C  de  tmidresee  ;  il  se  fiiit  une  émotion  populaire,  pour  le  délivrer  :  Eh 
qnoil  meç  Frères,  leur  dit-il,  dtes-vous  donc  jaloux  de  mon  bonheur? 
ftut-il  qu'eu  vous  intéressant  pour  moi ,  vous  conspiriez  contre'  moi , 
et  que,  par  une  fausse  compassion ,  vous  me  fessiez  perdre  le  mérite 
d'une  mort  si  précieuse?  Le  juge  intimidé  s'offre  à  lebirgir,  et  Audré 
Je  rassure  ;  le  juge  commande  qu'on  le  déiacbe  de  la  croix,  et  André 
proteate  que  c'est  en  vain,  parcequ'il  y  est  attaché  par  des  liens  invisi- 
bles que  F  enfer  même  ne  peut  rompre,  qui  sont  les  liens  de  sa  foi  et 
de  sa  charité  :  s'il  n'étoit  en  effet  persuadé,  penserott*il,  parleroit«il, 
agiroit4l,  aouffriroit'-il  de  la  sorte?  et,  pour  marquer  que  ses  senti» 
menta  sont  sincères,  persisteroit-il  deux  jours  entiers  dans  le  tourment 
le  plus  croel,  ^irfiio  pendens  (  Acu  mart.  S.  And.  )  ;  publiant  toujours 
que  Jésus-Christ  est  le  seul  Dieu  qu'il  faut  adorer,  et  que  toute  la 
samteté,  toute  la  prédestination  dés  hommes  est  renfermée  dans  la 
croix  ?  Mais  supposé  le  témoignage  que  saint  André  rendit  à  cette 
vérité,  quelle  conséquence  les  spectateurs  de  son  martyre  n*étoient- 
ils  pas  forcés  de  tirer  en  faveur  de  Jésus*Ghrist  et  de  sa  religion?  Con- 
sidérant cet  homme,  d'ailleurs  vénérable  par  l'intégrité  de  sa  vie ,  il- 
lastre  par  les  mirades  qu'il  avoit  faits  au  milieu  d'eux,  et  qui,  par  sa 
coadnite  pleine  de  sagesse,  s'étoit  attiré  le  respect  des  ennemis  mêmes 
de  son  Dieu  ;  le  voyant^  non  pas  mépriser  ni  braver  la  mort  par  une 
vaine  philosophie,  nuis  la  désirer  par  un  pur  zèle  de  se  conformer  à 
son  &uveur  crucifié;  aimer,  par  ce  motif  de  christianisme,  les  deux 
choses  que  le  monde  abhorre  le  plus,  savoir,  Tignominie  et  la  douleur; 
et,  malgré  les  révoltes  de  la  nature,  faire  de  la  croix  l'objet  de  son  am- 
bition et  ses  plus  chères  délices  :  tout  paiens,  tout  juifs  qu'ils  étoient, 
que  pouvoient-ils  conclure  de  là ,  sinon  qu'il  y  avoit  dans  cet  ap6tre 
quelque  chose  de  surhumain,  et  que  la  chair  et  le  sang  n'ayant  pu  for- 
mer en  Ini  des  sentiments  si  élevés  au-dessus  de  l'homme,  il  faHoit 
qu'ils  lui  vinssent  de  plus  haut  ?  A  moins  qu'ils  ne  voulussent  s'aveu- 
gler eux-mêmes  et  s'obstiner  dans  leur  aveuglement,  pouvoient-ils  ne 
pas  reoonnoitre  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  inspirer  à  un  homme 
mortel  un  amour  de  la  croix  si  héroïque  ;  et  à  moins  qu'ils  n'eussent 
des  oœnrs  de  pierre,  quoique  païens  et  infidèles,  pouvoient-41s  n'être 
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pas  touchés,  n'être  pas  ébranlés,  n'être  pas  changés  par  la  vue  d'un 
spectacle  si  surprenant  et  si  nouveau  ?     > 

De  là  même  aussi ,  mes  chers  auditeurs,  suivit  le  succès  prodigieux 
de  la  prédication  de  saint  André,  et  la  bénédiction  que  Dieu  donna  à 
son  apostolat.  Si  nous  en  croyons  les  Actes  de  son  martyre,  de  tout  le 
peuple  attentif  à  l'écouter  prêchant  sur  la  croix,  à  peine  resta-t-il  un 
païen  qui ,  éclairé  des  lumières  de  la  grâce  et  cédant  à  la  force  d'un 
tel  exemple,  ne  renonçât  à  Tidolâtrie  et  ne  confessât  Jésus-Christ  :  au 
lien  que  Jésus-Christ  crucifié  avoit  pu  dire  ce  que  Dieu,  par  1^  bou- 
che d'un  prophète,  disoit  à  Israël ,  Totâ  die  expandi  manus  mea*  ad 
populum  non  credentem  (  Isai.,  65  ),  J'ai  tendu  mes  bras  à  un  peuple 
rebelle  et  incrédule  ;  saint  André  eut  au  contraire  la  consolation  de 
tendre  les  bras  à  un  peuple  docile,  qui  reçut  sa  parole  avec  respect  » 
et  qui  s'y  soumit  avec  joie  ;  pour  accomplu*,  ce  semble,  dès4ors  ce 
qu'avoit  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  celui  quicrorroit en  lui  feroitnon  seu- 
lement les  mêmes  œuvres,  mais  encore  de  plus  grandes  œuvres  que 
lui  :  Qui  crédit  in  me,  opéra  quœ  ego  facio^  et  ipse  faeiet^^t  majora 
horum  fadet  (  Joan.,  12  ).  Des  milliers  d'infidèles,  que  le  supplice  de 
cet  apôtre  avoît  rassemblés  autour  de  sa  croix,  convertis  par  ce  qu'ils 
ont  vu  et  par  ce  qu'ils  ont  entendu ,  s'en  )*etournent  glorifiant  Dieu. 
De  la  ville  de  Patras,  où  Dieu,  par  le  ministère  d'Andfé,  opère  ces  ef- 
fets miraculeux,  le  bruit,  disons  mieux,  le  fruit  s'en  répand  dans  ton* 
tes  les  provinces  voisines  ;  on  voit  avec  étonnement  les  temples  des 
idoles  abandonnés,  le^Milte  des  démoos  aboli,  le  règne  de  la  supersti- 
tion détruit,  le  nom  de  Jésus-Christ  partout  révéré.  Le  frère*  même 
du  proconsul,  jusque  là  zélé  défenseur  des  fausses  divinités,  rend 
hommage  à  la  vérité.  Entre  les  Églises  naissantes,  celle  d' Achaïe,  où 
saint  André  a  souffert,  devient  en  peu  de  jours  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  fervente.  Qui  fait  tout  cela  ?  la  foi  d'un  Dieu  crucifié,  prêchée 
par  un  apôtre  crucifié  ;  je  veux  dire,  le  zèle  d'un^apôtre  qui,  à  l'exem- 
ple de  son  maître,  prêche  la  croix  du  haut  de  la  croix,  et  qui,  selon 
la  belle  expression  de  saint  Jérême,  confirme,  par  son  amour  pour  la 
croix,  tout  ce  qu*il  enseigne  de  Tobligation  rigoureuse,  mais  iodispen-  - 
sable,  de  porter  la  croix  :  Omnem  doctrinam  mam  cruels  disciplina  ro^ 
borans  (  Hieron.).  En  effet;  donnez-moi  un  prédicateur  de  TËvangile 
parfaitement  mort  â  lui-même,  sincère  amateur  de  la  croix,  et  qui 
dise  de  boone  foi  avec  saint  Paul ,  Mihi  mundus  crucifiom  est^  et  ego 
nrnido  (Galat. ,  6)  :  Le  monde  est  crucifié  pour  moi ,  et  je  suis  crucî- 


ront  et  le  croiront,  les  libertins  et  les  impies  se  soumettront  à  lui,  les 
sensuels  et  les  voluptueux  subiront  le  joug  de  la  pénitence  :  pourquoi? 
parceque  telle  est,  dit  saint  Jérôme,  la  vertu  de  la  croix  prêchée  par 
un  homme  souffrant  lui-même  et  mourant  sur  la  croix  :  Omnem  doc* 

irinam  suam  crncis  disciplina  roborans. 
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\oîQt  donc  9  Ghrélieiis ,  le  prëdicatear  que  Diea  a  snscifé  pour 
iK>tre  îDStmction  :  et  qui  peut  dire  à  la  lettre  qu'il  n'a  point  emplofë, 
en  vous  précbanti  les  discours  pemasîfs  de  la  sagesse  humaine,  mais 
les  effets  sensibles  de  l'esprit  et  de  la  vertu  de  Dieu  ?  Et  sermo  meus 
a  frœdieatào  mea^  non  m  persuabiUbui  kumancB'sapienHfe  verbis,  sed  in 
osiennone  sphitus  et  virtuHs  (1.  Cor»,  3).  Voilà  ce  que  Dieu  veut  que 
vous  écoutiez  :  c'est  saint  André  sur  la  croix.  Ne  me  considérez  point» 
n^SYcaL  nul  égard  ni  à  mes  paroles  x^i  à  mon  zèle ,  oubliez  la  sainteté 
de  mon  nûaistère;  je  ne  suis  aujourd'hui,  si  vous  voulez,  qu'un  airain 
sonnant  et  qu'une  cymbale  retentissante ,  et  ce  n'est  point  à  moi  de 
vous  prêcher  un  Dieu  crocifié  ;  c'est  à  cet  apôtre ,  c'est  à  cet  homme 
crucifié ,  dont  la  prédication ,  plus  pathétique  et  plus  efficace  que  la 
mienne ,  se  fait  encore  entendre  dans  toutes  les  églises  du  monde 
chrétien.  Le  voilà ,  dis-je,  ce  ministre  irrépréhensible,  ce  prédicateur 
contre  lequel  vous  n'avez  rien  à  répliquer  :  mais  que  n'a*t-il  pas  à 
vous  reprocher?  U  vous  pr&be  encore  maintenant  le  même  Dieu 
qu'il  a  prêché  aux  Juifs  et  aux  païens,  un  Dieu  qui  vous  a  sauvés  par 
la  croix.  Le  croyez- vous  ?  la  vie  que  vous  menez  lé  fiait-elle  voir  ?  cet 
amour-propre  qui  vous  domine ,  ces  recherches  de  vous-mêmes ,  cet 
attadiement  servile  à  votre  corps,  cette  attention  à  le  ménager,  à  le 
flatter ,  à  ne  lui  rien  refuser  ;  ces  commodités  étudiées  et  aHectées , 
cette  horreur  des  souffrances  et  de  la  vraie  pénitence;  en  un  mot,  cette 
vie  des  sens,  si  opposée  à  l'esprit  chrétien ,  cette  vie  molle  et  volup- 
tueuse dont  vous  vous  êtes  fait  une  habitude  :  tout  cela  marque- 
t-il  que  vous  êtes  bien  convaincus  de  la  prédication  de  saint  André? 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  si  saint  Andrt  nous  avoit  prêché  un  autre 
Jésus-Christ  et  un  autre  Sauveur;  si  dans  le  conseil  de  la  sagesse  étemelle 
il  avoit  plu  à  notre  Dieu  de  nous  sauver  par  la  joie,  aussi  bien  qu'il  lui  a 
plu  de  nous  sauver  par  la  peine,  et  que  saint  Andrénons  eût  annoncé  cet 
lÈvai^le,  ce  nouvel  Évangile  ne  s'accorderoit-il  pas  parfaitement  avec 
notre  conduite?  Figurons-nous  que  cet  apôtre  vient  aujourd'hui  nous 
dédarer  que  ce  n'est  plus  parla  croix,  mais  par  les  plaisirs,  que  nous 
devons  opérer  notre  salut;  figurons-nous  que  ce  que  je  dis  cesse  d'à* 
tre  une  supposition ,  et  devient  une  vérité  :  y  auroit-il  en  vous  quel- 
que chose  à  corr%er  et  à  réformer  ?  Répondez ,  mondain ,  répondez  ; 
c'est  à  vous  que  je  parle  :  interrogez  votre  cœur,  et  reconnoissez 
jusqu'oik  l'esprit  du  monde  corrompu  vous  a  porté  :  ce  système  de 
christianisme  ne  vous  seroit-il  pas  avantageux,  et  ne  se  rapporteroit-il 
pas  endèrement  à  votre  goût  et  à  vos  idées?  Il  fout  donc  de  deux 
chosas  l'une ,  ou  que  votre  vie  soit  un  monstre  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  ou  que  saint  André,  avec  toute  la  vertu  et  toute  la  force  de 
son  apostolat,  ne  vous  ait  pas  encore  persuadé;  que  votre  vie  soit 
un  monstre  dans  Tordre  de  la  grâce ,  si,  croyant  d'une  façon ,  vous 
vivez  de  l'autre  ;  si ,  chrétien  de  profession ,  vous  êtes  juif  d'esprit  et 
de  cœur;  si,  reconnoissant  que  votre  salut  est  uttaché  à  la  croix, 
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vous  nj»  laÎMez  pas  de  fuir  et  d'ubhorrer  la  croix  :  car  qu'y  a-t-il  de 
p\m  monsirueui  que  cette  coptradiclion  ?  Cependant ,  mes  Frères  » 
diâoit  saint  Bernard ,  tel  est  le  caractère  de  mille  chrétieos ,  disci- 
ples de  la  croix  de  Jéaus  -  Christ  *  et  tout  ensemble  ennemis  de 
la  croix  de  JéausrChrisi;  Ou  bien ,  mon  chef  auditeur ,  si  vous  votts> 
plqveï  d'éire  de  ces  gfénies  prétendus  sages ,  qui  agissent  eouséquem* 
ment ,  il  font  que  saint  André  »  ni  par  rautorité  de  sou  ^lemple ,  ni 
par  Teffioace  de  sa  parole ,  ne  vous  ait  pas  encore  touché ,  puisque 
vous  êtes  toujours  sensuel  et  idolâtre  de  votre  corps,  Ainsi  jfe  pouï*roia 
vous  appliquer,  au  sujet  de  la  croix  de  saint  André»  ÇQ  que  saint  Paul; 
en  gémissant,  disoit  aux  Galates  de  celle  du  Sauvepr  ;  Srgà évacua-* 
It^  estscandalum  cruàt  (GiUaUsSj'  Malheur  à  vous,  mon  Frère, 
qui,  par  votre  infidélité ,  vous  êtes  rendu  inutile  l'exemple  de  ce  gIo<» 
rieux  apôtre,  et  pour  qni  le  scandale,  c'est-à-dire  le  mystère  de  la 
croix,  est  anéanti  !  Ergo  evamatum  est  icanialtm  crucis.  On  vous  a  dit 
cent  fois,  et  il  est  vrai ,  qu'au  jugemeift  de  Dieu,  la  croix  de  Jésus* 
Christ  paroltra  pour  vous  être  confrontée  ;  TÉvangile  même  nous 
rapprend  3  Et  tunçparelnî  ngnum  Ftlii  Jïominif  (Matth.,  24)  :  mais 
outre  la  croix  de  Jésus-Christ,  on  vous  en  confrontera  une  autre,  c'est 
celle  de  saint  André.  Oui ,  la  croix  de  cet  homme  apostolique ,  après 
lui  «voir  servi  de  chaire  pour  nous  instruire ,  lui  servira  de  tribunal 
pour  nous  condamner.  Voyez-vous  ces  infidèles?  nous  dîra-t-il  :  la 
vue  de  ma  croix  les  a  convertis  ;  de  païens  qu'ils  étoisnt ,  j'en  ai 
fait  des  chrétiens ,  et  de  parfaits  chrétiens^  Voilà  ce  qui  nous  coofon* 
dra  :  et  ne  vaut*il  pas  mieux  dès  aiyourd'hui  commencer  à  nous  con* 
fondre  nous">oaémes ,  et  par  cette  confusion  salutaîpe  et  velontaire 
prévenir  une  confusion  forcée ,  qui  ne  nous  seia  pas  seulement  inu* 
tile ,  mais  très  funests  ?  Il  £iut ,  Chrétiens ,  qu'à  l^exemple  de  saint 
André ,  nous  soyons  et  les  sectateurs  et  les  prédicateurs  mêmes  de  la 
croix.  Je  dis  les  prédicateurs  itl  comment?  en  portant  sur  nos  corps 
la  mortification  de  Jésus-Glirist  :  Semper  mortifiemianem  J&m  CkmA 
tn  cfirpore  nostro  cireunifevmksi%  Cpr.,  4).  Car  eu  la  portant  sur  nos 
corps,  nous  en  ferons  copnoltre  aux  hommes  le  mériie  et  la  vertu  1 
Vt  et  vita  Jesu  matiifestetitr  in  c&rporibm  nostris  (Ibid.).  Ne  concevez 
point  ceci  comnne  impossible ,  ni  même  comme  d\f$eSk*  Je  vous  l'ai 
dit  :  le  saint  usage  des  afflictions  ^t  des  croix  de  cette  lie ,  l'aoceptar 
tion  Êumble  et  soumise  de  celles  que  Dieu  nous  envoie,  la  résignation  à 
celles  que  le  monde  noussusette ,  notre  patience  dans  les  calamités  ou 
publiques  ou  particulières ,  dans  les  pertes  de  biens ,  dans  les  mala- 
dies ,  tout  cela  prêchera  pour  nous,  et  nous  prêcherons  par  tout  cela, 
(^est  ainsi  que  saint  André  a  trouvé  sur  la  croix  Taccomplissement  de 
son  apostolat;  et  voici  encore  eonunent  il  y  a  trouvé  ia  consomipation 
de  son  sacerdoce.  Donnez,  s'il  voua  platt,  une  attention  toute  tumvelle 
à  cette  seconde  partie. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Pûavoir  présenter  à  Diea  le  sacrifice  du  corps  de  Jë8u»<]hri8t ,  et 

«voir  pour  cela  dans  le  christia^isole  un  caractère  particulier ,  c'est 

CD  quoi  coDsiste  l'essence  du  sacerdoce  de  la  loi  de  grâce.  Joindre 

aa  sacrifice  adorable  da  corps  de  Jésus-Cbrist  le  sacrifice  de  soi-même, 

et  s'imoioler  8oi<-iQémo  à  Dieu  au  même  temps  qu'on  lui  offre  ce 

dim  agneau  immole  pour  le  salut  du  Odonde,  c'est ,  dans  la  doctrine 

de^miàngustln,  ceqni  met  le  eomUe  au  saf^rdoce  de  la  loi  de  ^ace, 

et  ce  qui  loi  donne  sa  dernière  perfection.  Sacerdoce  de  la  loi  de 

gnce^  dont  je  conviens  que  les  prêtres  seuls  sont  les  premiers  et  les 

priocipaujL  minimes  »  mais  auquel  il  est  pourtant  vrai  que  tous  les 

chffftiena,  en  qualité  de  chrétiens»  ont  droit  et  même  obligation  de 

participer.  Sacerdoce  de  la  loi  de  grâce ,  qui  »  par  cette  raison ,  nous 

impose  à  toost  de  quelque  condition  que  nous  soyons,  Tindispensable 

devoir  de  nous  offrir  nous-mêmes  à  Dieu  comme  un  supplément  du 

sacrifice  de  ^ésns-Chrtst  :  car  voUà ,  encore  une  fois,  ce  qui  fait  de* 

vaut  Dieu  ]a  perfeclioti  du  sacerdoce  chrétien ,  dont  l'Apôtre  re« 

levoit  ai  haut  rescelleDoe  et  la  dignité  ;  voità  par  oii  ce  sacerdoce  lui 

paroiaaoit  si  auguste,  quand  il  le  comparoit  au  sacerdoce  de  l'ancienne 

loi  ;  et  voUà  ce  qui  nous  le  doit  rendre  vénérable:  cet  engagement  où 

DODs  sommes,  et  ce  pou  voir  que  nous  avons  d'être,  comme  leSauvenri 

deshosties  vivanres  présentées  à  Dieu  par  l'union  de  notre  sacrifice  avec 

le  sacrifice  derHomme-Dieu  •  Or  je  prétends  que  saint  André  a  su  plei-» 

nement  s'acquitter  de  ce  devcur  :  et  où  ?  sur  la  croix.  D'où  je  conclus 

que  c'est  sur  la  croix ,  comme  sur  l'autel  mystérieux  que  Dieu  lui 

avoit  préparé ,  qu'il  a  heureusement  trouvé  la  consommation  de  son 

sacerdoce.  Ne  perdes  pas  le  fruit  de  cette  vérité  «  qui ,  tout  avanta* 

geuae  qu'elle  est  au  Saint  dont  je  vous  fais  l'éloge ,  sera  encore  plus 

aille  et  plus  é^fàute  pour  voua. 

le  Tat  dit  »  mes  chers  auditeurs ,  et  je  le  répète ,  il  faut  «  pour  nops 

rendre  dignes  de  Dieu,  que  nous  joignions  le  sacrifice  de  nous-mêmes 

4a  «acrifice  du  corps  de  Jésus«Christ  :  c'est  le  devoir  essentiel  à  quoi 

le  christianisme  nous  engage  ;  et  je  ne  crains  point  de  passer  pour 

téméraire ,  ni  de  rien  avancer  qui  ne  soit  conforme  à  la  plus  exacte 

théologie ,  quand  je  soùiif  ns  que  sans  cela  notre  sacerdoce  n'a  pas, 

selon  Dieu ,  toute  la  perfection  qu'il  dort  avoir  ;  car  il  est  de  la  foi , 

qu'encore  que  le  sacrifice  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  ait  eu  par  lui* 

même  une  vertu  infini^  po^r  nous  sanctifier  et  pour  nous  réconcilier 

avec  Dieu ,  Dieu  néanmoins ,  par  une  conduite  particulière  de  sa  pro* 

videnœ,  ne  Ta  accepté,  pour  nous  accorder  en  effet  la  grâce  de  cette 

réconciliation  et  de  cette  sanctifiiuàtion  »  qu'autant  qu'il  a  prévu  que 

ce  sacrifice  devoit  être  et  sèroit  accompagné  de  notre  coopération.  Il 

est  de  la  foi  qu'encore  qu'il  n'ait  rièh  manqué  au  sacrifice  de  notre 

rédemption  de  la  part  de  Jésus-Christ,  qui  l'a  offert  pour  nous  comme 
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notre  médiateur  et  le  souverain  prêtre ,  il  peut  y  manquer  quelque 
chose  de  notre  part;  en  sorte  que  ce  sacrifice,  tout  divin  qu'il  est , 
par  le  défaut  de  notre  correspondance ,  nous  devienne  infructueux , 
et  ne  soit  pour  nous  de  nulle  efficace.  Or  ce  qui  peut  manquer  de  no- 
tre part  au  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  c'est  le  sacrifice  personnel  que 
Dieu  exige  de  nous ,  et  que  nous  lui  devons  faire  de  nous-mêmes , 
mais  que  souvent  nous  ne  lui  faisons  pas.  De  là  vient  que  saint  Paul , 
à  qui  ce  mystère  avoit  été  spécialement  révélé  «  se  iaisoit  une  loi  in- 
violaDIe  d'accomplir  tous  les  jours  dans  sa  chair  ce  qui  manquoit  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ  :  Adimpleo  ea  quœ  desunt  pasiionum 
Christi  m  came  meâ  (Colon,  y  1).  Il  restoit  donc  encore  pour  saint 
Paul  quelque  chose  à  ajouter  au  sacrifice  du  Fils  de  Dieu.  Prenez 
garde  :  quelque  chose  par  rapport  à  saint  Paul  même;  quelque  chose 
d'où  dépendoit  en  un  sens ,  pour  saint  Paul  même ,  le  mérite ,  ou  plu- 
tôt l'application  actuelle  du  sacrifice  du  Fils  de  Dieu  ;  quelque  chose 
par  où  saint  Paul  même  se  croyoit  obligé  de  remplir  la  mesure  des 
souffrances  du  Fils  de  Dieu.  Or  comment  la  rétaiplissoit-il ,  cette 
mesure?  Par  la  ferveur  de  sa  pénitence  «  par  l'austérité  de  sa  vie,  par 
la  mortification  de  sa  chair;  car  c'étoient  là,  remarque  saint  Chryso- 
stome  f  autant  de  sacrifices  de  liii-même  qu'il  unissoit  à  ce  grand  sa- 
crifice de  la  croix,  et  en  vertu  desquels  il  pouvoit  dire  :  AdîmpUo  ea 
quœ  demntpassUmum  Christi  in  came  meâ.  ' 

C'est  de  là  même  aussi  que  saint  Augustin  trouvoit  des  liaisons  si 
étroites  entre  ces  deux  sacrifices ,  je  dis  entre  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  et  le  sacrifice  de  nous-mêmes ,  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  sé- 
parât jamais  l'un  de  l'autre  :  tellement  que  comme  Jésus-Christ,  en 
qualité  d'Homme-Dieb,  a  été  notre  victime ,  nous  devons  être  la  sienne 
en  qualité  de  chrétiens.  Écoutez  les  paroles  de  ce  saint  docteur,  que 
je  ne  dois  pas  omettre  dans  une  matière  si  importante  :  Cujus  re- 
demptom  ùc  Domini^  et  nos  sacrificium  esse  debemusjfer  ipsummet 
offerendi^  qui  in  homine  quem  suscepit ,  saenfieium  ipse  pro  nobis  fieri 
dignatus  est  (August.). 

D'où  il  s'ensuit  que  toutes  les  fois  que  nous  assistons  aux  divins 
mystères ,  nous  devons  faire  état  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  y 
présenter  l'agneau  sans  tache  qui  est  immolé  sur  l'autel,  mais  pour 
y  être  nous-mêmes  présentés  et  immolés.  Et  cela ,  reprend  saint  Au- 
gustin ,  non  seulement  par  la  raison  de  l'union  intime  qui  est  entre 
lui  et  nous,  et  qui  fait  qu'étant  notre  chef,  et  nous  les  membres  de 
son  corps,  il  ne  peut  ni  ne  doit  jamais  être  sacrifié,  que  nous  ne  le 
soyons  avec  lui  :  Quia  cum  Ecclesiâ  Christi  sit  corpus,  et  Christus 
Ecclcsiœ  caputy  tam  ipsa  per  ipsum^  quam  ipse  per  ipsam  débet  offerri 
(Idem.);  mais  par  la  convenance  même  et  le  principe  de  nos  plus  justes 
et  de  nos  plus  indispensables  obligations  :  car  quel  désordre.  Seigneur, 
que  je  parusse  devant  vos  autels  dans  une  moindre  disposition  d'hu- 
milité que  celle  où  vous  y  paroissez;  que  vous  y  fussiez  la  victime  de 
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mon  péché ,  et  que  Texpiatioa  de  ce  pécbë  ne  me  coAtit  rien  ?  Il  ne 
suffit  (kttc  pas»  conclut  saint  Léon  pape,  que  nous  offrions  à  Dieu  le 
sacrifiœ  da  corps  de  JësnM]lhrist ,  si ,  selon  le  précepte  de  l'Apdire, 
Boosue  nous  offrons  encore  nous-mêmes  ;  comme  il  ne  nous  sufiroit 
jMs  de  lui  oiirtr  nos  corps  et  même  nos'  âmes,  si  nous  n'aTÎons  à  lui 
offrir  le  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ*  Notre  sacrifice,  sans 
celui  de  Jésos-Christ»  seroit  un  sacrifice  indigne  de  Dieu  :  et  celui  de 
JésufrChrist  ^ana  le  nôtre  seroit,  non  pas  insuffisant,  mais  inutile 
pour  nous.  L'un  avec  l'autre,  c'est  ce  qui  consomme  le  grand  ouvrage 
de  notre  justification ,  et  ce  qui  fait  le  vrai  sacerdoce  des  dirëtiens. 

Or  Toài,  mes  ehens  auditeurs,  ceque  nvis  voyons  dans  le  glo- 
rieux  apôtre  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire.  Qu'est-ce 
que  saint  André»  et  sons  quelle  idée ,  nous  attachant  aux  actes  de  son 
martyre .  devoushnous  le  considérer?  sous  l'idéeJ'nn  prêtre  fervent , 
d'un  prêtre  z^é ,  d'un,  prêtre  plan  de  religion ,  qni ,  tous  les  jours  d^ 
sa  vie,  ne  manqua  jamais  d'immoler  sur  Tautel  l'agneau  de  Dieu ,  et 
qni,  pur  sa  niiort»cottranii|t  son  sacerdoce  en  s'immolant  lai-même  sur 
la  croix  :  car  ce  scmt  là  les  deux  principales  actions  ^«e  son  histoire 
nous  naarque,  et  à  quoi  je  réduis  toute  la  sainteté  de  son  ministère. 
Écornez  ced  :  André  est  conduit  devant  le  tritmnal  d'un  juge  païen  ; 
et  ce  juge,  avant  que  de  le  condamner,  entreprend  deio^rvertir, 
et  le  presse  de  radieter  sa  vie  en  sacrifiant  aux  idoles.  Mais  :  Moi , 
lui  répond  l'homme  de  Dieu ,  sacrifier  aux  idoles  !  Ne  savez-vons  pas 
qui  je  suis  ?  ignorez-vous  la  profession  que  je  fois  de  servir  lé  Dieu 
du  del  et  de  la  tmre«  6t  l'honneur  que  j'ai  de  lui  sacrifier  chaque  jour, 
non  pas  le  sang  des  boucs  ni  des  taureaux ,  mais  l'agneau  qui  dWaoe 
les  péchés  du  monde?  Ego  omnipotenti  Deommotoquoàéii^,  non  tau* 
rorum  carnes^  9ed  agnum  immacuiaimn  (Act.  mort.  S.  Anér.).  Oui , 
poursuit  le  généreux  apôtre ,  c'est  entre  mes  mains  que  cet  agneau  est 
tous  les  jours  immolé;  mais  la  merveille  que  vous  né  connoissez  pas 
et  que  j*ai  à  vous  découvrir,  c'est  qu'après  l'immolation  de  cet  agneau, 
il  m  toujours  vivant,  et  que  sa  chair,  quoique  distribuée  aux  fidèles , 
demeure  encore  tout  entitee,  paroequ'elle  est  désormais  incorrup- 
tible :  CuJHs  camem  posUjuam  omnii  plebs  credentitmi  manducaverit, 
agmu  qui  sanctifiMm  e<f ,  integer  persévérât  ^  et  vivm  (Ibid.).  Témoi- 
gnage invincible  en  faveur  du  sacrifice  de  la  messe ,  et  qui  pourroit 
seul  réfuter  tcnites  les  erreurs  des  derniers  hérésiarques  touchant  la 
divine  Eucharistie,  puisqu'il  nous  apprend  comment  Dieu,  dès  le  pre- 
mier âge  de  l'Église,  a  pris  soin  d'établir  la  tradition  de  ce  mystère. 
Mais  sans  m'arrêtera  cette  controverse,  et  pour  profiter,  en  passant, 
d'un  exemple  si  authentique,  permettez-moi,  mes  Frères ,  une  courte 
digression  qui,  toute  bornée  qu'elle  est  dans  la  morale  qu'elle  ren- 
ferme ,  ne  laissera  pas  d'avoir  son  utilité  ;  car  ceci  nous  regarde,  nous 
qui»  revêtus  de  la  dignité  du  sacerdoce,  sommes  spécialement  les 
mmistres  de  notre  Dku  et  de'$es  antds.  Qu'est-ce  quun  prêtre  de 
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J^sits-Cb^st?  le  void.  Un  honime  engf^  fêr  sa  voic&iibii  k  enlref 
tous  les  jours  dans  le  sanctnaire;  on  hoaHne  disposé,  eômme  saint 
André*  à  offrir  tous  les  jours  à  Dieu  ie  saertfice  non  sd&giani  du  oorps 
du  Sauveur*  Yoili  à  quoi  noiis  soinows  appe'él.'Mpis  être  prêtre»  et 
ji'en  faire  que  rar^eoi  la  plus  noble  fonotloo  ;  étreprétre ,  et  méttie^ 
si  TOUS  ¥Oulex,  grand-prétre,  el  ne  parol|re  à  îautel  qa*à  eemine 
jours  de  eénéoionie  »  qu*€a  oercaines  oocasions  d'éclat»  <|ite  lorsqu^oa 
ne  peut  s'«n  dispenser,  que  quand  oti  s'y  trouve  ibreé  |)àr  nu  respect 
faumaÎB  et  par  un  devoir  de  Ùensëânoe  ;  étfa  pirétre,  et  s*absi»tiii^ d«s 
choses  saÀites  pour  nener  une  tie  toute  preiane,  pour  ciQtfetlta# 
dans  le  monde  de  vaint^oonverces  ^  poaf  ae  disÀ^per  dans  tes  df^r- 
iisaemems  du  siècle^  on  pliiiôt  niener  une  vie  dissipée^  profene^  «M^ 
daine,  jusqu'à  être  maibeoreosensent  dbifgé  de  s'abstenir  dès  i^ot^ 
maintes  ;  étte  prêtre,  et  se  mettire  par  sa  «ondsiiie  bons  d*é(at  ùè  té* 
iébrer  les  saoïîis  mystères»  s'en  rendre  positivement  indigne,  e(  lAi 
lieu  de  se  nsprocher  eette  iodigaité  volontaire  oomme  ;ttii  49rittie  et  an 
s^jet  de  cottfusion,  s'autoriser  par*là  dsufs  réioignemèiit  dé  Dféu  Oft 
l'on  >lt,  et  s'ea  éiaire  an  faux  prétexte  de  piété  ;  éM  prétre-de  la  sonë« 
î»b  !  mes  Frères,  lEi'éoriott  saint  Gbrysostomei  est-il  nendeplos  opposié 
k  la  sainteté  du  saœrdoce,  tiea  de  plus  înjurteax  à  Jésos-Chrfat,  riM 
de  plus  twte  pour  son  épouse ,  qui  est  l'EgKsef  et  aMi'j'ajoait ,  rien 
de  plus  contraire  i  l'exemple  que  Dieu  nous  pro|)06edakis  ta  personne 
de  saint  André? 

Mais  André  en  demeure-i*il  là  ?  aati^  (Chrétiens  f  eMOme  il  êbt  prêtre 
de  la  loi  nouvelle,  après  avoir  immolé  la  obaSf  de  }ésus*6hrist^  et  sa^ 
ti^faii  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans-son  miiiicllâre,  il  y  joint  ce 
qui  en  doitélre  la  perfeetioti  en  s'in^mohntsoi'inéiaet  Mo'eslidqve 
la.aix)iK  hii  tsertit  de  moyen  poar  parvenir  à  f  acoomptissem^nt  de  ^ea 
désirs,  et  à  la  gloire  consommée  de  sofi  sacerdoce^  Je  m'e^pli^  t  snr 
le  refus  £|u'il  fait  de  sacrifier  aux  idoles ,  on  lui  présente  rinatrument 
de  «on  svpfrfice;  et  Comment  envisage* t-il  isette  croix? comme  un  aà^ 
tre  autel  où  il  va  préseoter  à  Di^  le  saeriliee  de  sa  personne  et  de  ^ 
vie.  Oui ,  Seigneur,  dit*il ,  s'adressant  à  J<^iis-Clirist ,  c'est  pour  eela 
que  je  l'embrasse  cetfie  croix,  parceque  c'est  sur  ei1«  que  Je  vais  rem-^ 
plir  dans  toute  son  étendue  mon  sacerdoce.  Assez  long-iemps,  6  mùû 
Dieu,  j 'ai  fait  l'of ficede  sacrificateur  à  vos  dépens;  il  faut  que  je  le  liasse 
aux  dépens  de  moi-même.  Je  vous  ai  mille  fiiis  sacrifié  pour  moi  :  il 
faut  que  je  me  sacrifie  une  fois  pour  vous,  et  que  par  cet  efibn  de  re* 
ooanohsance,  vous  rendant  amour  powr  anumr  et  sacrifice  pour  sàcri->> 
6ce,  j'aie  enfin  la  consçbtion  d'être  crucifié  pour  votre  {{ioire,  comme 
vous  l'avez  été  pour  mon  sabit.  Ainsi  paria-t-il  ;  et ,  sans  dIfHrer,  il 
étend  sur  la  croix  son  corps  vendable  :  il  n'attend  pas  que  les  bour^^ 
reaux  l'y  attac^enr,  il  prévient  leur  crvauté  par  sa  ferveur,  ne  voulant 
pas  devoir  k  un  autre  rfaooneur  de  son  crncifieroent,  mais  regardant 
encore  comme  un  précieux  avantage  d'être  tout  «osemble  et  k  victime 
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d  kfirétis»  de  «on  sacrifice  2  ear  c'est  en  cela,  dît  saint  Augustin»  qn*a 

particalièrement  consisté  l'exoellenee  et  le  mérite  du  sacerdoce  de 

Mus  Christ.  Dans  l'anoieBoe  loi,  on  n*airoii  rien  vn  de  semblable;  les 

bonunes  les  plus  saints  s'étoient  contentés  d'kpnorer  Dieu  par  des  vit" 

limes  étraUgèces  t  et  parceque  ce  culte  éioit  imparMt»  le  Fik  de  Dieu, 

eomme  pontife,  étoit  "venu  hire  à  son  Père  cette  pleine  obhtion  où  il 

loolnt  être  tout  à  la  fois  le  sacriflostenr  et  rho^tle  ;  Idim  êoeerdoê  et 

tiettma  (Aogiist.)  :  mais  ce  qni  iHit  troi  de  Jésus*  Giirist  fest  enœie 

^  fisîiA  àndrë,  avec  toute  la  proportion  néanmoins  ef  tout  le  rapport 

t|ti'n  pent  y  avoir  entre  nn  liomme  H  on  Honune-DIeu.  André  mon- 

rani  sur  la  croin  put  dire  après  le  Sauveur  du  monde  t  Yous  n'avee 

phis  veolo,  Sei^eur,  de  ia  chair  et  dn  ftang  dM  animai»;  mais  tous 

m'av^  formé  an  corps  t  lea  anciHsii  hotoéaustes  ont  commencé  è  vooa 

d^laire ,  on  du  moins  ont  cessé  dé  vouft  plaire,  et  alors  j'ai  dit  :  Ife 

voîd ,  Je  vi^is ,  je  ine  présenté  ;  reoevez-moi  comme  votre  vietimé  : 

1\ufû  dud  :  Ecce  vtnio  {Piahn.  59). 

Voilà ,  mes  cberb  auditeurs  ,^  le  modèle  que  Diev  vous  ihet  k  teoç 
deTam  tes  yeux;  je  dis,  à  tous  tens  différence  ni  de  condition  ni  êe 
ran^.  En  qndqne  état  que  vous  soyès  -,  voua  êtes ,  conimechréti^Ais^ 
nëcMsairemeni  associés  an  sacerdoce  royal  de  Jésiis-^^ibrist  i  et  c'est  k 
vmi8^  <|««sîqne  laïques,  que  pat*loit  saint  Pierre,  quand  il  appeloit  les 
chrétiens  race  choisie ,  pnôtres-rois ,  nation  sainte ,  peuple  conquis  : 
Vosaufem'§jÊftutdectHm,regàl€Baeerd(Hittm, gens  ^ntta  (1.  Pbtr.,^). 
U  est  delà  foi  que  sans  autre  caractère  que  celui  de  chréti^'ns,  par 
la  seule  onction  du  baptême,  le  Sanveer  des  hommes  nous  a  fliits  n^a 
et  prêtres  de  Dieu  son  Père  :  Et  fkxiM  noi  Deù  nourù  regmim  et  sê^ 
cerdoies  iApoe.j  8).  Si  je  voias  disois  qtt'eh  cette  qtralité  il  ne  tient  tfu'à 
vous  dViflHr  toiis  les  jours  à  Dieu  le  même  aif^neau  <)n'immoloî(  saint 
André,  et  qu'en  éffef  vous  l*offrez  aussi  bien  que  ini  toutes  les  fots 
t|M  Tovs  asristes  an  sacrifice  de  votre  reKfi^on,  peut-être  serie^-vous 
sarpris  de  vous  voir  élevés  par-lk  à  nne  si  hanre  dignité.  Mais  voi  s 
àfsm  l'être  encore  bien  plus,  ou  d'avoir  ignoré  jusqu'à  présent  ce  qne 
vois  êtes ,  ou  de  l'avoir  su ,  et  d'avoir  manqué  dn  eèle  poar  vous  ac- 
quitter dignement  d'ane  si  gloriense  fonction  :  car  puisque  ce  n'e^t 
pas  en  simples  témoins,  mais  en  ministres  du  Setgnetir,  que  vous  as* 
sistes  à  ce  sacrifice ,  et  que  l'oblation  du  corps  de  lésns-Christ  ne  s'y 
fiait  pas  seulement  en  votre  présence,  mais  en  votre  nom,  qtielle  atten- 
tion, quel  respect,  quelle  andeur  de  dévotion  y  devez-vous  apporter? 
Cest  ce  qui  rend  vos  irt^évérences  si  criminelles  et  même  si  abomr- 
nabtes;  c'est  ce  qui  en  fait  comme  autant  de  sacrilèges.  Ah  !  Chrétiens, 
tfnelle  indignité,  que  vous  présentiez  au  Dieu  immortel ,  avec  un  es- 
prit égaré,  nn  cœur  froid,  sans  nul  recueillement,  stms  nul  sentiment, 
le  même  sactifica  où  notre  saiot  apôtre  a  épuisé  tout  te  feu  de  sa  cha- 
rité! Qne  dis-je?  quelle  proftnation.  que  vous  y  veniez  pojtir  y  voir  In 
aaonde  et  pour  y  éU'e  v«S;  ponr  y  étator  tout  ie  foste  du  monde  et  tout 
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Tappareil  de  votre  loxe ,  pour  y  contenter  viaire  vanité,  voire  curio- 
sité, ^t  pent-étre  pour  y  entretenir  vos  plus  honteuses  passions  !  Ssan- 
dale  digne  de  toute  la  colère  de  Dieu»  et  qui  n'est  devenu,  par  Tim- 
piété  de  noure  siècle»  que  trop  commun. 

Mais  ce  n'est  pas  à  quoi  je  n'arrête  :  ce  que  je  prétends  que  vous 
remportiez  de  ce  discours,  c'est  une  sincère  et  forte  résolution  d'of- 
frir continuellement  à  Dieu ,  comme  saint  André ,  le  sacrifice  de  vos 
corps,  et  de  l'unir  au  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Cbrisi,  pu^que  c'est 
par-là  que  vous  devez  participer  à  l'honneur  et  à  la  perfection  du  sar 
œ^doce  de  la  loi  de  grâce ,  à  quoi  votre  vocation  vous  engage  indis^ 
pensablem6nt«  Ce  que  je  vous  (topiande,  c'est  que  vous  vous  appliquiez 
sans  cesse  ce  que  saint  Paul  recommandoit  si  expressément  aux  Ro- 
mains, quand  il  leur  disoit  :  Obsecro  vo$  per  msericorfUamDei  (Rom»f 
12}  :  Je  vous  conjure,  mes  Frères^,  par  la  miséricorde  de  notre  Dieu , 
«t  de  quoi?  de  lui  offrir  vos  corps  dans  cet  état  de  sainteté ,  dsQS  cet 
état  de  pureté  oii  ils  puissent  lui  plaire,  et  où  vous  puissiez  lui  rendre 
un  culte  raisonnable  et  spirituel  ^  ne  vous  conformant  point  au  sîède 
.présent,  nmis  vous  renouvelant  chaque  jour  dans  l'intérieur  de  l'esprit  : 
j)aroles  qui  comprennent,  e^  abrégé,  tout  le  fond  de  la  vie  chrétienne, 
H  qui  devroient  être  le  plus  ordinaire  sujet  de  vos  ^xmsidérations. 
Mais,  dites-moi,  mes  cbers  auditeurs,  vos  corps  ont-ils  ces  qualités  né- 
cessairement requises  pour  être  la  matière  de  ce  sacrifice  que  saint 
Paul  veut  que  vous  présentiez  à  Dieu  t  sont-ce  des  porpa  purs ,  dés 
corps  exempts  de  la  corruption  du  péché;  en  un  mot,  des  corps  digues 
d'être  offerts  avec  le  corps  de  Jésiis-Christ,  et  de  composer  avec  lui 
4e  sacrifice  complet  dont  je  viens  de  vous  parler?  S*ils  ne  sont  pas  tels, 
os^ez-vous  les  offrir  à  Dieu  ;  et  si  vous  n'osez  les  offrir  à  Dieu,  com- 
ment pouvez-vous  paroitre  vous-mêmes  devant  Dieu ,  et  approcher 
de  ses  autels?  Ah  !  Chrétiens,  si  l'on  vous  disoit  que  vous  devez  ab- 
solument, et  à  la  lettre,  faire  de  vos  corps  le  même  sacrifice  que  saint 
André  ;  que  vous  devez  être  prêts,  comme  lui,  à  sacrifier  votre  vie  par 
un  lang  et  cruel  supplice  ;  que  vous  devez  souffrir,  comme  lui,  un  ri- 
goureux martyre  ;  que  vous  devez,  comme  lui,  vous  résoudre  à  mourir 
;pour  Dieu,  et  que,  sans  cela,  il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous  ;  si,  dis- 
je,  Dieu  mettoit  votre  foi  à  une  pareille  épreuve,  quoique  vous  fussiez 
obligés  de  vous  y  soumettre,  du  moins  anriez-vous  droit  de  craindre, 
et  de  vous  défier  de  vous-mêmes.  Mon  zèle  à  vous  animer,  à  vous  en- 
courager, à  vous  soutenir  dans  une  si  dangereuse  conjoncture ,  quel- 
que ardent  qu'il  pût  être ,  ue  m'empêcheroit  pas  de  compatir  à  votre 
foiblesse,  et  de  trembler  le  premier  pour  vous.  Mais  quand  je  vous  dis 
que  ce  sacrifice  de  vos  corps,  dont  il  est  aujourd'hui  question ,  se  ré- 
duit, dans  la  pratique,  à  les  maintenir  dans  une  pureté  convenable,  à 
leur  faire  porter  le  joug  d'une  salutaire  tempérance ,  d'une  e;xacte  so- 
briété, d'une  prudente  austérité,  d'une  solide  mortification  ;  à  leur  re- 
trancher les  débduches  qui  les  détruisent,  la  mollesse  qui  les  corrompt. 
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VjràâTeté  qai  les  appesantit  ;  à  réprimer  leurs  rëyoltes,  à  ne  pas  vivre 
adûD  leurs  cupidités,  à  Tes  rendre  souples  à  la  loi  de  Dien,  à  les  assa- 
jettir  aux. observances  de  la  religion»  à  les  endurcir  au  travail,  choses 
communes  et  praticables  dans  les  états  mêmes  du  monde  les  moins 
jNurfmts  :  qa'avez-llus  à  rëpondret  quand  cette  régularité  de  vie , 
quand  cette  sëvéribé  de  moeurs ,  quand  cette  exactitude  seroit  pour 
vous  une  espèccde  croix,  pourriez^vous  justement  vous  en  décharger, 
ou  rcfiisar  de  la  prendre?  ne  devriez-yous  pas  vous  tenir  heureux  de 
la  trouver  dans  des  choses  d'ailleurs  si  conformes  à  vos  obligations,  et 
rendre  grâces  à  Dieu' de  ce  qu'enfin  vous  avez  appris  quel  est  ce  sa- 
crrficecâ  vos  cçrps  par  où  il  veut  être  glorifié?  .  ^ 

Cependant,  Chrétiens,  voici  le  désordre»  et,'st  je  l'ose  dire,  la  honte 
et  l'opprobre  du  christianisme  :  des  hommes  associés  par  le  baptême 
au  sacerdoce  de  Jésus-Christ ,  et  qui,  selon  la  règle  de  PApôtre,  de- 
.  vroient  offrir  leurs  corps  comme  des  hosties  pures  devant  Dieti,  en  font 
des  victimes  pour  le  démon,  pour  la  sensualité,  pour  Timpureté,  pour 
l'adultère.  Saint  Paul  ne  vouloit  pas  que ,  parmi  les  fidèles,  on  pro-* 
nqpçÀt  même  les  noms  de'c^  passions  infâmes  :  mais  le  moyen  de  s*en 
taiire,  dans  le  honteux  débordement  des  vices  qui  infectent  l'Église  de 
Dieu?  Pouvons-nous,  disoit  saint  Cyprien,  cacher  nos  plaies,  quand 
elles  sont  mortelles  ;  et  ne  vaut-il  pas  mieux  les  découvrir  pour  les 
^^rir^  que  de  les  dissimuler  pour  nous  perdre?  0  mon  Dieu ,  où  en 
sommes-nous,  et  à  quelle  extrémité  le  péché  nous  a*t-il  portés  ?  Vous, 
Seigneur,  qui,  ((ans  Tancienne  loi,  étiez  si  jaloux  de  la  pureté  des  vic- 
times qu'on  -vous  présentoit,  et  qui  rejetiez  celles  où  il  paroissoit  la 
moindre  souillure,  comment  pouvez-vous maintenant  agréer  les  nôtres? 
Le  sacrifice  d'un  corps  impur  et  esclave  du  péché,  bien  loin  de  vous 
plaire,  ne  doit-il  pas  plutôt  vous  offenser  et  vous  irriter  ?  Mais  enfin ,' 
medira-t-on,  quelque  corrompus  qu'aient  été  jusqu'à  présent  nos 
corps  par  le  péché;  ne  peuvent-ils  plus  être  offerts  à  Dieu  ?  Qui,  Chré- 
ileas,  ils  le  peuvent,  sinon  par  1»  sacrifice  de  la  continence,  au  moins 
par  oéluî  de  la  pénitence  :  et  c'est  en  ce  sens  que  saint  Paul  nous  aver- 
tit de  les  faire  désormais  servir,  non  plus  au  péché,  mais  à  la  justice. 
Dieu  même  tirera  de  vous  alors  one  gloire  particulière,  et  vous  relève* 
rez  d'autant  plus  le  triomphe  de  sa  grâce,  qu'elle  aura  eu  dans  vous 
de  plus  forts  et -de  plu$  dangereux  ennemis  à  surmonter.  La  pénitence 
vous  tiendra  lieu  de  croix,  et  cette  croix  sera  l'autel  où  vous  vous'im- 
molerez.  Ah!  Seigneur, .répandez  sur  cet  auditoire  chrétien  l'esprit 
de  sainteté  dont  fut  rempli  le  grand  apôtre  que  nou^^honorons  ;  répan- 
dez sur  cette  église  qui  porte  son  nom,  l'abondance  de  votre  grâce  ; 
donnez-nous  cet  amour  de  la  croix ,  sans  quoi  il  est  impossible  que 
nous  vous  fessions  jamais  le  sacrifice  de.nous-mémes;  inspirez-nous 
le  même  sentimept  qu'eut  saint.  André  à  la  vue  delà  croix,  lorsqu'il 
s*écria  :  O  croix,  source  de  mon  bonheur!  Ô  bona  cgtx  {Act.  maru 
S.  Andr.  ).  Faites  que  nous  le  disions  coimn^  lui ,  que   nous  le 
B.  4.  2 
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pensions  comme  lai,  et  que;  par  la  voie  de  la  croix  »  nous  parveniottd 
à  la  même  gloire  que  Ipif  «fafest  la  gloire  éiernelle,  où  nous  cou- 
duiset  etc. 

SERMON  POUR  LA  FÊTE  IftE  SAINT  FflftNÇOIS- XAVIER. 

» 

Ecee  non  est  obbrwiala  tnanus  Dam^i,  ut  êolvqr^  nequeaà. 
Voici  un  miracle  ide  ia  yerta  de  Dieu,  qui  tait  bien  Yoir  que  le  bras  du  Seigneur  Q'eit  pas 
raccourci,  et  qull  peut  encore  sauver  son  peuple.  Isifi,  chap.  ux. 

Mons^gneurS 

%  Quel  est  ce  miracle  dent  nous  avons  été  nous-mêmes  témoins^  et 
en  quel  sens  peuvent  convenir  ces  paroles  du  prophète  à  Thomme 
apostoiiqiie  dont  nous  solennisons  la  fête?  Est-ce  Télogede  François- 
Xavier  que  j- entreprends,  ou  n'est-ce  pers  Téloge  de  la  foi  qull  a  pré- 
chée?  et  si  le  Seigneur ,  dans  ce^  derniers  siècles ,  a  iart  ëclatef  sa 
toute  puissante  vertu  par  la  conversion  d'un  nouveau  monde,  est-c^ 
au  ministre  de  ce  grand  ouvrage  4|u*il  en  faut  attribuer  la  gloire,  oa 
n'est-ce  pas  pluidt  au  maître  qui  l'avoit  choisi,  et  qni  Ta  si  heureifte- 
ment  conduit  dans  l'exercice  de  son  ministère  ?  Parlons  donc.  Chré- 
tiens, non  pas  pour  exalter  le  mérite  de  l'apdtredes  Indes  et  du  Japon, 
mais  pour  reconno!tt*e  la  force  de  TÉvangile  c^u'il  a  porté  à  tant  de 
nattons  barbares  ;  et  tirons ,  des  merveilleux  succès  de  sa  prédîcarion, 
une  preuve  sensible  et  tonte  récente,  de  Tincontestable  vérité  de  la  foi 
à  laquelle  il  a  soumis  les  plus  fières  puissances  de  TOrient  :  Ecce  non 
est  abbremata  ntnnus  Domint. Voici  un  prodige  que  Dfeu  nous  a  mis  de- 
vant les  yeux,  pour  nous  convaincre  et  pour  confirmer  notre  foi  peut- 
être  chancelante,  toujours  au  moins  foible  et  languissante  :  c'est  la 
propagation  du  éhrisiianisme  en  de  vastes  pays  d'on  l'infidélité  Tavoit 
banni,  et  où  Xavier,  sur  les  ruines  de  Tidotâtrie  et  malgré  tous  les  ef- 
forts de  r«nfer,.  a  eu  le  bonheur  de  le  rétablir.  Je  ne  prétends  point 
égaler  par-là  cet  ouvrier  évahgélîqlie  aux  premiers  apôtres.  Je  sais 
quelles  furent  les  prérogatives  de  ces  douze  princes  de  TÉdise,  et 
quelle  supériorité  le  ciel  leur  donna ,  soit  par  l'avantage  de  la  voca- 
tion, soit  par  retendue  du  pouvoir,  soit  par  là  plénitude  de  la  science. 
Mais  après  tout,  comme  saint  Ao(>ustin  a  remarqué  que  ce  n'étoit  point 
déroger  à  la  dignité  de  Jésus-Christ ,  de  dire  que  saint  Pierre  a  fait 
de  plus  grandci  miracles  que  lui  :  aussi  ne  crois-je  rien  diminuer  de  la 
prééminence  des  apôtres,  quand  Je  disque  Dieu,  pour  Fampiffication 
de  son  Église,  a  employé  saint  François-Xavier  à  faire  un  miracle  non 
moins  surprenant  ni  moins  divin  que  tout  ce  que  nous  admirons  dans 
ces  (;lorieux' fondateurs  de  la  religion  chrétienne. 

C'est,  Monseigneur ,  ce  que  nous  allons  voir  ;  et  je  ne  puis  douter 
qu'entre  les  honneurs  que  reçoit  delà  part  des  hommes  l'illustre  Saint 

*  Messire  iPrançoist'anre,  ^yétfae  d'AmieBS« 
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doMTOBS  cëtebrons  Mnémoire,  il  n'agrée  snrtom  le  cttlte  et  le  fémoi-) 

gnage  de  piélé  que  ytÂve  Grandeur  vient  ici  lui  rendre.  On  sait  quel 

Ait  soD  peq)ect  et  sa  profonde  vénération  pour  les  évéques ,  légrtimes 

(mteorsdii  troupeau  de  lësus-Christ,  et  !es  dépositaires  df^aûtorité 

deDiett;^a  saîtavee  cruelle  soumission  il  voulut  dépendre^d'eux  ; 

que  c*étoii  sa  grande  toanime  ;  que  c'était^  disoii-il  loi-méme ,  la  bé<« 

nédîdioQdetauiesses  entreprises,  étqueoTest  eniin  une  dès  pins  belles 

T€T\Bsqtte  rbistotre  de  sa  vie  nous  ait  marqoées.  Hais,  Monfi^r{tQeiir,' 

«Xavier  eût  Técu  d^Bos  jours,  et  qu'if  e6t  e^à  IravâfiHe^oiis  la 

oo|dliii(eêt80usles  ordres  de  Vôtre  Grandeur,  conibieD,  outre  ce  ca^ 

ncière  sicré  quf  wus  est  commun  avec  plusieurs,  eût«il  encore  boiiorë 

du»  vous  d*aatte&  grâces  qui  vous  sont  particulières?  Austi  zélé  qu'H 

ërok  pour  ^ho1llleo^  de  fÉvaogite ,  combien  eflt-il  révéré  dans  votre 

persoinnin  des  plus  célèbres  prédicateurs  qu'aient  formes  notre 

Fraocd;  un  homme  dont  le  mérite  semble  avoir  eu  du  ciel  le  méoke 

fartage  que  celfti  de  Moïse,  ei  à  qui  nous  pôuvona  sr  bien  appliquer  ee 

qai  est  dît  de  ce  fameux  législateur  :  Okmfiearit  iMnà  in  eohfpetià 

regum,  eijumt  ilR  eoram  pe^nlo  SM  {Eceles.,  4S)  :  Diett  Ta  glôfiBé 

devant  les  tétea  eouromiées  par  le  ministèiti  de  sa  sainte  parole,  et  Im 

a  donné  9llsuiië  Flionorable  commission  de  gouverner  son  peuple. 

Voilà,  Monseigneur,  <s^  qui  eAtsensiblanf)ent  touché  lecœur  deXuiiW: 

et  Yofre  Grandeur  n'ignore  pas  comment  lea  nôtres  sur  cela  mêmt 

sont  disposés.  Que  n'ai-je,  pour  traiter  dignemeit  le  grand  alijetqui 

me  ftfff  aiyourd'bui  monter  ^ns  tcëtte  diairé,  e(  pai^ltre  en  voérê 

préseni||^  ce  don  de  la  parole  et  cette  étoqiieiice  viyif  el  séMhne<]ui 

tous  est  ai  naturelle!  «oate  le  sécouil^  du  $ainl^Espi4<  fStfppiëërti 

i  ma  ferbil^se ,  et  Je  le  demande  f>ar  là  m^iëtiaf  4^  Mff4^4  AH 

MiTta.  .   .   V  .  .,^.     .1   .    .. , 

•  ,  1»  .''.11,     M 

Uifedes  difficultés  fes  phts  ordi narrés  ^que  formoiëM  auiréMi»  les 
paj^QS  contre  noire  rdigton,  eTéielt,  si  nôu^  etf  éré^ns  le  vëMérabîe 
B&e,  qu'on  n'y  voyoît  plus  êtes  m^acJes-dônt  feu^parioîéft^'!éitfir*• 
tiells,  et  qti'ils  pf  oduisûtent  comiiVie  les  preavei^eertaiaèSi  dé  «|'d(VinilÂ 
ee  ({Ut  fais<Mt  conclure  à  <^  ebriemie  dtf<A¥îaitianiMle*,oi  q'é'ff'aWiît 
dé;>ënëré  de  ce  qu'il  étoît,  ou  qu'il  D*avtrit^jàmafs  Àéce  qtfwf^éil- 
doiL  A  cela,  les  Pèrearépôndoieiit  divey^emèiit.  Ilâst  vrai,  disdit  8||pil 
Grégoire  pape,  queeedondes  miri^le»  n'est  plttsailJoiil*d'heif^rèOÉl^ 
man  qu'il  Ta  ^  ààm  k  |>rimitrve  È^isé,  maiâ  ^lia^i  n'est"*!!  pWs  ééé>> 
ormais  si  nécesèarre  ^1  Tétoié  9Mr&  t  car  la  foi,  naiasaiilè  ékieorei» 
n'étoit^  é^Bjus  ces  pr^iers  temps,  qu'une  jeune  plante  q[éî,  pour  tifoi- 
tre  H.puit  se  fbrt^fiér,  devoit  être  arrosée  et-  nourrie  de  ces  g^iMvls 
e^LtraofMHfiiies  ;  i^laîs  mafc|Mant  qu'elle  a  jeté  <fc  profbndes  raciueil, 
et  qu'elle  est  en  état  de  se^uteni^  elle  n'jipkisbeeohi'de  cesècottfrf. 
Cette  réponse  est  solide  ;  mais  celle  de  saint  Augustin  me  paroît  plus 
sensible  et  plus  convaincante,  lorsqu'il  raiynnoit  de  la  sorte,  en  dis- 

2. 
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puUDt  contre  les  infidèles  :  Ou  vous  croyez  les^iniraek^  sur  quoi  nous 
appuyons  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ^  èà  vous  pe  les  croyez 
pas  :  si  vous  les  croyez,  c'est  en  vain  que  vous  nous  en  deuMkidez  de 
nouveàuiL  puisque  Dieif  s*est  assez  expliqué  par  ceu&  qu'il  a^opérés 
d*abord,jian8  rétablissement  du  cjbristianisine  :  si  vous  ne  les  eroyez 
pasy  du  moins  faut-il  que  vous  en  reconnoi^ez  un,  hklë  aùihentique 
et  plus  fort  que  tous  les  autres,  savoir,  que,  sans  miracles,  le  monde 
ait  été  converti  à  la  foi  de  Jésus-Christ  :  SiChristi  miraeulû  non  are-' 
ititUf  8q$em  huic  mirêcdb  credendum  est^  mundum  sine  miracuUs  fuisse 
convermn  (Augcst.)  En  effet,  qu'y  a-t-ii  de  plqs  miraculeux  qu'jpe 
tellç  conversion?  Mais  pérmettez-moi ,  mes  chèr^^giiiditeurs ,  d^ajou* 
ter  ma  pensée  à  celle  de  ces  grands  hommes  :  car  je  dis  que  les  mira- 
clesd.e  rÉgUse  naissante  n'ont  pointxsessé;  je  prétends  qu'as  subsistent 
encore,  et  que  Dieu  les  a  continués  jusque  dans  ces  derniers  sjècles; 
et  fe  puis  toujours  m'écrier,  avec  le  prophète,  que  le  bras  tout  puis* 
santiiu.Seigneur  n'est  point  raccourci  :,£c(;e  non  est  abbreviaiamanu9 
Dcmm.  Pôurveus  en  foire  convenir  avec  moi,  je  vous  demande  quel 
est,  de  tons  les  miracles  qui  se  sont  faits  dans  l'établissement  de  TÉ- 
glise,  le  plus  merveilleux  et  le  plus  grand?  n'est-ce  pas,  comme  dit  saint 
Ambroise,  l'étabUssement  de  l'Église  même?  Rappelez  dans  votre  es*» 
prit^^G.  quelle  manière  la  loi  chrétienn^est  répandue  dans  le  monde; 
la  suî^limité  de  ses  mystères  incompréhensibles ,  et  même  opposés, 
jeu  apparence,  à  la  raison  humaine  ;  la  sévérité  <le  sa  morale,  contraire 
à  toutes  les  ûîdinations  de  l'homme  et  à  ses  sens  ;  les  violents  assauts 
jet  les  QOHBabatsi  cpi'elle  a  eu  à  essuyer  ;  la  foiblesse  des  ap6^pés  dont 
jDieji  s^t  9ervi  pour  la  prêcher,  et  toutefois  les  succès  étonnants  de 
•leur  pf^édicaition^ns  les  royaumes,  dans  les  empires,  (^instouslee^ 
états.  Il  n'y^  a  point  d'esprit  droit  et  équitable  qui,  pesant  bien  toqî 
cela,  n'y  découvre'ùn  miracle  visible,  et  qui  n'avoue,  avec  Pic  de  la 
Mirande,  qua  c'est  une  extrême  folie  de  ne  pas  croire  à  l'Évangile  : 
Mao(itfiœiMamœ,estEuangelio  noneredere  (PicHiiu)  Or  je  soutiens 
iliie  sjjint  François-Xavier  a  renouvelé  ce  liiiracle,  et  je  soutiens  qU'il 
l'a  renoi^velé  par  les  mêmes  moyens  que  les  apôtres  de  Jésuè-Christ  y 
ffnt  eipployés;  en  deux  mots,  Xavier,  pour  la  propagation  de  la  foi,  a 
fait  d^s  choses  infiniment,  au-dessus  de  toutes  les  forces  humaines; 
c'^t  Ifi  preq^ière  partiç  :  Xs^i^,  comme  les  apôtres,  a  fait  ces  pro- 
diges de  zèle  par  des  moyenS)  qt^  ne  tiennent  rien  de  la,  prudence  et 
delà  sagesse  humgii^e;  c'est  la  seconde  partie.  Un  monde  converti 
parFrançpts^Xavier,  voilà  le  succès  de  l'Evaogile  :  Xavier  travaillant 
^  xx)nvertir  tout  un*  monde  par  les  abaissements  et  les  souffrances, 
voilà  la  conduite  de  TÉvanglle  :  le  succès  et  la  conduite  joints  ensenv- 
ble^  c  est  ce  que  j'appelle  le  miracle  de^  l^Évang^le,  et  voilà  le  par^- 
tage  de  ce  discours  et  le  sujet  de  votre  âltenlion. 
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PREMliBE  PARTIE. 

Saint  Augastîn,  expliquant  ces  paroles  da  Psaume  quarante-qua- 
Inëme,  Pro  pairibus.tf^  nati  iunt  Hbi  filii  {Psalm.  44),  en  fiât  une 
appfication  bien  juste/ lorsque,  s'adressant  à  TÉglise,  il  lui  parle  de 
cette  sorte:  Saiote  épouse  du  Sauveur,  ne  vous  plaignez  pasque  le  ciel 
TOUS  ait  abandonnée,  paroeque^vous  ne  voyez  plus  Pierre  et  Panl,  ces 
grands  apôtres  dont  vous  avez  pris  naissance,  et  qui  ont  été  vos  pè- 
res :  Non  ergo  te  putes  esse  desertan^y  quia  non  vides  Petrum,  quia  non 
vides  Pauium^  quia  non  vides  eos  per  quos  nata  es  (AuG.).  Car  vous 
avez  formé  ^des  enfai^s  héritiers  de  leur  esprit,  et  ^ui  vous  rendront 
aussi  glorieuse  et  aussi  féconde  que  vous  le  fûtes  jamais  :  Ecce  pro 
piuribus  tuis  nati  sunt  tibi  filii.  Or  entre<;es  enfants  de  l'Égfllse,  succes- 
seurs des  apôtres  et  comme  les  dépositaires  'de  leur  zèle,  il  me  semble. 
Chrétiens,  que  je  puis  mettre  Francs-Xavier  tlans  le  premier  rang; 
et  le  miracle  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer  par  son  ministère  en  est  la 
preuve  évidente  :  Ecce  non  est  abbreviata  manus  Domini. 

£xanûnons-le,  ce  miracle.  Après  l'avoir  étudié  avec  soin,  pour  ne 
rien  dite  qui  ne  soit  autorisé«eWpar  la  voix  publique,  et  par  le  témoi- 
gnage inêipetle  l'Église  qui  l'a  reconnu  ;  sans  rien  exagérer  dans  une 
chaire  consacrée  à  là  vérité ,  mais  à  ne  prendre  que  la  substance  de  . 
la  cbose,  et  à  considérer  le  fait  précisément  en  lui-même,  dénué  de 
toutes  les  circonstances  qui  lé  relèvent,  le  voici  tel  que  je  le  conçois  et 
que  TOUS  le  devez  concevoir.  Xavier,  par  la  seule  vertu  de  la  divine 
Igarole,  a  soumis  un  monde  entier  à  Tempire  du  vrai  Dieu,  a  répanda 
en  plus  de  trois  mille  lieues  de  pays  la  lumière  de  TÉvangile,  a  fondé 
un  nombre  presque  innombrable  d'églises  dans  l'Orient;  est  entré  en 
possession  de  cinquante-deux  royaumes,  pour  y  foire  régner  Jésus- 
Christ;  a  dompté  partout  rinfidélité  du  paganisme,  l'obstination  de 
Thérésië,  le  libertinage  de  l'impiété  ;  a  conféré  de  sa  main  le  baptême 
h  p\iis  d'un  million  d'idolâtres,  et  les  a  présentés  à  Dieu  comme  de 
fidèles  adorateurs  de  son  nom  :  vo'ilà  le  miracle  de  notre  foi.  Mirade 
au-dessus  de  tout  ce  que  nous  lisons  de  ces  héros,  ou  vrais,  ou  pré- 
tendus, que  l'histoire  profane  a  tant  yantés  ;  miracle  oii  je  puis  dire,   < 
en  me  servant  de  la.  belle  expression  de  saint  Ambroisë,  mé  Fran- 
çois-Xavier a  fait  réellement  ce  que  la  philosophie  humain^  dans  ses 
plus  hautes  et  ses  plus  vaines  idées,  n'a  pu  même  imaginer  :  Uinus 
est  quod  ilta  finxit,  quàm  quod  iste  gessit  (Ambr.)  ;  et  miracle  enfin 
qui  seul  suffiroit  pour  m'attachér  inviolablement  à  la  religion  que 
je  professe,  et  pour  me  faire  connoître  que  c'est  l'œuvre  du  Seigneur  : 
Ecce  non  est  abbreviata  manus  Domini. 

Vous  savez,  mes  chers  auditeurs ,  par  quelle  occasion  et  quel  des- 
sein fut  appelé  l'homme  apostolique,  dont  je  parle,. pour  passer  iiux 
Iodes  :  car  je  laisse  ce  qu  il  fit  en  Europe,  et  je  viens  d'abord  à  ce 
qu'il  y  a  dans  mon  sujQ.t  (^essentiel  et  de  capital.  Certes,  ce  furent  deux 
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entreprises  bien  différentes  que  celle  de  Jean  III,  roi  de  Portugal,  et 
celle  de  Xavier;  et  il  est  bien  à  croire  que,  selon  la  politique  mondaine, 
Tane  ne  fut  que  l'accessoire  de  Tauire.  En  effet»  si  la  piété  du  prince 
lui  fit  souhaiter  d'avoir  un  hoino^Ç.  4iS  •  P^?M  pour  aller  combattre  la 
superstition,  le  soin  de  sa  propre* gi^r^nct^ur.  lui  fit  équiper  une  flotte 
eptière  pour  étendre  ses  conquète^y  et  pour  établir  ça  de  nouvellea 
et  de  vastes  contrées  sa  domination.  ïeliês  étoient  les  vues  de  ce  mo* 
narque;  telle  étoit  la  fin  que  se  prbposoient  les  ministres  de  s6n  état  • 
(nais  le  ciel  en  avoit  tout  autrement  disposé.  Le  dessein  du  roi  da 
Portugal  ne  fut  qu  une  occasion  ménagée  par  la  Providence  pour  ou* 
vrir  le  cheroin  à  Xavier»  et  pour  le  faire  entrer  dans  la  moisson  qu'il 
devoU  recueillir.  U  ne  faut  que  lui  pqufc^t  important  ouvrage;  lui 
seul,  il  fera*plus  que  ce  pompeux  et  ^rribte  appareil  d'armes  et  de 
vaisseaux,  et  il  portera  plus  loin  les  bornes  du  c^iristianisme  que  Jeaa 
les  limites  de  son  empire^     ,    . 

Déjà  je  l'entende,  ce  saint  apôtre,  qui  rallumant  toute  l'ardeur  de 
sa  cliarité,  et  ^appelant  toutes  les  forces  de  son  ame  à  la  vue  de  l'iin* 
meose  carrière  qu'on  lui  donne  à  fournir»  s'encourage  lui-ttiéme»  et 
s'excite  à  tout  entreprendre  pour  la  g|q|re  du  souyerain  maître  qui 
l'envoie.  Allons»  Xavier  »  dit-il  en  de  fervents  et  de  secrets  colloques, 
puisque  ton  Dieu  est  partout»  il  faut  qu'il  soit  partout  connu  ei  adoré; 
ce  seroît  un  reproche  pour  toi,  qi^e  l'auteur  de  tQq  être' fût  loué  dans 
tous  les  lieux  du  monde  par  les  créatures  insensible»,  et  qu'il  y  eût 
un  endroit  de  l'univers  où  il  ne  le  fût  pasdëf  créatures  intelligentes 
et  raisonnables.  Et  pourquoi  inettrois-tu  entre  les  hommes  quelque 
différence,  et  vondrois-tu  en  faire  le  choix»  puisque  le  créateur  qui 
les  a  formés  les  embrasse  tous  datis  le  seiD;de  sa  iniséricorde?  Non» 
non  :  sduviens*toi  .qu'en  te.  confiant  son  Evangile,  il  t'en  a  rendu 
redevable  t  toqs»  et  que  c^e^t^  pour  tous  qu'il  t'a  communiqué  sans 
restriction  tout  sqa  pouvoir.  Cejiie  sont  point  là»  Chrétiens»  mes  pro- 
pres pensées»  qi  mes  expressiopsl,  jouais  celles  de  Xavier»  qu'il  nous  a 
laissées  dans  ses  épîtres»  fidèles  interprèles  de  son  cœur»  et  lettres 
sacrées  que  nous  cons^rvqns  coinmeles  précieuses  reliques  et  les  mo*' 
numents  de  son  sèle*   ,  . 

G'es<1i(»nc  en  de  teUes  dispositions  etavecdesînoblessentimentsqu'il 
s*embarqiie  à  Lisbonne,  qu'il  traverse  deux  fois  la  zone  torride»  qu'il 
échappe  heureusement  le  fameux  capde  Bonne-Espérance»  qu'il  aborde 
dans  l'Inde»  qu'il  p^sae'dansl'ilede  la  Pêcherie.  Je  serois  infini,  si  j  en- 
treprenoisde  faire  (e  dénombrement  de  ces  longues  et  fréquentes  cour- 
ses qui  n'oQt  pu  lasselr  son  courage»  et  qui  peut-être  lasseroient  votre 
patience.  Mais  un  peu  de  réflexion,  s'il  vous  plaît  :  le  voilà  rendu  au 
cap  de  Gomorin,.  et  d'abord  vingt  mille  idolâtres  viennent  le  reconnoi- 
tre  pour  l'ambassadeur  du  vrai  Dieu.  D'où  l'ont-ils  appris,  et  qui  Idleur 
adit?  Ah!  voici  lé  miracle  :  Xavierne  sait  nilalangtte»ni  les  coutumesdu 
pays  ;  et  cependant  il  persuade  tous  les  espriv^  etgagne  tous  les  cœurs. 
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Chaque  jour  toute  onebourgade  est  initiée  âu  saint  bapiéme.  Les  prêtres 
desbux  dieux  en  conçoivent  le  plue  violent  dépit,  et.s'y  opposent;  les 
didsdu  peuple,  les  magistrats,  en  sont  transpqrtës  jusqu'à  la  fureur  ; 
Bttis;  pour  user  des  termes  de  saibt  Prosper  sur  un  sujet  à  peu  près 
s«inblafile,  c'est  de  ces  ennemis  méaaes,  de  ces  emportés  et  de  ces  fu- 
rieux, qu'il  compose  une  nouvelle  Église  :  Sed  de  kis  resistenHbtu^ 
uBvienlUmif  populum  chrittianum  augebai  (Prosp.)>A  peine  ces  sages 
Indiens  l'ont-ils  eux-mêmes  entendu,  qu'ils  veulent  devenir  enfants, 
pou»  se  foire  instruire  des  mystères  qu  il  leur  enseigne.  A  la  seule 
préftneedç  ce  prédicateur  inspiré  d'en  haut,  toute  leur  sagesse  s'é- 
iriBouU;  et  par-là  ils  semblent  vérifier  la  parole  de  l'Écriture,  selop 
k  sens  que  lui  donne  saint  Augustin  :  Absorpti  nmf  jùncti  petrœ 
juéees  eorum  {Psalm.  140)  :  Leurs  juges,  c*est-à*dire  les  savants  de 
leur  loi  et  les  maîtres  du  paganisme,  mis  auprès  de  Jésus-Christ,  qui 
est  la  pierre  angulaire,  ou  des  ministres  de  son  Évangile,  oat  été 
entrailles ,  ont  été  comme  engloutis  et  absorbés  :  Absorpti  sunt, 

N*étoit-ce  pas  un  spectacle  digne  de  l'admiration  des.ang(s  et  des 
hommes,  de  voir  ce  conquérant  des  âmes  former  dans  les  plaines  de 
Travanéor  des  milliers  de  catéchumènes,  faire  autant  de  chrétiens 
qu  il  assembloit  autour  de  lui  d'auditeurs ,  s'épuiser  de  forces  dans 
œt  exercice  tont  divin;  et,  comme  autrefois  Moïse,  ne  pouvoir  plus^ 
lever  les  bras  par  la  défaillance  où  il  tombe;  et  avoir  besoin  qu'on  les 
lui  soutienne,  non  point  pour^  exterminer  les  Amalécites,  mats  pour 
ressusciter  des  troupes  d'infidèles  à  la  vie  delà  gmce?  Quel  triomphe 
pour  la  foi  '  qu'il  venoit  de  leur  annoncer,  quand  il  marchoii  à  la 
tête  de  ces  néophytes  qu'il  les  f  ondulsoit  dans  les  temples  des  idoles, 
qu'il  les  animoit  à  les  briser,  à  les  fouler  aux  pieds,  et,  comme  parle 
saint  Cyprien,  à  faire  de  la  matière  du  sacrilège  un  sacrifice  au  Dieu 
du  del  ? 

H  n'en  demeure  pas  là.  Bientôt  il  parott  chez  les  Maures,  fameux 
Wiuilaires,  d^aatant  plus  chérs  à  Xavier  qu'ils  sont  plus  connue  par 
brnr  barbarie,  et  qu'il  en  attend  de  plus  rigoureux  et  de  plus  crUels 
traitements;  car  voilà  ce  qui  l'attire,  voilà  ce  qu'il  cherche.  Mais,  pro«> 
videnoe  de  mon  Dieu,  que  vos  vues  sont  au-dessus  des  nôtres,  et  que 
VOBS  savez  conduire  efficacement,  quoique  secrètement,  vos  impéné* 
trahies  et  adorables  desseins  !  Quii'eût  cru?  cette  brebis  au  milieu 
des  loupa,  sans  rien  craindre  de  leur  férocité,  leur  communique  toute 
sa  douceur.  Ces  tremblements  de  terre  si  communs  parmi  eux,  lui 
donnentoccaUondeiesentretenirdesgrandeursduDieunu  il  leur  prê'** 
che,  et  de  la  sévérité  de  ses  jugements;  Ces  montagnes  de  feu  qui  sor- 
tent du  sein  desal>tmes  lui  servent  d*iii|(ige8,  mais  d'images  affreuses, 
pour  leur  représenter  les  flammes  éternelles,  et  pour  leur  en  inspirer 
une  horreur  salutaire.  Il  les  cultive,  il  lesrendtraitables,illes  trans- 
forme en  d'antres  hommes.  Toute  i' Inde  est  dans  l'étonnement,  et  ne 
peu  compreîidre  qu'en  peu  de  jours  it  ait  réduit  sous  le  joug  de  la  loi 
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chrétienne  jusqu'à  trente  villes.Yous  diriez  que,  comode  les  cœurs  des 
rois  sont  dans  la  main  de  Dieu,  tousies  cœurs  de  ces  peuples  sont  dans 
celle  de  Xavier.  Jl  edtre  dans  Halaque,  et  d'une  Babylone  il  en  fiiit 
une  Jérusalem,  c  est-à-dire  d'une  ville  abandonnée  à  tous  les  vices  il 
en  fait  une  ville  sainte.  Le  grand  obètacle  aux  progrès  de  f  Évan- 
gile, c'est  Tamour  du  plaisir  et  la  pluralité  des  femmes  :  honteux  dé- 
règlement que  la  coutume  avoit  introduit,  et  que  la  coutume  autori- 
soit.  Il  l'attaque  et  il  l'abolit  ;  mais  comment?  avec  un  ascendant  sur  les 
esprits  et  un  empire  si  absolu,  que  nul  homme  engagé  Sans  ce  liberti- 
nage n'oseroit  paroftre  devant  lui.  Et  parcequ'ils  l'aiment  tous  codkme 
leur  père,  parcequ'ils  veulent  toKs  traiter  avec  le  saint  apôtre,  de  là 
vient  qu'ils  renoncent  tous  à  ce  désordre.  Plus  de  quatre  cents  ma- 
ridges  prétendus,  cassés  par  son  ordre,  les  liens  les  plus  forts  et  les 
plus  étroits  engagements  rompus,  toutes  les  familles  dans  la  règle  : 
qu'y  eut-il  jamais  de  plus  merveilleux?  et  si  ce  M  sont  pas  autant  de 
miracles,  qu^est-ce  donc,  et  à  quel  autre  qu'à  Dieu  .même  attribue* 
rons-nous  un,  changement  si  difficile,  si  prompt,  si  universel  ?  ^ 

Cependant,  Chrétiens,  un  nouveau  champ  se  présente  à  cet  ouvrier 
infatigable  ;  et ,  sans  nous  arrêter,  suivons-le  partout  oii  l'ardeur  de 
s(m  zèle  porte  ses  pas.  Le  Japon  l'attend,  et  c'est  là,  pour  m'exprimer 
de  la  sorte,  que  Diep  a  placé  le  siège  de  soo  apostolat;  dans  l'Inde  il  a 
travaillé  sur  un  fonds  où  d'autres  avant  lui  s'étoient  exercés  ;  il  a  mar- 
ché sur  les  traces  des  apôlres;  mais  ici  il  peut  dire  comme  saint 
Paul  :  Sic  autem  prœdicavi  EvangeUum  hocy  non  ùbi  nonnnatus  e$t 
ChrïstuSy  ne  super  alienum  fundarnentum4iedificarem;  sed^  stciUscrip^ 
iiim  est^  quitus  non  est  annunliatum  de  eo  (Rom.,  të)  :  Oui,  mes  Frè- 
res, j'ai  prêché  Jésus-Christ,  mais  dans  des  lieux  où  jamais  ce  nom 
vénéiable  n'avoit  été  proàoncé  ;  et  Dieu  m'a  fait  cet.honneur,  de  vouloir 
qu^  j'édifiasse  là  où  personne  avant  moi  n'avoit  bâti.  Xavier  en  effet 
est  le  premier  qui  ait  porté  à  cette  nation  le  flambeau  de  l'Evangile  ; 
je  dîâ,  à  cette  nation  si  fière  et  si  jalouse  de  ses  anciennes  pratiqiies  et 
de  la  religion  de  ses  pères;  à  C€|tte  nation  où  le  prince  des  ténèbres 
dominoit  en  paix  depuis*  tant  de  siècles,  et  qu'une  licence  effrénée 
plongeoit  dans  tous  les  désordres.  Il  s'agissoit  de  leur  anooncer  les 
vérités  les  plus  dures,  et  d'ailleurs  les  moins  compréhensibles;  uoe 
doctrine  la  plus  humiliante  pour  l'esprit,/ et  la  plus  mortifiante  pour 
les  sens;  une  foi'aveugle,  sans  raisonnements,  sans  discours;  une  es« 
péranoedes  biensiuiurs  et  invisibles,  fondée  s^irle  renoncement  ac- 
tuel à  tous^ej  biens  présents  ;  en  un  mot ,  une  loi  formellement  op- 
posée à  tous  lefi  préjugés  et  à  toutes  les  inclinations  de  l'homme.  Voilà 
ce  qu'il  falloir  leur  faire  embrasser,  à  quoi  il  étoit  question  de  les  ame- 
ner, sur  quoi  Xavier  entreprend  de  les  éclairer  :  quel  projet  !  et  quelle 
en  sera  l'iàsue?  Me  craigoons  point,  m^s  chers  auditeurs  :  c'est  au 
nom  de  Dieu  qu*il  agit;  c'est  Dieu<]ui  le  députe  comme  (e  Prophète, 
et  qui  lui  ordonne  d'arracher  et  de  planter,  de  dissiper  et  d'amas- 
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sev ,  de  roivener  et  d'élever.  Il  arradera  k»  erreurs  les  phis 
profondément  enracinées  »  et  jusque^  dans  le  sein  de  ndolàtrie  il 
{ihsiiera  le  signe  d»  sainte  il  dissipera  les  légions  info^alés  codjo- 
rëhi  contre  lai ,  et  malgré  tous  leurs  efforu  il  rattemblera  les  élus  du 
Sejgoenr  ;  il  renversera  ce  fort  armé  quLs'étoit  introduit  dans  Théri* 
Ufe  du  Diea  vivant,  et  de  ses  dépouilles  il  érigera  un  trophée  à  la 
graœ  victorieuse  qui  raccompagne»  et  qui  se  r^andra  avec  abon- 
dance* Parlons  sans  figure»  et  ne  cherchons  point  de  magnifiques  et 
de  ]^mpeii8^  expressions  pour  soutenir  un  sujet  ^qni  par  lui-même 
est  au-dessus  de  toute  expression.  François*Xavier  se  présente»  il 
montre  le  crocifix,  il  proteste  que  ce  crucifié  est  son  Dieu  et  le  DieA 
de  loas  les  hommes  :  cela  suffit;  sur  sa  parole  il  est  cru  comme  un 
oracle;  les  rois  Técoutent  et  le  respectent»  celui  de  Bungo  reçoit  le 
baptême  ;  de  mille  sectes  répandues  dans  le  Japon»  il  n'y  en  a  pas  une 
qu'il  ne  confonde  ;  les  bonzes  les  plus  opiniâtres  se  font  non  seule- 
ment ses  disciples»  mais  ses  ministres  et  ses  coadjuteurs.  Tous  les 
jours  nouYelles  Églises  ;  et  quelles  Églises?  disons-le»  mes  cbers  au- 
ditears,  à  la  gloire  de  Dieu»  auteur  de  tant  de  merveilles  :  des  Églises 
dont  les  ferveurs  ne  cèdent  en  rien  à  celles  du  christianisme  naissant  ; 
de^  Églises  oii  l'on  a  vu  toute  la  pureté  des  moeurs»  toute  l'austérité 
de  vie,  loule  la  perfection  que  demande  la  plus  sublime  et  la  plus 
étroite  morale  de  l'Évangile  ;  des  Églises^  éprouvées  par  lés  plus  cruel- 
les persécutions  que  la  tyrannie  ait  jamais  suscitées  contre  Jésus- 
Christ  etson  troupeau;  qui»  bien  loin  de  se  scandaliser  dç  la  croix  etd'en 
rougir»  comme  Timpo^ure  a  voulu  nous  le  persuader»  se  sont  immo- 
lées pour  la  croix  et  par  la  croix»  se  sont  exposées  pour  elle  à  toutes 
ks  rigueurs  de  la  captivité  »  à  toutes  les  ardeurs  du  feu»  à  toutes  les 
horreurs  de  la  mort;  enfin»  des  Églises  où  l'on  a  pu  presque  compter 
autant  de  martyrs  qu'elles  ont  eu  de  fidèles.  Tels  sont  les  fruits 'de 
la  nûsnon  de  Xavier.  Qui  les  a  fait  naître»  ces  fruits  de  sainteté  ?  c'est 
Xavier  coopérant  avec  Dieu  ;  c'est  Dieu  agissant  dans  Xavier.  Nous 
poavons  cUre  l'un  et  l'autre»  cooune  nous  le  voudrons»  pourvu  que 
nous  reconnaissions  là  le  miracle  de  notre  foi  :  Ecce  non  est  abbreviata 
numus  Domim.  4C    •> 

Cependant»  ad  milieu  de  ses  victoires»  ce  héros  chrétien  en  voit 
tont-à-oonp  le  cours  interrompu.  Insatiable  dans  ses,  désirs»  il  tourne 
son  zèle  vers  le  vaste  enSpire  de  la  Chine»  et  la  Chine  lui  échappe. 
Quelle  subite  et  triste  jévohition  !  Ainsi  vous  raviejU)rdonné»  Seigneur. 
Hais  s'il  m'est  permisde  pénétrer  daqs  un  de  ces  secrets  que  votre  pro- 
vidence tient  cachés  à  nos  yeux»  et  qu'il  n'appartient  qu*à  votre  sa- 
gesse de  bien  counoitre»  pourquoi»  mon  Dieu»  arrêtez-vous  un  apôtre 
^uniquement  occupé  du  soin  de  votre  gloii^e»  et  pourquoi  lui  refusez- 
vous  l'entrée  d'une  terre  oifil  ne  pense  qu'à  &ir%  célébrer  vos  gran- 
deurs? Voua  ne  permîtes  pas  à  Moïse  d'emrer  dans  la  terre  de  Gha- 
naan»  parcequ'il  avoit  manqué  à  vos  ordres»  et  qu'il  n'a  voit  pas  sanc« 
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tifié  Totfd  nom  parmi  le  peuple  :  Qttta  prori^iirtdift  éHïM  t^nira  me^  »l  * 
nonsarœA/Ua^tumeinterfilios  Israël  (I)euu,ii).  Mm^foid  un  holnine 
soumis'à  voVfp parole,  un  hoifame  selon  votre  cœur,  et  vous  le  retenez 
dans  une  ile  déserie!  lorsqu'il  médite  ^une  conquête  si  glorieuse |ioiir 
vous,  et  après  laquelle  il  soupire  depuis  si  long-temps,  vous  Taban-  - 
donnez  à  la  mort,  qui  fait  échouer  toutes  ses  espérances  !  Je  me 
trompe,  Ghrétiensy  Xavier  est  entré  dans  la  Chine  ;  au  défaut  de  son  • 
corps,  son  esprit  y  a  percé  ;  il  y  est  encore  vivant,  et'  il  y  soutient  tant 
de  prédicateurs  de  tous  les  états  et  de  tous  les  ordres  de  TÉgiise  ;  c'est  * 
lui  qui  les  dirige'^pâr  «es  leçons,  lui  qui  les  anime  par  ses  exemples,  » 
lili  qui  les  con&ole  dans  leurs  iîatigues  par  le  souvenir  de  fies  travaux, 
et  lui  enfin  qui,  du  haut  de  la  gloire ,  foit  descendre  sur  eux  ces  ée*  * 
cours  de  grâces  dont  ils  tirent  toutes  leurs  forces,  et  qui  achève  ainsi  - 
dans  le  ciel  ce  qu'il  n'a  pu  accomplir  sur  la  terre. 

Or  revenons  ;  et,  sans  vous  feîre  im  détail  plus  elact  de  tant  de 
nations  qu'il  a  instruites,  de  tant  de  provinces  et  de  royaumes  qu'il  a 
parcourus,  de  tant  de  mers  qu'il  a  traversées,  et  ou  si  sodvent  il  s'est 
vu  exposé  aux  tempêtes  et  aux  naufrages,  tenons-nous-en  à  l'idée  gé-  • 
nérale  que  je  viens  de  vous  tracer,  et  qui  n'est  encore  tfu'uneébauche 
très  légère  des  progrès  de  la  foi  par  le  ministère  de  cet  homme  vrai- 
mentapostolique«  Pour  peu  que  nous  raisonnions,  etqu'examinantavec  * 
attention  toutes  les  circonstances  de  ce  grand  miraçié  dont  Dieu  même* 
fut  l'auteur,  et  dont  Xavier  n'a  été  que  l'instrument,  nous  oonsidé-' 
rions  le  caractère  des  peuples  avec  qui  il  eut  à  traiter,  l*obstinAtion  de 
leurs  esprits  et  leur  attachement  à  de  feusses  4ivinités,  la  corruption 
de  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  vicieuses  et  profondément  enraci- 
nées, leur  férocité  ou  leur  fierté  naturelle  ;  d'ailleurs,  la  sublimité  de 
la  loi  qu'il  leiir  a  préchée,  son  obscurité  daosles  mystères,  sa  sévérité 
dans  la  morale:;  et  avec  cela  ce  consentement  universel,  cette  soumis- 
sion prompte  et  cette  étonnante  docilité  avec  laquelle  ils  Tont  reçue, 
ne  &ommes^nous  pas  obligés  de  nous  écrÛTque  le  doigt  du  Seigneur 
éioit  là?  Digituê  DA  eii  hic  (Exad.,  8)«  Et  quetles  marques  plus sensh> 
blés  pourrions-^npus  avoir  de  la  vertu  divine  qui  l'accompagnoit?  E€C0 
nonest  abbrematamanusDomini.  '-^ 

Il  est  vrai  :  tandis  ou  presque  au  même  temps  que  Ffançôis-Xa- 
vier  sanctifioit  l'Orient ^  des  hommes  suscités  de  l'enfer,  je  yeux  dire 
un  Luther  er  uti  Gaivîn ,  perverti»soient  l'Qêcident  et  le  Septentrion. 
lïi  publioient  que  I^u  les  %Toit choisis  et  inspii^s  polir  réfofc*ffler  TÉ* 
glise,  qu'un  esprit  particulier  Içur  avoit  dicté  ce  qu*il  falloit  croire, 
qu  i's  étoient  les  dépositaires  du  sens  de  fÉcriture,  et  qu'on  le*de<^ 
voit  apprendre  de  leur  bouche.  Ainsi  tys  fonx  piSdphètes  s'érigeoient^ 
ils ,  dé  leur  propre  autorité ,  en  maîtres  de  la  docii^ine  :  et  »  par  le. 
plus  déployable  aveuglement,  les  peiipleties  écoutèrent,  les  grands 
les  appuyèrent ,  les  états  changèrent  de  lois  et  de  coutumes  t  t«l  fht; 
si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte ,.  le  miracle  de  l'Iiérésie.  Hais  entre  ee 
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pràeMki  mirade  «c  oekii  dont  je  pSLr\e ,  quelle  diVfërence  !  Je  ^e  dis 
pont  que  Xavîttr  «voit  reçu  sa  laiattoa  de  FÉglise,  et  qae  le$  autres 
ièxmi  iogërës  d'eux-mêmes  ;  je  m  dis  point  que  Xavier  était  Irre* 
produible  dans  se  vie,  et  que  œs  hérénerques  furent  constamment 
aotti  oorrompas  dans  toute  leur  conduite  que  dans  leur  foi;  je  ne  dis 
poist  que  Xavier,  revêtu  d'an  pouvoir  tout  divin ,  commandoît  aux 
MlKots,  ealmoh  les  flou  de  la  mer,  paroissoit  à  la  fois  en  divers  i 
RewL,  voyoit  ravenir,  lisoit  dans  tes  cœurs,  chassoit  les  démons, 
pimKMl  les  malades^  ressuscitoit  les  morts  ;  et  que  jamais  ces  doc- 
teurs de  rerreiïr  ne  firent  rien  voir  qui  marquât  en  eux  une  vocation 
spéckie  et  propre,  et  qtai  donnât  à  connottre  que  le  Seig^neur  étoit^ 
am  eux.  Je  ne  dis  point  tout  cela  ;  mais  vbici  à  quoi  je  m'en  tiens , 
H  oe  qui  me  suffit  :  c'est  qu'ils  préchoient  une  fMMon  favorable  à 
h  nature ,  conomode  aux  sens ,  qui  retranchait  lousles  préceptes  de 
relise,  qui  dégageoit  de  l'oblifration  des  vœux ,  qui  délivroit  du 
joug  de  la  confession ,  qui ,  soiis  prétexte  d'une  impossibilité  imagi- 
aaire  dans  la  pratique  des  commandemenu  et  d'un  défiiut  de  grâce , 
oonduisoit  les  hommes  au  libertinage.  Or,  pour  établir  une  telle  reli- 
gion dans  le  monde,  il  ne  faut  point  de  miracle,  puisque  le  monde 
n'y  est  dé|a  que  trop  disposé  de  lui-même  :  au  lieu  que  le  saint  apô« 
tre  des  Indes  et  du  Japon  apportoit  une  loi  contraire  à  tous  les  sen* 
timents  nat'urek;  une  loi  qui  dédaroit  la  guerre  aux  passions,  qui 
condanmoft  les  plaisirs,  qui  prescrivoit  des, règles  de  continence,  ca« 
pables  de  rebuter  tous  les  esprits  ;  qui  obiigeoit  à  verser  son  sang ,  â 
donner  sa  Vie,  à  endurer  les  plus  cruels  supplices  pouria  défendre 
et  la  soutenir.  Or,  d'avoir  fait  agréer  cette  loi  à  une  luultilude  pres- 
que infinie  d'idolâtres  de  tout  sexe ,  de  tout  âge ,  de  tout  caraotère', 
de  tout  état,  aux  grands  et  aux  petits,  aux  sages  et  a^tx  simples ,  à 
des  voluptueux  et  a  des  sensneb ,  k  des  opiniâtres  et  à  des  présomp- 
Uieux,  n'est^oe  pas  là  le  plus  évident  de  tous  les  miracles,  et  quel 
Mtre  que  Dieu  même  Pa  pu  opérer  ?  Miracle  par  où  Xavier  réparoit 
Itt  raines  de  l'Église ,  et  les  brèches  qu'y  faisoit  le  schisuscde  Théré- 
aie,  puisqu'il  est  certain  que,  par  ses  prédications  apostoliques ,  il  a 
pins  gagné  de  sujets  à  la  vraie  religion  que  Luther  et  Calvin  ne  lui 
en  ont  dérobé,  et  n'en  ont  porté  à  la  rébellion.  Tellement  que  nous 
pouvons  lui  appliquer  le  bel  éloge  qne  saint  Basile  donnoit  autrefois 
à  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  rappeler  le  supplément  deTËglise, 
Sappletnentum  Eccieiiœ  (Basil.),  parcequ'il  a  supplée  avanta^<jeuse- 
ment,  par  son  zèle,  à  toutes  les  pertes  qu'elle  avoit  faites  par  la  divi-> 
sion  des  hérétiques. 

Ah  I  Chrétiens,  que  la  charité  est  généreuse  vfaris  sfs  entreprises , 
qu'elle  est  ferme  et  constante  dans  ses  poursuites  !  mais  surtout  qu'elle 
est  heureuse  dans  ses  succès  !  Que  ne  peut  point  un  homme  possédé 
de  l'esprit  divin ,  libre  de  tous  les  intérêts  de  la  terre ,  et  uniquement 
passionné  pour  la  gloire  du^  Seigneur?  Ne  fout-il  pas  que  Fambition 
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humaine  fosse  iei  Tavea  de  sa  foiblesse;  et  qu'elle  cède  au  zèle  d'un 
apôlre  qui  ne  cherche  qu'à  foire  connottre  et  honorer  Dieu  ?  Si  Xatier 
eût  imbrassé  la  profession  des  armes  «  conune  sa- naissance  sembloit 
l'y  engager,. ou  s*il  eût  borné  ses  vues  à  %e  distinguer  dans  les  lettres, 
selon  son  inclination  particulière  et  le  caractère  de  son  esprit  »  qu'eût- 
il  foit?  et  quoiqu'il  eût  foit,  son  nooD  yivroit-il  encore  dans  la  mé- 
moire des  honunes,*et  ne  seroit-il  paa peut-être  enseveli  avec  ftmt 
d'autres  dans  une  profond^  obscurité?  Mais  maintenant  on  publie 
partout  ses  merveilles  ;  les  siècles  entiers  n'en  peuvenjt  effacer  le  sou- 
venir, et  jusqu^à  la  dernière  consommation  des  temps  y  il  sera  parlé 
de  Xavier  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Je  dis  plus  :  car,  pour 
nie  servir  de  la  noble  e^admirable  figure  de  saint  Grégoire  pape, 
comment  paro!t|iK*il  dans  cette  assemblée  générale  de  l'univers,  où 
Dieu  viendra  couronner  ses  Saints,  surtout  ses  apôti^es,  et  leur  ren-  ^ 
drè  gloire  pour  gloire?  C'est  là ,  dit  le  saint  docteur  dont  j'ai  emprunté 
cette  pensée,  que  les  apôtres  traîneront  après  eux,  et  comme  en 
triomphe ,  toutes  les  nations  qu'ils  ont  conquises  à  Jésus-Christ  ;  là 
que  Piei^re  se  montrera  à  la  tête  de  la  Judée  qu'il  a  convertie  ;  là 
qu'André  conduira  l'Achaie;  Jean,  l'Asie;  Thomas,  toute  i'inde  :  IH 
Petrus  cum  Judœà  conversa  apparebit;  ibi  Andréas  Achainm^  Joannes 
Asiam,  Thomas  Indiam  in  conspectu  judicis ,  régi  conversam  ducet 
(Gregor.  Magn.).  Et  moi  j'ajoute  :  C'est  là  que  Xavier  produira, 
pour  fruits  de  son  apostolat ,  des  troupes  sans  nombre  d#touteff  na- 
tions, de  tous  peuples,  dé  toutes  tribus,  de  toutes  langues,  qu'il' a 
réduites  sous  le  joug  de  rÉvangile ,  et  tout  un  monde  dont  il  a  été 
la  lumière  :  Ex  omnibus  geifUibus,  et  trlbubus ,  et  populis,  et  lingms 
(Apoc.^  7).  -    " 

Mais  sur  cf  la  même,  mes  chers  auditeurs ,  quels  re|Mroches  n'avez- 
vous  pas  à  vous  foire?  C'est  par  le  ministère  d'un  seul  prédicatéfir 
que  Dieu,  Jusqu'au  milieu  de  l'idolâtrie,  a  opéré  ces  miracles  de 
conversion;  et  dans  le  centre  de  la  foi  tant  de  prédicateurs  suffisent 
a  peine  pauv  convertir  un  pécheur.  Xavier  préchoit  à  des  infidèles,  et 
il  les  touchoit  ;  nous  prêchons  à  des  chrétiens,  et  ils  demeurent  in- 
sensibles. A  quoi  attribuerons-nôus  cette  monstrueuse  opposition  ? 
est-ce  que  Xavier  étoit  Saint ,  et  que  nous,  ministres  de  la  divine  pa- 
role ,  ne  le  sommes  pas?  mais  notre  foi  ne  seroit  plus  ce  qu'elle  est , 
si  elle  dépendoit  ainsi  des  ministres  qui  Tannoiicent;  ils  ne  prêchent 
pas  et  ils  né  convertissent  pas  comme  Saints ,  mais  comme  députés 
de  Dieu ,  et  comme  envoyés  de  Dieu  :.or  quelles  que  soient  les  quali- 
tés de  la  personne,  cette  députation  et  cette  mission  n'est  pas  moins 
légitime.  Quand  «donc  vous  dites ,  Si  c'étoient  des  Saints  ^  je  les  écou- 
terois  et  ils  mé  persuadèroient ,  vous  commettez ,  selon  saint  Bernard, 
trois  grandes  injustices  ;  Tune,  par  rapport  à  la  grâce,  dont  vous  bor- 
nez l'efficace  et  le  pouvoir  à  la  vertu ,  ou  plutôt  à  la  foiblesse  d'un 
bomme  ;  Tautre ,  par  rapport  au  prochain ,  en  imputant  aux  ouvriers 
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éiidBgéliqaes  ce  qui  ne  viptt  pas  d'eox ,  saToir,  votre  impénitenoe  et 
\Qtre  obfttmation  ;  h  dernière ,  par  rapport  à  vons-mâines-,  en  cher- 
dniitde  vaines  excuses  dans  vos  désordres,  et  des  prélexles  pouf* 
Toas  y  autonser.  Quoi  dtAc  !  est«ce  que  Xavier  avoit  nn  antre  Evan- 
gile à  prêcher  que  nous?  est-ce  qu'il  feisoit  oonnottre  un  autre  Dieu? 
est-€equ*il  enseignoit  d'autres  vérités?  est-ce  qu'il  proposoit  d'au- 
tres pdnes  et  d'autres  récompenses  ?  rien  de  tout  cela  :  mais  c'est  qu'il 
insmùaiHt  des  peuples  qui ,  quoique  nés  et  quoique  élevés  dans  Tin- 
ià/BèMi, ,  saiveieo  t  les  impressions  de  la  grâce  ;  et  qne  vous  »  dans  le 
christianisme,  vous  la  combattez,  votis  la  rejetez,  vous  l'étouffez. 
De  là  des  BulUoniTd'athées  ou  d'iciblâtres  él/(Aeat  tont-à<-eoop  changés 
en  de  vraisGbfétieos,  et  tous  les  jours  deschrétiens  dtoTÎenneat  des  imh 
pies  et  des  athées.  Je  dis  des  athées^  car  il  n'y  en  a  que  trop  et  de  toutes 
les  manières  :  athées  de  créance  et  athées  de  volonté  ;  athées  qui  ne 
reoonnoîasent  pi^t  de'Dieu,  et  athées  qui  voudroient  n'en  point  re- 
oonnottre  «  et  qu'en  effet  il  n'y  en  eût  points  athées  dans  les  cours 
des  princes,  athées  dans  la  professioades  armes ,  atl^  dans  les  aca- 
démies des  savants ,  athées  dans  tous  les  lieux  et  tous  les  états  où  rè- 
ffke  la  dissolution  du  vice.  Ah  l  mes  Frères ,  n'est-ee  pas  ainsi  que 
s'aocomplit  la  parole  du  Sauveur  du  monde,  cette  parole  si  terrible 
poar  nous,  que  j^usieurs  vîendroièpt  de  l'Orient,  MulH  ah  Oriente 
ventent  {Matth.,  8)5  qu*3s  prendroient  place  dans  la  Jdpire  avec 
Atiraham  et  fous  les  saints  habiuiats  de  ce  séjour  bienheureux ,  Et 
yecumbent  cum  Abraham  y  Isaac  et  Jacob  (  Ibid.  );  mais  que,  pour 
les  enlants  et  les  héritiers  .du  royaume ,  ih  seroient  chassés  et  préci- 
pités dans  les  ténèbres  de  l'enfer  :  Filiz  autem  regni  'ijieièntur  in  tene^ 
hias  exieriou^  (Ibid.)?  Ne  soyons»  pas  du  nombre  de  ces  chrétiens 
réprouvés;  et  pour  tels,  réveilbns  notre  foi,  ranimons^la,  rendons- 
la  fervente  et  agissante.  lé  viens  de  vous  en  proposer  uiv  des  plus 
gruids  mot^  1  o'estce  miraele  de  rÉvaii^le,  renouvelé  par  François- 
Xavier  dans  la  éonyersion  des  peuples  âe.  l'Orient.  Hais  ce  qui  y  met , 
ce  me  semble  9  le  oon(ible,  c'èàt  que  Xavier  l'ait  renouvelé  par  les 
mêmes  moyens  dont  se  âont  servis  les  apAtre$  dans  la^oonversion  du 
fflonde..£ncore  quelque  attention ,  Vil  vous  platt,  pour  cette  seconde 
[psl^tie•      .  '■     ^  •      '  '  '    .  ■ 

Faire  de  grafades  choses^  cç  n'est  point  précisément  et  uniquement 
en  quoi  consisté  la  toute-puissapce  de  Dieu  ;  mais  feire  de  grandes 
cbo^  de  riéîàfl  c'est  le  propre  xte  la  vertu  divine,  et  le  caractère  par- 
ticefier  qtti  Id^distingiie.  Ainsi  DÏèu  en  a-t-il  ysé  dans  la  création  et 
daifs  Tincailaàtïon ,  qui  soiît,  par' excellence ,  les  deux  chefs-d'œuvre 
de  sa  main.  Dans  la. création ,  lia  tir^teus  les  êtres  du  néant,  c'est 
sur  le  néant  qti4l  a  travaillé  ;  et  piarceqù'il  agissoit  en  Dieu ,  il  a  donné 
%  ce  fiéakit  une  fécondité  fnfinié  :  dans  Tincarnàtion .  il  a  réparé ,  re- 
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nottvelë'y  réformé  toute  la  nature ,  et ,  pow  cela ,  i|  a  en  besoin  d'un 
Homme-DieQ  ;  m^\^  il  a  foUii  que  cet  Homme-Dieu  a*anëâiiltt ,  afin 
«que  Dieu  pût  s'e&  servir  pour  raocompU^emoit  du  fraiid  mystère 
de  la  rédeiiii^Q  dti  mcnde.  Or  voik  aasflA  l'idée  que  Jésus-Christ  a 
suivie  dans  rétablissement  de  FÉvep^ie.  Il  yootoit  oeoyaittcre  Tuni» 
ver9  que  c-étoif  Toravre  de  Dif  u ,  et  ^ae  Dieu  flteot  en  ëtok  raote«r« 
Qu'a*t-il  foit?  il  a  choisi  des«iyels  vilt  ei  méprisables ,  des  hommes 
sans  ^ppui  »  sans  créditv  amis  taic^t  ;  :  des  disciplea  qui  furent  k  M^ 
ki^^  mèm»^  des  apdtres  qiu  n'eurent  poiçtt  d'autres  4»*mea  que  la 
pa^iencïe^,,  poîal  d'autres  tcésûrs  que  b  pauvreté ,  |Mint  d'autre  con-^ 
^çil f^m ksimpliebé :  iVoit imrJl» pûtente^^ non mniià nôHtes ,  sed qitëê 
Bi^Ua  $unt»mun(ii\.el0git ,Dem  (l.Cor.f  i).  Et»  qumLSeigtfear,  eût 
pti  lui  dire  au  aage  du  siècle  f  sontHse  là  ceux  que  vous  descifteis  à  une 
^i  haute  éntre^risQ?  Ayeo  d^  hymnes  aussi  dépoarttis  de  tous  les 
secours  httfliains,  que  préteudei^yous. et  qù'aiteBdfz^voiiaf  Mais: 
Vou^  vous  tronq>éz,  lui  eût  répondu  ce  Dieu  Sauveiir^ vous  raisott* 
.liiez  eu  hoeame.  et  j'agis  en  Dieu.  Ces  siniples  et  ces  foibl«s  r  ^  snmk 
les  ministres  qm  je  demande,  parcequè  )ai  de  quoi  leseondiiirô  et 
les  souleni?.  S*iia  avôiçnt  d'autres  qtttlités ,  ils  feroitttt  parbltte  teiir 
.puiSsiM^ce  9  et  non  la  mieaoew  ikmr  faire  réussir  moQ  ^ssé|ii v  il  ine 
faut  dôs  hpmmeft  qui  ne  i^diéiit  rien  sèkm  le  monda»  «i  qui  ne  soieint 
que  le  rebu|  du  aiQnde;^k première cattâhio» requise daiis  im apô- 
tre et  un  prédicateur  de  mon  Évang^e^  c'est  qu'à  soit  mort  au  monde 

^  à  lui-m^me-  f 

TcÛq  éioit ,  si  ^  puis  parjer  de  la  sdorte,  la  poliëtine  de  lésu»*" 
Christ  :  polilique  siur  laqueUe.H  a  fondé  tout  rédifiee  de  sa  neUgidn , 
•et  politique  dont  saint  Fra&çois«Xavîer  a  saiti  ëxaeçemmit  iès  ma#* 
jn^  dans  tpute  sa  oonduke.  ConsmiSliit  éds^i  médiv^ez^Toais^  Xai^ 
n'avoit-il  pas  toits  les  ayantagës  dm  moufle?  n'étoiHl  pas  de  là  pn^ 
. lisière  noblesse  de  Navarre?  ne  s  Qt{Ht4l  pas  distnigué  dans  r^uniycr- 
sîié  de  Piuû^?  m  p^i^^doit'il'  pas  fi»  tsdsnts  e:Ktraecdinair8S?  et  cfusl- 
qfie  pi^ofes^iw  qti'H  eût  embrassée:,  hii  ntianquoit^il  Vncunedes  dia- 
ppl^tloas  t)§QQ$B^re6  pour,  s'y  avança*,  et  même  peur  ^  eiteeUer? 
.Tout  cêke^'Yuai  ;  oia^îe  prétends  que  rien  4^  tosut  tela  a  a  contri- 
bué au  miracle  que  Dieu  a  opéré  par  son  mihistère  :  pourquoi?,  patol- 
qu'il  a  fallu  qt|e  François-Xavier  qinttit  tout  cela  et  qu'il  s'en  dépouil- 
lât, pour  uayailler  avec  sucçèsakp  Oui, 
il  a  fallu  qu*il  renonçât  à  c^  qu'il  etpit,  qu  il  ouÛiut  ce  q\i!il;  sayoîf  ; 
'cj(u*il devint,  par  son  choix,  tout  ce  qu*aY<Meût  jété,  Içs.  ^P^^res  pV 
leur  conditièn ,  afia  de  se  disposer  qpmn^e  eux  aux  Içqotioa^  agp^to- 
liquea ,  et  de  pouvoîj^l'emptoyer  èlïjçacenwnt et  heurjçusei^nt  à  étea- 
dre  le  royaume  de  Jésus-Christ,    .  '                           i    i,     . 

yous 
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ir*ecfr  ici  le  porlrail  de  cet  apôtre  !  toss  y  verriez  la  parfaite  iaiage 
d'wisaÎBt  Pâ«U  e'esi-à'dire  un  homine  détaché  de  tout  par  le  renon- 
emmi  le  plua  universel  à  tous  les  biens  de  la  vie ,  à  (ous  les  bonnears 
dasiiole ,  à  tous  tes  plaisirs  des  sens  ;  on  homme  crucifié  #  et  portant 
sar  soB  aorp4  toute  la  nwrtiflcation  du  Dieu  pauvre  et  du  Dieu  souifktiat 
qu'il  wnOBçcii(  t  uu  homme  immola  coAime  une  victime^  et  sacrifié 
iQ  salttl  dii,procb|ûa;  un  homme  anathème  pour  ses  frères»  on  vou- 
lant l'étf e ,  et  to^joitra  prêt  à  se  livrer  iui-^inéme ,  pourvn  qu'il  pAt 
les  affranebir  de  l'esd^age  de  l'enfer  et  (es  sauver.  Mais  encore  par 
qoeUe  vei^jtu  a^t4i  Isil  4ant  de  merveilles  dans  la  conversion  de  l'O- 
rient Y  estait  oroyahleque  œ  soit  pnr  tojut  ce  que  ijoiis  lisons  dngrson 
liifitoire?  je  veux  dire  pfir  une  abnégation  totale  et  sans  réslerve,  par 
me bumîtiM sans mesupe^  par  «ndesir^ardent du  mépris,  par noé' 
IMitieaoeà  Tépreuve  de  tous  les  outragea,  par  la  plus  rigoureuse  pau- 
vreté, par  Tamoiir  le  plus  passionné  de%  Iroix  et  des  souffrances ,  en 
un  mot,  par  un  abandon  général  de  tout  ce  qui  s'appelle  douceurs, 
oommodités  »  intérêts  propres?  Est-ce  aînu  qu'A  s'est  insinué  dans  les 
eiprits,  etsoni'-Qa  là  Je$  re${M>rts  par  où  il  a  remué  ies^xeurs  pour 
ks  tounier  vers  Dieu?  Je  vous  lai  dit.  Chrétiens ^^  et  je  le  répète  ; 
e'esiper^là  méOfO,  et  jamais  il  n  y  employa  d*autres  jnoyens.  En  vptt- 
kz^vaas  \a  pràiver?  le  voiâ  en  quelques  points  où  je  me  renîernie  : 
car,  dans  na  styet  ^  étendu ,  je"  dois  me  prescrire  des  IJbrnes ,  et 
^me CQBlsQier  de  quelques  laiis  plus  marqués,  qui  voua  ferpnt  jugi^r 
de  toBs  les  aiitres. 

Uétoitd*d|e  ôômplexion.  délicate,  et  bi  vue  seule  d'une  phiie  toi 
faiesit  horr^r  :. niMS  rien  n'en  doit  (aire  à  un  apôtre;  il  faut  qu'il 
MnaOBte  eei|p  delivate^se,  et  qu'il  apprenne  à  triompher  de  ses  9^ê 
avttit  quà'd^Uei^  combattre  lesenneinià  de  son  IKeu.  Son  cela  que 
ini  inspire  son  zèle?  VOMS  Favez  cent  fois  entendu ;'m9is  poûvez-vous 
asses  I  entendre  peur  la  {floire  de  Xavier  et  pour  votre  édiflcsation^ 
Jleiiré  dans  un  bdpital,  et  employé  auprès  des  malades,  quel  objet 
il  apprçott  devant  ses  yeui^  !  et  n^çat-ce  pas  là  que  tout  son  tioîimgfe 
ssl  nue  k  l'é|>reuve,  et  qiie>  pour  vaincre  les  révoltes  de  la  nature,  H 
a  hesuln  de  toute  sa  ferveur  et  de  toute  sa  farce?  Cétoit  un  malade  ; 
disons  mieux ,  c'éteit  un  cadavre,  vivant  ^  dont  1* infection  et  la  pour*- 
riture  anrotent  rebutéla  plus  héroïque  vertu.  Que  fera  Xavier?  An 
prenniâr  aspebt  sdîi  èc^ur  malffé  }m  se  «oidève  ;  mah  bientôt  à  ce  sou<- 
lèvemeitt  imprévu  succède  une  sainte  indignation  contre  lui-même  : 
Ehqeoil  dit-il,  faut-41  que  mes  yeux  trabtesent  mon  cœur,  et  qu*Hs 
aient  peine  à  voir  ée  que  Dkû  m^oblige  à*  aimer  ?  l'ouché  de  ce  repr^«> 
€he,t  il  s'attacheà  cet  bMime  oenivert  d'uieèrés^,  il  embrajssse  ce  cadâ^ 
vre  que  la  foi  lui  fait  envisager  comme -un  des  niembtres  n^ystiques^ 
JéaQ«B42hrlsl';  ret  inftl^lbisi  il  baise  ans  futaies  avee  le  même  respeei  et 
'  le  ioàp»  Uùqiif  ^uf  Ifadékme.pénitBnte  baisa  les  pieds  de  son  San* 
veur  :  il  fait  plm;  àfm  Jis^Mtoage  ^dtpefoihèesso,  et  je  veux  bien  y 
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.  avoir  égard ,  pour  voys  épargner  un  réck  où  peut-être  vous  m'accu- 
sez de  ne  m*étre  déjà  que  trop  arrêté.  Or  qui  pourroit  direcombien 
celte  victoire  qu'il  réimporta  sur  luî-méine  lui  valut  pour  la  conquête 
d^  âmes?  De  là ,  et  par  ce  seul  effort ,  il  devint  insensible  i  tant  le 
res^  j  pour  n'être  plus  sensiUe  qu'aux  impressions  de  la  charité.  De 
là ,  les  hôpitaux ,  dont  il  avoit  un  éloignement  naturel ,  devinrent  povr 
lui  une  demeure  ordinaire  et  agréable  ;  de  là ,  il  apprit  à  vivre  parmi 
les  pauvres ,  à  converser  eti  se  familiariser  avec  les  barbares^  à  les 
visiter  dans  lenrs  cabanes,  à  les  assister  dans  leurs  besoins  «  à  les  sd- 
der  de  ses  conseils  dans  leurs  affaires ,  et  à  s'attirer  ainsi  tcHite  leur 
cbn^foice  :  car  cès^  sauvages»  tout  sauvages  (Qu'ils  étoient,  se  trou- 
vment  forcés  de  raimer,..vQvant  qu'il  aimoit  jusqu'à  leurs  misères;  et, 
Kémoins  des  secours  qu'ifs  en  recevoient  datt^  les  infirmités  de  knrs 
corps  et  dansf  toutes  leurs  i^écessités  temporelles ,  ils  lui  abandôii- 
noient  au  même  temps  le  foin  de  leurs  intérêts  étemds  et  la  conduite 
de  leui^s  âmes.  . 

Ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  qu'un  apôtre  soit  pauvre  luinnême,  selon 
l'ordre  que  donna  le  Sauveur  du  monde  à  ces  premiers  prédicateurs 
de  l'Évangile,  qu'il  envoya  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre ,  sans 
biens ,  sans  revenus ,  sans  héritages ,  et  à  qui  même  il  marqua  en  ter- 
mes etprès,  s'ils  avoient  deux  mibits,  de  n'en  garder  qu'un,  et  de 
B*ètre  pdint  en  peine  de;  leur  entretien  et  de  leur  subsistanee.  Dans 
les  entreprises  bumaines ,  pour  peu  qu'elles  soient  importantes ,  ou  a 
besoin  de  grandes  ressources ,  et  ce  n'est  souvent  qu'à  tbrce  det  tibé- 
ralités  et  de  profusions  qu'on  lea  fait  réussir  :  uiais  n^avoir  rien  i  ne 
posséder  rien,  et  dans  cette  extrême  disette  exécuter  des  desseins  à 
'^ouoi  d'immenses  trésors  et  les  plus  amples  largesses  ne  guffirdient  pas, 
êési  là  que  paroît  évidemment  le  pouvoir  et  la  vertii  de  Diim.  Autre 
moyen  qu  employa  Xavier  à  la  conversion  des  peuples.  Il  pavt  iie 
Rome  pour  se  rendre  à  Lisbonne  ;  c'est  un  roi  qui  l'invite,  c'est  le 
soiivieraia pontife  qui  l'envoie,  c'est  de  la  dignité  même  de  légat  du 
Saint-Siège^  aussi  éminente  que  sacrée ,  qu'il  e^t  revêtu  :  mats  qi|dle 
pompe  l'accompagné ,  ce  ministre  d'un  grand  roi  et  ce  légat  aposto- 
lique? En  deux  mots ,  mes  ch^s  auditeurs ,  vous  allez  l'apprendi'e  : 
iin  habit  usé  et  un  brévjaire  »  voilà  tout  l'appareil  de  sa  marche  et 
.toutes  les  richesses  qu'il  porte  avec  soi.  Peut-être,  lorsqu'il  s'agira 
d'entrer  dans  le  champ  divSei^eor,  et^uede  Lisbônneil  faudra  pasr 
ser  dans  les  Indes,  pensera-t-il  à  se  pourvoir?  Que  dis-je!  il  se 
croita  toujours  abûndanmient  pourvu  de  toutes  choses  »<  tant  qu'l 
meitr  a  sa  confiance  en  Dieu ,  et  qu1l  ^*àband<mnera  aux  soins  de  sa 
providjence;  tout  autre  secours,  il  le  refusera,  se  tenant  plus  riebe 
de  sa  pauvreté  que  de  tous  les  biens  du  monde. 

C'eSt  av^  le  signe  de  cette  ninte  pauvreAi^iil  arrive  à  Ifoaam- 
bique ,  qu'il  se  fait  voir  à  Mélinde,.  à  jSocotbra ,  a  $k>a  ;  qu'il  va  mouil-  * 
1er  à  la  oôte  de  la  Pêcherie,  qu'il  pareoiilh  le  royaume 4e Travanoôr; 
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qu'il  ^ite  les  lies  de  Manar,  d'Amboine,  de  Ce]flaii ,  les  Bioluques; 
vivant  de  ce  qu'il  a  soin  de  memUer,  et,  du  reste»  aussi  peu  attentif 
i  a  ooarriture ,  ksa  demeure ,  à  spu  vêtement ,  que  s'il  n'avoit  point 
deoorps  à  $outuW.  Mais  quoi  !  n'étoit-oe  pas  avilir  son  caractère? 
A'étoit-ce  pas  tenter  Dieu  ?  Non ,  Chrétiens ,  ce  n'étoit  ni  l'un  ni  f  au- 
tre; car,  d'une  part,  les  dignités  ecclésiastiques  n*en  deviendroienc 
que  plus  vénérables,  et  ne  seroient,  en  effet,  que  plus  respectées  et 
plus  référées ,  si  la  pauvrelé  de  Jésus-Christ  et  la  simplicité  de  l'É- 
vangile ea  bamussotent  Tabondance ,  le  luxe  et  le  fastc^  et  d'ailleurs , 
Xavier  a'jgnoroit  pas  qu^  Dieu  ne  manqua  jandais  à  ses  mimstres^ 
dés  qu'ik  ne  cherehent  qne  lui-^méme  et  que  sa  g^ire ,  et  qu'il  fait 
méoie  servir  leur  pauvreté  au  succès  de  leur  ministère  :  aussi  dbm- 
lûea  fut  efficace  je  désintéressement  de  notre  apôtre  auprès  de  œs 
infidèles ,  qui  en  furent  tout  à  la  fois  et  les  témoins  et  les  admirateurs? 
Pourquoi ,  disoient-ils ,  et  comment  un  homme  si  réglé'et  si  sage  dans 
toute  sa  conduite ^Irt-ii  quitté  sa  patrie,  traversé  tant  de  mers,  essuyé 
unt  de  périls ,  pouf  venir  ici  mener  une  vie  pauvre  et  misérable  ?  est- 
ce  la  nature,  est-ce.  l'amour  de  soi-même  qui  inspire  un  tel  dessein?  Il 
faut  donc  qu'il  y  ait  dsois  son  entreprise  quelque  chose  de  particuher» 
et  aa-deasns  de  nos  oonnoissances  ;  ii  faut  que  ce  soit  un  Dieu  qui 
Fait  envoyé,  et  que  la  loi  qu'il  nous  annonce  ait  une  vertu^upérienre 
et  toute  céleste,  qui  nous  est  cachée.  Ce  raisonnement  étoit  comme  le 
préliouoaîre  de  leur  conversion,  et  bientôt  la  grâce  achevoit,  parmi 
ces'  Indiens ,  ce  que  la  pauvreté  volontaire  de  Xavier  avoit  commencé. 
Et  par  quelle  voie  pénétra-t-il  jusque  dans  la  capitale  chti  Japon? 
U  providence  de  mon  Dieu!  que  vous  êtes  admirable  et  adorable, 
lorsque  vous  employei  ainsi  la  foiblessè  même,  la  bassesse  même, 
ri{ua»lité  même|^t  rhumilité  la  plus  profende ,  à  soumettre  les  forts, 
les  puissants,  Ic^grandsl  Oui,  glorieux  apôtre ,  c'est  sur  le. fonde- 
laent  de,yotre.  bumilité ,  comme  sur  la  pierre  ferme  ^  que  Dieu  éta- 
blit cette  Église  du  Jap&if ,  si  célèbre  par  ses  combats  pour  la  foi  de 
Jésos-Christ,  et  plus  célèbre,  encore  par  ses  triomphes.  Le  Sauveur 
des  liommes,  descendant  sur  la  terre,  s'humilia  pour  nous,  dit  jsaint 
Paul,  et  pour  notre  rédemption,  jusqu  a  prendre  la  forme  d'esclave  : 
Exinanivit  semetipsum^  formam  servi  accipieru  (PAt/tp.,  2).  Pennet- 
tez-moi,  mes  chers  au(iiteurs,  d'en  dire  par  proportion  autant  de 
Franç(Ms-Xavier,  lor^ue,.pour  entrer  dans  Méaco,  le  siège  de  ce 
grand  empire  où  Dieu  Tappeloit,  et  dont  il  voyoit  les  avenues. fer- 
mées ,  0  voulut  bjai ,  par  le  plus  prodigieux  abaissement ,  se  réduire 
à  la  condition  d!tm  vil  serviteur;  que*,  dans  cette  vue,  il  se  donna 
à  un  cavalier,  qu'il  se.chàrgea  de  son  équipage,  qu'il  le  suivit  durait 
près  d*uoe  journée  par  des  chemins  raboteux  et  semfô-d-ëjfAies  qui 
lui  déçhiroiait  .les  pftêds;  et  que,  malgré  tôdites  oesi]tffieultëi&  qu'il  eut 
à  surmonter,  malgré  Vextxême  dé^U^ceoii  leiinttit  tomber  tant 
de  jEatigaes ,  U  parvint  enfin  au  terme  d'une  ooarse  si  hinniifantf;  et  si 
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pénible  :  Exinanivit  $emeûpnim ,  formam  servi  aciipkms.  Le  voilà 
4onc  sdoQ  ses  voçux ,  mais,  du  reale>  $eul  et  sans  escorte  que  deux 
oompagnoofli  qu'il  s'ciat  associés  ;  le  voilà ,  dis-je ,  sui  milieu  d'une  terre 
ennemie;  et  que  prétend-il?  la  conquérir  tout  entière,  c'est-à-dire 
la  purger  de  set  anciennes  erï^eurs ,  l'instruire  et  la  sanctifier.  Et  de 
quelles  armés  veut-il  pour  cela  se  servir?  point  d'antres  armes  que 
celleadont  usèrent  avant  lui  les  apôtres,  les  armes  des  vertus.  Mais 
ê&core  de  quelles  vertus?  lioB  pmat  tadt  de  ces  vértua  Matantes  qtti 
frappent  les  vjbusi  et  qui  brillent  devant  les  kommes  ^  qvtê  ëes  tertus 
les.  plus  obscuresr^  i^bie,  et  les  pins  capables  de  le  dégrà- 
der»  de  le rabaisàer^  de ranéantiri  d'un  anoor  du  mépris  qm  Itri  fàk 
ainftr  et  rechereher  les  opprobres  et  les  ipionHntes^  d'tine  t>àtiei]ee 
inaltérable^  qui  Inifeit  supporter^  sani^M»  plaindre,  les  pins  sensibles 
âfibenis  et  les  injures  les  pins  sanglantes;  d'une  constance  i&ébràtt-> 
kble  aiL  milieu  des  plus  craelles  perséGuti<Hts.i|iie  l'enfer  lui  snseite; 
d'une  cundescendanoe infatigable j|ni  le  fiiit  dest^dre  à  tout,  ji^ré-^ 
naot  soili  lui-môme  de  l'inâtrueiion  des  eninnts ,  parceitrant  les  rues 
là  clocbeite  à  la  main  pour  les  assembler ,  et  se  fiiisiint  c6mtne  en^ 
fant  avec.etiai  pour  en  faire  des  enfants  de  Disi. 
.  Combien  d'esprits  proianes  et  imbus  des  matimes  du  riionde  tè  më- 
prissent  <«l  ocunbisn  encore  le  mepriserotent,  en  le  voyant  au  milieu 
de  ocs  enfants  qui  le  suivoient  en  foule,  et  qiji'il  retmoit  avec  une  bonté 
^  père!  Mais  chose  sdmirabh^  et  que  nous  devons  regarder  comme 
le  plus  visible  témoignage  de  la  présence  et  de  ropérairon  rairaeuleose* 
de  Tespnt  divin  qui  présidoit  à  ces  saintes  assemblées!  e'est  de  ces 
enluits  mêmes  qiie  Xavier  formoii  des  twmpè»  SiHiliaires  »  plus  ter- 
ribles'à  Tenfer  que  tontes  les  puissances  de  la  te^re  ;  e'eSt  de  ces  en- 
fants mêmes,  qu'il  faisoit  des  apôtres  ;  c'est  à  ces  enfants  qu^il  donuoit 
des  nrissiOBS,  qu'il  comHMHiiqsoit  le  pouvoir  de  guérir  les  ihalades, 
de  chasser  les  démons  de^précher  la  foi.  Confiteor  tttn  ,'Pattt,  Do^ 
mine  cariai  et  terrm  ^  fitia  obscQnd&tA  kmc  à  iàfientikus ,  et  r^eltuH  ea 
parvuli9  (Matth«,  il)  :  O  mon  Dieu ,  dismt  ce  saint  homme  daîis  une 
de  ses  Épitres,  j'adore  votre  pravidence  éti^rnelle,  d'avoir  attaché  à  de 
si  foîblés  moyens  un  de  vos  plus  grands  ouvrages  !  Mais  je  ne  m^en 
étonne  point ,  Seigneur  ;  car  vous  ne  vouieiK  pas  qne  le  prit  de  votre 
mort  soit  «uianii  :  or  si  Téloquence  des  hoi|^es  ponvoit  exécuter 
cette  entreprise,  rhumîlitéde  la  croix  seroit  imirile  et  sans  effet  :  Nofi 
in  êëpimtiâ  verbi^  ut  non  evacuetur  ctux  Chrhti  (I .  Cfor.,  1).  Ensuite» 
s'adressant  à  Ignace,  à  qui,  par  une  confiance  fili^de^  il  dédarmt  tous 
lesimottvenients  de  son  cœur  :  Plat  à(  Dieu,  peursutvoit-jl,  que  tels  et 
tels  qÊe  nous  avons  connus  dans  runiveniié  jde  IParis,  rembli^de 
science  et  des  plus  fadies  qualités  de  l'esprit;  fussent  iei  pour  admirer 
avec  m^i  la.  for»e  de  la  parole  de  Dieu ,  quand  tBilp  ulest  |^tnt  d^ttisée 
par  l'artifice ,  ni  corrompue .  par  l'intention  !  Ils  oublieroient  tout  ce 
qu'ils  savenlf  pour  ne  savoir  plas  que  Jésu^hrist  crucifié;  et  au  Heu 
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de  ces  diseours  qu'ils  préparedt  avec  tant  tfâttdè  lot  qa'Hs. débitent 
aveosifiea  de  fruits  iU  se  réduiroient  à  Tétat  de^esâttits,  afifl^dede- 
Teoir  teâ.  pères  d^  peuples.  Ainsi  parlait  Xavier^  et  dèJài^itebdle' 

•  jeçon  qu'u^faisoit  à  un^de  ses  plus  illusiras.caiÉpliffiBDltt, -rècttÉta*.di( 
jHMif  eau  collège  d^  .Goa  :  Barsëe*  Inidis^it^,  cfue  le  8oifl(dli  oatéchkine 

^m\  le  premier  s^iil  dé  veire  obarSe»  C'a  été  Ifémipioi  dM  apAtrea^  et 
o'e^le  ptu^impdi'mdtdesdtre  conpaipièL  Neix*o]Ptz  pasdrrair  içiéii 
iaft,  aï  Y0«s  le  n^lii^;  et  coan^tiea  siti*  tom le  l^scef  taiiiJaqHe  tùa 
afaoïaiuera  avec  âdéiitë  d'un  exercide  éi  utile  et  si  Héoessâire*  Or  ob 
que  Xavier  conseilloit  là-deMOs  èot  au<ihes,  tfaal  ce  i}u*il  pratiquait  lui« 
même  a^ec  d'autant  plua  de  Me^  qiilli  y  trotfroit  idii  émeniiiie  ai  dq 
quoi  a'Jwmilkr*  et  de  quel  avançai*  plus  aârèfieiaftt  et  phM  dificaeameiit 
la  0lw^  de  Di/h^é 

Yotts  me  direz  qu'il  s'est  yh  cetoblé  d^bonôett^s  dans  fea  eeari  des 
roirr  qtt'ils  Tonl  reçu  avec  distiaeticÉ  dans  leiira  patah ,  qu'ils  l'ont 
invité  à  leurs  tables,  qu'ils  l'ont  admis  dans  leurs  entretient  ka  plua 
bmîlieta  et  les  plus  inliiiies*  Je  le  saia^  mâîa  c'est  en  calk  méine  (}ue 
aoK^  ddcgavirons^  la  :copduile  de  INeu#  qui  él^e  lés  peikt ,  qui  doÉne  M 
Vouura  («ï^e»  uu  attrûit  doatjea  ^Unes  les  phia  hautaines  et  les  (dus  in* 
do^et  se  sentent  toacbées)  et  cflii ^  loUt  aiépflsables  (fu'ils  pai^tlssenl 
selon  le  iMade^^  leur  £ait  t^ouve^  g^aœ^nqi»^  des  princes  et  dos  ijie« 
narqu^fiB^  Fous  me  direa  qu'il  faisott  des  aritades^  et  que  ces  mieaciea 
li  aftfjpnants  et  si  fréquenta  pcévenoîenttea  peuiiies  en  sa  faifeur,  tl 
la  reMbieiit  célèbre  dans  l'Inde  e&  dass  le  lapéfa  ïém  conviens  ;  vMÎ 
pourquoi  Dieu^loi  iuii»ilde  la  sorte  soat  pouvoir  itanà  les  liiàiBs?  par* 
sequ^  c'était  un  bomUe  qui,  sans  se  oêùficir  jamais  es  loi'^iïiéBfe  #  ne 
se  eenfioîl  quea  JXeu^  un  homme  qui ,  sans  jamais  s'Éttrthuer  rien  i 
hu-anéme,  Kétéroît  tiOMI  à  DJeu}  un  Uoinm^  qui»  ennenli  de  sa  propre 
gloire  et  delui-même,  atelier ohait  pour  l«*-mdiÉieda]is  tousses  travaux 
que  le  travail,  et  ne  ponsoijL  qu'à  faire  àdorei'  'et  aimer  Dieu  ;.eàfin,  uir 
bomme  qui ,  dans  le  déouement^ei^er  et  kn  parfait  dépouiUemèiift  oik 
'A  s'étoitrréduit ,  doanoit  à  cqnwdtre  que  tout  ce  qu'il  opéroit  de  plu» 
merveilleux  et  de  plus  grand  n'étoit  l'effet  ni  dé  la  priKleâae ,  ni  do 
ropulenee,  ni  de  la  puissance  bumaine  ^  maài  umquement  et  incodtes«> 
iM^lement  l'ouvrage  de  Dieu. 
Kea  disons  pas  dUvantage,  mes  cbers  auditeurs  9  car  je.  n'ai  pas  le 

.  temps  de  m'éteindre  ici  plus  au  long,  et  il  faut  finir.  JMah  adît  que 
Boosomék^rions  le  succès  de  Fran^oia^Xavier  dans  le  tours  de  su 
missiw  «  son  que  nous  ayons  ^rd  aux  moyens  qu'il  y  a  fait  servir» 
Hons  pouwna  cnplareque^eputssànit  Paul ,  le  cbefeu^  dea  ^aiioas^ 
jamais  homme  ni,  pu  di^py^ec  plus  de  vériks,  m.  plus  da  si^t  ftie 
Xavier  :  £^mlimo  itsbt/  memitiut/ccmeià  m^imt  ûpbkoUé  (SL  Cort^H); 
le  arois  n'en  avoir  pas  iauins  fait  jqoe  lea  plus  ^railda,ap6irej».  Ô^aâ^d 
saint  Pftiii  parèail-cie  la  sorte  ^c'étoit  sans  {Préjudice  de  sonbwMbtéi. 
puiaque  danslle  fondPit  se  regardoit  comme  le  défais  des  apûtrea;* 

5, 
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Ego  enim  inin^  minimum  apostolofmn.(i .  Cor,,  i5).  Et  qo^pd  je  mets  06 
gloriéux.térDOî|piage  dans  la  bouche  de  Xavier,  ce  n'e^  pas  pour  ex- 
*  primer  :qb  qu'il  pensoit  de  lui-même ,  mais  ce  que  nous  en  deroas 
penitèr .Mille  chose  lui  a  manqué,  c'est  de  verger  son  sang^câmme  les 
apôtres,  et  de  joindre  à  la  gloire  de  Tapostolat  la  couronne  du  martyre. 
Mais,  BMn  Dién,  vons-savez  quels  furent  sur  cela  les  sentiments  et  les 
dispositions  de  son  cœur.  Vous  savez  quel  sacrifice  Q  eut  à  yous  faire» 
et  il  vous  fit,^  sur  ce  rivage  où  il  plut  à  votre  providence  de  Tarréter^et 
de  terminer  sa  course.  Si  le  destr  peut  devant  vous  suppléer  à  Teffet, 
ah!  Seignenr,  sonhaita-t-il  rien  plus  ardemment  que  de  sacrifier 
pour,  vous  sa  vie?  Et  même  ne  la  sacrifia-t-il  pas;  et  une  vie  volon- 
tairement exposée  pour  l'honneur  de  votre  nom,  et  pour  la  i»H>paga- 
tion  de  votre  Église,  à  tant  de  fetigues  sur  la  terre,  à  tant  d'Âages 
sur  hi  mer^  i  tant  de  traverses  de  la  part  de  vos  ennemis ,  à  tant  de 
souffirances  et  de  misères ,  ne  fut-ce  pas  une  mort  continuelle  et  un 
martyre?     -i 

Quoiqu'il  en  soit,  mes  Fr^*es,  voilà  le  modèle  que  cette  sainte  so- 
lennité nous  met  aujourd'hui  devant  les  yeux;  et  quand  je. dis  mes 
Frères,  j'entends  ceux  que  Dieu  a  choisijf  pour  les  mêmes  emplois  et 
le  même  ministère  que  François-Xavier,  ceux  qu'il  a  destinés  à  la  con- 
duite des  âmes,  à  la  prédication  de  l'Évangile ,  à  toufes  les  fonctions 
du  sacerdoce,  tels  qu'il  s^en  trouve  ici  plusieurs,  séculiers. et- rell« 
gieux,  de  tous  les  états  et  de  tous  le84>rdTes.  C'est,  dis-je,  à  vOu$;mes 
Frères,  que  je  m'adresse  présentement,  à  vous  qui  êtes  les  prêtres 
de  Jésus-Christ,' qui  êtes  les  ooopërateurs  du  salut  des  hommes,  qui 
êtes  établis  pour  la  sanctification  des  peuples.  Une  m'appm*tient  pas 
de  vous  ap|R*endre  vos  devoirs^  mak encore  est-^il  boa  que  nous  nota 
instruisions  quelquefois  le^uns  les  autres;  et  puisque  noushonorons 
en  ce  jour  la  sainteté  d'un  pvètre,  d'un  missionnaire,  d'un  prédica- 
teur, d'un  confesseur,  d'un  directeur  des  consciences,  et  que  nous 
participons  à  toutes^ces  qualités,  n'est*il  pas  convenable  quenous  f^ 
sîons  quelque  retour  sur  nous-mêmes,  pour  voir  comment  nous  les 
soutenons  ?  Dieu  a  foit  des  prodiges  par  le  ministère  de  saint  François- 
Xavier,  et  souvent  il  ne  fait  rien  ou  presque  rien  par  le  nôtre,  ù'eit 
vient  cette  différence?  Il  est  bien  juste  que  nous  en  recherchions  la 
cause,  et  que  nous  examinions  si  notre  zèle  a  les  mêmes  caractères 
que  celai  de  Xavier  ;  s'il  est  aussi  pur,  s'il  est  aussi  Vésintëressé,  s'il 
nous  détache  aussi  parfaitement  du  monde  et  de  nous-ndémes  ;  car 
vo«is  le  savez  mieux  que  moi,^  mes  Frèrb,  toute  sorte  de  zèle  n'est  pas 
le  véritable  zèle  de  la  charité^  et  il  n'y  a  rifia  qui  de^pnde  plus  de  dis- 
cernement que  le  vrai  zèle,  parcequ'il  n']^  rien  eii  général  de  frfus 
sujet  que  le  zèle  à  l'iliasioa  et  à  la  passion.  On  ^a  quelquefois  trop  de 
zèle,  disent  le  grand  évêque  de  Gen^e,  saint  François  de  Saies;  et  en 
mêlée  temps,  ajoutoit-il ,  l'on  n'en  a  pas  assez.  On  a  en  troi^d'appa- 
rent^  et  l'on  n'eilu  pas  assea  deeolide  ;  onen  a  trop  pour  tes  crésivres». 
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et  fou  n'en  a  pas  assez  poiri*  Dieu  ;  on  en  a  trop  pour  les  autres;'^  l'o» 
a*aa  palpasses  pour  soi*mônie  ;  on  en  ^  trop  pour  les  riches  et  pènit 
les  grands,  et  Ton  n*en  a  pas  assez  pour  les  pauvres  et  pour  les  petits  r 
or  tout  oda ,  ce  sont  des  fontômes  de  zèle. 

Ibis  le  point  important,  mes  Frères,  c'est  ce  que  fai  dit,  et 
œ  que  Xavier  nous  a*-si  bien  appris ,  savoir,  que  nous  ne  se- 
rons jamais  des  instruments  dignes  de  Dieu,  et  propres  à  Vavan- 
eementde  sa  gloire,  sfnous  ne  mourons  à  nous-mêmes,  et  si  nous 
n*entroiks  dans   cet  esprit  d'anéantissement  »  qui  fut  Tespfit  du 
Sauveur  des  hommes  et  l'esprit  de  tous  les  apôtres.  Voilà  de  quoi 
nous  defoos  être  persuadés  comme  d'un  principe  de  foi  :  avec  cela , 
Di&i  se  servira  de  nous  ;  sans  cela ,  Dieu  n'agréera  jamais  nos  soins. 
flous  pourrons  bien  faire  des  actions  éclatantes,  mais  nous  ne  gagne- 
rons point  d'âmes  à  Jésus-Christ;  le  monde  nous  applaudira ,  mais  le 
monde  ne  se  convertira  pas;  nous  établirons  notre  réputation,  mais 
Dieu  n'en  sera  pas  plus  glorifié  :  et  pourquoi  voudroic-on  que  les  cho- 
ses allassent  autrement?  sur  quoi  l'espéreroit-on?  Dieu  a  prétendu 
sauver  le  monde  par  l'humilîté  :  le  sauverons-nous  par  la  recherche 
d*nne  vaine  estime  et  d'un  faux  honneur  ?  le  Fils  de  Dieu  s'est  anéanti 
lur-mème  pour  opérer  le  salut  des  pécheurs  :  y  coopérerons-nous  en 
nous  élevant. et  en  nous  faisant  valoir?  Non,  non,  mes  Frères,  cela  ne 
sera  jamais  :  Bien  n'a  point  pris  cette  voie,  et  il  ne  la  prendra  jamais. 
Les  apdtres  ont  converti  le  monde  par  l'opprobre  de  la  croix,  et  c'çst 
par-Jà  que  nous  le  devons  convertir. 

De  là  vient  que  quand  je  vois  les  ouvriers  évangéliques  dans  l'âér 
vation  et  dans  l'éclat,  favorisés,  honorés,  approuvés  du  monde,  je 
tremble,  et  je  me  défie  de  ces  avantages  trompeurs  :  pourquoi?  parce- 
<|iie  je  dis  :  Ce  n*est  point  de  la  sorte  que  le  monde  a  été  sanctifié.  Au 
ooDU*aîre ,  quand  je  les  vois  en  butte  k  la  censure  et  à  la  malignité  du 
nM)Qde,  dans  Tabjection,  dans  la  persécution,  dans  le  mépris  et  la 
^e  du  monde,  j'en  augure  bien  :  car  je  sais  que  ce  sont  là  les  moyens 
dont  lésus-Christ  et  les  premiers  ministres  de  son  Église  se  sont 
^m.  Pardonnez -moi,  mes  Frères,  si  je  vous  explique  ainsi  mes 
seoiiments  ;  je  le  fais  plus  pour  ma  propre  instruction  que  pour  la  vôtre. 
IV>ar  TOUS,  mes  chers  auditeurs,  qui  n'êtes  point  appelés  de  Dieu  à 
ces  fonctions  apostoliques,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  demander,  «test  que 
voQs  soyez  les  apôtres  dé  vous-mêmes ,  et  que  vous  ayez  pour  votre 
ame ,  chacun  en  particulier,  le  même  zèle  qUe  François-Xavier  a  eu 
pour  celle  des  autres.  Est-ce  trop  exiger  de  vous?  Tout  ce  que  j'ai  à 
TOUS  demander,  c'est  que  vous  soyez  les  apôtres  de  vos  familles,  et 
que  vous  fassiez  au  naoins  servir  Dieu  dans  vos  maisons,  et  par  vos  do- 
mestiques, par  fos  proches,  par  vos  enfants,  comme  François-Xavier 
Ta  fait  servir  dan^  des  terres  étrangères,  et  par  des  sauvages  et  des 
barbares.  Cela  n'èst-il  pas  raisonnaà[»le?  Ah!  Chrétiens ,  si. nous  ve- 
nons à  nous  perdre»  ejtsi  nous. négligeons  le  salut  de  quelques  âmes 
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qui  noqa  sont  cpttfiées»  qu'turoQS-^nous  à  i1iponilre>  qii^d  Dieu  nou» 
tieUr^  d^vftnl  tes  yeo3(  d«s  apdtres,  qui,  non  contents  de4e  sauver 
enx-m^mes ,  ont  anoorç  «auvé  avec  mm  des  untions  entières  Y  Pr^ve-* 
Bons  un  si  terrime  reprocIiQ,  ei«  pi^F  ttné  ferveur  tonte  nouveile,  met- 
ton$-»nous  on  ét^t  d#  imrye^  m  Jour  à  c^tti  souveraine  braiiiude'que 
la  foi  nous  propose  çomà^  Iç  if^  précieuide  lous  les  biens ,  «ique 
javQussoi^aitie^rte» 

SERMON  POUR  LA  FÉTB  Dfi  SAINT  THOMAS,  APOTRE. 
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Ne  soyez  point  incrédule,  mais  soyez  fidè|ç.  SiiHT  JbàiV)  cbap.  u. 

Ce  sont  les  deux  points  d'instruciion  qpe  le  Fils  de  Di^u  nous  pro- 
pose dans  révabgile  de  ce  jJQur»  et  qui  renferment  en  deux  niotis  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  fa  vie  chrétienne  et  dans  la  voie  dii 
ss|lut  éternel.  Ne  soyez  point  incrédule  ;voil^  Técueil  que  nous  ayons 
à  ^vitej*  :  soyez  âdèle  ;  voilà  T heureux  ter(ne  où  nous  devons  parvenir. 
En  effet,  $1  no.ii|§  étions  vraîniént  fidèles,  nous  serions  |ustes,  nfiu^s 
serions  saints,  nous  serions  parfaits  ;  et  nous  ne  sommes  commuâf^- 
ment  vicieux,  impies/cbrrompus ,  que  parceque  nous  sôrpmes  incré- 
dules. La  (bl,  telle  ouë  la  vent  saint  Paul,  nous  inspireroit  la  ferveup, 
le  zèle,  la  piété  ;  et  1  incrédulité  ne  produit  dans  nos  esprits  et  ^^n?  no$ 
cœurs  que  relâchement,  qu'aveuglement,  qu'endurcissement.  Coinpie 
la  foj^  selon  le  concile  deTriente,*est  le  pnncipe  et  ta  racine  de  nptre 
lustification  y  rincrédulité  est  l^orïgine  et  la  source  dé  notre  réprol)2|- 
tîon  :  comme  la  foi  nous  sauve,  rincrédulité  nôrfs  perd.  C'est  doifc  un 
abr^é  de  toute  îa  qiorâle  .chrétienne  \  que  ce  que  djt  Jèsùs-Çbri§(2| 
saii|t  l'bpmas  ;  ]!folîesse  increMtu,8çd  fidfslîs.  C'est  aussi  ce  qu,e  j  en-^ 
treprends  de  yous  pontrer  dans  ce  discours,  où,  ^àps  m'arretej[*  à 
foire  le  papçgyrîque  du  glorieux  apôtre  dont  nous  célébrons  Ifi  fjête, 
je  veux,  en  vousapplimi&t  son  exemple^  vous  in^lruire  prejoiièreïpçnt 
du  désordre  de  rlncréduliié,  et  en  secQnfl  lieu  du  mérite  dé  \^  foi  :  du 
désordre  de  rîricrèdûHté^  pour  Vous  en  donner  de  f ^orreur  ;  dij  iné- 
rite  (ip  la  foi ,  pour  vous  engager  à  l'acquérir.  Àîpsi ,  mes  chers  audi- 
teurs, p  attendez  point  de  moi  d'auire  morâlit^  que  celle  qui  regjirde 
la  priHrfljue  et  f  usa[>e  dé  la  foi  ;  car  c'est  à  cçla  que  je  ^'attache  uni- 
quement. ï)ans  lou3  les  autres  entretiens  de  cet  i^ventj^  je  me  suis  servi 
des  règles  essentjj^ljjes  de  la  foi,  pour  réformer  Vos  mœurs  ;  ai^oûr- 
d'hui  je  veux  me  servir  des  règles  mêmes  de  v6s  mœiirs ,  pour  perj* 
feplionner  votre  foi,  fiemandonS  les  lumières  du  Saint-Esprit  par  Tin- 
terccsjion  de  Ifjrie.  Ave  Maria. 


C'est  une  propriété  do  Tôtre  da  Dîeo ,  que-le  Prophèl^  i*oyrf  a  re* 
•marquée,  et  dont  il  a  prëtêndu  faire  un  suj*ét  ^élo'p^è  ;  qtiand  H  à  dit 
qw  les  ténèbres  où  Dieu  se  dérobe  à  nos  ^^eux ,  'ec  qoi  noua  te  csichent 
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dans  cette  vie,  ne  sont  pas  moins  admirables  que  sa  lumière  iri^me ,  et 

que  tout  ce  que  nous  découvrons  d'éclatant  et  de  lumineux  dans  ses 

perfoe^BS  adorables  n'est  pas  plus  glorieux  pour  lui,  ni  plusvénéra- 

hb  poor  nous»  que  ce  qui  nous  y.  prolt  en? eMppé  de  nuages^  et  ooiT' 

wt  da  TQîle  d'uM  myaiérieuio  pbseovité  s  car  c'est  ainsi  que  saint 

Aatoiasa  akpUqué  ee  passage  du  Bsauaia  :  5!ciii  m^^rm^^  lia  et 

kmin  9U  {Psabn.  138)  i  Sa  lumière  eit  comme  ses  ténèbres ,  et  ses 

téaèbra  aat  qa«iqii6  chose  d'aussi  divin  que  sa  lumière.  Permettea- 

noî,  GkfétieDs ,  eu  gardant  toutes  les  mesures  nécessaires ,  et  sans 

voaWr  es  aacaiM  aorif  comparer  la  créature  avec  Dieu,  d^appliquer 

osi jttrotcs  i l'upAtrasaiot Thomas,  dont  la  conduite  et  Tetemple nous 

doit  9^r  ici  dé  leçon.  L'Évangile  nous  le  représente  en  deux  ^ts 

Im  oontraûrea  (  safoir,  dans  les  ténèbres  de  TiaSdélitéi  et  dans  lea 

liuuières  d*uiiQ  foi  vive  et  ardente  (  dans  lea  ténèbres  de  l'jnidélité , 

lorsqu'il  dottto  de  la  réaiirraotioa  deiéfus-Christ,  et  quil  reftise  de  la 

Graine; dans  les hiuiières  d'une fbi  vive  et  ardente,  lorsque*  pteinement 

psrsuadé  de  œtte  résurrection ,  ii  reconnoh  Jésus-Christ  opur  sou 

&iguei|r  H  son  Dieu.  Or  je  prétends  que  dans  ces  deux  états ,  saint 

Thâmapartîci|ML|ei|  quelque  fiaçon  à  êetie  uierveiUeuse  propriété  que 

Oavkl  auribuoil  a  Ôieu ,  et  qu'on  peut  très  bien  dire  de  lui ,  quoique 

dana  w  sens  tout  dififiérent  :  Sktu  ienêbrue  c;tt«,  tia  cl  lumen  efu$. 

Comsaajt  eéla?  pameque  les  lumières  de  sa  foi  et  ks  tendres  de  son 

infid^té»  sana  les  considérer  pf  r  rapport  à  lui-même ,  ont  été  égide^ 

ment  utiles  et  salutaires  poiir  nous.  Lesiénèbres  de  son  iuQd^té  nous 

font  comettre  le  désordre  de  la  nôtre;  et  lea  lumières  da  sa  foi  ont 

Q|ie  vertu  particulière  pour  ^Hermir  et  po«r  anraièr  nofre  foi  :  Sms 

t«aeéi«  lyui  M  «la  «^  bàmn  t§ui.  Ausd  est<-ce  une  question  entre  lea 

Nres,  si  l'ËgUsea  mohisipratté  de  l'inidélitéda  saint  Thomas,  que  de 

a  fia  s  on  ai^  foi  da  aaint  Thoadas  a  éié  pluaanile.à  L'ÊgKse,  qaie  aàn 

îaUéiité  :  H  tpus  omwiannent  que  la  foi  de  cet  apAtre,  sans  sonûa* 

crièdtté ,  ne  uaua  auroit.pas  siiffi;  que  son  ioerédàlité^  sens'  sa  foi , 

vas  uiroit  été  pernicieuse  :  mais  qy^  son  iuciiédulité  aùivie  de  sa  foi  » 

00  pifliàc  que  sa  foi  préoédée  de  son  incrédulité ,  a  été  pour  nous  une 

seunoede  gtaoes.  Or  mou  dessein  est  de  vous  les  découvrir,  ces  gpaces$ 

etpoar  y  observer  quelque  oidre,  j'avauCe  deux  proposiiians  :  car  je 

(Siqae  l'incrédulité  de  saint  Thomas,  par  une  conduite  de  Diea  bitti 

torprenuiiio ,  sert  è  la  justification  de  noire  foi;  voffit  Tavautage  que 

noos  ttrobs  die  ses  ténèbres^  el  ce  eera  la  prière  partie  :  j'ajoute  que  ' 

b  foi  de  saint  TfaNns»,%  par  une  yertu  partîoaiiève ,  est  le  remède  de 

notre infidâilii ;  voilà  en  cjuoi  nous  pr^teaés  de  sis  hiqiièr!es«  et  ee 

sers  la  seconde  partie  :  iSîctti  tiiteèras  efâs,  Ua  et  lumen  ejut.  Un  apô^ 

tre  incrédule ,  qui  »  par  ami  iucrédidîté  même ,  noua  apprend  à  être 

fidèles  ;  «n.  apAtne  pimn  de  foi ,  qui ,  par  la  eoufession  de  sa  foi,  nous 

eiapéohe d'être  inoréduleè  i  c'est tbuale  sujet  de  votre  aitentiou;    j 
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Entreprendre  de  justifier  la  foi  par  rinfidëlité  même  »  c'est  ce  qui 
semble  d'abord  un  paniloxe  ;  mais,  dans  le  sentiment  de  saint  Augus- 
tin ,  c'est  une  des  voies  les  plus  courtes  pour  discerner  la  vérité  de 
l'erreur.  J'appelle  justifier  la  foi  par  rinfidëlité  même,  opposer  la  con- 
duite de  l'jnfidélité  à  la  conduite  de  la  foi,  les  caractères  de  l'infidélité 
aux  caractères  de  la  foi  ;  c'est-à-dire  opposer  les  égarements  de  Tin- 
fidélité  à  la  droiture  de  la  foi,  les  désordres  de  l'infidélité  à  la  perfec- 
tion de  la  foi,  la  tànérîté,  la  folie,  et  souffrez  que  j'use  de  ce  teraie» 
qui  n'a  paru^ni  trop  fort  ni  trop  dur  à  saint  Augustin,  l'extravagant 
de  l'infidélité  à  la  prudence  de  la  foi  ;  en  un  mot ,  comparer  l'une  avec 
l'autre  et  examiner  Tune  par  l'autre,  puisqu'il  est  vf  ai  que  cet  examen 
seul  et  cetle  comparaison  doit  obliger  tout  homme  raisonnable  à  con-  ' 
cidre  en  fafveur  de  la  foi,  et  le  préserver  pour  jamais  du  péché  de  Tin- 
fidélité.  Arrêtons-nous  donc  à  ce  plan  que  je  me  propose,  et  considé- 
rons-le dans  toute  son  étendue.  Car  je  remarque  dans  Tincrédulité  de 
saint.  ThAnas  quatre  ditférents^caractères  qui  nous' expriment  parfai- 
tement la  nature  de  ce  péché,  aujourd'hui  si  cbntagie|ix  et  si  répandu 
dans  le  monde;  j'y  remarque,  dis^je,  Tesprit»de  singularité,  la  préoc- 
cupation du  jugement,  Tattacbe opiniâtre  à. sa  première  résolution, 
et  la  petitesse  d'un  génie  borné  qui  veut  mesurer  par  les  sens  les  ' 
choses  de  Dieu ,  en  ne  croyant  que  ce  qu'il  voit.  Vbilàv  mes  chers  au- 
diteurs, ce  qui  fit  le  malheur  de  «et  apôtre,  et  ce  que  vous  avez  dû, 
comme  moi,  observer  dans  la  suite  de  notre  évangile.  La  singularité 
parotc,  eh  ce  que  saini  Thomas  se  trouva  séparé  des  autres  disciples,  * 
quand  le  Sauveur  du  monde  se  fit  voir  à  eux  le  huitième  jour  apf  es  sa  ^ 
résurrection,  Non  eratieum  eis,  quando  vemtJesui  (loANf,  20);  la 
préoccupation,  en  ce  q«e,  avant  de  s'éclaircir  et  de  s'informer  exao- 
tenient  des  choses,  il  se  détéiinina  à  ne  pas  croire  que- le  Fils  de  ^ 
Dieu  fut  ressuscite ,  el  déclara  qu'il  ne  le  croiroit  pas ,  Non  creéam  * 
(Ibid.)  ;  Topiniâtreté ,  en  ce  qu'il  persista  et  qu'il  s'obstina  à  ne  le  pas 
croire  en  effot,  malgré  le.témoignage  de  tous  les  autres,  qui  assûroient  > 
ayoir  vu  leur  maître  vivant,  Vidimus  Bominvm  (Ibid.)  ;  enfin,  la  peti- 
tesse d'un  génie  borné,  en  tse  qu'il  voulut  que  ses  yeux  fussent  les 
seuls  et  uniques  juges  d'une  vérité  si  solidement  confirmée  d'ailleurs  ; 
protestant  que,  s'il  ne.voyoit  pas  lui-même  Jésu&-Christ,  on  ne  le  fe- 
roit  jamaiis  convenir  de  ce  qu'on  lui  en  rapportoit  :  Nisividaro  fixuram 
clavorum,  et  mittam  mamm.in  latus  ^us  (Ibid.). .Caractères,  dit  saint 
Augustin,  propresde  ttiusles  esprits  incrédules  et  pi^rvertis  dans  la  foi  ; 
comme  si  Dieuavoit  eu  dessân  de  nous  manquer  dans  cet  exemple 
tous  les  écueils  auxquels  il  prévo:yoit  que  notée  foi  seroit  un  jour  ex-  ' 
posée,  et  que  nous  aurions  à  éviter  dans  le  mondé' si  nous  voulions  y 
conserver  une  rel^on^purèet  sans  tache  :  caractères  d'nicmlulité  di**  * 
rectement  opposés  aux  caractères  de  la  foi  et  de  Tesprit  chrétien;  car 
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• 

\&pni  chrétien  qvr  agît  par  les  moavementâ  de  la  foi  est  un  esprit 

unWersel,  un  esprit  droit,  un  esprit  docile,  un  esprit  élevé  au-dessus 

des  SOS  :  un  esprit  universel,  quis'attpche  à  TÉglise,  et  qui  s'y  con- 

fcniie;un  esprit  droit,  qlii,  pour  chercher  la  vérité,  s%  tfegage  de 

(DDieffiévention  ;  un  esprit  docile,  qui  revient  aisément  de  ses  erreurs; . 

m  esprit  élevé  au-dessus  des  sens,  qui  n'a  pour  règle  que  les  grands 

principes  de  la  toute-puissance  et  de  la  sagesse  de  Dieu ,  lorsqu'il  s*a- 

^x  des  œuvres  de  Dieu.  Encore  une  fois,  quand  il  n'y  aurdt  que  cette 

«Mlle  opposition  entre  la  foi  et  l'incrédulité,  ne  faudroit-il  pas  avoulsr 

que  1 'incrédulité ,  de  la  manière  qu'elle  se  forme  dans  la  plupart  des 

homaies  du  siècle,  est  un  pur  dérèglement  de  Tesprit  humain  ;  au  lieu 

qœbfoi  est  par  excellence  la  vertu  des  âmes  raisonnables  et  sages? 

Faisons  sur  diacun  de  ces  caractères  autant  de  réflexions ,  et  tâchez 

de  bien  entrer  dans  toutes  ces  pensées. 

Thomas,  un  des  disciples  du  Sauveur,  n'étoit  pas  avec  les  autres 
quand  le  Sauveur  ressuscité  parut  au  milieu  d'eux  :  Thomas  autem  ^ 
«fitu  ex  diModecm  non  erat  cum  eif,  quando  venit  Jésus.  Prenësc  garde, 
s'il  vous  plait ,  >]u'il  n'étoit  pas  avec  les  autres ,  dans  un  temps  où  il 
avoîl  toute  sorte  d'intérêt  et  béme  d'obligation  de  s'y  trouver,  puis-t 
que  c*étoit  dans  un  temps  où  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  auparavant* 
dispersé,  venoit  heureusement  de  se  réunir;  dans  un  temps  où'  les 
apôtres,  premiers  pasteurs  de  ce  troupeau ,  se  tenoient  assemblés  en^ 
un  même  lieu.  Vin  erant  discipuli  eongregati  (Joan.,  20)  ;  et  par  con-- 
séquent  où  il  étoit  très  dangereux  d'être  séparé  de  leur  compagnie  ^i 
parceque,  selon  la  remarque  de  saint  Ghrysostome,  l'assemblée  des 
apôtres  et  des  disciplei,  en  ce  même  lieu,  représentoit  tout  le  corps 
de  l'Église  naissante.  Cependant  saint  l^homas  en  demeure  éloigné  ; . 
et  dans  cette  conjoncture,  où  deux  raisons  particulières  les  obligeoient 
tous  à  se  tenir  unis,  l'une, pour  se  préparer  à  soutenir  la  persécution, 
des  Juifis ,  Ubi  erant  eongregati  propter  metum  Judœorum  (  Ibid.  ); 
Twitre,  pour  attendre  l'effet  de  la  parole  du  Fils  de  Dieu ,  qui  leur 
avoit  expressément  promis  <;ette  apparition ,  et  qui  par-là  voulait  plei-^ 
nemem  les  convaincre  de  la  vérité  d'un  liiystère  qu'il  sa  voit  devoir  être  ^ 
ondes  plus  soIi<^  fondements  de  leur  foi  :  saint. Thomas,  dis-je,  est. 
le  seul  qui,  dansutrthcoHjoncture  aussi  essentielle  qitie  cetle-là,  ne  cem-j 
nionique  ooiàt  avec  ses  frières  :  Non  erat  cum  eis,  quando  venit  Jésus ^ 
Tel  est  r«iprit  de  singularité  ;  et  je  prétends,  Chrétiens,  que  cet  esprit' 
est  le  principe  le  plus  ordinaire  de  l'incrédulité  :'  car  voilà  une  des 
jflm  ooftimniies  sources  d'où  procèdent  mille  désordres  qui  corrom- 
pent ou  qui  altèrent,  dans  les  esprits  des  hommes,  ta  pureté  de  la  foi. 
Qui  feic  dans  le  monde  tant  de  libertins  en  matière  dé  créance  ?  Taf- 
feciaiiœi  d'une  vaine  et  orgueilleuse  singularité ,  dont  les  libertins  se 
piquent  ;  ils  croient  qu'il  ienr  ^ffit  d'éire  singuliers ,  pour  avoir  plus 
de  lumières  et  phis  de  raison  que  les  autres  :  ne  pas  penser  comme 
las  autres,  et  parler  autrement  que  les.  aiftres  ;  dire  ce  que  personne 
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n'a  osé  dire,  et  rejeter  ce  que  tout  le  monde  dit»  voU^  en  qaoi  çoqsist^ 
cette  supériorité  d'esprit  dont  ils  se  flattent  ;  voilà  tout  le  secrel  da^ 
leur  libertinage.  Et  sur  quoi  s'appuient-ils  et  se  fondent-ils  pour  se- 
couer le  joiig^de  I9  foi?  lur  leur  propre  sens 9  à  Texotusion  d^  toute 
antre  règle^  :  car,  bjçn  iQip  de  convenir  avec  ceux  qui  niarc^ientHliuifl» 
la  voie  d'une  humble  soumission  à  ta  foi,  à  peine  Gonvienn^ntiîI$  aveo 
aucun  de  ceux  qui  méprisent  cette  voie  •  et  qui  sont  liberûus  comme 
eux  ;  puisqu'il  est  vrai  que  chaque  libertin»  9elon  son  caprice,  se  feit 
intérieurement  ^ne.créapce  à  ^  mode»  et  qui  n*est  que  pour  lui  seul  ; 
suivant  en  aveugle  toutes  se^  idées ,  raisonnant  tantôt  d'une  façon  et 
tantôt  de  l'autre^  se  formant  des  systèmes  chimériques  de  providence 
e(  de  divinité^  qu'il  établit  et  qu'il  reqverse,  selon  l'humeur  présente 
qui  le  domine  ;  pe  se  fixant  à  rien»  et  contestant  sur  tout. 

Ce  que  je  dis,  n'est-ce  pas  ce  que  lexpériepce  noys  iait  voir  tous  les 
jours  en  tant  de  n^ondaios»  et  ce  qu^épi^ouvent  peut-être  plusieurs  de 
ceux  qui  m'eutendent?  Qui  de  tOMt  temps  a  produit  les  hérésies  dan» 
l'Église  d^  Dieu  '/  Perm^^ttez-moi  de  m'étendre  sur  ce  ppint»  spéciale- 
nient  propre  pour  ceux  d'entre  nos  frères  que  le  malbenr  de  leur  nais- 
sance avoit  autrefois  séparés  de  notre  communion;  car  je  sais  qu'il  y 
0fk  a  dans  cet  s^uditoire,  et  je  n  aurois  pas  le  ^èle  que  je  dois  avoir  pour 
leuf  conversion  parfaite  et  pour  leur  salut,  si  je  maqquois  à  leur  don- 
ner une  instruction  qui  leur  peut  être  si  ulile.  Qui  donc  de  tout  temps 
a  produit  l^s  hérésies  daqs  l'ÉgUse  de  Dieu?  L'amour  de  la  singularité. 
Voulez- vous  une  npiion  générale  des  hérétiques?  la  voici/telJe  que  je 
la  tire  de  l'Écriture  :  Ce  sont  des  hommes,  dit  Tapôtre  saint  Juda^^iuî 
se  séparant  eux-méipi^s  :  Bi  ^urn  qui  9egregfît  sen^iptoi  (  flpiH* 
Juùm)  :  c'est-àrdirç  des  hommes  qui»  par  un  schisme  malheureux»  an* 
tretiennent  au  milieu  du  chrii^iianisme  des  sociétés  particulières»  au 
préjudice  de  Tunité  ;  4?s  hqmmes  oui  se  font  des  intérims  à  pact  ;  qui  « 
comme  parle  saint  À^ugustin  »  se  ^ri^ent  d'un  certain  chef»  d^t  la 
sectç  est  aussi  pouvella  que  le  nom  :  PrœmVMn^  ^  nf scî^  quo  dacç 
suo  f  2(t  ccèpit  heri  /Augu^t.)  ;  et  qui»  paf  un  aveuglement  extrême,  air 
■leqt  mieux j^bandonqer  la  créance  d^  l'Église»  aimeni.  mieuiL  dire 
que  l'Église  s'e^^  trempée;  aiment  mi^x  avoir  tonte  l'autorité  de  l'É- 
glise à  éluder  Qfi  ^  combattre  »  que  de  renQnoer  àrx^  prétendu  cbaf. 
C'est  pour  cel^  qu^^es  païf tisons  de  ces  sectt:;^  infortufiées ,  donl  le 
royaunie  de  Jésus-Ubrist  a  été  trouÙé»  ont  toujours  eu»  ma|[ré  eux» 
des  noms  q^i  les  opt  dist|ag|iés  dans  lemoqde  ;  luthériens,  pelajSÛina»  > 
nestoriens^  ^riç^Oi^;  ^u lieu,  disoti  Vincent  de Lérini».qiie  nous»  qui 
soiume^  dei^euré^  Bdèies  et  qui  détestons  leurs  eri^virs,  v^s  avons 
doiiservc  le  npifu  de  catholiques  et  d'eniants  de  cette  Église  univers 
selle,  qui  n'est  ni  de  celui-ci*  ni  de  ce|ii-Ià,  mai&da  jés^s-Clhjrist;  npm 
vénérable  qu'on  ne  nous  ^  point  dispnt^,  eï  àmx  U  poss^sion  paisible 
est  un  des  titres  qdie  nous  gardons  plusxhèrei^eptt.  Ck  je  dis  ^Deeebi 
seul  est  un  orâu^é.  mais  un  nréjuité  infoiUible  en  kyeuf  de  aotM 
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foi  :  car  si  dans  tout  autre  sujet  la  singularité  doit  être  suspecte, 
combien  plus  lorsqu*il  s'agit  de  la  foi ,  laquelle  »  selon  l'Apôtre  «  est  le 
sacré  lien  qui  doit  unir  tous  les  hommes  dans  le  culte  d*uu  même  Dieu 
etd*oo  même  Seigneur!  Unns  Dominusj,  una  fides  [Ëphes.^  4)«  Si, 
dans  les  affaires  même  temporelles ,  s'écàrier  du  sentiment  conunun 
est  une  témSritë  insoutenable,  que  doit-on  penser  de  celui  qui  s'en 
écarte  dans  uue^hose  aussi  essentielle  que  là  religion  ;  qui,  pour  di^ 
ce^i^leYrai  et^  feux  dans  les  difficultés  et  les  différends  qui  peu- 
^«Bt  natire  en  matière  de  créance,  prétend ,  comme  les  sectateurs  de 
Calvin,  que  ce  n'est  point  par  l'esprit  de  l'Église  au'il  doit  être  dirigé, 
mais  par  un  esprit  intérieur  qui  est  en  lui?  Que  raut-il  attendre  4*une 
sembhkle  conduite?  et  s'il  est  si  difficile  à  l'homme  livré  à  son  propre 
sens  de  trouver  la  vérité  qui  dépend  des  simples  lumières  de  la  na- 
ture, comment  trouvera-t-il  celle  doqt  la  connoiss^tiOe  est  up  don  de 
la  grâce?  Car  enfin,  à  qui  Jésus-Christ  a-t-il  promis  ce  don?  à  qui  a- 
t-il  confié  le  dépôt  de  cette  vérité?  à  qui  en  a-t-il  révélé  le  secret  et  l'ia- 
teltigence?  n'est-ce  pas  à  l'Église  son  épouse?  De  là  vient  que  saint 
Paul,  après  avoir  employé  quatorze  années  de  son  apostolat  daus  la 
prédication  de  lÉvangile,  voulut,  comme  il  le  déclare lui-méa^e,  re- 
tourner à  Jérusalem  :  pourquoi?  pour  expqser  auK  fidèles,  et  surtout 
à  ceux  qui  tenoient  dans  l'Ëgiise  leà  preinieiï  rangs,  lif  (j|octrine  qu'il 
avoit  préchée  aux  Gentils,  aQn,  disoit-il,  de  pe  pas  per^lrQ  le  fruit  d^Qe 
qu'il  avoit  ^ja  fiait,  et  de  ce  qu'il  deyojt  fair^  ^acpre  dans  Texercice  de 
son  minidlre  :  iVe  forih  in  vacutêm  curr^emjf  (iut  cw^urrisiem  IGfh^*^ 
2).  Comment  l'eq^ndoit-il,  )|e(nandent  les  P^gs?  pt^$q)|i^  sop  t^M^n- 
pie,  ainsi  qu'il  Fa^sure,  ;ie  venoji;  ppiut  de  la  révélation  d«  ^wwe^i. 
^'avoit-V  besoin  d'en  converser  avec  les  hQjninei?  L'ayant  reçu  im- 
médiatement de  ^esus-Chjrist ,  ne  (le\oit-jl  pg§  être  {rapquille ,  et  d€- 
voit-il  crahidre^  ^elqn  son  expressiioi] ,  d*9Yoir  cpuru  en  Yai|[^  cq  px^ 
chant  ce  qu'il  ^voit  apprij^  d^  Ççigneur  (n0me?  i^ï  ipes^.  ^rèr^^ 
ripond  saint  Èbfysostome,  {1  est  vrai  Qi;e  ^aipt  p^ul  $e  (finoi(  s&r  éi^  , 
^rantDieu  de  son  Évangile  ,e(  dç  s^  doctrine;  m^^s  \\  Youloit  WW 
iDODn*er  par^là  combien  il  e§t  dangereOx  d'^tr^  singulier  en  ce  gi|i 
touché  la  religion,  puisque  sou  Evangile  ménf^e,^out  ^nspiç^  de  Dieii 
qu'il  étoit ,  devoit  avoir  ce  cai^actère  d*unifor(nlt^  pour  ^û'e  aano^çif 
utilement.  Et  yoilùf  mes  cl^rs  auditeurs,  ce  qui  upu^  doi|  çonsoligr^ 
et  tout  ensemble  fortifier  dan^  la  prof(ps.sio9  que  nous.  Çaisiops  de  ftdr^ 
voir'point  d'autres  sentiments  aue  çeu^  ^e  toutç  r^lglxs^;  d(e  pou,v(H| 
dire  après  saint  Jérôme,  s^vec  c^tte  sincérité  de  çûpt^r  doni  Diei|.  &H  ^ 
jugje  :  Je  crois  ce  que  crcàt  VÊglU^  ;  |e  uç  ço^npojs  poiqt  Pantefl,  jjB.ne 
sais  ce  que  c'est  que  Vital ,  Je  ne  nî*intéres§ip  pf  in(  ppnc  îtteJècc^  ff^HS 
|ç  m'attache  à  cette  Église  qui  s(  été  bâti^  spr  I9  pi^^^e  fecm^f  y  \jfiwi 
vivre  et  pDOùrîr  dans  cette  foi  qui  a  èié  confirmée  p^c  tantc^çoocile^ 
autorisée  j^a^'ie'coîrsentèment  de  tant  de  siècles^  sigbée  d^^O|^a^.  t^K^ 
éé  ntàrtyrà; "(jl^ajpvier  avec  saint  Àuijuftin  :  l<^  sui^ c^ii^tig,: ^^<îe 
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nom  de  catholique ,  qui  justifie  ma  créance,  me  la  fait  aimer  et  m'y. 
affermit  de  plus  eu  plus.  Au  contraire ,  voilà  ce  qui  nous  doit  faire 
trembler,  quand  nous  oous  éloignons  de  ce  principe,  et  qu'il  pous 
arrive  dé  contredire  même  intérieurement  ce  que  TÉglise  a  décidé  ^ 
car  il  ne  s'agit  pas  alors  d'une  spéculation  indifférente  où  il  soit  per- 
mis de  croire  et  de  penser  ce  que  personne  n  a  pensé  ni  cru,  et  où  l'é- 
garement de  la  raison,  sans  avoir  rien  de  commun  ârec  le  salut  »ipit 
en  quelque  façon  du  droit  et  de  la  liberté  publique  :  il  s*àgit  de  la  foi^ 
dont  la  moindre  altération  est  un  crime;  et  où  les  fausses  démarches 
que  Ton  fait  aboutissent  toutes  à  la  perdition,  et  sont  autant  de  chutek 
terribles,  mais  inévitables  à  un  esprit  présomptueux  et  singulier.  Tan- 
dis que  je  m'en  tiens  à  la  foi  de  rÉglise,  je  suis  en  sûreté  de  ce  côté- 
là ,  et  je  jouis  d'un  profond  repos.  Je  me  trouve  embarqué  dans  uu 
vaisseau  (autre pensée  de  saint  Jérôme ,  dont  il  étoit  touché)  ;  je  me 
trouve  embarqué  dans  un  vaisseau  qui  peut  bien  être  agité  des  vents 
et  des  tempêtes,  mais  qui  ne  peut  faire  naufrage  :  si  j*en  sors  pour  me 
laisser  emporter  aux  mouvements  de  mon  esprit,  dès-là  je  cours  tpus 
les  risques  de  mes  propres  erreurs  ;  dès*là  je  ne  puis  me  défendre  de 
donner  dans  l'écueil  de  Tinfidélité.  Tel  est  néanmoins,  mes  chers  au- 
diteurs, le  penchant  de  (Ihomme  libertin;  il  ne  compte  pour  rien  de 
risquer  sa  foj,  d'exposer  sa  religion,  et  même  de  la  corrompre,  pourvu 
qu'il  abonde  en  son  sens.  Dâmnable  esprit  de  singularité,  quels  maux 
n'as-tu  pas  causés,  et  ne  causes-tu  pas  encore  tous  les  jou]|j&  dans  le 
monde  chrétien  ?  Revenons  à  notre  évangile. 

Non  seulement  saint  Thomas  se  sépara  des  apôtres,  mais,  dans  le 
doute  où  il  étoit  de  la  résurrection  de  son  maître,  il  se  préoccupa,  et 
conclut  d'abord  qu'il  necroiroit  pas  :  Non  credam  (Joan.,  30).  Quelle 
raison  eut-il  de  s'en  déclarer  de  la  sorte?  point  d'autre,  dit  saint 
Chrysostome ,.  qu'tine  prévention  aveugle,  qui  lui  fit  prendre  parti 
sans  savoir  pourquoi,  et  qui  l'engagea  à  contester  et  à  nier  une  vé- 
rité, avant  que  de  s'en  éclaircir  et  de  s*en  instruire.  En  effet,  s'il  eût 
agi  prudemment,  son  premier  soin  devoit  être  d'approfondir  la  chose: 
il  se  seroit  appliqué  à  en  bien  peser  toutes  les  circonstances  ;  il  auroit 
écouté  avec  attention  ce  que  lui  disoient  les  disciples,  et,  sur  un  té- 
moignage si  ^prës  et  si  unanime,  il  eût  au.  moins,  suspendu  son  juge- 
ment; mais  de  commencer  par  une  déclaration  *aussi  formelle  qi|e 
celle-là ,  Non  credam^  et  sans  avoir  rien  exammé,  dire  ab^Iument» 
Je  ne  croirai  pas,  ce  ne  peut  être  le  langage  que  d'un  esprit  prévenu, 
et  c'est  aussi  le  second  désordre  que  j'ai  à  combattre. 

Combien  y  a-t-il  de  ces  esprits  prétendus  forts,  dont  tout  le  raison- 
nement sur  cel^tains  articles  de  la  religion  se  réduit  à  cette  parole  de 
saint  Thomas  :  Non  credam  t  Ils  n'ont  jamais  pénétré  la  difficulté  de 
ces  questions ,  et  pëuf-être  à  peine  la  conçoivent-ils  :  bien  loin  d*eu 
avoir  fait  une  étude  exacte,  ils  avouent  souvent  que  ces  .matières  né 
tsçnt  pas  de  leur  ressort;  ils  n'ont  nulle  évîdencç  çt  nulle  démonstra* 
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lion  du  contraire,  et  toutefois  ils  n'en  disent  pas  moins  hardiment, 
Jîon  milam.  En  fiiut-il  davantage  pour  les  confondf  e?  Ce  qui  les  rend 
înexcosables  devant  Dieu ,  c'est  ^e,  sur  tout  le  reste,  ils  auront,  si 
voQs  voulez,  de  ladociliid.  Proposez  à  un  mondain  de  ce  caractère  les 
opinions  les  plus  paradoxes  d'une  nouvelle  philosophie  qui  fait  bruit 
et  se  répand,  il  vous  écoutera  sans  préaDcupation;'mais  parlez-lui 
(Tone  vérité  de  foi ,  il  semble  qu'il  soit  en  ^arde  contre  Dieu,  et  qu'il 
ait  droit  de  tenir  pour  suspect  son  témoignage  :  n'y  a-t-il  pas  en  cela 
imabandonnement  visible  à  ce  que  l'Écriture  appelle  sens  réprouvé? 
Non  pas,  Chrétiens  (prenez garde,  s'ibvous  plaît,  à  cette  remarque), 
WD  pus  goe  l'intention  de  Bieu  soit  que  nous  donnions  aveuglément  et 
5SUI5  choix  en  toute  sorte  de  créance,  ni  qu'il  s'ensuive  de  là  que 
nous  soyons  obligés  de  recevoir,  sans  discussion ,  tout  ce  qu'on  nous 
présente  comme  révélé  de  Dieu  :  si  cela  étoit,  notre  foi  ne  seroit  plus 
Qoe  foi  discrète,  ni  par  conséquent  une  foi  divine;  bien  loin  que  Dieu 
le  prétende  ainsi ,  il  exige  au  contraire  qu'en  matière  même  de  foi , 
tant  ponr  n'y  être  pas  trompés  que  pour  en  pouvoir^ndreHX)mpte , 
ooQs  nous  instruisions  des  choses  ;  et  quoiqu'il  nous  défende  de  rai- 
sonner, quand  nous  sommes  une  fois  convaincus  que  c*ést  lui  qui  nAus 
parle,  il  trouve  bon  (me  nous  raisonnions,  pour  nous  assurer  si  c'est 
lui  en  effet  qui  a  parie:  non' seulement  il  le  trouve  bon,  mais  il  lèvent, 
et,  selon  la  mesure  de  notre  capacité,  il  nous  l'ordonne  :  Noiite  otnni 
ipiritui  credere ; probate  spiritus  an  ex  Ùeo  mt.  (Joan.,  Episu  i,  c.  4), 
ÎTais  il  veut  aussi,  et  avec  justice ,  que  nous  fassions  cet  examen  sans 
prévention ,  et  que  ce  soit  au  moins  avec  le  même  respect  que  nous 
examinerions  la  parole  d'un  souverain  de  la  terre,  dont  on  nous  signi- 
fieroit  les  ordres.  Il  veut ,  dit  saint  Augustin  dans  le  livre  admirable 
de  l'Utilité  de  la  Foi,  que  nous  ayons  pour  ses  divins  oracles,  qui  sont 
les  Écritures  saintes,  Tesprit  et  le  cœur  favorablement  préparés;  et 
qnesidans  ces  sacrés  volumes,  ou  dans  toifte  Téconomie  de  notre  re- 
i^  I  il  y  avoit  quelque  chose  qui  nous  troublât ,  ou  même  qui  nous 
(£oqnlt,  nous  soyons  plutôt  disposés  à  confesser  notre  ignorance 
ço'i  rejeter  (les  mystères  que  nous  ne  comprenons  pas  bien  ;  mais 
sortoni  il  vent  que  nous  corrigions  un  certain  esprit  de  malignité,  qui 
lait  qu'en  ce  qui  regarde  la  foi,  nous  ne  souhaitons  d'être  éclairés  que 
poor  contredire,  que  pour  critiquer,  que  pour  philosopher,  que  pour 
disputer,  et  peut-être  avec  une  intention  secrète  de  ne  nous  laisser 
pas  persuader  ;  il  veut,  dis-je,  .que^i  nous  ne  sommes  jjas  encore  par- 
foitement  soumis  à  la  foi,  votis  ne  nous  fassions  pas  de  ce  pernicieux 
esprit  im  obstacle  à  l'être;  que  si  nous  ne  cOnnoissons  pas  encore  le 
don  de^ieu ,  nous  ne  nous  rendions  pa^  par-là  incapables  de  le  con- 
Bottre  ;  enfin  il  veut  que,  comme  nous  comptons  pour  une  vertu  d'être 
dociles  à  Vég^rû  des  hommes ,  nous  comptions  pour  un  devoir  indis- 
pensable et  inviolable  de  Têtre  envers  Dieu,  afin  de  vérifier  dans  nos 
personnes  là  prédiction  du  Sauveur  :  Et  erttnt  onfnes  doçiHIes  Dei 
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floÂi^.,  6).  Yoilà./^  que  Dieu  exigée  de  nous  :  pouvons-nous  nous  plain- 
dre qu'il  en  use  avec  trop  d*empiref  H  si  nous  n*âvons  pas  pour  lui 
èette  dûcilftë  cbrétienne,  aora-t-il  tort  dé  nous  punir  dans  toute  la 
rigueur  de  sa  justice?  Mali  saveà!-Vou$,  fnes  chërs  auditeurs ,  ce  qui 
.'angniente  encore'  dan«  les  mondafii^  le  désordre  die  (îette  préoccupa^ 
^on,  si  contraire  à  TespriC  èe  la  religion?  Écoùtez-mol  ;  C'est  la  vaine 
cMnte  i]u't)s  ont  (f  mié  autre  préoccupation  tout  opposée  à  celle-ci. 
Je  m*èitplique  i  pMiks  d'tme  raison  fiére  qui  les  enfle ,  ils  craignent 
d*étfé  pfëocdfpA  éù  h^fëitt  dé  h  fbi ,  M  ifs  né  craignent  pas  d'être 
préoccupés  cdcrtrela  foi  ;  8s  £(|rprébeiïaent  d'atoir  trop  de  facilité  et 
de  disposition  à  croire ,  ils  n'appréhendent  jamais  de  n*en  avoir  pas 
assez;  ib^se  défendent  de  ta  siriïpficité  comme  d*un  folble,  et  ils  ne 
petfsent  fmâ  S  sel  défe^drér  â%  forg^éit,  qui  est  eàôoré  un  plus  grand 
Mblèr.  OpMdâùt,  ttté9  ttëtés ,  dit  saint  Augustin,  lequel  des  deux 
e^  (e  |)Iti^dsltigéTèèt  patte  notTs^  et  lo^squ'îl  âûdra  subir  le  jugeaient 
de  Diéti  r  <fbqu^  ^^  àèux  aurons-nous  plus  sujet  (le  nous  repentiri 
cm  d'avdir  été  sint^ês  et  humbles,  ou  d'avoir  été  supçibes  et  incrédu- 
léffi  Qaihi  cêftêr  dm()1f(^é  de  k  fol,  qui  eât  ta  marque  la  plus  infail- 
Hble  de  ta  friffé  piété,  noos  âlurôit  fôrtinnoceminent  tomber  eii  Quelque 
érrcfur,  quel  mal  nou^  en  peut-i(  arriver,  comfhrable.â  celui. qiie  no- 
tre opposition  à  la  foi  âoûs  attirera?  le  sais  ^tCiI  faut  éviter  Fun  et 
Tthtitë  excfe  :  ttraî^  ed-îl  Jii5<e  dé  n'éviter  t'un  que  pour  s'abandonner 
à  f  autre,  et  ae  se  glorifier  de  cetui-ci  pendant  qu'on  auroit  honte  é^ 
erïtri-Nl?  Esprit  de  plréventiôh  dont  je  défie  le  libertin  de  pouvoir  de* 
tant  Dieu  âe  disculper.  Allons  plus  avant, 

Octtreque  saW  Tf^Omas  se  préoccupa ,  il  s'opiniàtra  di^ns  son  inr 
crédulité.  Tout  le  portoit  à  iroire  que  Jéstls-Christ  etoît  ^ssuscilé  : 
le  rapport  des  femmes  qui  l'avoient  vu ,  Je  témoignage  de^  JJtadeleipe 
qui  lai  aveit  parlé,  celui  d^  àem.  disciples^qui  avoient  mangé  avec  lui 
dans  la  bourgade  d'Emmaiis;  la  (léclaratioa  de  tous  les  apôtçe6as|em'« 
blés,  an  milieu  desquels  il  venoit  de  paroi  ire;  rév.^]^€iaient  des  cbo- 
9fS& ,  c'éét-à-dire  lè  tombeau  trouvé  vide  sous  le  sceau  public,  la  Syna- 
gogue alarmée ,  les  gardes  confus  ;  tout  cela  san^  dçiute  devoit  lé 
ébHyaittcre  de  la  résurrection  de  son  mâitre.  Mais  malgré  tout  cela  il 
persiste,  et  s'obstine  à  di're  qu'il  n^en  croira  rien  :  autre  caractère  de 
rhifidéfité  du  siècle ,  qui ,  par  un  endurcissement  opiniâtre ,  se  r.end 
impénétrable  et  inflexible  à  h  véri|é.  Pourroit-on  sa  le  persuader,  si 
retpérience  ne^nous  Tapprenoit  pas ,  qU'il^  eût  daps  lemonde  de  ce^ 
îfnpies,  qui,  pour  se  confirmer  dans  une  monstrueuse  ^t  scandaleuse  inoh 
piété,  font  gMre  dc^rejeter  toute  autorité;  osent  s'inscrire  en  faiflf  contre 
les  témoignages  les  plus  évidents,  contre  les  mii'aclesles  plus  avérés, 
contre  les  faits  les  plus  incontestables;  pensent  en  éire  quittes  pour  dire 
que  ceuK  qui  attestent  ces  faits,  ouelque.vénératian^qu^on  ait  pour 
leurs  personnes,  pour  leur  capacité,  pour  leur  saintieCé  »  les  Gypriea» 
le$  Ambroise  et  les  Augustin ,  ont  été  ou  trompés  eux-mêmes,  ou  des' 
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tranpeiirs,  on  des  visionnaires ,  on  des  imposteurs?  C'est  ainsi  néan- 
moins qae  parie  le  libertin.  Le  croiroit-on ,  que  la  corruption.de  l'es- 
prkde  rhoQinie  allât  jusqu'à  se  faire  un  point  d*bonneilr  de  de  revenir 
jam  de  son  sentiment ,  de  n'acquiescer  Jaitiais  8  la  vérité  »  quand 
<m  s'est  une  fois  déclaré  contre  elle  ;  de  pousser  une  erreur  aux  der« 
Bièrd  exli^itës,  parcequ'on  s'est  engagé  à  la  soutenir ,  et  d*ainier 
mieiix  en  voir  les  suites  funestes ,  que  de  la  reconnoître  et  d*en  faire 
tnunhlenieDt  Taveu?  G*est  cependant  à  quoi  aboutit  le  faux  zèle  dé 
fMrétîqtt^  t  péché  qui  attaque  directement  le  SMut-Esorii ,  en  oppo- 
sant i  toates  ses  lunnères  un  cœtif  dur ,  dont  Tèsprit  de  ténèbres 
a'm  emparé  ;  péché  dont  TÉgtise  â  reçu  tant  de  plaies  monetles , 
poigne  l'obstination  d*nn  seul  homme  l^a  si  souvent  jetée  dans  h 
eoofdsioli  et  la  désolation  i  péché  q^di ,  dans  ta  société  civile  i  cause 
tous  ks  jours  tant  de  désordres  au  prëjUilice  de  la  charité  qui  en  est 
Messée,  de  la  paix  qui  en  est  troublée ,  de  la  justice  et  de  Finnocence 
qal  en  est  ôppritltée;  C'est  là  toutefois,  Inès  chers  auditeurs,  ce  que  le 
inonde  avèUgle  et  passionné  fait  passer  pur  force  d'esprit.  Ah  !  Sei- 
gneur, ne  permettez  pn$  qùè  je  itl'ën  ron&e  jamais  une  semblable , 
et  ne  souffrez  J^  que  jamais  mon  esprit  se  fortifie  de  là  sortéWlul 
dépens  de  ma  m.  Non ,  mon  Dieu ,  il  n*en  ira  pas  ainsi  :  parmi  les 
foiblessç  extrétnesi  cpioijeseâs  que  mon  esprit  est  siiyet ,  s'il  oa^ 
reste  qpcôre  quelque  force,  c'est  pour  Vous,  et  non  pas  contre  vous,  que 
Je  prétends  h  eonserver;  car  je  veux  potfvoir  vous  dire  aussi  bien  que 
David  t  Forùnulinem  meam  ad  te  custodiam  (Pi;,  4o)  ;  et  je  veux  que 
ces  paroles  demeurent  gravées  dans  mon  cœur»  pour  être  la  première 
règle  de  ma  conduite.  Lès  libertins  emploient  h  force  de  leur  esprit 
contre  Voflre  râigion ,  les  hérésiarques  contre  votre  Église ,  tous  und^ 
nimement  contre  vous;  mais  moi,  Seigneur,  qui  fais  profession  d'être 
fidtie»  je  la  garderai,  et  j'en  userai  pour  vous  :  Fortitudmem  meam 
od  le  cttstodîiam.  Au  lieu  que  ceuX-là  mettent  leur  force  à  ne  rien 
ctfntt,  ou  à  ne  croire  que  ce  qui  leur  plaît,  je  mettrai  la  mienne  à  me 
soumettre  et  à  noe  captiver  :  nta  fbrce  sera  ma  soumission  ;  et  quand 
jeroas  ferai,  ô  mon  Dieu,  le  sacrificedr>  celte  soumission,  qui  est  le  plus 
grand  effort  de  Tesprit  humain ,  je  me  consolerai  dans  la  pensée  que 
je  le  fois  pour  vous,  et  non  pour  d'autres.  Qu*on  me  traite  aesprit  roi* 
bie,  que  le  monde  juge  de  moi  selon  ses  vues  ;  peu  m'importera,  pour- 
vu qnQ  je  m'attache  â  vous  par  une  foi  vive ,  et  que  rien  ne  soit  capa- 
ble  de  nrébranlei*  dans  la  résolution  où  je  suis  de  n'avoir  ni  esprit  ni 
force  que  pour  vous ,  et  par  rapport  â  vous  :  Forûtudmem  meam  ad 
te  custodiam.  Voilà,  mes  Frères,  dit  snint  Augustin ,  comment  un 
bomme  chrétien  doit  parfer  à  l)îeu,  et  voità  ce  qui  (ait  sa  gloire  :  caf , 
qa*y  a-t-il  de  plus  glorieux  que  d'être  vaincu,  ou  plutôt  que  de  vou- 
loir bien  être  vaiacu  par  la  vérité  :  Quid  enim  ^/ort^u^  quàm  vinci  A 
verkate  (âugijst.)?  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  pitoyable  que  devoir 
honte  de  céder  à  la  vérité ,  que  de  se  révolter  et  de  s'aigrir  contre  la 
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vérité,  que  de  s'en  frire  une  ennemie  irréconciliable,  avec  laquelle  on 
ne  veut  jamais  convenir?  Pouvez-vous,  Seigneur,  nous  punir  plas 
séyèrem^ent,  que  de  nous  livrer  à  cet  esprit  d'obstination? 

ËaBn,  saine  Thomas  protesta  qu'il  ne  croiroit  point  la' résurr^tfkm 
de  Jésus-Christ ,  s'il  ne  voyoit  la  marqué  des  clous  dont  ses  ipains 
avoient  été  percées,  et  s'il  ne  mettoit  le  doigt  dans  la  plaîe  de  S09  côté, 
MêividerofixurimiclavorùmjetnnUammanumin  lotus  i^us^non  cre* 
dam;  et  quoique  la  vue  des  plaies  du  Sauveur  fût  de  toutes  les  preu- 
ves la  plus  équivoque,  puisqu'au  contraire,  ditOrigène,  si  Jésus- 
Christ  étoit  ressuscité,  son  corps,  comme  glorieux  et  impassible^ 
n'eût  dû  naturellemenr  avoir  nul  vestige  de  ce  qu'il  avoitsouttert;  par 
un  raisonnement  mal  ent^u,  ce  disciple  incrédule  ne  laisse  pas 
d'insister  sur  cette  unique  preuve  dont  il  fait  dépendre  sa  foi  : 
Nisi  videra  ,  noncredâm.  Dernier  aveuglement  de  l'infidélité,  qui,  se 
contredisant  elle-même,  après  avoir  quitté  fe  parti  d'une  raison 
solide  qui  la  soumettoit  à  la  révélation  de  Dieu,  veut  réduire  tou- 
tes choses  aux.  connoissances  des  sens,  comme  si*les  sens  avoient 
un  tribanal  supérieur  à  la  révélation  et  à  la  raison;  comme  s'ils  étoient 
jug^s  compétents  des  mystères  que  la  religion  nous  propose  ;  comme 
si  leur  spbèrepouvoit  s'étendre  jusqu'à  l'être  non-seulemçnt  spirituel, 
mais  surnaturel  et  divin  ;  comme  s'il  suffisoit  de  dire,  Je  ne  l'ai  pas 
vu,  pour  avoir  droit  de  douter  de  tout;  comme  si  dans  leSaffoires 
mêmes  du  monde  on  ne  se^tenoit  pas  obligé  de  croire  mille^ehoses 
qu'on  ne  voit  pas ,  et  qu'il  est  impossible  de  voir.  Non  ,  mes  Frères, 
conclut  saint  Bernard ,  traitant  ce  sujet  dans  un  de  ses  sermons  sur 
le  Cantique  des  cantiques,  ce  n'est  point  par-là  qu'on  parvient  à  la 
vérité.  C'est  parcequ'on  a  ouï ,  dit  T Apôtre,  et  non  ftas  parcequ'on 
sTvu ,  qu'on  connoit  Dieu  dans  cette  vie  :  Fides  eoo  auditu  (R(nn.j  iO). 
La  vue  des  mystères  de  Dieu  est  la  récompense  qu'on  nous  réserve 
dans  le  ciel;  mais  cette  récompense  doit  être  méritée  sur  la  terre  par 
l'obéissance  de  la  foj.  D'^ù  vient  que  le  prophète  disoit  à  Dieu  :  Auditui 
meo  dabis  gaudium  et  lœtitiam  (Ps,,,60)  :  Parceque  j'ai  entendu  avec 
respect  votre  parole,  vous  me  donnerez,  Seigneur,  la  consolation  et 
la  joie  d'en  voir  un  jour  clairement  et  à  découvert  les  secrets  les  plus 
cachés.  Attachons-nous  donc  à  cet  ordre  si  sagement  établi;  et ,  bien 
loin  de  dire  avec  le  disciple  de  noire  évangile ,  Si  je  ne  vois , 
je  ne  croirai  pas  ;  remercions  Dieu  ,  et  comptons  pour  une  grâce 
singulière  de  ce  que  nous  pouvons  avoir  le  mérite  de  ne  pas  voir 
et  de  croire,  puisque  Jésus-Christ  nous  déclare  qu'en  cela  même  nous 
sommes  heureux  :  Beati  qui  non  vidertini  et  crediderunt  (Joan.,  20). 
Ne  soyons  pas  aveugles  jusqu'à  ce  point*  de  nous  en  affliger,  ni  de 
nous  en  plaindre ,  et  ne  nous  faisons  pas  un  o^alheur  de  la  cho$e 
même  dont  il  ^us  a  fait  une  béatitude;  souhaitons  que  notre  foi  soit 
p!us  abondante,  plUs  agissante,  plus  fervente ,  mais  ne  souhaitons  pas 
qu'erie  soit  plus  évidente;  demandons,  à  Dieu ,  non  pas  qii'elfe  soir  en 
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dle-méme  plus  éclairée /maivquîfrQpus  soyons  plus  disposes  à  être 

écbirés  par  elle^  lûÉdiës  par  elle,  sanctifies  et  convertis  par  elle;  et 

à,  au  moment  qu^  vous  parle >  on  venoit  à  nous  dire ,  comme  à 

saint  Louis,  au'il  paroit  actuellement  un  miracle  visible  dont  il  ne  lient 

qu'à  nous  d*étre  témoins ,  soyons  prêts  de  répondre,  à  Texemple  de 

œ  saint  roi,  que  pour  croire  nous  n'avons  pas  besoin  d'un  tel  secours; 

qaenous  avons  Moïse  et  les  prophètes^  c'est-à-dire  les  Écritiu*es 

saintes;  itue  nous  avons  l'Évangile  de  Jésus-Christ ,  dont^  certitude 

«orpasàe  tous  le$  miracles.  Ne  tombons  point  aprtout  dans  le  désordre 

de  ces  hommes  inlsensés  dont  parie  Tapôtre^saint  Jude,  qui,  après 

avoir  corrompu  tout  ce  qu'ils  savent,  condamnent  tout  ce  qu'ils 

ipiorent^  abusant  de  ce  qu'ils  teiènit  et  dé  ce  qu'ils  ne  voient  pas.*  Nous 

en  voyons  assez ,  disoit  Pie  de  la  Hirande ,  pour  ne  pas  douter  qu'il  y 

ann  Dieu  auqud  nous  devons  obéir;  et  nous  n'en  voyons  que  trop 

pour  attirer  sur  nous  toutes  ses  vengj^nces ,  si  nous  ne  lui  obéissons 

pas.  Cependant,  après  avoir  vu  comment  l'infidélité  de  saint  Thomas 

est  la  justification  de  notre  foi ,  voyons  comment  la  foi  de  ce  mémç 

apôtre  est  le  remède  de  notre  infidélité  Vc'estle  sujet  de  la  seconde 

partie.  . 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  donner  plos  de  jour  à  ma  secondé  pensée,  et  pour  tous  fiiire 
voir  comment  la  foi  de  saint  Thomas  estie  remède  de  notre  infidélité, 
je  distingue  trois  différents  étati^  où  là  foi  de  cet  apôtre- doit  être  con- 
sidérée :  le  premier,  oii  il  la  professe  ;  le  second,  où  il  ta  publie  ;  et 
le  troisième ,  si  j'ose  m'exprime^  ain^i  ]  où  il  la  consomme.  Le  pre^ 
mier,  où  il  la  professe  par  le  témoignage  admirable  qu'il  rend  à  Jé- 
sus-Christ, et  qui  est  rapporté  dans  notre  évangile  ;  le  second ,  où  il 
la  publie  par  ses  prédicat^ns ,  dont  le  fruit  s'est  répandu  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terreVlèTrt)isi^ai&,  où  il  la  consomme  parleglo- 
tîeux martyre  qu'il  endure,  et  par  le  sacrifice  de  sa  propre  vie.  Ex- 
pliquons-nous. Saint  Thomas ,  pouf  réparation  de  son  incrédulité ,  a 
donné  au  monde  trois  illustres  preuves  de  sa  foi  ranimée  et  ressusci- 
tée;  car  il  l'a  confessée  hautement,  en  reconnoissant  Jésus-Christ 
ponr  son  ligueur  et  pour  son  Dieu, Dominas  meus  et  Dms  meus 
(JoAN.,  20);  i(  l'a  prêcha  apostolîquement ,  eu  convertissant  les  peu- 
ples, et,  malgré  les  efforts  de  Tidolâtrie,  leur  persuadant  que  Jésus- 
Christ  étoit  le  vrai  Dieu  ;  et  il  l'a  consommée  saintement  en  s'immo-. 
lant  soi-même,  et  souffrant  une  mort  cruelle  poiir  le  nom  de  son  Dieu. 
Or,  dans  ces  trois  états,  j^  dis  que  la  foi  de  ce  grand  Saint  sert  à 
guérir  notre  infidélité  :  comment?  parceqqe,  dons  ces  trois  états ,  là 
foi  de^saint  Thomas  estiin  argument  qui  nous  coavâinc,  et  une  le- 
çon qui  nous  instpuit  :  iin  argument  qurnons  convainc,  etf  sorte  que , 
si  nous  savons  bien  l'appi^ofondir,  il  ne  nous  est  plus  possible  de  dou- 
ter ;  et  me  leçon  qui  nous  instruit^  en  sorte  que ,  si  nous  nous  appli- 
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quons  à.  la  bien  comprendre ,  nolls  ^tie  pouvons  plus  riea  ignorer* 
Doute  et  ignorance ,  restes  déplorables  du  péébé  de  notre  origine , 
mais  dont  Je  soutiens  »  encore  un  coup ,  que  la  fof  dé.  ce  bienheureux 
disciple  est  le  souverain  préservatif ,  puîsqu  elle  4^sipe  tous  nos  dou- 
tes, en  nous  réduisant  à  la  nécessité  de  croire,  et  qu'elle  corrige 
toutes  nos  erreurs  ^  en  nous  apprenant  ce  qu'il  faut  croire ,  et  oom* 
ment  nous  le  devons  croire.  Après  cela>  n'ai-je  pas  droit  de  conclure 
que  DieupottS  la  présente  aujourd'hui  oprnmeun  reiaèd^qui  doit 
pour  jamais  nçus  garantir  de  Tinfidélité  ?  Voilà ,  Chrétiens ,  en  pev 
de  mots,  le  raiaonnem'ent  de  saint  Grégoire  pape  »  qui,  dévelof^ 
dans  toute  son  étendue ,  auroit  de  quoi  toucher  les  âmes  les  pUisda-^ 
ces  et  les  moins  sensibles  auximpreâî(|ns  de  la  foi^mai^  que  j'abrège, 
'  j>our  ne  pas  abuser  de  votre  atteotioff .     .  ^        . 

Saint  Thomas  a  cru;  donc  nous  4evons  croire  9près  lui  :  e*est  k 
craséquence  infaillible  que  tou$  les  Pères  de  TËglise  ont  tirée  d»  ùl 
confesaâon  de  ce  saint  ap4tre.  Car  enfin ,  disoieot-ils ,  et  avec  raison^ 
la  foi  fie  cet  apôtre  ne  peut  être  suspecte,  et  lelibertiBege  te  plu&  dé- 
fiant n'a  rien  à  lui  opposer.  Il  a  cru  f  ce  n'js^  point  par  fo^tesse,  ce 
n'est  point  par  légèreté  ^  ce  n'e$t  point  par  une  aveugle  déférence  aa 
sentiment  et  au  rapport  de!s  autres  ;  nous  l'avons  vu  Bien  éloigné  de 
ces  dispositions  :  il  s'ensuit  donc  qu^il  à  cru,  ou  par  un  miracle  de  la 
grâce  qui  s'est  fait  en  lui,  ou  p^r  une  évidence  parfaite qn il  a  eue 
de  la  résurrection  de  ^on  maître.  S'if  a  cru  par  un  changement  mira- 
culeux qui  s^est  fait  en  lui ,  il.  n'en  faut  pas  daVants^e  pour  me  con- 
vaincre ;  car  il^  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  avoiir  été  Tauteur  d'un  pa- 
reil miracle  ;  et  quand  le  d^on  (  ce  qui  n'c^t  pas  )  auroit  le  pouvoir 
d'agir  immédiatement  sur  les  esprits  des  hommes  »  iln'auroit  pas* 
usé  de  ce  pouvoir  pour  fair^  croire  à  saint  Thomas  ce  qui  rdévoit  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  puisque  le  démon ,  capital  ennemi  de  Jésus-  . 
Christ,  bien  loin  de  travailler  à^  sa  gk$*e ,  travaillq  de  toutes  ses 
forcés  à  ta  détruire,  il  falloit  donc  que  ce  fût  Dieu  même  qui  eût 
changé  Tesprit  et  le  coepi'  de  saint  Thomas ,  et  qui,  dans  im  niomeat, 
d'opiniâtre  et  d'inflexible  qu'il  étoii,  l'eût  rendu  couple  et  docile: 
or  cela  seul  seroit  un  miracle  plus  convaincant  que  tout  ce  qu'il  j  a 
jaoàais  eu  de  plus  miracul^x.  .Mais  non ,  Chrétiens ,  il  n'y  eut  point 
prpprement^de  miracle  dans  la  conversion  dé  saint  Thomas.  J'avoUe 
qu'elle  fut  surnaturelle ,  puisqu'elle  procéda  d'une  grâce  surndtqr^e; 
mais,  supposé  la  faveur  que  Jésus-Christ  fit  à  saint  Thoiiias  de  se  ' 
manifester  à  lui ,  de  lui  découvrir  ses  plaies ,  de  lui  permettre  de  les 
toucher,  de  lui  parlée,  de  lui  faire  des  reproches  ,.dç  le  confier  ec 
de  l'instruire;  supposé,  dis-je,  tout  .cela,  cène  fut  point  aae  chose 
surpitenante  que  saint  Thomas  crût  ;  et  si  nous  avions  été  à  as^plaoet 
quelque  incrédule^  quen^us  soyons,  npus aurions  orii  comme  1^« 
Or  cette  évidence  de  la .  résurrection  de  Jésus-Christ ,  qui  dissipa  en 
un  instant  tout  ce  que  l'infidélité  avqit  formé  de  nuages  dansJ'espril 
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deeedUciple,  qui  le  remplit  des  lumières /le  !&  foi  les  plus  yives  et 
les  plus  brillantes  ;  qui,  faisant  naître  CPtte  vertu  dans  son  cœur,  la  fit 
aussitôt  éclater  par  sa  bouche,  ou  plutôt,  pour  parler  avec  saint 
Léon,  qui ,  d'une  bouche  infidèle,  tira  cette  excellente'  confession  : 
Dommus  meus  et  Itèus  meus ,  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ;  vdili  ce 
que  l'appelle  le  fen^j^e  de.notre  incrédulité  :  car  qui  tajd  croiroit  pâë 
à  un  téoioigpaage  que  la  seule  forcé  de  la  vérité  connue  arAche  à  celui 
mème^ai  la  combattoit  avec  plus  d'obstination?  Quand  saint  Paul  » 
après  sa  coaversion ,  précboit  le  nom  tie  iésus^Christ  dans  lés  syna» 
gogses,  VÉcriture  dit  qu'il  confondoit  les  Juifs,  Confundébaî  Judœos  : 
pourquoi  ?  parcequayant  été  le  persécuteur  déclaré  du  nom  de  té^ 
sus-Cbrisi^  les  juifs  ne  pouvoient  ni  récuser»  ni  rejeter  le  témoignslge 
ftt'fl'rendoit  en  faveur  de  cet  Hqaini&'Dieu.  Car  vous  le  saves,  leuf 
disoit-il,  mes  Frères,  de  quelle  mlini^  j'ai  véen  dans  lé  judaïsme , 
et  avec  quel  excès  de  fureur  je  feisois  la  guerre  jk  cette  nouvdle 
Église  que  je  reconnois  aujourd'hui  pour  l'É{|tise  de  Dieu»  Il  esC  vrai^ 
j  etois  infidèle  comme  vous ,  et  pln^.  rebelle  aux  lumières  de  la  grâce 
que  v#is;  mais  c'est  pour  cela  que  Dieu  ajeië  les  yeux  sur  moi^^  et 
que  Jésus-Christ  a  voulu  exercer  envers  moi  ses  miséricordes,  afin 
que  je  devins^  un  exemple  qui  vous  obligeât  à  croire  èti  lui.  Oul| 
c*e^  tui-mé^  qui  m'a  parlé,  et  qui ,  par  Ici  plus  étonnant  de  tbus  feé  - 
prwil^es,  m'a  rois  dans  la  disposition  où  vous  me  voyez,  qiii  m'a 
abaippourme  rçlever,  qui  m'a  aveuglé  pour  m'ëolairer;'q(ri,  def 
blaspfaéflidteur  que  j'étois ,  m'a  iiait  son. apôtre,  et  qui,  pour  répara» 
tion  desoutragea  qu'il  à  reçus  de  moi ,  vent  maintenant  que  je  lui 
serve  de  témoin  auprès  dMjo'us.  Ces  paroles,  dis-je,  dans  la  bouche 
de  saint  Paul ,  avoient  un^ertu  toute  divin^  f  et  saint  Luc  ajoute  que 
c*éU>itassèE  qu'ilassurât  que  Jésus-Christ  ét0tt  lé  Christ,  pour  limier 
labouche  à  tous  les  enneniis  du  nom  chrétien  :  Çonfundebai  Judœos^ 
(if^rttums4fUQniamhicesiChrtstus  (Acf.j9).  Or  je  dis  le  tnême  de  saint 
iïionMR^:.pouf*  confondre  rincrédiilité  sur  le  sujet  de  ta  résurrection , 
et  par  oonséqùentde  la  divinité  dé  Jésus-Christ,  saiut  Thomas  n'a  voit 
qu'à  se  montrer,  et  qu'à  dire  hs^utement  :  C'est  moi  qui  combattôis 
cette  résurrection  y  moi  qui  ah- fait  voir  tant  d'opposi'tioh  à  la  croire 
mais  qui  suis  aujourd'hui  forcé  delà  réconnoitre,  et  qui  ne  veut 
plus  vivre  que  pour  ia  publier  :  il  m'en  coAtera  ta  vie;  niais  trop  heu- 
reux si,  par  l'effusion  de  mon  sang,  je  puis  rendre  à  une  si  sainte 
vérité  le  témoignage  que  je  lui  dois  :  ce  témoignage  m'attirera  la 
haine  de  tonte  ma  nation;  mais  je  comptt^rai  pour  rien  d'être  expose 
à  toute  la  haine*, du  peunie ,  pourvu  que  j'annonce  iS  gloire  de  mon* 
Dieu.  Ëncor^ne  fois,  qui  pouvoi»  inspirer  à  cet  apôtre  des  senti- 
oients  si  généreux?  étdTit-i^e  préoccupation ,  éloit-ce  intérêt ,  étoit-ce 
renversement  d'éisprit?-  ou  plutôt  n'esl-ilpas  évident  que  te  ne  iîît 
rien  de  tout  cela?  et  puiscfîe  la  conversion  de  cet  apôtre  ne  peut  être 
expliquée  qu>»<isant  que  q'a  été* l'effet,  mais  l'effet  incontestable  et 
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palpable  de  la  vérité  qa%  avoit  vue ,  que  nous  reste-t-il  à^iEUihàiter 
davantage  pour  raffermrssemeni  de  noire  foi? 

Non-seulêmeut  la  foi  de  saint  Thomas  est  un  argunïent  qui  nous 
convainc,  ntfts  une  leçon  qui  nous  in&truit;'et  qui,  après  nous  avoir 
réduits  à  la  nécessité  de  croire,  nous  apprend  encore  ce  que  nous  de- 
vons croire.,  Gar^  comnie  renaiarque  Guillaume^de  Paris,  par  une 
seule  partik,  ce  grand  Saint  est  devenu  le  théologien,  le  docteur,  |e 
maître  de  tipte  l'Église ,  a  éclairer  h  foi  de  tous  les  siècles ,  af  dissipé 
toutes  les  ténèbres  dont  la  malignité  de  Thérésie  devoit  dans  la  suite 
des  temps  obscurcir  nos  principaux  mystères.  Et  prenez  garde  ea 
effet,  mes  chers  auditeurs  :  ce  qui  fait  l'essentiel  et  le  capital  dé  notre 
foi ,  c'eat  de  croire  que  Jésus^Christ  est  Dieu  ;  sans  cela  point  de  n^is- 
tianiçme ,  sans  cela  point  de  religion ,  sans  cela  point  de  grâce  ni  de 
salut.  Fussions-nous  des  anges  de  lumière ,  fussions-nous  des  hom- 
mes de  miracles ,  si  nous  ne  confess<ms  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et 
sinops  ne'soounes  prêts  à  mourir  «pour  la  défendre,  nous  sommes 
des  anathèmes  et  des  réprouvés.  Quiconque  divise  Jésus-Christ ,  di- 
soit  le  bien-aimé  xliscifde»  Omnis  sjnritus  qui  suivit  Jesum  fïoAN., 
Episi.  1,  c.  4),  c'est-à-dire  ;,  quicoiique  reconnoissant  Jéstts-Christ 
pour  homme ,  ne  Tadore  pas  comme  Dieu ,  devient  (fés-là  et  par-là 
un  aptechrist  :  Qui  solvit  Sesum,  e$V  antichmtus  (4bid.  ).  Voilà 
ce  qui  nous  justifie  devant  Dieu;  et  pour  user  deâ  termes  d^  l'É- 
criture, voilà  ce  qui  nous  rend  victorieux,  du  monde,  la  foi  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ-:  ,Qu%b  est  qui  vi^cit  fnundum,  nisi  qui  crédit 
quoniam  Jésus- est  FiliûS'l)ei{lhid.)JOr  par  qui  nous  éftt venue 
cette  foi?  ou  plutôt,  par  qui  cette  foi  noM  a-t-elle '  été  dévelêppée  ? 
par  Tapôtre  saint  Thofia? ,  ,qai ,  de  tous^s  organes  dont  Dieu  s'est 
sc^rvi  pour  ncms  révéler  wt  auguste  mystère  de  la  divinité  dé  son  Fils, 
est  sans  doKite  celui  qui  nous  Ta  déclaré  plus  nettement ,  plus  po$iti- 
vement,  plus  absolument.  Les  autres  se  sont  contentés  d'attribuer  à 
Jésus-Christ  des  qualités  divmes  :  l'évangéUste  saint  Jeaii  àoUS  a  en- 
seigné qu'il  étoit  le  Verbe/ de  Dieu;  Jéan-BaptistevSon  précurseur, 
nous  Ta  fait^nnoitre  comnie  Agneau  de  Dieu  ;  saint  Pierre ,  parlant 
au  nom  de  tous ,  a  protesté  qu'il  étoit  Fils  de  Dieu  ;  saint  Paul ,  pour 
comble  d'éloge ,  nous  l'a  représenté  revêtu  de  la  forme  de  Dieu  :  il  n'y 
a  que  saint  Thomas  qui ,  par  une  expression  d'autant  plus  vénérable 
et  plus  authentique  qu'elle  est  plus  ^mple  et  plus  naturelle,  l'ait 
nommé  son  Seigneur  et  son  Dieu  :'  Dominus  meus  et  Deus.  menu»  Ce- 
pendant, Chrétiens,  c*^est  sur  la  simplicité  de  ce  témo^nage  que  notre 
foi  est  particulièrement  établie.  A  tout  le  r^te,  l'impiéjë  arienne  op- 
posoit  des  détours^t  des  subterfuges  ;  et  quelque  évidâits  que  fussent 
les  sacrés  oracles  en  faveur  de  la  divinité  dultessie,  si  les  partisans 
de  l'arianisme  ne  pouvaient  y  résister,  ils  trouvoient  moyen  de  les  élu- 
der. En  vain  saint  Pierre  avoit  dit^  Tu  es-  ChristuSy  Fitius  Dei  vivi; 
ils  prétendoiéni ,  quoique  injustement ,  que  sans  éi^&*Diea  il  pouvok. 
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dans  le  sens  même  de  ce  pacage  »  être  appelé  Fils  de  Dieu;  et  la  fbi- 

blessè  de  leurs  réponses  sur  un  dogme  aussi. solidement  fondé  que 

oeloi4à^  De  diminuoit  rien  de  leur  opiniâtreté  :  mais  quand  on  leur 

proddisoit  rhqminage  que  saint  TliPipas  ayoit  rendu  à  Jésus*Christ 

ressuscité ,  quand  on  les  i>ressoît  par  la  force  de  ces  term^,  Domt- 

»iu  meiM  et  Deuf  tneïis;  quand  on  leur  fait  entendre  que,  dans  Is  style 

des  Écritures ,  jamais  auire  que  Dieu  même  n'avoit  été  traité  de  mon 

DieU)  Deus  meûs^  là  vérité  Temportoit  siir  leurs  artifices,  ces  paroles 

Vnca{^\esd'iiiterprétation  les  déconcertoient  ;  pour  peu  qu^ils  eussent 

debonne  foiyils  désespéroientde  s'en  pouvoir  sauver;  ^t,  touchés 

de /'exemple  du  saint  apêtre,  ils  se  réduisoient  souvent  à  £aii['eau 

SsaimuT  du  monde  la  même  réparation  que  \\fi  :  Dominm  meus  et 

Deus  meus  9  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  Ce  qui,  selon  la  remarque 

de  saint  Hilaire,  étoit  l'abjuration  la  plës  solennelle  de  l'ariànisme , 

et  comme  la  formule  de  foi  qui  distinguoit  les  orthodoxes  de  ceux  qui 

ne  rétoient  pas. 

Ce  n'est  pas  tout  :  saint  Thomas  a  publié  et  annoncé  cette  foi  dont 
il  avoit  fiût  une  si  çainte  |H*ofession  ;  et ,  par  le  succès  de  ses  prédicâ- 
«tlons  apostoliques,  il  nous  a  convaincus  sensiblement: de  la  vérité  de 
"^  qu* avoit  prédit  le  Fils  de  Dieu  ;  savoir,  que  son.  ÉVangile  seroit  prê- 
ché et  reçu  dans  tout  le  mondé  :  car  c'est  en  effet  par  le  ministère  de 
saint  Thomas  que  l'on  a.  vu  cette  prédiction  accomplie,  et  c'est  le  pre- 
mier d'entre  lesapêtres  dont  on  a  pu' dire  à  la  lettre  :  In  omnem  terram 
exivit  sonus  eorumy  et  %n.fines  or  bis  terras  visrba  eorum  {Psabj^.  18)  : 
Que  sa  voix  a  retentîjusqu'aux  éxtréoGiités  de  la  terre,  èt'que  par.  lui 
la  foi  s'est  répandue  jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés*  Les  au- 
'tfes ,  après  avoir  reçu,  le  Saint-Esprit ,  se  partagent  dans  les  provin- 
ces voisines  de  la  Judée;  l'Italie,  l'Egypte,  rÂsie-Blineure,  sont 
comme  les  bornes  de  leur  apostolat  :  mais  Thomas ,  animé  d*un 
xèle  pins  vaste  et  plus<  étendu,  embrasse  un  monde  entier,  ou  plutôt 
fousse  ses  desseins  et  ses  entreprises  jusque  dans  uû  nouveau  monde, 
fl  ne  lai  suffit  pas  d'avoir  converti  les  Parthes  et  lés  Mèdes  ;  les  Hyr- 
cstos  et  les  Perses  saiictifiés  sont  trop  peu  pour  lui  ;  il  ne  compte  po|ir  ^ 
rkn  d'avoir  porté  le  noih  de  Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux  que  le 
héros  de  la  Grèce  a  rendus  célèbres  par  se^  conquêtes  :  honteux  d'en 
demeurer  là,  et  de  finir  sa  course  où  lambition  de  ce  mo^que  ter- 
mina la  sienne,  il  pousse  plus  avant;  il  pénètre  daps  la  régipn  la  plus 
intérieure  de  l'Inde;  il  prêche  à  des  peuples  dont  lé  nom  étoit  à  peine 
connu;  et  là,  avec  le  secours  du  Dieu  qui  l'envoie»  que  fait-il?  ô 
toute  puissanteet  divine  foi,, que  ne  pouvez-vous  pas!  il  établit  le 
culte  d'un  Dieu  crucifié ,  il  inspire  à  des  hommes  charnels  ramoui*  de 
la  croix,  il  confond  la  superstition,  il  renverse  les  idoles,  il  gagne  à 
Jésns-Christ  et  à  l'Évangile  des  raillions  d'infidèles.  Ce  que  je  dis 
n'est  point  fondé  sur  une  .de  ces  traditions  obscures  que  Tinfidéhlé 
conteste ,  et  qui  servent  de  matière  à  la  critique  des  savants  ;  ce  sont 
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de  ces  fohs  éclatants,  dont  rien  n'a  jamais  effacé  le  lustre.  Le  sépùl- ., 
ère  de  saint  Thomas,  qiit ,  suivant  le  rapport  de  saint  Chrysoj^gme, 
ëtoit  9  dès  les  premiers  siècles  du  ç|iristianisrne ,  aussi  v^érable  que 
celui  de  saint  Pierre ,  est  encore  aujourd'hui  c^p  qui  ^ntreiient  la  piété 
et  la  ferveur  de  toiiies  hs  Égjises  d'Orient.  C'est  là  que  cet  )iomme 
de  Dieu,  saint  François-Xavier,  p^ssoil  les  jours  et  les-nuits  en  de 
profondes  méditations  qui*  le  transportoient  hors  de  lui-même  ;  c'est 
là  qu'il  se  remplissoit  de  zèle  ;  c'est  de  là  qu'embrasé  d'une  sainte  ar- 
deur que  les  cendres  de  cet  apôtre  exçitoient,  il  partoit  pour  aller 
combaitre  les  ennemis  de  feon  Dieu ,  réveillant  toute  sa  confiance  çt 
tout  son  courage  par  celte  pensée,  qu'il  marchoit  sur  les  traces  de 
saint  Thomas,  qu'il  cofttinuoit  son  ouvrage ,  et  que  lui  ayant  été  des- 
tiné pour  successeur;  il  )j6uvoit  tout  attendre  de  sa  protection.  Or 
ce  succès  de  l'Évangile,  tel  que  je  viens  de  le  marquer,  a  depuis  été 
considéré  des  Pères  comme  une  des  plus  incontestables  preuves  de  no- 
tre foi  ;  et  si  par-là  notre  apôtre  nous  a  convaincus  en  nous  faisant 
vdir  l'accomplissement  de  la  parole  et  de  la  prédiction  de  lésus-Christ, 
tfest  par4à  même  aussi  qu'il  nous  a  instruits  :  car  qu'est-ce  que  cette 
foi  qu'il  a  répandvi;e  dan^  le  monde?  Une  lumière  qui  9  éclairé  leH 
monde,  et  qui,  de  siècle  ensiècle-,  s'est  perpétuée-  jusqu'à  nous.  Oui, 
mes  chers  auditeurs ,  la  lAêoie  foi  que  saint  Thomas  a  portée  si  loin 
au-delà  des  mers^  nous  sert  encore  de  %mbeau  pjour  guider  nos  pas 
et  pour  nous  conduire^  les  mêmes  vérités  dont  il  a  établi  la  créance 
parmi  les  nations,  et  en  tant  d'esprits  îtidociîeSf,  d'esprits  prévenus, 
d'esprits  superbips  et  orgueiHeiix,  q'èst  ce  q.uenous  professons  co^^ie 
les  articles  de  notre  religion ,  ceque  nous  suIvQnsx^omme  les  règles  , 
de  notre  vie,  s;ur  qtjoi  nous  nocis  appuyons çomîne  sur  les  fondements 
de  noire  espérances  Heurt  uî;,  de  revoie  conservé,  ce  sacré  dépôt,  ou 
plutôt  heureux  aue  Dieu  l'ait  fait  passer  dans  nos  majns  !  mais  sou- 
verainement malheûrei^x,  si  jamais  Uous  Venions  à  le  dissipe^  et  à 
le  perdre!  -  -       '    *         -        . 

J'achève,  et  voici  ce  qiii  coi^ronne  la  foi  de  saiQt  thomas ,  et  ce  qui 
y  met  la  .dernière  perfeçtîoji  :  cette  f^i  qu'ail  a  confessée  hautement, 
qu'il  àprêchée-apostoliquement,  ill'a  enfin  s;^ii^tement  et  glorieuse- 
ment consommée  :  par  oïl?  par  sou  martyre;  car  ce  qu'on  a  toiyours 
regardé  dans  l'I^Iise  de  I)ieu ,  et  avec  raison,  comme  le  plus  signalé 
témoignage  d'i^ne  fo(  p^rfaite^  ou,  stvous  voulez,  comnle  l'attache- 
ment le  plus  parfait  à  la  foi ,  c'est  de  mourir  pour  elle ,  de  lui  sacri- 
fier sa  vie ,  et  avec  sa  vie  tous  les  intérêts  l^unl^ains  ;  de  la  soutenir 
malgré  les  h^enaces  et  les  plus  violentes  persécutions ,  et  de  signer 
çnfin  dé  son  sang  la  confession  qu'qn  en  fait.  Or,  voilà  ce  que  noij^s 
devons'  encore  admirer  dans  notre  généreux  apôtre.  Qui  l'eût  cru. 
Chrétiens ,  lorsqu'on  lé  voyoit  chancelant  et  incertain,  opiniâtre  et 
incrédule ,  doutant  d'une  des  vérités  fondabieniales  dé  la  foi,  et  refu- 
sant de  s'y  soumettre,  qu'il  en  seroit  uii  jour,  non  seulement  le  pré- 
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dk&teiir,  maiis  la  victime  et  le  martyr?  Ce  sont  là ,  mon  Dieu ,  de  ces 
diangemeiits  qu'opère  la  verto  toute  puissante  de  votre  esprit ,  et  que 
nous  ne  pouvons  attribuer  à  nul  autre  principe.  Cependqiit  j'ajoute 
qaedans  cet  état  saint  Thomas  a  plus  que  jamais  de  quoi  nous  con- 
viincre  et  de  quoi  nous  instruire  :  de  quoi  nous  convaincre»  parce- 
qae  c*egt  dans  cet  état  que  son  tëÉ^oignage  en  faveur  de  la  foi  est 
moins  suspect ,  et  doit  par  conséquent  avoir  plus  de  force  ;;  de  quoi 
nous  msimiré ,  parceque  c'est  dans  cet  état  que  son  exemple  nous 
apprend  ce  oue  nous  devons  faire  nous-mêmes  pour  la  foi ,  et  quel  est 
.  àl'^rdtfe  la  fei  un  de  nos  devoirs  les  plus  essentiels.  Attention , 
$7/  vous  piatt  9  à  l'un  et  à  l'autre. 

Je  sais,  mes  chers  auditeurs  »  qu'il  y  auroit  toujours  de  la  pré- 
somption et  de  l'injustice  à  soupçonner  la  fidélité  des  ministres  de 
rÉvangilé  ;  mais  après  tout ,  quand  un  hondmé  prêche  la  foi  sans 
danger,  sans  s'exposer,  sans  rien  hasarder,  quelque  respectable  que 
smt  son  ministère,  il  n'est  pas  évident  que  ses  vues ,  dans  l'exerdce 
de  son  ministère,  soient  tout-à'^feit  épurées,  ni  que  le  seul  zèle  de 
la  vérité  le  fas^e  parler  :  or  nàoins  nous  sommes  certains  dé  la  droi- 
ture de  ses  intentions  et  de  la  pureté  de  ses  vues ,  moins  est-il  pro- 
pre, à  nous  convaincre  et  à  nous  toucher  ;  maïs  quand  je  vois  un 
apôtre  percé  détruits,  comme  saint  Thomas,  tout  ensanglanté,  et 
mourant  pour  confirmer  la  foi  qu'il  annonce,  je  me  dis  à  inoi-même  : 
Quel  autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  pouvoit  l'engager  à  souffrir 
de  la  sorte  et  h  s'immoler  ?  IJ  faltoit  qu'il  fût  bien  persuadé  d'une  re- 
ligion qui  lui  coûtoit  si  cher  à  défendre; 'il  falloit  qu'il  en  eût  des 
preuves  bien  fortes.  Et  à  qui  d'aiHeur$  puis-je  plus  sûrement  et  plus 
sagement  m'en  rapporter,  qu'à  celui  même  qui  dut  avoir  été  témoin 
oculaire  de  ce  qu  il  nous  a  appris  et  de  ce  qu'il  a  soutenu  avec  tant 
de  constance?  Son  témoignage ,  surtout  en  de  pareilles  conjonctures, 
«IX  donc  une  conviction  pour  nous ,  comme  son  exemple  est  encore 
ane  instruction  qui  nous  montre  en  quelles  dispositions  nous  devons 
être  noas-mêmes  à  l'égard  de  la  foi. 

Et  en  effet.  Chrétiens,  telle  doit  être  la  préparation  de  notre 
cœur,  et  tel  l^attachemeot  à  notre  foi ,  qué^  rien  ne  soit  capable  d^ 
nous  en  séparer.  Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  en  ces  temps  où 
tontes  les  puissances  du  monde ,  liguées  contré  Jésiîs-Christ  et  son 
Évangile ,  èmployoient  tout  ce  qu'elles  avbient  d'autorité  et  de  forces 
a  poursuivre  les  fidèles.  Nous  ne  somines  plus  exposés  au  bannisse- 
ment et  à  l'exd ,  aux  fers  et  à  la  captivité ,  aux  tourments  et  à  la  mort; 
nous  pouvons  faire  une  profession  libre  et  publiqiîe  delà  sainte  reli- 
gion que  nous  avons  embrassée  dans  notre  i)^aptéme,  et  oii  nous  avons 
été  élevés.  Mais  aussi  la  profession  que  tfous  en  feisons  maintenant 
sans  danger,  et  n^me  avec  honneur,  pbur  avoir  le  degré  de  mérite 
et  de  perfection  qui  lui  est  essentiel  et  ibsolulnent  nécessaire,  doit 
être  accompagnée  d'une  si  ferme  résolution  ,  que  nous  soyons ,  avec 
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le  secours  de  Dieu,  détermina  à  courir  tous  les  çéril$,  à  essuyer 
tous  les  opprobres»  à  endurer  tout  et  à  perdre  tout,  plutôt  que  de 
démentir  jamais  le  saint  caractère  que  nous  portons.  Or;  mes  Frères^ 
y  a-t-il  lieu  de  croire  que  vous  soyez  ainsi  disposés;,  et  si  vous  pré- 
tendez rétre,  par  qml  monstrueux  assemblage  voulezrvous  accorder, 
avec  une  foi  de  créance  et  de  spfpalation  »  iiné  infidélité  de  jmitique 
et  de  mœurs?  Prenez  bien  garde  à  ce  que  je  dis  ;  je  demande^bord 
s'il  y  a  un  fondement  solide ,  pour  penser  que  vous  soyez  dans  cette 
disposition  que  votre  foi  exige  indispénsabiement  devons;  et  mille 
preuves  ne  doivent-elles  pas  plutôt  nie  faire  juger  qiie  vouSi^tes  dans 
une  disposition  tout  opposée?  car  comment  me  persuaderai-je.^ue 
vous,  auriez  la  force  de  tenir  contre  les  menaces  dès  tyrans  et  contre 
les  efforts  des  pen^uteurs  de  .rÉvangile ,  quand  vous  n'avez  pas 
seulement  le  courage  de  résister  à  un  respect  humain,  quand  une  pa- 
role et  une  vaine  raillerie  suffit  pour  vous  arrêter  et  pour  vous  dé- 
concerter; quand  la  moindre  violence  qu'il  faut  vous  faire,  pour  ac- 
comî)ljîr  les  devoirs  du  christianishie ,  yous  paroi t  insoutenable  et  vous 
désespère  ;  quand ,  au  lieu  de  vous  élever  contre  l'audace  de  ces  li- 
bertin^qui ,  par  leurs  discours  iiilpîes ,  osent  profaner  en  votre  pré- 
sence cç  quil  y  a  de  plus  vénérs^ble  et  de.  plus  divin  dans  la  religioi^, 
vous  leur  prêtez  Foreille,  vous  les  écoutez  avec  attention,  souvent 
avec  plaisir;  vous  leur  applaudissez,  ou  du  moins,  par  un  silence 
lâche  et  timide,  vous  les  autorisez  ;  quand  yous^oiêmes  vous  aimez 
tant  à  raisonner  sur  lç$  mystères  de  la  foi,  à  foimer  des  difficultés 
sur  certains  articles ,  à  censurer  certaines  dévotions  que  la  pieuse 
simplicité  des  fidèles  a  établies,  et  qu'un  Icfng  usage  daujs  l'Église  a 
confirmées?  Avec  cela,  dis-je^  peut-ôn  présumer  que  vous  seriez 
prêts  ^à  livrer  les  mêmes  combats  que  les  martyrs ,  et  à  remporter  les 
mêmes  victoires? 

Mais  vous  l'êtes,  f  y  consens,  et  je  le  veux  supposer:  quelle  alliance 
d'ailleurs  prétendez-vous  faire  d'unefoi  despéculaiion  avec  line  infidélité 
d'action?  qu'est-ce  qu'une  foi  stérile  et  sans  œuvres?  l'apôtre  saint  Jac- 
ques ne  nous  Ta-t-il  pas  appris,  que  c'est  une  foi  morte?  Et  qu'est-ce 
donc  encore,  à  plus  forte  raison,  qu'une  foi  si  sainte  en  elle-même  et 
si  pure,  avec  une  vie  toute  mondaine  et  toute  corrompue?  c'est-à-dire- 
qu'est-ce  qu'une  foi  qui,  dans  ses  maximes,  combat  tous  les  sens,  et 
une  vie  oii  vous  né  cherchez  qu'à  contenter  les  sens  et  qu'à  satisfaire 
leurs  désirs  les  plus  déréglés?  qu'e&t-ce  qu'une  foi  dont  tous  les  pria-, 
jdpes  vont  à  mortifier  les  passons  et  à  lés  détruire,  et  une  vie  qui 
n'est  employée  qu'à  nourrir  les  passions  lès  plus  honteuses,  qu'à  en- 
tretenir les  plus  criminelles  habitudes,  qu'à  s'abrutir  dans  lesj  plus 
inlFames  plaisirs?  qu'est-ce*  qtk'une  foi  qui  ne  nOus  enseigne  que  le  mé- 
pris du  monde  et  depous-même^,  que  le  renoncement  aux  biens  tem- 
porels, que  l'humilité ,  que  la  charité ,  que  la  patience  ;  et  une  vie  oii 
vous  p'étes  attentife  qa*à  vous  agrandir  dans  le  monide  ;  où  Vous  ne 
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pensa.  qa*à  iroos  distinguer  selon  le  inonde»  où  vous  ne  travaillez 
qu'à  tous  enrichir  des  trésors  du  monde;  une^viequi  se  passe  en 
ÎBtrigaes,  en  cabales,  en  procès,  en  querelles  et  en  dissensions?  Je 
kâse  an  plus  loiif;  détail  que  tant  de  fois  j'ai  déjà  fiait  ei^d'autres  dis- 
cours; et  pour  finir  celui-ci,  j'en  reviens  à  cet  avis  irikportant  que 
donna  lésus-Christ  à  saint  Thomas,  et  que  je  vous  donne  à  vous-mê- 
mes: Noii  esse  incredului ,  $ed  fidelit.  Préservons-nous  des  désordres 
deVVncrédulité,  en  nous  soumettant  à  là  foi  ;  soyons  fidèles,  etsoyons- 
ted'espnt  et  de  cœur.  Soyons4e  d'esprit,  en  nous  rendant  dociles  aux 
vérités  de  la  foi,  et  soyons-le  de  coeur,  par  un  zèle  ardent  pour  la  foi. 
Sortoat  conformoias  notre  vie  à  notre  foi ,  et  honorons  notre  foi  par 
notre  vie  ;  que  la  foi  soit  la  régie  de  toutes  nos  actions  ;  que  la  foi  soit 
le  remède  de  toutes  nos  passions;  que  la  foi  soit  le  principe  de  toutes 
nos  délibérations.  Heureux,  si  nous  croyons  ainsi!  la  foi,  comme  un 
guide  infaillible ,  nous  conduira  dans  la  voie  du  salut ,  et  nous  fora 
parvenir  à  l'étemelle  félicité,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LÀ  FÊTE  DE  SAINT  ETIENNE. 

SUiphanus,  plentif  gratid  et  fortUudinêi  fadebat  prodigia  et  signa  tnagna  in  pepuh. 
Stieiiiie ,  plein  de  graoe  et  de  force,  taisoit  des  prodiges  {et  de  grands  miracles  paoBi  le 
peuple.  ^«(M  de<  ilpotref,  ch.  Ti.. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  saint  Chrysostome ,  s^ii  faisoit  des  nài- 
racles  et  des  prodiges,  puisqu'il  étoit  plein  de  grâce  et  de  force.  Dans 
Tordre  des  décrets  et  des  dons  divins ,  l'un  S'ensuivoit  naturellenient 
de  l'antre;  et  Dieu  ne  Tavoit  r^empli  de  force  et  de  grâce,  que  p^irce- 
qn'il  en  vouloit  £sdre.  pour  la  gloire  de  l'Évangile  et  de  là  loi  de  Jésus- 
Christ,  un  homme  qc  prodiges  et  de  miracles.  Voilà  en  deux  mots  le 
précis  de  tout  ce  que  nous  avons  aujourd'hui  à  considérer,  et,  autant 
qu'il  nous  est  possible,  à  imiter  dans  la  personne  du  glorieux  martyr 
doDt  nous  célébrons  là  fête.  Arrétpns-nous  donc  là,  Chrétiens,  et  n'en- 
treprenons pas  de  rien  ajouter  à  cet  éloge.  C'est  le  Saint-Esprit  même 
qui  en  est  Fauteur;  et  il  n'appartient  qu'à  lui  de  donner  aux  Saints 
les  vraies  louanges  xjui  leur  sQùt  dues,  parcequ'il  n'y  a  que  lui  qui 
oonnoîsse  et  qui  discerne  parfaitement  leur  sainteté.  Or  voici  Fidéô 
qu'il  nous  donne  dé  celle  de  saint  Etienne.  li  a  été  plein  de  ^race,  et 
en  même  temps  jjfein  de  force  :  plein  de  grâce  dans  Taccompliss^ment 
de  son  ministère,  et  plein  dé  force  dans  la  consommation  de  son  mar 
tyre.  Cette  double  plénfiude,  que  je  regarde  comme  le  caractère  qui  le 
distingue,  et  qui  a  fait  tout  son^  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes ;  cette  plénitude  de  grâce  qui  a  sanctifié  sa  vie,  et  cette  plénitude 
de  force  qui  a  couronné  sa*  mort  ;  cette  plénitude  de  grâce  qui  a  rendu 
sa. conduite  si  irrépréhensible;  et'si  édifiante,  et  cette  plénitude  de  force 
qui  a  rendu  sa  patience  et  sa  charité  si  héroïque  ;  cette  plénitude  de 
grâce,  en  vertu  de  laquelle  i^ a  été  un  pariait  ministre  de lÉglise  de 
Jésus-Christ  ;  et  cette  pléuittKle  de  force^  en  vertu  de  laquelle  il  a  été 
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DOâ  seulement  le  premier  martyr,  mais  un  des  plus  fervents  martyrs 
de  Jé8us*Ghrist;  n^est-ce  pas,  mes  ohers  auditeurs,  le  partage  le  plus 
juste  que  je  puisse  me  proposer  dans  ce  discours,  puisqu'il  est  ren- 
fermé même  ef  si  clairement  exprimé  dans  les  paroles  de  mon  texte? 
Stephanus,  pienus  gratta  eu  fôrtitiuUne.  Vous  me  demandez  quels  mi- 
racles en  particulier  a  fiiits  saint  Etienne?  L'Ecriture  ne  nous  les  dit 
pas,  et  elfe  se  contente  de  nous  assurer  qu'il  en  a  fait  d'éclatants,  dont 
tout  lepeuple  a  été  témoin  :  Faeiebat  prodigiaet  signantagnain  populo. 
Mais  je  mé  trompe  :  elle  nous  dit  en  particulier  les  miracles  qu'a  faits 
ce  grand  Saint,  et  c'est  à  moi  à  vous  les  marquer  :  elle  ne  nous  dit  pas 
les  malades  qu'il  a  guéris,  ni  les  morts  qu'il  a  ressuscites;  mais  elle 
nous  parle  d'autres  prodiges  qui ,  pour  être  d'une  espèce  différente, 
ne  méritent  pas  momsle  nom  de  miracles;  d'autres, prodiges  dont 
nous  sommes  encore  plus  sûrs ,  et  qui  sont  plus  capables^de  contri- 
buer à  notre  édification  :  car  elle  nous  dit  les  excellentes  yertus  que 
saint  Etienne  a  pratiquées,  les  grands  exemples  qu'il  nous  a  donnés, 
lès  signalées  victoires  qu'il  a  remportées  sur  le  monde  ;  et  tout  cela, 
pesé  dans  la  balance  du  sanctuaire,  est  au-dessus  des  nurades  mé- 
noaSt  VA\»  ue  nous  dit  pas  ce  qu'il  a  h\i  d'extraordinaire  dans  Tordre 
de  bî  nature,  mais  eUenous  dit  ce  qu'il  a  fait  de  prodigieux  dans  Tor- 
dre de  la  grâce  ;  elle  nous  dit  les  miracles  dé  sa  sainteté,  les  miracles 
de  sa  sagesse,  les  miracles  de  sa  constance,  les  miracles  de  son  invin- 
cible charité.  Revenons  donc  au  plan  de  son  panégyrique,  que  le 
Saint-Esprit  même  nous  a  tracé.  Saint  Etienne  a  été  plein  de  grâce  et 
plein  de  force.  Il  a  été  plein  de  grâce  dans  f  accomplissement  de  son 
ministère  ;  et  je  prétends  que  cela  seul  est  un  miracle  de  sainteté  dont 
Dieu  s'est  servi,  comme  vous  le  verrez,  pour  commencer  à  former  les 
mœurs  du  christianisme  naissant  :  Stepkanus ,  pleHus  gràtiâ;  c'est  la 
première  partie.^  \\  a  été  plein  de  force  dans  la  consommation  de  son 
martyre;  et 'je  soutiens  que  cela  seul  est,  non  pas  un  prodige,  mais 
plusieurs  prodiges^  ensemble,  qui  ont  obscurci  tout  l'éclat  et  toute  la 
gloire  des  vertus  du  paganisme  :  Pienus  fortilwtine ,  fadebat  prodi" 
gia;  c'est.la  seconde  partie.  Plein  dé  grâce ^  il  a  édifié  l'Eglise,  et, 
plein  de  force,  il  a  ravi  d'admiratipti  iipn  seulement  la  terre,  mais  le 
del  ;  plein  de  grâce,  il  a  condamné  nos  désordres,  et  plein  de  force,  il 
a  confondu  notre  lâcheté  :  voilà  tout  mon  dessein.  Divin  Esprit^  sou- 
tenez-moi, afin  que  je  puisse  traiter  dignement  un  si  grand  sujet,  et 
donnez  à  mes  auditeurs  les  dispositions  nécessaires  pour  profiiter  des 
inipoptautes  vérités  que  je  vais  leur  annoncer  :  c^est  h  grâce  ^ue  je 
vous  demande  par  Tintercessîon  de  votre  sainte  épouse,  à  qui  j'adresse 
la  prière  ordinaire.  Ave  lHaria, 

PREMIÈRE  PARTIE.'" 

Je  m-attaclie  au  texte  sacré,  et,  suivant  la  remarque  de  saint  Ghry- 
sostome,  je  fais  consister  cette  grâce  dont  saint  Etienne  fut  rempli 
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dans  les  deun;  qualités,  ou  dans  lesdeux^conditions  que  demandèrent  les 
apôtres  quand  il  s'agit  d'élablir  et  d'ordonner  ceux  qui  devdent  faire 
dans  rÉglise  la  fonction  de  diacres  :  car  voici  comme  ils  en  parlèrent  à 
t«i5  les  disciples  assemblés  :  Choisissez,  mes  Fi^ères,  leur  dirent-ik, 
des  hommes  qui  soient  parmi  vous  d'une  probité  reconnue,  et,  en 
même  temps,  d'une  sagesse  consommée  :  Comidérate,.  Fratres^  yiros 
ex  vobts  boni  testinionii,  plenos  Spiritu  sancto  et  $apientiâj  quos  c(mst\^ 
tuamii^per  hoc  fggis  [Ad.,  6).  Probité  et  sagesse  que  saint  Etienne 
possééadaBs  un  émineut  degré»  et  qui  lui .donoèrent  non  seuleme^it- 
toute  l'aulorilé,  mais  toute  la  grâce  dont  il  çut  besoin  poi^r  s'acquit- 
ter drec  honneur  du  ministère  qui  lui  avoit  été  confié. 

17  ne  suffisoit  pas  qu'il  eût  pour  cela  une  probité  véritable  ;  mais  i| 
/ai  falloit  une  probité  reconnue,  une  probité  éclatante,  une  probité 
éprouvée,  et  à  laquelle  toute  rÈglise'  rendit  hautement  témoigpage  : 
car  c'est  ce  qu'expriment  ces  paroles,  Viros  boni  UstimQni:  pour- 
quoi? parçequ'il  étoit  question  d'un  emploi  aussi  difficile  et  aus^  dé- 
licat dans  ridée  même  des  hommes,  qu'il  étoit  saint  dev^qt  Died.  J[6  , 
m'explique  :  saint  Etienne  fut  choisi  diacre ,  et  même  le  prepier  des 
diacres  :  Pritnicerïus  diaconorum;  ainsi  l'appelle  ssiiMt\^ugusti|[^, 
Charge  honorable,  je  l'avo^^e,  mais  qui  Tengageoit,  par  une  indispen- 
sable nécessité  àdeUx  choses  :  l'une,  d'adminisirer  leç  biens  de  TE-. 
Olise,  dont  il  éloh  par  office  le  dispensateur  ;  Tautre,  de  gouverner  les 
veuves  qui^  rinonçant  au  monde,  se  cons^crpient  à  pjeu  dlùp^  ('ét^t 
de  la  viduité:  charge  où Ja  sainteté  môme  trouvoit  des  risques  à  cou- 
rir, mais  où  Dieu  voploit  que  saint  ^Etienne  servît  d'exemple  à  |ousles 
siècles  futurs.  Développons  ceci,  nies  chers  auditeurs i^  et  tirops-ep. 
une  des  plus  solides  morales.  '       ■ 

Comble  dispensateur  des  biens  de  l'Eglise,  Etienne  étpiî  r^popaa- 

ble  de  sa  conduite  à  Di^u  et  aux  l^omities  :  première  épreuve  de  sa 

^enu  ;  car  les  fidèles  alors,  par  un  esprit  de  pauvreté,  vendant  lei|rj|[ . 

fonds,  et  en  apportant  l,e  prix  aux  pieds  des  apôtf'es  ;  les  apdtre^  d'^îl- 

ieurs,  comme  le  témoigne;  saint  Luc,  s'en  déchsirgeai^t  ^ur  les  diacres 

etfefir  en  laissant  la  disposition,,  et  saint  Etienne,  enitre  le^  diacf*e$t 

ayant  un  litre  de  supériorité,  -par  là  prééminence  de  son  rang,  P^- 

inde  primus^  dit  de  lui  saint  Çhrysostome',  ut  inter  apostolos  Peirm; 

il  s^ensuii  qu'il  disposoit  plus  absolument  quêtes  autres  des  |résors  de 

TEgliie.  Or  cet  emploi,  quoique  saint,  devoît  être  poqr  plusieurs  i^q 

iàtal  écueil,  et  pour  les  Saints  mêmes  une  dangereusetentafio^  :  et  eA 

effet,  déjà  un  ap6,ire  $'y  éîoît éperdu,  et  Dieu  préybyfjit  ^«'après  lui 

bien  d'autres  s'y  perdroient.  11  prcvoyoit  qu'une  des  plaies  les  plu^ 

mortelles  dont  seroit  affligé  le  monde  chrétien  dans  la  suite  des  sià« 

clés,  étoit  l'énorme  abus  qu*on  y  feroit  des  revenus  ecclésiastiques  ^ 

qui  sont  proprement  ces  biens  consacrés  par  la  piété  des  fidèles  pour 

être  le  patrimoine  des  pauvres  :  c'est-à-dire  il  envisageoît  ces  temps 

malheureux  où  les  minisires  derEglise^  dominés  et  corrompus  par  une 
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aveugle  cupidité,  au  lieu  de  distribuer  aux,  pauvres  ce  pairimoine,  le 
dissiperoient  en  se  ratlribuan^  à  eux-mêmes  ;  ces  temps* où  l'avarice, 
rambitioOy  le  luxe  ayant  inondé  jusqu'au  sanctuaire,  ce  fonds  des- 
tiné à  la  subsistance  des  ifiembres  de  Jésus<!hrist  seroit  profané,  et, 
si  J'ose  user  de  ce  tei^e,  prostitué  à  des  usages  mondains  :  Dieu,  dis* 
je,'prévoyoit  ce  scandale.  Il  étoit  donc  nécessaire,  ajouté  saint  Chry* 
sostome,  qu'à  ce  scandale,  dont  un  apôtre  réprouvé  avoit  étéTauteur^ 
Dieu  opposât  un  exemple  qui  en  fût  le  remède  et  le.  correctif  :  je  veux, 
dire,  un  homme  dont  la  fidélité  ii*reprocbable,  doutée  parfait  débuté- 
Vessement«  dont  l'exacte  et  inaltérable  probité  dans  la  dispen^ation  des 
];Mens  de  l'Eglise,  fût  dès-lors  pour  ceux  qui  les  posseUçroient  une  rè- 
gle vivante  et  toujours  présente,  et  servit  au  moins  à  confondre  ceux 
qui  yiendroientà  se  refâcher  de  leurs  obligations  dans  une  matière 
aussi  essentielle  que  célle-là.  Ok*,  je  l'ai  dit,  c'est  dans  cette  vue  que 
saint  Etienne,  a  été  suscité  de  Dieu,  et  c'est  ce  qui  fait  une  des  princi- 
pales parties  de  sa  sainteté  et  de  son  âoge.  On  lui  confie  le  trésor  de 
FEglise,  et  il  le  ménage  d'une  manière  qui  lui  attire,  non  seulement 
l'approbation,  mais  la  vénération  de  tout  le  peuple  de  Dieu.  4  peine 
est-il.  chargé  de  cet  emploi ,  que  les  Grecs  cessent  de  se  plaindre, 
qu'on  ne  murmure  plus  contre  les  Hébreux;  que,  sans  distinction, 
leà  pauvres,  soit  étrangers,  %6\ï  domestiqués,  sonjt  abondamment  se- 
courus. La  charité  de  ce  saiùt  diacre  suffità  tout  ;  et,  avec  une  vigilance 
pleine  d'équité,  il  fournit  à  to^  les  besoins  d'une  multij^ude  qui,  pour 
être  par  profession  pauvre  de  cœur»  n'étoit  pas  im^npble  à  l'indi- 
gence, moins  encore  à  la  négligence  de^céux  qui^  dévoient  pourvoir. 
Ces  biens  de  rEgUse,  entre  les  mains  de  samt  Etienne,  ne  sont 
donc  employés,  ni  à  rassasier  lacupidité,  ni  à  entretenir  la  vanité,  ni 
à  satisfaire  la  sensijialîlé  ;  mais  il  les  partage  selon  la  mesure  de  la  né- 
cessité :  ils  né  deviennent  pas  dans  la  personne  d^E tienne  l'héritage  de 
la  chair  et  du  sang,  mais  l'héritage  de  l'orpheUn  et  de  l'indigent; 
Etienne  n'en  disposé  pasconime  maître ,  mais  comme  serviteur  pru- 
dent et  fidèle^  qui  se  souvient  qu'il  en  doit  rendre  compte  lui-même 
pu  souverain  maître.  Ah!  mes  Frères,  s*écrioit  saint  Bernard,  déplo^ 
rant  les  désordres  de  son  siècle,  que  ije  puis-je  voir  l'Eglise  de  Dîea 
dans  cet  ancien  lustré,  et  dans  cette  pureté  de  mœuris  et  de  discipline 
où  elle  étoi);  autrefois  !  Quis  niihi  det  t^t  videam  Ecclestam  Dçt,  isiçiit 
'  eràt  in  cliebus  ahiiqvàs  !  Et  moi,  je  dirois  volontiers,  touché  du  même 
zèle  que  ce  grand, Saint  :  (^ue  ne  puis-je  vx)ir  des  hommes  du  caractère 
de  isaint  Eiienne,  pourvus  <ies  l)ébéfices  de  l'Eglise  !  des  hommes, 
comme  saint  Etienne,  pleins  de  religion  et  de  justice!  des  hommes 
aussi  persuadés  que  saint  Etienne  dés  obligations  attachées  aux  béné- 
fices fit  aux  dignités  dont  ils  sont  revêtus  !  dés  hommes  aus&i  convain- 
cus que  ces  dignités  et  ces  bénéfices  les  engagent  a  être  les  pères  des 
f)auvres;  qu'à  cette  seule  condition,  il  leur  est  permis  d'y  çntrer;  que 
'Eglise  a  bien  eu  le  pouvoir  de  leur  çn  conférer  les  titres^  mais^qu-eUe 
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« 

n*a  jamais  pu  ni  prétehdu  leur  eiMÉ^oner  rentier  eX  aMoIû  domaine, 
qa  ik  n'en  sont  les  propriétaires  que  pour  les  autres,  et  qu'ils  n'ont 
droit  d*eii  recoeOliî*  les  fruits  que  pour  les  ^pandre  partout  où  il  y  a 
des  misères  à  soulager  !  que  n*ai-je  la  consolation  de  voir  des  hommes 
pénétrés  de  ce»  yérités,  et  agissant  selon  ces  principes  !  C'est  yous , 
Seigneur,  qui  les  formez,  ces  dignes  sujets  ;  c'est  vous,  et  vous^  seul, 
qui  pouvez  faire  revivre  dans  votre  £glisé  cet  esprit  de  saint  Etienne, 
vp^  la  corruption  de  l'esprit  du  monde  semble  y  avoir  éteint.  Si  ceux 
qiû  \oukseDt  .de  ces  sacrés  revenus  en  comprenoient  bien  la  nature, 

as  n'en  crainid#6ient  jamaSs  assez  les  conséquences  :  bien  loin  de  s'ap- 
pbodSrd'eQ  avoir,  la  possession,  ils  gémiroient  sons  le  ferdeaii  d'iine 
teBe  administràtioii  ;  bien  loin  d'en  désirer  la  pluralité,  ils  en  fedou- 
terojent  même,  pour  m'exprimer  de  la  sorte,  la  singularité  et  runité. 
Frarquoi  ces  biens  sont-ils  si  funestes  à  plusieurs,  et  pourquoi  leur 
attirent-ils  la  malédiction  de  Dieu?  parcequ'on  ne  pense  à  rien  moins 
qu'au  saint  usage  qu'il  en  iaudroit  faire  ;  parceqiie,  uniquement  oc- 
cupé des  avantages  temporels  qu'on  y  recherche  et  qu'on  y  trouvi^ 
on  «'en  fiait,  au:x  dépens  des  pauvres,  une  matière  cdminuelle  de* 
sacrilège  et  de  larcin  ^fe  dis  de  laroh,  en  s'àppropriant,  par  une  crimi- 
nelle usui^tioD,  des  atimônes  que  la  charité  des  fondateurs  avoit  des- 
tÙEM^  à  l'entretien  du  troupeau  de  Jésus-Christ ,  et  c'est  pour  corri- 
ger cet  abus,  que  je  vous  propose  Texemple  de  saint  Etienne  :  exemple 
contre  lequel  ni  la  coutume,  ni  l'impunité,  ni  l'erreur  ne  prescriront 
jamais^  et  qui  seul  suffira  pour  vous  confondre  au  jugeniefit  de  Dieu. 

Mbn  seulement  saint  Etienne,  en  vertu  de  la  commission  qu'il  avoit 
reçue,  ctoit  chargé  du  trésor  de.  l'Eglise,  mais  de  la  conduite  des 
veuves  qui  vivoient  séparées  du  monde,  et  dévouées  au  Culte  diyin, 
C'étoit  à  lui  de  les  instruire,  de  les  diriger,  de  les  consoler,  et  par  con- 
séquent de  traiter  souvent  avec  elle^,  de  les  voir  et  d^  les  écouter.  Or 
cf  est  ici  que  Dieu  miyencore  à  l'épreuve  toute  sa  probité  ',  c'est  ici  que 
^ui  avec  éelat  l'intégrité  déjses  mœurs,  et  que  le  téiÂbignage  public 

loi  fat  également  avantageux  et  nécessaire  :  car  ne  vous  persuadez  pas 
que  la  charité,  ni  même  que  la  Sainteté  des  premiers  chrétiens  le  dût 
^rantir  de  la  censure,  s'il  y  eût  donné  quelque  liea«  Au  contraire, 
phis  le  christianisme  4toit'  saint;  plus  devoit-on.iétre  disposé  à  con^ 
damner  sévèrement  jusqu'au^  moindres  apparences.  Outre  que  la 
charité  de  ces  premiers  siècles  n'étoit  pasexeinpte  de  toute  imperfec- 
tion humaine  (car  déjà  la  jalousie  s'étoit  glissée  dans  les*  cœurs,  âéja 
l'esprit  de  dissension  avoit  formé  des  partis)  ;  quelque  sainte  que  fût 
l'Église,  elle  étoit  composée  d'hommes,  ainsi'qu'elle  l'est  aujourd'hui, 
et  l'on  y  jugeoil  à  peu  près  des  choses  coinme  nous  en  jugieons  :  lliis* 
toirè  de  saint  Etienne  ne  nous  le  prouve  que  trop.  Il  n'àuroit  donc  pas 
évité  les  fâcheux  et  sinistres  jugements  que  Ton  eût  faits  de  lui,  s'il 
s'éioit  démenti  de  lluviolabie  régularité  ionP  il  faisoit  profession; 
mais  c'est  justement  par  cette  régularité  inviolable  qu'il  se  soutient  ; 
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et  voici ,  me^i^ers  auditears,  ^çe^que  [e  Vous  prie  dç  bien  observer. 
Quoique  rengàgenientoù  se  trdute  saint' Etienne  dé  converser  avec 
an  sexe  si  foible  lui-méaie,  et  si  capable  d*affoibIir  les  plus  fortsy  soit 
imede  ces  fonctions  qui,  dans  tous  lès  tendps,  ont  donné  plus  de  prise 
i  la  médisance  ;  par  un  effet  tout  opposé,  c  est  ce  qui  augmente  Topi- 
liion  et  la  haute  estime  qu'on  Sk  conçue  de  sa  personne.  Sa  réputation 
^t  si  bien  établie,  que  la  plus  rigide  censure  est  forcée  sur  ce 
i^Oint  de  la  respecter.  Ëtienpê,  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  dans  Texer- 
éèe  deÂon  ministère,  converse  avec  des  femmes,  dirai-je  sans 
«t;^t)ale?  cëU  peu,  si  tous  le  voulez;  dirairjesanB»r^roche?  c'est 
beaucoup;  difai-je  sans  soupçpn?  e'est  encore  plus  ;  noais  ce  n'est 
point  àsse2  :  car  il  le  fait  ayec  bônoeur^  il  le  fait  avec  fruit ,  il  le  fait 
avec  nde  (édification  qui  se  communique  à,  toute  TEglise  :  voilà  ce 

Sut  à):)prociié  du  iniracle.  Voulez-vous  voir,  Chréiiens,  de  quelle  dis- 
hctioa  et  dé  quel  poids  est  cette  louange  pour  Etienne  ?  soiivenez- 
1t)us  de  cei  qu*ont  eu  à  essuyer  les  plus  grand^  Saints  en  de  pareilles 
tecastidn^  ;  ëouvenez-vous  de  ce  qu'il  en  coûta  à  saint  Jérôme  :  c'étoit 
itn  hpmme  .vénérable,  et 'par  sa  dbctrine,  et  çâr  son -austérité  ;  un 
jbomttoe  crucidé  et  mdn  au  ihoiide,  un  bomn^^dont  la  vie  étoit  une 
llffretise  et  perpl^tùelle  pénitence.  Toutefoik^  queli^  përsécutioiis» 
quoique  injustes^  n'eut-il  pas  à  soutenir?  quels* bruits»  quoique  mal 
fondés,  la  critique  île'  répàndit-èlie  pas  contre  sa  conduite?  Malgré 
le^  sages  précautions  dont  H  usa  dans  la  direction  de  ces  illustres  Ro« 
faiaiues  qu'il  a  voit  gagnées  à  Dieu,  de  <}uetlesjçouieurs,  quoique  faus- 
sés, n'entrepTit^tt  pas  dé  le  noircir?  de  quelles  apologies  n'euuUpas 
besoin  pour  justiâer  son  zèle  quôi(|uei  saint,  et  ses  intentions  qâotquç 
pures?  Quelles  plaintes  n'en  faisoit-ii  pas,  et  comnient  lui-même  s'ee 
est-il  expliqué  ?  Chose  étrange  ^ce  sopt  ses  propres  paroles  dans  une 
de  ses  épttres),  avant  que  je  connusse  Paule,  tout  l'univers  se  décla- 

ne  me  donnât, 
'eusse  droit  de 
prétendre,  jusque  là  qu^)ii  me  jugeoitdigbedu  souverain  pontificat: 
Antequàm  domum  sanctœ  Paulce  hossem,  tdiius  in  me  urbis  cotuona^ 
hant  studia;  dignus  summo  sàcerdolio  decernebar;  dicebar  humilia^ 
Éûnctus^  discreluss^  Mais  depuis,  ajoutoit-il,  que  j'ai  commencé  à  honp- 
rer  cette  servante  dé  Dieu,  et. à  prendre  soin  de  son  ame,  dès-là,  par 
une  bizarre  révolution,  tout  s'est  soulevé  contre  moi  ;.on  ne  m'a  plus 
trouvé  aucun  mérite  ;  j'ai  cessé  d'^rrece  que  j'étois,  et  toutes  mes  ver- 
tus m'ont  abanc[onné  :  Sed  postquâm  illam  pro  merito^suœ  castiiaiis 
colère- cœpi y  omncs  me  illico  deseruere  vir tûtes ^     /    ' 

Que  veuic-je  conclure  de  là,.  Chrétiens?  Vousîle  voyez  :  que,  comme 
il  n'y  a  rien  à  quoi  la  censure  s'attache  plus  malignement  qu'à  ce  qui 
regarde  ce3  fréquents  entretiens  des  ministres  de  Jésus-Cbrist  avec 
ses  épouses  ;  rien  où  jl5Qit  plus  difficile  à  un  serviteur  de  Dieu  d'a- 
voir pour  soi  le  suffrage  du  public,  puisque  les  Saints  méçi^&lés  plus 


rdt  en  ma  faveur;  il  n'y  avoit  point  d'éloge  oit'on  ne 
point  de  venta$|ui  he  fiât  ^  moi,,  point  de  place  oii  je  n't 
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autorisés,  tel  qu*étoit  entre  les  autres  saiot  Jérôme,  y  sont  k  peine 
panriDus  ;  aussi  n*esl-il  rien  où  ce  qui  &*appelle  exactitude  de  devoir, 
sàioteté  de  naœurs,  irrépréheDsibilité  de  vie,  $oit  plus  nécessaire  et 
tOQt  ensemble  plus  glorieux  :  c'est  donc  là  ce  qui  fait  la  gloire  de 
aim  Etienne.  Car  pourquoi  est-il  respecté,  révéré,  canonisé  par  Ja 
roix  puUil^ue,  dans  un  ministère  ouïes  autres  sont  si  sujets  à  être  c^ 
lomniés  et  décriés  ?  Ah  !  mes  Frères,  répond  saint  AugustÎQ,  ne  vous 
en  étonnei  pas  ;  c'est  qu  il  étoit  rempli  de  cetie  grâce  qui  rend  les 
liommes  parfaits  selon  Dieu  et  selon  la  monde ,  Suphanus  autem  pfo« 
MU  froM-y  c*est  que,  pour  correspondre  à  cette  grâce,  il  avoit  tome 
la  v^âoceet  tous  les  égards  que  deipandoit  Tbonneur  de  sapnjfea^ 
sîod;  c'est  qu'agissant  par  le  mouvement  de  cette  graee»  il  se  oompor- 
imtearen  le  isexe  dévot  comme  un  hom^e  au-d^ns  de  rhuraanitë, 
avec  h  pureté  d'un  ange  et  la  modestie  d'qne  vierge;  grave,  sans  af- 
fectation, prudent  sans  dissimulation,  mortifié  et  austère  sans  dureté, 
charitable,  et  doux  sanis  foibles^;  c'est  qu'étant  sanctifié  par  l'énctioa 
de  cette  grâce,  pn  pouvoit  à  la  letti  e  dire  de  lui  qu'il  éioit  cet  oavrielr 
dont  parle  T  Apôtre^  qui  marche  la  tête  jevée»  et  qui  nefoit  rien  dont 
il  puisse  roog^  :  Operarium  inconfusibUem  { 3.  Tim,,  3  ).  Poimcela, 
reprend  saint  Augustin,  on  lui  donne  la  conduite  des  femmes,  et  par- 
là  il  reçoit  authentiquement  le  témoignage  qu'on  hii  doit,  de  la  plus 
épurée,  de  la  plus  solide  et  de  la  plus  consommée  tertu  :  Ftr^o  prçef^ 
poniiur  fetâinis ,  et  in  hoc  tisiùmônium  nccipU  intègerrimie  CfutitaîU  ; 
par4i  il  s'acquiert  l'estime,  nçn  seulement  des  domestiques  de  la  foi, 
mais  des  étrangers  ;  par*là  il  triomphé  de  ses  ennemis;  qui,  transpor- 
tés de  fureur,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  po)ir  .opprimer  son  in« 
Dpcence,  griyg^t  des  dents  contre  lui ,  par^ceque  toutes  les  accusa- 
tions dont  ils  lé  cbarfj[ent  se  détruisent  d'etles*mémes,  et  ne  peuvent  . 
rien  contre  cet  honorable  iémoignage  que  lui  rend  malgré  eux  la  vé» 
rite  :  DUsecabantwr  cordibus  suis,  et  stridebant  dentibus  in  eum  {Açt., 
1\:  par-là,  dis-je^  il  triomphe  de  la  calomnie,  et  c'étoit.aùs4  le  grand 
ino][ea,  le  moyen  unique  d'en  triompher  ;  car,  podr  ciontinuer'à  faire 
de  cet  éloge  notre  instruction  particulière,  prétendre  être  à  couvert 
de /a  médisance  soits  un  autre  vqife  que  celui  de  Tinnocence;  espérer 
que  lès  hommes  nous  épargneront,  tandis! que  nous  ne.  marchons  pas 
daiLs  les  voies  droites  ;  croire  qu'on  ex^use/a  nos  vices  par  la  consi* 
dération  de  nos  personnes,  c'est  nous  flatièr,  Chrétiens,  et  nous  mé* 
Gooiioitre  :  fussiotis-nôusles  di/eux  de  la  terre,  on  nous  jugera  { et  s'il 
y  a  du  foible  en  nous,  on  nous  condamnera.  Il  n'y  a  que  la  probité,  et 
la  probité  reconnue,  ^^  puisse  être  au-dessus  drs  discours  et  des^« 
geinents  du  monde.  -         ' 

Venons  au  détail ,  et  développons  ce  point  de  morale  si  naturel- 
lement enfermé  dans  qion  sujet.  Ainsi,  mes  cbers  auditeurs,  pré- 
tendre, surtout;  diiAS  le  siècle  oii  nous  vivons,  échapper  à  la  mali- 
gnité diy  monde  par  une  outre  voie  que  par  celle  d'une  exac^  et  cous* 
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tante  régalante  pour  une  femme,  par  exemple,  se  persuader  qu'elle 
"p^f'^^iner  impunément  toute  sorte  de  liberté,  sans  que  l'on 
m^~j«fc;«=™.  qy  on  parle  d'elle  ;  qu'il  lui  sera  permis  (TenireteDÎi* 
qu  il  lui  plaira,  sans  qu'on  en  tire  des  conséquences  aii 
soD  honneur;  qu'elle  aura  droit  d'avoir  daiu  le  monde 
dangereuses  et  suspectes ,  sans  qu'on  ait  droit  de  s'en 
SGUdaliser ,  et  que  quoi  qu'elle  fasse,  on  sera  obligé  à  ne  rien  croire, 
i  ne  nen  soupçonner  à  ne  rien  voir  ;  ou  plutôt  qu'on  sera  obligé  à 
's  aven^er  soi  même  pour  la  supposer  régulière  et  sage  ;  n'est-ce  pas 
une  prétention  aussi  chimérique  qu'injuste?  cependant  c'est  la  pré- 
tention de  tant  de  femmes  mondaines.  On  veut  avoir,  tout  le  crédit  de 
Isibonne  vie  et  toute  la  réputation  de  la  vertu,  sans  qu'il  en  coûte  de 
se  contraindre,  ni  de  s'assujettir  k  aucune  r^Ie;  disons  mieux  :  od 
veut  aVoif  idilt  le  crédit  de  la^ertu  et  de  la  bonne  vie,  avec  toute  l'in- 
dépendance  du  libertinage  et  du  vice.  Ainsi  verrez-vous  des  femmes, 
engagées  dans  des  sociétés  que  la  charité  môme  la  plus  indulgente  ne 
pep.t  excuser,  ni  fevorablement  interpréter,  se  piquer  néanmoins 
d'être  esemptès  de  reproche,  vouloir  qu'on  les  estime  telles,  trouver 
maitjlhis  qu  on^n'entpnvininepas,  prendre  à  partie  ceifxquien  dou- 
tent et  gui  se  majédifient  de  leurs  actions;  et  cela,  sous  prétexte  de 
■  l'obligation  que.Dieu  jnous  impose,  de  ne  point  jnger.  Obligation  sur 
laquelle  elleS  sont  éloquentes,  parcequ'élles  y  sont  intéressées;  fcans 
considérer  que ,  si  ce  principe  àvoit  toute  l'étendue  qu'«Ues  lui  don- 
nent, les  pins  honteux  désordres  Tégneroiçpt'traiiqQillemeot  dans  le 
inonde,  puisqu'il  ne  seroi(  plus  permis  d'en  cpndamnerles  apparences, 
qui  néanmoins,  en  foi^t  tout  lè  scandale;  etquè  les  appâwnces,  ùnsi 
autorisées,  en  fomenlerotent  les  plus  pernicieux  eff^.  Mais  ce  sont, 
me4irez'V0us,  des  jugements  téméraires  qu'on  ^t  de  moi;  et  lAoi, 
je  prëtaids.que  ce  sont  des  jugements  raisonnables ,  prudents ,  bîeo 
fondés.  Ils'peuvent'étre  feux,';  mais,  dans  la  conduite  peu  circonspecte 
que  vous  tenez,  ils  nç  peuvent  être  téméraires  :  car  vous  devez  savoir 
.que  tout  jugement  désavantageux, n'est  pas  jugement  téméraire;  et 
que  souvent,  dansla  matière  dont  je'parle,  moins  de  dissèque  vousne 
pensez  suflit  pour  nous  ineltre  en  droit  dé  prononcer.  Et  en  eRëi^  dn 
niomenl  que.vousne  gardez  pas  les  bienséances  ^ui  cobviennent  à 
votre  état  ou  à  votre  sexe,  et  que  vousrvous  donnez  certaines  liËerlés 
qui  choquent  léslôjs  de  la  modestie  et' de  la  prudence  chrétienne,  vous 
justifiez  tous  lesjugements  que  je  fais  de  Vous.  Si  je  me  trompe  en 
me  scandalisant ,  vous  êjes  responsable  devant  ÏMêu  de  mon  scandale 
e^deraon  erreur^  Mais  cet  homme ,  ajoulez-tous,  dont  on  mereprô- 
çhela  fréquentation  comme  un  crime,  est  l'hominedu  monde  à  qui  je 
dois  leplils.de  Eeconnoissance^l  qui  m'a  le  plus  sènâblement  obligée. 
Que  concluez-vous  de  là  ?  En  est;i!  moins  homme  ?  en  est-il  pioins  dan- 
gereux pour  vous?  en  étes-vous  mpins  un  objet  de  passîoe  pour  (ui  ? 
n'îest-ce^a»  pour  cela  même  que  voua  devez  tecraiqdre,  êtquç  cçqui 
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sennt  peot-étre  indifférent  à  l'égard  d'nn  autre,  doit  à  son  égard  alar- 
mer votre  conscience  et  vous  tronbfer?  C'est  en  ceci,  mes  cbers  audi* 
leurs,  plus  qu'en  ioutTe  reste,  qu*il  fauc  accomplir  le  précepte  de  l'A- 
pitre,  lequel  nous  ordonné  de  faire  të  bien,  non-seulement  devant, 
ftea,  qui  en  est  le  juge,  mais  devant  les  hommes,  qui  en  sont  les  ié* 
moin%  :  Proviitentes  bona,non  tantiim  coram  Deo^tedetiamcoram 
cmmbus  hominibus  (Jtôm.^12).  Voilà  en  quoi, saint  Etienne  s'est. 
signalé,  et  ce  qu'a  opéré  dans  sa  personne  la  grâce  dont  il  étoit  rempli: 
Stephanus  plenus  gratta. 

Hais  allons  plus  avant.  J'ai  dit  qu'en  préchant  Jésus-Cbrist,  Etienne 
aroit  â/tparoitre  dans  son  ministère  une  sagesse  toute  divine,  et  je 
nea  veux  point  d'autre  preuve  qj^e  cet  incomparable  discours  qu'il 
£r  dans  la  synagogue,  lorsque,  toutes  les  sectes  du  judaïsme  ^'étant 
élevées  contre  lui,  il  soutint  seul  la  cause  de  Dieu  et  Tbonneur  de  TÉ- 
vangile.  Yit-on  jamais  dans  un  discours  tant  de  dignilé  avec  tant  de 
modestie,  tant  de  véhémence  avec  tant  de  douceur,  tant  de  force  avec 
tant  d'insinuation ,  tant  de  fermeté  avec  tant  de  charité  ?  et  ne  fut-ce 
pas  là  le  plus  évident  témoignage  de  la  haute  et  sublime  sagesse  qui 
l'éclairoit?  Avec  cela,  faut-il  s'étonner  s'il  eut  le  don  de  persuader  ou 
du  moins  de  confondre  les  Juifs  les  plus  passionnés  pour  leur  loi? 
Yous  êtes  infidèles  à  Dieu,  leur  disoit-il,  animé  de  zèle,  et  ne  respirant 
que  leur  conversion  (car  pour  votre  édification,  Chrétiens,  souffrez 
que  je  le  rapporte  ici  en  propres  termes  ce  discours  de  saint  Etienne» 
qui,  sans  contredit ,  est  un  des  monuments  les  plus  authentiques  du 
christianisme)  ;  vous  êtes  infidèles  à  Dieu ,  mais  je  n'en  suis  point  sur- 
pris^ vous  ressemblez  à  vos  pères  :  tel  a  été  leur  aveuglement  et  leur 
sort  malheureux  ;  ainsi  ont-ils,  par  leur  conduite,  irrité  Dieu  dès  les 
premiers  temps.  Voyez  comme  ils  trahirent  Joseph,  le  plus  innocent 
des  hommes  et  la  figure  dû  Messie ,  en  le  vendant  à  des  étrangers  : 
voyez  comme  ils  traitèrent  Moïse,  leur  législateur  et  leur  chef,  en  mur-, 
mnrant  contre  ses  ordres,  en%e  révoltant  malgré  ses  miracles,  en  ado- 
rant un  veau  d'or  pour  lui  faire  insulte  ;  c'étoit  ce  Moise  qui  leur  pro- 
mettoit  un  Dieu  Sauveur,  et  ils  ne  l'ont  pas  cru  :  voyez  comme  ils  ont 
reçu  /es  prophètes  ;  en  est-il  venu  un  seul  qu'ils  n'aient  pas  persécuté  ? 
dites-moi  celui  dont  ils  ont  épargné  le  sang?  et  néanmoins  ces  prophètes 
étoient  les  députés  de  Dieu,  et  leur  annonçoient  la  venue  du  Christ.  II 
n'est  donc  pas  surprenant,  concluoit  Etienne,  que  leur  mauvais  exemple 
vous  ait  séduits  ;  mais  ce  que  je  déplore,  c'est  que  vous  ne  vouliez  pas 
enfin  ouvrir  les  yeux,  que  vous  ne  profitiez  pas  de  leur  malheur,  et 
qu'au  lieu  de  vous  rendre  sages  par  la  vue  des  châtiments  que  Dieu 
a  exercés  sur  eux,  vous  remplissiez  la  mesure  de  leurs  crimes,  et  vous^ 
deveniez  encore  plus  coupables  qu'eux  :  car  ils  n'ont  fait  mourir  que 
les  prophètes  et  les  préscurseurs  du  Messie;  et  vous  avez  crucifié  le  ' 
Messie  même,  et  le  Dieu  des  prophètes.  C'est  ainsi,  dis*je,  que  saint 
Etienne  pressoit  les  Juifs ,  sans  qu'aucun  d'eux  pût  résister  à  la  sa- 
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gesse  et  à  l'esprit  divia  qui  parloit  en  lui  :  Et  non  poterant  reêUierê 
saptmtioè  et  spiritui  qui  loquebatur  {Act.j  6).  S*jl  eût  dit  tout  cela  ayeô 
fierté  et  d'une  manière  impérieuse,  en  les  convifincant  même  par  ses 
raisons»  il  les  auroit  atgpris  ;  mais  parcequ'il  étoit  plein  de  sagesse,  il 
accompagnoit  tout  cela  de  tant  de  grâce,  de  ménagement ,  de  respect 
pour  leurs  personnes,  qu'il  montroit  bien  que  c'étoit  en  effet  la  sagesse 
qui  parloit  par  sa  bouche  :  Viri  ffatret  et  putre$,  audite  {Act.^  7)  : 
Mes  frères,  ajontoit-il ,  écoute£4noi  ;  c'est  pour  votre  salut  que  Dieu 
m'inspire  le  zèle  dont  je  suis  touché  ;  je  ne  suis  ni  un  inconnu  ni  un 
étranger  à  totré  égard  ;  je  fais  profession  de  la  même  fDi  que  vous  ; 
je  suis  comtne  vous  de  la  face  d'Abraham;  Je  vous  honore  tous  comme 
mes  pères  :  mais,  eàcore  une  fois,  i|e  méprisez  pas  ma  parde,  rendez- 
vous  à  mes  remohtrances ,  et  ne  referez  pas  la  grâce  que  Dieu  vous 
offre  par  mon  minisière.  U  parloit ,  Chrétiens ,  comme  un  ange  du 
ciel,  et  ses  ennemis  mêmes  apercevoient  dans  son  visage  je  ne  sais 
quoi  de  céleste  :  Et  intuebantur  vultnm  ejus  tanquam  vuttum  angeli 
stantii  inter  iUo$  (  Ibid.  ).  Mais  enfin  parcequ'il  en  voit  quelques  uns  ^ 
malgré  de  si  salutaires  avertissements,  persister  dans  leur  incrédulité, 
son  zèle  s'enlamme,  et  il  en  vient  aux  reproches  et  aut  menaces  : 
Dura  eervict  et  ihcircnmcuis  tordibus^  vos  semper  Spiritui  sancto  resté" 
lifM  (Ibid.)  :  AHez,  amel  indociles,  esprits  durs,  cœurs  incirconcis, 
vous  êtes  parvenus  au  comblede  l'obstination,  et  il  n'y  a  rien  à  atten- 
dre de  vous  qu'une  étemelle  résistance  au  Saint-Esprit  et  à  la  vérité. 
£h  bien  !  confirmez-vous  dans  votre  maiice,  achevez  ce  que  vos^pères 
ont  commeuçé,  soyez  des  réprouvés  comme  eux  :  Sicut  patres  vesirî, 
ita  et  vos  tlbid.).  Autant  de  foudres ,  mes  chers  auditeurs,  qui  par- 
toient  de  la  bouche  de  saint  Etienne,  tandis  que  les  Juifs  confondus 
demeuroient  dans  le  silence  :  pourquoi?  parceqne  c'étoit  la  sagesse, 
non  pas  de  l'homme,  mais  de  Dieu,  qui  s'expliquoit  par  Forgane  de 
ce  fervent  prédicateur. 

Or  à  combien  de  pécheurs  pourrois- je  adresser  ces  reproches  qu'E- 
tienne faisoit  à  trae  nation  aveugle  et  rebelle?  Il  y  a  si  long-temps , 
Chrétiens;  qu'on  vous  prêche  dans  cette  chaire  les  véritës  du  salut  : 
Dieu  vous  a  envoyé  des  ministres  de  son  Évangile,  qui  vous  ont  même 
persuadés;  des  prédicateurs  éloquenls  et  touchants,  que  plusieurs  ont 
écoutés  avec  fruit.  Si  donc  il  y  avoit  ici  de  ces  cœurs  indomptables  et 
inflexibles  de  qui  saint  Etienne  parloit.  Dura  cervice,  et  incircumdsis 
eordibus  ;  pourquoi,  leur  dirois-je,  vous  obstinez-vous  à  ne  pas  sortir 
dé  votre  désordre,  et  pourquoi  opposez-vous  aux  saintes  maximes  de 
la  sagesse  chrétienne,  dont  on  a  soin  de  vous  instruire^  une  fausse  sa* 
gc^sedu  monde,  quitst  ennemie  de  Dieu?  car  voilà,  hommesdu  siècle, 
ce  qui  vous  endurcit  et  ce  qui  vous  perd.  Comme  les  Juifs  vouloient 
être  tages  selon  leur  loi,  et  non  pas  selon  la  loi  de  Jésus-Christ,  vous 
voulez  être  sages  selon  le  monde,  prudents  selon  le  monde,  inteUigents» 
prévoyants,^abiles>  selon  le  flionde  :  vous  voulez  accorder  Jésus-Ghrisi 
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«vec  le  inonde,  son  Évangile  avec  les  lois  du  monde,  son  esprit  ated 
Vesprit  du  monde  ;  tout  convaincus  que  vous  êtes  de  vos  devoirs  en- 
vers Dieu,  vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  aller  contre  le  torrent  du 
fliondey  vous  craignez  la  censure  du  monde,  vous  vous  faites  une  obli- 
jaâonet  une  nécesrilë  de  vous  conformer  aux  usages  du  monde,  etd^ 
vivre  cooiine  on  vit  dans  le  monde.  Tel  est  le  principe  de  cette  dureté 
deoœw.qul,  comme  un  obstacle  invincible,  arrête  votre  conversion  : 
OT)pen^-vous  que  ces  Juifs  soulevés  contre  Jësas-Christ,  et  dont 
éaint  Etienne  avoit  entrepris  de  combattre  l'iiifidélilé,  fussent  plus 
coupables  que  vous  dans  leur  endurcissement  et  dans  leur  impéni- 
tenœ?  Je  soutiens,  moi,  que  votre  endurcissement  est,  sans  com- 
paraison, plus  criminel ,  et  que  par  mille  endroits  leur  impénitence 
a  dû  paroître  devant  Dieu  plus  excusable  et  plus  pardonnable  que  la 
vôtre. 

Non ,  mes  chers  auditeurs,  ne  nous  flattons  point  :  ces  Juifs  que 
saint  Etienne  a  confondus,  quelque  idée  que  nous  eti  ayons,  ëtoient 
moins  infidèles  que  nous.  Ils  péchoient  par  un  faux  zèle  de  religion . 
et  nous  péchons  par  un  fonds  de  libertinage  qui  va  souvent  jusqu'à 
VirreVigion;  ils  fermoient  leurs  oreilles  et  ienr$  cœurs  à  la  parole  de 
Dieu,  et  nous\  par  un  outrage  encore  plus  grand ,  nous  n'entendons 
cette  parola  que  pour  en  être  tes  censeurs  et  tes  prévaricateurs  :  Us 
résisioient  au  Saint-Esprit,  mais  dans  un  temps  où  le  Saint-Esprit  étott 
à  peine  connu  ;  notre  confusion  est  que  ce  divin  Esprit  ayant  rempK 
tout  llinivers  de  ses  lumières ,  et  sanctifié  le  monde  par  sa  venue,  il 
trouve  en  nous  la  même  résistance,  et  qu'après  les  merveilleux  effets 
et  les  prodigieux  changements  dont  son  adorable  mission  a  été  suivie^ 
on  puisse  encore  nous. dire  :  Vos  semper  Spiritui  sancto  remtitis.  Là 
source  de  ce  dérèglement,  je  le  répète,  c'est  cette  malheureuse  sagesse 
du  monde  dont  nous  sommes  prévenus  :  car  avec  cela  il  est  impossi- 
Ue  que  Dieu  se  communique  à  nous,  puisque  cette  sagesse  du  monde, 
sfi^ou  pBfH  Paul ,  est  une  sagesse  charnelle ,  et  que  Dieu  est  un  pur 
esnit.  Tout  ce  que  Dieu  opère  en  nous,  cette  sagesse  du  monde  le  dë- 
trim  :  Dieu  nous  éclaire,  et  cette  sngesse  du  monde  nous  aveugle; 
Dieu  nous  anime  et  nous  excite,  et  cette  sagesse  du  monde  nous  rend 
froids  et  lâches  ;  Dieu  nous  donne  des  désirs  de  pénitence,  et  cette  sa- 
gesse du  monde  les  étouffe.  Il  faut  donc,'  si  je  veux  que  l'esprit  de 
Dieu  agisse  en  moi,  que  je  renonce  à  cette  fôusse  sagesse,  et  que  la 
première  règle  de  ma  conduite  soit  la»sagesse  évangéiique.  Non,  je  ne 
veux  plus  vivre  selon  les  lois  de  cette  sagesse  mondaine  que  Dieu  ré- 
prouve. Non  seulement  je  déteste  les  folies  du  monde ,  les  extrava- 
gances du  monde ,  mais  la  sagesse  même  du  monde  :  car  ce  monde, 
ennemi  de  Dieu ,  est  réprouvé  jusque  dans  sa  sagesse  ;  et  sa  sa|pesse 
prétendue  est  son  désordre  capital.  S*il  affectoit  moins  d'être  sage, 
tout  monde  qu'il  est,  il  seroit  moins  corrompu ,  puisqu'il  est  évident 
que  sa  plus  dangereuse  corruption  vient  de  Torgueil  que  lui  inspire  là 

fi. 
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sagesse  dont  il  se  pique.  Je  veux  doncy  en  m'attachaot  pour  jamais  à 
la  maxime  de  T Apôtre,  devenir  fou  selon  le  monde ,  pour  être  sage 
selon  Dieu  ;  passer  pour  insensé  aux  yeux  du  monde,  afin  d'être  fidèle 
et  chrétien  aux  yeux  de  Dieu  :  Si  quis  vîdetur  sapiens  esse  in  hoc  sœ^ 
culOf  stultus  fiât  ut  sit  sapiens  (1.  Cor.^  3).  Revenons  à  Féloge  de  saint 
Etienne.  Vous  Favez  vu  plein  de  grâce  dans  raccomplissement  de  son 
ministère;  yoyez-le  maintenant  plein  de  force  dans  la  consouimation 
de  son  martyre  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE.' 

C'est  un  païen  qui  Ta  dit,  et  la  seule  raison  humaine^  indépendam- 
ment de  la  foi,  lui  a  suffi  pour  le  comprendre  :  il  n'y  a  point  de  sp^cA* 
de  plus  digne  de  Dieu  qu'un  homme  aux  prises  avec  la  mauvaise  for- 
tune ,  et  qui  triomphe  par  sa  constance  de  ses  disgrâces  et  de  ses 
malheurs  :  En  spectaculum  ad  quod  respidat  intentus  operi  stu)  Deus, 
vir  compositus  cum  malâ  fortunâ  (Senec).  Je  puis.  Chrétiens,  pour  la 
gloire  de  notre  religion ,  enchérir  sur  la  pensée  de  ce  philosophe ,  et 
vous  faire  voir  dans  la  personne  de  saint  Etienne  un  spectacle  encore 
plus  divin;  je  veux  dire  un  homme,  non  pas  simplement  aux  prises 
avec  la  mauvaise  fortune ,  mais  livré  à  la  cruauté  et  à  la  rage  de  tout 
un  peuple  qui  Taccable  de  coups,  et  dont  il  triomphe  par  son  héroïque 
patience  ;  un  homme  vainqueur  de  soi-même ,  et  qui ,  supérieur  à  tous 
les  sentiments  de  la  nature,  triomphede  la  hainede  ses  ennemis  par  son 
héroïque  charité  :  deux  miracles  o^  notre  Saint  a  fait  éclater  cette 
force  dont  il  étoit  rempli,  P tenus  fortitudine,  faciebat  prodigia  et  signa 
magna  in  populo;  deux^prodiges  dignes  de  l'attention  de  Dieu,  Spec^ 
taculum  ad  quod  respidat  intentus  operi  suo  Deus  :  le  prodige  de  la 
patience  de  saint  Etienne  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  mort,  et 
le  prodige  de  sa  charité  envers  les  auteurs  de  sa  mort.  Or  si  ces  deux 
prodiges  ont  servi  de  spectacle  à  Dieu,  pouvez-vous,  mes  c)iers  audi- 
teurs, être  assez  attentifs  à  les  contempler,  tandis  que  je  vous  lés  pro- 
pose comme  des  modèles  qui  doivent  vous  instruire  et  vous  édifier? 

Saint  Etienne  est  le  premier  qui  ait  souffert  la  mort  pour  Jésus- 
Christ;  c'est-à-dire  <}u' il  a  éië  le  premier  témoin  de  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, le  premier  confesseur  de  son  nom,  le  premier  martyr  de 
son  Évangile,  le  premier  combattant  des  armées  de  Dieu,  en  un  mot, 
le  premier  héros  du  christianisme  et  de  la  loi  de  grâce.  Ainsi  TEglise 
le  reconnoît-elle  dans  la  solennité  de  ce  jour.  Et  afin  que  vous  ne  pen- 
siez pas  que  cette  primauté  soit  un  vain  titre  qui  n'^ijoute  rien  au  mé- 
rite du  sujet,  souvenez- vous  de  ce  qui  arriva  en  figure  au  peuple  juif, 
lorsque,  poursuivi  par  Pharaon,  il  se  trouva  réduit  à  la  nécessité  iné- 
vitable de  traverser  la  mer  Rouge,  pour  se  délivrer  de  l'oppression  et 
de  la  servitude  des  Egyptiens.  C'est  saint  Chrysostome  qui  fait  cette 
remarque.  Moïse,  par  une  vertu  divine  »  ayant  étendu  sa  main  sur  les 
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einx,  les  avoit  déjà  divisées,  et  montroit  aux  Israélites»  dans  la  pro- 
foii4«ir  de  cet  abîme  qui  venoit  de  s'ouvrir  à  leurs  yeux ,  le  chemin 
qu'ils  dévoient  prendre ,  et  qui  les  devoit  sauver.  Toutes  les  tribus 
ëtoient  rangées  en  ordre  de  milice  ;  mais,  quelque  confiance  qu'ils  eus- 
sent tons  dans  la  protection  de  leur  Dieu ,  chacun  frémissoit  à  la  vue 
de  ce  passage  ;  les  flots  élevés  et  suspendus  de  part  et  d'autre  faisoient 
trembler  les  plus  hardis.  Que  fiait  Moïse?  Pour  les  rassurer  et  les  for- 
tifier, il  marche  le  premier,  il  entre  dans  ce  gouffre  affreux,  te  fran- 
chît, arrive  heureusement  à  l'autre  bord,  et  détermine,  par  son  exem- 
ple et  par  son  intrépidité,  tout  le  reste  du  peuple  à  le  suivre  :  figure 
doBtroià  Taccomplissement  dans  saint  Etienne.  Le  Sauveur  du  monde, 
gai  fat  souverainement  et  par  excellence  le  conducteur  du  peuple  de 
Dieu,  mourant  sur  la  croix,  avoit  ouvert  à  ses  élus ,  pour  arriver  au 
terme  du  parfait  bonheur,  une  voie  aussi  difficile  que  nouvelle  ;  sa- 
voir, la  voie  du  martyre,  qui,  selon  la  pensée  des  Pères,  dévoit  faire, 
par  l'effusion  du  sang,  comme  une  espèce  de  mer  Rouge  dans  l'Église. 
Un  nombre  infini  de  chrétiens  étoient  destinés  à  essuyer,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  le  passage  de  cette  mer  ;  mais  parcequ'ils  éloient 
fbibles,  il  falloit  les  encourager  et  les  soutenir.  Qu'a  fait  Dieu,  ou  plu- 
tôt qu'a  fait  saint  Etienne ,  suscité  de  Dieu  pour  être  leur  chef  après 
Jésus-Ghrisi?  Comme  un  autre  Moïse ,  il  s'expose  le  premier,  il  mar- 
che à  leur  téte^  il  les  attire  par  son  exemple,  en  leur  faisant  voir  que  la 
mon  endurée  pour  Dieu ,  que  la  voie  du  sang  répandu  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ,  est  un  chemin  sûr^ui  conduit  à  la  gloire  et  à  la  vie  : 
et  voilà  ce  qui  lui  acquit  la  qualité  de  prince  des  martyrs.  Après  lui , 
tous  les  autres  sont  devenus  inébranlables,  et  les  plus  sanglantes  per- 
sécutions ne  les  ont  point  étonnés  ;  mais  ils  marchoient  sur  les  pas  de 
saint  Etienne  ;  c'étoit  saint  Etienne  qui  les  animoit  tous  ;  et,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  ils  participoient  tous  à  la  plénitude  de  sa  force  : 
Plenus  fortimdine. 

Ce  n'est  pas  assez  :  outre  qu  il  souffre  le  premier,  il  souffre  de  tous 
les  genres  de  martyre  un  des  pluà  cruels  ;  car  on  le  condamne  à  être 
lapidé  :  supplice  prescrit  pour  punir  le  plus  grand  des  crimes ,  qui 
fat  le  blasphème  contre  la  loi^  dont  on  accusoit  Etienne.  Que  dis- je? 
ce  supplice  eut  quelque  chose  encore  pour  lui  de  singulier,  et  le  voici  : 
an  lieu  d'y  procéder  dans  l'ordre  et  selon  les  formes  de  la  justice,  on 
le  fait  avec  emportement  et  avec  fureur  :  Et  impetum  fecerunt  ùnani- 
miter  in  eum  (Act^  7).  On  se  jette  sur  ce  saint  diacre ,  on  Poutrage  et 
on  l'insulte ,  on  l'entratne  hors  de  la  ville  ;  et  là ,  sans  nul  sentiment 
d'humanisé ,  après  avoir  déchargé  sur  son  sacré  corps  une  grêle  de 
pierres,  on  le  laisse  expirer  dans  les  plus  violentes  douleurs.  Que  vit- 
on  jamais  de  plus  barbare?  mais  aussi  vit-on  jamais  rien  de  plus  sur- 
prenant que  la  patience  de  cet  illustre  martyr?  Sous  cette  grêle  de 
pierres,  il  demeure  ferme  et  inunobile  ;  il  conserve  au  milieu  de  son 
tourment  toute  la  tranquillité  et  toute  la  paix  de  son  ame  ;  il  s'entretient 
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avec  Jësin-Christ,  il  lui  recommande  les  besoins  de  l'Église,  il  pense 
à  la  conversion  de  Paul.  Quel  miracle  de  force!  il  est  si  grand,  que 
le  Fils  de  Dieu  en  veut  être  lui-même  spectateur  ;  car  c'est  pour  cela 
qu'il  se  lève  d%  son  trône,  çt  que,  touché  de  ce  prodige,  il  se  tient 
dobout  pour  le  considérer  :  Video  cœloi  apertos,  et  Fûium  Homtnis 
staniem  à dextriê  Dei  [AcL^  7),  11  ne  se  lève  pas,  dit  saint  Âmbroise» 
pour  compatira  saint  Etieniie  :  unes!  heureuse  mort  n'étoit  pas  un 
objet  de  compassion  ;  mais  il  se  lève  pour  voir  combattre  son  ser« 
viteur,  dont  il  regarde  la  patience  comme  son  propre  triomphe  z 
Surgit  exsultam  de  Victoria  famuli  sm^  et  illim  patientiam  &uum  ducens 
trîumpÀum  (ÂMBA.)  :  Il  se  lève  pour  être  plus  prêt  à  recevoir  dans  le 
sein  de  la  glbire  ce  généreux  athlète  de  la  foi  :  Surgit,  ut  paratior  sit 
ad  coronandum  athUtam»  Car  c'est  bien  ici,  Seigneur,  que  vous  véri- 
fiâtes à  la  lettre  ces  paroles  du  Psaume  :  Posuisti  incajnle  ejus  coronam 
dejiapide  pretioso  (Psalm.  SO).  Les  Juifs  accabloient  Etienne  de  pier- 
res, 61  vous  vous  serviez  de  ces  pierres  pour  le  couronner  ;  ils  lui  en 
fiiisoieDt  un  ^pplice,  et  vous  lui  en  faisiez  un  diadème  d'honneur  :  leur 
cruauté  sembloit  être  de  concert  avec  votre  magnificence  ;  vous  vou- 
liée  mettre  s«r  sa  téie  une  couronne  de  pierres  précieuses,  et  ils  vous 
en  fournîssoiefiit  la  matière  :  en  effets  quelles  pierres  furent  jamais  plus 
précieuses  aue,  celles  qui  produisirent  à  l'Église  ce  pr^er  martyr 
de  notre  religion  ? 

Or,  pour  nous  appliquer  ceci,  Ghrétieus ,  savez-vous  ce  qui  m'af- 
flige ?  C'est  la  comparaison  que  je  fais  de  notre  lâcheté  avec  cette  force 
héroïque  de  saint  Etienne.  Je  dis  de  notre  lâcheté,  soit  dans  les  maux 
de  la  vi#  que  nous  avons  à  supporter,  soit  dans  les  biens  dont  nous 
avons  à  user,  puisque  dans  l'un  et  dans  l'autre  état  nous  la  faisons  éga*- 
leraent  paroi^re  ;  car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous  devons 
aiyourd'huî  nous  reprocher  devant  jjieu.  Saint  Etienne,. avec  un  cou- 
rage invincible,  a  soutenu  le  plus  rigoureux  martyre,  et  nous,  dans 
les  moindres  épreuves^  nous  tém^nons  des  foiblesses  honteuses  ;  une 
légère  disgr^K»^  une  c(Hitradiction,  une  humiliation,  nous  fait  perdre 
cœur  ;  et  de  là  vienn^t  ces  abaitemenls ,  ces  chagrins ,  ces  impa- 
tiences et  ces  désespoirs  où  noire  vie  se  passe*  De  là  ces  troubles  qui 
nous  egitent,  qui  nous  désolent ,  qui  nous  ôteni  toute  attention  à  nos 
dévoila  les  pins  eftsentiels>  qui  nous  causent  de  mortels  dégoûts  pour 
les  plus  «aints  exercices  dé  la  piété,  qui  nous  mettent  dans  une  espèce 
d'impuissance  de  nous  élever  à  Dieu>  qui  ébranlent  jusqu'aux  fonde- 
ments de  notre  fui ,  et  qui  nous  font  non  seulement  croire  que  Dieu 
nous  abandonne ,  mais  souvent  douter  s'il  y  a  un  Dieu  et  une  Provi* 
dence;  ne  considérant  pas,  aveugles  et  insensés  que  nous  sommes ,  et 
ne  voyant  pas  que  c'est  par-là  même  que  nous  devons  être  convaincus 
qu'il  y  a  un  Dieu  qui  nous  gouverne,  et  une  Providence  qui  veille  sur 
imisi  piusqu'il  «st  vrai  qu'à  notre  égard  ^  comme  à  l'égard  de  saint 
StiiSMe  ^  le*  persiéomions  et  les  creix  aoet  (a  précieuse  matière  dont 
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noire  couronne  doit  être  formée  ;  que  sans  cela  le  royaume  de  Dieu 
neseroit  plus  cette  place  de  conquête  qui  ne  peut  être  emportée  que 
piTTiolencé;  que  c'est  pour  euh  que  nous  sommes  les  enfonts  des 
Siiots ,  et  que  nous  n'avons  pas  encore  résisté ,  comme  eux ,  jusqu'à 
lers^  du  sang. 

Telesty  dis-je,  le  premier  stijet  de  ma  douleur  ;  et  voici  Tautre,  en- 
core plus  touchant  :  saint  Etienne  »  plein  de  force ,  a  triomphé  des 
tourments  et  de  la  mort;  et  nous ,  tous  les  jours,  nous  sommes  vain- 
cus par  U  mollesse  et  par  les  douceurs  de  la  vie.  Ah  !  mes  Frères ,  di- 
soit  saint  Cy prien,  parlant  au  peuple  de  Garthage,  il  est  bien  étrange 
qae  k  paix  dont  jouit  présentement  TÉgUsc  n'ait  servi  qu'à  nous  cor- 
rompre  et  à  nous  pervertir.  Tant  que  la  persécution  a  duré,  nous 
étions  vifs  et  ardents  ;  mais  maintenant  que  le  christianisme  respire , 
nous  languissons  ;  nous  n'avons  plus  à  combattre  que  nous-mêmes,  et 
nous  succombons;  nos  vices  sont  nos  seuls  persécuteurs,  et  nous  leur 
cédons.  C'est  l'oisiveté  qui  nous  affoiblit,  c'est  la  prospérité  qui  nous 
rdàche  ,  c'est  le  plaisir  qui  nous  enchante  :  Et  nunc  frangunt  otia, 
quos  bella  non  vicerant  (Ctpr.).  Je  vous  dis  de  même,  mes  chers  au- 
diteurs; notre  confusion  est  que  la  foi  ayant  été,  dans  les  martyrs, 
victorieuse  da  la  barbarie  et  de  l'inhumaniié ,  elle  soit  aujourahui 
dans  la  plupart  des  chrétiens  esclave  de  la  volupté  et  de  la  sensualité  : 
car,  il  faut  l'avoaer  et  en  rougir,  on  ne  sait  plus  de  nos  jours  ce  que 
c'est  que  la  force  chrétienne  ;  on  ne  pense  pas  seulement  à  résister  au 
péché;  on  ne  se  met  pas  même  en  défense  contre  l'iniquité  du  siècle. 
Des  trois  ennemis  du  salut  que  TApôtre  nous  marque ,  le  démon ,  la 
chair  et  le  monde,  le  plus  redoutable  c'est  la  chair;  mais  bien  loin  de 
la  traiter  en  ennemie,  on  la  flatte,  on  l'épargne,  on  la  nourrit  autant 
qu'il  est  possible  dans  les  délices,  et  Ton  se  trouve  ensuite  honteuse* 
ment  asservi  et  livré  à  ses  désirs  impurs  :  le  plus  artificieux ,  c'est  le 
démon;  et  bien  loin  d'être  en  garde  contre  lui ,  on  est  d'intelligence 
aiec  lui,  on  se  platt  à  en  être  tenté,  ou  plutôt  on  se  «usdte  à  soi-même 
des  tentations  plus  dangereuses  que  toutes  celles  qui  viennent  de  lui: 
le  pins  contagieux ,  c'est  le  monde  ;  et  bien  loin  de  le  fuir,  on  le  re- 
cherche, on  l'idolâtre,  on  en  veut  être  approuvé  et  applaiidi,  on  se  fait 
on  mérite  de  s'y  attacher  :  ces  armes  spirituelles  dont  le  même  saint 
Panl  vouloit  que  nous  fussions  revêtus  pour  repousser  des  ennemis  si 
formidables,  c'est-à-dire  ce  bouclier  de  la  foi,  cette  cuirasse  de  la  jus- 
tice, ce  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  on  se  rend  tout  cela  inutile,  parce- 
qu'on  n*eo  fait  aucun  usage.  Ces  moyens  établis  de  Dieu  pour  se  for- 
tifier contre  les  attaques  et  les  ruses  du  tentateur ,  c'est-à-dire  la 
pénitence,  la  vigilance,  la  persévérance  dansJa  prière  et  dans  les 
bonnes  œuvres,  ne  nous  servent  à  rien,  parcequ'on  refuse  de  les  pren- 
dre ;  on  se  rebute  de  tout,  on  s'eJFfraie  ie  UhjX  ;  les  moindres  difficultés 
sont  des  monstres  pour  nous ,  et  de  spéciaux  prétextes  pour  ne  rjen 
entreprendre,  ou  pour  tout  quitter.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'en  ait  des 
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remords,  ce  n'est  pas  qu'on  ne  s'aperçoive  bien  que  le  relâchement  où 
l'on  yit  est  directement  opposé  à  l'esprit  deFÉvaDgile  ;  mais  on  se  con- 
tente d'en  accuser  sa  foiblesse;  sans  Timputer  jamais  à  son  infidélité  ^ 
ni  à  sa  malice.  Votre  foiblesse»  mon  cher  auditeur?  et  à  qui  est-ce  de 
la  vaincre  qu'à  vous-même?  Or  quelles  violences  vous  faites-vous? 
quelles  victoires  remportez- vcTiis?  vous  êtes  foible  dans  les^oindres 
rencontres;  mais  que  seroit-ce  donc  s'il  felloit  rendre  à  votre  Dieu  le 
témoignage  que  lui  ont  rendu  les  martyrs?  auriez-vous  le  courage  de 
soufFrir  comme  eux?  et  pour  juger  si  vous  l'auriez  alors,  l'avez-vous 
dès  à  présent  ?  si  vous  ne  l'avez  pas,  étes-vous  chrétien?  si  vous  l'avez, 
que  ne  le  faites-vous  voir  dans  les  occasions  que  Dieu  vous  en  fournit? 
C'est  là  ce  que  saint  Etienne  vous  prêche  ;  et  je  vous  annonce,  moi , 
que  quand  la  voix  de  son  sang  ne  le  diroit  pas,  les  pierres  dont  les 
Juifs  le  lapidèrent  vous  le  feront  entendre  malgré  vous  dans  le  juge- 
ment de  Dieu  :  Dico  vobiSy  quia  lapides  clamabunt  (Luc,  19). 

Je  dis  plus  :  parceque  saint  Etienne  étoit  plein  de  force,  j'ajoute 
qu'il  a  triomphé  d'un  autre  ennemi  plus  difficile  encore  à  vaincre  que 
la  mort,  qui  est  la  passion  de  la  vengeance;  et  voilà  le  prodige  de  sa 
charité.  Si  je  vous  disois  qu'il  s'est  contenté  de  pardonner  à  ses  enne-^ 
mis,  en  ne  leur  voulant  point  de  mal ,  peut-être  vous  flatteriez-vous 
d'accomplir  aussi  bien  que  lui  la  loi  de  la  charité  parfaite  :  car  c'est, 
dans  le  style  du  monde,  à  quoi  communément  on  la  réduit.  Cet  homme 
m'a  offensé ,  et  je  lui  pardonne ,  mais  qu'on  ne  me  demande  rien  da- 
vantage ;  j'oublie  l'injure  qu'il  m'a  faite,  mais  qu'on  ne  me  parle  point 
de  lui;  je  ne  lui  ferai  nul  tort,  mais  qu'il  n'attende  dé  moi  nulle  grâce. 
Fantôme  de  charité,  dont  on  se  laisse  aveugler  jusqu'à  s'en  faire  une 
fausse  conscience.  Mais  quand,  pour  vous  détromper  d'une  erreur  si 
pernicieuse,  je  vous  dis  que  saint  Etienne  a  voulu  du  bien  à  ceux  qui 
le  lapidoient  ;  quand  je  vous  dis  qu'il  les  a  aimés  jusqu'à  se  faire  leur 
intercesseur  auprès  de  Dieu ,  jusqu'à  prier  Dieu  pour  eux  avec  plus 
de  zèle  que  pour  lui-même,  jusqu'à  leur  obtenir,  par  son  crédit,  des 
grâces  insignes;  qu'avez-vous  à  répondre,  et  que  pouvez-vous  opposer 
à  cet  exemple?  Oui,  mon  cher  auditeur,  c'est  à  cet  exemple  que  j'en 
appelle  de  toutes  les  maximes  que  vous  inspire  le  monde,  pour  vous 
justifier  à  vous-même  vos  vengeances  :  saint  Etienne  a  aimé  ses  en- 
nemis ;  jl  n'avoit  garde  de  les  haïr,  dit  saint  Augustin ,  car  il  savoit 
qu'il  leur  étoit  redevable  de  toute  sa  gloire,  et  que  c'éloit  par  eux  que 
le  royaume  du  ciel  lui  étoit  ouvert  ;  Nesciébat  Us  irasci ,  per  quos  ûbi 
videbat  regni  cœlestis  aulam  aperiri  (August.).  Si  vous  agissiez  dans  les 
vues  de  fa  foi ,  ce  seul  motif  suffiroit  pour  étouffer  tous  les  ressenti- 
ments qui  se  forment  dans  votre  cœur.  En  effet,  cet  homme  que  vous 
prétendez  être  votre  ennemi;  cet  homme  qui  vous  a  piqué,  qui  vous 
a  raillé,  qui  vous  a  décrié  et  calomnié  ;  cet  homme  qui  vous  a  rendu  et 
qui  vous  rend  sans  cessé  de  mauvais  offices ,  est  celui  que  la  Provi- 
dence a  destiné  pour  être  un  des  instruments  de  votre  salut ,  [pour 
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être  un  moyen  de  votre  sanctification,  pour  senrir  à  vous  faire  prati- 
quer ce  qu'il  y  a  de  plus  méritoire  et  de  plus  saint  devant  Dieu.  Or  en 
cette  qaalité ,  quoique  d'ailleurs  votre  ennemi ,  n'est-il  pas  juste  que 
vous  [aimiez  et  même  que  vous  le  respectiez?  Non  seulement  saint 
Etienne  a  ainné  ses  persécuteurs,  mais  il  les  a  aimés  parcequ  ils  étoient 
ses  persécuteurs.  Que  font  les  Juifs  y<en  le  lapidant?  Ecoutez  la  pen- 
sée de  saint  Fulgence ,  qui  vous  paroîtra  aussi  solide  qu'ingénieuse  t 
Saônl  Etienne,  dit  ce  Père,  comme  premier  martyr  du  christianisme, 
^l  une  des  pierres  vivantes  dont  Jésus-Christ  commence  à  bâtir  son 
Église;  et  les  Juifs,  qui  sont  eux-mêmes  des  cœurs  de  pierre,  frappant 
cette  i^rte  mystérieuse ,  en  font  sortir  les  étincelles  de  la  charité  et 
dei'junour  divin  :  Dhm  lapidei  JudaA  Stephanum  percuttunt ,  ignem 
exeocharitcuis  eliciunt  (Fulg.).  Excellente  idée  d'une  charité  vraiment 
chrétienne.  Aimer  ceux  qui  vous  font  du  bien,  ceux  qui  sont  dans  vos 
intérêts,  ceux  qui  vous  servent  et  qui  vous  plaisent,  c'est  la  charité  des 
païens ,  et  pour  cela  il  ne  faut  point  avoir  recours  à  l'Évangile  ;  mais 
aimer  ceux  qui  vous  haïssent ,  ceux  qui  vous  persécutent ,  ceux  qui 
vous  oppriment ,  et  les  aimer,  lors  même  qu'ils  travaillent  avec  plus 
d'ardeur  et  qu'ils  sont  plus  obstinés  à  vous  opprimer,  c'est  la  cha- 
rité du  chrétien ,  c'est  l'esprit  de  votre  religion ,  c'est  ce  q/A  doit 
vous  discerner  du  Juif  et  de  l'infidèle:  sans  cette  charité  parfaite,  dont 
Jésns^brist  a  été  le  modèle  et  le  législateur,'  en  vain  seriez-vous  aussi 
mortifié  et  aussi  austère  que  les  plus  fervents  religieux  :  pour  un 
homme  du  monde  comme  vous,  voilà  en  quoi  consiste  votre  essentielle 
austérité  et  votre  première  mortification. 

Ah  !  Chrétien^ji'admirez-vous  pas  jusqu'oii  va  la  force  de  ce  pro- 
digieux amour  oËtienne  pour  ses  ennemis?  Pendant  qu'ils  le  lapi- 
dent, il  intercède  pour  eux,  il  demande  grâce  pour  eux,  il  plaide  leur 
cause;  et  il  la  plaide  si  éloquemment,  dit  saint  Augustin ,  qu'il  paroit 
bien  que  c'est  la  charité  même  et  le  Saint-Esprit  qui  parle  par  sa  bou- 
che. Seigneur,  s'écrie-t-îl  çn  s'adressant  au  Fila  de  Dieu,  ne  leur  im- 
putez pas  ce  péché  :  c'est  vous-même  qui  sur  la  croix  m'avez  appris , 
par  votre  exemple ,  à  tenir  ce  langage  ;  et  je  ne  crains  point  que  ma 
prière  en  faveur  de  ces  malheureux  soit  téméraire  et  présomptueuse , 
poisqu'elle  est  conforme  à  la  vôtre,  et  fondée  sur  la  vôtre.  Il  est  vrai 
que  leur  crime  est  grand  ;  mais  souvenez-vous  que  vous  avez  prié 
votie  Père  pour  la  rémission  d  un  crime  mille  fois  encore  plus  grand  : 
car  vous  étiez  le  maître ,  et  je  ne  suis  que  le  serviteur  et  le  disciple. 
J'ai  donc  droit  d'espérer  que,  puisque  vous  avez  vous-même  jugé  di- 
gne de  pardon  l'attentat  et  le^déicide  commis  dans  votre  adorable  per- 
sonne, l'outrage  qu'on  me  fait  aujourd'hui  ne  sera  point  irrémissible; 
et  qu'après  que  vous  avez  dit  pour  ceux  qui  vous  crucifioient,  Pater^ 
dtmslie  iliis  (Luc,  â5),  je  puis  dire  pour  le$  auteurs  de  ma  mort: 
Domine,  ne  statuai  iUis  h^  peccatum  {Act.,  7).  C'est  ainsi  que  la  cha-  ' 
rite  de  saint  Etienne  cherche  à  excuser  et  4  disc'lper  ses  ennemis. 
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Gela  vous  paroit  héroïque  ;  et  moi  je  soudens  que  cet  béroïsma,  bien 
eotendu,  n'est  point  un  simple  conseil ,  mais  un  précepte,  et  que,  si 
vous  ne  priez  sincèrement  et  de  bonne  foi  pour  vos  pins  cruels  enne- 
mis, il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous.  N'est-ce  pas  ce  que  vous  ensei- 
gne rÉvangile,  et  n'y  avez-vous  pas  lu  cent  fois  ces  paroles  si  expres- 
ses :  Oratç  pro  persequentibus  vos,  ut  sitis  filu  Palris  vestri  (Màtth.,  5); 
Priez  pour  ceux  qui  vous  outragent ,  afin  que  vous  soyez  les  enfants 
de  votre  Père  céleste  ?  Pou  voit- oa  vous  déclarer  ce  point  en  des  termes 
plus  forts?  n'est-ce  pas  la  règle  que  saint  Etienne  a  suivie?  en  avez- 
vous  une  autre  que  lui?  l'entendez- vous  mieux  qjie  lui?  pensez-vous 
et  prétendez-vous  qu'il  vous  en  coûte  moins  qu'à  lui? 

Qu'il  est  important,  Chrétiens,  de  méditer  souvent  ces  vérités  !  Je 
vous  ai  dit  que  saint  Etienne  avoit  prié  pour  ceux  qui  le  lapidoient  avec 
plus  de  zèle  que  pour  lui-même.  C'est  ce  qui  paroit  encore  dans  la 
description  que  saint  Luc  nous  a  faite  de  son  martyre  :  car  pourquoi 
pensez-vous  que  ce  saint  diacre ,  après  s'être  tenu  debout  en  recom- 
mandant son  ame  à  Dieu  ^  fléchisse  les  genoux  pour  recommander  le 
salut  de  ses  bourreaux,  Positis  autem  genibus  {Act.^  7)?  c'est  qu'il 
sait  que  dans  cette  posture  il  sera  plus  en  état  d'éure  exaucé  »  et  d'ob- 
tenir pour  eux  miséricorde.  II  avoit  donc  pour  ses  ennemis,  conclut 
saint  Bernard,  une  charité  plus  ardente  que  pour  sa  propre  personne  : 
uimpUorem.  ergà  pro  inimi^is,  quàm  pro  se  ipso,  habebat-solÛcitudinem 
(Bern.).  Mais,  de  plus,  pourquoi  hausse-t-il  alors  la  voix ,  et  pousse- 
tril  un  grand  cri  vers  le  ciel  :  Clamcwii  voce  magnâ  î  Pour  empêcher, 
répond  le  cardinal  Pierre  Daniien,  que  les  cris  des  Juifs  n'aillent  jus- 
qu'à Dieu ,  et  n'attirent  sur  eux  sa  vengeance.  Les  Juifs  criment  par 
un  emportement  de  fureur,  et  saint  Etienne  par  un  excès  de  charité  : 
Clamor  lapidantium^  furoris  erai;  clamor  Stephani,  pietatis  (Prtr, 
Dam.).  Or  il  falloit,  ajoute  ce  Père,  que  le  cri  de  la  charité  l'emportât 
sur  les  cris  de  la  fureur ,  et  c  est  ce  qui  arrive  :  la  voix  de  saint 
Etienne  est  si  forte,  qu'elle  se  (m  seule  entendre  ;  Dieu  n'a  d'oreilles 
que  pour  lui;  et  il  est  si  touché  de  sa  prière,.qu'il  ne  peut,  ce  semble, 
lui  résister,  et  qu'il  répand  sur  les  plus  indignes  sujets  ses  grâces  les 
plus  abondantes.  C'est  de  là  que  Saul ,  le  plus  violent  persécuteur  de 
l'Eglise,  est  changé  en  un  apôtre,  et  devient  un  vaisseau  d'élection , 
comme  si  Dieu  avoit  entrepris  de  seconder,  par  le  plus  éclatant  mira«> 
cle  de  sa  miséricorde,  les  prodiges  de  la  charité  d'Etienne  :  car  c'est 
à  la  charité  d'Etienne  qu'étoit  attachée  la  prédestination,  la  vocation, 
la  conversion^de  Paul;  puisqu'il  est  vrai ,  comme  l'a  rem|u*qué  saint 
Augustin ,  que  si  saint  Etienne  n'eût  prié ,  l'Église  n'auroit  pas  eu  ce 
docteur  des  nations  et  cette  grande  lumière  :  Si  IStephanui  non  oraê- 
set^  Ecctesia  Paulum  non  haberet  (August.).  Or  (irez  la  conséquence 
pour  vous-mêmes,  mes  chers  auditeurs,  et  prenee  pour  un  d^  ^wb» 
les  plus  certains  de  votre  prédestioaûqu  bienheureuse ,  celte  obarii? 
envers  vos  ennemis. 
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Vous  êtes  pécheurs ,  et  peut-être ,  m  moment  que  je  vous  parle  i 
votre  conscience  est-elle  dans  un  désordre  qui  vous  doit  faire  trem^ 
hier;  mais  espérez  tout ,  si  vous  pouvez  vous  résoudre  à  aimer  chrë- 
tieimefflent  cet  homme  qui  s'est  tourné  contre  vous,  et  dont  vous  avez 
reçu  une  înjui^  qui  vous  blesse  :  car  cette  victoire  que  vous  rempor* 
tez  sur  vous-méaie,  ce  sacrifice  que  vous  faites  de  votre  ressentiment, 
est  une  preuve  convaincante  que  vous  aimez  Dieu  ;  et  dès  que  vous 
aimez  Dieu,  vous  é{^  en  grâce  avec  Dieu. 

Ce  fui  en  achevant  sa  prière  que  saint  Etienne  s'endormit  paisi- 
blement dans  le  Seigneur  :  Cum  hœc  dixïsset,  tibdarmivit  in  Domino 
(AcL,  7j.  £t  il  étoit  juste ,  reprend  saint  Augustin ,  qu'il  mourût  de 
b  5orie,  et  qu'il  ne  survécût  pas  à  une  prière  si  sainte.  Qu*auroit-il 
pa  dire ,  ou  qu'auroit-il  pu  faire  dans  la  suite  d*une  plus  longue  vie , 
qu approchât  du  mérite  d'une  telle  charité?  C'est  par4à  même  aussi 
que  je  finis.  Chrétiens ,  en  vous  conjurant  d'imiter  la  charité  de  ce 
saint  martyr,,  de  l'exercer  comme  lui ,  cette  charité  si  digne  de  la 
perfection  et  de  l'ex^llence  de  votre  foi  ;  cette  charité  que  le  paga- 
nisme n'a  point  connue ,  et  que  la  nature  ne  peut  inspirer*  Pardon- 
nons, a£n  que  Dieu  nous  pardonne  :  car  il  nous  traitera  avec  la  même 
JnduAgence  que  nous  aurons  eue  pour  les  autres  ;  il  nous  rendra  bien 
pour  bien,  et  grâce  pour  grâce;  autant  qye  nous  aurons  remis  d'of- 
fenses ,  autant  il  nous  en  remettra  ;  disons  mieux  :  pour  une  offense 
réalise ,  il  nous  remettra  toutes  les  nôtres ,  et  nous  couronnera  dans 
son  royaume  éternel ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 

SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  JEAN  UÉVANGÉLISTE. 

Cowtergus  Peirus  vidU  Ulum  4Uelpulum  çuem  dUigebat  Jenu  têfièenUm,  qui  €t  r#- 
aûmU  in  ecend  super  pecttM  ejus. 

Pierre,  se  retoomant,  vit  itenir  après  lui  le  disciple  que  Jésitt  aimoit,  et  qql  pendant  la  ctae 
s'étoll  rqpMé  aar  mm  sein.  SiWT  Jiàn,  thiip.  ^z. . 

Tel  est ,  Chrétiens ,  en  deux  mots ,  Tëloge  du  bienheureux  apôtre 
dont  nous  solennisons  la  mémoire  eh  ce  isaint  jour  ;  voilà  ce  qui  nous 
le  doit  rendre  vénérable ,  ce  qui  nous  doit  inspirer  pour  lui  et  un  pro- 
fond respect  »  et  une  tendre  dévotion.  C'est  le  discjple  que  Jésus  ai- 
moit  :  caractère  qui  le  distingue,  etqiij  lui  donne  entre  tous  les  Saints 
de  la  loi  de  grâce  un  rang  si  élevé.  Saint  Jean  fut  appelé  comme  les 
autres  à  Tapostolat;  il  porta ,  comme  saint  Jacques ,  le  nom  d'enfant 
du  tonnerre.  Ezéchiel  nous  le, présente  comme  l'aigle  entre  les  évan- 
gélistes  :  son  Apocalypse  en  a  fait  le  premier  et  le  plus  éclairé  de 
tous  les  prophètes  du  nouveau  Testament:  il  a  souffert  une  cruelle 
persécution  pour  Jësus-Christ,  et  mérité  d  être  mis  au  nombre  de 
ses  plus  zélés  martyrs  ;  il  tient  dans  le  culte  que  nous  lui  rendons  une 
placé  honorable  parmi  les  vierges  ;  les  Eglises  d'Asie  l'ont  reconnu 
pour  leur  patriarche  et  leur  fondateur  :  mais  tout  cela  ne  nous  donne 
point  desa  personne  Tidée  singulière  qu  expriment  ces  parolçs  de  moii 
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texte  :  Dtscipulm  quem  diligebat  fesus ,  le  disciple  que  Jésus-Christ 
aimoit.  Attachons-nous  donc  à  cette  idée  ;  et  puisque  la  règle  la  plus 
sûre  pour  louer  les  Saints  est  de  nous  proposer  leur  sainteté  comme 
le  modèle  de  la  nôtre»  ne  nous  contentons  pas  de  dire  que  saint  Jean 
a  été  le  bien  aimé  disciple  de  Jésus ,  et ,  pour  parler  d»  la  sorte ,  son 
disciple  favori  ;  mais  examinons  comment  il  est  parvenu  à  cette  fa- 
veur y  de  quelle  manière  il  en  a  usé ,  les  effets  qu'elle  a  produits  en 
lui;  et  de  là,  tirons  de  quoi  nous  édifier  et  «ous  instruire.  Car, 
quelque  imparfaits  et  quelque  éloignés  que  nous  soyons  des  voies  de 
Dieu  9  nous  devons ,  mes  chers  auditeurs ,  aspirer  nous-mêmes  à  la 
faveur  de  Jésus  Christ  ;  et  de  tous  les  Saints  qui  Tout  possédée»  il  n'y 
en  a  point  dont  l'exemple  soit  plus  propre  à  nous  y  condoire ,  à  nous 
y  disposer ,  à  nous  y  former ,  que  celui  du  glorieux  apôtre  dont  j'en- 
treprends le  panëgyriqne.  Ainsi  je  veux  aujourd'hui  vous  enseigner 
l'important  secret  de  mériter  la  faveur  de  Jésus-Christ»  de  trouver 
grâce  devant  ses  yeux ,  d'être  de  ses  disciples  bien  aimés  »  et  de  lai 
plaire.  Fasse  le  ciel  que  ce  discours  ne  soit  »  ni  pour  vous  »  ni  pour 
moi  »  une  vaine  spéculation  ;  mais  que  les  leçons  que  j'ai  à  vous  tracer 
entrent  dans  tout  le  règlement  et  tout  Tordre  de  notre  vie! -c'est  ce 
que  je  demande  par  l'intercession  de  cette  divine  mère  qui  fut,  entre 
toutes  les  femmes»  la  plus  chérie  de  Jésus-Christ  son  fils.  Ave  Maria. 

* 
Quelque  avantageuse  que  puisse  être»  selon  le  monde,  la  fiaveur 
des  grands  et  des  princes  de  la  terre ,  il^laut  néannioins  convenir  que, 
par  rapport  au  monde  même ,  elle  est  sujette^  à  trois  défauts  essen- 
tiels :  car,  premièrement,  il  n'arrive  que  trop  souvent  qu'elle  soit 
aveugle  »  et  qu'au  lieu  d'être  la  récompense  du.  mérite  et  de  la  vertu  » 
elle  s'attache  sans  discernement  et  sans  choix ,  ou  plutôt ,  par  un 
choix  bizarre»  à  d'indignes  sujets;  secondement»  elle,  devient  souvent 
orgueilleuse  et  fière,  et,* par  l'abus  qu'en  fait  le  favofi,  elle  l'enfle 
en  l'élevant ,  et  le  corrompt  ;  d'oii  il  s'ensuit ,  en  troisième  lien ,  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  en  sont  exclus  »  et  qui  auroient  droit  d'y  préten- 
dre ,  la  faveur  est  presque  toujours  odieuse ,  et  qu'en  faisant  le  bon- 
heur d'un  seul  elle  est  pour  tous  les  autres  un  objet  d'envie;  trois  dé- 
fauts auxquels,  par  une  fatalité  presque  inévitable,  la  faveur  des 
hommes  est  communément  exposée.  Pour  la  rendre  parfaite,  que 
faudroit-il?  trois  choses  ;  qu'elle  fût  juste  et  raisonnable  dans  le  choix 
du  sujet;  c'est  la  première  :  qu'elle  fût  modeste  et  bienfaisante  dans 
la  conduite  de  celui  qui  en  est  honoré;  c'est  la  seconde  :  et  qu'elle 
n'excitât  ni  la  jalousie  ni  les  murmures  de  ceux  qui  n'y  parviennent 
pas;  c'est  la  troisième  :  qu'elle  fût  juste  dans  le  choix  du  sujet,  par- 
cequ'autrement  ce  que  les  hommes  appellent  faveur  n'est  plus  l'ou- 
vrage de  la  raison ,  mais  un  pur  effet  du  caprice  ;  qu^elle  fût  modeste 
et  bienfeisante  dans  la  conduite  de  celui  qui  en  est  honoré ,  parce- 
qu'autrement  il  en  abuse ,  ne  la  faisant  servir  qu'à  son  ambition  et  à 
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«m  ÎBtérél  ;  qu'elle  n'excitftt  ni  les  mormures  ni  la  jalousie  de  ceux 
qû  n'y  parviennent  pas,  parcequ'aiitrement  la  coiîcorde  et  la  paix  en 
est  troublée.  Or  c*est  sur  ces  principes ,  Cfaréliens ,  que  je  fonde 
rexcellence  de  la  laveur  spéciale  dont  le  Fils  de  Dieu  a  gratifié  saint 
Jeu;  car  voici  les  trois  caractères  et  les  trois  qualités  qui  lui  con- 
lieoBent  :  elle  a  été  parfaitement  juste  dans  le  choix  que  Jésus-Christ 
a  fût  de  cet  apôtre  ;  elle  a  été  solidement  humble  dans  la  manière 
dxm\  cet  apftlre  en  a  usé ,  et  elle  n'a  rien  eu  d'odieux  à  Tégard  des 
autres  disciples  ,  auxquels  cet  apôtre  semble  avoir  été  préféré.  Con- 
cevez bien  le  partage  de  ce  discours.  Je  dis  que  le  Sauveur  du  monde 
a  bit  un  cboix  plein  de  sagesse ,  en  prenant  saint  Jean  pour  son  dis- 
dple  bien  aimé,  parcequ'ii  a  trouvé  dans  lui  un  mérite  particulier  qtie 
fl'aroîent  pas  les  autres  apôtres  :  ce  sera  la  première  partie.  Je  dis 
qw  saint  Jean  a  asé  de  la  feveur  de  son  maître  de  la  manière  la  plus 
sainte,  paroequ'outre  qu'il  ne  s'en  est  point  laissé  éblouir  ,  il  en  a 
rqtandu  les  fruits ,  en  communiquant  à  toute  TÉglise  ce  qu'il  avoit 
pai$é  dans  la  source  des  lumières  et  des  grâces,  lorsqu'il  reposa  sur 
le  sein  de  Jésus-Christ  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Enfin,  je  dis  que 
la  faveur  de  saint  Jean  n'a  point  été  odieuse  aux  autres  disciples,  par- 
ceque,  tout  favori  qu'il. étoit\  il  n'a  point  été  plus  ménagé  que  les 
autres ,  ni  plus  exenapt  de  souffrir  :  ce  sera  la  dernière  partie.  Trois 
f(Hfits,  mes  chers  auditeurs,  qui  me  donnent  lieu  de  traiter  les  plus 
solides  vérités  dfiL  christianisine ,  et  qui  demandent  toute  votre  atten- 
tion. 

preuièhe  {>artie. 

t^  Il  n'y  a  que  Dieu ,  Chrétiens ,  qui  puisse  choisir  et  se  faire  des  fa- 
voris, sans  être  obligé,  pour  y  garder  la  loi  de  la  justice,  à  discerner 
leurs  mérites  ;  et  ce  qui  est  encore  bien  plus  remarquable ,  il  n'y  a 
<IQeDieu  qui ,  se  faisant  ainsi  des  favoris  sans  nul  discernement  de 
leurs  mérites ,  soit  néanmoins  incapable  de  se  tromper  dans  le  choix 
qa'ilenfait  :  pourquoi?les  théologiens,  après  saint  Augustin,  en  ap- 
portent ane  excellente  raison  :  Parcequ'il  n'y  a  que  Dieu ,  disent-ils , 
doot  le.  choix  soit  efficace  pour  opérer  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  vou- 
loir; c'est-à-dire  y  parcequ'il  n'y  a  que  Dieu  qui,  choisissant  un  fa- 
vori, Ini  donne,  en  vertu  de  ce  choix,  le  mérite  qu'il  faut  pour  l'être. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  rois  de  la  terre.  Qu'un  roi  honore  de  sa 
faveur  un  courtisan,  il^ ne  lui  donne  pas  pour  cela  ce  qui  luiseroit 
nécessaire  pour  en  être  digne  :  il  peut  bien  le  faire  plus  riche ,  plus 
grand ,  plus  puissant  ;  il  peut  le  combler  de  plus  d'honneurs  ;  mais  il 
ne  peut  le  rendre  plus  parfait;  et  quoi  qu'il  fasse  pour  l'élever,  par  cet 
accroissement  d'élévation  et  de  fortune ,  il  ne  lui  ôte  pas  un  seul  dé- 
faut, ni  ne  lui  communique  pas  un  seul  degré  de  vertu.  Il  n'y  a  donc, 
encore  une  fois ,  que  la  faveur  de  Dieu  qui  porte  avec  soi  le  mérite. 
Comme  Dieu,  il  a  seul  le  pouvoir  de  perfectionner  les  hommes  par 
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son  amour;  61  quand  il  les  admet  au  nombre  de  ses  fayoris  (c'est  la  belle 
réflexion  de  saint  Jérôme) ,  il  ne  les  y  appelle  pas  parcequ'ils  en  sont 
dignes;  mais  il  fait,  en  les  y  appelant,  qu'ils  en  soient  di^j^nes  :  Non 
Uhmeos  tocat,  sed  voeando  faeit  idoneos  (Hier.)'  Cette  raison  seule 
devroit  suffire  pour  justifia  le  choix  que  le  Sauveur  du  monde  fit  de 
saint  Jean.  Ce  Dieu-Homme  le  voulut  ainsi  ;  c'est  assez ,  pmsque ,  en 
le  voulant^  il  rendit  son  disciple  tel  qu'il  devoit  être  pour  devenir  le 
flivori  d'un  Dieo.  Mais  sans  prendre  la  chose  de  si  haut ,  et  sans  re- 
monter à  la  source  de  la  prédestination  ét«*nelle,  je  prétends  que  le 
Fils  de  Dieu  eut  des  raisons  particulières  qui  l'engagèrent  à  aimer 
saint  Jeaïi  d'un  amour  spécial  ;  et  que  la  prédilection  qu'il  lui  marqua 
ftit ,  dé  la  part  même  de  ce  glorieux  di^iple,  très  solidement  fondée. 
8«r  quoi  fondée  sur  le  mérite  de  cet  apôtre ,  lequel ,  entre  tous  les 
apôtres ,  a  eu  des  cjualttéd  personnelles  qui  l'ont  distingué,  et  qui  lui 
ont  acquis  la  feveur  de  son  maître.  L'EvangMe  et  les  Pères  nous  en 
proposent  surtout  deux ,  et  les  voici  :  car.  il  a  été  vierge ,  dit  saint 
Jérôme,  et  de  {dus  il  a  été  fidèle  à  Jésus-Christ  dans  la  tentation  ;  il 
a  été  vierge ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  eut  l'honneur  de  reposer  snr  le 
sêhi  de  cet  Homme-Dieu  dans  la  dernière  cène  :  Qui  tt  recwbuit  super 
pectusejut  (Joam.,  S4)  ;  il  a  été  fidèle  à  Jésii^Christ  danlla  tentation, 
lui  seul  l'ayant  suivi  Jusqu'au  CaWalre  ;  et  voilà  pÊT  où  il  mériu  d'en- 
tendre celte  consolante  parolequi  lui  donna  spécialement  Marie  pour 
mère ,  et  qui  le  donna  spécialement  lui-même  à  Marie  pour  fils  : 
Ecce  mater  tua,  ecce  filius  tuu9  (Joan.,  d9).  Or  ces  deux  avantages 
qu'eut  saint  Jean,tle  reposer  sur  le  sein  d'un  Dieu ,  et  d'être  substi- 
tué au  Fils  de  Dieu ,  pour  devenir  après  lui  le  fils  de  Marie,  sont  les 
deux  plus  illustres  et  plus  authentiques  preuves  d'une  fiiveur  toute 
singulière ,  et  vous  voyez  qu'ils  ont  été  l'un  et  Fautre  les  récompen- 
ses de  sa  vertu  ;  celui-là  de  sa  virginité ,  celui-ci  de  son  attachement  à 
son  devoir  et  de  sa  fidélité.  11  est  donc  vrai  que  le  choix  de  Jésus- 
Christ  fut  un  choix  d'estime ,  et  fondé  sur  le  mérite  de  la  personne* 
Ecoutez-moi ,  s'il  vous  plaît,  tandis  que  je  vais  développer  ces  deux 
pensées. 

Ne  nous  étonnons  pas ,  Chrétiens ,  que  saint  Jean  ayant  été ,  de 
tous  les  disciples  du  Sauveur,  le  seul  vierge  par  état ,  comme  noos 
l'apprenons  de  la  tradition ,  il  ait  eu  sur  eux  la  préférence  et  la  qua- 
lité de  disciple  bien  aine.  Dans  l'ordre  des  dons  divins,  l'un  sembloit 
devoir  être  la  suite  de  l'autre  :  car  de  même  que  saint  Bernard,  par- 
lant de  l'auguste  mystère  de  l'incarnation ,  ne  craignoit  point  d'en 
tirer  ces  deux  conséquences,  ou  d'avancer  ces  deux  propositions ,  sa- 
voir, que  si  un  Dieu  incarné  et  feit  homme  a  dû  naître  d'une  mère,  il 
étoit  de  sa  dignité  que  cette  mère  fût  vierge  ;  et  que  si  une  vierge, 
demeurant  vierge ,  a  dû  coûcevoir  un  fils ,  il  étoit  comme  naturel  que 
ce  fils  fût  Dieu:  Neque  enim  aut  parlus  alius  vtrgtnem,  aut-Deum  de'* 
cuit  partus  alter  (Bern.)  ;  aussi  puis-je  dire  aujourd'hui  que  si  un 
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Dieu  descendu  du  ciel  devok  avoir  un  favori  sur  la  terre ,  il  ëtoit  con- 
venable que  ce  favori  fût  vierge  ;  et  que  si  le  tilre  de  vierge  devoit  être 
Décessâire  pour  posséder  la  faveur  d'un  maître,  ce  maître  ne  pouvoit 
être  qu'an  Dieu.  En  effet,  qui  méritoit  mieux  d'avoir  part  à  la  faveuf 
de  JésQs-Ghrist,  que  celui  de  tous  qui  ^  par  le  caractère  de  distinctioii 
qa*il  portoit ,  je  veux  dire  par  sa  virginité ,  â'étoit  rendu  plus  sem- 
blable à  lésus-Cfarisi?  qui  devoii  plutôt  reposer  sur  ce  sein  vénérable 
oùViabiiûU  corporellemeut  la  plénitude  de  la  divinité,  que  cet  apôtre 
dontk  sainteté  étoit,  en  quelque  sorte,  au-dessus  de  l'homme,  par  la 
profession  qu'il  faisoit  d'une  inviolable  pureté?  qui  se  trouvoit  plus 
digne  d'Are  le  dépositaire  et  le  confident  des  secrets  du  Verbe  de 
Dfeo,  que  ce  disdple,  lequd,  ayant  épuré  son  cœur  dé  tous  les  désirs 
cftarneis,  éloit ,  selon  l'Évangile ,  par  une  béatitude  anticipée ,  déjà 
(SifdAe  de  voir  Dieu»  et  par  conséquent  ce  qu^f  y  avoit  de  plus  in- 
timeet  de  plus  caché  dans  Dieu  ?  Quiconque ,  dit  le  Saint-Esprit,  aime 
la  pureté  du  cœur,  aura  le  roi  pour  ami  :  Qui  dilîgit  cordis  mundi^ 
tiam,  habebit  amicum  regem  [Prov.^  22).  Voiià ,  Chrétiens  auditeurs , 
raccomplissement  de  cet  oracle.  Les  autres  apôtres,  engagés  dans  le 
mariage,  en  avoient  comme  rompu  les  liens ,  pour  s'attacher  au  Fils 
de  Dieu  ;  et  c'est  pour  cela  même  que  le  Fils  de  Dieu,  le  Roi  des  rois , 
ne  dédaigna  point  de  s'attacher  à  eux  par  le  lien  d'une  étroite  ami* 
tié  :  Jam  non  dicam  vos  servos,  vos  autem  dixi  amicos  (Joân.,  15). 
Mais  saint  /ean  n'avoit  point  de  liens  à  rompre  ;  et  parcequ'il  étoit 
vierge,  il 'est  parvenu  à  un.  degré  bien  plus  haut  ;  car  il  est  entré  non 
seulement  dans  l'amitié ,  mais  dans  la  familiarité ,  dans  la  privante , 
dans  la  confidence  de  ce  Roi  de  gloire  :  Dhcipulus  quem  diiigebat  Je 
m  (JoAur.,  13).  Ceux-là  ont  été  les  amis,  parcequ'ils  ont  aimé  la  pu- 
reté: mais  oeliti-ci  a  été  le  favori ,  parcequ'il  a  aimé  la  plus  parfoite 
pureté,  qui  esl  la  pureté  virginale  :  Qui  amat  cèrdis  munditiam,  habe* 
Kt  amicum  regem,  Voyez-vous ,  mes  Frères ,  nous  fait  remarquer  là- 
dessus  saint  Grégoire  de  Nysse ,  jusqu'à  quel  point  notre  divin  Ré- 
dempteur a  aimé  cette  vertu?  Entre  toutes  les  femmes,  il  en  a  choisi 
une  pour  mère;  et  entre  tous  les  disciples  qui  le  suivoient,il  en  a  choisi 
uo  pour  son  favori;  mais  il  a  voulu  que  cette  mère  et  ce  lavori  eus- 
sent le  don  et  le  mérite  de  la  virginité.  Marie  devoit  être  vierge,  pour 
porter  dans  ses  chastes  flancs  le  corps  de  Jésus- Christ  ;  et  saiiit  Jean 
le  devoit  être,  pour  devenir  un  homme  selon  le  cœur  de  Jésus-Christ  : 
Oiligebat  eum  Jesus^  quoniam  specialis  prasrogativa  castitatis  ampliori' 
tàlecûone  fecerat  dignufa  (Grbg.  Nyss.). 

Vous  me  demandez  pourquoi  ce  Sauveur  adorable ,  éuint  sur  la 
croix,  voulut  encore,  par  une  autre  grâce,  donner  à  saikit  Jean  le 
gage  le  plus  précieux  de  son  amour,  en  lui  résignant ,  si  je  puis  ainsi 
m  exprimer,  sa  propre  mère  :  et  ne  vous  ai-je  pas  dit  d'abord  que  ce 
fot  pour  reconnottre  la  fidélité  et  la  constance  héroïque^  de  ce  géné- 
reux apôtre  qui  lé  suivit  dans  sa  passion  et  jusqu'à  sa  mort»  lorsque 
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tous  les  autres  ravoient  lâchement  et  honteusement  abandonné?  Re- 
présentez-vous ,  Chrétiens ,  ce  qui  se  passoit  au  Calvaire  :  le  Sauveur 
du  mortde  étoit  à  sa  dernière  heure,  et  sur  le  point  d'expirer  ;  il  avoit 
un  trésor  dont  il  vouloit  disposer  en  mourant,  c^étoit  Marie»  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  créatures.  A  qui  la  donnera-t-il ,  ou  plutôt ,  y 
eut-il  lieu  de  délibérer?  Un  dépôt  si  cher  ne  de  voit  être  confié  qu'au 
plus  fidèle  :  or  le  plus  fidèle,  ne  fut-ce  pas  celui  qui  fit  paroître  un 
attachement  plus  solide  à  son  devoir?  De  tous  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  Jean  est  le  seul  qui  dans  Tadversité  n*a  point  manqué  à  son 
maître;  tout  le  reste  Ta  trahi,  ou  renoncé,  ou  déshonoré  par  une 
fuite  scandaleuse.  11  n'y  a  que  Jean  qui  ;  sans  crainte  et  sans  nulle 
considération  humaine ,  Tait  accompagné  jusqu'au  pied  de  la  croix; 
il  n'y  a  que  lui  qui  y  demeure  avec  une  fermeté  inébranlable.  Jésus- 
Christ,  regardant  de  toutes  parts,  n'aperçoit  que  lui.  C'est  donc  à 
lui  que  ce  Sauveur  se  trouve  comme  obligé  de  laisser  Marie  ;  et  puis- 
qu'il veu$  partager  avec  un  de  ses  disciples  la  possession  de  ce  trésor, 
c'est  à'  Jean ,  préférablement  à  tout  autre,  qu'il  doit  faire  cet  hon- 
neur. Jfais  admirez,  mes  chers  auditeurs,  la  manière  dont  il  le  fait. 
Tout  attaché  qu'il  est  à  la  croix ,  tout  réduit  qu'il  est  dans  une  mor- 
telle agonie,  il  jette  les  yeux  sur  son  disciple,  Cùm  vidisset  discipu- 
lum  stantem  (Joan.,  19).  Dans  un  temps  où  il  est  appliqué  au  grand 
sacrifice  de  iiotre  rédemption ,  interrompant,  si  je  l'ose  dire ,  pour 
quelques  moments  l'affaire  du  salut  du  monde  ;  ou  plutôt,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Ambroise,  différant  de  quelques  moments  à  la 
consommer,  Paulisper  publicam  differens  salutem  (Ambr.],  il  pense  à 
saint  Jean ,  il  lui  recommande  sa  mère ,  il  le  substitue  à  sa  place,  il 
en  fait  un  autre  lui-même.  Comme  s'il  lui  eût  dit  :  Cher  et  fidèle  dis- 
ciple ,  recevez  cette  dernière  marque  de  ma  tendresse ,  comme  je  re- 
fois ici  la  dernière  preuve  de  votre  zèle.  Mes  ennemis  m'ont  tout  ôté, 
et  je  meurs  pauvre,  après  avoir  voulu  naître  et  vivre  pauvre;  mais  il 
me  reste  une  mère  dont  le  prix  est  inestimable,  et  qui  renferme  daus 
sa  personne  des  trésors  infinis  de  gracè.  Je  vous  la  donne,  et  je  veux 
qu'elle  soit  à  vous  ;  înais  en  sorte  que  vous  soyez  pareillement  à  elle. 
La  voilà,  Ecce  mater  tua  (Joan.,  19)  :  soyez  son  fils  comme  je  l'ai  été 
moi-même,  et  elle  sera  votre  mère  comme  elle  a  été  la  mienne.  Qui 
parle  ainsi.  Chrétiens?  c'est  un  Dieu;  et  à  qui  parle-t-il?  à  saint 
Jean.  Ne  falloit-il  pas,  dit  le  savant  abbé  Rupert,  que  Jean  fût  un 
homme  bien  parfait ,  puisqu'on  ne  le  jugeoit  pas  indigne  de  remplir 
la  place  de  Jésus-Christ  ?  Marie,  ajoute  ce  Père,  perdoit  un  fils  (voici 
utae  pensée  qui  vous  surprendra ,  mais  qui  n'a  rign  néanmoins  d'ou- 
tré, puisque  c'est  le  fond  même  du  mystère  que  je  vous  prêche) , 
Marie  perdoit  un  fils,  et  elle  en  acquéroît  un  autre;  elle  perdoit  un 
fils  qui  l'étoit  par  nature,  et  elle  en  acquéroit  un  qui  le  devenoit  par 
adoption  :  or  l'adoption  est  une  espèce  de  ressource  pour  consoler 
les  pères  et  ks  mères  de  la  pert^e  de  leurs  enfants.  Marie  allôit  perdre 
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lésas-Christ  «  et  par  Tordre  ^e  Jésus-Christ  même  elle  adpptoic  sûat 
Jean.  II  falloit  donc  qu'elle  trouvât  daos  sl^ut  Jean ,  non  pas  de  cpioi 
se  dédommager, ni  de  quoi  réparer  la  perte  qu'elle  iaisoit  de  Jësus* 
Chfist,  mais  au  moins  de  quoi  l'adoucir,  et  se  la  rendre  plus  suppor- 
table ;  il  falloit  qu'entre  saint  Jean  et  Jésus-Cbrist  il  y  eût  des  rap- 
ports de  conformité,  tellement  que  Marie,  voyant  saint  Jean,  eût  tou- 
jours devant  les  y^ux  comme  une  image  vivante  du  fils  qu'elle  avoit 
perdu  et  uniquement  aimé,  afin  que»la  parole  du  Sauveur  se  véri« 
6&l;  Eue  Itlitu  tuus  (Joan.,  19).  Peut-on  rien  concevoir  de  plus  gkn  ' 
rieox  à  ce  saint  apôtre?  Non ,  répond  saint  Augustin  ;  mais  aussi  fût- 
il  jamais  une  plus  grande  fidélité  que  la  siâine^  et  jamais  vit-on  un  at- 
tachement plus  inviolable  et  plus  consuint  ? 

Voilà»  mes  Frères,  par  où  saint  Jean  mérita  la  faveur  de  son 
maître,  et  Toilà  par  où  nous  la  mériterons  nous-mêmes.  Voulez-vous 
que  Dieu  vous  aime,  et  voulez-|nus  être  du  notobre  de  ses  élus  ;  tra- 
înaillez à  purifier  votre  cœur  :  Qià  diU^t  carél^  imincKtiam,  hatfelni 
amicum  regem  (Prov.^  2j)t^  S^as  cela,  mon  cher  auditeur,  qui  que 
vous  soyez,  vous  êtes  indigne  et  même  incapable  d'être  aimé  de  votre 
Dieu  :  or,  du  moment  que  vous  êtes  exclu  de  son  amour,  dès-là  vous 
êtes  anaihème  et  un  sujet  de  malédicUon.  Il  est  vrai  que  Dieu,  comme 
souverain  arbitre  de  la  prédestination  des  hommes ,  n'a  acception  de 
personne  ;  qu'il  n'a  égard  ni  aux  qualités ,  ni  aux  conditions  de  ceux 
qu'il  choisit:  l'Écriture  nous  l'apprend,  et  c'est  un  article  de  notre 
foi  :  Non  esi  personarum  acceptor  Deus  (Act,^  ^0).  Mais  il  n'est  pas 
moins  de  la  foi  que  le  même  Dieu,  qui  ne  considère  ni  les  conditions» 
ni  les  qualités  des  hommes  prises  dans  l'ordre  naturel,  sans  déroger 
à  cette  règle,  ne  laisse  pas,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  d'avoir  des 
égards  particuliers  pour  les  âmes  pures,  jusqu'à  les  élever  aux  pre- 
mitBrs  rangs  de  ses  prédestinés ,  jusqu'à  les.  combler  de  ses  dons  les 
plus  exquis,  jusqu'à  les  honorer  de  ses  plus  intimes  communications* 
C'est  pour  cela  qu'il  les  traite  d'épouses  dans  le  Cantique ,  c'est  pour 
cela  que,  dans  l'Apocalypse,  les  vierges  seules  nous  sont  représentées 
comme  les  compagnes  de  l'Agneau  ;  c'est  pour  cela  qu'elles  environ- 
oeor  son  trône ,  et  que  plus  elles  sont  pures ,  plus  elles  ont  d'accès 
auprès  de  lui  ;  c'est  pour  cela  que  rien  de  souillé  n'entrera  jamais 
dans  le  ciel ,  qui  est  sa  demeure  et  le  palais  de  sa  gloire.  Ah  !  mon 
cher  auditeur ,  si  je  vous  disois  qu'il  dépend  aujourd'hui  de  vous 
d'être  en  faveur  auprès  du  plus  grand  roi  du  monde;  ^  je  vous  ey 
marquols  le  moyen,  et  si  je  vous  le  garantissois  comme  un  moyen  in- 
billi]3le,  que  feriez-vous?  y  a-t-ii  sacrifice  qui  vous  étonnât?  y 
a-t-il  engagement  et  passion  qui  vous  arrêtât?  la  condition  que  je  vous 
proposerois  pour  cela  vous  paroiiroit-elle  onéreuse?  y  trouveriez- 
vous  quelque  difficulté?  Or  ce  queje  ne  puis  vous  promettre  de  la 
faveur  d'un  roi  de  la  terre ,  c'est  ce  que  je  vous  promets  ^tce  ;qui  est 
incomestablen^ent  vrairil^  la  faveur  d'iin.plus  grand  qiva  tous  les 
B,4,  "  6 
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roi's  de  Funiv^rs  :  car  je  dis  que  la  &vQpr  de  Dieu  vôtis  est  acl^ùisè  ; 
ponrva  que  vons  vous  pr^erviez  de  la  corruption  de  ce  péché  qui 
souille  votre  ame  en  déshonorant  votre  corps  ;  s'il  vous  reste  une 
étincelle  de  foi ,  poûvez-vous  être  insensible  à  ce  motif?  Pour  en  venir 
au  détail  et  voiis  mieux  instruire,  je  dis  que  vous  n'avez  qu'à  rompre 
ces  amitiés  sensuelles  qui  vous  lient  à  la  créature,  ces  funestes  atta- 
ches qui  vous  portent  à  tant  de  désordres ,  ces  passions  que  le  démon 
de  la  chair  inspire,- ces  commerees  qui  les  entretieniient ,  ces  libertés 
prétendues  innocentes ,  mais  évidemment  criminelles  dans  les  prin* 
eipes  de  votre  religion  :  dès  que  vous  vous  ferez  violence  là-dessus  »  je 
vous  réponds  du  cœur  de  Dieu. 

Je  vais  plus  avant ,  et  je  dis  aussi  que ,  sans  cette  pureté ,  vous  êtes 
du  nombre  de  ces  réprouvés  que  rÉcrilure  traite  d'infâmes,  et  contre 
lesquels  notre  ap6tre  a  prononcé  ce  formidable  arrêt  :  Forts  canes  et 
impudid  {Apoc.y  22)  :  Hors  de  la  maîioh  de  Dieu ,  voluptueux  et  im- 
pudiques. Je  dis  que  éès  le  commencement  du  monde ,  Dieu  s'en  est 
jui-méme  déclaré  par  ces  paroles  de  la^^Genëse  :  Non  permanebit  Spi* 
riius  meus  in  œlernitm  m  hotnine,  qvia  caro  est  [Gènes.,  6)  ;  Non,  mon 
Esprit  ne  demeurera  jamais  dans  Tbomme ,  tandis  que  l'homme  sera 
esclave  de  la  chair.  Et  en  effet,  mon  Dieu  l  ne  toyons-nous  pas  Tac- 
eomplissement  de  cet  oracle?  n'éprouvonsrnous  pas  tous  les  jours, 
qu'autant  que  «ous  nous  laissons  dominer  par  la  chair,  autant  vot^e 
esprit  se  retire  de  nous;  qu'après  avoir  succombé  à  une  tentation  im- 
pure, confus  et  piqués  des  remords  secrets  de  notre  conscience ,  nous 
n'osons  plus  nous  présenter  devant  vous  ;  que,  seûiblables  à  Tinfôr- 
luné  Gain ,  nous  fuyons  de  devant  votre  face ,  nous  nous  éloignons  de 
vos  autels ,  nous  nous  regardons  comme  bannis  de  votre  sanctuaire , 
el  absolument  indignes  du  sacreitaent  de  votre  amour?  au  lieu  que 
fious  en  approchons  avec  une  humble  et  ferme  confiance ,  quand 
notiS  croyons  avoir  ce  cœur  pur  que  vous  béatifiez  dès  cetie  vie  :  Beati 
mnndo  corde  (Matth.,  5).  Sainte  pureté  qui  nous  ouvre  le  ciel!  c'est 
le  premier  titre  pour  obtenir  la  faveur  de  Dieu ,  et  l'autre  est  la  fidé- 
lité et  une  persévérance  que  rien  n'ébranle. 

Car,  selon  la  belle  remarque  d'un  Père  de  l'Église ,  il  se  trouve 
î^sez  de  chréliens  qui  suivent  Jésus-Christ  jusqu'à  la  cène ,  comme 
Jes  autres  apôtres  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  le  suivent ,  ccîfnme  saint 
Jean,  jusqu'au  Calvaire;  c'est-à-dire,  il  s'en  trouve. assez  qui  mar- 
quent de  la^erveur  et  du  zèle  quand  Dieu  leur  aplanit  toutes  les  voies 
du  saltft  et  de  la  sainteté  chrétienne ,  mais  peu  qui  ne  se  relâchent 
dès  qu'ils  n'y  sentent  pins  les  mêmes  consolations ,  et  qu'il  s'y  pré- 
sente des  obstacles  à  vaincre.  Or  c'est  néanmoins  à  cette  constance 
que  la  faveur  de  Keu  est  attachée.  Oui,  Seigneur,  une  victoire  que 
bous  remporterons  sur  nous^mê/nes ,  un  effort  que  nous  ferons,  un 
^dégofit,  ttb  ennui  que  nous  àoutiendrons,  sera  devant  vous  d'ua 
pfus  griattâ  prix  9  et  contribuera  plus  à  nouiïtvancer,  que  de  stériles 
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imtiinents^à  oertaiaes  heu\jt%  où  yohs  répu^^ez  l'oactîM  céleste,  et 

cpte  les  plus  seblimes  élévations  de  l'ame  ;  car  ce  sera  dans  cette  tîd* 

toire,  dans  cet  effort  »  dans  ce  dé(;oùt  et  cet  ennui  sonlenu^  coDstam** 

meot,  que  nous  vous  donnerons  les  preuves  les  phis  solides  d'un  d^ 

Tonement  sincère  et  fidèle.  Les  hommes  du  siècle,  qui  n'ont  nul  usage 

des  choses  de  Dieu,  ne  comprennent  pas  ce  mystère^  mais  les^Jôstel, 

qui  en  ont  l'expérience ,  et  à  qui  Dieu  se  fait  sentir,  le  conçoivent  bien. 

C'est  ainsi  que  saint  Jean  est  parvenu  à  la  faveur  de  Jésus^Ihrist  : 

vo|<MDA de  quelle  manière  il  en  a  usé.  Je  prétends  que ,  comme  le  ckoix 

dece  fupri  a  été  juste  et  raisonnable  de  la  part  du  Fils  de'DieB,la  fà^ 

•  yeur  étfi\s  de  Dieu  a  été,  de  la  part  de  ce  bien  aimé  disciple,  égih 

&BieDt'niodeste  et  bienfaisante  :  je  vais  vous  le  montrer  dans  la  se* 

ûMideparti<ft 

DEOXlÈinfi  PAtlTin. 

Il  n'est  rien  de  plus  rare  dans  le  monde  qu'un  homme  humble  et 
élevé ,  puissant  et  bienfaisant ,  modeste  par  rapport  à  kli-méine  éi 
charitable  à  l'égard  des  autres.  Ce  tempérament  d'élévation  et  de  mo« 
destie  a  je  ne  sais  quoi  qui  tient  de  la^nature  des  choses  célestes  et  de 
la  fierfedîon  même  de  Dieu;  car  Dieu,  le  ptus  parfeit  de  tous*leé 
êtres,  est  aussi  le  plus  simple  et  le  plus  égal  :  les  deux ,  dont  la  spl^ère 
est  supérieure  à  celle  de  la, terre,  sont,  dahs  leurs  mouvements  ra- 
pides, les  corps  les  plus  réglés  et  les  plus  Justes;  et  c'est  Fexce^ 
lente  idée  que  saint  Jérôme  nous  dotfne  d'une  sage  modération  dana 
les  prospérités  humaines.  Mais  ce  qn  il  y  a  de  plus  admirable ,  ajoute 
ce  Père,  c'est  avec  cette  modération  un  naturel  heureux,  ouvert,  li* 
béral 41  obligeant;  de  sorte  qifon  mette  sa  gloire  à  faire  du  bien, 
qa'oe^e  renferme  point  en  soi-même  les  grâces  dont  on  est  comblé, 
qu'on  se  plaise  à  les  répan<|pe  ou-dehors ,  et  qu'on  ne  les  reçoive  que 
pour  les  communiquer.  Alors ,  Chrétiens,  la  faveur  du  particulier  de- 
^i  le  bonheur  public ,  et  le  favori  n*est  plus  que  le  dispensateur  des 
bienfats  du  souverain  ;  semblable  à  ces  fleuves  qui  ne  ramassent  leé 
eaox  et  ne  se  grossissent  que  pour  arroser  les  campagnes,  ou  comme 
ees  atfMft  qui  ne  luisent  que  pour  rendre  la  terre ,  par  la  bénignité 
deleoIRnfiuettces;  beaucoup  plus  féconde.  Or  voilà  le  second  ca- 
nctère  de  la  faveur  de  saint  Jean  :  elle  a  été  modeste  et  bienfaisante  ; 
en  pouvAt-il  faire  nn  usage  plus  saint,  et  plus  propre  à  nous  servir 
d'exemple? 

Je  dis  modeste  par  rapport  à  lui.  Voyez,  dit  saint  Augustin,  avec 
qudle  hnmilîtéil  parle  de  lui-même ,  ou  plutôt,  voyez  avec  quelle 
humilité  il  n'en  parle  pas.  Jamais  (cette  remarque  est  singulière) , 
jamais,  dans  toute  la  suite  de  son  Évangile ,  s  est-il  une  fois  nommé  ? 
jamais  a-t41  marqué  qu'il  s  agit  de  lui ,  ni  fait  copnoltre  qu'il  eût  part 
à  ce  qu'il  écrivoitV  J^ourquoi  ce  silence?  Les  Pères  conviennent  que 
ee  Alt  on  silenoe  de  mdde&tîèy  tt  qu'H  n'a  vouln  de  la  sorte  suppri*< 

6. 
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mer  son  nom  que  pamequ'il  n'avoit  ri^n  que  d'avantaçeux  et  de 
grand  à  écrire  de  sa  personne.  C'est  ce  disciple ,  dit-il  toujours ,  Hic 
est  discipulus  Ule  (JaAN.,  21) ,  ce  disciple  qui  rend  témoignage  des 
choses  qu'il  a  vues  ;  ce  disciple  dont  nous  savons  que  le  témoignage 
est  vrai  :  necroiroit-on  pas  qu'il  parle  d'un  autre  que  de  lui-même , 
et  qu'en  effet  ce  qu'il  raconte  ne  le  touche  paint?  Il  ne  dit  pas  :  C'est 
moi  qui  eus  l'honneur  d'être  aimé  de  Jésus,  c'est  moi  qui  fus  son 
confident 9  c'est  moi  qui  entrai  dans  ses  secrets  les  plus  intimes;  il  se 
contente  de  dire  :  C'est  ce  disciple  que  Jésus  aimoit  :  Discipulus  quem 
diligebat   Jems  (  Ibid.  )  ;  laissant  aux  interprètes  à    exan^ner  si 
c'est  lui  qu'il  entend ,  et,  par  la  manière  dont  il  s'explique ,  leur  don-^  • 
nant  lieu  d'en  douter;  disant  et  publiant  la  vérité ,  parceque  %on  de- 
voir l'y  engage,  mais,  du  reste,  dans  la  vérité  qu'il  publie  et  qui  lui 
est  honorable ,  cherchant  à  n'être  pas  connu ,  et  jusque  dans  son  pro- 
pre éloge  pratiquant  la  plus  héroïque  humilité.  Si  même ,  sans  se 
nommer,  il  eût  dit ,  C'est  ce  disciple  qui  aimoit  Jésus ,  c'eût  été  une 
louange  pour  lui,  et  la  plus  délicate  de  toutes  les  louanges ,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  mérite  comparable  à  celui  d'aimer  Jésus-Christ,  mais 
ce  n'est  point  ainsi  qu'il  parler  il  dit  :  C'est  ce  disciple  que  Jésus- 
ChKst  aimoit,  parcequ'à  être  sunplement  aimé,  il  n'y  a  ni  louange 
ni  mérite ,  et  que  c'est  une  pure  grâce  de  celui  qui  aime  :  voilà  com- 
ment l'humilité  de  saint  Jean  est  ingénieuse ,  voilà  conunmit  elle  sait 
se  retrandier  contre  les  vaines  complaisances  que  peiyrent  faire  naî- 
tre dans  un  cœur  les  faveurs  et  les  dons  de  Dieu  :  que  si  néanmoins 
ce  grand  Saint  est  quelquefois  obligé  de  se  déclarer  et  dé  parler  ou- 
vertement de  lui ,  comme  nous  le  voyons  surtout  dans  son .  Af^oca- 
lypse  ;  ah  !  mes  chers  auditeurs ,  c'est  en  des  termes  bien  capables  de 
confondre  notre  çrgueil ,  en  des  termes  que  l'humilité  même  semble 
lui  avoir  dictés.  Écoutez-les ,  et  dites-moi  ce  que  vous  y  trouverez  qui 
se  ressente,  non  pas  de  la  fierté  ou  de  la  hauteur,  mais  de  la  moindre 
présomption  qu'il  y  aurait  à  craindre  de  h, paît. 4'un  favori  :Ego 
JoanneSj  frater  vester  {Apec,  4).  Oui,  i^t^il  en  s'adressant  à  nous 
et  à  tous  les  fidèles  qu'il  instruisoit  dans  ce  livre  divin ,  c'est  moi  qui 
vous  écris,  moi  qui  suis  votre  frère,  moi  qui. me  fms  u^issineur 
d'être  votre  compagnon  et  votre  associé  dans  le  service  W'^fésus-* 
Christ  :  Ego  frater  v ester.  Un  apôtre.  Chrétiens;! :  u/a  prophète,  un 
homme  de  miracles ,  le  favdri  d'un  Dieu  se  glorifier  d'Are  notre  frère, 
et  mettre  cette  qualité  à  la  tête  de  toutes  les  autres^,  est-ce  là  s'élever 
et  seméconnQitre? 

Faveur  non  seulement  modeste  dans  les  sentiments  que  saint  Jean 
eut  de  lui-même ,  mais  utile  et  bienfaisante  pour  nous  ;  et  c'est  ici  que 
je  vous  prie  de  vous  appliquer,  et  de  comprendre  combien  nods  som- 
mes redevsdbles  à  ce  glorieux  apôtre  :  car  n'est-il  pas  éU>xuiaat  ^u'gn 
homme  si  grand  devant  Dieu  ne  soit  entré  dans  Ja  faveur  de  ^son  maî- 
tre que  pour  nous  e^iaire  pal^t,  et  qu'il  n'ait  été  r  9i  je  puis  user  de 
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eette  figure,  un  vaisseau  d'élection ,  que  pour  contenir  les  lumières 
elles  grâces  abondantes  qoi  nous  ëtoient  réservées,  et  que  Dieu  par 
an  ministère  vouloit  nous  communiquer  ?  Or  c'est  de  quoi  nous  avons 
févidente  démonstration ,  et  la  voici  :  car  si  J(ësu8-Christ  confie  ses 
secrets  à  saint  Jean ,  saint  Jean,  sans  crainte  de  les  vider,  et  par  le 
monvemenl  de  la  charité  qui  le  presse ,  nous  les  révèle  ;  si  Jésus* 
Cbrist ,  comme  Fils  de  Dieu ,  lui  découvre  les  plus  hauts  mystères  de 
sa  dnînité ,  saint  Jean  se  regarde  comme  inspiré  et  suscité  pour  en 
iiistnûre  toute  l'Église  ;  si  Jésus-Gbrist ,  comme  Fils  de  l'homme , 
loi  apparoît  dans  Tlie  de)^atmos,  et  se  manifesta  lui  par  de  célestes 
mrâtts,  saint  Jean,  animé  d'un  zèle  ardent,  prend  soin  de  les  ren- 
dre publiques ,  et  veut,  pour  Tédification  du  peuple  de  Dieu,  qu'on 
sache  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  entendu  dans  ces  prodigieuses  extases  : 
an  lieu  que  saint  Paul,  après  avoir  été  ravi  jusqu'au  troftième  ciel , 
avoue  seulement  que  Dieu  lui  avoit  appris  des  choses  surprenantes , 
mais  des  choses  ineffables,  et  dont  il  n'étoit  pas  permis  à  un  homme 
UKHTtel  de  parler,  Areana  verba  quœ  non  licet  homini  loqm  (2.  Cor.,  i  '2); 
saint  Jean ,  plein  de  cet  esprit  d'amour  dont  il  a  reçu  Fonction ,  tient 
un  langage  tout  opposé  :  Quod  vidimus  et  atuUvimus ,  hoc  annuMia- 
mu»  voIm,  m  et  vos  sodetaiem  habeatii  nobiscum  (Joan.,  1).  Je  vous 
prêche,  dîsoit-il,  mes  chqrs  enfants,  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai  ouï, 
afin  que  vous  soyez  unis  avec  moi  dans  la  même  société  ;  car  je  ne 
veux  rien  avoir  de  cadbé  pour  vous ,  et  tout  mon  désir  est  de  vous, 
voir  aussi  éclairés  et  aussi  intelligents  que  je  le  suis  moi-même  dans 
les  vœes  de  Dieu  :'  sans  cela  mon  zèle  ne  serojlt  pas  satisfait  ;  sans  cela 
les  hautes  lumières  dont  Dieu  m'a  rempli  ne  seroient  pas  pour  moi 
des  grâces  entières  et  parfeites  ;  c'est  pour  vous  qu'elles  m'ont  été 
données ,  c'est  pour  vous  que  j'ai  prétendu  les  recevoir  ;  et  voilà  pour- 
quoi non  seulement  je  vous  prêche,  mais  je  vous^  écris  tout  ceci  afin 
que  votre  joie  soit  pleine  el  qu'il  ne  manque  rien  à  votre  bonheur.* 
£t  hoBC  scrilrinms  vobis  ut  gaudeatis,  etgauctium  vestrum  ait  plénum 
(lUkl.). 

Aussi ,  est-ce  à  saint  Jean  que  nous  devons  la  connoissance  des  per- 
soDnes  ifivines;  c'est  lui  qui  nous  a  découvert  te  profond  abime  deia 
Trinitfll  oii  notre  foi  ne  trouvoit  que  des  obscurités  et  des  ténèbres; 
c'est  de  lui ,  selon  la  remarque  de  saint  Hilaire ,  que  l'Église  a  em- 
prunté toutes  les  armes  dont  elle  s'est  servie  pour  combattre  les  en- 
nonis  de  cet  auguste  mystère.  Par  où  confondoit-on  les  ariens  ?  par 
l'Évangile  de  saint  Jean  :  par  où  les  Sabelliens ,  les  Macédoniens  et 
tant  d'autres  hérétiques  étoient-ils  convaincus  d^erreur  dans  les  an- 
ciens conciles?  par  l'Évangile  de  saint  Jean  :  c'est  saint  Jean  qui  nous 
a  donné ,  en  trois  courtes  paroles ,  tout  le  précis  de  la  plus  éminente 
théologie  et  de  la  plus  sublime  religion,  quand  il  nous  a  dit  que  le 
Verbe  s'est  fait  chair  ;  Verbum  caro  factum  est  (Joan.,  1).  Marie  (belle 
pensée  de  saint  Augustin ,  ne  la  perdez  pas  ),  Marie  nous  a  rendu  ce 
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Verbe  sensible,  et  saint  Jean  noa^  Ta  rendu  intelligible  :  Marie  Ta 
exposé  à  Bûs  yeux ,  lorsqu'elle  l'a  en&nté  dans  l'étabte  de  Bethléem; 
et  saint  Jean  Ta  développé  &  nos  esprits^  lorsqu'il  nous  a  expliqué  ce 
que  le  Verbe  ét6it  enj)ieu  avant  la  création  du  noonde,  ce  que  Dieu 
fiiisoit  par  lui  an  commencement  du 'monde,  et  ce  qU'ii  a  commencé 
à  être  hors  de  Dieu,  quand  Dieu  a  voulu  réparer  et  sauver  lemonde* 
Les  autres  évangélistes  sie  sont  contentés  de  nous  anaoncerlagéné*- 
ration  temporelle  de  ce  Verbe  ioearné  ;  mais  saint  Jean  nous  a  cou* 
duits  jusqu'à  la  source  de  la  génération  éternelle  du  Verbe  incrëë» 
D'où  vient  que  le  Saint-Esprit  nous  a  représenté  ceux-là  so|i$^  des 
symboles  d'animaux  terrestres ,  et  saint  Jean  sous  la  figure  d*un  aigle; 
mais  d'un  aigle,  dit  l'abbé  Rupert,  lequel,  après  avoic  .contemplé 
fixement  le  soleil,  se  plait  à  former *ses  aiglons,  à  les  élever  de  la 
terre ,  à  Idllr  faire  prendre  l'essor,  et  à  les  repdre  capables  de  soute* 
Bir  enx-mémes  les  rayons  de  ce  grand  astre.  Or,  en  nous  faisant  coa** 
nottre  le  Verbe,  saint  Jean  nous  a  révélé  tous  les  trésors  de  la  sa- 
gesse et  de  là  i^ciencede  Dieu,  puisque  la  pléiicude  de  ces  trésors 
est  dans  le  Verbe  ^  conuxia  dit  saint  Paul ,  ou  plutôt  u'ést  rien  autre 
chose  que  le  Verbe  de  Dieu  méibe;  et  voilà  l'essentielle  obligatioa 
que  nous  avons,  en  qualité  de  chrétiens»  à  ce  disciple  bien  aimé  ec 
àvori.' 

Mais  admirez  avec  quel  ordre  ees  secrets  de  la  divinité  bous  ont  été 
communiqués;  (fétoient  des  secrets  taconnus  aux  hommes,  paroe- 
qu'ils  étoient  cactiés  dans  le  sein  du  Père.  Qu^a  fait  Jiésus-Ghrist?  lui 
qui  repose ,  comme  Fils  unique ,  dans  le  sein  du  Père?'il  les  en  a  ti- 
rés :  Unigenitus  qui  est  in  sinu  Putris ,  ipse  enarramt  [ioàin, ,  1).  Mais 
ceoi'étoit  pas  assez;  carcessecrets  ayant  passé  du  sein  duPèredans  le 
sein  du  Fils ,  il  falloit  quelqu'un  qui  les  allât  cheroheff  dânè  le  sein  du 
.Fils ,  et  c*est  ce  qu'a  fait  saint  Jean ,  lorsqu'il  a  reposé  4ttr  le  sein  de 
Jésus-Christ  :et  parceque  saint  Jean'étoit  iqi-méikiex^omme  mr  sanc- 
tuaire f^rmé ,  lui-même,  par  un  saint  zèle  de  notre  perfection ,  nous 
a  ouvert  ce  sanctuaire  en  nous  révélant  ce  qu'on  lui  avo^t  révélé,  et  en 
*nous  confiant  ce  qu'on  lui  avoit  confié. Ainsi  coficlutfiuguês  deSàint- 
Vicior,  saint  Jean  r^osant  sur  le  sein  du  Fils  de  Dieu,  et  le  Filsde 
Dieu  dans  le  sein  de  son  Père,  Unigenitus  in  sinu  Pattis ,  JéÊnnes  in 
sinu  Vnigeniti  (HuG.  A  S.  Vict.)  ;  le  Père  n'ayant  point  dè«ecret  pour 
son  Fils  unique ,  son  Fils  n'en  ayant  point  voulu  avoir  pour  son  dis- 
ciple bien  aimé ,  et  le  disciple  bien  aimé  s'étant  fait  une  loi  et  un  mé- 
rite de  n'en  point  avoir  pour  nous  ;  ces  secrets ,  d*oii  dépendoit  notre 
bonheur  et  notre  saint,  sont  venus,  par  une  transfusion  divine,  du 
Père  au  Fils,  du  Fils  au  disciple,  du  disciple  à  nous;  en  sorte  que 
nous  avons  connu  Dieu  ,  et  tout  ce  qui  est  en  Dieu. 

Excellente  idée ,  mes  chers  auditeurs,  de  la  manière  dont  nous  de- 
vons user  des  faveurs  et  des  grâces  du  ciel.  Être  humbles  en  les  rece- 
vant ,  et  en  faire  le  sujet  de  notre  charité  après  les  avoir  îecues.  Pre- 
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m  garde  :  être  humbles  en  recevant  les  faveurs  de  Pieu;  car  si  nous 
nous  en  prévalons,  si  nous  nous  en  ss^on^  gré,  si,  par  de  yaips  r^ 
tours  sur  nous ,  elles  nous  inspirent  une  secrète  estime  de  nous-niém^, 
dèsrlà  Qous  les  corrompons,  dè$-lànousen  perdons  le  fruit,  4ès-{à 
flOQsoousieâ  rendons  non  seulement  inutiles,  mais  pernjcieu^; 
Qu'ayez-vQus,  disoit  l'Apôtre  (|es  Gpntijf,  giie  vpu^  n'ayez  pas  reçu? 
et  â  vous  l'avez  reçu ,  pourquoi  vous  en  glorilîez-vous ,  comme  si 
vous  le  teniez  de  vous-méine#?  Qui(H  habes  quod  non  accepkti%i\  atf« 
tem  accepiiti ,  quidgloriarU  qiiasi  nm  accepefu  (1.  Cor.^  4)  ?  Or  sup- 
posez ce  principe  incontestable,  quelque  avantage  que  nous  aypo^ 
reça  de  J)ieu ,  il  doit  être  aisé  de  conserver  rbumilité  de  cœur  ;  car 
oou-e  que  ce$  faveurs  de  Dieii ,  par  la  raison  que  ce  sont  des  faveur^, 
ne  nous  sont  pas  dues,  et  qu'elles  ne  viennent  pas  de  notre  fonds; 
outre  que  de  nous-méines  nous  ne  pouvons  jamais  les  mériter,  et ,  p^r 
conséquent,  que  nous  ne  pouvons  sans  crime  nous  les  attribuer ;€u^ 
treque  nous  en  sommes ,  comme  pécheurs,  posiiivemenj;  indignes , 
la  seule  pensée  que  nous  en  rendrons  compte  un  jour  à  Dieu  suffit 
pour  réprimer  tous  les  sentiments  d'orgueil  qu'elles  pgurroient  exciter 
en  nous.  Et  en  effet,  si  lious  faisionssouvent  cette  réflexion ,  que  ç^ 

Î;races,  ^oit  intérieures,  soit  extérieures,  soit  i^turelles,  soit  surnaturel* 
es,  doniDieu  nous  favorise,  en  nous  les  donnant  ou  plus  abondanunent 
gu'âu|:  autres,  ou  même  à  l'exclusion  des  autres;  que  ces  grâces,  dis-je^ 
sont  ces  talents  évangéUque^  qui  doivent  servir  à  notre  prédestinatiofi 
étemelle  ou  à  noire  véprobatipn;  que  plus  nous  en  aurons  reçu,  plu^ 
Dieu  nous  jugera  rigoureusemept  ;  qua  ce  sera  peu  de  n'en  avoir  pacf 
fait  un  mauvais  qçage ,  mais  qu'on  nous  en  demandera  Tintérét;  e( 
qu'un  des  chefs  les  p|us  .terribles  de  l'e^mi&n  que  nous  aurons  à  sut 
bir,  sera  notre  négligence  à  les  taire  profiter  :  si  nou3  méditioi^s  biei^ 
ces  vérités  solides  et  imporlaptes,  il  seroit  difficile  que  la  vanité  trou« 
^U  jamais  entrée  dans  nos  esprits.  )^e  çroirez«vpus ,  Gbréiiens?  mais 
ï  ne  dépend  point  de  vous  de  le  croire  ou  de  ne  le  pasfroire,  puisque 
c'est  on  fait  certain  et  avéré  :  rien  n'a  rendu  I^  Saints  plus  bumbles, 
foe  Jes  faveurs  et  les  grâces  dont  Dieu  les  ||^onorés.  C'est  ce  qui  1^ 
a  fait  trembler,  c'est  ce  qui  leur  a  causé  cette  douleur  vive  et  cette  con- 
fusion salutaire  de  leurs  relâchements  et  de  leurs  tiédeurs.  La  vue  de 
leurs  péchés  les  alaripoit  ;  mais  la  vue  des  gra.ces  qu'ils  recevoient 
continuellement ,  et  4ont  ils  craignoient  d'abuser,  ne  les  étoni^oit  pas 
moins.  Or  il  seroit  bien  étrange  .que  ce  qniajéié  le  fondement  de  leur 
bumilité  fût  la  matière  de  notre  préemption,  et  que  nous  vinssions  ^ 
nous  enorgueillir  4e  ce  qui  les  a  saisis  de  frayeur  et  confondus.  Fus- 
sions-nous, comme  saint  Jean ,  les  favoris  de  Jésus-Gbrist ,  il  faut 
éu*e.  humble  :  autrement,  de  favori  de  Jésus-jCbrist ,  on  devient  un 
réprouvé. 

J'ajoute  qu'il  faut  être  bienfaisant  et  charitable,  e»  conununiquapt 
aw^  autres  tes  faveurs  qu'on  $t  re^es  dç  Dieu.  Youlez*vous ,  Chré- 
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tiens  9  TOUS  appliquer  utilement  cette  maxime?  eu  voici  le  moyen  fa- 
cile, et  maintenant  plus  nécessaire  que  jamais.  Il  y  en  a  dans  cet  au- 
ditoire que  Dieu  a  libéralement  pourvus  des  biens  de  la  terre,  et  en 
cela  il  les  a  favorisés  ;  car  les  biens  même  temporels  par  rapport  à 
leur  fin ,  qui  est  le  salut ,  sont  des  faveurs  et  des  grâces.  Mais ,  du 
reste ,  qu'a  prétendu  Dieu  e»  vous  donnant  ces  biens  temporels?  n'a- 
t*il  point  eu  d'autre  (îessein  que  de  vous  distiugueï*,  que  de  vous  met- 
tre à  votre  aise \  que  de.  vous  faire  vivft  dans  rabondance ,  pendant 
que  les  autres  souffrent?  Ah!  mes  cbers  auditeurs,  rien  n'est  plus 
éloigné  de  ses  intentions  ;  et  ce  seroit  faire  outrage  à  sa  providence» 
dépenser  qu'il  eût  borné  là  toutes  ses  vues.  En  vous  donnant  les  biens 
temporels ,  il  prétend  que  vous  en  soyez  les  distributeurs,  et  qu'au 
lieu  de  les  resserrer  par  une  avarice  criminelle,  vous  les  répandiez 
avec  largesse  sur  les  pauvres  et  les  misérables. 

Tel  est  lordre  qu'il  a  établi  ;  et  cette  largesse ,  surtout  dans  un 
temps  de  nécessité  publique  comme  celui-ci ,  n'est  point  un  conseil  ni 
une  œuvre  de  surérogation,  mais  un  précepte  rigoureux  et  une  loi 
indispensable  :  car  tandis  que  les  pauvres  gémissent,  se  persuader 
qu'on  puisse  faire  ou  des  épargnes ,  ou  des  dépenses  dans  une  au- 
tre vue  que  de  pourvoir  à  Jeurs  besoins  ;  ne  pas  augmenter  l'aumône 
à  proportion  que  la  misère  croit;  ne  pas  vouloir  se  priver  det]uelque 
chose  pour  contribuer  au  soulagement  des  membres  de  Jésus-Christ  ; 
ne  pas  rabattre  quelque  chose  de  son  luxe  pour  les  faire  subsister; 
être  aussi  magnifique  dans  ses  habits ,  aussi  prodigue  dans  le  jeu , 
aussi  adonné  à  la  bonne  chère  et  aux  vains  divertissements  du  monde, 
c'est  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  les  principes  de  notre  religion  ; 
et  il  n'y  auroit  plus  d'Évangile,  si  l'on  pouvoit^iinsi  se  sauver.  Souf- 
frez cette  remontrance  que  je  vous  fais  :  ce  n'est  pas  seulement  par 
le  zèle  que  je  dois  avoir  pour  les  pauvres,. mais  par  celui  que  DieH 
m'inspire  pour  vous-mêmes;  ce  n'est  pas  seulement  pour  l'intérêt  de 
la  charité ,  m;(||^  pour  celui  de  la  justice.  Voilà  ce  que  saint  Jean  lui^ 
même  vous  demande  aujourd'hui ,  pour  reconnoitre  ce  que  vous  lui 
devez.  Il  veut  que  vousqpyez  ses  imitateurs;  que,  comme  il  vous  a 
fait  part  des  trésors  du  del ,  vous  fassiez  part  à  vos  frères  des  biens 
du  siècle.  Car  il  a  droit  de  vous  dire  ici  ce  que  disoit  saint  Paul  aux 
premiers  chrétiens  :  Si  nos  vobis  sfnrituaiia  seminavimus^  magnum  est 
si  nos  camaHa  vestra  metamus  (1.  Cor,^  9)?  Quel  tort  vous  faisons- 
nous,  lorsque,  après  avéir'semé  dans  vos  âmes  les  biens  spirituels , 
BOQÀ  pf étendons  recueillir  le  fruit  de  vos  biens  temporels^  Si  c'étoit 
pour  nous-mêmes,  vous  ne  pourriez  vous  en  plaindre  avec  raison;  mais 
que  pou  vez-vous  donc  alléguer,  quand  c'est  pour  d'autres,  quand  c'est 
pour  les  pauvres ,  quaqd  c'est  pour  vos  frères  mêmes  que  nous  Vous 
sollicitons?  Magnum  est  si  nos  carnalia  vestra  metamus?  Achevons', 
Chrétiens,  et  apprenez  enfin  comment  la  fweur  où  fut  saint  Jean 
auprès  de  Jésus-Christ  n'a  point  élé,  pour  ceux  qui  n'eurent  pas 
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le  même  avantagé,  une  faveur  odieuse  :  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

ê 

Ce  qui  rend  la  faveur  odieuse ,  c'est  de  voir  un  sujet ,  sons  ombre 
et  par  la  raison  seule  qu'il  est  favori  »  dispensé  des  lois  les  plus  invio- 
laÙes,  exempt  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'onéreux  ;  vivant  sans  peine,  tan- 
dis que  les  autres  gémissent;  et  tellement  traité,  qu'on  peut  dire  de 
lai  ce  que  disoit  le  Prophète  royal,  parlant  de  ceux, que  l'iniquité  du 
siède  a  élevés  aux  plus  hauts  rangs  de  la  fortune  humaine  :  Il  semble 
qu'ils  ne  soient  plus  de  la  masse  des  hommes,  parcequ'ils  ne  ressen- 
tent pins  les  misères  communes  des  hommes  :  In  labore  hominum  non 
nott,  et  cuni  homimbus  non  flagellabuniur  {Psalm.  72).  Voilà  ce  qui 
exdte  non  seulement  la  jalousie ,  mais  Tindignation  et  la  haine  :  car  si 
le  favori  avoit  part  aux  obligations  pénibles  et  rigoureuses  des  autres 
sujets;  s'il  portoiteomme  eux  le  fardeau;  si,  malgré  son  élévation, 
on  ne  Tépargnoit  en  rien  ;  dès-là,  quelque  chéri  qu'il  fut  d'ailleurs , 
^  faveur  ne  seroit  plus  un  objet  d'envie,  et  nul  n'auroit  droit  de  la 
regarder  d'un  œil  chagrin  et  d'en  murmurer.  Or  tehest,  Chrétiens  ^ 
le  iroiMème  et  dernier  caractère  de  la  faveur  de  saint  Jean.  Il  a  été  le 
disciple  bien  aimé,  j'en  conviens;  mais  cet  avantage  et  ce  titre  de 
bien  aime'  ne  l'a  point  déchargé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pesant  et  de 
plus  séyère  dans  la  loi  de  Jésus-Christ.  Au  contraire,  plus  il  a  eu  de 
d»tinclion  entre  les  autres  disciples ,  plus  il  a  éprouvé  les  rigueurs  de 
celte  loi  ;  selon  qu'il  a  été  favorisé  et  considéré  de  son  maître ,  il  a  été 
destiné  à  de  plus  grands  travaux  :  cle  sorte  que  cette  prérogative  dont 
ie  Fils  de  Dieu  l'honora ,  bien  loin  d'être  un  privilège  pour  lui ,  ne 
fnt  qu'on  engagement  particulier  aux  croix  et, aux  souifrances.  Et 
c'est ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  Jésus-Christ  voulut  faire  entendre» 
lorsque  la  mère  de  ce  saint  disciple  s'approchant  du  Sauveur  des 
liommes  et  l'adorant ,  elle  le  pria  d'accorder  à  ses  deux  fils  les  deux 
premières  places  de  son  royaume ,  et  d'ordonner  qu'ils  fussent  assis 
Ton  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche  :  ceci  est  bien  remarquable. 
Que  fit  Jésus-Christ?  Au  lieu  de  contenter  la  mère,  il  se  mit  à  in- 
struire les  enfants  ,^  et  à  les  détromper  de  leur  erreur.  Allez,  leur 
dit-il,  vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez  iNescuis  quid  petaiis 
(Hatth.,  SO).  Vous  pensez  que  ma  faveur  est  semblable  à  celle  des 
hommes ,  qui  ne  se  teroiine  qu'à  de  vaines  prospérités ,  et  qu'on  ne 
recherche  que  pour  être  plus  heureux  en  ce  monde  :  or  rîen  n'e^t 
plus  opposé  âmes  maximes.  Mais  pouvez-vous,  leur  ajouta  le  même 
Sauveur,  pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  boirai ,  et  être  baptisés 
du  baptême  dont  je  serai  baptisé?  Potestis  bibere  calicem  quem  ego  bi- 
bîiurus  5if}?t  (Ibid.)?  Ce  calice  plein  d'amertume  qui  m'est  préparé, 
ce  calice  de  ma  passion ,  pouvez-vous  le  partager  avec  moi  ?  car  j'aime 
mes  Êns ,  mais  d'un  amour  solide  et  fort  ;•  et  pour  les  aimer,  je  t^'en 
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suis  pas  moins  disposé  à  les  exercer.  Moo  calice  donc  ^t  mon  bap-^ 
tëme,  c'est-à-dire  mes  souffrances  et  ma  croix,  voilà  d'où  ma  JFavjeur 
dépend  :  voyez  si  vous  pouvez  accepter  et  accomplir  cette  condition  ^ 
Potestis?  Et  comme  ils  répondirent  qu'ils  le  pouvoient,  Possumus 
(Ibid.)  ;  quoique  Jésus-Christ  n'eut  rien ,  ce  lemble,  à  exiger  de  plus, 
et  qu'en  apparence  il  dût  être  conteiit  de  leur  résolution ,  il  ne  vouhit 
pas  néanmoins  s'expliquer  sur  le  point  de  leur  demande,  ni  leur  en 
assurer  l'effet.  C'est  la  réflexion  de  saint  Grégoire  papç.  H  ne  lépr  dit 
îpas  pour  cela  :  Je  vous  reçois  donc  au  nombre  de  mes  favoris,  vous 
serez  donc  placés  dans  mon  royaume,  vous  y  tiendrez  donc  les  pre- 
miers rangs  :  non,  il  ne  leur  dit  rien  de  semblable;  pourquoi?  parce- 
qu*un  tel  discours  eût  suscité  contre  eux  tout  le  reste  des  disciples,  en- 
core foibles  et  imparfaits ,  ht  par  cpnséquent  ambitieux  et  jaloux.  Il 
leur  dit  seulement  qu'ils  auront  part  à  son  calice ,  et  qu'ils  le  boiront  ; 
qu'ils  seront  perséputés  comme  lui,  calomniés  comme  lui ,  sacrifiés  et 
livrés  à  la  mort  comme  lui  :  Calicem  quîdem  meum  bîbetis  (Mâtth.,  SO). 
Parole  bien  capable  de  réprimer  le  murmure  des  uns  et  la  cupidité 
des  autres.  Je  sois  que  les  apôtres  ne  laissèrent  pas  de  s'élever  con- 
tre saint  Jean  e^  contre  son  frère  :  Et  audientes  decem  indignati  sunt 
rie  duobus  fratnbus  (tbid.)  ;  mais  vous  savez  auss|  la  sainte  et  sage 
correction  que  leur  fit  le  Sauveur,  lorsque,  |eur  reprochant  sur  cela 
même  leur  grossièreté  et  leur  ignorance  dans  les  choses  de  Dieu ,  il 
leur  remontra  que  c'étoit  ainsi  que  raisonnoient  les  partisans  du 
monde  ;  qu'il  n'en  seroit  pas  dé  même  parmi  eux ,  et  que  l'avantage 
qu'auroient  quelques  uns  d'être  en  faveur  auprès  de  lui  ne  seroit 
point  une  grâce  odieuse  comme  la  faveur  des  grands  de  la  terre, 
parceque  celui  qui,  parmi  les  siens,  voudroit  être  le  premier,  devoit 
s'attendre  à  deveiiir  le  serviteur  et  l'esclave  de  tous,  à  être  Iq  plus 
chargé  de  soins ,  le  plus  accablé  de  travaux ,  le  plus  exposé  à  souffrir, 
et  le  plus  prêt  à  mourir.  Divine  leçon  qui  calma  bientôt  les  disciples , 
et  qui  effaça  pour  jamais  ces  impressions  et  ces  sentiments  d'envie 
qu'ils  avoient  conçus  contre  la  personne  de  saint  Jean. 

Et  en  effet,  Chrétiens,  saint  Jean,  qui  fut  le  favori  et  le  bien-aimé 
du  Fils  de  Dieu,  est,  à  le  bien  prendre,  celui  de  tous  les  apôtres  qui 
passa  par  de  plus  rudes  épreuves.  On  demande  s'il  a  été  inariyr;  et 
moi  je  soutiens  qu'au  lieu  d'un  martyre  que  les  autres  opt  souffert,  il 
en  a  enduré  trois  :  le  premier  au  Calvaire,  que  j'appeUe  le  martyre  de 
son  cœur;  le  second  dans  Rome,  que  nçtis  pouvons  regarder  comme 
son  martyre  véritable  et  réel;  et  le  troisième  dans  l'exil  ou  il  n^ourut. 
Que  ne  souffrit-il  pas,  lorsqu  étant  au  pied  delà  croix,  il  yit  expirer 
son  maître,  couvert  de  malédictions  et  d'opprobres,  lui  qui  brûloit  de 
zèle  pour  cet  Homme-Diéu ,  lui  (|ui  en  connoissoi);  toi^t  le  mérite  et 
toute  la  sainteté?  Ah  !  djt  excellemment  Origène,  il  n'éioit  pas  néces- 
saire, après  cela,  qu'il  y  euj  DO{^r  saipt  J^ap  une  ^utre  e§pèo^  deipar- 
fyre;  il  ne  JF^Uoit  glus,  ppi^ç  eprouvef  s^  fpi,  ni  fiP?Ç?>  ^  rpne^t  4  feu; 
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céb  étoit  hfixk  pour  les  autres  apôlres,  qui  n'avoient  pas  été  présent» 

aucrnel  spectacle  du  crucifiement  de  Jésus-Christ  :  n'ayant  pas  seatt 

conune  saint  Jean  ce  martyre  intérieur,  ^  leur  en  falloit  un  extérieur^ 

parceque  d'une  ou  d*autre  manière,  ils  dévoient  être,  selon  Texpres-^ 

ma  de  l'Écriture ,  les  témoins  de  Jésus-Christ  moursfnt  ;  mais  saint 

Jean,  qui  Tavoit  été  au  Calvaire,  étoit  dégagé  de  celte  obligation,  il  y 

avoit  satisfait  par  avance  ;  et  bien  loin  qu'il  eût  été  dispensé  du  mar- 

\^te,\léioit  devenu  par-là  le  premier  martyr  de  TÉglise  :  oiii,  Çbré- 

ûens,  martyr  de  zèle  et  de  charité,  de  cette  charité  qui  est  Fesprit  di^ 

martyre  nÀne,  et  qui  en  fait  tout  le  mérite;  car,  comme  raisonne  saint 

C/prieo,  ce  que  notre  Dieu  veut  de  nous ,  ce  qu*il  cherche  en  nou$, 

œ  n'est  pas  notve  sang,  mais  notre  foi  :  Non  qucerit  in  nobi^  sangui" 

um,  $€d  fidem  (Cyph.).  i^aint  Jean ,  par  Texoès  de  sa  douleur,  en 

vo;an|  Jésus-Chri^  qrucIQé)  lui  avoit  déjà  rendu  le  témoignage  de  sa 

foi;  c'étoit  assez  :  Jés^s-Christ  ne  demandoit  plus  le  témoignage  d^ 

son  sang. 

Hais  je  me  trompe  :  le  marty(;e  du  sang  n'4  pas  manqua  k  saint  Jean, 
non  plus  que  celui  du  cœur;  rËglise,  autorisée  de  la  tradition ,  nous 
rapprend  bien,  lorsqu'elle  célèbre  le  jour  bienheureux  où  ce  ^é  dis; 
dple,  combattant  1^  llome  pour  le  nom  de  son  Di^u,  sou^rit  devant 
la  porte  Latine  :  quel  tourment ,  si  nous  en  croyoï^s  Tertuilieç  et  le 
récit  qu'il  nous  en.  fait  !  un  corps  vivant  plongé  peu  à  peu  dansThuile 
bouillante  /  cette  seule  idée  pe  vous  saSit^elle  pa^  d'hprrepr  ?  J'avoue 
que  sauit  Jean,  fortifia  d'une  gr^ce  extraordinaire,  eut  la  vertf  de  ré- 
sister à  ce  supplice,  et  que  Dieu ,  par  I9  xi|i|]âpl^  l^e  plus  ajuthentiguei 
fy  conserva.:  mais^.  SMiv;|iit  le  cardinuPi^irre  Uamien,  ce  mirapjje.  JF4 
«n  miracle  de  rigueur^  }iq  miracle  que.J^ieu  opériji  pour  nçiettre  saint 
J«att  en  état  de  soi^rir  et  plus  long-vefnp^,  et  plus  vivement;  un  mi-f 
rade»  pour  lui  faire  \H)k^  k  pjns  longs.,  ti^aji^  le. calice  %v^  lui  av9ix  étç 
Ipiàcnté ,  et  qi^'ii  avoît  îiccj^pté  »  M»  miKaele  plus  affrcwx  que  la  mort 
laèaid; car  v^»  CUr^tie^^,  si  jç puis  Aiiv^i  jpa'exprinoyer, lesmiriclç^ 
dela&veiu*  de  Jésus-Chr^t,  mjiira4e^  q^e  sAint  jPi^re  ne  qciinpr^oU 
pasi  foasd  Jé^us-GhristHMi  (to)it,ipa)^ti^  Jesgoi  ;Q^e  vpus  importe, 
À  je  v^M^  ,<}ue  celui-ci  demeurée  jus(|u*à  ^  q^l^rjp  vienne  ?  Si  eum  volo . 
noAere  danec  veniani^  qmdM  le(JoÂN.,  2^)?  |^  cop^quen.ce  qu'^ 
tirasaînt  Pierre  fut  qa/9  Jeffo,  par  un  pri:«\lég6  particulier |:nel^^rroit 
point;  n^ais  »  ajoute  saint  Jean  Iui^mé(Qe«^Geji:étoit  pas, qe. qu'avait  dit 
«  le  Sauveur;  il  avoit  seuleincipt  mar$|(ié  ^que  J|eançé.m9ur^^p^§, 
ooouue  les  auirefi»  4'4m('/)otfrt  et  simple  ^uartyie ,  mais  qu'il  lour  d^- 
voit  survivre  pour  aQ«KM«4[)lir  »un  troi^èw^  gepre  de  nw'ityre  ^  iç^uoi 
Bieuravpit  réservé.  Quel  e^t-il,  cedei^aier^i^if  lyre?,C'e^t,:iC;hréti(?n8, 
le  rigoureux  exil  où  notre  apôtire  ejil;  tâ^t^de  pers^utiqi^  à  e^snyepr, 
tant  de  calamités  et  de  nûsères  :  seir^ouvMtiriôlégué  d^os^^p^  SLe  dé- 
terte«  jséparë  de  son  Église,  arr^oh^  à^joM^  Içs  «brAis.dej^  di^^es , 
sans  oonsoiaiîôn  dek|>aiit4(^4iQiim)6i.«aAiiiêaWÎM»iipt;C^     em- 
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fin  de  tout  secours  dans  une  extrême  vieillesse»  et  jusqu'au  motn^Rt 
cte  sa  mort. 

Voilà  comment  saint  Jean  fut  traité,  et  voilà  quel  fut  son  partage  ; 
c'est  donc  uuq  erreur  d'en  prétendre  un  autre,  et  Tillusion  la  plus 
grossière  est  de  nous  promettre  que  plus  nous  aurons  part  aux  branes 
grâces  de  notre  Dieu,  plus  nous  serons  exempts  de  souffrir.  Bire ,  Je 
suis  aimé  de  Dieu ,  donc  j'ai  droi^  de  lui  demander  une  vie  heureuse 
et  tranquiQe  ;  ou  dire,  au  contraire ,  Ma  vie  est  pleine  de  souffrances^ 
donc  je  ne  suis  pas  aimé  de  Dieu  :  raisonnement  d'infidèle  et  de  paieo- 
Cela  ponrroit  convenir  au  judaïsme,  où  Ton  mesuroit  les  faveurs  de 
Dieu  par  les  bénédictions  temporelles  ;  mais  dans  le  christianisme,  les 
choses  ont  changé  de  face,  et  Dieu  s'en  est  hautement  déclaré.  Depuis 
rétablissement  de  la  loi  de  grâce,  plus  de  ppviléges  pour  les  élus  da 
Seigneur,  à  l'égard  dès  biens  de  ce  monde  ;  pluspd'exemptimis  pour 
eux,  ni  de  dispenses  à  l'égard  des  croix  de  cette  vie  :  pourquoi  cela? 
Ah  !  mes  Frères ,  répond  saint  Augustin ,  y  a-t-il  rien  de  plus  juste? 
le  bien-aimé  du  Père  ayant  souffert ,  étoit-il  de  f  ordre  que  les  biea- 
aimés  du  Fils  ne  souffrissent  pas?  Jésus-Christ,  le  prédestiné  par  ex- 
cellence, ayant  été  un  homme  de  douleurs,  étoit-ij  raisonnable  qu'A  y 
eàt  après  fui  des  prédestinés  d'un  caractère  différent  ?  II  est  donc  pour 
vous  et  pour  moi  d'une  absolue  nécessité  que  nous  buvions  le  calice 
du  Fils  de  Dieu  ;  mais  1q  secre^  est  que  nous  le  buvions  comme  ses  fti- 
voris,  et  c'est  ce  que  nous  n  entendons  pas;  c'est  ce  que  n'entendoit 
pas  saint  Jean  lui-même,  quand  Jésus-Gbrist  lui  demandoit  :  Pêtestis 
éibere  calicetn?  Mais  qu'il  le  conlçut  bien  dans  la  suite ,  en  souffrant 
les  trois  genres  de  martyre  dont  je  viens  de  vous  parler!  Tons  les 
jours,  Chrétiens,  nous  'buvons  malgré  noqs,  et  sans  y  penser,  le^Iioe 
du  Sauveur.:  tant  de  disgrâces  qui  nous  arrivent ,  tant  d'injustices 
qu'on  nous  fait,  tant  de  persécutions  qu'on  nous  suscite,  tant^e  aUxk" 
grins  que  nous  avons  à  dévorer,  tant  d'humiliations,  de  contradictfons, 
de  traverses,  tant  d'infirmités,  de  maladies,  mille  autres  peines  que 
nous  ne  pouvons  éviter,. c'est  pour  nous  la  portion  de  ce  calice  que 
Dieu  nous  a  "préparée.  Nous  avalons  tout  cela  (permettez-moi  d'user 
de  cette  expression),  et  dé  quelque  manière  que  ce  soit,  nous  le  digé- 
rons ;  mais  parceque  nous  «e  le  considérons  pas  comme  une  partie  du 
calice  de  notre  Dieu,  de  là  vient  que  ce  calice  n'est  point  pour  nous  un 
calice  de  salut,  et  c'est  en  quoi  notre  oondiiion  est  déplorable,  de  ce 
que  huvant  tous  les  jours  ce  calice  si  amer,  nous  n'avons  pas  encore  • 
appris  à  le  boire  comme  il  faut;  c'est-à-dire  à  le  boire,  non  seulement 
sans  impatience  et  sans  murmure ,  non  seulement  avec  un  esprit  de 
soumission  et  de  résignation,  mais  avec^ie  et  avec  action  de  grâces  ; 
•de  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore  faire  vdontairenkent  et  utile- 
'  ment  ce  que  nous  faisons  à  tohfe  heure  par  nécessité  et  sans  fruit. 
'  S'il  dépendoit  de  nous,  ou  d'accepter  on  de  refuser  ce  calice,  et  que  la 
chose  fût  à  notre  ehoii^ ,  peut*ôtre  faudroît-il  des  raisons ,  et  même 
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do  raisons  fortes  »  pour  110119  résoudre  à  le  prendre  :  maïs  la  loi  est 
poitée ,  elle  est  générale ,  elle  est  indispensable  ;  en  sorte  que  si  nous 
Belnvons  œ  calice  d'une  façon»  nous  le  boirons  de  Tautre  ;  si  nooft 
ne  le  buTOns.en  fovoris,  noos  le  boirons  en  esclaves  ;  s\^  oomme  parle 
rJcritore,  nous  n'en  buvons  le  vin,  qfù  est  pour  les  Justes  et  les  pré- 
destinés, sous  en  boirons  la  lie,  qui  est  pour  les  pécheurs  et  les  ré« 
prouvés.  Ne  sommes-nous  donc  pas  biai  à  plaindre  de  perdre  tout 
Tamitage  que  nous  pouvons  retirer  d'un  calice  si  précieux ,  et  d'en 
goiùtt  tout  le  fiel  et  toute  l'amertume ,  sans  en  éprouver  la  dou« 
ça»? 

Yoilày  ChrétioiSy  la  grande  leçon  dont  nous  avons  si  souvent  besoin 
dus  k  fflcmde  ;  Voilà ,  dans  les  souffrances  de  là  vie ,  quelle  doit  être 
notre  plus  solide  consolation ,  de  penser  que  ce  sont  des  iaveurs  de 
Dieu,  qu'dles  ont  de  quoi  nous  rendre  agréables  à  Dieu,  et  les  élus  de 
IKeu;  que  la  phédestioation  et  le  salut  y  sont  attachés,  et  qu'on  ne 
peut  autrement  parvemr  à  l'héritage  des  enfonts  de  Dieu.  Gravez  pro* 
fiadément  ces  maximes  dans  vos  esprits  et  dans  vos  cœurs  celles  vous 
formeront,  non  point  précisémoit  à  souffrir  (car  où  «est  l'homme  sur  la 
ierre  qui  ne  soufre  pas?) ,  mVis  à  souffrir  chrétiennement  et  sainte- 
ment* Le  pouvez-vous?  c'est  ki  question  que  vous  fait  ici  le  Sauveur 
4u  inonde,  après  l'avoir  faite  à  saint  Jean  ;  le  pou'^eas-vous  et  le  voulea- 
yous?*PQ|^«ti«?  Ah  !  Seigneur,  ndos  vous  répondrons,  avec  toute  la 
oonSâMàce  que  votre  grte^^ous  inspire  :  Oui,  nous  le  pouvons,  et  nous 
nous  Y  engageons,  fossumus.  Nous  ne  le  pouvons  de  nousrmémes, 
mais  nous  lé  pouvons  avec  vous  et  par  vous  ;  nous  le  pouvons,  parce- 
que  vous  l'avez  pu  avant  nous,  et  qu'en  le  faisant,  vous  nous  en  avez 
communiqué  le  pouvoir.  Daignez  enpore  nous  en  donner  le  courage , 
afin  que  nous  en  recevions  un  jour  la  l'éoompense  étenieUe,  où  nous 
condffise,  etc. 

SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE. 

Infirma mt^i  eUffU  DeUs, ut  coufundat  foriia;  et  ignobiUamwidi ei  càntemfflihiHa 
flegUDeusy  et  ea  quœ  non  sunt,  ut  ea  quœ  sunt  destruereU 

Din  a  choisi  ce  qu'il  y  aycit  de  plos  foible  dans  le  monde ,  pour  confondre  les  forts  ;  et  il  a 
prit  ce  qa*II  y  ayoit  de  moins  noble  et  de  plus  méprisable;  môme  les- choses  qui  ne  sont  pohit, 
pour  détraire  celles  qui  sont.  Première  Épitre  aux  Corinthiens,  chap.  i.  ^ 

Tel  est^  Chrétiens,  l'ordre  de  la  divine  Providence,  et  c'est  ainsi  que 
notre  Dieu  prend  pUisir  à  faire  éclater  sa  grandeur  souveraine  et  sa 
tonte  puissante  vertu.  Si,  pour  opérer  de  grandes  .choses.,  il  ne  choi- 
si&soit  que  de  grands  sujets ,  on  pourroit  attribuer  ses  merveilleux 
ouvrages  où  à  la  sagesse,  ou  à  l'opulence,  ou  au  pouvoir  et  à  la  force 
des  ministres  qii'il  y  auroit  employés;  mais,  dit  TApÔire  des  Gentils, 
afin  que  nul  homme  n'ait  de  quoi  s  enfler  d'une  fausse  gloijre  devant 
le  Seigneur,  ce  ne  sont  communément  ni  les  sages  selon  la  chair,  ni 
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les  ribbesy  ni  les  puissants,  ni  les  nobles,  qall  Mi  servir  à  rexëctitkm 
de  ses  desseins;  il  prend,  au  contrâii*e,  ee  <^n'il  y  a  de  plus  petite  pour 
Confondre  toutes  les  puissances  humaines  ;  et,  suivant  Tèlpression  de 
r Apôtre ,  il  11(1  diek^her  jusque  dans  le  néant  ceux  qu'il  vent  élever 
an-desstift  de  tontes  les  ^andebrs  de  là  terre  :  Infihna  mandk  elegit 
Beu8^  ut  ctfhfunddt  fortiai  et  î^noH^u  -mundi  et  eonfemptîbilta  elegit 
Dent,  et  en  (faœ  non  sunt,  ut  eà  tfû'œ  sïint  de^frueret.  Pensçe  bien  hu- 
miliante pour  fefs  Ms ,  et  bleu  'con^ta'nte  ponr  fès  autres  :  bien  humi- 
liante poar  voM,  grands  du  îAtelel  tout  cet  éclat  ^ui  vous  environne, 
cette  autorité,  cette  élévation,  cette  pompe,  qui  voqs  distinguent  i 
nos  yeiix ,  Cé  n'est  pofait  là  ce  qui  atnre  sur  vous  4^  yeux  de  Dieu  ; 
que  <fis-je?  c'est  même,  selon  les  règles  ordinaires  de  sa  conduite ,  ce 
qa*ii  rejette,  qu&nd  il  veut  tifiéM%  par  le  ministère  des  hommes ,  ses 
plus  étonnantes  merveilles;  mais  au  tnéme  tettips  pensée  bien  conso- 
lante ponr  vous,  |[>auvres,  pour  vous,  que  votre  condition  a  placés  aux 
derniers  rangs ,  pour  vous ,  que  l'obscurité  de  votre  origine ,  que  la 
foiblesse  de  vos  lumières  rend,  ce  semble,  incapables  de  tout.  Pveueas 
confiance  :  pins  vdtis  êtes  méprisables  dans  r<^inf6n  du  mondé,  plus 
Dieu  aimei  vous  glorifier,  et  à  se  glorifier  lui-iùén|e  eta  vous  :  Infirma 
inandi  elegit  Detts.  En  voici ,  mesehers  auditeurs^  unl)el  e^temple  : 
c'est  celui  de  l'fliustreet  sàtate  patronne  dont  nous  solennisons  la  fête, 
et  dont  j'ai  à  faire  lepanégyriqtie.QA'étoit-ce,selonlemond^,  que  Ge- 
neviève? Une  fille  simple,  et  dépourvue  de'<loiltes  les  lumières*  de  la 
«cience ,  une  fille  foible  et  sans  pouvoir,  une  berbère  réduite,  ou  par 
sa  naissance,  ou  par  la  chute  de  sa  famille,  au  plus  bas  %at.  Mais  en 
trois  mots,  qui  comprennent  trois  gt^nds  miracles  et  qui  vont  parta- 
ger d'abord  ce  discours,  je  vous  ferai  voir  la  simplféité  de  Geneviève 
ph»  éclairée  que  toute  la  sagesse  du  monde,  c'est  la  première  {partie; 
la  foiblesse  de  Geneviève  plus  puissante  que  toute  la  force  du  monde , 
c'est  la  seconde  partie  ;  et,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  la  bassesse  de 
Geneviève  plus  honorée  que  toute  la  grandeur  du  monde,  c'est  la  troi- 
sième partie.  Quel  fonds,  Chrétiens,  de  réflexions  et  de  morale!  Mé- 
nageons tout  le  temps  nécessaires  pour  le  creuser  et  pour  en  tirer 
d'utiles  et  de  salutaires  leçons,  après  que  nous  aurons  demandé  le  se- 
cours du  ciel  f  air  l'intercession  de  Marie.  Ave  Maria. 

<  PREMIÈRE  PARTIE. 

•  Dieu  seul,  Chrétiens,  est  le  Père  des  lumières  ;  et  une  créature  ne 
peut  être  véritablement  éclairée,  qu'autant  qu'elle  s'approche  de  Dieu, 
et  que  Dieu  se  communique  à  elle.  Tel  fut  aussi  le  gt^and  principe  de 
l'éminente  sagesse  qui  parut  dans  la  conduite  de  l'illustre  et  glorieuse 
•Geneviève.  C'étoit  une  simple  fille,  il  est  vrai;  mais,  par  un  merveil- 
leux effet  de  la  grâce,  cette  simple  fille  trouva  le  moyen  de  s'unir  à 
'Dieu  dès  l'instant  qu'elle  fut  capable  de  leconnottre,  et  Dieu  irécipro^ 
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quanentriprit  plaisir  à  r^andre  sur  elle  la  plénitude  de  ses  dons  et  de 
son  esprit  ;  voilà  ce  qui  a  relevé  sa  simplicité ,  et  ce  qui  lai  a  donné , 
d»ts  ropinion  même  des  hommes,  cet  ascendant  admirable  aa-dessQs 
detoote  la  prudence  du  siècle. 

Il  ialloit  bien  que  Geneviève,  tout  ignorante  et  toute  grossière  qu'elle 
âoit  d'ailleurs ,  eût  de  hautes  idées  de  Dieu,  puisque  dès  sa  première 
jeunesse  elle  se  dévoua  à  lui  de  la  manière  la  plus  parfaite.  Ce  fut  péd 
])oiiT  elle  de  dépendre  de  Dieu  comme  sujette  ;  elle  voulut  lui  appar- 
tieiùr  comme  épouse.  Comprenant  que  celui  qu'elte  servoit  étoit  un 
pur  esprit,  pour  contracter  avec  lui  une  sainte  alliance,  elle  fit  un  di- 
vorce étejiiel  avec  la  bhair  ;  sachant  que  par  un  amour  spécial  de  la 
nrpnité,  il  s'étoît  fait  le  fils  d'une  vierge,  elle  forma,  pour  le  conce- 
voir  dans  son  cœur,  le  dessein  de  demeurer  vierge;  et  pour  l'être  avec 
jius  de  mérite ,  elle  voulut  l'être  par  engagement ,  par  vœu,  par  une 
profession  solennelle  :  car  elle  étoit  dès-lors  instruite  et  bien  persua- 
dée de  cette  théologie  de  saint  Paul ,  que  quiconque  se  lie  à  Dieu  de- 
vient un  même  esprit  avec  lui  ;  et  elle  n'ignoroit  pas  qu'une  vierge 
dans  le  christianisme,  je  dis  une  vierge  par  choix  et  par  état ,  est  au- 
tant élevée  au-dessus  du  reste  des  fidèles,  qu'une  épouse  de  Dieu  l'est 
au-dessus  des  serviteurs,  ou,  pour  m'exprimer  encore  comme  l'ApÔ- 
tre,  an-dessns  des  domestiques  de  Dieu.  C'est  dans  ces  sentiments  que 
C^neviève  voue  à  Dieu  sa  virginité ,  et  qu'elle  lui  fait  tout  à  la  fois  le 
sBcriBce  de  son  corps  et  de  son  ame,  ne  voulant  plus  disposer  de  l'un 
ni  de  l'antre,  même  légitimement  ;  renonçunt  avec  joie  à  sa  liberté  dans 
one  chose  où  elle  trouve  un  souverain  bonheur  à  n'avoir  plus  de  li- 
berté ;  et  ajoutant  aux  obligations  communes  de  son  baptême  celle 
qoi  devoit  lui  tenir  lieu  de  second  baptême ,  puisque ,  selon  saint  Cy- 
prien,  l'obligation  des  vierges  est  une  espèce  de  sacrement  qui  met 
daoselles  le  comble  de  la  perfection  au  sacrement  decla  foi. 

Hais  admii»nis,  mes  chers  auditeurs,  Tordre  qu'elle  observe  en  tout 
cela.  Le  Saint-fi^rit,  dans  les  Proverbes,  dit  que  la  simplicité  des 
Justes  est  la  règle  sûre  et  infaillible  dont  Dieu  les  a  pourvus,  pour  les 
diriger  dnns  leurs  entreprises  et  dans  leurs  actions.  Ôr  c'est  ici  que 
vogs  allez  voir  l'accomplissement  de  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Ju«- 
torum  mnplicitas  dirigetiUos  {Prov,,  11).  Geneviève  formoit  un  dessein 
dont  les  suites  étbient  à  craindre,  non  seulement  pour  tout  le  cours 
de  sa  vie,  mais  i^onr  son  salut  ift  si  prédestination  :  que  fait-elle  f 
parcequ'elle  est  humble ,  elle  rie  s'en  fie  pas  à  elle-même  ;  et  parcé- 
qa  elle  est  docile,  elle  évite  cet  écûeil  dangereux  du  propre  sens  et  de 
famour-propre,  qui  fait  faire  tous  les  jours  aux  sages  du  monde  tant 
de  fausses  démarches ,  et  qui  détourne  si  souvent  de  la  voie  du  ciel 
ccu'x  qui  croieîit  la  bien  connoltre  et  y  marcher.  Pour  ne  pas  s'enga- 
ger même  à  Dieu  par  un  autre  mouvement  que  celui  de  Dieu ,  Gene- 
viève consulte  les  oracles  par  qui  Dieu  s'explique  ;'e|le  traite  avec  les 
prélats  de  l'Ëglise ,  qui  sont  les  interprètes  de  Dieq  et  de  ses  volon* 
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tes  :  deux  grands  ëvé(^ues  qui  vivoient  alors»  ^celai  d'Auxerrç  et  celui 
de  Troyes»  passant  par  Nanterre,  sa  patrie  et  le  lieu  de  sa  demeure  » 
elle  va  se  jeter  à  leurs  pieds,  elle  leur  ouvre  son  cœur,  elle  écoute  leurs 
avis;  et  parcequ'elle  reconnoU  que  c'est  Dieu  qui  l'appelle,  elle  s'oblige 
à  suivre  upe  si  sainte  vocation  :  non  seulement  elle  s'y  oblige,  mais 
elle  accomplit  fidèlement  ce  qu'elle  a  promis;  et  quelques  années  d'é- 
pp^ve  écoulées,  elle  fait,  entre  les  mains  de  Pévéqne  de  Chartres,  ce 
qu'elle  avoit  déjà  feit  dans  l'intérieur  de  son  ame,  je  veux  dire  le  sacré 
vœu  d'une  perpétuelle  virginité;  n'agissant  que  par. conseil,  que  par 
esprit  d'obéissance,  que  par  ce  principe  de  soumission  qui  faisoit  sou- 
^  haiter  à  saint  Bernard  d'avoir  cent  pasteurs  pour  veiller  sus  lui ,  bien 
loin  d'affecter ,  comme  on  l'affecte  souvent  dans  le  monde ,  de  n'en 
avoir  aucun  :  belle  leçon,  Chrétiens,  qui  nous  apprend  à  chercher  et 
à  discerner  les  voies  de  Dieu ,  surtout  quand  il  s'agit  de'  vocation  et 
d'état,  où  fous  les  égarements  ont  des  conséquences  si  terribles,  et  en 
quelque  manière  si  irréparables  pour  le  salut  :  instruction  nécessaire 
pour  notre  siècle,  où  l'esprit  de  direction  abonde,  quoiqu'on  même 
temps  il  soit  si  rare  ;  où  tant  de  gens  s'ingèrent  d'en  donner  des  règles, 
et  où  si  peu  de  personnes  les  veulent  recevoir  ;  où  chacun  a  le  talent 
de  gouverner  et  de  conduire,  et  où  l'on  en  voit  si  peu  qui  aient  le  ta- 
lent de  se  soumettre  et  d'obéir  :  mais  exemple  plus  important  encore 
de  cet  attachement  inviolable  que  nous  devons  avoir  à  la  conduite  de 
l'Eglise,  hors  de  laquelle,  comme  disoi  t  saint  Jérôme,  nos  vertus  mômes 
ne  sont  plus  des  vertus,  la  virginité  n'est  qu'un  fantôme,  le  zèle 
qu'une  illusion,  et  tou^^  qiie  nou$  faisons  pour  Dieu  se  trouve  perdu 
et  dissipé. 

L'élément  des  vierges  et  des  âmes  dévouées  à  Jésus-Christ  en  qua- 
lité de  ses  épouses,  c'est  la  retraite  et  la  séparation  du  monde.  Aussi 
est-ce  le  parti  que  Geneviève  choisit  ;  car  d'aimer  à  voir  le  monde  et 
à  en  être  vu ,  et  prétendre  cependant  pouvoir  répondre  ^  Dieu  deisoi- 
meme  ;  vouloir  être  de  l'intrigue ,  entrer  dans  les  divertissements , 
avoir  part  aux  belles  conversations  ;  et,  quelque  idée  de  piété  que  Ton 
se  propose ,  se  réserver  toujours  le  droit  d'un  certain  commerce  avec 
le  monde  ;  en  user,  dis-je,  de  la.sorte,  et  croire  alors  pouvoir-garder 
ce  trésor  que  nous  portons  dans  nos  corps  comme  dans  des  vases'de 
terre ,  j'entends  le  trésor  d'une  pureté  sans  tache,  c'est  ce  que  la  pru- 
dence  du  siècle  a  de  tout  temps  orépmé  de  faire ,  mais  c'est  ce  que  la 
simplicité  de  Geneviève ,  plus  clSrvoyanle  et  plus  pénétrante ,  traita 
d'espérance  chimérique ,  et  ce  qiii  ne  lui  parut  pas- possible.  Dès  le 
momeiit  quelle  fit  son  vœu ,  elle  se  couvrit  du  saint  voile  qui  distin- 
guoit  ces  prédestinées  et  ces  éluçs  que  saint  Gyprien  appelle  la  plus 
noble  portion  dii  troupeau  de  Jésus-Christ.  11  ne  lui  fallut  point  de  pré- 
dicateur pour  renoncer  à  tous  ces  vains  ornements  qui  corrompent 
Tinnocence  des  filles  du  siècle,  et  qui  servent  d'amorce  à  la  cupidité 
et  à  la  paèsion.  Sans  étude  et  sans  lecture,  elle  connut  qu'elle  devoit 
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faire  le  sacrifice  de  toates  les  granités  humaines.  Une  oroix  apportée 
àudel  par  le  miaistère  d'un  ange ,  et  qui  lui  fut  présentée  par  saint 
Gentt^ÎDyJui  tiqt  lieu  désormais  de  tout  ce  que  Tenvie  de  paroitre 
loi  eût  fait  ambjiionoer,  si  c*eùt  été  une  fille  mondaine;  et  la  inauière 
siisipledont  elMraitoit  avec  Dieu,  sans  disputer  ses  droits  contre  lui, 
et  sans  raisonner  inutilement  sur  la  rigueur  du  précepte ,  lui  fit  pren- 
dre des  décisions  plus  exactes  que  celles  de  la  théologie  la  plus  sé- 
irère.  Or  si  nous  agissions,  Chrétiens,  dans  le  même  esprit,  c'est 
sÔBsi  que  nous  ferions  voir  en  nous  les  fruits  d'une  sincère  et  véritable 
réformation  de  mœurs  :  car  si  les  prédicateurs  de  l'Évangile  gagnent 
àpeui  TOUS  remontrer  ces  vérités  importantes;  si  ^malgré  tous 
km  discours,  vous  demeurez  encore  aussi  ailachés  à  je  ne  sais  com- 
bien  d'amusements  et  de  bagatelles  du  monde  corrompu  ;  si ,  par 
exemple^  on  peut  dire,,  à  la  honte  de  notre  religion,  que  les  diames 
chrétioines  sont  maintenant  plus  païennes  que  les  païennes  mêmes  en 
ce  qui  regarde  Tinmiodestie  et  l^luxe  de  leurs  habits  ;  si  la  licence  et 
le  désor(]&e  sur  miik  autres  points  croissent  tous  les  jours ,  ce  n'est , 
mes  chers  auditeurs ,  que  parceque  nous  voulons  nous  persuader  qu'il 
y  a  là-dessus  un  devcwr  du  ndonde  qui  nous'  autorise  ;  ce  n'est  que 
parceque  nous  nous  flattons  de  savoir  bien  accorder  des  choses  que 
tous  les  Saints  ont  jugées  incompatibles ,  e#  sauver  l'essentiel  du 
christianisme  au  milieu  de  tout  ce  qui  le*détruit  ;  enfin ,  ce  n'est  que 
parceque  nous  devenons  ingénieux  à  nous  aveugler  nous-mêmes,  et 
qu'au  Ueu  de  nous  étudier  à  cette  bienheureuse  simplicité ,  qui  fut 
toute  la  science  de  Geneviève,  nous  opposons  à  l'esprit  de  Dieu  les 
fausses  maximes  d'un  esprit  mondain  qui  nous  perd. 

Que  fait  jde  plus  cette  sainte  fille?  apprenez-le.  Pour  conserver  le 
mérite  de  sa  virginité,  elle  s'engage,  par  état,  et  par  jirofessiondevie, 
aux  emplois.les  plus  bas  de  la  charité  et  de  l'humilité  :  car  d'être  vierjge 
et  d'être  superbe ,  elle  sait  que  c'est  un  monstre  aux  yeux  de  Dieu  ; 
eWesait,  sans  que  jaint  Augustin  le  lui  ait  appris,  qu'autant  qu'une 
Tiergêhumble  est  préférable,  selon*  l'Évangile,  à  une  femme  honnête 
dims  le  nariage,  autant  une  femme  humble  dans  le  mariage  mérite- 
t-elfe  la  préférence .  sur  une  vierge  orgueilleuse.   C'est  pour  cela 
qu'elle  s'humilie^  et  que,  par  un  rare  exemple  de  sagesse ,  elle  se  ré- 
duit à  la  condition  de  servante;  c'est  pour  cela  qu'elle  s'attache  à  une 
maîtresse  fâcheuse,  dont  elle  supporte  les  mauvais  traitements,  et  à 
qai  eiie  obéit  avec  une  patience  et  une  douceur  digne  de  l'admiration 
des  anges;   et  c'est  par-lù  même  aussi  qu'elle  évite  le  reproche  que 
saint  Augustin  faisoit  à  une  vierge  chrétienne  :  Oluvirgo  Dei,  nubere 
noluisti,  quod  licebat;  ci  extoliis  le,  quod  non  licet  (Aug.)  :  0  ame  insén- 
sée!  que  faites-vous?  Vous  n*avez  pas  voulu  vous  allier  ù  un  époux  de 
la  terre,  ce  que  la  loi  de  Dieu  vous  permettoit;  et  vous  vous  élevez 
par  une  fausse  et  vaine  gloire,  ce  que  la  loi  ne  vous  permet  pas. , 
Hais  pourquoi  Geneviève  ajoute-t-elle  à  ses  exercices  d'humilité  une 

B.4.  7 


98  POUR  LA  FÊtE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE. 

si  grande  austérité  de  vie?  pourquoi  se  coudamne-t-elle  à  des  jeûnes 
si  coniinuels,  et  fait-eHe  de  son  corps  une  victime  de  pénitence?  Ce- 
toit  une  sainte  en  qui  le  péché  n'avoit  jamais  régné  ;  c'éiiit  une  ame 
pure  en  qui  la  $<*ace  du  baptême  s'étoit  maintenue^:  pourquoi  donc 
se  traitef  si  Hgobrëâsettient  elle-mëthé  ?  Afa  !  Chrétiens ,  c'est  un 
Ihy^tèt^e  t[ùe  ta  (Prudente  de  la  chair  ignore,  mai§  qu'il  plut  encore  à 
Dfen  de  révëti^r  à  ta  simplicité  iè  Geneviève.  Ette  étoh  vierge;  mais 
ateàvdit4i5raerV*p%a^ginîrédh  phïs  cotrtagîelix de lôUS  ïèsmaux, 
tltil  est  h  liidll^^è  dëè  setii.  Elle  Stoh  ^ible;  thaië  en^avôU  un  corps 
iatnrëlléîfleïjft  t(tcps  de  péché,  doîit  elle  dètôit  feirè,  comme  dît  àaint 
Piltil,  uHfe  bii^tie  vH^dfMë.  Elle  UltAi  socrttiise  à  Di^  ;  ffiafs  elle  avoît 
Tthè  cteifr  fëbftlfé  qu'A  MliAi  doînijter  et  assajetitf  à  res^nrit.  Voîlà  ce 
1^  Mi  fitoiMfër  qu'lille  é!bitihiidcetftd,  pott^  èitibrasser  Isuviô  d'une 
pëiifUiëiJtë.  I:ë  mmifie  he*  rai^tfnis  pa^àifisi;  mais  jts  vou^  l'ai  dit,  la 
^tstti&é  sagesse  fie  GWéVlèVe  esiâe  i*aîsoàner  tôtit  autréftieot  qoe  le 
ttdildë.  Lfe  ftiondè ,  quoicftoè  crîfhinël ,  pfétertd  âvoh»  droH  de  vivre 
dâfts  les  délîCéls  ;  et  Gtnfevi6Ve,  qudiqufe  juste ,  ^ê  feît  imë  loi  de  vivre 
d^^  la  jpitiirqûë  de  1d  ïnortifil^tlon.  ExcéHefffô  pratique ,  par  où  elle 
se  dispose  aux  communication^  les  pltis  sdblimes  qu'une  créature  ait 
\  peut-être  jamais  eues  avec  Dieu.  Nousavons  peine  à  le  comprendre , 

^^  inaîs  c'est  la  merveille*de  lajjrace  :  une  fifte  éàM  instruction  et  sans 

lëtb*es,  telle  qu'v^tbit  Gc^évieVé,  paNe  néanmoins  de  Dieu  comuie  un 
ange  du  cléi.  fille  lié  sâft  rièh  ;  et. fonction  qu'elle  a  reçue  d'en  fiaut 
loi  en^ëi^^ë  lotîtes  'dibses.  Ëlfé  demeure  sur  ta  terre  et  dans  ce  lieu 
tfexîl;  niais  toute  sa  cbttvérsaHon  èist  parmi  Tesliieiilîeareuxet  dans 
le  séjour  de  la  glttîTfe.  ïâtlHis  cjue  les  dbbtîes^ëtivent  à  p^itie  s'occuper 
une  hèurettans  rôràJsori,  effe  y  passte  les  Jours  et  1^  nuitstlia  vue  de 
soïi  troupeau ,  l'aspect  des  éaiolpagnes ,  tout  ce  qui  sfe  présente  à  elle 
lui  fait  connottre  vM  et  l'élève  à  Dieu  :  c'est  une  flënr  champêtre, 
que  la  main  deshomihes  a  peu  cultivée  ;  mais  qui,  exposée  atix  rayons 
du  soleil  de  jh^iôe ,  leh  tfre  but  jp^t  éclat  )dthit  btiUetrt  les  iûsj^es,  et 
iôùte  cfeit^  boûrfe  ôdéur  tie  JéSus-Christ  doht  paHe  saint  Paul.  Tant 
d'explications,  d'e  léçôAs,.de  discours ,  de  livrés ,  lîe  %èl^véhf  souvent 
hu'à  nôVis  confondre.  Geneviève,  «ans  tous  ces  rebours ,  décotivre  ce 
qu'il  y  a  dans  Dïeû  de  i)lus  profond  et  We  plus  tâtehé»:  potarqiibî  ?par- 
ceque  noite  î)ieu,  dit  Salbmonisè  |ilàît1i  ptvlct  aux  simples  :  lEt  cum 
simplidbus  serfnodnaûo  ejiiis  (Prov.,  3).  Delà  ces^ltasres  qui  la  ra- 
^vissent  hors  d'elle-même,  et  ées  visions  cëléstôs  dont  elle  e^  éclairée; 
ce  sont  des  mystères  impénétrables  poùt'  tious,  et  des  secrets  qu*îl  ne 
tui^tôU  pas  plus  permis  qu'à  l* Apôtre  de  noastévèler  :  Areaiha  verba 
(fiié'Mn  licet  h(fiiini  lôcfui  ^.  Cor.,  ^1ï);Gracersingulîèresèl  lïLVeurs 
divims  d'autant  moin^  sùsj!)ectes,  iqcte  jainais  elles  ne  produisirent 
dans  cette  ame  solidement  humMe  ni  esprîtd'orpguea  et'de  isùffisance, 
ni  esprit  de  censure  et  d'ime  réforme  outrée ,.  ni  esprit  de  singularité 
Vt  de  âiiititiçtion,  m^is  miodestie  et  réserve,  mais  soumission  Bt  Obéi«« 


POUR  Ut  FÊTE  DE  SAINTE  GEIHEVIËYE^  Se 

sanoe,  mais  charité  et  douceur,  mais  discrétion  la  plus  parfaite  et  pra« 

dence  la  plus  consommée.  De  là  ce  don  de  discerner  les  esprits,  de  dé* 

m&îT  Tillusion  et  la  è'érité,  les  voies  dcitournées  et  les  voies  droites  » 

les  fausses  inspirations  de  l'ange  de  ténèbres  et  la  vraie  lumière  de 

Diea*;  en,  sorte  que  de  toutes  parts  on  accourt  à  elle,  (qu'elle  ostcoiif 

sBhée  coaune  rdraclê,  et  que  les  maîtres  Mm^s  plus  paires- ne jrM* 

gifisent  foi§i  d'aire  ses  disciples ,  de  recevoir  ^  comeil#  «I  db  Ut» 

smvre»  De  la  ceita  confiance  avec  laqi^le  f^  lui  4çwb  la  oovdoiia» 

da\ierge$  et  kk^^  des  ve,uviis ,  pour  les  préservais  dea.pi^gifs  Jn 

monde,  pour  hSaïc  inspirer  TaruQur  de  1^  retraite,  pour  las  fion^ma»  wx 

eurckes  de  J^  piété  chrétienne,  pour  tes  instruire  de  tous  iefira  é^ 

Yoirs,  et  pour  les  leur  faire  pratiquer.  Saillie  fioA^  w  9iW  lui  mimu\ 

préside,  parceqiae  c'e$t,  si  j'ose  ^r\sc  de  la  9oriQ,  Téocj^de  la  ain)^ii- 

oitéévangéliqM^* 

Mais,  Chrétiens,  qu'oppose  le  monde  à  cette  siiQpiiciité  tant  rtiXHH^ 
mandée  dams  rÉcriture,  e;t  maiDi^soipt  ^  piiu  conqijie  dans  le  chrislii^ 
ms]|ie?Une£»uss@sa^&^qjue  Dieii  r^iippoMve.  Qo  vaut  raffiner  sur 
tout,  et  jusque  sur  la  dévotion.:  on.  se  dégoàip  de  pes  ao^ieiiDie^  pra* 
tiqii^,  autrefois  si  vénérables  parmi  nos  pè^es,  et  de  pos  jpui^u^gfir- 
dées  par  des  esptits  pr^i^^oçaptu^x  el  C6fi)pji^  d'eux^mèm^s,  oonciaifi 
de  f rivées  amusements  :  an  ve^^d•  J^ouvejf^  routes  pour  aller  à 
Diexugfie  nouveEes  xm^b'odes  pour  s'eptre^^nif^vec  Uieu,  de  niNiveUeB 
prières  jgmr  célébrée  les  grai^eurs  4p  Di^  s  on  veut  qu'une  pcéten- 
due  raii|iBoit  la  règle  de  toute  notre  perfectiqn  ;  et  tout  ce  qui  peut 
en  qu6iq||^  naanièra  se  Ressentir  de  cette  cafideur  et  de  cefte  pieuse 
innocence,  par  oii>  tant  d'ameà  avant  pous  se  sont  élevées  et  distùi** 
guéesypnle  met  au  r^ng  des  sup^stition^  popubai^s,  etii^n  le  rcfille 
avec  mépris.  Toutefois,  ipes  ct»àr^  aii^teursji  comment  le  Sage  noua 
apprend-il  à  chercher  Di^p  ?  dansJa  ^piifîité  de  Qotre  cœur  ;  /n  «bu* 
pitciiore  cordts  qtUBrite  iUum  (Sap,^  1  )  :  de  quoi.  Job  est-il  loué  par 
YEsprit  aéf^  de  Dieu?  d^  sa  sijsiplicité  ;  JEl  erat  vir  iUe  êimplex  et  reC'- 
tm  (loB,  l)  :  par  quel  moyen  Daniel  mérita*  t-il  la  protection  de  Dieu? 
par  sa  sîmd^ité;  Damel  in  simplicitatesuà  tiberalus  est  (i.  AToc^.,  Sij* 
Je  sais  ce  qui  le  monde  en  :pen^  ;  q^e  c*i^st  A^ne  ^riii  toute  cpoiuraine 
à  ses  maximes  ,  qu  il  en  fait  le  sujet  ordinçiire  de^es<r^.eri^;  JoiM 
malgré  tout  ce  qu'en  pense  le  monde,  malgré  .tout  joe  qu  il  >en  4ià 
et  ce  qu'il  en  dira ,  il  n^e  suffit ,  mon  Dieu ,  de  s^oir,  comme  votre 
Prophète  ,  que  vou^  aimez  celte  Inenheureu^e  siiripliciië  <  Sdù 
quod  simpUcitalem  diligas  (  Para/. , s^9  );  i^ceât  a996ez{>eur4Uoiq«é 
vous  éh  connoissiez.  Ip  pi jx  :  Sciai  Deus  «^i»/?/iciM«^  a^lioiii  (Job,  ÂI^. 

Voilà,  mes  Frères,  ce  qui  doit  nous  aGferi^ir  4^88  ledffok  che* 
min  de  la  justice  chrétienne,  et  ce  q^'  ip^us  y*iiaiit  "Êiim  msuda» 
avec  assurance,  te  monde  pariera,  le  moiule;ri4r|^;  ^  ia^^i  mfim 
viendront  nous  drre  de  qi/e  la  femm^  de  J^dis^  à  S0s  éfMMHt't 
AdkUc  pérmanes  in  simpikime  (ua< Ibid«,  2)  .:(EIi>qtim!  v«flis  veoia 
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arrêtez  à 'ces  bagatellos?  vous  vous  laissez  allerà"  ces  scropuleis, 
et  dans  un  siècle  comme  celui-ci,  vous  prenez  garde  à  si  peu  de 
chose?  quelle  simplicité  et  quelle  folie!  On* nous  le  dira;  mais 
nous  répondrons  :  Oui,  dans  un  siècle  si  dépravé,  je  m'attacherai 
à  mon  devoir ,  j'irai  tète,  levée ,  et  je  ferai  gloire  de  i^  simplicité  ;  j'y 
vivrai  et  j'y  mourrai  daiistettesimpliciléde  la  foi,  dans  cette  simpli- 
cité de  Fespérance^  dans  cette  simplicité  de  la  charité  de  Diiu  et  delà 
charité  du  prochain ,  dans  cette  simplicité  lî'une  conduite  équitable , 
hîimble,  modeste,  désintéressée,  sans  détours ,  san$ai||||fices,  sans  ia- 
trigues.  Par4à  j'engagerai  Dieu  à  me  conduire  lui-même  ;  et,  avec  un 
tel  guide,  je  ne  craindrai  point  de  m'égarer  :  Qui  ambtdat  simpliciter^ 
ambuUu  confidenter(Prov.^  16). 

Youlez-vous  en  effet,  Chrétiens,  que  Dieu  répande  sur  vous  ses  lu- 
mières avec  la  même  abondance  qu'il  les  répandit  sur  Geneviève  ? 
voici  pour  cela  quatre  règles  que  je  vous  propose ,  et  que  me  fournit 
l'exemple  àe  tette  sainte  vierge.  Première  règle  :  suivre  le  conseil  de 
ceux  que  Dieu  a  établis  dans  son  Église  pour  être  les  pasteurs  de  vos 
âmes ,  et  pour  vous  diriger  dans  les  voies  du  salut  ;  ne  rien  entre- 
prendre d'important,  et  où  Votre  conscience  se  trouve  en  quelque  péril, 
sans  les  consulter  ;  aller  à  eux  comme  à  la  source  <jfes  grâces ,  et  les 
écouter  comme  Dieu  même,  leur  ouvrir  votre  cœur,  et  leur^^poser 
simplement  et  avec  confiance  vos  sentiments,  vordesirs ,  vos  béfaes 
et  vos  mauvaises  dispositions  :  prendre4à-dessu$  leurs  aviK*€it,  quel- 
ques vues  contraires  qui  vous  puissent  survenir  à  respriH,  les  tenir 
pour  suspectes  et  les  déposer,  si  ce  n'est  que  vous  eussiez-4'dflleurs 
une  évidence  absolue  de  Terreur  où  l'on  vous  conduit  et  de  l'égaré- 
ment  où  l'on  vous  jette  :  suivant  une  telle  maxime,  et  la  suivant  de 
bonne  foi,  vous  agirez  sûrement;  car  Dieu  est  fidèle ,  dit  l'Apdtre  ;  et 
puisqu'il  vous  envoie  à  ses  ministres,  il  est  alors  engagé  par  sa  provi- 
dence à  les  éclairer  eux-mêmes,  à  leur  inspirer  ce  qui  vous  convient , 
et  à  leur  mettre  pour  vous  dans  fe  bouche  des  paroles  dH|e.  Je  vais 
plus  loin,  et,  pour  votre  consolatiQn ,  j'ose  dire  que  si  quelquefois  ils. 
se  trompoient,  ou  Dieu  feroit  un  miracle  pour  suppléer  |ieur  défaut 
et  pour  vous  redresser ,  ou  que  jamais  il  ne  vous  împuteroit  une  illu- 
sion dont  vous  n'avez  pas  été  l'auteur,  et  dont  vous  n'avez  pu  morale- 
ment vous  préserver.  '   ■. 

Seconde  règle  :  fiiir  le  monde  et  ce  que  w>us  savez  être ,  dans  le 
commerce  du  monde,  ou  pernicieux,  du  seulement  même  dangereux. 
Je  ne  prétends  pas  que  tous  doivent  se  renfermer  dans  le  cloîtrg,  et  se 
cacher  dans  hr'solitude  :  Dieu  dans  le  monde  a  ses  serviteurs  sur  qui 
il  fait  reposer  sob  esprit,  à  qui  il  fait  entendre  sa  voix,  et  qu'il  comble 
ites  trésors  de  sa  miséricorde;  mais  pour  goûter  ces  divines  commu- 
nications, il  faut  qu'ils  soient  au  milieu  du  monde  sans  être  du  monde; 
c'est'^'dire,  il  faut  qu'ils  vivent  séparés  aii  moins  d'un  certain  monde, 
d'un  monde  ôorrompo  où  le  libertinage  règne,  d'un  monde  médisant 
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où  le  prochain  est  attaqué ,  d'un  moade  volage  où  l'esprit  se  dissipe, 
oùumte  i*onction  de  la  piété  se  dessèche,  où  l'on  ne  peut  éviter  mifle 
scandales,  légers;  il  est  vrai,  mais  dont  fi  conscience  est  toujours  bles- 
sée :  il  fiaiU  que ,  se  réduisant  à  la  simplicité  d'une  vie  retirée,  s'éloi- 
goant  du  tumulte  et  du  bruit,  renonçant  aux  vanités  et  aux  pompes 
humaines,  uniquement  attentifs  i  écouter  Dieu,  ils  lui  préparent  ainsi 
el  leurs  esprits  et  leurs  cœurs.  Telle  fut  la  prudence  de  Geneviève , 
deœue  fille  si  simple  selon  le  monde,  mais,  selon  Dieu,  si  sage  et  Si 
bieu  instruite  des  mystères  de  la  grâce  et  des  dispositions  qu'eUe  de- 
mande. 

Troisième  règle  :  s'adonner  à.  là  pratique  des  bonnes  peuvfes,  et 
surtout  des  œuvres  de  charité  et  d^humilité,  en  faire  toute  sq{;i  étude, 
et  y  borner  toute  sa  science  :  ^t,  pendant  que  les  esprits  curipax  s'ar- 
rêtent à  raisonner  sur  les  secrets  de  la  prédestination  divinè^4)endunt 
qu'ils  en  disputent  avec  chaleur  et  qu'ils  entrent  sans  cesse  la^essus 
en  de  longues'  et  d'éternelles  contestations ,  s'en  tenir  siinplem^  ^ 
mais  solidement,  à  cette  courte  décision  du  prince  des  apôt^':  Qua- 
propter ,  Fratres ,  niagis  satagite  9  utperbona  opéra  certam  vestram 
elecûonenif admis  (2.  Petr.,  1).  Point  tant  de  discours,  mes  Frères, 
point  tant  de  controverses  et  de  subtilités  :  vous  ayez  la  loi,  pratiquez- 
la  ;  yous  avez  tous  vos  devoirs  marqués,  observez-les;  vous  avez  parmi 
yoas  des  pauvres  et  des  malades,  prenez  soin  de  les  assister  :  soyez 
charitables,  soyez  humbles ,  soyez  soumis,  soyez  patients,  vigilants^, 
fervents^  C'est  là  tout  ce  qu'il  vous  importe  de  savoir,  et  dès  que  vous 
le  saurez  bien,  vous  en  saurez  plus  que  né  peuvent  vous  en  appren- 
dre, dans  leurs  questions  curién^s  et  souvent  peu  utiles,  tous  les  phi- 
losophes et  les  théologiens  :  pourquoi?  non  seulement  parceque  c'est 
en  cela  qu'est  renfermée  toute  la  science  du  salut,  mais  parceque  Dieu, 
qui  se  découvre  aux  âmes  fidèles  et  humbles,  se  fera  lui-même  sur 
tout  le  reste  votre  maître,  et  vous  donnera  des  connoissances  où  la 
flos  sublinae  théotpgie  ne  peut  atteindre. 

Quatrièipe  et  dernière  règle  :  ajouter  à  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres i'austérité  dé  la  pénitence  ;  et  comme  votre  vie,  mes  chers  audi- 
teurs, est  déjà  par  elle-même  une  pénitence  continuelle,  puisqu'elle  est 
remplie  de  souffrances,  les  prendre,  ces  peines  et  ces  afflietions  de  la 
vie,  avec  un  esprit  chrétien,  avec  un  esprit  soumis,  en  un  mot,  avec 
un  esprit  pénitent.  Voilà  par  où  vous  purifierez  votre  cœur,  en  vous 
acquiitaxit  devant  Dieu  de  toutes  vos  dettes  :  et  où  Dieu  fait-il  pluâ 
volontiers  sa  demeure,  que  dans  les  cœurs  purs?  Ainsi,  quelque  dé- 
pourvus que  vous  puissiez  être  de  toute  autre  lumière,  la  lumière  de 
Dieu  vous  conduira,  vous  touchera,  vous  élèvera.  Il  ne  lui  faudra  point 
de-dispositions  naturelles;  il  ne  sera  point  nécessaire  que  vous  soyez 
de  ces  grands  génies  que  le  monde  admire ,  et  à  <{ui  le  monde  donne 
un  si  vain  encens.  Sans  cette  doctrine  qui  enfle  ;  sans  être  capables , 

ji^  la  supériorité  de  vos  vues  ou  la  profondeur  de  vos  raisonnements, 
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âJ^  pénélrer  le6  sècréis  de  la  fiâtnre'les  plus  Cachés,  d*éclaîpcir  leti 
qu^iïc/ns  deTéicole  lés  plhs  ^ineû,seà  èl  les|^(ii&  obscures,  de  former 
de  tiaijtes  çntrpprîses  et  die  çoij vei  iner'  les  étaits^  vous  serez  capables , 
daiis  la  flèrveiir  delà  pt-iêré,  de  Recevoir  lés  dons  de  Dieu,*  et  d'avoir 
'avçc  lui  le  commerce  le  plus  sacré,  le  plus  étroit,  le  plus  sensible  ,  le 
plds  touchant.  Vous  l'aviez  Vu  daîj^s  l'exemple  de  votre  illustre  pa- 
fjfohne.  MÀis  si  fâ  simplicité  «de  Geneviève  a  été  plus  éclairî^e  que 
toute  k  sagCv^îse^du  monde,  je  puis  dire  encore  que  sa  foiblesse  ^ 
<Sté  plus  forte  que  toute  la  puissance  du  monde  :  c^est  la  seconde 
partie. 

Jt  1*iî  dît  d'aboM ,  Chrëtièti^ ,  et  ié  dois  ïcî  lé  redire  :  c'est  le  pro- 
pre dé  ï>iëà,  de  se  servir  dln&triinîents  foibles,  et  souvent  même  des 
plîis  foîbles,  pôtir  îespïus  grands  ouvrage?  de  sa  puissance  ;  et  quand 
<!Msîodore  veui  ïair'e  l'éloge  de  cette  vertu  souveraine  et  sans  bornes 
que  noB$ VeconnoissoDS  en  Dieu,  et  qui  est  un  de  ses  preipiei's attri- 
buts ,  jl  ne  croit  jpas  en  pouvoir  donner  uiie  plus  haute  idée,  aué  de 
s'écWer,  en  s^âdressanît a  Jésus-Christ :0 Seigneur!  qui  peut  douter 
que  vous  ne  soyez  un  bleu ,  et  un  Dieu  tout  puissant ,  puisque  dans 
votre  Sainte  humanît^ ,  et  ensuite  dans  la  personne  de  vos  serviteurs , 
Vous  avez  rendu  les  foiblessés  et  les 'misères  mêmes  (butes  puissantes? 
0  verè  ommpotens,  àu%  ipsas  mîserîas  fecisti  potentefi  (Cas$iod.)!  Aussi 
est-ce  pour  cela  que  Dieu  tant  de  fois  a  fait  des  coups  extraordinaires, 
â  opéré  deà  miracles,  a  triomphé  de  ses  ennemis,  non  par  sa  main, 
mais  par  là  main  d'une  fémmç.  ÉsL-îl  question  (de  dompte^  î'orçueil 
tfu)j  liôloferné  ;  il  suscite  une  Judith.  Faut-il  dëfaVe  des  armées 
nombreuses,  et  tes  ifriëttrià^n  fiiite;  11  y  emploie  une  tiébora,  Vèut-il 
sauver  ïôùt  son  peuplé,  dont  on  à  conjuré  laVuîne;  il  ne  Itiî  faut 
qu'une  Esihér.  Mais  voici,  Clyétiens,  quélaùè  chQsVde  dîùs  surpre- 
nant, etqifi  marque  mieux  la  force  de  notreÔieH;*car,a{^és  tout^  ces 
ïeiimes  gonï  nous  par ^^^  l'Ecriture,  et  dont  les  faits  héroïques  orit  été  si 
hautement  ïoûéç  parlé  Saint-Èsprit,  c*étoïent  de^  femmes  distinguées, 
^es  princesses  même  et  dès  reines,  des  sujet^recom\nandables  selon  le 
tnbndê  :  îudfth  po^ssêdo][t  de  grands  biens, .  Débora  jugeoit  le  peuple 
avec  une  autorité  sùr/réaje^  E'sther  se  trôuvojt  a$sise  sur  le  trône.  Or, 
^  dans  ces  con(|itiohs  eminentés,  une  femme,  toute  foiblé  qu'elle  est,  ne 
îaisse  pas,  sans  i^ÏKaclè,  de  pouvoir  l)eàucoup,  et  d'être  capable  d'en- 
trepreridpe  dés'cpôses  importantes.  Mais  qu'uiaê  bergère,  telle  qu*ë- 
Vou  Geneviève,  pauvre,  dénuée  dé  lo^ut,  sans  nom,  sans  crédit,  sans 
hppui,  demeuriajfit  dans  son  état  vil  et  méprisable,  i^emplisse  le  monde 
du  bf'uit  de  ses  merveilles,  exerce  un  empire  absolu  sur  les  corps  et 
sur  les  esprits,  cfispose;  pour  ainsi  dire ,  à  son  gré  des  puissances  du 
ciel,  commande  aux  puissances  de  la  terre,  fasse  trembler  leç  puis- 
sances de  l'eul^,  dèvieûiie  la  proiéfclrîce  des  villes  et  des  royaumes. 
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A!  Qirét'ogs,  c'Qst  un  des  mystère^qoe  saint  Paul  a  vonla  nous  faire 
connoître*  lorsqu'il  a  dit  :  Infirma  mundi  elegit  Dem,  ut  confuwlM 
/or(ia.  ^t  j(|ipais  cette  pargle  de  rA|>dtre  «*est-^le  accomplife  si  visible- 
msA  et  SI  ^^e|)ij4i|e(ae)it  qi^e  4wk  I§t  pers^Dn»  4ê  <^^l{e  bteptu»? 

C^qy'^tr^qi^lfl  vi^de^^i^yièv^,  ^Wmw^  attire d^iNrQclige##l 

i^o^et  Y  ^-Ml  iRiU^i^  i^  ppîpi^f  «1  si  ji^AUTiible  qui  |i'#iiCQdy»4 
Ve^SIQ^  d^  s»  9ri^#?  f);  (;p  4qb  dg^  £¥érJ9^m>  (^  je  jmtiM  4^^ 
Cent)}»  9^qj^  P^if  #19  fiAe  desgrj^ces  pQQ^m.omi  fi  (Hviii^HrflB  dWM 
la  pfimù»^  ts^  W^VA  ^^  qui  ^-l»vl  P^«  «yj^  Pb»  d'i^q^yt  ?  je  i 
jurle  j^  4e  pe^  gHéfîsoqil  SmH^^*  D^UCjyliÀres,  fai|#s  à  b  yi»e  il'i 

<PHJouri$  fiyojr  dyoii,4f^s%^ir/^fèfk^^;  «^Uji^iml^da.cesifttéri» 

t*OQ(  pu  conji^ter^  Ç§  ^ir^e  dp»  ^4^0tt  «  dopt  j'JÉ^Ii^  jde  pans 
cop^firve  dM  glQnua)^y)^  si  c^rjtaiiïsj  ç^Qt  .o^^resilussi  îiyx>iite8Ul|^ 
qua  qilyi-làyi}ti't(  o^  s/^roit  ^sé^e  produire,  m^is  dont  je  n'ai  gande 
derim^  uj|^ifî(f9i^  W^  4QÎt  ^ryjf  à  vo.gre^(îcaiiop,«e4[ipii8iBar* 
«{V'Çii^-ill  p^s  de  Jîi  Wi^QJ^re  la  plus  ^u^bî^  quai  pouvoir  jG^gneiûève 
allait  i*Çlli^  4#  Q^  P^ur  tou^œs  effj^  de  gr.ace  et  de  j)onté  qui  sont 
lifUi-^^m  d^  J^ /^M^j?  ?  Si  son  coips  après  sa  morl  q'a  pas  fïrophéti^ 
ocMwne /celui içl'JSIjiey  ne  sçm)>l(e-t*il  p;^§,q^*il.^it  encore  îaît  plus?  n'ea 
est-ù  fi^  &f>rû  iqj^  Ipis  mqi^  v^tu  se^mblable  i  qeUe  ^i  sortoit  dm 
Jésm-Çi^'i^t  10^)09/9»  dji^^i  4»^  pous  rappr.end  rÉvaugile?  n*est4i  pas 
jusque  dans  le  tombeau  une  source ,de  yie4)0ur  tous  qbux  qui  ont  re^ 
fiCM/o^  ^  celje  jH#i^ti£^  reUque;  et  j^/9«()rits  lei»  moins  dis(>osës  à  en 
convenir,  qçnv^jacus  p^  l^ur  propre  ei;périervpe ,  ne  l^i  ont-ils  pas 
rend9  fjoe  foff^fi^ ?  téfaoip cette mif>f^ de graqes,  «n  forage d*.élog0, 
q^'l^r^i09i#  C^|M>S9)  «Il  où  ildécjl^ra  sib^^ 
ajtri^Pi^asi^Llibératrioe^  ift^i/ii  ne  vivoit  que  par  Je  bienfait  de  «on 
iatercessiAnij. 
fin* Y  a  4V9  pour  eUe-vaénie ,  Cbr^ijens,  que  Geneviève  n'usa  ja* 
•  mais  de  œ  doa  des  miracles,  qw  fut  un  (jie  ces  pLNis  t>eaux  privilèges , 
ayant  passé  toute  sa  vi^dan§  de$  iofi.r(ai|:és  coi^ji^udles,  et  voulaut 
en  cela  se  confori^r  aji  S&uveur  4^^  lio^imes .,  ^  .qtfi  l'oa  i^epcoehoit 
d'avoir  saunz^  le^  autres  et  de  m  s!éf»r^  pas  saufté  iniomâne.  Mais  Ja 
P9itience  î»v>ncible  q^ii'eileAt  parxi|itr^^d|ios.to^Jes.if)|uixdont  elleiat 
accablée,  lajoje  (j^teVI^£e<s^(ûtC9«iJt4ée^s(»^^  viguaitr 

der€spr4|t  (^h  d^as  m  carp^iq^ioift,  immm^m  ém  ^toutenlne- 
preadre  at  de  4out  ex,éQM(ei*  i  A*^t9k-i^  pis  ji  i'iégard  d'dUe-méoie  «a 
plus  gr^  fii  racle  queio^t^ce  qii'elle  /opéeott  de  pkis  marxeitUnK 
en  faveur  d^  aiitrf^.?  fit  o^t^  vertu  de  Diefi  deai  elle  éoit  i-javé- 
Uife  9  lieirouvQÎt-elle  pas  de  iquoi  oelaier  ^lOa,  aelonie  bannie  de  aaîf  t 
Paul,  de  q^QÎ  ^eperfectioanerdavanlage  dans  aae  santé  languissante, 
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que  dân;  un  corps  robuste?  Nam  virttis  in  infirmitate  perficUur  i(  2* 
Cor.,  12): 

-  A  ce  don  de  guérir  les  corps ,  ajoutez  un  autre  don  mille  fois  plus 
excelient,  c'est  celui  de  guérir  les  âmes»  Ainsi  l'avoit  prédit  le  f^rand 
évéqne  d'Auxerre,  saint  Germain ,  en  disant  de  Geneviève  qu'elle  se- 
roit  on  jour  la  cause  du  salut  de  plusieurs;  prédiction  vérifiée  par  l'é- 
vénement» Combien  de  pécheurs  a-t-elle  retirés  de  leurs  voies  corrom- 
pues, et  remis  dans  les  voies  de  Dieu  ?  Combien  de  païens  et  d'idolâ- 
tres a-t-elIe  éclairés  dans  un  temps  où  les  ténëbrestle  l'infidélité  étoient 
répandues  sur  la  terre  ;  et  quels  fruits  ne  produisit  point  son  zèle  dans 
ce  royaume  maintenant  très  chrétien,  maisoii  Perreurdominoit  alors, 
et  étoit  placée  jusque  sur  le  trône?  Qui  sait  combien  d'affligés  elle 
coDsoloit,  combien  de  misérables  bile  soutenoit ,  combien  d'ignorants 
elle  instruisoit  dans  ces  saintes  et  fréquentes  visités ,  où  tour  à  tour 
elle  parcouroit  les  prisons,  les  hôpitaux,  les  cabanes  des  pauvres,  fai- 
sant partout  sentir  les  salutaires  effets  de  sa  charité?  Et ,  sans  m'en- 
gager  dans  un  détail  infini ,  qui  peut  dire  combien  de  cœurs,  depuis 
tant  de  siècles ,  ont  été  touchés ,  pénétrés ,  gagnés  à  Dieu,  et  le  sont 
tous  les  jours,  par  la  puissante  vertu  de  ses  cendres  que  nous  avons 
conservées,  et  que  nous  conserverons  comme  un  des  plus  riches  dé- 
pôts? Vous  le  savez,  Seigneur,  vous  en  avez  été  témoin,  et  vous  l'êtes 
sans  cesse;  vous  savez,  dis-je,  de  quelle  onction  on  est  rempli  à  la 
vue  de  ce  tombeau,  dont  vous  avez  fait  notre  espérance  et  botre 
asile  ;  vous  savez  quelles  lumières  on  y  reçoit ,  et  quels  sentiments  on 
en  remporte.  Daignez,  ô  mon  Dieu,  ne  tarir  jamais  cette  source  fé- 
conde de  toutes  les  bénédictions  célestes. 

Voilà  donc,  Chrétiens,  le  miracle  que  nous  ne  pouvons  assez  admi- 
rer, et  que  je  vous  ai  d'abord  proposé:  Geneviève,  assez  forte  dans  sa 
foiblesse  pour  fléchir  les  puissances  mêmes 'du  ciel,  pour  humilier  les 
plus  fières  puissances  de  la  terre,  pour  confondre  toutes  les  puissan- 
ces de  l'enfrr.  Prenez  garde  :  je  dis,  plbur  fléchir  les  puissances  mêmes 
du  ciel,  apaisnnt,  en  faveur  des  hommes,  la  colère  de  Dieu,  détour- 
nant ses  fléaux,  et  l'engageant  à  suspendre  ses  foudres  prêtes  à  tomber 
sur  nos  têtes;  nous  obtenant,  après  tant  de  désordres,  un  pardon  que 
nous  n'eussions  pas  osé  demander  par  nous-mêmes,  et  dont  i'énor- 
mité  de  nos  crimes  nous  fendoit  indignes* nous  ouvrant  tous  les  tré- 
sors de  la  divine  miséricorde,  et  la  fbrçai^t ,  en  quelque  sorte,  à  nous 
combler  de  ses  richesses.  Je  dis,  pour  humilier  les  plus  fières  puis- 
sances de  la  terre  :  le  fameux  et  barbare.  Attila  eu  fut  un  exemple 
mémorable;  ce  prince^  accoutumé  au  sang  et  au  carnage,  marchoit  à 
la  tête  de  la  plus  noml)r«dse  armée;  déjà  l'Allemagne  avoit  éprouvé 
les  tristes  eff^  de  sa  fureur;  déjà  notre  France  étoit  inondée  de  ce 
torrent  iDapétueux,  qui  répandoit  partout  devant  soi  la  terreur,  et 
portoit  le  ravage  et  la  désolation.  Que  lui  opposer,  et  par  où  conju- 
rer cette  affreuse  tempête  dont  tant  de  provinces  étoient  menacées? 
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Sera-ce  par  les  supplications  et  les  rcmoatrances  des  plus  grands 
hoounes,  qui,  tour  à  tour,  font  sans  cesse  de  nouvelles  tentatives  au- 
près de  ce  redoutable  conquérant  pour  le  gagner?  Mais,  enflé  de  ses 
succès,  il  n'en  devient  que  pins  audacieux  et  plus  intraif  able.  Sera-ce 
parles  menaces  et  par  les  promesses?  Mais  ses  forces,  jusque  là  in- 
Yincibles,  le  mettent  en  état  de  ne  rien  craindre  ;  et  les  plus  belles  pro- 
messes ne  répondent  point  encore  à  son  attente,  et  ne  peuvent  con- 
tenter son  insatiable  ambition.  Sera-ce  par  la  multitude  et  la  valeur 
des  combattants?  Mais  tout  plie  en  sa  présence,  et  sur  son  passage  il 
ne  troQTe  nul  obstacle  qui  l'arrête.  Ali  !  Chrétien^,  l'Jieure  néanmoins 
âpprode  où  ce  cruel  tyran  doit  être  abattu,  et  toutes  ses  forces  dé- 
truites;  ce  tison  fumant,  pour  user  de  cette  expression  d*Isaîe,  sera 
ëteÎDt  :  et  conunent?  C'est  asâez  pour  cela  de  quelques  larmes  qui 
couleront  des  yeux  de  Geneviève,  et  qu'elle  versera  au  pied  de  Fau- 
te/. Oui,  ces  larmes  sufBsenif:  l'ennemi  se  trouble,  une  subite  frayeur 
le  saisit,  cette  formidable  armée  est  en  déroute,  et  Forage,  comme  une 
famée,  se  dissipe.  Enfin,  je  dis,  pour  confondre  toutes  les  puissances 
de  l'enfer  :  avec  quel  empire  a-t-elle  commandé  aux  démons  mêmes , 
avec  quet  respect  ces  esprits  de  ténèbres  ont-ils  écouté  sa  voix,  et  lui 
OQl-ils  obéi?  avec  quelle  tibhte  ont-ils  vu  leur  domination  renversée, 
et  sont-ils  sortis  des  corps,  au  premier  ordre  qu'ifs  en  ont  reçu?  C'est 
de  quoi  nous  avons  les  preuves  certaines,  et  ce  qui  me  lait  reprendre 
avec  le  Docteur  des  nations  :  Infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat 

C'est  pour  cela  même  aussi,  mes  cliers  auditeurs,  vous  le  savez,  que 
Usage  piété  de  nos  pères  n'a  pas  cru. pouvoir  njieux  fléfendre  et 
conserver  cette  ville  capitale  où  nous  vivons,  qu*en  la  confiant  aux 
soins  et  la  mettant  sous  la  protection  de  la  toute  puissante  et  glorieuse 
Geneviève  :  ceci  vous  regarde,  et  demande  Une  réflexion  pariiculière. 
Dès  le  temps  que  la  monarchie  française  prît  naissance.  Dieu  lui 
désigna  cette  protectrice.  Parit  devint  dans  la  suite  des  siècles  nne  des 
plus  nobles  et  des  plus  superbes  villes  du  monde  ;  et  s'il  s'est  maintenu 
iusqai  présent  dans  celte  splendeur?  si,  maigre  les  vicissitudes  conti- 
nuelles des  choses  humaines,  il  &  subsisté  et  subsiste  encore,  si  mille 
fois  il  n'a  pas  péri  ou  par  le  feu,  ou  par  le  fer,  ou  par  la  famine,  ou  par 
la  contagion,  ou  par  la  sécheresse,  ou  par  l'inondation  des  eaux,  igno* 
rez-vous  que  c'est  à  sa  bienheureuse  patronne  qu*il  en  est  Redevable? 
Après  les  secours  qu'il  en  a  reçus  dans  les  plus  pressantes  nécessités , 
après  qu*elle  l'a  si.  sou  vent  préservé  et  des  fureurs  de  la  guerre,  et  de 
l'ardeur  des  flammes,  el  des  injures  d-3  l'air,  et  de  la  stérilité  des  cam- 
pagnes, et  du  (l^bordement  des  fleuves,  les  païens  auroîent  érigé  Ge- 
neviève en  divinité  ;  mais  vous,  mes  Frères,  hiîeux  instruits,  vous  vous 
contentez,  et  devez  en  effet  vous  contenter  de  la  reconnoître  pour  vo- 
tre bienfoitrice,  de  l'honorer  et  de  l'invoquer  comme  votre  avocate 
auprès  du  seul  Dieu  que  vous  adpre?,  Protection  visible  dont  nous 
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avons  ea  et  dont  nous  avons  tous  les  jours  les  plus  éclatants  térnoi'* 
gnages  ;  protection  visible^  et  non  moins  efficace  en  mille  rencontres 
sur  la  personne  de  nos  rois,  et  sur  tout  le  corps  de  Tétat  ;  protection 
(le  dirai-je,  ines chers  auditeurs,  mais  n'est-il  pas  vrai?)*  protection 
d'autant  plus  nécessaire,  quel^iniquité  du  siècle  est  plus  abond^te^ 
et  doit  plus  irriter  le  ciel  contrç  nous^ 

Car  qu'est-ce  que  cette  yiWe  si  nombreuse/ et  quel  spectacle  présen- 
terois-jeà  vos  yeux,  si  je  vous  ^a/j^oisyoir  toutes  les  abominations? 
Qu'est-ce ,  dis-je ,  que  Pari^  ?  un  moq^trueui;  assemblage  ^e  tous  1<q$ 
vices,  qui  croissent,  qui  se  multiplient,  qiii  infectent  et  l^s  petits  et  les 
grands^  et  les  pâuA^es  et  lés  riches;  qui  profapçpl;  même  ce  qu'il  y  a 
de  plu$  sacré,  et  qui  s'établissent  jusque  dans  Içi  noaison  de  Dieu.  I^e 
tirons  point  le  voile  qui  couv/re.en  partie  ces  horreurs  ;  nous  n'en  con- 
noissons  déjà  que  trop  :  orqueseroit-çedonc,  siiioiis  n'avions  pas  une 
médiatrice  pour  prendre  nos  intérêts  auprès  de  Dieu,  et  pour  arrêter 
ses  coups ?*&fai^  après  toiit,  ^es  Fxère^,  Pieii  ne  se  lasser^-t-il  point? 
la  mesure  de  nos  crimes  ne  se  remplira-t-elle  point,  et  ne  pourra-t-il 
pas  arriver  que  ce  secours  de  Geneviève  cesse  enfin  pour  nous?  Quand 
les  Israélites  eurent  oublié  le  Seigneur,  jnsques  à  faire  des  stcrifices  à 
un  veau  d'^or,  pendaiu  que  Mojse  étpit  sur Ja  montagne  et  prioit  pour 
eux,  rJËcril.ure  noi|S  apprend  que  Dieu  enISt  un  reproche  à  cç  légis- 
laieur.  Va,  Môise,  lui  dit-il,  descends  de  la  montagne,  et  lu  verras  le 
désordre  dé  ion  f^yple;  car  c'est  ton  peuplée»  et  non  plus  le  çwen  tYo- 
de  j  descende,  peccavit  populus  tuus  (£a:o(i.,32).  €e  n'est  plus  moj^ 
peuple»  puisqu'il  a  choisi  un  futre  Dieu  que  moi,  et  que,  dans  f ^tat 
de  corruption  où  iîesl  réduit,  je  ne  le  connois  plus;  mais  cjest  encore 
le  fien,  puisque,  tout  corrompu  qu'il  est,  ii^  viens  wtercéder  et  me  sol- 
liciter pour  lui.  Va  donc,  et  tu^eras  toi-même  témoin  de  sesdérégle- 
mei^ts  et  de  sçs  excès.  Tu  te  prons^eitoîs  quelque  chose  de  sa  piété  et 
de  s^  religion  ;  mais  tu  connoîtras  en  quelle  idolâtrie  il  est  tombé  dfir 
puis  qu'il  t'a  perdu  de  vue  :  après  s*é(j*e  abandonné  à  l'intempérance, 
aux  jeux,  aux  jFestins,  à  là  bonne  chère,  après  s'être  .plongé  dans  les 
débauches  les  plus  impves  et  les  plus  abominables,  tu  verras  avec 
quelle  insolence  il  s'est  fait  une  idole  qu'il  adore  comme  le  Pieu  d'Is- 
raël, protestant  qu'il  n'y  a  point  d'autre  divinité  gue,celle-là  qyi  rait 
pu  Mrer  de  la'servilude;  voilà  où  en  est  ce  peuple  qiii  t'est  si  cher  : 
V.ade,  descende, peccavit  populus  tuus  (Ibid.).  Mais  laisse-m(M,  Moïse, 
ajqute  }0  Seigneur  ;  car  je  vois  bien  que  c'est  un  peuple  in4ocile  et 
ençiurciî  daps  î^n  péclié,  Cerno  quod  pôpulfis  iste  durœ  fiervicis  «if;  ne 
me  parie,  clç^nc  pli^  ^n  sa  faveur,  ne  t'oppose  plus  au  4essôin  qu^e  jgi 
de  i'extiçrflûiîïier  et  deie  pçrdc^;  tes  prières  me  font  violence  :  donn^ 
moi  t^'ève  j[)our  qpelqueîs  moqpiepts^  afin  que  nia  colèrfe  éclate  :  Dmîtie 
m^,  ut  ira^iiaturfuror  meu* (Ibid.).  Je  sais,  Ciirétien^^  ce  (^ue  fit  Moïse; 
qu'il  ne  désista  pas  pour  cela  de  demander  grâce;  qU'U  don  jura 
Dieu  de  rptepir  éncçre  ^gn  brais,  lui  remonirapt  qu'il  y  alloit  de  sa 
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gWre,  riatà-^esaoi  Rar  In  eomMv9tikn  d'Abrabam,  d'Isaac  et  de  Jt* 
cob  ;  consentant  plutôt  à  être  eff^  lui-même  du  livre  de  vie»  que  de 
TokDérir  ce  peuple,  et,  par  des  iimanoessi  fortes,  faisant  enfin  phan* 
gef^rrét.^iie. la  justice  divine  avoir  prononcé:  mais  voussaTBZ  q»a 
cène  fut  ^s  sans  d^  euites  bien  funestos  et.biep  terrîbiea,  poia^ 
que,  outre  leSpVifigMreis  mille  honjmes  «pie  Molaé»  poArjpuiur  4se 
scandale,  fit  passer  par  le  fil  de  Tëpée,  de  toii3  les»flras  qui«  irott.- 
^ren^  ocwpables,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  enira  dans  la  terre  de 

Ghanaaa. 

Fam-il,  nés  cbers  auditeurs»  q«ie  je  vous  explique  cette  figure,^ 
pour  mieux  dire  ^  cette  vérité  qni  ^e  voue  ftonvieat  que  JM*QP  ?  f^*» 
bit»pms  pas  voos*mémea  rupplicaition ,  et  n'en  découvrezrvons  pas 
de/a  toat  k  aiyatère?  Tandis  queGeoevîève  vî voit«iHv)a  terre»  et  qu'elle 
aBÛnoit  le  peuple  par  sa  présence«t  par  son  exemple»  Paris  ^it  dans 
la  ferveur,  et  fonadmîroit  Tiniioçence  et  la  saiuteté#}e«epe|it  msmi 
bre  df^  chrétiens  qui  rhabitoienV  Maialenant  que  la  mort  fions  a.i'a^ 
ce  grand  modète«  et  qu^  Geneviève  est  slir  la  moniagnci,  ^k  leUep^ 
présente  à  Dieu  nos  besoinsi.  4K>us  n^uslrcenoiot^^noii^  fio^s|ais<Maa 
des  idoles  à  qui  nous  présentons  notre  ennene,  desidoles  d'or^  des  ido- 
les de  chair,  et»  comme  les  l6rûéUtes,<no«s  njtfusdiscwtesu|is^ux|aur 
très:  VoUàlesdieuxque  nousdewonsd^rvir  :|{ia«tM4tiîiii«^j^^?<M(.j^- 
Or^  sur  cela,  mesohers  auditeurs,  leSeigoeur,  «i  indîpement4ii^lé| 
et  si  justement  oMif  roucé  «onlre  nousv  n'a4-41  îpae  dreît  fd#  (dîne  à  ^ 
saiufe  pot^fonnedoBt  vous  iiUflorez auprès <de  Mi Ji'#aaiaAW%<»4^'il 
(Usent  à  M  Oise  :  V(uleyAmeeude^'pee»mkfi^uki$mt$'iJ^]^ 
quel  est  trïe  peuple  pour  qni  Hftea  en9f>lQis«ii«ifi«e  Wtt  défaite  «vur^^  A^* 
ditvQue  ce  soit  voire  peuple,  j'y  t^Dusene  ;  «aïs  eefn*#at  pluf^  i^m^^ 
car  e'eat  Ma  fpmfi»  idolâtre  :  jd«léUf«  idu  mo«4A.;ipi'41  iito»»  imm^ 
son  Dieu  ï  ichlfttirede»iMriK!bietts4u#i«)duv^doQ(il  imb^i^^ 
se  ronpli^  par  tous  les  lÉoifens  que  bû'si^^ère  ae«4piaft«^(e  f^onvi^i- 
tîse;idoIâtre  desgrandbura  dutfuonde,  tai  sesawbilieiixidasifis  \fita^t, 
sanscesse  aspirer^  îdol&treiâesplaienisduuliiftdeet^asi^Mâtf^ 
volopiés,  où  il  demeure  hoMeasement  ploi^.  jR^iiii|uoi  «doue  IM#s 
feuez-vcas  entre  lui  et  moi?  poiit>quei  entrepvenaatvoas  de  toueiier 
ma  miséricorde,  et  que  ne  laisaez-voûs  agir  ma  jusûce?  ^itniueme» 
ut  ircactuur  furçr  meus.  Qui  doute ,  «enoare  «ne  fois,  Ghrattei^^qpe 
Dieu  ne  parle,  ou  ne  puisse  parler  de  la  sorte  à  Geneviève,  #t  qui  ef  ît 
si  Geneviève  eHe-^nâmet,  indignée  que  «tous  uâdundilsua  si  :  Ml  ses 
«rins^^ieae  rabnerutpfii?  si  peut-être  eUèiieee<tuuHU»A#lli««Mre 
nous?  carJesSaint8U*astpa&miAn8<]te«èie9aiH'(bgl»ve4a{^ 
pour  notre  saiut*:  qui  sait,  dîs-jè^jele  ré{^^,  quirsait  ti<ifpqi(iè¥0(;>de 
sa  part,  ne  répondra  point  à^Bieu  :  Seiffûeup,  'veits  êtes  jii«lii»'e,t-4lias 
vos  lugements  sont  équiUd^les  ;  j'ai  veilié'sur*te'peil)[>)e  quejsèuSAviez 
confié  à  ma  garde  ;  Je  tous  ai  mi^Ie  km  trfiert  pour  hi»  mes^^mtok^  et 
vous  lea  aves  éoouiés^  mais  c'est  toH}ours.Jun.pe^dq  Inidèfo»  tasfw^ 
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pleendurcî;  j'en  aî  pris  soin,  et  rien  île  le  touche»  rien  ne  le  guérit  :  je 
lé  remets  entre  vos  mains,  et  je  te  livre  à  vos  vengeances? 

A  Dieu  ne  plaise,,  mes  chers  auditeurs,  que  nous  attirions  sur  nous 
une  telle*  malédiction!  Il  y  a,  j'en  conviens,  nne  providence  de  Diea 
tonte  spéciale  sur  cette  ville;  mais  aussi  cette  providence  de  faveur  a 
ses  bornes^  qu'elle  ne  passe  point,  et  hors  desquelles  elle  ne  nous  sui* 
vra  point.  Geneviève,  il 'est  vrai,  fait  des  miracles,  mais  ces  miracles  ne 
doîvçfit  point  sei'vir  à  fomenter  vos  désordres ,  et  à  vous  auipriser 
dans  votre  impénitence.  Dès  que  vous  en  profiterez  pour  vous  ton- 
vertir,  tout  ira  bien,  et  jamais  ils  ne  cesseront;  mais  quand  vous  en 
abuserez  pour  pécher  avec  plus  d'impunité,  avec  plus  d'obstination  et 
plus  d'audace,  ce  seroient  alors  des  miracles  contré  Dieu  môme;  et  qui 
peut  croire  que  Dieu  voulàt  communiquer  à  ses  Saints  sa  ^ote^piiis- 
sancp,  bu  .qu'ils  vonlc^sent  la  recevoir,  pour  en  user  contre  ses  pro- 
pres intérêts  ï'Qiie  faut-il  donc  faire?  Imiter  la  foi  de  sainte  Gene- 
viève, la  ranimer  dans  nos  cœurs,  1^  réveiller,  cette  foi  divine  :  avec 
cda,  si  nous  ne  faisons  pas  le;  mêmes  miracles  que  Geneviève  a  faits, 
nous  en  ferons  d'autres,  c'est-à-dire  nous  nous  convertirons,  et  nous 
rentrerons  en  grâce  avec  Dieu  ;  nous  guérirons  les  maladies,  non  pas 
celles  de  nos  corps,  mais  celles  de  nos  âmes,  dont  les  suites  sont  eucore 
bien  plus  dangereuse's  et  plus  funestes  pour  nous  ;  nous  confondrons 
l'enfer,  et  nous  lé  surmonterons,  en  nous  dégageant  de  ses  piëges  et 
de  la  honteuse  captivité  où  il  nous  tient  asservis;  nous  chasserons  de 
notre  cœur  les  démons  qui  nous  possèdent,  le  démon  de  l'avarice,  le 
démoli  de  Tanibition,  le  démon  de  l'impureté  ;  nous  triompherons  du 
monde  et  de  tous  ses  charmes  :  car  voilà  les  miracles  que  Dieu  exige 

'  de  nous/et  pour  lesquels  Jésus-Christ  nous  a  promis  sa  grâce  :  Signa 
autemeosqm  crediderint,  hœc  sequentur  :  innomne  meoéasmoma  eju 
cient;  super  œgros  nianus  imponent,  et  benè  habebunt  (fifARC,  16). 
Aux  premiers  temps  de  l'Église,  tout  cel^  s'accomplissoit  à  la  lettre, 
dans  l'ordre  de  la  nature  :  maintenant  que  TËglise  n'a  plus  besoin  de 
ces  témoignages  sensibles,  tout  cela  peut  s'accomplir  en^esprit,  et  dès 
aujourd'hui  sascomplira,  si  nous  le  voulons,  dans  l'ordre  surnaturel. 

'  Sans  ces  miracles,  ne  comptons  point  suHa  protection  de  Geneviève  : 

^  car  elle  n'est  point  la  protectrice  de  nos  vanités  et  de  notre  luxe,  de 

'  notre  mollesse  et  de  nos  sensualités,  de  notre  amour-propre  et  de  nos 

^  passions. 

Ah  !  grande  Sainte,  reprenez  en  ce  jour  tout  votre  zèle  pour  notre 

"  sanctification  et  nôtre  salut;  et  dès  ce  même  jour  nous  reprendrons 
les  voies  de  notre  Dieu,  et  nous  embrasserons  une  vie  toute  nouvelle. 
Comme  prédicateur  de  l'Évangile,  j'ê  ne  viens  pomt  ici  vous  deman- 
der, pour  mes  auditeurs,  des  prospérité»  temporelles  ;  cest  ce  qui  les 
a  perdi]|3  en  mille  rencontres,  et  ce  qui  achèveroit  de  les  perdre  :  je 

•  ne  vous  prie  point  de  dëtoutner  de  nous  les  fléaux  salutaires  qui  peu- 
v^t  AoiM  rappeler  de  nos  <^ements  et  nous  convertir;  Tefifet  de 
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oetle  prière  nous  seroît  ^rop  prëjudteioble  et  trop  fuii|^te.  Mais  ce  que 
je  vous  demande,  et  ce  que  doit  vAis  demandei^touijchrétieu  éclairé 
d(  s  lumières  de  la  foi,  ce  sont  les  grâces  de  Dieu,  ces  grâces  pure- 
DCfiCspiritueiles»  ceSjgraces  fortes  et  victorieuses,  ces  grâces  propres 
à  iHMiïRloiiGhery  à  nous  avancer,  à  nous  perfectionner.  Si  les  afflictions 
el  lesTidversitës  humaines  nous  Sont  pour  cela  nécessaires,  j*ose,  en 
mon  nom  et  au  nom  de  toutes  les  âmes  vraiment  fidèles,  vous  sup- 
plier de  nous  les  obtenir.  Agissez  contre  nous,  afin  de  mieux  agir  pour 
nous.  \oQs  connoissez  dans  Dieu  nos  véritables  intérêts,  et  nos  inté- 
rêts sont  bien  mieux  entre  vos  mains  que  dans  les  nôtres.  Gependapt, 
Cbràîeos,  il  nous  reste  à  voir  opounent  enfin  la  bassesse  de  Gene- 
f^éie,  poor.user  toujours  de  cette  expression,  a  été  plus  honorée  que 
100(6  la  grandeur  du  monde  :  c'est  le  sujet  de  la  troisième  paçiie, 

* 

^   .        TROISIÈME  PA&TIB. 

Il  est  de  rbonneur  de  Dieu  que  ses  serviteurs  soient  honorés,  et 
qu'après  l^avoir  cunployés  à  procurer  sa^oire,  il  prenne  soin  lui- 
même  4e  les  glor^r.  C'est  sur  quoi  le  Prophète  rojal  lui  disoit  : 
S^gneoT.  vous  sav^^ien  rendre  à  voj  amis  ce  que  vous  en  avez  reçu; 
et  aSsont  eu  le^jjbheur  de  vous  faire  connoître  parmi  les  hommes^ils 
en  sont  bien  payés  par  le  haut  degré  d'élévation  où  vous  les  faites 
monter  dans  le  ciel,  et  même  par  la  profonde  vénération  ou.  leurs  noms 
sontsnr  la  terre  :  Ifimis  honorificad  sunt  amid  tui,  Dem  (Psa/m.  lo8). 
Or,  entre  ies  Saints,  il  semble  que  Dieu  s'attache  spécialement  à  élever 
ceux  qui  dans  le  monde  se  sont  trouvés  aux-  plus  bas  et  aux  derniers 
rangs.  Les  saints  rois,  tout  rois  qu'ils  ont  éié,  Sont  moins  connus 
et  moins  révérés  que  mille  autres  Saints  qui  sont  sortis  de3  plus  viles 
coodiuons,  et  qui  ont  vécu  dans  Tobscurité  ei  dans  l'oubli.  Comme  si 
Bien,  jusquedans  Tordre  de  la  sainteté,  seplaisoit  encore  à  hiunilier  la 
pandeurdii  siècle,  et  à  faire  voir  une  prédilection  particulière^  pour  les 
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y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  grand;  je  veux  dire,  honorée  car  les 
princes  et  les  rois,  honorée  par  les  évéques  et  les  prélats  de  TEglise» 
honorée  par  les  Saints,  enfin  honorée  par^tous-les  peuples.  Je  ne  pré- 
tends pas  m'engager  dans  un  long  récit  de  faits  que  les  ëtrivainsont 
recueillis  ;  en  voici  quelques  uns  plus  marqués,  et  gui  pourront  me 
suffire  :  écôutez-les. 

Honorce.par  les  princes  et  les  rois.  L'histoire  nou$  apprend  com- 
bien Chilpéric,  l'un  de^  premiers  rois  de  notre  France,  et  encore  païen, 
la  respecta  jusqu'à  lui  donner  un  accès  libre  dans  son  palais  et  au 
milieu  de  sa  cour;  jusqu'^  l'entretenir,  à  la. consulter  et  à  suivre  ses 
conseils;  jusqu'à  révoquer  un  arrêt  porte  contre  des  crimiuels  qu'il 
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vouloit  punir  sass  rémission, -et  (Rmt  il  ne  put  néanmoins'se  défendre 
d'accorder  la  grâce  -aux  solllcitatioDs  de  Geneviève.  Nous  savons 
quel  fut  son  crédit  auprès  de  Giovis,  combien  elle  contribua  à  la  con- 
version de  ce  prince  infid^e  et  de  tout  son  royaume,  quelles  conférences 
elle  eut  sur  cette  importante  afiaire  avec  Ptlhistre*  Ciotild&'/ quels 
moyens  elle  loi  (burnit  pour  Khccomplissement  de  ce  grand  dessein, 
et  quel  succès  répondit  à  ses  vœux  et  consomma  heureusement  une  si 
i^inie  entreprfse.Oii  a  va;  danai  le  cours  de  tous  les  âges  suivants,  nos 
rois  eul-mêmes  ' venir  à  son  tomèéau,  et  là  déposer  toute  la  majesté 
royale  pour  ftécMf  les  genoux  en  sa  ptésence^,  pour  lui  présenter 
|enrs  hommages,  pour  M  adresser  leur^  prières,  pour  reconnoître 
son  pouvoir;  et  pour  lui  soumetcre  en  quelque  sorte  lenr  couronne  et 
leurs  états.  O  triomphe  de  notre  religion!  lès  tombeaux  des  rois  sont 
foulés  aux  pieds,  et  le  tombeau  d'une  bergère  est  révéré  comme  un 
sanctuaire  :  pourquoi?  paftseque  IMeu^ifent  couronner  son  humilité  : 
Etexaltavithumiles. 

^norée  psiries  évéqnes  et  les  prélats  de  TÉgUse.  Quelle  idée  en 
eofiçUt  ssdlit  Gei'maiù,  évéque  d*Auxerre,  et  en  quels  tenues  s'en  ex- 
pHqua-t*il  ? WJrts^  'par  T^piit-de  Dieu,  il  pftissoij^en  Angleterre  pour 
f  coînbsrttï^  t%éfésii^'Viëtori«n9e'et  triompfaanie,  ejt^pour  y  ëtaUr  la 
gi*at^  de  Jésus-Christ  contris  lés  erreurs  de  Pelage  j^aissur  sa  route, 
combien  s>siima-t-îl  heureux  d'avoir  trouvé  Geneviève  encore  en- 
ftM?  Avec  quëHe^dmiratroà  vit-il  dans^n  âge  si  tendre  une  raison 
si 'avancée,  de$^lumîèf  es  isi  pures,  des  connoissances  si  justes,  des  in- 
dhmtionssi  saintes^  et  une  piété  si  solide  et  si  chrétienne?  De  quels 
tâoges  et  de  que!te.i^  bénédictions  ta  combla-t-ii?  Sans  égard  niàrobs- 
turité  de  sa  i)ai$sancé,  ni  à  la  pauvreté  de  sa  famille,  de  quoi  félidb- 
t-il  les  p^irents,  et  qu'annonça- t-^il  de  la  fille  pour  if  avenir?  11  la  con- 
sidéra et  la  recommanda  comme  un  des  plus  précieux  trésors  que 
possédâtisi  France,  et  un  des  plus  riches  dons  que  le  ciel  eût  foit  àla 
terre.  Quels  témoignages  lui  rendit  le  généreux  et  glorieux  évéque  de 
Troyes,  saint  Loup?  Quels  senttmientsen  eut  le^venérable  et  zélé  ar^ 
thevéqne  de  Reim^,  saint  Kémijjjfet  quene  puis-je  parler  de  Ûnt  d'au- 
tres i^ui,  mut  pasteurs  des  âmes  qu*ifs  étoient,  ne  crurent  point  avi- 
&r  lejir  niiiAstère  ni  se  dégrader,  en^lui  communiquant  leurs  desseins, 
«en  recevant  ses  avis,  en  écornant  ses  htmibles  et  respectueuses  remoa- 
tranfees,  en  entrant  dans  ses*  vueis,  et  profitant, 'si  je  Tose  dire,  de'ses 
instructions?  • 

Honorée  des  «Saints.  Je  n'en  veux  qu'un  exemple;  il  est  mémora- 
ble, et  c'est  celui  du  fameux  Siméon  Stylite.  Cet  homme  toutcéleste, 
4X1  homme,  mrrade  de  âon  siècle  par  Paustérité  de  sa  pénitcfuce,  du 
<ond  de  rOrient  et  du  haut  de  cette  colonne  où  il  n'étoit  occupé 
que  des  choses  divines,  u perçut  l'éclatante  lumière  qui  brilloit  dans 
l'Occident,  connut  tout  le  mérite  et  toute  la  sainteté  de  Geneviève, 
porta  vers  die  ses  regards,  la  salua  en  esprit,  et  l'invoqua, 
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Vxân^  faonorée  de  tons  les  peuples.  Où  son  nom  ne  s'est-il  pas  rë« 
paindo,  et  dans  quel  endroit  du  inonde  chréiien  n'a-t-il  pas  été  parle 
d'elle?  Elle  n'éloit  pas  encore  en  possession  de  cette  gloire  immor- 
telle dont  elle  jouit  dans  le  séjour  bienheureux,  que  la  voix  publique 
famit  aHranç  des  Saints,  la  béatifia  et  la  canonisa.  Le  jugement  dei 
idties  prévint  le  jugement  de  l'Église;  et  Tévénement  nous  a  bien  ap- 
pris que  la  voix  du  neuple  étoit  dès-iors  la  voix  de  Dieu  même. 

Cie  n'est  pas  qu'eue  n'ait  eu  des  persécutions  à  soutenir.  Dieu,  qui 
Xim  prédestinée  pour  ia  éouronner  dans  le  ciel,  lui  fit  éprouver  sur 
la  t»-!^  le  sort  de  ses  élus  ;  et  plus  il  voulut  rehausser  f  éclat  de  son 
triompAe,  plus  il  exerça  sa  patiente  et  lui  laissa  «essuyer  de  violents 
vmùbùts.  Nous  saVens  t(d'i\  y  eut  un  temps  orageux,  où  ce  soleil  pa- 
rat  obscnrci,  nù  cétfe  ame  si  innocente  «t  si  nette  se  trouva  chargée 
dés  phis  atrot^es  iiccu^tions  ettles  plus  nôh*es  calomnies  ;  on  tous  les 
ordres  ecdésiâffîqnes  et  séctfflers  se  toarnërent  contre  die  ;  où  sa 
vertu  Intlraitèfeâ^lTypocrisie  et tTiHusion  ;tiù  les  merveilleux  effets  de 
son  pouvoir  auprès  de  IKeû  furent  attribués  auK  sortilèges  et  à  h  ma- 
gîe.ffousle  savons;  mais  aussi  n'^giiorons-nous  pas  que  le  soleil,  sor- 
tant du  nuage  qui  le  cônvrdit,  n'en  est  que  plus  initiineux  ;  et  que  tou- 
tes le^  supposi^oAS  de  Téhvie,  toutes  ses  inventions  contre  Geneviève, 
ne  servirent  qu'àla  relever,  qu'à  la  mettre  dans  bn  phis  grand  Jour, 
et  à  tti  donner  Mue  >>plendeur  toute  nouvelle.  Les  évéques  se  firent 
ses  âpoJbgistes  ;  bientôt  le$  esprits  JPurent  détrompés  ;  le  mensonge  fut 
confondu,  la  vérité  tirée  des  ténèbres  qui  l'eni^loppoient,  Tinnocence 
hautement  confirmée,  et  l'incomparable  vferge,  dont  l'enfer  avoic  en- 
trepris de  flétrir  la  lïiémoire,  remise  xians  son  premier  lustre,  et  fé- 
isèlte  dans  sa  première,  réputation.  Depuis  cette  Victoire  que  rem- 
porta "Geneviève,  quels  honneurs  lui  ont  rendus  le  ciel.et  la  terre?  lé 
ôel,  dis-je ,  qui  n^us  l'a  enlevée,  mais  afin  qu'elle  nons.devîût,  pour 
%msi  parler,  encore  plus  présente  *pur  mie  protection  continuelle  ;  la 
terre,  où  elle  répand  les  saintes  riche^'ses  qu'elle  va  puiser  dans  le  bei<l 
deUBivitaité,  et  qu'elle  nous  communique  si  abondamment. 

C'est  de  cette  terre  d'exil  que  nous  faisohs  monter  vers  elle,  et  «que 
ooos  lui  offrons  notre,  encens.  Culte  le  plus  sotenoel  :  nous  voyons 
pourcela  tontes  les  sociétés  de  rËglise  se  réunir ,  les  plus  augustes 
compagnies  s'assembler,  tout  le  peuple,  grands  et  petrts,  paroltre  en 
foule,  et  chaeun  se  faire  un  devoir  de  contribcer  pârr  sa  présence  à  h 
|)ompe  de  ces  cérémonies  et  de  cerfêtes,  où,  comnie  l*àtt3ie  du  Sei- 
gneur, sont  portées  avec  tant  d'appareil  les  précieuses,  reliques  dont 
aoQs  avons  éprouvé  mille  fois,  et  doiit  tous  les  jours^ôus  ëprouvons 
h  vertu.  Culte  le  phis  universel  :  il  y  a  des  dévotions  particulières,  et 
propres  de  certaines  âmes ,  dé  certains  états  ;  celle-ci  est  la  dévotion 
commune,  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  to^ite  condition.  Culte  le  plus 
ancien  et  le  plus  constant.  Tout  s'altère,  ei  tout  se  ralentit  par  le  nom** 
brades nnnées.Des pieux  exercices  quenos  pères  pratiquôient,  ccfnii 
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bien  se'  sont  abolis,  ou  par  la  négligence  de  ceux  qui  leur  ont  sqccédé, 
oii  par  une  prétendue  force  d'esprit  dont  on  s'est  piqué,  ou  par  le 
dangereux  penchant  que  nous  avons  à  la  nouveauté?  mais  depuis  tant 
de.siècles  on  a  toujours  conservé,  surtout  dans  cette  ville  capitale,  les 
mêmes  sentiments  à  l'égard  de  Geneviève;  ceux  qui  nous  ont  précédés 
nous  les  ont  transmis  ;  nous  les  avons,  et  nous  en  ferons  part  à  ceux 
qui  viendront  après  nous,  afin  qu'ils  les  fassent  êux-niémes  passer  aux 
autres  qui  les  suivront  jusqu'^à.  la  dernière  consommation  des  temps. 
La  face  des  choses  a  changé  bien  des  fois  ;  mais  dans  les  différentes 
situations  des  affaires  et  au  milieu  de  toutes  les  révolutions,  le  culte 
dont  je  parle  a  toujours  subsistéXa  face  des  choses  changera  encore  : 
car  dans  la  vie  humame  y  a-t-il  rien  qui  ne  soit  sujet  aux  vicissitudes 
et  aux  variations?  mais  malgré  les  variations  et  les  vicissitudes,  ju- 
geant de  l'avenir  par  le  pasié,  ce  culte,  si  solidement  établi  et  si  pro- 
fondément gravé  dans  les  cœurs,  subsistera.  L'hérésie  Ta  combattu, 
le  libertinage  en  a  raillé;  mais  tous  les  efforts  de  l'hérésie,  touies  les 
impiétés  du  libertinage  ne  lui  ont  pu  donner  la  moindre  atteinte;  il 
s'est  maintenu  contre  toutes  les  attaques,  et  jamais  les  plus  violentes 
attaques  ne  l'affoibliront.  Culte  le  plus  religieux  :  il  y  a  certains  temps 
de  l'année,  certaines  fêtes  et  certains  jours  oii  la  piété  des  peuples  se 
réveille,  et  où  ils  donnent  des  marques  plus  sensibles  dé  leur  religion  : 
telle  est  la  féteque  nous  célébrons  aujourd'hui.  11  semble  qu'à  ce  grand 
jour  tous  les  cteurs  se  raniment;  on  voit  le  tombeau  de  Geneviève  en- 
touré et  comme  investkde  troupes  innombrables  de  suppliants,  qui  se 
relèvent  sans  cesse  et  se  succèdent.  Le  temple  qui  les  reçoit,  cet  au- 
guste et  vénérable  monument  de  la  pieuse  antiquité,  les  peut  à  peine 
contenir.  A  l'entrée  de  cette  sainte  maison,  il  n'est  point  d'amessi  in- 
différentes qui  ne  se  trouvent  ou  saisies"^  d'i^ie  crainte  respectueuse , 
ou  remplies  d'une  confiance  toute  filiale.  Que  de  sacrifices  offerts  au 
Dieu  vivant!  que  de  vœux  présentés  à  Geneviève  !  que  de  cantiques 
récités  en  son  honneur!  que  de  larmes  répandues  à  ses  pieds  !  Ah! 
Chrétiens,  que  ces  sentiments  de  religion,  si  ardents  etsi  vifs,  ne  sont- 
ils  d'ailleurs  aussi  efficaces .  et  aussi  parfaits  qu  ils  le  devroient  .être  ! 
Mais  nous  en  abusons,  et  nous  les  corrompons  ;  nous  allons  à  Gene- 
viève avec  des  cœurs  tendres  pour  elle ,  et  durs  pour  Dieu  ;  nou&  de* 
mandons  à  Geneviève  qu'elle  nous  conduise  au  port  du  salut  où 
Dieu  nous  appelle,  et  nous  n'en  voulons  pas  prendre  la  voie  que  Dieu 
lious  a  marquée  ;  nous  apportons  auprès  des  cendres  de  Geneviève 
'nos  péchés  pour  en  obtenir  la  rémission,  et  nous  ne  voulons  ni  les  ex- 
pier par  la  pénitence,  ni  même  en  interrompre  le  cours  par  la  réfor- 
maiion  de  nos  iHœurs  ;  nous  prétendons  honorer  Geneviève,  sans  ces- 
ser de  ïésbonorer  Dieu  et  de  l'outrager.  Comment  rentendons-nous , 
et  par  où  avons-nous  cru  jusqu'àprésent  pouvoir  faire  une  si  mons- 
trueuse alliance? 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez  dans  notre  sainte  racoomslissement 
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de  cette  parole  du  Saint-Esprit,  que  la  mémoire  du  Juste  sera  éter-  I 

ade,  In  memoriâ  œtemâ  ertt  Juitus  [Psalm.  111  )  ;  au  lieu  que  celle 
des  pécheurs  périra ,  et  périt  en  effet  tous  les  jours ,  PerHtmemoria  l 

eonm  {Psalm.  9).  Tant  de  grands,  idolâtres  de  leur  grandeur  et 
enflés  de  leur  fortune,  étoient  recherchés,  respectés ,  redoutés  sur  la 
terre,  tandis  que  Thùmble  Geneviève  ne  pensott  qu'à  y  servir  Dieu;;. 
ils  tt*étoieDt  attentifs  qu'à  leur  propre  gloire ,  et  elle  n*étoit  attentive 
qifà' la  gloire  de  Dieu  ;  ils  ne  travailloient  qu'à  éterniser  leur  nom 
dans  te  monde ,  et  elle  ne  travailloit  qu'à  y  rendre  le  nom  de  Dîea 
plos  célibre.  Qu'est-il  arrivé?  Toute  la  grandeur  des  uns  s*est  éva- 
oooîe,  leur  fortune  dans  un  moment  a  été  détruite,  ils  ont  disparu  ; 
et  k  aort ,  en  les  feisant  disparottre  aux  yeux  des  hommes ,  les  a 
eflfâcés  de  notre  souvenir.  Où  parle-t-on  d'eux  ;  et  si  l'on  parle  de 
quelques  uns ,  est-ce  pour  solenniser  lei^rs  fStes?  est-ce  pour  chanter 
publiquement  leurs  louanges?  est-ce  pour  implorer  auprès  de  Dieu 
leur  secours?  est-ce  pour  se  prosterner  devant  leurs  tombeaux?  je 
dis,  devant  ces  tombeaux  abandonnés  et  déserts,  ces  tombeaux  d'où 
nous  ne  remportons  qu'ui|^  triste  et  lugubre  idée  de  la  fragilité  hu- 
maine ,  ces  tombeaux  oii  souvent ,  sans  nulle  réflexion  à  celui  qu'ils 
Gouvreiit  de  leur  ombré  et  qu'ils  tiennent  enseveli  dans  les  ténèbres» 
nous  allons  seulement  vanter  les  ornements  qui  frappent  notre  vue  » 
et  admirer  les  inventions  de  l'art  dans  la  matière  qui  les  compose  : 
Yoîfi,  grands  du  siècle,  à  quoi  se. termine  cette /ausse  gloire  dont 
vous  êtes  si  jaloux.  Mais  la  gloire  des  Saints,  et  en  particuUer  la  gloire 
de  Geneviève,  est  une  gloire  solide  et  durable:  sans  avoir  jamais 
cherché  à  briller  dans  le  monde ,  elle  y  est  plus  connue  et  plus  révé- 
rée que  tous  les  monarques  et  tous  les  conquérants  du  monde.  Co 
n'est  pais  que ,  pair  rapport  au  monde ,  Dieu  n'ait  laissé  et  ne  laisse 
encore  bien  des  Saints,  après  leur  mort ,  dans  l'état  obscur  où  ils  ont 
voulu  vivre  ;  mais  que  leur  importe  que  leurs  noms  soient  inconnus 
aaxbomùies,  lorsqu'ils  sont  marqués  avec  les  caractères  les  plus  glo- 
rieux dans  le  livre  de  vie?  leur  humilité  n'est-elle  pas  abondamment 
récompensée  par  ce  poids  immense  d'une  gloire  immortelle  dont  ils 
sont  oond)lés  dans  le  séjour  même  de  la  gloire  ?  G'cist  à  éette  gloire  » 
Chrétiens ,  que  nous  devons  aspirer  sans  cesse  ;  c'est  à  l'égard  de 
cette  gloire  qu'il  nous  est  permis  de  penser  à  nous  élever,  à  nous  pous- 
ser, à  nous  avancer.  Travaillons-y  selon  les  exemples  et  sous  les  aus- 
pices de  l'illustreftGeneviève  :  selon  ses  exemples ,  puisque  Dieu  nous 
la  propose  aujourd'hui  comme  notre  modèle  ;  sous  ses  auspices  ^ 
puisque  nous  l'aîvons  chimie ,  et  que  Dieu  lui-niéme  nous  t'a  dbnnée 
pour  notre  avocate  auprès  de  lui ,  et  notre  patronne.  Imitons  ses  ver- 
tus y  pour  nous  rendre  digoes  de  sa  protection ,  et  servons-nous  dé 
sa  protection ,  pour  nous  mettre  en  état  de  bien  imiter  ses  vertus» 
C'est  ainsi  que  nous  aurons  part  à  ses  faveurs  en  cette  vie ,  et  à  son 
bonheur  dans  l'antre  i  où  nous  conduise  >  etc. 

B.  4.  8 
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In  fidé  et  lênitate  fpsi^is  Sanctum  feeit  illum. 

IHeu  Va  bit  Saint  par  relficace  de  sa  foi  et  At  sa  douceur.  Beelésîaiiiqw,  chap.  uv. . 

C'est  la  conclusion  de  réloge  que  l'Écritare  sainte  a  fait  de  Moïse; 
mais  il  semble  qu'en  faisant  cet  éloge ,  elle  ait  eu  ati  même  temps  en 
Tue  le  glorieux  saint  François  de  Sales ,  dont  nous  célébrons  la  fête  ; 
et  je  n'aurois  qu*à  suivre  dans  le  texte  sacré  le  parallèle  de  ces  deux 
grands  ho.mmes ,  pour  satisfaire  pleinement  à  ce  que  vous  attendez  dd 
moi ,  et  pour  vous  ^lonner  une  haute  estime  de  celui  que  tous  hono* 
rez  en  cette  église.  Car  prenez  g'arde ,  s  il  vous  platt  :  le  Ssml-Ësprit, 
entreprenant  lui-même  de  canoniser  Moïse ,  dit  que  Ceslaint  lëgisla" 
teur  eut  une  grâce  spéciale  pour  être  chéri  de  Dieu  et  des  hommes, 
Dilectus  Deo  £t  hominibus  (  KcclL,  45.  )  ;  que  sa  mémoire  est  en  bë« 
nédiciion,  Cujus  memoriain  benedictione  est;  que  Dieu  Ta  égalé  dans 
sa  gloire  aux  plus  grands  Saints,  Similem  illum  fecit  in  gloriâ  SancUh 
mm;  que  par  la  vertu  9e  ses  paroles  il  a  apaisé  les  monstres ,  Et  ini 
ter  bis  suis  monstra  placavit;  que  le  SeigQjeur  Fa  glorifié  en  présence 
des  rois,  Glorificavit  illum  in  conspectu  regum;  qu'il  lui  a  confié  la 
conduite  et  le  gouvernement  de  sob  peuple ,  Etjussit  illi  coram  populo 
suo  ;  qu'il  Ta  établi  pour  enseigner  à  Israël  et  à  Jacob  une  loi  dont  la 
pratique  doit  élre  une  source  de  vie  ^-Et  deiUt  ilU  legem  vitœ  eic^i- 
plinœ;  mais  Surtout  qu'il  l'a  fait  Saint  en  considération  de  s|i  foi  et  de 
sa  douceur,  In  fide  et  lênitate  ipsius  Sànctum  fecit  iUym»  Je  yous  de- 
mande, Chrétiens,  si  vous  ne  reconnoissez  pas  à  tous  ces  traits  le 
grand  évéque  de  penève ,  et  si ,  dans  le  dessein  que  j'ai  de  lui  en  faire 
l'application»  vous  ne  m'avez  pas  déjà  prévenu  ?  Un  Saint  chéri  de  Dieu 
et  des  hommes,  un  Saint  dont  la  mémoire  est  partout  en  bénédiction, 
un  Saint  qui  a  dompté  les  monstres  de  l'hérésie  et  du  schisme,  un 
Spint  respecté  .et  honoré  des  monarques  de  la  terre ,  un  Saint  qui 
n*e$t  entré  dans  le  gouvernement  de  l'Église  que  par  Fjôrdre  ex- 
près de  Dieu,  un  Saint  qui  a  instruit  tout  I&  monde  chrétien  des  de» 
voirs  de  la  véritable  piété,  un  Saint  instituteur  et  auteur  cfe  cçtte 
admirable  règle  qui  a  sanctifié  tant  d'épouses  de  Jésus-Christ  ,.mais 
particulièrement  un  Saint  canonisé  pour  l'excellent  mérite  de  sa  dou- 
ceur :  In  lênitate  ipsius  sanetum  fecit  illum  :  encore  une  fois,  mes  chers 
auditeurs,  n'est-ce  pas  l'incomparable  François  deJSales?  Arrêtons- 
nous  là  :  c'est  la  plus  juste  et  la  plus  parfaite  idée  qte  nous  puiçsions 
concevoir  de  cet  homme  de  Dieu.  Il  a  été  l'apôtre  de  la  Savoie,  l'oracle 
et  le  prédicateur  de  la  France ,  le  modèle  des  prélats ,  le  protecteur 
des  intérêts  de  Dieu  dans  les  cours  des  princes ,  le  fléau  de  l'hérésie, 
le  défenseur  de  la  vraie  religion ,  le  père  d'un  ordre  florissant ,  en  un 
mot,  l'ornement  de  notre  siècle  :  mais  nous  comprendrons  tout  cela 
en  disant  que  ce  fut ,  comme  Moïse ,  un  homme  doux ,  et  par  sa  dou? 
çeur  capable ,  aussi  bien  qpie  Moïse ,  de  Caire  des  prodi|[e«,  Douceof 
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étttgéliqae*  aimable  caraetère  de  notre  Sakn,  qui  fera  le  sajet ,  non 

seulement  de  son  panégyrique ,  mais  de  votre  instruction  et  de  la 

mieine  :  car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  sépare  Tun  de  l'autre,  ni  que  je 

pràende  aujourd'hui  louer  ce  saint  évéque,  uniquement  pour  le 

louer  et  pour  relever  ;  son  éloge  doit  être  notre  édification  et  tout 

eosemUe  notre  confusion  :  Tédificatioii  de  notre  foi ,  et  ki  confusÎQik 

de  aotre  lâcheté.  C'est  ici  un  Saint  de  nos  jours^  et  par-là  même  friua 

|ffopreifeire  impression  sur  nos  cœurs;  un  Saint  dont  les  exçmfriea 

encore  récents  ont  je  ne  sais  quoi  de  vif ,  qui  nous  anime  et  qui  nous 

toudie*  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  lui  rendre  un  simple  culte  ;  il  s'agit 

de  lions  former  sur  lui ,  comme  il  s'est  lui-même  formé  sur  lé  Saint 

dès  saints,  qui  est  Jésus-Christ;  et  voilàt'pottrqttoî  nous  avons  beaoift 

du  seooars  du  ciel.  Demandôns-le  par  Finteroession  de  la  reine  det 

Tierges.  Ave,  Maria.  •      ■  / 

■     .     •  • 

Quand  je  parle  de  la  douceur,  et  que  je  fende  toute  la  gloire  du 
saint  évéque  de  Genève  sur  le  mérite  de  cette  vertu ,  ne  croyez  pat 
que  je  veuille  parler  d'une  verta  commune  qui  se  trouve  en  de  raë« 
diocres  sujets ,  et  qui  n'ait  ried  de  grand  et  de  relevé.  La  douceur,  dSà 
excellemment  saint  Ambroise,  appelée  dans  Tbomme  humanité,  est. 
en  Dieu  l'un  des  plus  spécifiques  et  des  plus  beaui[*attributs  de  la  di- 
vinité. Gsp,  ajoute  ce  saint  docteur,  de  voir  un  Dieu  aussi  puissant 
et  aussi  jttdépâidant  que  le  nôtre,  souffrir  néanmoins  ce  qu'il  souf- 
fre des  impies;  ety  malgré  ledr  impiété,  conserver  pour  eux  un  cœur 
de  père,  faire  luire  sur  eux  son  soleil,  tes  prévenir  de  ses  bienfaits 
et  les  combler  de  ses  grâces ,  n'est-ce  pas  ce  qu'il  y  a  dans  ce  souve- 
rain maître  de  plus  admirable?  Tout  lé  reste,  si  je  l'ose  dire,  ne 
m'étonne  point  :  qu'étant  Dieu ,  il  soit  éternel ,  c'est  une  conséquence 
de  son  être:,  qui  ne  surprend  point  ma-  raison  ;  mais  qu'étismt  Dieu , 
il  soit  patient  jusqu'à  l'excès ,  et  comme  insensible  aux  injures  qu'il 
f^U;  que  même  il  en  aiine  les  auteurs  et  qu'il  les  recherche»  c'est 
ce  que  j'ai  peine  à  comprendrcf.  Demiandez  à  saint  Paul  ce  que  c'est 
que  i'iocarnation  du  Verlys ,  cet  ineffable  et  auguste  mystère  ?  rien 
autre  chose  que  la  bénignité  d'un  Diçu  Sauveur  qui  a  paru  avec  éclat, 
et  qui  s'est  révélée  au  monde  :  Ciirn  aùtem  benignitas  et  humanitcu 
opparuii  Salvatorii  nostriDei  {Epist.  ad  fit. ,  3  ).  Aussi  que  n'a  pas 
fait  le  Fils  de  Dieu  pofH*  exalter  cette  vertu  dans  le  christianisme, 
puisqu'il  l'a  <ranonisée  si  hautenienl ,  £eati  mitei  (  Matth.  ,  â  )  ;  pins* 
qu'il  l'a  proposée  comme  l'abrégé  de  toute  sa  dcàtrine,  Discite  à  làe, 
qtùa  mitii  sum  (Matts.  ,  li);  puisqu'il  en  faili  l'apanage  de  sa 
royauté ,  Ecce  Rex  tuas  venit  tibi  mamuetus  (Matt.  >  21)  ;  pufsque  son 
précurseur  s'en  estservi  comme  d*one  preuve  sensibleque  cet  Agneau 
de  Dieu  éioit  le  Messie ,  Ecee  Agnus  Dei  (  Joan.,  1  )  y'^isque  l'Apôtre 
exhortant  les  fidèles  et  voulant  les  engager^  par  ce  que  Jésus-Christ 
avoH  eu  de  plus^  oiver/à  pratiqqer  leurs  devoirs^  les  en  conjuroii  par 

8. 
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la  douceur  de  cet  llomme-Dieu,  Obseero  vos  pet  mantuetuimem 
Chruti  (2.  Cor.^  10);  puisque,  au  rapport  du  sixième  concile,  on  ne 
représentoit  Jésus-Christ ,  dans  le^  premiers  sièdes  de  TÉglise,  que 
sous  la  figure  de  pasteur?  si  toutefois  on  peut  appeler  figure  ce  qui 
étoit  une  solide  et  incontestable  vérité.  En  voilà  trop ,  Chrétiens  ^ 
pour  ne  pas  connottre  tout  le  prix  et  toute  Texcellence  de  la  douceur  ; 
laquelle,  après  tout,  n'est paà  tant  une  vertu  particulière,  qu'uii  tena* 
pérament  général  de  toutes  les  vertus.  Car  la  grâce  a  son  tempéra- 
ment ati'ssi  bien  que  la  nature;  et  la  douceur  chrétienne ^ au  senti- 
ment même  de  l'illustre  François  de  Sales,  n'est  qu'une  certaine 
constitution  de  l'homme  intérieur,  qui  le  rend  soumis  à  Dieu ,  tran- 
quille en  lui-même,  et  bienfaisdnt  à  l'égard  des  autres.  Or  elle  ne  peut 
avoir  ces  trois  effets,  qu'elle  ne  se  répande  en  quelque  sorte  sur  toutes 
les  vertus  ;  réglant  leSi  aitreprises  de  la  force ,  modérant  l'extrême 
sévérité  de  la  justice ,  inspirant  du  courage  à  l'humilité,  corrigeant  les 
excès  du  zèle  ;  dépouillant  la  charité  de  toute  affection  propre ,  pour 
lui  en  donner  d'universelles.  Un  homme,  avec  de  telles  dispositions , 
est  sans  doute  un  homine  débonnaire  et  doux.  Vertu  sublime ,  mais 
surtout  vertu  la  plus  efficace  et  la  plus  puissante ,  comme  je  vais  vous 
le  foire  voir  dans  l'exemple  de  saint  François  de  Sales. 

Je  trouve  que  ce  saint  prélat  a  été  choisi  de  Dieu  pour  deux  fins 
importantes,  qui  ont  également  partagé  sa  vie  et^es  glorieux  tra- 
vaux :  premièrement,  pour  combattre  et  détruire , l'hérésie  ;  seconde'»^ 
ment,  pour  rétablir  la  piété  chrétienne^  presque  entièrement  rô^ete» 
Il  a  fait  pour  l'un  et  pour  l'autre  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre4'un 
homme  apostolique  ;  et  il  a  eu  des  succès  que  néus  aurions  peine  à 
croire,  si  les  téinoignages  encore  vivants,  avec  le  consentement  pid>liCy 
n'en  étoient  une  double  conviction.  Mais.  Je  prétends  que  c'est  à  sa 
doucear  que  ces  bénédictions  du  •del  doivent  être  singulièrement  at- 
tribuées. Voici  donc  le  partage  de  ce  discoiirs  :  François,  par  la  force 
de  sa  douceur,  a  triomphé  de  l'hérésie  ;  c'est  le  premier  point  :  Fran- 
çois, par  l'onction  de  sa  douceur,  a  rétabli  la  piété  dans  l'Église; 
c'est  le  second  point.  Tous  deux  fei^nt  Je  syjet  de  votre  attei^^on. 

PREMIÈRE  PABTIE. 

De  dire  que  la  Providence  ait  permis  la  propagation  de  l'hérésie 
dans  le  diocèse  de  Genève,  pour  donner  à  Fi^^cnçois  de  Sales  une  ma- 
tière de  triomphe,  c'est  une  pensée.  Chrétiens,  qui  n'est  pas  hors  de 
toute  vraisemblance,  et  qui  peut  absolument  s'acc6i:der  avec  les  se- 
crets et  adoraUesconseils  de  la  prédestination  divine.  J'aime  mieux 
dire  néanmoins  (et  ce  sentiment  est  plus  conforme  à  la  conduite  ordi- 
naire du  ciel)  que;  supposé  le  désastre  de  ces  peuples  voisins,  de  la 
France,  Dieu  susdita  cet  homme  apostolique  pour  être  tout  ensemble 
et  leur  prnice  et  leur  pasteur  ;  de  même  qu'autrefois  il  suscita  David 
en  faveur  des  Israélites  :  Et  tusekabo'  poêt^rem^nmnf  servum  meum 
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dmdi  ipsei  eïU  prineept  fat  medio  eanm  (Ezegh.,  54  )/you8  say^z  en 
quel  état  se  trouvoit  réduit  ce  pay^iofortuné,  qaand  Dieu  usa  envers 
lui  de  cette  miséricorde.  Genève,  dont  la  seigneurie  avoitété  contes- 
tee  pendant  plusieurs  siècles  entre  les  évéques  et  les  comtes  genevois  » 
etoitàla  fin  devenue  sujette  de  Thérésie.  Depuis  soixante  ans  elle 
a^it  secoué  le  joug  des  puissances  de  la  terre  et  du  ciel,  pour  se  soa- 
mettre  à  celles  de  l'enfer;  la  religion  nouvelle  de  Calvin  s'y  étoit  re- 
ttsndi^  comme  dans  son  fort  ;  et  la  France  avoit  eu  au  moins  le  bon- 
benr  de  pousser  ce  poison  hors  de  son  sein,  après  l'y  avoir  malheu- 

reosement  conçu,  Dieu  ne  voulant  pas  que  ce  royaume  très  chrétien 
ktkàéB^  et  le  rempart  de  Terreur.  Cétoit  un  triste  spectacle  de 
rmr  tous  les  environs  de  Genève,  c'est-à-dire  des  provinces  entières» 
embrasées  du  même  feu  que  cette  ville  infidèle  :  plus  de  loi ,  ni  de 
prophète  ;  les  pierres  du  sanctuaire  étoient  dispersées,  les  temples  dé- 
truits ou  probnés.  Jérusalem  ne  fut  jamais  plus  digne  de  larmes  » 
car  elle  n'avoit  été  violée  que  par  ses  ennemis  :  Manum  iucm  niirit 
kostUad  ùmtàa  desiderabilia  qus  (Jereh.,  Then.f  1)  ;  au  lieu  que  Ge- 
nève, selon  l'expression  d'Isaie ,  étoit  infectée  de  ses  propres  habi- 
tants :  Terra  infecta  est  kabitataribus  suis  (  IsAi.,  S4  ).  Eux-ihémes 
avoient  porté  les  mains  sur  l'autel  du  Seigneur,  pour  le  renverser  ; 
eux-mêmes  avoient  aboli  les  sacrifices ,  et  rompu  l'alliance  que  Dieu 
avoit  fiiite  avec  leurs  pères  :  Quia  transgressi  sunt  leges,  dUsipaverunt 
fœdus  iem;9f/6mum  (Ibid.).  Or  qui  réparera  ces  ruines?  ne  faut-il  pas 
la  force  d'un  conquérant,  pour  purger  cette  terre  de  tant  de  mons- 
tres ?.  Non  ;  il  ne  faut  que  la  douceur  de  François  de  Sales.    ' 

i\  me  semble  que  j'entends  lies  anges  tutélairçs  de  Genève,  qui  en 
font  à  Dieu  la  demande  et  le  vœu  public,  en  lui  adressant  ces  belles  pa- 
roles de  l'Écriture  :  Emitte  Agnwn^  Domine ,  dàminatorem  terrœ 
*  (IsAi.»  16  )  :  Seigneur,  vous  vous  voyez  ici  désormais  comme  dans 
une  terre  étrangère,  depuis  qu'elle  n'est  plus  de  votre  obéissance  ; 
entoyez  au  plus  tôt  l'Agneau  que  vous  avez  choisi,  pour  la  soumettre 
et  pour  y  rétablir  votre  empire.  Dieu  les  exauce,  mes  chers  auditeurs  : 
François,  quoique  l'alné  d'une  illustre  maison  dont  il  devoit  être  l'ap- 
pui, éclairé  des  lumières  du  ciel,  abandonne  tous  les  avantages  de  sa 
naissance,  renonce  même  à  son  patrimoine,  pour  se  consacrer  et  pour 
donner  ses  soins  à  l'Église  de  Genèvel  Le  duc  de  Savoie  forme  un 
dessein  digne  de  sa  piété  :  ce  prince  entreprend  la  conversion  de  ce 
grand  dio^se,  et  François  le  seconde  dans  cette  entreprise.  Il  en  re-' 
çcHt  la  mission  de  son  évêquè ,  qui  piit  bien  lui  dire  en  cette  rencon- 
tre ce  que  le  Sauveur  disoit  à  ses  disdples  :  Ecee  ego  nûtio  vos  sicvt 
agnos  inter  lujHfs  (Luc,  10  )  :  Je  vous  envoie  comme  un  agneau  au 
inUieu  des  loups.  Le  Saint-Siège  autorise  ce  choix  ;  et  afin  qu'il  soit 
encore  plus  authentique,  le  nouvel  apôtre  est  nommé  successeur  à 
l'évêché  de  Qenève.  Dignité  qu'il  ne  cherche  point,  et  qu'il  ne  refuse 
point  :  qu'il  pé  cherche  ppint,  parceque  c'est  un  titre  d'honneut; 
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mais  aussi  cju'il  ne  refase  point/  parcequll  Tenfisagfe  comme  un 
moyen  que  la  Providence  lui  fournit  pour  travailler  plus  efficacement 
à  la  destruction  de  rhérésie.  Ainsi,  Chrétiens»  le  voilà,  cet  ag^neau 
dioisi  de  Dieu  pour  exercer  sur  ces  peuples  égfarés  une  domination 
aussi  puissante  que  sainte.  Oui ,  Genève  lui  obéira;  il  est  son  princéj 
et  elle  relève  de  lu|;  il  est  son  pasteur,  et  elle  est  son  troupeau  ;  les 
droits  qu*il  a  sur  dïe  ne  souffrent  point  de  prescription  ;  tant  qu'elle 
portera  le  caractère  du  baptême,  elle  n'effacera  jamais  les  marques 
de  sa  dépendance.  Si  les  armes  de  la  Savoie  n'ont  rien  pu  sur  elle,  il 
faut  qu'elle  soit  vaincue  par  la  douceur  de  François  de  Sales. 

Il  entre,  mes  chers  auditeurs,  dans  cette  vi^e  désolée^  qui  refleurit 
à  sa  vue  pour  porter  bientôt  des  fruits  de  grâce  ;  il  y  marche,  mais 
comme  un  géant;  autant  de  pas  qu'il  fait,  autant  de  conquêtes.  Par- 
tout il  arbore  l'étendard  de  la  vraie  religion  ;  partout  on  ne  voit  que 
des  églises  renaissantes;  partout  les  Saints,  dégradés,  pour  ainsi  dire, 
et  prîtes  du  culte  qui  leur  est  dû,  sont  rétablis  dans  leurs  anciens  ti- 
tres et  dans  tous  leurs  honneurs.  Chaque  jour  ramène  de  nouveaux  su- 
jets,à  Jésus-Christ,  et  chaque  jour  grossit  la  moisson  que  François 
prend  soin  de  recueillir.  Âh  !  Chrétiens,  que  ne  peut  point  un  homme 
possédé  de  l'esprit  de  Dieu,  et  libre  des  intérêts  de  la  terre  !.  Vous  sa- 
vez combien  la  conversion  d'une  ame  engagée  dans  Terreur,  est  un 
ouvrage  difficile  ;  ce  retour  du  mensonge  à  la  vérité ,  surtout  dans  un 
esprit  opitiiâtre,  est  mis  au  nombre  des  miracles,  tant  il  est  rare.  Rap- 
peler UQ  homme  du  péché  h  la  grâce,  c'est  beaucoup,  disoît  Pierre  de 
Blois  ;  de  l'idolâtrie  païenne  le  convertir  à*  la  cbnnoissance  d'un  Dieu, 
c'est  quelque  chose- de  plus;  mais  de  l'hérésie  embrassée  volontaire- 
ment et  défendue  avec  obstination ,  le  faire  revenir  à  h  créance  or- 
tliodoxe  et  catholique,  c'est  une  espèce  de  prodige.  Nous  avons  bien 
vu  des  peuples,  dit  un  savant  historien,  quitter  tout  d'un  coup  la  su- 
perstiiion  pour  se  soumettre  à  la  foi  chrétienne ,  un  Xavier  a  de  la 
sorte  converti  lui  seuldes  millions  d'ames  ;  l'hérésie  a  eu  ses  déca- 
dences, tantôt  par  la  succession* des  temps,  comme  la  pélagienne,  tan- 
tôt par  le  changement  des  états,  comme  f  arienne,  quelquefois  parla 
force  des  armés ,  comme  plusieurs  antres  :  .mais  que  des  provinces 
entières,  sans  autre  secours  .que  celui  delà  parole,  aient  été  réduites 
d'une  créance  hérétique  à  l'obéissance  de  la  foi ,  c'est  ce  que  nous  ne 
lisons  point  dans  l'histoire  de  VÉglise»  Non,  mes  chers  auditeurs ,  on 
ne  le  lisoit  point  ayant  que  l'homme  de  Dieu,  François  de  Sales,  eût 
opéré  cette  merveille  :  elle  étoit  réservée  à  nos  jours,  ou  plutôt  à  sa 
vertu  ;  car  il  est  vrai  que  jamais  apôtre  ne  travailla  avec  de  plus 
prompts  et  de  plus  merveilleux  succès.  A  peine  eut-il  prêché  dans 
Thonon,  ville  du  ChaUais,  que  plus  de  six  cents  personnes  ouvrirent 
les  yeux  et  renoncèrent  à  l'erreur  qui  les  aveugloit.  Le  démon  de  l'hé- 
résie fuit  de  toutes  parts,  et  le  zélé  prédicateur  de  fa  vérité  le  pour- 
luit  jusque  dans  Genève,  où*  ce  fort  armé  réguoit  en  paix  ;  fenfer 
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tttooDfoDdu,  set  ministres  mêmes  sont  â)raiilës  ;  François  les  gagne, 
et  en  faîl  des  minifiitres  de  l'Évangile. 

Dispensez-moi,  Chrétiens,  de  tous  dire  en  détail  tons  les  avatf- 
dges  qa'eût  ce  saint  prélat,  et  qu'il  remporta  sur  l'hérësie  :  ce  qui  n*a 
]Mis  épuisé  sa  charité,  iasseroit  peut-être  votre  patience!  Tout  le  Gha- 
blûsfht  étonné  de  se  voir  catholique,  mais  d'un  étonnemenfbien  plus 
heoreax  que  oelnr  dont  le  monde,  selon  les  termes  de  saint  Jérôme, 
f&t  autrefois  surpris  en  se  voyant  arien.  Genève  est  forcée  de  payer  le 
juste  tribut  d'un  grand  nombre  de  ses  citoyens,  qui  discernent  enfin 
k  voix  de  leur  pasteur.  De  tous  les  endroits  de  la  France.  Thérésie 
fîèiKiiii  faire  hommage,  et  presque  tous  ceux  de  ce  royaume  qui  pen« 
Mut  à  leur  conversion ,  vont  chercher  Tévéque  de  Genève  ;  il  y  dis- 
pose,  par  ses  soins,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  notre  siècle,  le 
connétable  de  Lesdigttières  ;  et,  pour  vous  faire  voir  que  je  ne  dis  rien 
qui  ne  soit  établi  sur  les  preuves  les  plus  certaines,  je  vous  prie  cje  re- 
marquer que  ce  n'est  point  ici  un  sujet  dont  la  .vérité  puisse  être  alté« 
rée  ou  par  l'âoignement  des  lieux,  ou  par  Tantiquité  des  faits  :  je 
parle  suiVant  la  déposition  publique  et  juridique  des  témoins  leSt  plus 
irréprochables  ;  témoins  oculaii^es,  témoins  illustres,  et  pour  leur  doo- 
trine  et  pour  leur  piété,  qui  nous  apprennent  que  François  de  Sales, 
par  Vardeur  de  son  zèle  et  ses  glorieux  travaux,  gagna  à  TÉglise  et 
convertit  plus  de  soixante-dix  mille  hérétiques. 

Mais  dites*moi.  Chrétiens,  comment  s'accomplit  ce  miracle?  com« 
ment  François  trouva  le  secret  de  dompter  ces  esprits  rebelles? 
quelles  armes  il  opposa  à  l'esprit  de  ténèbres,  et  de  quei.charme  il  usa 
pour  adoucir  la  fierté  de  l'hérésie,  et  pour  la  rendre  traiiable?  Ce  fut 
un  charoie  sans  doute,  mais  un  charme  innocent  que  lui  fournit  la 
sagesse  incréée  :  Beati  mites,  quoniam  ipsi  posridebunt  terram  (Matth., 
S).  La  douceur  de  son  esprit  le  mit  en  possession  de  tant  de  cœurs  ;  et  si 
vous  m'en  demandez  la  raison,  je  la  donne  en  deux  mots  :  c'est  que, 
pour  exécuter  ce  grand  ouvrage,  il  fallut  souffrir  beaucoup,  et  agir 
de  même  :  or  ce  fut  la  douceur  chrétienne  qui  lui  rendit  tout  suppôt 
table  et  tout  possible  :  tout  supportable,  car  ce  fut  une  douceur  pa- 
tiente; tout  possible,  car  pe  fut  une  douceur  entreprenante  et  agis- 
sante. D'où  je  conclus  que  c'est  par  cette  vertu  qu'il  a  si  glorieuse- 
ment  triomphé  de  Terreur.  ^ 

Douceur  patiente  et  à  l'épreuve  de  tout.  Par  combien  de  calomnies 
Tenfer  s'efforce-t-il.de  décrier  son  ministère  ?  Autant  que  saréputa* 
tion  est  entière  et  saine  en  elle-même,  autant  est-elle  déchirée  par  les 
enneniis'de  Dieu.  Mais  ce  sont  les  partisans  du  mensonge,  disoit-il  ; 
permettons- leur  cette  vengeance  ;  il  y  a  quelque  espèce  de  justice 
pour  eux,  et  beaucoup  de  gloire  pour  nous  :  aimons-les,  et  gagnons- 
les  à  Dieu;  ils  seront  les  premiers  à  nous  justifier.  De  là  ses  propres 
calomniateurs,  en  l'outrageant  par  intérêt,  laimoient par  inclination; 
cette  inclination,  qiu)iqué  forcée,  préparoit  la  voie  à  Ffançois  de 
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Sales  pour  entrer  dans  ces  cœurs  endarcis  ;  et  je  puis  dire  que  c*étoit 
aussi  comme  la  grâce  prévenantes  qui  les  di^posoità  se  reconnoitre  et 
à  sortir  de  leur  égarement.  Combien  d'insultes  a-t-il  reçues,  et  combien 
iSL  douceur  en  a-t*elle  remporté  de  signalées  victoires  stn*  ceux  mê- 
mes qui  l'insultoient?  Il  veut  rétablir  Téglise  de  Thonon;  toute  la 
ville  se  soulève  contre  lui;  on  court  aux  armes;  les  nouveaux  conver- 
tis les  prennent  pour  sa  défense.  Ah  !  mes  chers  «oSamts ,  s'écrie-t-il 
en  s'adressant  à  ses  défenseurs,  vous  ne  savez  pas  encore  sous  quelle 
loi  vQus  vivez,  et  de  quel  esprit  vous  devez  être  animés  ;  en  pensant 
défendre  le  pasteur,  vous  allez  dissiper  le  troupeau.  L'Église  est  fon- 
dée sur  la  croix,  et  nous  ne  pouvo^  la  rebâtir  sur  un  autre  fonde- 
ment :  prions  pour  dos|  persécuteurs;  c'est  ainsi  que  nous  devons  les 
combattre  et  nous  garantir  de  leurs. coups.  Événement  merveilleux, 
Chréiiens  t  ces  paroles  calment  Torage  de  la  sédition;  J^^rançois  fait 
avec  solennité  l'ouverture  de  son  ^lise;  trois  bourgades*  entières 
viennent,  par  leur  présence  et  par  leur  soumission,  la  consacrer  ;  et  sa 
douceur  opère  ce  qu'on  n'eût  pu  espérer  de  la  violence.  Seigneur, 
disoit  David,  vous  m'avez  donné  un  bouclier  de  salut,  Clypennualutis 
(2.  Reg.,  22)  (c'étoit  après  avoir  échappé  à  mille  périls);  cet  esprit  dé- 
bonnaire et  doux  que  vous  m'avez  inspiré  ne  m'a  pas  seulement  pré- 
servé de  mes  ennemis,  il  a  même  multiplié  le  nombre  de  mes  sujets  : 
Mansueiudo  muUiplicavit  me  (Ibid.)«  N'est-ce  pas  François  de  Sales 
qui  parle,  mes  chers  auditeurs,  ou  ne  pouvoit-ii  pas  parler  de  la  sorte, 
lorsqu'un  parti  lui  ayant  dressé  des  embûches  sur  le  chemin  des  Alîn- 
ges,  il  en  dressa  lui-même  d'autres  à  ses  assassins,  mais  bien  diffé- 
rentes? Ilà  venôient  pour  lui  ôter  la  vie ,  et  .ils  la  reçurent  d^  lui  ;  sa 
douceur  les  désarma,  les  entraîna,  'et  sur  l'heure  même  les  arracha  à 
l'hérésie  et  les  éclaira.  Je  passe  tant  d'autres  exemples  où  la  douceur 
de  notre  saint  évéque  fut  toujours  victorieuse  :  douceur,  non  seule- 
ment patiente  et  souffrante,  mais  entreprenante  et  agissante» 
Il  Ta  bien  fallu.  Chrétiens,  pour  porter  les  affaires  de  la  religion  au 

S  oint  où  il  les  a  conduites.  Un  sage  profane  s'étonnoit  autrefois  que 
hs  anciens  prophètes  se  fussent  trouvés  si  souvent  dans  les  cours  des 
princes,  traitant  et  conversant  avec  eux.  Pour  des  hommes  du  ciel  , 
disoit-it,  c'étoit  avoir  beaucoup  de  commerce  avec  la  terre.  Oui,  ré- 
pond saint  Jérôme;  maisjls  n'en  avoient  que  pour  les  affaires  de  Dieu  ; 
et  s'ils  les  eussent  abandonnées,  qui  en  eût  pris  soin?  L'évéque  de 
Genève  a  paru  dans  les  palais  des  grands  ;  mais  comment  ?  comme  un 
Élie,  pour  y  soutenir  les  intérêts  du  Seigneur  et  de  la  vraie  foi.  Je 
puis  même  ajouter  qu'il  y  a  plus  fait  par  sa  douceur,  que  ce  prophète 
avec  son  esprit  de  feu.  On  n'eût  jamais  pensé  que  ce  qu'il  prpposa  au 
conseil  de  Savoie  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  dût  être  agréée  :  la 
prudence  humaine  s'y  opposolt,  et  le  projet  étoit  trop  conforme  aux 
maximes  de  Dieu  pour  s'accorder  avec  la  politique  des  hommes.  Mais 
laissez  agir  François  de  Sales.  Tandis  qu'on  tient  conseil  en  la  pré- 
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sence  du  duc^  il  en  tient  un  autre  avec  Dieu  mémey  et  c'estassez  ;  le 
intiment  du  scaint  apôtre  remportera»  Tinterdit  de  la  nouvelle  secte 
sera  publié/  les  ministres  seront  bannis,  les  catholiques  maintenus, 
ceux  de  Genève  exclus  de  leurs  demandes  ;  tous  ces  articles  arrêtés, 
ratifiés,  exécutés*  N'en  soyons  point  surpris  :  c'est  que  Dieu,  qui  te^ 
Boit  en  sa  main  le  cœur  du  prince,  l'a  remis  en  celle  de  François  \  et 
François,  par  l'impression  de  sa  douceur,  lui  feit  prendre  tous  les 
mouvements  de  son  zèle..  * 

Maôs,  6  Providence ,  que  'faites-vous?  pendant  que  la  paix  entre  les 
oouroimes  de  Fxance  et  de  Savoie  favorise  la  guerre  que  cet  apôtre  a 
faite  à  iïérésie,  vous  laissez  une  autre  guerre  s'allumer  entre  ces 
deux  états,  et  cette  guerre,  portée  jusque  dans  le  sein  de  son  Église, 
va  donner  la  paix  aux  rebelles.  Avez-vous  donc  entrepris  de  troubler 
vos  propres  desseins?  Non,  Chrétiens  ;  mais  elle  veut  faire  part  à  la 
France  du  bien  que  la  Savoie  po^édoit  ;  et  parceque  ce  bi^eureux 
prélat  est  attaché  aussi  fortemept  à  Genève  qu'une  intelligence  à  l'as- 
tre qu'elle  remue,  il  faut  que  les  intérêts  de  ce  diocèse  l'en  séparent, 
afin  qu'il  puisse  dire  avec  le  Sauveur  dupionde',  en  quittant  son  trou^ 
peau  :•  Il  est  à  propos  pour  vous  que  je  vous  quitte  :  Expedit  vqbis  ut 
ego  vadam  (Ioan.,  16).  Ce  coup  sans  doute  fut  un  des  plus  favorables 
pour  la  France.  Notre  invincible  héros,  Henri  le  Grand,  fit  bien  dés 
conquêtes  sur  la  Savoie  ;  mais  une  des  plus  avantageuses,  fut  d'attirer 
i  SSL  cour  cet  homme  de  Dieu.  Il  y  est  conduit  par  le  même  esprit  qui 
conduisit  Jésus-Christ  au  désert  :  l'opinion -de  sa  sainteté,  le  bruit  de 
ses  merveilles  préviennent  les  cœurs  en  sa  faveur;  les  peuples  le  com- 
blent d'honneur^,  et  Henri,  c'êst-à-àire  le  plus,  grand  roi  qui  portât 
alors  la  couronne,  n'épargne  rien  pour  lui  donner  toutes  les  marques 
d'une  singulière  estime.  Cet  auguste  monarque,  qui  ne  prisoit  que  le 
mérite,  et  dont  le  discernement  étoit  admirable  poijlr.le  connôitre,  dé- 
couvrit d'abord  dans  le  saint  prélat  d'éminentes  qualités;  et,  s'en  ex- 
pliquant un  jour  :  Non,  dit-il,  je  ne  connois  point  d'homme,  dans  tout 
niûD  royaume ,  plus  capable  de  soutenir  les  intérêts  de  la  religion  et 
ceux  de  l'état.  Comme  la  resseiiâblance  forme  les  Maisons,  ce  prince, 
Clément  belliqueux  et  débonnaire,  aima  François,  en  qui  il  voyoit 
tant  de  courage  à  combattre  les  ennemis  de  IfËglise^  et  au  même 
temps  une  douceur  si  engageante  :  il  l'aima,  dis-je ,  jusqu'à-  l'honorer 
de  sa  plus  intime  familiarité,  n'estiinaint  pas  qu'il  y  eut  de  la  dispro- 
portion, quand  la  majesté  se.  trouvoit  d'une  part  et  la  ssûnteté  dé  l'an- 
tre. Les  belles  espérances  de  fortune!  dira  peut-être  ici  quelque  mon- 
dain :  si  ce  prélat  eût  su  profiter  de  son  crédit,  il  pouyoit  parvenir  au 
plus  haut  rang.  Ce  n'étoient  pas  seulsment  des  espérances,  mes  chers 
auditeurs,  c'étoient'  de  la  part  de  Henri  des  preuves  effectives  d'une 
bienveillance  et  d'une  magnificence  toute  royale.  Déjà,  par  son  ambas- 
sadeur auprès  du  souver^a  ppnlife ,  il  demandoit  pour  François  le 
chapeau  de  cardinal  ;  déjà  il  hii  a$suroitdes  évépbés  ^ç  9fHi  iroyaume 
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le  premier  vacant  ;  déjà ,  pour  l'attacher  de  plus  près  à  sa  personne, 
il  lui  offroit  te  siège  de  Paris ,  sous  le  titre  de  coadjuteur.  La  fortune 
ne  lui  a  donc  pas  manqué  ;  mais  cet  hèmmé^évangélique  se  crut  obligé, 
pour  rintérét  de  Dieu,  de  manquer  à  une  si  éclatante  fortune;  et 
quelque  jugement  qu'en  puisse  faire  la  sagçsse  du  siècle,  si  François 
de  Sales  eut  usé  de  safaveur-suivant  lesvuesdu  monde, jamais  il  n'eût 
eu  dans  l'estime  de  Henri  la  place  qu'il  y  occupoit,  et  nous  ne  ferions 
pas  aujourd'hui  son  éloge  :  c'eût  été  un  grttid  cardinal  ^  et  non  un 
grand  Saint;  on  eût  parlé  de  lui  tandis  qu'il  vivoit  encore  sur  la  terre, 
mais  maintenant  son  nom  seroit  dans  l'oubli;  an  lieu  que,  par  un  re- 
noncement si  géoëreux  et  si  rare,  il'  Ta  rendu  immortel. 

Ce  fut,  après  tout,  un  langage  bien  nouveau  à  la  cour^  que  celui  de 
François  de  Sales.  Que  répondit-il  à  notre  glorieux  monarque,  et  que 
lui  représenta-t-il?  qu'il  était  à.  la  suite  de  la  cour,  non  point  pour  ses 
propres  affaires,  mais  pour  celles*de  son  diocèse;  qu'il  seroit  bien 
condamnable  s'il  négligeoit  les  unes  pour  avancer  les  autres;  que  TÉ- 
glise  de  Genève  étoit  son  épouse,  et  qu'il  lui  seroit  d^autant  plus  fi- 
dèle, que  c'étoit  une  épouse  affligée,  dont  il  devoit  être  la  consola» 
tion  çt  le^soutien  :  que  Dieu  l'avoit  appelé  à  la  conversion  de  sa  patrie, 
et  qu'il  mourroit  dans  la  poursuite  de  ce  dessein  ;  que  pour  cela  il 
avoit  besoin  de  toutes  les  bontés  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  n'en  attendait 
nutle  autre  grâce.  Voilà,  pour  m'exprimer  de  la  sorte,  comment  les 
Saints  font  leur  cour;  voilk  comment  les  Athanase  l'ont  Mie  auprès 
de  Constantin ,  les  Rémi  auprès  de  Glovis,  les  Thomas  auprès  de 
Henri ,  roi  d'Angleterre,  toujours  pour  la  gloii'è  de  Dieu  et  la  cause 
de  l'Église.  Grand  roi ,  ajouta  François,  Dieu  vous  demande  trois 
choses  :  le  rétablissement  de  la  religion  catholique  dans  le  pays  de 
Gex,  mainlevée  de  tous  Jes  bénéfices  usurpés  par  l'hérésie,  et  sûreté 
poùries  églises  qu'il  lui  a  plu  édifier  par  mes  soms.  Tous  ces  chefs 
etoient  importants.  Chrétiens  ;  et  je  me  suis  trompé  quand  j'ai  dit  que 
François  de  Sales  n'avoit  point  usé  de  son  crédit  :  il  en  eût  moins 
fellù  pour  s'élever  aux  plus  grandes  dignitési;  mais  possédant  le  cœur 
de  Henri ,  que  n&pouvoit-il  pas  se  promettre  et  obtenir?  On  lui  dé- 
pêche toutes  les  expéditions  nécessaires  :  de  là  il  se  transporte  à  Di- 
jon ;  il  y  annonce  la  parole  de  Dieu  ;  et,  pour  toute  reconnoissance,  il 
souhaite  que  ses  lettres  soieit  enregistrées  au  parlement  de  Bourgo- 
gne :  ell^  le  sont.  Il  retourne  en  Savoie,  il  les  (ait  exécuter  avec  une 
vigueur  tout  apostolique  :  fhérésie  est  déconcertée  de  se  voir  enlever 
le  patrimoine  de  l'Église,  et  il  triomphe  de  voir  tout  le  pays  de  Gex 
reconquis  à  Jésus-Christ.  Or,  encore  une  fois,  qui  fit  tout  cela?  La 
douceur  agissante  (le  notre  apôire.  Tel  fut  le  moyen  qu'il  mit  en  œu- 
vre pour  se  rendre  mattre  de  tant  d*esprits.  Est-ce  par  sa  doctrine 
qu'il  persuadoit  ?  il  est  vrai,  c'étoit  un  des  plus  savants  prélats  de  son 
«ècle  :  sa  profonde  capacité  fut  admirée  par  les  premiers  hommes  du 
monde,  j'entends  k»  cardiioaux  Bim>nius  et  Beliarmin;  le  Saint-Siège 
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le  coDsalta  sur  les  points  les  plus  dédies  de  notre  religioii  ;  il  a 
doDoé  cent  fois  le  défi  aux  ministres  de  l'hérésie,  et  leur  fuite  n*étoit 
pas  tant  une  marque  de  Içur  peu  de  capacité  et  d'érudition,  puisqu'ils 
passoient  pour  les  plus  habiles  qui  fussent  dans  leur  secte^qu^uneprenve . 
delà  haute  suffisance  de  François*  Mais  vous  savez  la  belle  parole  du 
{rand  cardinal  Du  Perron  :  J*ai,  disoit-il»  assez  de  science  pour  con- 
niacre  les  hérétiques  ;  mais  Tévéque  de  Genève  a  la  grâce  pour  les 
«m^mir.  Quoi  donc?  étoit-ce  une  grâce  des  miracles,  comme  celle 
d*an  sÙDt  Grégoire?  11  en  a  fait  »  Chrétiens ,  et  de  tels  que,  les  plus 
sévères  informations  n'ont  servi  qu'à  les  autoriser.  Quand  il  n'y  eu 
aoroàfwint  d'autre,  celui-ci  seroit  le  plus  authentique  de  tous,  d'avoir 
eoDFerti  tant  d'hérétiques  ^ns  miracles.  Mais  disons  toiyours»  et  re- 
cooooissons  qoe  c'est  saHouceur  qui  le  rendit  si  habile  dans  fart  tout 
AVifl  de  gagner  les.  âmes  ;  c'est  elle  oui  lui  concilia  les  esprits  les  plus 
indociles  et  les  plus  Csiroucheisy  pour  les  ramener  à  Dieu  ;  c'est  par  elle 
que  les  hérétiques  mêmes,  comme  Théodore  de.  Bèze,  ont  été  si  for- 
tement coinbattus,  que,  sans  les  intérêts  humains  qui  les  dominoient, 
elle  les  eût  soumis  ;  c'est  die  qui  tant  de  fois  a  engagé  ks  plus  obsti- 
nés hérétiques  à  le  choisir.pour  arbitre  de  leurs  différends  :  &ï  sorte 
qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  l'Écriture  a  dit  de  Moïse,  que  ce  fut  le 
plus  affable,  le  plus  prévenant,  le  plus^condescendant  de  tous  les  hom- 
mes qui  vivoient  sur  la  terre  :  Vir  mitusimui  super  ùmne»  hamnes  qui 
morabaruur  in  ierrâ{Num.,  12).  Aquôî  nous  pouvons  ajouter  que  ce  fut 
par-fâméme  le  plus  efficace  et  le  plus  heureux  dans  ses  saintes  entreprit 
ses,  qu'il  a  dompté  Pharaon,  ou  plutôt  qu'il  a  dompté  l'hérésie,  plus 
intraitable  encore  que  Pharaon,  et  qu'il  a  délivré  le  peuple  de  Dieu  de 
k  servitude, en  le  réduisant  sous  l'obéissance  de  son  légitime  pasteur. 
De  là,  meschers  auditeurs,  doiibte  instruction  pour  nous  :  l'une,  par 
rapport  à  la  vraie  foi,  que  François  a  prèchée  et  rétablie;  et  l'autre,  par 
rapport  à  la  manière  dont  il  l'a  préchée,  et  au  moyen  dont  il  s'est  servi 
ponr  la  défendre  ^  la  réiabÛr.  Car  apprenons  d'abord  à  estimer 
notre  foi,  pour  laquelle  ce  digne  mimstré  du  Dieu  vivant  a  sig^riett- 
sement  combattu.  Cultivons-la  dans  nousHnômes,  comme  il  l'a  culti- 
vée dans  les  autres  :  gardons  surtout  cette  importante  maxime,  qu'il 
recommandoit  si  souvent ,  de  feîrè  parottre  notre  foi  dans  lesmoiq- 
dres  observances  de  notre  rdiglon ,  et  particulièrement  en  celles  dont 
l'hérésie  a  témoigpë  plus  de  mépris  et  plus  d'horreur  :  car  ces  (Nrati- 
qnes/disoit-il ,  supposé  les  principes  de  notre  créance,  sont  saintes 
etvéaérables;  il  faut  donc,  autant  qu'il  nous  est  possible,  les  maiolc- 
nir,  et  d'autant  plus  les  respecter  en  les  observant^  que  l'erreur  s'est 
pins  attachée  à  les-décrier  en  les  rejetant.  Plus  eltes  sont  petites,  plus 
elles  servent  d'exercice  à  notre  soumission  et  à  notre  foi  :  c'est  bi^ 
mal  travailler  à  la  conversion  des  hérétiques ,  que  d'éntfor  dans  leurs 
sentiments ,  sous  prétexte  de  ne  retenir  que  les  choses  essentielles. 
Enfin,  ajoutoit-it,  je  â'ai  jatotis  vu  personne  respecter  et  observer  les 
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points  les  plus  légers  de  la  discipline  de  TÉglise ,  qui  ne  demeurât 
fermé  dans  la  foi  ;  mais  j'en  ai  bien  vu  de  ceux  qui  les  négligéoient  » 
se  démentir  peu  à  peu  ',  et  tomber  malheuceusement  dans  Tincrédu- 
.  lité.  Voilà  pourquoi  il  faisoit  état  de  ces  confréries  saîotemâit  insti- 
tuées dans  rÉglise ,  en  ayant  lui-même  établi  une  sôus  le  titre  de  la 
Croix.  Plus  les  novateurs  s*efforçoient  de  décréditer  la  pratique  des 
vœux ,  plus  il  s'appliquoit  à  la  relever ,  s'étant  luKméme  engagé  par 
vœu  à  réciter  le  chapelet  tous  les  jours  de  sa  vie.  Plus  ils  raillotent  des 
jeûnes  et  des  austérités  corporelles,  plus  il  en  exaltoit  Tusage.  Pltis  ik 
se  déchatnoient  avec  fureur  contre  les  ordres  religieux,  plus  il  portoit 
leurs  intérêts  et  s'en  déclaroit  le  protecteur. 

Mais ,  d'ailleurs ,  quelle  autre  leçon ,  que  cette  douceur  dont  il  as- 
saisonnoit  toutes  ses  paroles,  tous  ses  discours ,  et*  dont  il  ne  se 
départit  jamais  dans  toutesr  les  occasions  où  il  eut  à  traiter  avec  le 
prochain!  En  cela  imitant  Bien  même,  qui,  selon  le  beau  mot  du 
Sage ,  nous  gouverne  d'autant  plus  efficacement.qu'il  nous  conduit 
doucement  :  Attingit  4  fine  tuque  ad  finem  foriiter  ,  et  disponit  omma 
9uaviter  [Sap.,  8).  Car  pour  dévelopi)er  ce  fonds  de  morale  si  étendu 
et  si  nécessaire  dans  tous  les  états,  prenez  garde ,  s'il  vous  plaft,  ce 
n'est  point  par  la  souveraineté  de  son  empire  que  notre  Dieu  ga^lie 
noscœurs.  11  nous  fait  par*là  dépendre  de  lui,  mais  par-là  il  ne  nous  at-^ 
tire  pas  à  lui.  Ce  n'est  point  pair  la  sagesse  de  son  entendement  divin; 
il  peut  bien  nous  éclairer  par*Ià,  mais  non  pas  nous  loucher.  Si  donc  il 
slnsinue  dans  nos  âmes  ets'ils*en  rendlemaître,c'estpar  la  douceur  de 
son  esprit  et  de  sa  grâce.  Ainsi,  Chrétiens,  ce  n'est  point  pistr  la  liau- 
teur  et  par  la  domination,  beaucoup  moins  par  la  fierté  et  rarrogauce» 
que  nous  nous  concilierons  les  cœurs  de  ceux  avec  cpii  nous  avons  à 
vivre ,  ou  dont  la  Providence  nous  a  chargés  ;  ce  n'est  point  par  nos 
belles  qualités,  ni  par  tous  les  avantages  de  notre  esprit ,  mais  par 
la  douceur  de  notre  charité.  Nous  avons  des  uienstres  à  combattre  » 
aussi  bien  que  François  de  Sales,  Placavit  mcmstra  (  Eccii.,  45  ) ,  les 
uns  dans  nous-mêmes,  et  les  autres  dans  le  prochain.  Dans  nous-mê- 
mes, ce  smt  nos  vices  qui  nous  corrompent,  nos  passionsqui  nous 
/dominent,  1^'esprit  du  monde,  l'amour  du  plaisir,  le  libertinage,  l'im- 
piété ,  l'avarice ,  l'orgueil ,  l'ambition.  Or  ces  monstres  domestiques, 
.  j'en  conviens ,  c'est  par  la.sévérité  que  nous  devons  Iqs  exterminer 
de  notre  cœur,  et  les  détruîre.Soyons  sévères  alors,  et  ne  nous  épar- 
gnons point,  ne  nous  flattons  point;. notre  douceur  nous  seroit  perni- 
deuse,  et  bien  loin  d'étouffer  nos  passions ,  elle  ne  swvtroit  qu'à  les 
nourrir  et  à  les  fortifier.  Mais  il  y  a  d'autres  monc(tres  que  nous  de- 
vons attaquer  dans  le  prochain ,  surtout  dans  ceux  aVec  qui  nous 
aVons  certains  rapports  de  supériorité,  de  proximité ,  ^'amitié  ;  et  ces 
•  monstres,  par  exemple,  ce  sont  la  colère  de  l'un,  ses  emportements  et 
ses  violences  ;  la  haine  de  l'autre,  ses  animosités  et  ses  ressaitiments; 
l'hnjQiieqr  d^  oeiiû?là ,  ses  bizarrerie  et  ses  caprices  ;  les  désordres  de 
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odttt^ci,  ses  habitndes  criminèlleè  et  ses  débauches  :  voilà  souvent  la 
matière  de  nos  combats.  Or  je  prétends  que  dans  ces  combat^  vous  ne 
poQfCE  espérer  de  vaincre  que  par  la  douceur;  vous  aurez  beau  cherr 
cher  d'autres  voies ,  il  en  fendra  toujours  revenir  à  celle  que  TÉvan- 
ffk  BOUS  a  enseignée  :  Beati  nùiet ,  quoniam  ipsi  ponidebunt  terram 
(ILwH.9  5)  :  Heureux  ceux  qui  sont  doux^et  pacifiques ,  parcequ*ils 
posséderont  la  terre  ;  c'est-à-dire,  parcequ'ils  se  rendront  maîtres  des 
cœars^  et  qu'ils  les  tourneront  où  il  leur  plaira.  Non,  tout  autre 
mofen  ne  nous  réussira  pas;  autorité,  rigueur  du  droit,  raison, 
adresse  de  l'esprit  :  car  les  autres  ne  défibreront  pas  à  nos  belles  pen* 
sëes,  et  ils  croiront  juger  des  choses  aussi  sainement  que  nous,  llous 
dirons  bien  des  raisons  ;  mais  on  ne  prendra  pas  toujours  pour  règle 
aocie  raison  :  nous  ferons  valoir  notre  autorité;  mais  ce  n^  sera  sou- 
Tent  que  pour  causer  de  plus  grandes  révoltes.  D'y  procéder  par  la 
rigueur  du  droit,  c'est  s'engager  dans  les  contestations  étemelles, 
d^  des  examens  infinis,  et  susciter  des  guerres  qui  ne  s'éteindront 
jamais.  Il  ne  reste  dope  que  la  douceur,  qui  gagne  peu  à  peu ,  qui 
persuade  sans  dispute,  et  qui  entrain^  sans  effort*  Apprenez  de  moi, 
disoit  le  Sauveur  du  moi^de ,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur; 
soyez-le  oomofe  moi ,  et  v|ps  entretiendrez  le  bon  ordre  et  la  paix  : 
Discite  à^ne  quia  mtttt  fum  ethumilis  corde f  et  inveniet'u  requiem  ont- 
Tnabus  vestru  (Matth.,  11).  Je  sais  que  pour  cela  il  faudra  prendre 
sur  soi,  compatir,  excuser,  dissimuler,  céder,  condescendre,  se 
soumettre  et  s'humilier;  et  da  plus,  je  sais  que  tout  cela  est  difficile. 
Mais  voilà  pourquoi  je  vous  disois,  il  y  a  quelque  temps,  que  la  grande 
sévérité  du.christianisme  consistoit  dans  la  pratique  de  la- charité,  et 
que  c'étoit  une  illusion  de  la  vouloir  chercher  hors  de  là ,  ou  de  pré- 
teadre  la  trouver  sans  cela.  Samt  François  de  Sales  s'est  adonné  * 
à  un  continuel  exercice  de  la  douceur  pour  Tii^térét  de  la  foi ,  et  nous 
devons  nous  y  attacher  pour  l'intérêt  de  la  charité  :  cai^  la  charité  ne 
nous  doit  pas  être  moins  précieuse  que  la  foj ,  et  nous  ne  devons,  pas 
moins  foire  pour  l'une  que  pour  Fautre.  C'est  par  la  force  de  sa  dou- 
ceur (|iie  François  a  triomphé  de  l'hérésie;  et  c'est  par  ronction  de  sa 
dauceur  qu'il  a  rétabli  la  piété  dans  TEglise.  Renouvelez ,  sll  vqus 
platt,  votre  attention  pour  cette  seconde  partie. 

•  ♦ 

DEUXiilIE  PARTIE. 

Les  évéques ,  ilit  saint  Denis ,  sont  les  princes  de  la  hiérarchie  ec« 
désiastique  ;  il  leur  appartient  donc  de  perfectionner  les  fidèles , 
comme  les  anges >  dans  la  hiérarchie  céleste,  perfectionnent  ceux  qui 
leur  sont  inférieurs.  De  là  vient ,  ajoute  saint  Thomas ,  l'obligation 
indispensable  qu'ont  les  évêques  d*étre  parfaits ,  puisqu'il  n'est  pas 
possibkB,  au  moins  dans  l'ordre  naturel  des  choses ,  qu'ils  commun!- 
<|QeQt  aux  autres ,  par  leur  action ,  ce  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes. 
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Cette  vérité ,  dont  les  exemples  particuliers  ne  nons  coBV^inquent  pâ» 
toujours ,  se  trouve  pleinement  justifiée  dahs  notre  illustre  prélat.  U 
a  été  choisi  de  Dieu  peur  répandre  Tesprit  de  piété  dans  tout  le  corps 
de  rÉglise,  et  il  Ta  hit  par  trois  excellents  moyens:  par  la  douceur  de 
sa  doctrine,  par  la  douceur  de  sa  conduite ,  par  la  douceur  de  ses 
exemples.  C'est  ce  qui  Fa  élevé  à  un  si  haut  rang ,  et  placé,  comme 
l'Agneau  de  JOieu,  sur  la  sainte  montagne  :  Etvidif  eiecceAgwa$  $ta--, 
bat  supra  numtem  Sien  {Apoc»,  i4). 

La  piété  tire  un  merveilleux  secours  de  la  doctrine  »  mais  tonte 
doctrine  n'est  paîs  pro]pre  à  la  piété.  Sans  parler  de  la  fausse  doc« 
trine  qui  séduit,  de  la  mauvaise  doctrine  qui  corrompt,  de  la  doc* 
trine  profane  qui  enfle  ^  il  y  en  a  (f  autres  qui ,  toutes  bonnes  et  tontes 
saintes  qu'elles  sont ,  ou  surpassent  l'esprit  par  leur  élévation,  ou 
répuisént  par  leur  subtilité,  ou  l'accablent  par  leur  rigueur  :  les  unes 
l^Iairent  sans  l'émouvoir;  d'autres  le  touchent  sans  l'instruire;  cdies* 
ci  sont  trop  mystërieusesi  et  l'embarrassent;  celles-là  trop  austères,  et 
le  rebutent.  Pourquoi ,  de  tan^  d'éloquente^  prédications  et  de  tant 
de  livres  remplis  de  piété,  y  en  a-t-il  si  peu  qui  nous  l'inspirent?  C'est 
que  la  doctrine  deshommes  partant  et  d'un  esprit  défectueux  et  d'un 
sens  particulier,  elle  tient  toujours  des  qualités  de  sote  principe,  et 
par  conséquent  ne  peut  être  ni  parfaite ,  ni  universelle  ;  si  elle  entre 
dans  un  cœur ,  elle  en  trouve  un  autre  fermé  ;  pour  un  qui  la  reçoit, 
cent  rëcoutent  avec  indifférence  :  au  lieu  que  celle  qui  vient  de  Dieu 
se  fait  comprendre  à  tous,  et  goûter  de  tous  :  Et  erunt  omnes  docUn-* 
les  Det'(JoAN.,  6).  Or  telle  est  la  merveille  que  je  découvre  dans  le 
grand  et  incomparable  François  de  Sqjles  :  sa  doctrine  est  une  viande, 
non  de  la  terre,  mais  du  ciel,  qui* de  la  même  substance  nourrit, 
aussi  bien  que  la  manne ,  tontes  sortes  de  personnes.  Et  je  puis  dire , 
sans  blesser  le  respect  que  je  dois  à  tous  les  autres  écrivains,  qu'après 
les  saintes  Écritures, il  n'y  a  point  d*ouvragesqui  aient  plus  entretenu 
la  piété  parmi  les  fidèles,«que  ceux  de  ce  saint  évéque.Oui,  Chrétiens, 
les  Pères  ont  écrit  pour  la  défense  de  notre  religion ,  les  théologiens 
pour  l'explication  de  nos  mystères ,  les  historiens  pour  conserver  la 
tradition  de  l'Église;  ils  ont  tous  excellé  dans  leur  genre,  et  nous  leur 
sommes  à  tous  redevables;  mais  pour  former  les  Énœurs  des  fidèles , 
et  pour  établir  dans  les  âmes. une  solide  piété,  nul  n'a  eu  le  même 
don  que  Tévéque  de  Genève.  Son  introduction  seule  à  la  vie  dévote , 
combien  a-t-elle  converti  de  pécheurs?  combien  à-t-elle  formé  de  reli- 
gieux? combien  d*hommes  et  de  femmes  a-t-elle  sanctifiés  dans  le 
mariage?  combien ,  dans  tous  les  états,  a-t-elle  lait  de  changements 
admirables?  Je  vous  le  demande.  Chrétiens;  car  |)ourquoi  citer  ici  les 
souverains  pontifes ,  lès  cardinaux ,  les  princes  et  les  rois  qui  lui  ont 
donné  tant  d^élpges ,  et  pourquoi  rapporter  un  nombre  presque  infini 
de  miracles  que  .la  lecture  de  ce  livre  a  produits?  Vous  l'avez  entre 
|es  mains  ;  et  une  des  marques  les  plus  évidentes  de  soin  excellence  et 
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de  son  prix ,  c'est  que  dans  le.  christianisme  il  soit  devenu  si  commun. 
L*avez-Toa&  jamais  ouvert  sans  vous  sentir  excités  à  la  pratique  de  la 
\erto,  sans  concevoir  de  saints  désirs  d'être  à  Dieu ,  sans  que  l'esprit 
degnce  vous  ait  parlé  intérieurement,  sans  que  la  conscience  voo8 
ait  bit  quelque  reproche  ?  or  ce  que  vous  avez  éprouvé ,  mes  chen 
auditeurs,  est  une  expérience  générale ,  et  la  meilleure  preuve  de  kl 
proposition  que  j'ai  avancée,  savoir^  que  François,  par  sa  doctrine,  a 
répandu  dans  les  cœurs  l'esprit  de  la  vraie  piété. 

Mais  qu'y  a-t-il  donc  dans  cette  doctrine  qui  la  rende  si  universelfa 
et  ^  efficace  ?  qui  fait  que  ni  les  savants  n'y  trouvent  rien  au-dessom 
dm, mies  foibles  rien  de  trop  relevé;  qu'elle  convient  à  tonte» 
sortes  dejconditîons,  qu'il  n'y  à  point  de  tempérament  qui  n'en  rea^ 
sente  l'impression  t  C'est,  mes  Frères,  cette  douceur  inestimable  qui 
Aisoit  distiller  de  la  plume. de  notre  saint  évoque,  comme  des  lèvre» 
de  l'Epouse,  le  lait  et  le  miel:  Favus  distillons  labiatna,fnel  etlacsub 
Hnguâ  tua  { CanU  ,4).  Voilà  ce  qui  a  donné  tant  de  goût  pour  ses  ou* 
Trages  aux  âmes  les  plus  mondaines  et  les  moins  sensibles  à  lâ  piété» 
Prenez  garde ,  au  resle  ;je  ne  dis  pas  que  la  doctrine  de  François  de 
Sales  soit  douce  dans  ses  maximes.  H  n'y  a  rien  de  si  difficile  dans  la 
loi  chrétienne  qu'elle  n'embriasse»  mais  en  cela  même  elle  est  plus 
conforme  à  celle  de  Jésus-Christ.  Le  Ssyivêur,  remarque  saint  Au* 
gustin ,  dit  que  son  joug  est  doux.  Jugum  meum  suave  est  (Matth. 
ii):  pourquoi  ?parcequ'il  noijs  impose  une  charge  plus  légère?,  ndi 
sans  doute  :,trois  additions  à  la  loi  écrite,  qu'il  exprime  en  ces  fermés, 
Egoautemdicovpbis  (MATT.,S),sont  d -une  observance  plus  rigoureuse 
que  tous  les  anciens  préceptes.  Le  joug  du  Seigneur  est  doux,  ajoute 
ce  Père,  non  point  à  raison  de  sa  matière,  car  c'est  un  joug;  mais 
par  la  grâce  de  TEvangile ,  qui  nous  aide  à  le  porter.  Ainsi  la  morale 
qne  François  a  enseignée,  est  en  ellc-mémé  une  morale  sublime  et  de 
la  plus  haute  perfection  ;  mais ,  suivant  le  dessein  de  sou  maître,  il 
a,  par  l'onction  de  ses  écrits,  adouci  l'amertume  de  la  croix,  qae 
Jésus-Christ  ayoit  rendue  si  désirable  et  si  précieuse,  en  la  détriempant 
dans  son  sang.  Ah  !  Chrétiens ,'  si  la  çaorale  de  ce  saint  prédicateur 
seulement  tracée  «ur  le  papier,  est  encore  si  puissante ,  que  pe  pou- 
voit-elle  point  quand  elie  étoit  vivante  et  animée?  et  lors({u'elle  par^ 
toit  immédiatement  de  ce  cœur  embrasé  du  zèle  le  plus  pur  et  le  plus 
ardent,  quel  feu  ne  (devQit-elie  pas  répandre  partout?  De  vous  dire 
que  Françpis  de  Sales  a  été  l'oracle  de  son  temps ,  que  Paris  Fa  ad- 
miré ,  que  les  j^prlements  de  France ,  par  des  députatioos  honorables 
l'ont  recherché  pour  entendre  sa  doctrine,  qujl  fut  Tapôtre  de  la  cour 
ce  seroit  peu  ;  et  si  vous  savez  peser  les  choses  au  poids  du  sanctuaire 
vous  l'estimerez  plus  sortant  de  ce  grand  monde  d'admirateurs  qui  lé 
snivoitenfoule,  et  seretirantdansledésert,c'est-à-direquit(antlacouF 
etParis,  pour  consacrer  les  carêmes  entiers  aux  moindres  villes  de  son 
diooèseï  et  aiouuit  mieux,  oomm^  Jésua-Christ,  prêcher  dans  les  bour^ 
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gades,  cpiedahsIërusalem.De  làméme  aussi,  ces  bénédictions  abondan- 
tes que  Dieu  donnoit  à  son  ministère;  de  là  ces  soupirs  que  poussoient 
vers  le  ciel  ses  aiiditears,  et  ces  larmes  qurcoulbient  de  leurs  yeux. 
De  là  6es  fruits  de  pénitence  qu'il  recueilloit  après  ses  prédications 
évangéliquesy  comme  le  seul  tribut  qu'if  prélendoit  tirer  de  cet.  emploi: 
recevant  les  pécheurs,  écoutant  leurs  confessions,  les  encourageant  et 
les  consolant,  leur  prescrivant  des  règlesdevieconformesàleurétat,  et 
tout  cela  avec  cette  sage  douceur  quiles  convainqupit,  et  qui  les  atta- 
choit  inviolablement  à  leurs  devoirs.  Un  des  souhaits  de  saint  FnU 
gence  étoit  de  voir  saint  Paul  préchant  l'Evangile  ;  et  ne  vous  siientez- 
vous  pas,  Chrétiens,  touchés  du  même  désir  à  Tégard  de  François 
de  Sales?  Or  il  est  aisé  de  vous  satisfaire  :  Tévéquede  Genève  vit 
encore  dans  ses  écrits,  parce  qu'il  y  a  laissé  tout  son  esprit  :  choi- 
sissez-le pour  votre  prédicateur  ;  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  vous 
pouvez  l'entendre.  Je  n'aurai  pas  peu  foitpour  votre  salut,  si  je  puis 
vous  engager  à  cette  sainte  pratique  :  et  cet  ho'mïne  de  Dieu  aura  la 
gloire  de  continuer,  après  sa  mort,  ce  qu'il  a  si  heureusement  corn- 
menc.é  pendant  sa  vie ,  lorsqu'il  a  établi  la  piété  et  lé  culte  de  Dieu 
par  la  douceur  de  sa  doctrine. 

Ce  sujet  est  trop  vaste^  mes  chers  auditeurs,  pour  le  renfermer 
dans  un  seul  discours.  A  cette  douceur  de  la  doctrine,  François  joi- 
gnit la  doucear  de  la  conduite  dans  le  gouvernement  des  âmes  ;-  et 
quel  nouveau  champ,  s'ouvre  devant  moi  !  que  dirai-je  des  efiêts  jùner^ 
veilleux  que  produisit  dans  l'Eglise  une  telle  direction?  Je  n'en  veux 
qu'un  exemple  :  il  est  mémorable.  Je  parle  de  ce  saint  ordre  qu'il  a 
institué  sous  le  titre  de  la  Visitation'  de  Marie.  Oui,  Chrétiens,  c'est  à 
la  conduite  de  son  instituteur,  à  cette  conduite  égalemest  religieuse  et 
.  douce,  qu'il  doit  sa  naissance;  c'est  sur  cette  conduite  qu^Ie'st  fondé , 
c'estvpar  cette  conduite  qu'il  subsiste;  Vous  le  savez  :  Dieu  choisit  Til- 
lustre  et  vénérable  dame  de.  Chantai  pour  l'exécution  de  ce  grand  ou- 
trage, et  Fadressa  à  François  de  Sales,  auquel  il  avoit  inspiré  le  même 
dessein.  Dès  qu'elle  a  vu  ce  saint  prélat,  qu'elle  l'a  entendu ,  la  vmlà 
d'abord  gagnée  par  l'attrait  de  sa  douceur  ;  cette  femme  forte  que 
nous  avons  enfin  trouvée  dans  notre  France,  Mulierem  fortem  qun 
inveniet  {Prov.  ^  31  )?  connoit  bientôt  que  son  saint  directeur  agit  de 
concert  avec  Dieu  dans  cette  affairer  jGtt«ldvt^  et  vtdit  quia  bona  est 
négotiatio  ejm  :  cela  suffit;  et  sans  une  plus  longue  délibération,  elle 
se  résout  à  tout  entreprendre  jpour  seconder  son  zèle  :  Uanum]mam 
miût  ad  fortia.  Elle  rompt  les  liens  qui  la  tiennent  attachée  au  inonde; 
elle  quitte  sa  patrie ,  et  fù.  dans  une  autre  terre  planter  une  nouvelle 
vigne  qui  devoit  fructifier  au  centuple  et  se  répandre  de  toutes  parts  : 
2)e  fructu  rnanuum  stuxrum  plantavit  vineatn.  A  peine  a-t-elle*  mis  la 
main  à  l'œuvre  du  Seigneur,  qu'un  nombre  de  saintes  vierges  se  joi- 
gnent à  elles  pour  prendre  part  au  travail,  et  pour  s'enrichir  de  grâces 
«t'de  vertus: Jlfuto  filiœ  congregaverunt  divitiai.  Telle  fiit  Torigine 
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de  cet  ordre  si  florissant.  Vous  me  demandez  quelle  est  sa  loi  fonda- 
ineotale  ?  la  voici  dans  les  paroles  du  Sage ,  au  même  endroit  :  Et  tex 
clenmtiœin  linguâ  ejus;  une  autre  version  porte,  tex  mànsuetudinU: 
c'est  la  loi  de  douceur,  cetie  loi  extraite  du  cœur  de  François ,  pour 
être  gravée  dans  celui  de  ses  filles  en  Jésus-Christ  ;  car  il  ne  ialloit  pas 
qu'une  si  belle  vertu  mourût  dans  sa  personne  :  et  si  te  double  esprit 
do  Prophète  dut  être  transmis  à  un  autre,  il  étoit  encore  plus  impor* 
tantqae  l'esprit  simple  et  doux  de  ce  glorieux  fondateur  fût  multiplié  : 
toMuetudo  muldplicavit  me.  Il  semble,  en  effet,  que  dans  ces 'ex- 
cellentes lettres  par  où  il  forma  ce  cher  troupeau  dont  il  étoit  lé  con- 
docteur,  il  ne  leur  recommande  rien  autre  chose  que  la  douceur  de 
l'esprit  :  cette  douceur  d'esprit  est  le  sujet  ordinaire  de  ces  admira- 
blés  entretiens  que  nous  lisons,  et  qu'il' avoit  avec  ces  âmes  prédesti- 
nées :à  cette  douceur  d'esprit  il  rapporte  toutes  les  constitutions  de  son 
ordre.  Pourquoi,  de  toutes  les  congrégations  religieuses ,  celle-ci  est- 
dle  spédalement  f^^o^Me  du  ciel?  pourquoi,  par  un  avantage  assez 
rare,  lorsque  le  temps  altère  tout,  crott-elle  sans  cesse  dans  la  per- 
fection de  son  institut ,  au  lieu  d'en  dégénérer  ?  pourquoi  se  remplit- 
elle  tous  les  jours  de  tant  de  sujets  distingués ,  et  par  la  splendeur  de 
leur  naissance  et  par  le  mérite  de  leurs  personnes?  C'est  que  l'esprit 
de  François  y  règne,  c'est  qu'elle  est  gouvernée  par  sa  douceur.  Je 
ne  dis  pas  ceci,  mes  très  chères  sœurs,  pour  vous  donner  la  préfé* 
rence  an-dessus  de  tous  les  ordres  de  l'Église  ;  vous  les  def  ez  hono- 
rer, et  ce  sera  toujours  beaucoup  pour  vous  d'être  les  plus  humbles 
dans  la  maison  de  Dieu.  Mais  je  vous  4e  dis  pour  vous  fairie  encore  plus 
aimer  cette  douceur  qui  vous  doit  être  si  précieuse,  puisque  c'est  rhé- 
ritage  de  votre  père,  et  que  vous  ne  la  pratiquerez  jamais  selon  ses  rè- 
gles ,  sans  triompher  de  toutes  les  passions ,  sans  acquérir  toutes  les 
vertus ,  et  sans  vous  élever,  comme  lui,  jusqu'au  somniet  de  la  mon- 
tagne on  de  la  sainteté  évangélique  :  Et  viditj  et  ecce  Agnus  stabat  supra 
inontem  Sion ,  et  eum  eo  centum  quadragirua  quatuor  milita  (Apoc.,  1 4). 
Quand  le  grand  évêque  de  Genève ,  par  la  douceur  de  sa  conduite 
et  pour  Favancement  de  la  piété,  n'auroit  rien  fait  davantage  que  d'é- 
tablir dans  le  christianisme  un  ordre  où  Dieu  est  si  parfaitement  et  si 
constamment  servi ,  ne  seroit-ce  {>as  assez ,  et  ne  trouverois-je  pas  en 
cela  même  l'ample  matière  d'un  des  plus  solides  et  des  plus  magni- 
fiques éloges?  Mais  non ,  Chrétiens ,  Dieu  a  prétendu  de  lui ,  et  attend 
aujourd'hui  de  inoi  quelque  chose  de  plus  :  Dieu ,  dis-je ,  a  prétendu 
de  lui  que ,  par  la  doinri^r  de  ses  exemples,  il  fît  renaître  en  vous 
Fesprit  de  la  piété  chrétienne  ;  et  Dieu  attend  encore  de  moi  qu'en 
vous  les  proposant,  je  contribue  à  une  fin  si  importante.  Oubliez,  s'il 
est  possible,  tout  ce  que  j'ai  dit,  et  regardez  seulement  la  vie  de 
François>de  Sales  :  c'est  un  des  plus  excellents  modèles  que  vous  puis- 
siez imiter.  Hélas  !  mes  chers  auditeurs ,  où  la  piété  en  est-elle  main- 
tenant réduite  ?  François  de  Sales  lui  avoit  donné  du  crédit  :  elle  ré- 
B.4.  9 
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(^loit  de  son  tempâ  jusque  daos  la  cour,  où  il  l'avoit  introduite  avec 
honneur  :  et. présentement  n'est-elle  pas  en  quelque  sorte  bannie  de  la 
société  des  hommes?  Les  libertins  méprisent  insolemment  ses  maxi- 
mes »  et  elle  {)asse  parmi  ces  prétendu^  esprits  forts  pour  simplicité 
et  pour  foiblesse ,  parcequ*elle  nous  fait  dépendre  de  Dieu ,  et  qu'elle 
nous  assujettit  à  la  loi  de  Dieu.  Les  grands,  dont  elle  devroitétre  aiito- 
risée,  l'abandonnent,  parcequ'élle  ne  peut  compatir  avec  Tàmbition  et 
rintérét  qui  les  dominent  :'tout  le  reste  à  peine  la  connoît-il,  tant  il  est 
îïveijgle  et  grossier  :  on  se  contente  de  vivre,  sans  penser  à  vivre  chré- 
tiennement. Ce  désordre  n'est-il  pas  tel  que  je  le  dis;  et  si  nous  avons 
encore  quelqde  sentiment  de  religion ,  n'en  devons-nous  pas  être  tou« 
th^s  ?  Mais  quoi  !  mes  Frères^  ne  le  corrigerons-nous  point,  ce  désor- 
dre si  déplorable  ;  et,  faisant  profession  de  garder  si  exactement  tous 
fes  devoirs  où  la  vie  civile  nous  engagé,  n'aurons-nôus  nul  soin  de 
cette  belle  vie  qui  fait  toute  la  perfection  d  unpbrélien?  Ah  !  du  moin^ 
considérez  ici  le  modèle  que  je  vous  présente  :  il  và'us  fera  voir  ce  que 
C'est  que  la  piété;  il  vous  la  fera  non  seulement  estimer,  mais  aimer. 
La  Prpvidence ,  qui  vouloit  nous  donner  François  pour  exemple ,  l'a 
attaché  à  une  vie  commune,  afin  qu'elle  n'eût  rien  que  d'imitable  :  il 
n'|i  point  passé  lés  mers,  pour  aller  dans  un  nouveau  monde  chercher 
de  l'exercice  à  son  zèle  :  il  est  demeuré  dans  sa  patrie ,  mais  il  y  a  été 
prophète  ;  et  plus  que  prophète ,  puisqu'il  en  a  été  le  salut.  Toilà  ce 
que  vous  pouvez  faire  par  proportion  dans  vos  familles ,  et  n'y  êtes- 
vous  pas  indispensablement  obligés?  , 

François  n'a  point  refusé  les  Dénéfices  de  l'Église  :  il  étoît  plus  né- 
cessaire qu'il  nous  ensesignât  à  les  bien  recevoir.  Voyez  s'il  y  est  ei^tré 
par  des  considérations  humaines,  et  déplorez  les  abus  et  les  scandales 
de  notre  siècle,^  où  ce  sont  des  vues  intéressées ,  des  vues  ambitieuses 

Îui  nous  servent  de  vocation  pour  tous  le$  états,  n)érne  leç  plus  saints, 
fe  cet  exemple  vous  tirerez  deux  règles  de  conduite;  Tiine  particu- 
lière, rentré  géiiérale  :  car  d'abord  vous  apprendrez  en  particulier 
avec  quel  espi  it  vous  devez  approcher  de  l'autel  du  Seigneur,  et  pa- 
roitre  dans  son  sanctuaire  ;  que  c'e^t  le  Sei^jneur  même  qui  doit  vous 
appeler  à  ce  sacré  niinistère,  et  non  point  vous  qui  ayez  droit  de  vous 
y  porter.  Et,  par  une  conséquence  plus  générale,  vous  conclurez  en- 
suite que  Dieu  étant  le  maître  de  toutes  les  conditions,  c'est  à  lui  dç 
les  partager,  à  lui  de  vous  les  marquer,  à  lui  de  vous  choisir,  sans 
qu'ail  vous  soit  permis  de  prévenir  ou  d'intecpréler  so;i  choix  à  votre 
gré.  Si  ces  règles  éioient  fidèleiDent  obserir^s ,  nous  ne  verrions  pas 
dans  les  bénéfices  et  les  dignités  ecclésiastiques  tant  de  sujets  qui  ne 
s'y  sont  ingérés  que  par  la  faveur,  que  par  Tintrigue ,  que  par  lés 
voies  les  plus  sordides  et  les  plus  basses,  et  nous  n'aurions  pas  en- 
core la  douleur  de  voir  dans  le  monde  tant  d'hommes  sans  mérite  ^ 
sans  talent ,  sans  nulle  disposition ,  occuper  les  placer  les  plus  hono^ 
râbles  et  se  charger  des  fonctions  les  plus  importantes, 
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François ,  en  acceptant  la  di gpnitë  épiscopale ,  ne  nops  a  pas  donné 
k  même  exemple  de  renoncement ,  que  plusieurs  autres  qui  ont  pris 
h  faite  et  se  sont  cachés  dans  les  déserts  pour  éyiter  ou  un  ferdeau , 
00  un  honneur  qu'ails  crtlgnoient.  Mats  j*ose  dire  néanmoins  qu'en  cela 
Déme  il  a  fait  quelque  chose  de  plqs  rare  et  de  plus  instructif  pour 
wm  :  ear  se  trouvant  engagé  à  une  Église  pauvre  et  désolée  (ioi)t 
Bleu  hii  avoit  confié  le  soin ,  jamais  rien  ne  Ten  put  séparer.  C'ëtojt 
MB  épouse;  et,  toute  défigurée  qu'elle  paroissoit  à  ses  yeux ,  il  lui 
fat  toujours  fidèle  :  en  sorte  qu'il  la  préféra  à  tout  ce  qu^on  put  lui 
offrir  de  plus  spécieux  et  de  plus  brillant.  Un  tel  exemple  p'a-t-p 
pfisje  ne  sais  quoi  qui  gagne  le  cœur?  Vous  me  demandez ,  Cbrë- 
fièes,  quelle  application  vous  en  pouvez  (aire  à  vos  mœurs?  rien  de 
plus  juste  et  de  plus  nécessaire  à  une  solide  piété.  CTest  d'aimer  la 
condition  où  Dieu  vous  a  appefés ,  quelle  qu'elle  soit  ;  de  vous  y  te- 
nir, et  de  ne  chercher  rien  au-délUi ,  persuadés  (|ue  si  vous  y  suivez 
les  vues  de  la  Providence ,  si  vous  y  demeurez  par  l'ordre  de  Dieu ,  p 
n'y  a  point  de  condition  où  vous  n'ayez  tous  les  moyens  de  vous  sano 
tifier.  Cest  de  réprimer  ces  insatiables  désirs  quinspirènt  aux  âmes 
mondaines  ou  l'envie  d'avoir,  ou  l'envie  de  parottre  ;  formant  toute 
votre  vie  sur  les  grandes  maximes  du  véritable  honneur ,  de  la  raison» 
de  la  foi ,  et  n'écoutant  point  ces  faux  principes  qu'on  se  fait  dans  le 
siècle  et  même  dans  TÉglise,  pour  viser  sans  cesse  plus  haut',  et  pour 
ne  mettee  jamais  de  bornes  à  sps  prétentions.  Dès  que  vous  saurez 
ainsi  vous  fixer,  vous  ne  serez  plus  si  entêtés  de  voire  fortune ,  si  dis- 
traits et  si  dissipés  ;  vous  vous  préserverez  de  mille  écueils  où  l'inno- 
cence échoue  ;  et ,  plus  attentifs  sur  vous-mêmes ,  vous  serez  plus  ep 
état  de  goûter  Dieu ,  et  de  marcher  tranquillement  et  avec  assurance 
dans  ses*voies. 

François ,  revêtu  de  Tépiscopat ,  a  fait  consister  sa  perfection  dans 
la  pratiqiie  des  devoirs  propres  de  son  ministère,  visitant  son  Église^ 
tenant  des  synodes,  conférant  les  ordres  sacrés,  instruisant  les  pré<* 
tires  »  dirigeant  les  consciences ,  préchant  la  parole  de  Dieu ,  adminis- 
trant les  sacrements.  En  tout  cela  rien  d'extraordinaire,  sinon  qu'il 
le  feisoit  dune  manière  non  ordinaire ,  parcequ'il  le  faisoit  en  Saint  : 
c'estrà-dire  parcequ'il  le  feisoit  avec  fidélité,  descendant  à  tour,  jus- 
qnes  à  converser  avec  les  pauvres,  et  à  enseigner  lui-même  la  doctrine 
chrétienne  aux  enfants  ;  parcequ'il  le  faisoit  avec  assiduité ,  ayant  ses 
heures,  ses  jours,  tous  ses  temps  marqués,  et  donnant  k  chacun 
ce  qui  lui  étoit  destiné  ;  parcequ'il  le  faisoit  avec  persévérance  et  san^ 
relâche,  s'élevant  au-dessus  de  tous  les  dégoûts ,  de  tous  les  ennuis, 
de  toutes  les  humeurs ,  principes  de  ces  vicissitudes  et  ^e  ces  chan- 
gements perpétuels,  qui,  selon  les  différentes  conjonctures,  nous 
rendent  si  différents  de  nous-mêmes  ;  parcequ'il  le  faisoit  toujours 
avec  une  ferveur  vive  et  animée,  ne  se  déchargeant  point  sur  les  ai|- 
ires  de  ee  qu'il  pouToit  lui^ême  porter  :  le  premier  au  travail,  et  la 
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dernier  à  le  quitter;  ne  cooiptant  pour  riea  les  fatigues  passées»  et 
ne.  pensant  qu*à  en  prendre  de  nouvelles  et  qu'à  recommencer  :  enfin, 
parcequ'il  le  faisoit  avec,  une  droiture  et  une  pureté  d'intention  qui 
relevoit  devant  Dieu  le  prix.de  toutes  choses,  même  des  plus  légères 
enapparence^  et  leur  imprimoit  un  caractère  de  sainteté,  n'ayant  en 
vue  que  Dieu ,  que  le  bon  plaisir  de  Dieu,^  que  l'honneur  de  Dieu, 
Ah  !  Chrétiens ,  on  se  fait  tant  de  fausses  idées  de  la  piété  !  on  la  croit 
fort  éloignée,  lorsqu'elle  est  auprès  de  nous  ;  on  se  persuade  qu'il  faut 
sortir  de  son  état ,  et  abandonner  tout  pour  la  trouver;  et  voilà  ce  q^ui 
ralentit  toute  notre  ardeur ,  et  ce  qui  nous  désespère,  itfais  étudiez 
bien  François  de  Sales;  c'est  assez  pour  vous  détromper.  Vous  ap- 
prendrez de  lui  que  toute  votre  piété  est  renfermée  dans  votre  condition 
et  dans  vos  devoirs.  Je  dis  dans  vos  devoirs  fidèlement  observés  :  ne 
manquez  à  rien  de  tout  ce  qup  demandent  votre  emploi,  votre  charge» 
les  diverses  relations  que  vous  avez  plus  directement ,  ou  avec  Dieu 
en  qualité  de  ministres  des  autels,  ou  avec  le  public  en  qualité  de 
juges,  ou  avec  dés  domestiques  en  qualité  de  maîtres,  ou  avec  des 
enfants  en  qualité  de  pères  et  de  mères  ;  avec  qui  que  ce* puisse  être  » 
et  dans  quelque  situation  que  ce  puisse  être ,  embrassez  tout  cela,  ac- 
complissez tout  cela,  ne  négligez  pas  un  point  de  tout  cela.  Je  dis^ 
dans  vos  devoirs  assidûment  pratiqués  :  ayez  dans  l'ordre  de  votre 
vie  certaines  règles  qui  distribuent  vos  moments^  qui  partagent  vois 
soins,  qui  arrangent  vos  exercices  selon  la  nature  et  l'étendi^e  de  vos 
obligations  ;  tracez-les  vous-mêmes ,  ces  règles ,  ou ,  pour  agir  plus 
sûrement  et  plus  chrétiennement  ^  engagez  un  sage  directeur  à  vous 
les  pi*escrire ,  et  faites-vous  uiie  loi  inviolable  de  vous  y  soumettre. 
Je  dis,  dans  vos  devoirs  constamment  remplis: avancez  toujours  dans 
la  même  ropie  sans  vous  détourner  d'un  pas;  et  malgré  l'ennui  que 
peut  causer  une  longue  et  fatigante  continuité ,  n'ayez  pour  mobiles 
que  la  raison  et  la  foi ,  qui  chaque  jour  sont  les  mêmes,  et  qui  chaque 
jour,  autant  qu'il  vous  convient,  vous  appliqueront  aux  mêmes  oeu- 
vres.. Je  dis,  dans  vos  devoirs  gardés  avec  une  sainte  ardeur  ;  non  pas 
toujours  avec  une  ardeur  sensible,  maisi  avec  une  ardeur  de  l'esprit, 
indépendante  des  sentiments  et  aunde^us  de  tous  les  obstacles.  Enfin» 
je  dis,  dans  vos  devoirs  sanaifiés  parla  droiture  de  votre  intention  : 
tellement  que,  dégagés  de  tout  autre  intérêt  et  de  tout  autre  désir, 
vous  ne  soyez  en  peine  que  de  plaire  à  Dieu,  et  ;ie  vous  proposiez  que 
de  faire  la  volonté  de  Dieu.  Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs»  ce 
que  vous  enseignera  le  saint  directeur  dont  vous  ,venéz  d'entendre  Té- 
loge,  et  dont  je  voudiois  que  les  leçons  furent  gravées  dans  voire 
souvenir  avec  des  caractères  ineffaçables;  voilà  dans  ses  exemples  le 
précis  et  l'abrégé  de  sa  morale  ;  de  cette  morale  également  ennemie 
de  tout  excès,  soit  de  relâchement ,  soit  de  rigueur  ;  de  cette  morale 
qui  ne  ménage  et  ne  flatte  personne,  mais  aussi  qui  ne  décourage 
et  ne  rebute  personne  ;  de  celte  morale  qui  joint  si  bien  ensenible  » 
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et  tonte  la  douceur,  et  toute  la  perfection  de  la  loi  évangéliquet 
Tous  me  direz  qu'on  ne  voit  point  là  ni  de  rigoureuses  pénitencf's  à 
pratiquer,  ni  de  grands  efforts  à  soutenir  :  j'en  conviens;  mais  j'ajoute 
et  je  réponds,  que  c'est  cela,  même  qui  ^n  fait  Texcellence  et  qui  nous 
CD  doit  donner  la  plus  haute  estime.  Car  c'est  là  que,  sans  qu'il  pa- 
roisse beaucoup  de  mortifications,  on  a  sans  cesse  à  se  mortifier  ;  que, 
sans  croix  en  apparence,  on  trouve  sans  cesse  à  se  crucifier  ;  que,  sans 
nulle  violence  au-dehors,  il  faut  sans  cesse  se  vaincre  et  se  renoncer. 
Et  je  vous  le  demande  en  effet,  Chrétiens,  pour  s'assujettir,  comme 
François  de  Sales,  à  une  observation  exacte  et  fidèle,  à  une  observa- 
tloo  pleine  et  entière ,  à  une  observation  constante  et  assidue ,  à  une 
oi»er?ation  sainte  et  fervente  des  devoirs  de  chaque  état,  quelle  at- 
teofîon  est  nécessaire?  quelle  vigilance  et  quels.retours  sur  soi-même? 
et  pour  se  maintenir  dans  cette  attention  et  cette  vigilance  continuelle, 
de  quelle  fermeté  a*t-on  besoin ,  et  en  combien  de  rencontres  faut-il 
sormonter  la  nature,  captiver  les  sens,  gêner  Tesprit?  D^ailleurs,  com- 
bien de  devoirs  difficiles  en  eux-mêmes  et  très  onéreux?  combien* qui 
noos  exposent  à  mille  contradictions  et  à  mille  combats?'  combien 
dont  on  ne  peut  s'acquitter  sans  se  faire  la  victime  du  public,  la  vic- 
time du  bon  droit,  la  victime  de  l'innocence?  combien  qui  demandent 
le  plus  parfait  désintéressement,  le  sacrifice  le  plus  généreux  de 
toutes  les  inclinations,  de  toutes  les  liaisons  du  sang  et  cle  la  chair? 
Et  Qpmme  tout  cela  se  fait  selon  les  obligations  ordinaires  de  la  con- 
dition, et  n'a  pas  un  certain  faste,  ni  un  certain  brillant  que  la  singu- 
larité donne  à  d'autres  œuvres,  quelle  doit  être  la  force  a  la  pureté 
de  nos  sentiments,  lorsque,  sans  nul  soutien  extérieur,  sans  nul 
éclat  et  sans  nulle  vue  de  paroître,  la  seule  religion  nous  anime,  la 
seule  équité  nous  sert  d'appui,  le  seul  devoir  nous  tient  lieu  de  tout? 
Ah  !  mes  chers  auditeurs,  entrons  dans  cette  voie,  et  ne  craignons 
point  qu'elle  nous  égare.  C'est  la  voie  la  pljis  droite  et  la  plus  courte  ; 
elle  est  ouverte  à  tout  le  monde,  et  François  a  eu  la  ct)nsolation  d'y 
attirer  après  lui  une  multitude  innombrable  de  fidèles.  Si ,  par  une 
dangereuse  illusion ,  elle  ne  nous  semble  pas  encore  assez  étroite, 
c'est  que  nous  n'y  avons  Jamais  bien  marché,  et  que  nous  ne  la  con- 
noissons  pas.  Faisons-en  l'épreuve  ;  et  quand,  après  une  épreuve  so- 
lide, nous  la  trouverons  trop  large,  alors  il  nous  sera  permis  de  cher- 
cher une  autre  route,  iet  d'aspirer  à  une  plus  sublime  perfection. 
Vous  cependant  sur  qui  Dieu  répandit  sa  lumière  avec  tant  d'abon- 
dance ,  et  qui  nous  l'avez  communiquée  avec  tant  de  charité ,  fidèle 
et  zélé  pasteur  des  âmes,  grand  Saint ,  recevez  les  honneurs  solennels 
que  vous  rend  aujourd'hui  tout  le  peuple  chrétien.  Recevez  les  hom- 
mages que  toute  la  France  vous  offre,  comiiie  autant  dç  gages  de  sa 
recotmoissance  ^  Elle  sait  ce  qu'elle  doit  à  vos  soin»,  et  elle  tâche  , 
dans  cette  céirémonie,  à  s'acquitter  en  qui'lque  sorte  auprès  de  vous» 

*  i4P«^B(Nird«l6ift  flt  oe  leniioo  ponr  It  oérém<mie  de  la  coioiita 
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C'est  elle  qui ,  la  première ,  vous  avoit  déjà  canonisé  par  la  voix  pu- 
blique »  et  c'est  elle  qui  vient  enfin  de  consommer  l'ouvrage  de  voire 
canonisation  par  la  voix  de  l'Église.  C'est  à  la  requête  de  son  roi ,  à 
Tinstance  de  ses  prélats,  à  la  sollicitation  de  tout  son  clergé,  que  vous 
avez  été  proclamé  Saint.  II  ëtoit  juste  qu'elle. vous  rendît,  autant 
qu'elle  lé  pouvoit,  devant  les  hoiun^es»  ce  que  vous  lui  avez  donné 
devant  Dieu.  Pendant  votre  vie ,  vous  avez  travaillé  à  la  sanctifier  :  il 
étoit  juste  qu'après  votre  mort  elle  travaillât  à  faire  déclarer  authenti- 
quem'ent  et  hautement  voire  sainteté.  Recevez  en  particulier  les  hom- 
mages que  je  vous  prése^nte ,  comme  membre  d'une  compagnie  à  qui 
l'éducation  de  votre  jeunesse  fut  confiée ,  dans  les  mains  de  qui  vous 
remites  le  précieux  dépôt  de  votre  conscience,  et  qui  eut  enfin  la 
consolaûon  de  recueijilir  vos  derniers  soupits,  et  de  conduire  votre 
bienheureuse  ame  dans  le  sein  de  Dieu.  Du  reste  »  mes  chers  audi* 
teurs,  entrons  tous  dans  resprit  de  cette  solennité.  Qu'est*ce  que  la 
canonisation  d' un  Saint  ?  Un  engagement  à  acquérir  nous-mêmes,  avec 
la  grâce  et  le  secours  de  Dieu,  toute  la  sainteté  qui  nous  convient.  Car 
célébrer  la  canonisaiion  d*un  Saint,  c'est  professer  que  la  véritable 
gloire  consiste  dans  la  sainteté,  qu'il  n'y  a  rien  de  grand  et  de  solide 
dans  te  monde  que  la  sainteté,  que  toute  la  félicité  et  tout  le  bonheur 
de  l'homme  est  attaché  à  la  sainteté.  Or  je  ne  puis  professer  tout  cela 
sans  me  sentir  excité  fortement ,  et  sollicité  à  la  poursuite  de  la  sain- 
teté ;  et  je  me  condamne  moi  -  même  par  ma  propre  confession ,  si , 
reconnoissant  tout  ctla ,  je  n'en  ai  pas  plus  de  xè\e  pour  ma  sanctifi- 
cation.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  soyons  canonisés  dans  l'Église, 
comme  François  de  Sales  ;  mais  il  est  d'une  néoessité  absolue  que  nous 
soyons  saints,  par  proportion ^  comme  lui.  Nous  trouverons  dans  sa 
doctrine  de  quoi  nous  éclairer,  dans  sa  conduite  de  quoi  nous  régler, 
dans  ses  exemples  de  quoi  nous  animer ,  et  dans  la  gloire  où  il  est 
parvenu ,  de  quoi  éternellement  et  pleinement  nous  récompenser. 
C'est  ce  que  je  vous  souhaite ,  etc. 

SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Ego  minimus  in  domopatris'mei. 

Je  suis  le  plus  petit  dam  la  maison  de  mon  père.  Livre  des  Juges,  cbap.  vi. 

Ces  parolesv  que  j'applique  an  glorieux  patriarche  dont  nous  celé* 
brons  ici  la  fêle,  furent  autrefois  prononcées  p^r  Gédéon,  l'un  des 
plus  grands  hommes  de  Tancienfie  loi.  Dieu  i'avoit'Choisi  pour  combat- 
tre les  Hadianites  enflés  de  leur  victoire,  pour  délivrer  les  Hébreux  ses 
compatriotes  de  l'oppression,  et  pour  être  enfin  le  chef,  le  coniiucteur 
et  le  souverain  de  son  peuple.  Mais  qui  suis-je ,  dit  ce  saint  capitaine , 
surpris  du  choix  que  Dieu  faisoit  de  lui  pour  une  si  haute  entreprise  ; 
et  comment  ejt-ce,  Seigneur,  que  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  moi  ? 
Je  suis  de  la  dernière  des  douze  tribus ,  qui  est  celle  de  Âlanassès  ;  dans 
la  tiibu  de  Ma^.assès  ma  fanûlto  e^t  1^  moindre  de  tontes;  et  moi ,  je 
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sois  le  plus  petit  de  la  maison  de  mon  père  :  par  ou  dpfc  pourrai;*  j^ 
sauver  Israël?  In  quo  liberabo  Israël  ?  ecce  familia  meà  infirtna  e$t  in 
Manane,  et  ego  minimum  in  domo  pqiri$mei  {Jud.,  6)r  Ya«  lui  rér 
pondit  le  Seigneur,  ne  sois  point  en  peine  :  je  me  joindrai  à  loîi  je  t'ë* 
lèverai  et  te  ferai  grand.  Cette  promesse  s'accomplit,  et  vous  savez i 
quel  point  de  grandeur  Gédéoa  parvint ,  ^t  combien  son  nom  fut  re« 
douté  (les  ennemis  du  peuple  de  Dieu ,  et  fameux  dans  toute  la  terre* 
Kesi-ce  pas  là ,  Chrétiens ,  Timage  la  plus  naturelle  et  la  plus  parfaite 
de  Yincomparable  François  de  Paule  ;  et  ne  semble-t-il  pas  que  le 
Saint-Ësprity  squs  ces  traits,  ait  prétendu  nous  le  marquer  par  avance 
et  novfi  le  faire  oonnoiire  ?  Dieu  le  destinoit  à  des  commissions  impor^ 
tantes  :  à  fonder  daos  TÉglise  un  nouvel  orc^fe  ;  à  combattre  le  monde, 
le  démon  et  la  chair,  ces  dangere^x^eânemis  çle  notre  salut  2  et  sur 
cda,  quel  étoit  le  sentiment  de  ce  samt  instituteur?  Le  même  que  celui 
de  (îëdéon«  Eh  quoi  !  mon  Dieu ,  s'écrioit-il ,  vous  me  connoissez  ;  jf 
suis  le  plus  petit  des  hommes ,  et  le  moyen  que  dans  mon  extrême  foi- 
blesse^  je  sois  en  état  de  seconder  vas  vues  sur  moi  et  de  les  remplir  ? 
Ego  minimus  in  domo  patris  vieL  Je  le  sais ,  répond  le  Seigneur  ^  maïs 
c'est  pour  cela  même  que  je  t*exaiterai ,  et  que  je  te  comblerai  de 
gloire.  Arrêtons-nous  là  ,  mes  chers  auditeurs ,  puisque  c'est  la  plus 
juste  idée  de  Téloge  que  j'entreprends.*  Faire  le  panégyrique  de 
François  de  Paule,  c'est  faire  le  panégyrique  de  rhumiiité:  ou.ftûre 
le  pan^girique  de  Thumilité,  c'est  faire  celui  de  François  de  P^i^e. 
SToutes.  ses  vertus  se  sont  comme  abîmées  dans  celle-là  ^  sa  foi 
merveilleuse»  sa  chaj^ité  ardente  et  zélée,  son  austérité  de  vie,  et  sa 
mortification.  Mais  avant  que  de  vous  expliquer  mon  dessein ,  implo- 
rons le  secours  du  ciel ,  et  demandons-le  par  l'intercession  4o  la  plus 
bumUe  des  vierges.  Ave  Maria. 

•  »  ■  * 

Quoique  Vbttmilité  soit  de  toutes  les  vertus  k  plus  pacifique,  b 
plus  soumise  et  la  plus  modeste ,  souvent .Béaumoins ,  si  jâpuîs  ainsi 
m'exprimer,  elle  youdroit,  aussi  bien  que  l'orgueil,  résister  à'IHeu,^ 
et  Qombattre  contre  Dieu.  L'Écriture  sainte,  au  (ivre  de  la  Genèse , 
nous  représente  un  combat  qui  se.  .passa  dès  le  eommenoement  du 
monde  entre  Dieu  et  les  hommes,, et  dont  l'cHrgueil  fies  hommes  fut 
le  seul  principe  :  des  hommes  èn^^eptifent  de  |[élever..malgië  Dieu 
fliéffle,  et  Dieu,  malgré  eux,  entr^prii  de  ies,^|pinilier.  L'orgueil  ides 
géants  s'arma  d'ipsoleaceet  de  présomption  oontre  la  tome^pnissdnee 
de  Dieu ,  et.  la  toule^puissànce  de  Dasu  js^arma  de  foudres  eontre  Tor-' 
gnell  des  géants.  Mais ,  Chrëiiens ,  j'ai  à  vous  proposer  aujourd'hui 
un  eombat  bien  différent ,  et  «on  noios  saint  que  l'autre  étoit  opmi* 
nel  :  car  jqpoî(|tte  oe  soit  uil  combat  entre  Dieu  et  rfaonime ,  il  a  cela 
de  propre  et  de  m^mlleux  ,  que ,  bien  kin  de  séparer  l'homme  dé 
Dieu»  il  iWi  «irOitémeat  à. Dieu ,  et  l'aitroiient^  daa»  une  paix  ëier«^ 
n«y#  «v«  ]MM«r  €^  combaiV  mes^^eah  MMUteors^  c'eut  cdui  d« 
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rhnmflité  de  François  de  Paule  »  contre  la  libéralité  et  la  magnificence 
divine.  Dieu  veut  exalter  François  ;  et  François,  autant  qu'il  lui  est 
permis,  s'oppose  à  Bon  exaltation.  François  veut  s'abaisser  et  s'igiéan- 
tir  ;  et  Dien,  pour  le  relever,  le  tire  de  l'obscurité  oiji  il  veut  vivre,  et 
s'oppose jà  son  anéantbsëment., Voilà  tout  mon  sujet;  concevez-le 
bien ,  parceque  ce  sera  tout  le  fond  et  tout  le  partage  de  ce  discours. 
Saint  François  de  Paule  a  employé  tous  les  efforts  de  son  humilité 
pour  se  faire  petit  dans  le  monde ,  c'est  la  première  partie  ;  et  Diea 
a  employé  tous  les  trésors  de  sa  magnificence  pour  le  iaire  grand , 
c'est  la  seconde.  Le  Sauveur  des  hommes  avoit  dit  -,  dans  son  Évan- 
gile, qtte  celui  qui  s'bumilieroit  seroit  exalté.  Qui  se  humiliave' 
rit,  exaltabitur,  ( MATTH.f  23)  ;^t  il falloit  que  cet  oracle  se  vérifiât  : 
or  je  prétends  qu'il  n'a  jamais  été  plus  authentiquement  vérifié ,  ni 
dans  un  exemple  plus  illustre ,  que  dans  la  personne  du  saint  fonda- 
teur que  nous  honorons  en  Cb  jour  ;  et  pour  vous  en  convaincre,  je 
vous  ferai  voir  d'une  part  François  de  Partie  qui  s'humilie ,  et  Dieu 
de  Tau  ire  qui  glorifie  François  de  Paule.  Appliquez-vous,  Chréti^is  : 
il  y  aura  là  Clément  et  de  quoi  satisfaire  à  votre  dévotion,  et  de 
quoi  servir  à  votre  instruction.  < 

ptiEmias  PARTIE, 

N'être,  rien,  et  ne  s'estimer  rien;  être  peu  de  chose ,  et  s'estimer 
peu  de  chose  ;  être  méprisable  ^  et.  se  mépriser  en  effet  soi-même , 
c'est  l'indispensable  devoir  de  l'humilité.  Hais  être  grand ,  et  S'étudief 
à  devenir  petit;  être  distin(;ué  aux  yeux  de  Dieu ,  et  n'être  à  ses  pro* 
près  yçux  qu'un  vil  sujet;  être  tout  ce  que  l'on  peut  être  de  plus  re- 
levé dao»  l'opinion  des  hommes',  et  dans  la  sienne  propre  se  rabaisser 
au-dessous  de  tous  les  hommes,  c'est  la  grâce,  c*est  la  perfection  de 
rbumiUté,  et  ce  que  saint  Bernard  àdmiroit  plus  que  toutes.les  autres 
vertus  :  Mirabilfim  te  apparere^  et  contemptiUlem  reputare;  hoc  ego 
virtUtibm  ipsii  nUrabiliusjudico  (Bern.).  Or  voilà,  Chrétiens,  le  ca- 
ractère de  rbumilité  de  saint  François  de  Paule.  Figurez-vous  un 
homme  comblé  d'honneur  et  de  gloire,  un  homme  puissant  en  œuvres 
et  en  paroles,  un  homme  vénérsîil.e  aux  souverains  de  U  terre,  chéri 
des  papes,  recherché  des  rois,  honoré  dte  peuples;  un  homme  de 
miracles,  et  dont  tcmt  le  soin  néanmoins  est  de  se  cacher  et  de  s'obs- 
curcir ;  qui  ite  travalfif^qne  pour  cela,  et  qui  n'a  de  pensée  que  pour 
cela  ;  qui  met  en  oisage  tout  ce  qa<e  l'esprit  de  Dieu  pelut  suggérer,  et 
tout  ce  que  Fesprit  humain  peut  imaginer  pour  cela  :  voilà  en  rac- 
courci tout  le  portrait  de  ce  gtand  Saint. 

Fr^inçois  réussit  d*abord  dans  cette  entreprise.  Dès  qu'il  s'aper^t 
que  Dieucommençoit  à  opérer  en  lui  deS  (^^es  extraordinaires  ;  que, 
dès  les  premières  années  de  sa  vie ,  le  ciel  le  pr^fënoit  des  plus  rares 
bénédictions  ;  que  déjà  son  enfance  étoit^devenite  Illustre  par  divers 
prodiges  ^^^et  que  le  broît  de  ees  prodiges  se  répandttH  am-dehers  f 
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soD  humilitë  en  poorroit  recevoir  quelque  atteinte,  que  fait-il?  Il 
forme  un  desseio  que  la  seule  grâce  du  christianisme  lui  put  inspi- 
rer. S'il  eût  consulté  la  prudence  de  la  chair,  elle  eût  traité  de  folie 
w  si  sage  résolution  ;  mais  c'est  l'esprit  du  Seigneur  qui  le  coudait , 
et  il  De  Yeut  point  d'autre  conseil  Sous  un  tel  guide ,  il  se  dérobe  de 
h  maison  paternelle  ;  il  entre,  dès  l'Age  de  treiie  aus ,  dans  un  désert 
<|oi  sembloit  plutôt  être  la  retraite  des  bétes  sauvages  que  des  hom- 
mes ;  il  y  trouve  une  solitude  que  Dieu  même  lui  avbit  préparée'dans 
use  étroite  caverne  ;  il  regméf  cette  grotte  comme  son  tombeau ,  il 
s'y  ensevelit  tout  vivant,  et  il  est  résolu  d'y  demeurer  et  d'y  mourir* 

Ce  fut  là  »  Chrétiens ,  comme  le  premier  pas  de  son  humilité.  ïh 
vous  dire  ce  que  fit  ce  saint  solitaire,  séparé  de  tout  commerce,  et 
fl*ayant  à  traiter  qu'avec  Dieu  ;  de  vous  dire  quelles  fiiveurs  célestes 
il  reçut ,  de  quelles  lumières  il  fut  éclairé  ;  de  quels  sentiments  il  fut 
pénétré,  i  quelles  austérités  il  se  condamna,  combien  de  vertus  héro}- 
qoes  il  pratiqua  :  ce  sont  des  secrets  qui  passent  toutes  nos  connoia- 
sanoes ,  et  qu'il  ne  nous  appartimit  pas  de  découvrir.  Je  ne  sais  qu'une 
seule  chose ,  mais  cette  seule  chose  est  plus  que  tout  ce  que  nous  en 
pourrions  d'ailleurs  savoir,  et  que  tout  ce  que  je  vous  en  pourrois 
apprendre  :  et  quoi?  C'est  que  François' de  Paole  voulut  vivre  dans 
cette  solitude  inconnu  aux  hommes ,  ignoré  des  hommes ,  abandonné 
et  généralement  oublié  des  hommes  :  Obliviam  datus  non  tanquàm 
mortnms  à  corde  (Psalh.  30)  ;  c'est  là,  dis-je,  tout  ce  que  je  sais,  et 
ce  qui  vaut  les  plus  pompeux  et  les  plus  magnifiques^ éloges.  Si  je  vous 
disois  que  dans  son  désert  il  mena  une  vie  tout  évanf^élique  ;  qu'il  y 
eut  avec  Die*iles  communications  les  plus  intimes,  e^,  si  j'ose  ainsi 
n'exprimer,  les  entretiensies  plus  familiera  ;  qu'il  y  fut  gratifié  de  tous 
les  donsde  l'oraison  la  plus  sublime  et  de  la  plus  haute  contemplation  ; 
si  je  vojB»  disois  qu'il  consacra  ce  saint  lieu  par  des  ferveurs  et  roèmid 
des  excès  de  pénitence  qui  régalerait  aux  Élie  et  aux  Jean*Bap|iste  ; 
que  le  jeûne  y  fut  sa  nourriture ,  le  eilice  son  vêtement,  la  terre  son 
ht  ;  qu'il  y  fit  de  sa  chair  une  victime  de  mortification  :  tout  cela  vous 
paroltroit  grand ,  admirable,  divin.  Hais  ,•  encore ime  fois ,  j'ai  quel- 
que chose  de  plus  grand  à  vous  dire  que  tout  cela ,  et  c'est  qu'en  tout 
cda  François  voulut  éire  caché,  qii'en  tout  cela  il  suivit  la  belle 
maxime  de  saint  Bernard ,  qui  est  le  pcécis  de  l'humilité  évangélique, 
Ama  nescbri  (  BnaN.  )  ;  qu  il  a  dit  à  Dieu  en  tout  cela  comme  Jérémie» 
Diem  hominii  wm  dendj^ravi ,  tu  ich  { Jfianif .,  17  )  :  Seigneur,  vous  le 
savez,  je  n*ai  point  recherché  la  vue  des  hommes  ;  au  contraire,  je 
m'en  suis  éloigné,  et  je  n'ai  voulu  avoir  que  vous  pour  témoin  dé  mes 
actions,et  de  ma  vie* 

Si  donc.il  fut  Saint  dans  le  désert,  ce  fqt  d'une  sainteté  c&ohée  ;  s'il 
y  fut  sévère  a  liit->mème,  ce  fut'd*tme  ^vérité  cachée;  mais  surtout 
s'il  y  fut  humble ,  ce  fut  d'une  humilité  cachée,  et  par-là  même  de 
rbumilitéla  ph»  parfaite*  Il  y  a' dans  le'mon4e,  et  daii9.  le  monde 
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Afëtien,  une  humilité  d'une  autre  espèce^  une  bunùlité  qui  éelate^ 
«lie  humilité  qui  se  produit  avec  un  extérieur  plein  de  piéié/  une  hu-^ 
milité  qui  attire  le  respect/qui  se  donne  du  crédit,  qui  reçoit  tous  le» 
honneurs  qu'elle  semble  fuir.  Est^<9e  une  vraie  humilité?  je  n'en  juge 
point ,  car  e'est  à  Dieu  d'en  faire  le  discernement  :  du  reste»  quand  Je 
Yois  une  humilité  de  ce  daractèi*e,  je  Thonore,  mais  je  crains  pour 
elle.  Je  Thenorè^  parcequ'ellè  a  le  corpè  et  la  surface  de  Thumiliié 
chrétienne,  et  qu'il  ne  m'apparlient  pas  d'en  sonder  le  fend  ;  mais  je 
Câraina  pour  die,  parcequ 'il  est  très  (^juigereux  qu'avee  toute  l'aïqia- 
renoe  de  rhumilité,  elle  n'en  ait  pas  l^esprit  ;  je.m'en  défie,  parceque 
je  me  souviens  de  rexcelleîite  instruction  de  saint  Grégoire  pape,  sa- 
voir^ querbumiUlé  est  delà  nature  de  cea  senteurs  précieuses  qui  ne 
se  conservent  jamais  mieux  que  dans  un  vase  bien  feroaé^  et  qui  s'é* 
vappreçt.dès  qu'elles  sont  exposées  au  grand  air*  Voilà  pourquoi 
François  de  Paule,  solidement  humble,  cacha  dans  les  ténèbres  jus- 
qu'à son  humilité  niôme^  persuadé  qu'on*  se  laisse  bientôt  enlever  es 
trésor  évangélique,  dès  qu'on*  le  découvre  et  qu'on  le  £aiit  paroltre  a» 
grand  jour. 

Que  dia^je  après  tout^  Chrétiens?  est-ce  que  rhumyité  doit  toujours 
demeurer  sous  le  boisseau,  et  jie  se  moi^er  janlàis?  Elle  le  voudrmt 
ainsi  ;  mais  il  y  a  des  conjonctures  où  elle  est  en  quelque  sorte  foroée 
de  se  faire  voir;  et  quandi  par  une  leiigae  et  solide  épreuve^  elle  s'eat 
bien  affermie,  elle  peut  enfin  sortir  de  son  ebseuriié  pour  suivre  la 
voix  de  Dieu,  et  pour  se  conformer  aux  vues  de  h  Providence.  Fras- 
çcâs  dePaule  vivoit  depuis  six  années  entières  dans  la  plus  scanbre 
Retraite  2  ce  n'étoit  point  assez  selon  les  désirs  de  son  CGeor,  mm  cfé* 
toit  trop  pour  l'Église,  à  qui  Dieu  le  réservoit,  et  trop  pour  les  âmes 
qui  dévoient  être  éclairées  de  ses  lumières;  Quelcpies  ohàraMs  qu'ait 
donc  pour  loi  sa  solitude^  il  fa«t  qu*il  la  quitte.  Jeme  trompe,  mes 
chers,  auditeui^s,  il  ne  k  qûitia  point;  mais  son  histoire  nous  dit  an 
beau  mot,  et  qui  est  pietia  d'un  grand  sens  :  que  cet  homme- de  Dieu^ 
aans  quitter  sa  solitude,  qui  fut  le  centre  de  8on*hnmiliié,  porta  dans 
le  monde,  en  y  entrant,  tout  l'esprit  de  sa  solitude  et  de  son  hilmililë« 
ou  plutôt,  que  le  monde  vint  le  chercher  tians  sa  soKmdei  pour  7  être 
sanctifié  par  la  vertu  et  par  les^exemples  de  son  humilité  ':  c'est  ainsi 
que  s'explique  Thislorien  de  sa  vie.  Et  en  effet,  dè^que  le  solitaire  de 
la  Galabre  commença  malgré  lui  à  être  eonnu,  dès  que  son  nom  fttt 
«Kvulffué  dans  tes  provinces  voisines,  on  vit  les  peuples  dejoutes  parts 
•border  à  sacellule/  et  y  recourir  commç  à  la  source  de  la  piété. 

Quel  prodige  !  c'étoit  un  jeune  homme;  il  n'avdit  pas  enoore  atteint 
sa  vingtième  année,  il  n'avoit  nulle  teinture  des'  lettres,-  il  sembloît 
n'avoir  nulle  expérience  ;  et  voici  néanmoins  un  nombre  presque,  in- 
fini de  discif^les  qui  le  viennent  trouver,  qui  renoncent  à  toutes  choses 
fiûur  se  donner  à  hii,  qui  le  ohOBÔssent  pou^  leur  mattre,  ^ile  te* 
eofinoisseut  pour  leur  b^lateur^  që  f  éeoiitent  oomne  unoriMie)  qin 
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loi  obéissent  comme  à  leur  père,  qui  se  apumettenl  à  sa  disdpime  et  à 
ses  iostnictions.  £t  que  leur  ensen^ae-t^il?  un  seul  point,  sur  quoi 
Dieu  Ta  rendu  savant,  et  qu'il  a  lui-même  pris  soin  d'appreodre  à 
réooie  du  Saint-Esprit  :  DùêHe  à  me.  qnia  mitm  sum  et  humiËi  eoriê 
(MATTH.t  4^)-  Mes  Frères,  leur  dit-il,  je  ne  sais  pas  ee  qne  voaspré-i^ 
tendez  en  me  cherchant  dans  ce  désert ,  et  me  demandant  des  leçon» 
et  des  règles  de  conduite  ;  mais  je  \ous  déclare  que  toute  ma  doctrine 
se  réduit  à  un  seul  article.  N'attendes  point  que  jeyons  découvre  de 
grands  secrets,  que  je  vous  communique  des  pensées  sublimes,  qneje 
Yous  rende  capables  de  pénétrer  dans  les  mystères  de  INeu  :  je  n'm 
qa'uoeteience,qui  est  Jësus-Cbrist,  et  Jésiis*Christ  anéanti  parThu* 
âilité  :  être  débonnaire  et  doux,  Qomme  lui,  être  hnnibledtfaBur 
cojDffle|ui ,  c  est  Tunique  chose  que  ;je  veux  savoir  ;  et  dès  que  vous  la 
saurez,  vous  saurez  toot.  Il  ne  leur  .préobe  qne  cela,  et  a?ec  cela  il  les 
persuade,- il  les  convertit ,  illes  détache  du  m<nide^  il  en  ftit  des  hom^ 
mes  tout  spirituels ,  il  les  engagé  daos  les  voies  de  la  croix  les  phia 
étroites;  et  œ  qui  tî^nt  du  miracle,  dès  l'âge  de  dixMieuf  ans  il  de* 
vient  fondateur  d'un  ordre  approuvé  par  le  Saint^iége. 

Mais  de  quel  ordre?  ah!  Chrétiens,,  voi'à  ce  qne  nous  lie  poulFona 
assez  admirer  :  d'un  ordre  qu'il  établit  sur  le  seul  fondement  de  l'hu^ 
milité, d'un  ordre  qu'il  gouverne  parle  seul  esprit  de  Thumilité,  d'un 
ordre  qu'il  distingue  par  leseul  caractère  de  l'humilité.  Tons  les  ordret 
ont  Jour  caractère  propie,  et  c'estoaquî  fait  cette  variété  mystérieuse 
du  corps  de  FËglise  ^  dont  piirloit  David  :  Grcumdaia  vianetat» 
{Psalm.  44)«  L'un  a  Taustérité  pour  partage,  l'autre  la  pauvreté,  ce^ 
lui-ci  la  contemplation,  celui*là  le  Eèle  des  amea.  Que  feit  saint  Fran^» 
çois  de  Paule?  Il  embrasse  tout,  l'austériié  des  uns,  la  pauvreté  de$ 
autres,  la  contemplation  de.ceux-cij  le  aèie  de.c^x*là;  mais  à  toua 
ces  caractères  il  en  ajoute  un  qu'il  veut  être  particulier  à  ses  enfiints  : 
c'est  l'humililié.  De  \àt^  il  demande  au  souverain  pontife,  et  il«n  ob'^ 
lient,  comme  un  privilège  et  une,  graoci  qu'ils  soient  appelés  mini- 
aes,  c'est -ji-dire  les  pins  petits  daasla  noaison  de  Dieu.  11  ne  veut  pas 
qu'ils  portent  son  nom,  parcequ'il  ne  visut  pas  que  son  nom  vive  dsna 
la  mémoire  des  hommes;  il  ue  veirt  pas  qu'ils  portent  un  nom  qui  lès 
fasse  connoltre  ou  comme  pénitents,  quoiqu'ils  aient  toutes  les  ri- 
peurs  de  lapéaiteace,  ou  cottime  pauvres  selon  l'ÉvangBe,  quoi-* 
qu'ils  aient  toute  la  pauvreté  évangélique,  ou  comme  d'ftiabiles  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  et  contemplative,  quoiqu'ils  en  possèdent  tons  les 
trésorsi  ou  comffie  des  nnulsires  aéiés.pour  la  gloire  de  Dieu  et  potti» 
l'avancement  des  âmes  i  quoiqu'ils  travaillent  ave^  édifioatioa  et  avre 
fruit  à  l'un  et  à  l'autre  ;  niais  il.veut  que  leur  notti,  si  j'ose  parler  ainsl^ 
les  rabaisse  au-dessous  de  tout  ce  qu'il  y  n  d'hommes  sur^  la  ter^e.  Il 
va  plus  loin  ;  et  pour  IgiimainteBir  toujours  dans  cette  humilité  qu'il 
leur  propose  comme  leur  essentielle  perleetion  i  îl  établit  parmi  eut 
UM  formé  dtfHHiveiiielileni  oè  règne  ibutailit^  domilfaMnttiléeal  U| 
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base  et  le  soutien,  qui  ordonne  et  qui  règle  tout  par  l'huinilité.  Dès- 
là  qiiecea  une  assemblée  d'hommes,  il  faut,  pour  entretenir  la  sub- 
ordination, qu'il  y  ait  un  supérieur;  mais  qu'est-ce,  dans  Tidée  de 
François  de  Paule,  que  ce  supérieur?  Un  tiomme  au  fond  plus  dé- 
pendant que  les  autres,  et  en  qui  s'accomplit  à  la  lettre  ciite  parole 
du  Sauveur  à  ses  iapôtres  :  Que  celui  qui  est  entre  vous  le  plus  grand, 
se  fasse  le  serviteur  de  tous  :  Qui  major  est  in  vobis,  fiât  sicut  mmor 
(Luc,  23).  Mais  Tautoritë  par-|à  n'est-eHe  point  affotbiie?  Ah!  mé 
chers  enfants,  leur  rëpondoit  là-dessus  leur  glorieux  père,  il  y  aura 
toujours  assez. d'autorité  parmi  vous,  s'il  y  a  de  rhumilité;  et  dès 
qu'il  n'y  aura  point  d'humilité^  Fautorité  sera  onéreuse  et  insuppor- 
table. i)ans  le  monde,  l'autorité  supplée  au  défaut  de  Thumilité;  mais 
dans  une  société  religieuse,  et  entre  des  disciples  de  Jésus-Chrflt;  Vha- 
miliié  doit  être  le  supplément  de  l'autorité.  C'est  pour  cela  qu'étant 
général  de  son  ordre,  François^étoit  toujours  occupé  dansles  offices 
les  plus  abjects  et  dans  les  plus  vils  ministères,  servant  les  autres  et  ne 
pouvant  souffrir  qu'on  le  servit  lui-nnéme  ;  c'est  pour  cela  qu'il  fut  un 
grand  nombre  d'années*  sans  fiiiré  aucune  règle.  Et  en  eiîet,  s'il  n'y 
avoit  dans  la  vie  que  des  humbles ,  il  ne  sereit  plus  besoin  de  règles 
ni  de  lois. 

Mais  il  est  temps,  Chrétiens,  de  faire  parottre  rbumitité  de  Fran- 
çois de  Paule  sur  le  théâtre  que  la  Providence  lai  avoit  préparé,  je 
veux  dire  dans  la  cour,  etdans  la  première  cour  du  monde,  qui  est 
celle  de  nos  rois  :  car  il  y  fut  appelé,  il  y  vécut  ;  et  nous  pouvons  dire, 
en  ce  sens,  que  c'a  été  un  homme  de  la  cour.  11  est  vrai  ;  mais  il  est  en* 
oore  plus  vrai  que  la  cour,  qui  est  le  si^e  de  l'orgueil  du  monde,  de- 
vint comme  le  siège  de  son  humilité.  G'éloit  sans  doute  im  pas  bien 
glissant  pour  un  solitaire  et  un  religieux,  que  d'entrer  dans  la  cour 
d'un  prince:  car  qui  ne  sait  pas  quels  sont  les  dangers  de  la  cour,  que 
c'est  recueil  de  la  sainteté,  et  que  les  plusfortes  vertus  sont  sujettes 
à. y  foire  naïufrage?  Mais  ne  craignons  rien  pour  François  de  Paule; 
il  est  humble,  et  cela  suffit  :  s'il  entre  à  ia  coilr,  ce  ne  sera  que  par  la 
porte  de  rhumililé  ;  s'il  y  demeure,  ce  ne  sera  que  pour  y  exercer 
l'humilité  ;  et  s'il  en  sort,  il  remporta*a  avec  lui  toute  son  humilité. 

Oui,  Messieiirs,  ce  fut  par  la  porte  de  l'humilité  qu'il  entra  dans  la 
cour  de  Louis  XI.  Vous  le  savez;  il  falhit  un  commandement  absolu 
du  souverain  pontife  pour  l'y  obliger.  Lé  roi  pressoit,  il  Caisoit  in* 
stance,  il  écrivoit  à  François  des  lettres  pleines  d'honneur;  il.  lui  dé- 
putoit  des  ambassadeurs  ;  et  Fratfçois  s^humilioit,  François  se  con* 
fondoit,  François  protestoit  qu'il  n'étoit  |teint  celui  que' chérchoit  le 
prince,  ou  que  ce  prince  ne  le  connoissoit  pas.  Un  autre,  séduit  par 
un  faux  zèle,  eât  volé  à  ia  première  invitation  de  ce  monarque  ;  il 
Teût  regardée  comme  une  heureuse  ouverU^  à  l'avancement  delà 
gloire  de  Dieu  et  au  progris  de  son  ordre  :  mais,  Non,  di^oit  Fran- 
(oisj  ce  p'tQ».  pas  ain^i  <|ttri  mon  ordre  ^élflbfira,  ptBiqae-  nous  soo- 
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mes  petits,  et  que  nous  fahoDS  méfiie  profession  d*étre  les  plus  petits 
de  tous;  c'est  par  rhamHité  des  petits,  et  non  point  par  la  puissanœ 
et  la  faveur  des  grands,  que  nous  nous  maltipUerons.  Cependant  le 
yicaire  de  Jë8us<]hrist  parle  ;  et  en  vertu  de  son  autorité  suprême,  il 
oriùàtt.  Ah  !  Chrétiens,  François  obéira  ;  mais  en  obéissant,  il  aura 
cet  avantage  de  n'être  introduit  à  la  cour  que  par  la  Toie  de^'la  dépen- 
dance et  de  la  soumission  :  aussi  est-ce  Tupique  voie  de  s*  y  introduire 
chrétiennement,  selon  les  lois  de  la  consdenoe  et  avec  sûreté  pour  le 
salau  Quiconque  y  entre  par  une  autre  routp,  y  périra  :  pourquoi?  par* 
oeqii'iln*y  a  que  Tobéissanoe  et  Thumilité  du  éhristianisme  qui  pois- 
sent  servir  de  préservatif  contre  la  corruption  et  les  désordres  de  la 
eoor  :  y  entrer  par  un  intérêt  humain,  c'est  y  chercher  m  précipice» 
c'est  se  mettre  au  péril  certain  d*une  ruine  prochaine  et  presque  in- 
évitable. Je  sais  que  la  sagesse  du  monde  a  des  maximes  touies  con- 
traires, et  qu'elle  en  juge  tout  autrement  ;  mais  je  sais  d'ailleurs  com- 
bien la  sagesse  du  monde  est  aveugle,  et  surtout  je  sais  que  c'est  une 
sagesse  réprouvée  de  Dieu . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  François  parott  à  la  cour  ;  mais  y  prend-il  les 
sentiments  de  la  cour?  y  mènent- il  la  yie  de  la  cour  ?  comment  y  de» 
meure>vil,  et  qu'y  fait-il  ?  Ce  qu'il  y  fait,,  mes  chers  auditeurs?  ce 
qu  il  a  fait  dans  son  désert,  et  ce  qu'il  a  fait  dans  le  dottre  :  il  prie  avec 
la  même  assiduité,  il  jeûne  avec  la  même  rigueur ,  il  converse  avec  la 
même  simplicité,  il  s'adonne  aux  mêmes  exercices  ;  si  bien  que  par-là 
il  lait  r^er  l'humilité  religieuse  dans  un  lieu  où  eUe  étoit  aupara- 
vant regardée  comme  étrangère,  et  traitée  avec  mépris.  Le  beau  spec- 
tacle, de  voir  la  cellule  de  cet  anacborète,'plaGée.ali  milieu  de  la  maison 
royale  comme  un  sanctuaire  bu  Dieu  babitoit,  comme  l'arche  d'aï- 
liaoce  au  milieu  des  tribus  dlsraël ,  comme  le  propitiatoire  oh  saint 
Fraoçois  de  Paule  of froit  conf iouellement  à  Dieu,  pour  la  personne  de 
son  prince,  le  sacrifice  de  son  humilité  1  c'étoit  une  pauvre  cabane , 
dont  il  avoit  lui-même  tracé  le  dessein ,  et  oii  sans  cesse  il  faisoit  sa 
cour  au  Roi  du  del ,  tandis  que  les  autres  la  faisoient  à  un  roi  de  la 
terre.  Mais  à  qui  tenoil-il  qu'à  Fraies  d'avoir  un  appartement  phis 
magnifique?  Louis  vouloit  qu'il  fût  logé  comme  les  grands  de  son 
palais;  et  Thumble  solitaire  ne  voulut  point  être  autrement  logé  que 
les  pauvres  de  Jésus-Christ.  Louis  préiendgit  que  l'huoiilité  dcrFrim- 
çois  ne  devoit  point  faire  la  loi  à  sa  magnificence  ;  et  François  soute* 
noit  que  la  magnificence  de  Louis  ne  devoit  point  faire,  de  violence  à 
son  humilité  :  qui  l'emportera?  L'humilité.  François  établit  juisque 
dans  la  cour,  la  pauvreté  de  son  insiixut  ;  i]  y  vécut  pauvre  au  miUeu  de 
1  aboodancé  et  du  luxe ,  humble  au  milieu  des  pompes  humaines  et 
des  grandeurs,  mortifié  au  milieu  des  divertissem?  nts  et  des  plaisirs  du 
monde. 

Ainsi,  tel  qu'il  eloit  entré  à  la  cour ,  tel  il  en  sortit  :  il  y  étoit  venu 
a?ec  la  seule  qualité  de  religieux,  et  c'est  le  seul  titre  avec  lequel  il  en 
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sort,  et  avec  lequel  il  en  veut  sortir.  Prenez  {;ârde,  Chrétiens  :  je  dis, 
avec  lequel  il  en  veut  sortir;  car  il  n'y  en  a  que  trop  qui  en  sortent, 
coimne  saint  François  dé  Paule ,  aussi  dépourvus  qu'ils  ëtoient  en  y 
entrant  ^  mais  c'est  de  quoi  ils  se  plaignent ,  sur  quoi  ils  murmurent 
et  s'épanchent  en  des  reg^rets  si  amers  ;  au  lieu  que.François  s'estime 
haareuK  'de  ne  remporter  de  la  cour  que  ce  qu'il  y  a  apporté ,  je  veox 
dire  le  dou))te  trésor  de  sa  pauvreté  et  de  son  humilité  :  voilà  toutes 
-ses  riohesseset toutes  ses  dignités;  et  voilà ,  disoit  saint  Bernard,  sur 
»fl^sujet  ^  pea  près  semblable^  voilà  ce  qu'on  ne  peut  assez  hautement 
icanter,  çt  ee  qui  esi  an^essns  de  toute  dignité/  D'être  évéque ,  écri- 
-voit  ce  Père  à  un  saint  prélat,  e'est  ce  que  vous  avez  de  commun  avec 
plttsieurs  a«it*es,  et  par  conséquent  c'est  peu  par  rapporta  vou3; 
mais  d'être  évéqne  et  de  vivre  pauvre  eomme  vous  vivez ,  c'est  ce  qae 
•ifieos  airez  de  sni^lier,  et  ce  qni  n'est  pas  seulement  Qv^nd ,  mais  très 
*{(rand  :  Non  ma^nifait  episcopum  te  fteri;  $ed  episcopum  pauperem  vU 
were,  kàpgrd  pUmèmagniftcum  (Bbrn.  ).  Disons  de  même  de  François 
de  Paule  :  c'eût  été  une  petite  louange  pour  liji ,  qju'un  roi  de  France 
feût  fait  évéque ,  mais  qu'en  quittant  ta  cour  d'un  rpi  de  France  il 
«'ait  rien  recherché ,  rien  den^andé,  rien  voulu  npcevoir,  c'est  ce  qui 
rélève  au-dessas  des  prélats  et  des  rois.  Il  efft  pu  être  tout  ce  qu'il 
eèc  voulu  ;  'mais  il  ne  vooiut  être  que  ce  qu'il  étpit,  et  c'est  ce  qui  le 
distingue  ^lus'qâe  tout  ce  qu'il  eôt  été. 

Ce  Alt  par  ce  même  esprit  de  Thumilité  chr^étienne  etreKgieuse  que, 
non  (oontent  de  renoncer  à  Tépiscopat,  il  renonça  même  au  sacerdoce; 
pareeque  le  sacerdoce,  joint  aux  autres  grâces  que  Dieu  lui  avoit  fait^ 
et  lui  taisoit' tous  les  jours,  lui  eût  donné  plus  d'autorité,  et  qu'il  n'en 
yenloit  point  avoir.  Ce  fut  par  ce  mén^e  esprit  que,  quoiqu'il  eût  une 
éloquence  tonte  divine ,  qui  semblqit  lui  être  comme  naturelle,  un 
dan  particulier  et  extraordinaire  de  parler  de  Dieu  et  de  toucher  les 
cœurs,  H  ne  voulut  jamais  exercer  le  ministère  dé  la  prédication  ;  par- 
cequ  il  icraignoit  qi^e  cette  fonction  éclatante  ne  lui  acquit  trop  de  cré- 
dit dans  le  monde,  et  qu'il  ne  ch'erchoit  qu'à  y  tenir  toute  sa  vie  Ip 
•dernier  rang.  Ce  fut  enfin  parée  même  esprit  qu'il  ne  voulut  jamais 
s'adonner  à  l'étude  des  sciences.  Mais  oh  peut  bien  dire  de  lui  ce  que 
saint  Jcrnard  disoit  de  Gérard,  son  frère  :  Non  cognovit  litteraturam, 
sed  habuit  litieram  Jesum^  On  ne  l'a  point  vu  dans  les  écoles  recueil- 
lir de  la  bouche  des  maîtres  et  des  sayants  une  doctrine  humaine; 
maiéi  il  a  eu  pour  maître  Jësus-Christ  naême  :  ou  plutôt,  toute  sa  science, 
c'aôlé  Jésus-Christ,  et  JésusChrisi  humilié,  Jésus-Christ  crucifié  : 
or  cette  science  renferme .  toutes  l^s  autres,  et  savoir  Jésus- Christ 
comme  l'Apôtre,  c'est  tout  savoir.  Ainsi  François  de  Paule  se  rédui- 
sit-il dans  une  espèce  d'anéantissement  et  dans  l'abnégation  la  plus  par- 
faite, par  son  renoncement  total  et  absolu  aux  richesses  du  siècle,  aux 
plaisirs  du  siècle,  aux  honneurs  du  siècle,  et  à  ceux  mêmes  de  l'Egli^^» 
auK  talents  de  la  nature ,  aux  conuQissanees  de  l'esprit,  au  plus  saiat 
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datons  les  catttctères;  bamble  partout,  dans  la  aolhiide,  dans  le 
cloitre,  à  la  cour,  afin  de  pouvoir  dire  partout  :  Ego  mlnimus  in  domo 
pàtmmet. 

Heureux,  Chrétiens,  si  vous  vous  formez  sur  ee  modèle,  et  ^  voua 
iffiuez  ce  grand  Saint  dans  la  pratique  d'une  des  plus  essentielles  ver- 
tus da  christianisme,  qui  est  rhumilité!  C'est  Tunique  et  importante 
leçon  que  vous  fait  ici  son  exemple;  et  qu^est-il  néccfssaire  qUe  voua 
appreniez  autre  chose  de  lui,  puisqu'il  n'y  a  point  de  dàordré  quel'hu* 
mifué  ne  puisse  corriger ,  ni  de  vertus  qu'elle  ne  vous  fasse  acquérir  ?• 
En  effet,  soyez  humbles,  et  vous  ne  serez  plus  vindioatib ,  parcequa 
vous  ne  serez  plus  si  délicats  sur  le  ppint  d'honneur,  et  si  sensibles 
aux  injures  que  Vous  prétendez  avoir  reçues  ;  soyez  humbles,  et  vott!( 
ne  serez  plus  colères  et  emportés,  parceque  votre  cœur,  moins  vif  et 
moins  ardent  sur  cib  qui  le  blesse,  ne  s'aigrira  plus  si  aisément,  et  ne 
s*élèvera  plus  avec  tant  de  hauteur  ;  soye;E  humbles,  et  vous  ne  seres 
plas  opiniâtres  et  entêtés,  parceque  vous  ne  croirez  plus  que  tout  doive 
vouscéder,  et  que  vous  céderez  vous-mêmes  volontiers  aux  autres;  l'btt« 
milité  corrigera  vos  jugements  désavantageux  et  téméraires,  vos  raille» 
ries  et  vos  médisances,  vos  vaipes  complaisances  et  vos  fiertés,  vos  vues 
mondaines  et  ambitieuses,  votre  libertinage  et  votre  irreligion ,  bien 
d'autres  désordres  qui  n'ont  pour  principe  que  votre  orgueil.  C'est 
par  l'orgueil  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde,  et  c'est  par  l'humi- 
lité qu'il  en  sera  banni  :  car  l'humilité  est  la  source  et  comme  la  mère 
de  toutes  les  vertus.  Dès  que  voue  serez  humbles,  tous  aurez  la 
crainte  de  Dieb,  vous  paroltrez  avec  respect  devant  Dieu,  vous  met-» 
irez  toute  votre  confiance  en  Dieu,  vous  serez  soumis  à  toutes  les  vo» 
loniés  de  Dieu,  pétceCp^e  vous  reconnoitrez  toute  votre  dépendance  et 
tout  votre  néant  en  la  présence  de  Dieu,  Dès  que  vous  serez  humbles, 
vous  serez  charitables  envers  le  prochain,  vous  l'excuserez,  yousie 
supporterez ,  vous  lui  pardonnerez ,  vous  le  soulagerez  ,*  vous  le  pré- 
viendrez en  tout;  parceque  ne  vous  préférant  jamais  à  lui,  et  le  met- 
tant même  toujours  au-dessus  de  vous  dans  voti'e  estime ,  vous  vogs 
trouverez  toujours  bien  disposés  en  ça  faveur.  Dès  que  vous  serez 
humbles,  vous  serez  mortifiés,  désintéressés,  détachés  de  vous-mêmes, 
vigilants  et  attentifs  sur  Vous-mêmes,  parceque  vous  vous  déflC'» 
fez  de  vous-mémfîs ,  que  vous  vous  niép:  îserez  vous-mêmes ,  que , 
dans  le  sens  et  selon  l'esprit  de  l'Évangile ,  vous  voué  haïrez  vous- 
mêmes. 

C'est  sur  ce  fondement  de  l'humilité,  comme  sur  la  J)ierre  ferme, 
que  François  déPaule  établit  tout  Tédifice  de  son  salut  et  de  Isa  sancti- 
fication; il  connut  tout  le  prix  de  cette  perle  évangélique,  et  pour  Ca- 
cheter il  se  dépouilla  de  tout.  Je  ne  vous  dis  pas  d^  quitter  comme  lui 
vos  biens,  de  vous  démettre  de  vos  emplois,  d'aimndonner  vos  justes 
prétentions,  de  renoncera  tous  les  honneurs  attachés  aux  places  que 
vous  occupez  et  aux  rangs  que  votis  tenez  dans  le  monde;  mais  Je 
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vous  dis  que,  dans  ces  places  mêmes  et  dans  ces  rangs,  que  dans  ces 
chaires  et  dans  ces  emplois»  qu*au  milieu  de  ces  biens  et  de  ces  hon- 
neurs, vousne  devez  rien  perdre  de  rhumilité  d*un  chrétien.  Ctla  est 
difficile,  je  l'avoue  ;  et  si  vous  voulez ,  je  conviendrai  avec  vous  qu'il 
seroiften  quelque  sorte  plus  aisé  de  9e  confiner,  comme  saint  François 
de  Paule,  dans  un  désert,  ou  de  se  cacher  dans  le  cloître,  puisque,  ce 
pas  une  fois  fait,  l'occasion  ne  seroit  plus  si  fréquente  ni  si  présente,  et 
qu'on  n'aurpit  pîu6  tant  de  combats  à  soutenir.  Mais  il  ne  s'agit  point 
ici,  mes  chers  auditeurs ,  de  ce  qui  est  plus  aisé,  ni  de  ce  qui  est  j^lus 
difficile  ;  il  s'agit  de  ce  que  Dieu  veut,  et  de  ce  qu'il  demande  indis- 
pensablement  de  vous»  Or  il  veut  que  vous  soyez  petits  et  humbles 
comme  François  de  Paule,  quoique  vousne  soyez  ni  solitaires  comme 
lui,  ni  religieux.  La  difficulté  est  d'allier  cette  humilité  avec  vos  états; 
mais  c'est  à  quoi  vous  devez  travailler,  ou  plutôt  c'est  à  quoi  la  grâce 
doit  travailler  en  vous  et  avec  vous.:  car  sans  cela  j'ose  voujs  dire  que 
vos  vertus,  même  les  plus  éclatantes  aux  yeux  des  hommes,  seront 
réprouvées  de  Dieu ,  et,  par  conséquent,  qu'il  n'y  a  point  sans  cela 
pour  vous  de  salut.  Ah!  Chrétiens,  nous  estimons  tant  i'hunûlité dans 
les  autres,  et  elle  nous  y  paroit'  si  aimable;  ayons-la  dans  nous.  Con- 
templons souvent  le  grand  modèle  de  l'humiliié,  qui  est  JésUs-Chnst; 
et  si  cet  (temple  est  trop  relevé,  contemplons  un  des  plus  parfaits 
imitateurs  de  l'humilité  de  Jésus-Christ,  qui  est  François  de  Paule.  Il 
a  employé  tous  ses  soins  et  tous  ses  efforts  pour  se  faire  petit  dans  le 
monde  et  pour  s'abaisser;  mais,  par  un  merveilleux  retour.  Dieu  de  sa 
part  a  employé  sa  toute  pui^nte  vertu  et  tous  les  trésors  de  sa  ma- 
gnificence pour  Je  faire  grand  et  pour  l'élever  :  jc'est  ce  que  vous  allez 
voir  dans  la  seconde  partie.  ^. 

bBUXtÈVE  PARTIE. 

Le  Prophète  nous^  rapprend,  et  il  est  vrai  que  Dieu  se  platt  à  glo- 
rifier tous  les  Saints  qui  sontses  amis  :  Nimis  honorificatl  sunt  amki 
lui,  Deiu  (  Psaitn.  158  ).  Mais  entre  les  Saints,  il  faut  convenir  qu'il 
n^en  est  point  que  Dieu  prenne  plus  soin  de  faire  connoître  que  ceux 
qui  ont  été  plus  parfaits  dans  l'humilité  ;  et  qu'autant  qu'ils  on&vottlu 
vivre  obscurs  et  sans  nom ,  autant  il  s'aitacbe  à  rendre  leur  nom  cé- 
lèbre, et  à  les  mettre  dans  le  plus  grand  jour.  Pour(fuoi  cela,  demande 
saint  Augustin  ?  C'est,  répond  cç  saint  docteur,  qu'avec  les  huinbles 
sa  grâce  ne  court  aucun  risque  ;  c'est  que  sa  gloire,  dont  il  est  souve- 
rainement jaloux ,  n'est  exposée  de  leur  part  à  aucun  péril;  et  que, 
s1I  les  exalte ,  ce  n'est  point  tant  eux  qu'il  exalte,  que  ces  dons  qu'il 
exalte  en  eux,  qu'il  couronne  en  eux,  qu'il  magnifie  et  qu'il  canonise 
en  eux  :  Nec  tàm  iilos  curondt  donis  suis ,  quàm  in  illis  coronat  dona 
$ua  (  AuGusT.  ).  En  pouvons-nous  produire  une  preuve  plus  authea- 
tique  et  un  exemple  plus  éclatant  quesaint  François  dePaple?  Son  hu- 
milité Ta  réduit  aux  plus  profonds  abaissements,  et  Dieu ,  pour  cela 
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même,  Fa  comblé  d'honneurs.  Il  Ta  glorifié  en  toutes  les  manières,  et 
pir  soi-même,  et  par  le  ministère  des  créatures  :  par  soi-même,  en  lui 
oontmaniquant  les  caractères  les  plus  essentiels  de  la  divinité  ;  par  le 
lûiistère  des  créatures,  en  le  rendant  vénérable  aux  peuples  et  aux 
potenuits  de  la  terre,  et  lui  attirant  leurs  respects  et  leurs  hommages. 
Éoootez-moi ,  Chrétiens ,  voici  dans  l'éloge  de  ce  glorieux  patriarche 
ce  qn^il  y  a  de  plus  magnifique  et  de  plus  grand. 

Bien ,  dit  saint  Thomas ,  a  surtout  deux  attributs  de  grandeur,  qui 

iD»qnent  la  supériorité  et  l'infinité  de  son  être,  savoir,  la  science  et 

htonte^puissance  :  la  science,  par  où  il  connott  jusqu'aux  choses  même 

fiitares,  jusqu'aux  secrets  des  cœurs;  la  toute-puissance,  par  où 

i  ordonne  tout ,  et  il  fait  tout.  Or  je  trouve  qu'il  a  communiqué  l'une 

et  l'autre  à  François  de  Paule,  mais  dans  toute  la  plénitude  dont  un 

hoauneest  capable  :  sa science,par  Tespritde prophétiedont  il  leremplit; 

sa  toute-puissance ,  par  le  don  des  miracles  qu'il  lui  conféra;  en  sorte 

qoe  François  parut  dans  le  monde  comme  un  homme  plus  qu'homme, 

c'est-à-dire  comme  un  homme  éclairé  delà  sagesse  de  Dieu  et  revêtu 

de  la  force  de  Dieu.  Je  ne  dis  rien  dont  nous  n'ayons  les  témoignages 

les  plus  incontestables,  et  qui  n'ait  été  universellement  reconnu. 

Oui,  Chrétiens,  c'est  à  François  de  Paule  que  l'esprit  des  pro- 
phètes  fut  donné  sans  réserve  et  sans  mesure.  Dieu  demandoit  autre- 
fois à  Isaîe  :  Sur  qui  reposera  mon  esprit ,  cet  esprit  de  sagesse  et  de 
lumière  ?  et  le  prophète  lui  répondit  que  ce  seroit  sur  l'humble  de 
cœur  :  parole  qui  s'est  bien  vérifiée  dans  le  saint  fondateur  dont  je 
fus  le  pan^yrique.  D'autres  ont  eu  l'esprit  de  prophétie  en  quelques 
rencontres,  par  une  inspiration  passagère  et  pour  quelques  moments  ; 
mais  François  de  Paule  l'a  possédé  habituellement  ;  et  l'on  peut  dire 
à  la  lettre  que  ce  céleste  et  divin  esprit  a  reposé  sur  lui.  Nesembloit- 
il  pas  qu'il  eût  la  clef  de  tous  les  cœurs  pour  y  pénétrer,  et  pour  eu 
découvrir  les  pensées  et  les  sentiments  les  plus  cachés  ?  ne  semb!oit-il 
pas  qu'il  fût  tout  à  la  fois  dans  tous  les  lieux ,  pour  être  témoin  de  ce 
qai  se  passoit  au* delà  des  mers,  et  dans  les  régions  les  plus  éloignées? 
nesembloit-ilpasquetouslestempslui  fussent  présents,  etqu'ii  n'y  eût 
point  pour  lui  d'avenir?  Disons  mieux  :  ne  voyoit-il  pas  l'avenir  comme 
le  présent,  et  quand  il  l'anuonçoit,  étoit-ce  avec  des  circonstances  dou- 
teuses? étoit-ce  dans  le  secret  d'une  confidence  particulière?  étoic-ce 
à  des  personnes  inconnues  et  sans  autorité?  que  dis-je  !  n'étoit-ce  pas 
si  hautement  et  avec  tant  d*éclat  que  l'Europe  en  retentissoit? 

Ainsi  prédit-il  aux  Grecs  la  ruine  de  leur  empire  et  la  prise  de  Con- 
stantinople,  s'ils  s'obstinoient  dans  le  schisme  scandaleux  qui  les  sé- 
paroit  de  l'Eglise  romaine.  Us  furent  sourds  à  la  voix  de  Dieu ,  qui 
leur  parloit  par  la  bouche  de  son  ministre  ;  ils  n'écoutèrent  ni  le  Sei- 
gneur, ni  son  prophète,  et  vous  savez  ce  qu'il  leur  en  coûia.  La  pré- 
diction s'accomplit  y  la  Grèce  se  vit  inondée  d'un  déluge  d'infidèles 
qui  7  portèrent  la  désolation  et  l'effroi  ;  Constanttnople  fut  assiégée , 
B.  4.  10 
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pillée,  rëdaite  enfin  sous  Tobéissappe  et  le  joqg  des  entaemis  de  la  foi. 
Ainsi  préclitil  au  roi  deNaples  une  signalée  victoire  sur  les  Turcs,  e^ 
lf]i  ordonnant,  de  la  part  de  Dieu,  de  les  aitaquer  et  de  les  chasser  de 
la  Calabre,  qu'ils  infestoient.  L'effet  répondit  à  sa  parole,  le  priooe 
l'écottta ,  ^t,  ipalgré  finégalité  des  forces ,  il  combattit  et  fut  viclOo 
rieqx.  ^insi  prédit-il  à  Ferdinand  »  roi  d'Espagne  ,  qu'il  chasseroit 
les  Maures  de  ses  états;  et  que,  s'il  figissoit  contre  eux  aveo  confiaooei 
ilrecouvreroit  le  royaiffoe  de  Grenade,  qu'ils  lui  avoient  enlevé.  Le 
succès  fut  aussi  heurei|x  qpe  François  t'avoit  promis;  les  Maures  fo- 
rent défai^y  Ferdinand  rentra  en  possession  des  terres  qu'il  avoit 
Perdues,  et  FEspagne  se  délivra  delà  plus  dure  et  de  la  plus  tyrsn- 
uique  domina^on  qu'elle  eût  à  craindre.  Or  jugez  quel  bruit  de  pa* 
reils  événements  firent  dans  le  niQude ,  ce  qu'on  dut  peaser  du  saint 
prophète  y  ce  qu'on  en  dut  dire.  On  le  regarda ,  si  j'os^  m'exptimer 
4e  la  ^orte ,  comme  le  plus  intime  confident  de  Dieu  même ,  et  comme 
l'oracle  de  TÉglise. 

Ajoutez  à  ce  don  de  prophétie  le  don  des  miracles ,  qui  Iiii  a  sou- 
pois,  ce  semble,  toute  la  nature.  Mais  sur  les  miracles  dont  je  parle, 
il  y  a  un  point  important  à  remarquer,  et  où  paroU  également  la  pro* 
Yidencede  Dieu,  soit  pour  rehausser  la  gloire  de  son  serviteur»  soit 
pour confpodre lincrédulité  des  libertins.  Car,  prenez  garde,  s*il  vous 
plait,  les  miracles  de  saint  François  de  Paule  n'ont  point  été  des  mi- 
racles douteux  et  incertain^^.  On  nous  raconte  divers  miracles,  et  il 
est  de  notre  piété  d'y  donner  une  créance  raisonnable  et  sage  :  mais, 
après  tout ,  ce  ne  sont  pas  toujours  des  miracles  tellement  iacontesU'* 
blés,  qu'ils  portent  avec  eux-mêmes  leurs  preuves  et  une  pleine  con- 
viction ;  ce  sont  des  miracles  fiiits  en  présence  d'un  petit  nombre  de 
témoins,  dont  l'autorité  ne  suffit  pas  pour  entraîner  les  esprits  et  pour 
répondre  à  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  naître.  Au  lieu  qu'il  s'agit 
ici  de  miracles  publics,  et  tellement  avérés,  que  Tiiifidelité  même  la 
plus  opiniâtre  est  forcée  d'y  souscrire,  et  de  se  rendre  à  la  vérité  recon- 
nue. En  effet,  si  la  mer  obéit  à  François  aussi  bien  qu'à  saint  Pierre, 
et  s'il  passe  le  détroit  de  Sicile  sans  autre  secours  que  celui  de  son 
maoteau  étendu  sur  les  eaux ,  c'est  à  la  vue  de  tout  un  peuple  qui  Tat^ 
tçnd  sur  le  rivage,  et  qui  le  reçoit  en  triomphe.  Si  le  feu  perd  en  ses 
mains  toute  sa  vertu,  et  si ,  pour  confirmer  sa  règle,  il  prend  des  char- 
boj^s  ardents  sans  en  ressentir  la  moindre  atteinte,  c'est  aux  yeux  des 
députés  du  souverain  pontife,  et  dans  une  nombreuse  assemblée  de 
ses  ffèl'es ,  qu'il  convainc  par  ce  prodige.  S'il  transporte  les  rochers 
d'un  lieu  à  un  autre,  pour  aider  à  la  construction  de  la  première  église 
qu'il  voulut  bÂtir,  c'est  devant  toute  la  ville  de  Paule,  qui  lui  applau- 
dit et  le  comble  de  bénédictions.  S'il  rétablit  lair  dans  sa  pureté,  et 
s'il  fait  cesser  une  contagion  mortelle  quiravageoit  tout  un  pays,  c'est 
h  la  prière  de  tous  les  habitants,  qui  ont  recours  à  lui,  et  qm  le  regar- 
dent oongjue  leur  libérateur  •  11  faudroit  foire  le  récit  de  toute  sa  ^^ 
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IKNir  faire  le  récit  de  ses  miracles.  Tons  les  ëlëmeiits  ont  entendu  sa 
m»  ont  exécuté  ses  ordres,  ont  pris  tel  mouvement  et  telle  dispo- 
àiion  qu'il  a  voulu,  comme  s'il  en  eût  été  le  maître»  et  qpeDieu  i*eAt 
établi  l'arbitre  absolu  du  monde. 

Après  cela»  faut-il  s'étonner  que  toutes  les  puissances  d^  lu  iérr« 
faleot  honoré,  que  les  rois  se  soient  humiliés  devant  lui»  que  les  papas 
luiraient  donné  tant  d'éloges,  qu'ils  aient  été  recherché  des  peupjjes  avec 
tant  d'empressement?  I^ou,  Chrétiens,  je  n'en  suis  point  surpris,  ft 
TOUS  ne  devez  point  l'être  ;  Thumiliié,  quand  elle  est  sincère»  mérita 
tout  cela  ;  et  autant  de  fois  que  Dieu  entreprendra  de  glorifier  en  eette 
vie  uo  homme  humble ,  c'est  ainsi  qu'il  sera  glorifié  :  Sic  bonorakiiup, 
guicumque  voluerit  rex  honorari  (ësth.,  6).  Le  pape  Paul  seoond 
l'envoya  saluer  par  un  des  officiers  de  sa  chfimbre,  qui  se  proiterna 
à  ses  pieds,  et  les  voulut  baiser  par  respect.  Il  fit  inforoier  des  aètîaas 
miraculeuses  de  ce  saint  homme,  même  avant  sa  mort,  comme  s'il  eûlen 
dessein  de  le  canoniser  tout  vivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  voix  publique 
lecanonisoit  déjà  par  avance.  Sixte  quatrième  le  reçut  à  Rome  comme 
un  ange  du  ciel,  le  consulta  sur  les  plus  imporiantes  affaires  de  la  r^ 
ligion ,  et  par  honneur  le  fit  asseoir  auprès  de  sa  personne.  Hais  c'est 
surtout  à  notre  France  qu'il  étoit  réservé  de  faire  eonnoitre  cet  homme 
incomparable,  et  de  Texalter  ;  c'est  de  la  oour  de  nos  rois  que  toute 
l'Europe  devoit  apprendre  ce  que  valoit  François  de  Paule,  et  ce  qui 
lui  étoit  du.  Je  ne  puis  lire  dans  notre  histoire»  sans  une  consolatioB 
sensible,  la  magnifique  réception  qui  fut  faite,  par  Louis  XI  et  par  tons 
les  seigneurs  du  royaume ,  à  cet  humble  religieux.  Vous  éiiea  iilors , 
ô  mon  Dieu  »  connu  dans  le  monde,  et  les  cours  des  princes  n'étoieni 
pas  des  lieux  inaccessibles  à  votre  grâce  ,  ni  à  la  piété  chrétienne» 
puisque  vos  serviteurs  y  étoient  si  honorablement  traités.  A  peioè 
Louis  a-t-il  su  la  marche  de  François,  qu'il  envoie  au-devant  de  lui 
son  héritier  présomptif  et  son  dauphin,  pour  le  recevoir.  Qu'eôt-il 
&it  davantage  pour  une  tète  couronnée  ?  Mais  aussi,  perm6ttex-nu)i  de 
dire ,  quelle  tête  couronnée  éloit  plus  respectable  qu'un  Saint  à  qui 
Dieu  destinoit  la  couronne  de  gloire ,  et  qu  il  avoit  revêtu  de  tout  son 
pouvoir?  Jamais  la  France  n'avoitvu  de  prince  plus  jaioiM  de  sa 
grandeur,  ni  plus  impérieux  que  Louis  onzième  ;  mais  à  la  vue  de 
François  de  Paule ,  ce  monarque  oublie  toute  sa  grandenr  et  dépose 
tout  son  orgueil.  Tout  le  monde  trembloit  en  la  présence  de  I^ois , 
et  Louis  s'humilie  en  la  présence  de  François  ;  Louis  feisoit  la  loi  à 
ses  sujets ,  et  il  la  reçoit  de  François.  0  merveilleux  effet  de  la  (outer 
puissance  du  Seigneur,  qui  tient  dans  ses  mains  les  cœurs  des  rois,  et 
qui  les  tourne  comme  il  lui  plalt  !  6  spectacle  digne  de  Padmlration 
du  ciel  et  de  la  terre  !  un  roi  la  terrenr  de  tant  de  peuples ,  un  roi 
paiement  redouté  et  des  étrangers  et  des  siens,  un  rot  si  fier,  devient 
respectueux  et  soumis  devant  un  homme  nourri  dans  la  st^tnde ,  et 
sorti  de  robsç^rité  du  cloitre. 

10, 


148  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULË. 

Vous  me  direz  que  cette  soumission  et  ce  respect  de  Louis  XI 
ëtoient  intéressés  ;  qu'il  demandoit  sa  guérison,  et  qu'il  vonloit  lob- 
tenir  ;  que  François,  hors  de  là ,  ne  lui  ëtoit  rien,  et  qu'il  l'eût  tout 
autrement  regardé  sans  cette  espérance.  Mais  d'abord  je  vous  réponds» 
et  je  dis  :  Voilà  comment  Dieu  sait  relever  ses  Saints,  et  voilà  com- 
ment en  particulier  il  a  voulu  relever  l'humilité  de  saint  François  de 
Paule  :  il  a  fait  dépendre  de  lui  les  rois  mêmes,  il  a  réduit  un  des  plus 
grands  monarques  dans  la  nécessité  de  recourir  à  lui.  Tous  les  secours 
humains ,  longtemps  et  inutilement  employés»  manquoient  à  Louis; 
et  il  ne  lui  est  resté  pour  dernière  et  unique  ressource  que  l'humble 
serviteur  de  Dieu.  Je  vais  plus  loin ,  et  j'ajoute  :  Ce  qui  fit  appeler 
François  à  la  cour,  ce  fut,  il  est  vrai,  Fintérét  d'une  santé  ruinée, 
que  Louis  XI  cherchoit,  par  tous  les  moyens ,  à  rétablir  :  mais  ce 
qui  le  maintint  ensuite  à  la  cour,  ce  qui  le  mit  dans  un  si  grand 
crédit  à  la  cour,  ce  fut  l'éclat  de  ses  vertus ,  ce  fut  l'estime  et  la 
confiance  du  prince.  La  preuve  en  est  évidente,  puisque,  dès  le  jour 
même  que  cet  homme  de  miracles  parut  pour  la  première  fois  à  la 
cour,  et  dès  la  première  audience  qu'il  eut  de  Louis ,  il  lui  prononça 
l'arrêt  de  sa  mort.  Il  lui  parla  en  prophète,  et  lui  dit ,  comme  un  au- 
tre Isaïe  :  Dispone  domui  tuce^  quiamorims  tu  et  non  vives  (Isai.,  38); 
Sire,  mettez  ordre  à  votre  état  et  à  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux 
dans  votre  état ,  qui  est  votre  conscience  ;  car  il  n'y  a  point  de  mira- 
cle pour  vous  :  votre  heure  est  venue,  il  faut  mourir.  G'étoit  une  pa- 
role bien  dure  pour  tout  homme ,  encore  plus  pour  un  roi ,  mais  sur- 
tout pour  un  roi  aussi  attaché  à  la  vie.  Quel  autre  eût  osé  lui  annoncer 
une  si  triste  nouvelle ,  et  n'étoit-ce  pas  s'exposer  à  toute  son  indigna- 
tion ?  mais  par  le  changement  le  plus  subit,  et  qui  ne  put  venir  que  de 
la  droite  du  Très-Haut ,  Louis  écouta  François  avec  respect;  il  l'es- 
tima, et  se  confia  en  lui  plus  que  jamais  ;  il  lui  mit  son  ame  entre  les 
mains,  il  le  pria  de  le  disposer  à  la  mort,  il  voulut  expirer  dans  son 
sein,  et,  en  mourant,  il  lui  recommanda  la  France  et  son  fils,  ne 
croyant  pas  pouvoir  laisser  l'une  et  l'autre  sous  une  plus  puissnnte 
protection.  Voilà  sur  quoi  fiHvaat  fondés  les  honneurs  dont  saint 
François  de  Paule  fut  comblé  àia  cour  de  Louis  XL  Ilfit  dans  la  per- 
sonne de  ce  monarque  un  miracle  bien  plus  difficile  et  plus  grand  que 
s'il  lui  eût  rendu  la  santé  du  corps,  puisqu'il  lui  rendit  la  santé  de 
l'ame,  puisqu'il  le  détacha  de  la  vie,  que  ce  prince  aimoit  jusqu'à 
l'excès ,  puisqu'il  l'accoutuma  à  entendre  parlm*  de  la  mort ,  qu'il  le 
prépara  à  ce  dernier  passage ,  et  qu'il  Tiâfida  à  le  sanctifier. 

Cependant  Louis  mort ,  comment  Charîéis  VIII,  son  successeur, 
en  usa-t-il  à  l'égard  de  l'homme  de  Dieu?  Vous  le  savez,  Chrétiens  : 
il  hérita  de  la  piété  de  son  père ,  c'est-à-dire  de  sa  vénération  pour 
François  de  Paule.  Que  dis-je?  il  la  surpassa  :  François  fut  son  con- 
seil, fut  son  confident,  fut  sa  consolation.  S'agissoitil  d'un  choix  ho- 
norable à  foire ,  c'est  sur  François  de  Paule  qu'il  tomboit ,  témoin 
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rhonneor  qu'il  eut  d*étre  choisi  pour  nommer  le  dauphin  de  France 
dans  la  oérémoDie  solennelle  de  son  baptême.  Y  avoit-il  une  affaire 
importante  à  traiter  «  c'est  à  François  de  Paule  qu*on  s'adressoit,  et 
nr  lui  qu'on  s'en  reposoit  ;  témoin  celle  où  il  fut  employé  pour  le 
mariage  de  Charles  avec  Anne  »  héritière  de  Bretagne,  et  oti  il  réussit 
avec  tant  de  succès  et  tant  d'avantage  pour  l'un  et  pour  l'autre;  car, 
je  puis  le  dire ,  c'est  à  ce  grand  Saint  que  la  France  doit  en  partie 
Ta^antage  qu'elle  eut  alore,  et  dentelle  jouit  encore  aujourd'hui,  d*étre 
imie  avec  la  Bretagne;  c'est  à  lui  que  nos  rois  sont  en  partie  redeva- 
bles de  cette  illustre  province,  qu'ils  regardent  comme  une  des  plus 
heOes  et  des  plus  nobles  portions  de  leur  héritage;  et  c'est  pareille- 
JDeot  à  François  de  Paule  que  la  Bretagne  doit  le  bonheur  et  la  gloire 
d'appartenir  aux  premiers  rois  de  la  chrétienté. 

Mais  si  Dieu,  dans  cette  vie  mortelle,  qui  est  le  temps  du  travail , 
veut  bien  de  la  sorte  glorifier  ses  Saints ,  que  leur  prépare-t-il  après 
la  mort ,  qui  est  pour  eux  le  temps  de  la  récompense?  Que  préparoit- 
il  à  François?  La  mort  est  l'humiliation  des  grands  du  monde.  Qu'ils 
aient  rempli  toute  la  terre  de  leur  nom,  qu'ils  aient  ébloui  tout  l'uni- 
vers de  la  splendeur  de  leur  gloire  ;  dans  les  ombres  du  tombeau 
toute  cette  gloire  s'obscurcit,  et  ces  noms  si  fameux  s'effacent  bientôt  de 
la  mémoire  des  hommes,  dès  que  ceux  qui  les  portoient  ont  disparu  à 
nos  yeux.  Hais  c'est  dans  le  sein  même  de  la  mort,  et  dans  les  plus 
profondes  ténèbres  du  tombeau ,  que  Dieu  donne  un  nouvel  éclat  à 
ses  amis  ;  et  le  tombeau  de  François  de  Paule  n'a-t-il  pas  été ,  selon 
Fexpression  du  prophète,  après  le  sépulcre  de  Jésus-Christ,  un  des 
plus  glorieux  :  Et  eritseptdcrum  ejus  gloriosum  (Isai.,  il)?  Son  corps, 
sans  voix  et  sans  vie,  a  prophétisé  aussi  bien  que  celui  d* Elisée  ;  ses 
ossements ,  précieuses  et  saintes  reliques ,  tout  insensibles  et  tout 
inanimés  qu  ils  étoient ,  ont  conservé  la  même  vertu  et  le  même  don 
des  miracles,  ont  chassé  les  démons,  ont  guéri  les  malades,  ont  éclairé 
les  aveugles,  ont  fait  entendre  les  sourds ,  ont  fait  parler  les  muets , 
ont  (ait  marcher  les  paralytiques.  Dans  quelle  partie  de  l'Europe  n'en 
a-t-on  pas  ressenti  les  salutaires  effets,  et  de  quelle  partie  de  l'Europe 
n'y  a-t-on  pas  eu  recours,  comme  à -l'asile  commun  de  tous  les  affli- 
gés ?  L'hérésie,  déclarée  contre  le  culte  des  Saints  n'a  pu  voir,  sans  en 
frémir,  cette  confiance  des  peuples;  elle  s'est  armée  contre  ce  saint 
corps,  que  la  France  conservoit,  que  le  monde  révéroit,  autour  duqud 
tant  de  vceux  de  toutes  les  nations  étoient  suspendus;  elle  Ta  insulté,  elle 
l'a  outragé,  elle  l'a  livré  à  la  fureur  des  flammes;  mais  tous  les  efforts  de 
l'bérésie  n'ont  pas  arraché  et  n'arracheront  jamais  du  cœur  des  fidèles 
les  sentiments  de  respect,  de  reconnoissance,  de  zèle,  dont  ils  sont 
prévenus  pour  un  de  leurs  plus  puissants  protecteurs  auprès  de  Dieu. 
Ses  cendres  nous  sont  restées ,  et  c'est  assez  ;  ces  cendres,  purifiées 
par  le  feu ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  consacrées  par  une  espèce  de  mar- 
tyre ,  n'en  ont  que  plus  de  pouvoir  ;  nous  les  honorons ,  et  nous  y 
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tJtonTODs  toujours  les  mêmes  secours  :  quoiqu'il  en  soit ,  sa  mémoire 
est  toujours  vivante ,  et  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  sur  la  terre, 
elle  y  vivra;  ses  fêtes  y  seront  célébrées ,  son  nom  y  sera  invoqué , 
8^  vertus  y  seront  publiées. 

Hais  qu'est-ce  après  tout,  pour  lesSaints,  que  cette  gloiredela  terre, 
toute  juste  et  tout  éclatante  qu'elle  peut  être ,  en  comparaison  de 
cette  couronne  immortelle  qu'ils  reçoivent  dans  le  ciel?  que  leur 
importe  d'être  {grands  devant  les  hommes,  pourvu  qu'ils  soient  grands 
devant  Dieu?  et  que  leur  importe  que  leurs  noms  soient  ici  gravés 
dans  le  souvenir  des  hommes,  pourvu  qu'ils  soient  écrits  et  connus 
dans  le  royaume  de  Dieu?  Ah  !  Chrétiens ,  tous  ces  honneurs  dont  je 
viens  de  vous  parler ,  et  que  tant  de  nations  ont  déférés  à  saint  Fran-» 
çois  de  Paule ,  ne  lui  étoient  point  nécessaires  ;  et. s'il  a  plu  à  Dieu  de 
l'exalter  parmi  nous,  ce  n'est  que  pour  nous  apprendre  à  estimer  Thu- 
milité.  Du  reste,  François  pouvoit  être  sans  cela  éternellement  heureuse 
et  souverainement  glorieux;  car  il  pouvoit  sans  cela  parvenir  à  toute 
la  gloire  dont  il  jouit,  dans  la  béatitude  céleste.  C'est  là  que  les  hum- 
bles sont  bien  dédommagés  de  leurs  abaissements  volontaires;  et  c'est 
à  cette  unique  et  véritable  grandeur  que  nous  devons  aspirer  comme 
eux.  Mais,  par  le  plus  étrange  aveuglement,  de  quelle  grandeur  som- 
nies-nous  jaloux  ?  D'une  grandeur  toute  mondaine  :  briller  dans  le 
monde  comme  François  de  Paule,  être  coiDme  lui  recherché  des 
grands  et  adoré  des  petits,  voilà  de  quoi  nous  sommes  touchés,  et 
ce  qui  combleroit,  à  ce  qu'il  nous  semble,  tous  nos  vœux;  mais  voilà^ 
de  la  manière  que  nous  l'envisageons ,  ce  que  j'appelle  une  fausse 
grandeur»  Prenez  garde ,  je  vous  prie  :  c'éloit  pour  notre  Saint  une 
grandeur  véritable  et  réelle,  et  ce  n'est  pour  nous  qu'une  grandeur 
chimérique  et  fausse.  Grandeur  réelle  et  véritable  pour  François  : 
comment  cela?  parceque  c'étoit  une  récompense  anticipée  de  son  hu- 
milité ;  parceque  c'étoit  une  grandeur  fondée  sur  le  mépris  même 
Ju'il  foisoit  de  toute  grandeur  humaine  ;  parceque  c'étoit  une  gran- 
eur  qu'il  fuyoit,  dont  il  se  défioit,  qui,  par  un  amour  et  un  désir 
sJQcèredes  humiliations,  lui  devenoit  onéreuse,  bien  loin  qu'il  cherchât 
à  en  goûter  les  vaines  douceurs;  parcequ'au  milieu  de  cette  grandeur 
visible,  il  ne  se  rendoit  attentif  qu'aux  grandeurs  invisibles  de  l'éter- 
nité ;  mais  ce  qui  étoit  réel  et  solide  pour  François  de  Paule  n'est 
pour  nous  qu'erreur,  n'est  que  mensonge  et  illusion  :  pourquoi?  par- 
ceque nous  ne  cherchons  cette  prétendue  grandeur  du  monde  que 
pour  nourrir  notre  orgueil  et  contenter  notre  ambition ,  parceque 
noijis  ne  nous  y  proposons  qu'un  certain  éclat  qui  nous  éblouit  et  qui 
nousaveugle;  parcequenous  nousenlaissonsentôier  et  infatuer,  jusqu'à 
nous  oublier  nous-mêmes  au  moindre  avantage  que  nous  avons,  et  au 
uuûndre  degré  d'élévation  oii  nous  |)arvenons  ;  parceque  nous  en 
dbu^n^  fow^  entretenir  nos  contplaisances ,  pour  autoriser  nos  hau- 
teurs, pour  prendre  sur  les  autres  Fascendant»  pour  les  regarder  avec 
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dédaÎD  ei  les  traiter  avec  empire  ;  parce  qu'uniquement  occupes  d'une 
grandeur  mortelle ,  nous  perdons  absoluméTit  le  souvenir  de  celte  (glo- 
rieuse inunoriaiité ,  qui  seule  devroit  emporter  toutes  nos  réflexions  et 
tous  nos  soins.  Or,  en  ce  sens  et  sous  cet  aspect ,  tout  ce  qu'il  ^  ûde 
plus  grand  dans  h  vie  n'est  rien,  et  s*y  attacher  de  la  sorte,  s'y  laisser 
ainsi  surprendre,  c'est  un  des  plus  sensibles  sujets  de  noire  confusion, 
puisque  c*est  une  des  marques  les  plus  évidentes  de  notre  Foiblesse. 
Et  souvent  encore  qu'arrive-t-il?  c'est  que  Dieu,  par  une  sage 
ODnduite  de  sa  providence,  nous  refuse  ce  que  nous  désirons  avec 
tant  d'ardeur,  et  le  donne  aux  humbles ,  qui  travaillent  à  s'en  pré- 
serrer et  à  l'éviter.  Que  de  mondains  dans  la  cour  de  Louis  onzième 
s'empressoient  autour  du  prince,  pour  s'insinuer  auprès  de  lui, 
pour  gagner  sa  laveur ,  pour  avoir  part  à  ses  grâces,  et  ne  pouvoient 
y  réussir?  au  Ueu  que  François  de  Paule,  dégagé  de  toute  espérahce, 
sans  vues,  sans  préteniions ,  sans  intrigues ,  ne  pensant  qu'à  se  reti- 
rer et  à  disparottre,  parlant  au  premier  monarque  de  l'Europe  avec 
toute  la  liberté  de  l'Evangile  •  ne  faisant  rien  pour  ce  prince  de  tout 
ce  qu'il  attendoit  ;  au  contraire ,  lui  présentant  un  objet  aussi  triste 
pour  luî'^que  la  mort ,  et  le  lui  montrant  de  près^  en  devint  le  fiaivori 
le  plus  intime,  et  le  directeur.  Je  ne  veux  pas,  api  es  tout,  vous 
iaire  entendre  que  les  Saints  aient  toujours  ces  sortes  de  disiioe<îons 
sur  la  terré  :  il  y  en  a ,  et  un  grand  nombre,  que  Dieu  laisse  dans 
l'obscurifé  et  dans  l'oubli  parmi  les  hommes;  il  y  en  a  qdi  ne  sont  pai 
seulement  humbles,  mais  en  effet  humiliés  et  très  humiliés.  Se  plai* 
gnent-ils  de  leur  état?  ils  sont  bien  éloignés  de  s'en  plaindre,  puis- 
qu'ils l'ont  choisi,  puisqu'ils  l'aiment  et  qu'ils  s'en  font,  selon  l'Evan- 
gile, un  bonheur  :  car  ils  savent  quel  est  le  prix  de  l'huAiiliation  où 
ils  vivent,  quand  elle  est  sanctifiée  p|r  l'humilité;  ils  savent  ce  que 
c'est  que  toute  la  grandeur  du  siècle  ;  que  ce  n'est  qu'une  grandeur 
imaginaire ,  et  surtout  que  ce  n'est  qu'une  grandeur  passagère;  d'oii 
ils  concluent  qu'ils  doivent  porter  toutes  leurs  espérances  et  tous  leurâ 
désirs  vers  une  antre  grandeur  qui  leur  est  promise  dans  le  ciel.  A 
quoi  tient-il  »  mes  chers  auditeurs ,  que  nous  ne  tirionsi  la  même  con- 
séquence, puisque  nous  sommes  aussi  instruits  qu'eux  du  même  prin- 
cipe? nous  connoissons  malgré  nous  la  vanité  des  pompes  du  monde  ; 
et  plus  même  nous  sommes  engagés  dans  le  monde,  plus  en  voyons- 
nous  le  néant.  Nous  nous  en  expliquons  si  bien  dans  les  rencon^ 
très,  et  nous  en  faisons  de  si  beaux  discours!  pourquoi  donc  ne  mé* 
prisons-'nous  pas  ce  qui  nous  paroît  si  méprisable,  ou  pourquoi  ne 
nous  détaohcns-Aotts  pasde  ce  que  nous  méprisons?  Allons  à  la  gloire, 
et  cherchons-la.  Mais  comnie  il  n'y  a  point  d'autre  véritable  gloire  à 
désirer  pour  nous,  selon  rÉvadgile,  que  cette  gloire  future  où  Dieu- 
BOUS  appelle,  e'est  là  qu'il  nous  ordonne  de  tiinrner  tous  nos  re- 
gards, et  c'est  là  aussi  hi  seule  gloire  que  je  vous  souhaite,,  au  nom  du 
Père,  etc. 
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SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT-JEAN-BAPTISTE. 

Fuit  homo  misiUê  à  Deo,  cu/l  nom/en  eral  Joannet,  Bie  venU  in  tesUmonium,  ut  testl" 
moniwm  perhiberet  de  lumine, 

XL  y  eot  un  homme  eafojé  de  Dieu,  qui  s'appeloit  Jean.  Ce  fut  lui  qui  vint  pour  rendre  té- 
■»'*'q"fHr  ^^  lumière.  Sâirt  Jbin,  cluîp.  i. 

Monseigneur  * , 

C'est  le  vrai  caractère  du  glorieux  précurseur  saint  Jean  »  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête.  Un  homme  suscité  de  Dieu  pour 
servir  de  témoin  à  celui  qui,  comme  Fils  de  Dieu  et  Verbe  de  Dieu, 
ëtoit  la  lumière  incréée  ;  un  homme  prédestiné  pour  annoncer  et  pour 
faire  connoître  au  monde  le  Dieu  incarné  ;  un  homme  miraculeuse- 
ment conçu  par  une  mèire  stérile  ;  un  homme  dont  on  peut  dire ,  dès 
son  berceau ,  que  Tesprit  de  Dieu  étoit  en  lui,  et  que  la  main  du  Sei- 
gneur étoit  avec  lui  ;  un  homme  dont  la  mission  fut  autorisée  par  la 
plus  éclatante  preuve  de  la  vérité ,  qui  est  son  éminente  sainteté  :  et 
tout  cela,  pour  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ.  Voilà  à  quoi  se  ré- 
duisent les  hautes  idées  que  l'Évangile  nous  en  donne.  Il  n'étoit  pas 
la  lumière  :  iVon^att//e  (ua;(JoAN.,  1),  mais  il  étoit  le  témoin  de 
celui  qui  fut  la  lumière  même  ;  de  cet  Homme- Dieu,  à  qui  seul  il  ap- 
partenoit  de  pouvoir  dire  absolument  et  sans  condition  :  Ego  sum  lux 
mundi  :  Je  suis  la  lumière  du  monde.  Car  c'est  pour  attester  la  vérité 
de  cette  parole  du  3A(iveur,  que  Jean-Baptiste  est  venu  ;  et  voilà^  en- 
core une  fois ,  l'abrégé  de  son  éloge  :  Hic  venit  in  testimontumf  ut 
testimonium  perhïberet  de  lumine  {Ibid.).  Éloge,  mes  chérs  auditeurs, 
que  vous  ne  devez  pas  considérer  comme  un  simple  panégyrique  du 
Saint  que  l'Église  honore  en  ce  jour,  mais  comme  un  discours  fonda- 
mental sur  un  des  points  capitaux  de  notre  religion  ;  connue  une  in- 
struction essentielle  dans  le  christianisme  ;  comme  une  exposition  du 
grand  mystère  de  notre  foi,  qui  est  l'incarnation  divine.  Car  entre 
Jésus-Christ  et  Jean-Baptiste  il  y  a, eu  des  liaisons  si  étroites,  qu'on 
ne  peut  bien  connoître  l'un  sans  connoître  l'autre  :  et  si  la  vie  éter- 
nelle consiste  à  connoître  Jésus-Christ ,  Hœc  est  autem  vita  œierna, 
ut  cognoscant  te  solum  Deum  verum ,  et  quem  mtsisti  Jesum  Christum 
(JoAN.,  17)  ;  aussi  une  partie  de  notre  salut  consiste^t-elle  à  con- 
noître saint  Jean  :  or  il  suffit ,  pour  le  connoître  parfaitement , 
de  bien  comprendre  qu'il  a  été  le  témoin  de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  est 
venu  pour  cela  :  Hic  venit  in  testimonium.  Dès  le  moment  de  sa  nais- 
sance ,  il  délia,  par  un  miracle  visible,  la  langue  de  son  père  Zacharie, 
pom:  lui  faire  publier  les  louanges  de  Dieu.  Opérez  ici ,  grand  Saint, 
un  pareil  miracle ,  et  déliez  ma  langue ,  afin  que  je  puisse  dignement 
et  utilement  annoncer  vos  illustres  privilèges  et  vos  vertus  à  cet  audi- 
toire chrétien.  J'ai  besoin,  pour  y  réussir,  (f  un  puissant  secours;  et 

^  MeMlre  Henri  Feydeau  de  Brou,  évéque  d'Amiens. 
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pour  l'imidorer  plus  efficacement,  je  m'adresse  à  la  reine  des  vierges. 
ht  Maria, 

U  faut  en  convenir ,  Chrétiens  :  c'est  quelque  chose  de  bien  singu- 
lier dans  la  destinée  de  Jean-Baptiste,  qu'il  ait  été  choisi  de  Dieu  pour 
senrir  de  témoin  au  Sauveur  du  monde.  Mais  c*est  encore  quelque 
diose  de  plus  surprenant,  que  le  Sauveur  du  monde,  tout  Dieu  qu'il 
ëtiÂt,  ait  eu  besoin  du  témoignage  de  saint  Jean  ;  et  que  dans  Tordre, 
<^a  du  moins  dans  Fexécution  des  divins  décrets*,  le  témoignage  de  ce 
glorieux  précurseur  ait  été  nécessanre  pour  rétablissement  de  notre 
foi: or  l'un  et  l'autre  est  néanmoins  vrai,  et  l'Évangile,  qui  est 
notre  règle,  ne  nous  permet  pas  d'en  douter.  Oui,  le  Sauveur,  tout 
INea  qu'il  étoit ,  a  eu  besoin  du  témoignage  de  Jean-Baptiste.  Ainsi 
cet  Homme-Dieu  le  reconnoissoit-il  lui-même,  lorsqu'il  disoit  aux  Juifs: 
Si  tesûmoniumperhibeo  de  me  ipso^  testinumium  meum  non  est  verum  : 
qUus  est  qui  testmonium  perhibet  de  me  (Joan.,  5)  :  Si  je  rendois  seul 
témoignage  de  moi-même,  vous  diriez,  quoique  injustement,  que  mon 
témoignage  n'est  pas  recevable  ;  mais  en  voici  un  autre  qui  rend  té- 
moignage de  moi.  Car,  selon  la  pensée  de  saint  Chrysostome,  expli- 
quant à  la  lettre  ce  passage ,  cet  autre  dont  parloit  Jésus-Christ  éioit 
saint  ]ean  son  précurseur.  De  plus,  dans  l'ordre  des  divins  décrets,  le 
témoignage  de  saint  Jean  étoit  nécessaire  pour  l'établissement  de 
notre  foi.  Car  le  même  évangéliste,  qui  nous  apprend  que  Jean  est 
venu  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière ,  Ut  testimonium  perhi- 
berelde  lumine  (Joan.,  4) ,  en  apporte  aussitôt  la  raison  :  Ut  cmnes 
crederent  per  illum.  Afin  que  tous  crussent  par  lui.  D*où  il  s'ensuit 
que  notre  foi ,  je  dis  notre  foi  en  Jésus-Christ ,  est  donc  originaire- 
ment fondée  sur  le  témoignage  de  ce  grand  Saint ,  puisqu'en  effet 
c'est  par  lui  que  nous  avons  cru ,  par  lui  que  la  voie  du  salut  nous  a 
été  premièrement  révélée,  en  un  mot,  par  lui  que  nous  sommes 
chrétiens.  Cecisansdoute  lui  est  bien  avantageux;  mais  ce  n'est  pas 
là  néanmoins  que  je  borne  son  éloge ,  et  ce  que  j'ajoute  en  va  faire 
le  complément  et  la  perfection.  Car  de  même  que  Jean-Baptiste  a 
servi  de  témoin  au  Sauveur  du  monde,  le  Sauveur  du  monde,  par  une 
espèce  de  reconnoissance,  si  j*ose  ainsi  m'expriraer,  a  voulu  servir  de 
témoin  à  Jean-Baptiste.  De  même  que,  par  rapport  à  nous,  le  Sau- 
veur, tout  Dieu  qu'il  étoit,  a  eu  besoin  du  témoignage  de  saint  Jean; 
saint  Jean ,  par  rapport  à  lui-même,  a  plus  eu  besoin  encore  du  té- 
moignage du  Sauveur  ;  et  autant  que  la  foi  chrétienne  est  fondée  sur 
le  témoignage  que  Jésus-Christ  a  reçu  de  son  précurseur,  autant  la 
gloire  du  précurseur  est-elle  fondée  sur  le  témoignage  qu'il  a  reçu 
de  Jésus^Christ.  Voilà  tout  mon  dessein ,  que  je  renferme  en  ces 
deux  points.  Jean-Baptiste  rendant  témoignage  au  Fils  de  Dieu  ;  c'est 
le  premier  :  et  le  Fils  de  Dieu  rendant  témoignage  à  Jean-Baptiste  f 
c'est  le  second.  De  là  deux  conséquences  pour  vôtre  édification  : 
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Tune,  que  nous  devons  tous^  à  l*exefflple  de  saint  Jean  ^  et  en  qua- 
lité de  chrétiens ,  être  autant  de  témoins  de  Jésus-Christ  ;  l'autre»  que 
comme  Jésus-Christ  a  rendu  témoignage  à  saint  Jean»  il  faut  qu'il 
nous  le  rende  un  jour,  et  que  nous  méritions  de  le  recevoir,  si  lious 
voulons  être  du  nombre  de  ses  élus.  Imiter  saint  Jean,  en  faisant  de 
nos  actions  et  de  notre  vie  un  témoignage  sensible  et  continuel,  dont 
Jésus-Christ  soit  honoré;  mériter, comme  saint  Jean,  que  Jësns- 
Christ,  au  moins  dans  son  dernier  jugement,  nous  honore  devant 
ÏMeu  de  son  témoignage  :  deux  conclui»ions  morales  dont  la  pratique 
bien  entendue  est  le  précis  de  toute  la  sainteté  chrétienne  »  et  pour 
lesquelles  je  vous  demande  une  favorable  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Cinq  choses»  Chrétiens,  sont  nécessaires  à  quiconque  est  choisi 
pour  témoin»  et  en  doit  foire  l'office  :  la  fidélité  et  le  désintéresse- 
ment dans  le  témoignage  qu'il  porte,  l'exacte  coonoisaanoe  du  sujet 
dont  il  porte  témoignage ,  1  évidence  des  preuves  sur  quoi  il  appuie 
son  témoignage,  le  zèle  pour  la  vérité  en  faveur  de  laquelle  il  rend 
témoignage,  enfin  la  constance  et  la  fermeté  pour  soutenir  son  té- 
nioignage  :  or  je  trouve  que  saint  Jean  a  eu  dans  le  degré  le  plus 
éminenl  ces  cinq  qualités  ;  car  il  a  été  pour  le  Sauveur  du  monde  un 
témoin  fidèle  et  désintéressé,  un  témoin  instruit  et  pleinement  éclairé, 
un  témoin  sûr  et  irréprochable,  un  témoin  zélé  et  ardent ,  un  témoin^ 
constant  et  ferme.  D  où  je  conclus  qu'il  a  donc  parfaitement  répondu 
au  dessein  de  Dieu  sur  lui ,  et  que  rien  ne  lui  a  manqué  poar  vérifier 
dans  toute  leur  étendue  ces  paroles  de  mon  texte  :  Hic  venitin  tes^ 
m&mum.  Écoutez-moi»  je  ne  dirai  rien  qui  ne  s<»t  tiré  de  rÉvangile 
même. 

Je  prétends  d'abord  que  Jean-Baptiste  t  fait  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ  l'office  d'un  témoin  fidèle  et  désintéressé.  La  preuve  en  est  in- 
contestable  :  car  voici  »  selon  l'évangéliste  »  le  témoignage  que  rendit 
cet  homme  de  Dieu ,  lorsque  les  Juifs  lui  députèrent  des  prêtres  et 
des  lévites ,  pour  lui  demander  qui  il  étoit  :  Et  hoc  est  testtmonium 
/o4rnni«  (JoAN.,  1).  Que  fit-il?  il  ne  délibéra  point»  il  confessa  dé 
bonne  foi»  et  il  protesta  non  seulement  sans  peine,  mais  avec  joie» 
qu*il  n'étoit  point  lé  Christ  :  Et  confessus  e$t,  et  non  negavit ,  et  con-' 
fessuÉ  etty  Quia  nansum  ego  Ckristus  (Ibid.  ).  Us  le  pressèrent  : 
Quoi  donc  y  êtes- vous  Élie?  et  il  dit,  Je  ne  le  suis  point  :  Non  sum 
(Ibid.).  Êtes-vous  prophète?  il  répondit,  Non:  Etrespôndit,  NaH 
^bid.).  Mais  qui  étes-vous,  répliquèrent-ils,  afin  que  nous  puissions 
•B  rendre  compte  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés?  que  dites-vous  de 
vous-même?  n  c'est  alors  qu'il  leur  fit  cette  humble,  mais  héroifque 
déclaration  :  Ego  îumb  clamantis  (Ibid.)  ;  Je  ne  sois  qu'une  slftyple- voix 
fui  crie»  et  qui  annonce  au  monde  la  venue  du  SeigneiA*.  Ah  !  Chré^ 
tiens»  quelle  fidâitél  en  vit-os  jamais  lïo  plue  bel  exemple?  l^rènâ 
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girde,  s'il  vous  platt  :  les  Juifs  ëtoient  disposés»  si  saint  Jean  TeAt 
Touh,  à  le  reoonnoftre  pour  leur  Messie,  c'est-à-dire  pour  leur  Ubé-* 
nteor  et  pour  leur  roi;  et  Jead ,  avec  une  droiture  d'ame  qui  lea 
éloDire,  renonce  à  cette  di{[nité  pour  la  conserver  à  Jë^s-Christ  ;  il 
B'ayoit  qu'à  dire  une  parole,  il  n'avoit  qu*à  donner  son  consentement, 
ec  toute  la  Synagogue  seroit  venue  en  foule  lui  rendre  hommage  i 
mais  il  sait  trop  bien  ce  qu'il  est,  et  à  qui  il  esc.  Non ,  leur  AtxAl^  mes 
frèr€s,  je  ne  suis  point  ce  Messie  que  vous  attendez;  vous  lui  feites 
tort,  et  vous  vous  faites  tort  à  vous-mêmes  de  le  confondre  avec  moi  : 
ce  n*est  point  moi  ;  c'est  un  autre  plus  grand ,  plus  fort ,  plus  puis-* 
aotqoe  moi  ;  un  autre  à  qui  je  ne  suis  pas  digne  de  rendre  les  plus 
1%  services  ;  c'est  celui-là,  mes  frères ,  qui  est  votre  Christ  et  votre 
roi;  ne  le  cherchez  point  dans  ce  désert ,  il  est  au  milieu  de  vous,  et 
lOQs  ne  le  connoissez  pas  :  je  n'en  ai^ni  le  mérite,  ni  la  sainteté,  Je 
sois  un  homme  pécheur  ;  et  l'erreur  la  plus  pernicieuse  et  la  plus 
grossière  oii  vous  puissiez  tomber  est  de  m'attribuer  cette  qualité  de 
lessie,  qui  est  infiniment  au-dessus  de  moi ,  et  de  tous  les  dons  de 
^ce  que  je  puis  posséder.  Encore  une  fois,  y  eAt-il  Jamais  un  tè^ 
JDoîgnage  plus  désintéressé  et  plus  fidèle? 

Concevez-le  encore  mieux  par  la  réflexion  que  fait  ici  saiot  Chry- 
sostome,  et  dont  sans  doute  vous  serez  touchés  ;  la  voici  :  Saint  Jean, 
par  une  heureuse  conformité  de  caractère,  se  trouvoit  si  semblable  i 
Jéstts-Christ,  qu'on  le  prenoit  souvent  pour  Jésus-Christ  ;  et  Jésus- 
Christ,  par  ta  même  raison,  quoique  Fils  unique  de  Dieu,  étoit  si 
semblable  à  saint  Jean,  qu'au  rapport  de  l'Évangile,  on  le  pretioit 
aossi  souvent  pour  saint  Jean.  Car  de  là  vient  qu'Hérode,  apprenant 
les  miracles  que  cet  Homme-Dieu  ftiisoit  dans  la  Judée,  disoit  quec'é- 
toit  Jean-Baptiste  qui  étoit  ressuscité  :  et  de  là  vient  que  les  phari- 
siens ,  voyant  la  vie  toute  céleste  que  Jean  menolt  dans  le  désert  «  M 
doutoient  point  qu'il  ne  fftt  le  Christ,  jusqu'à  lui  envoyer  une  ambas- 
sade pour  le  saluer  comme  Christ.  Peut-on  rien  dire  de  plus  gloriemt 
à  l'avantage  de  ce  grand  Saint?  oui.  Chrétiens  :  et  quoi?  oest  qiie 
Jean-Baptiste,  étant  pris  pour  le  Christ  et  passant  pour  l'être,  dë^ 
Clara  hautement  qu'il  ne  Tëtoit  pas ,  et  refusa ,  sans  balancer j  l'hon- 
neur qu'on  lui  vouloit  faire ,  pour  avoir  celui  d'être  fidèle  à  son  Dieu  ; 
ear  la  fidélité  de  ce  témoignage  valut  mieux  pour  lui  que  toute  la  gloire 
M  tous  les  honneurs  qu'il  eût  pu  recevoir  de  la  Synagogue.  Mais  ad-» 
mirez.  Chrétiens ,  les  autres  marques  de  cette  fidélité  :  C'est  pour 
eela,  disent  les  Pères ,  que  saint  Jean ,  Jusqu'à  Tâge  de  trente  ans  »  se 
tint  caché  dans  le  déseri,  sans  vouloir  converser  avec  les  hommes,  de 
peur  que  les  hommes,  déjà  trop  prévenus  en  sa  ftivenr,  ne  s'attachas- 
sent à  lui,  au  préjudice  du  souverain  attachement  qti'ils  dévoient  avoir 
et  qu'il  vouloit  leur  inspirer  pour  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  que» 
^Goreque  la  main  du  Seigneur  tùi  avec  Itti,  par  une  disj)ôsition  pat*- 
tM^ulière  de  là  Providence,  il  ne  ilt  jamais  de  miipttble*  »  4e  pwit  d'ÉH» 
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toriser  l'erreur  où  étoient  les  Jui£s,  qui  le  regardoient  comme  le  Messie 
promis  de  Dieu  :  car  s'ils  étoient  prêts  »  sans  lui  avoir  vu  faire  aucun 
miracle,  à  le  reconnottre  pour  le  Messie,  qu'auroient-ils  fait  s'ils  i'a* 
voient  vu  ressusciter  les  morts,  et  commander  aux  vents  et  à  la  mer  ? 
C'est  pour  cela  qu'il  ne  parloit  jamais  de  Jésus-Christ  que  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques  et  les  plus  sublimes,  et  de  soi-même,  au 
contraire,  qu'avec  les  sentiments  de  la  plus  profonde  et  de  la  plus 
parfaite  humilité,  prenant  plaisir  à  s'abaisser  pour  exalter  Jésus* 
Christ ,  disant  de  Jésus-Christ,  Il  faut  qu'il  croisse;  et  de  soi-même  ^ 
Il  faut  que  je  diminue;  témoignant  que  le  comble  de  sa  joie  et  l'accom*^ 
plissement  de  ses  désirs,  étoit  de  voir  Jésus-Christ  connu  et  adoré: 
dans  le  monde.  Ceux  de  mes  auditeurs  qui  m'écoutent  avec  un  esprit, 
et  un  cœur  chrétien,  comprennent  et  goûtent  ce  que  je  dis.  Mais  en- 
fin, si  saint  Jean ,  fidèle  à  son  Dieu,  refusa,  comme  il  étoit  juste,  les. 
honneurs  dus  au  seul  Messie,  que  n'acceptoit-il  ceux  au  moins  qui  lui 
convenoient,  et  que  les  Juifs,  sans  le  flatter,  ni  se  tromper,  lui  défë- 
roient?  que  n'avouoit-il  qu'il  étoit  prophète,  puisqu'il  l'étoit  en  effet  f 
que  neoonfessoit-il  qu'il  étoit  Élie,  puisqu'il  en  avoit  l'esprit,  et  qne 
c'étoit  personnellement  de  lui  que  le  Sauveur  disoit  :  EUas  venu 
(Marc,  9),  Elie  est  venu  ;  c'est-à-dire  Jean-Baptiste,  en  qui  Dieu  fait 
revivre  l'esprit  d'Élie?  Non,  Chrétiens,  il  ne  consent  à  rien  de  tout 
cela;  il  ne  veut  être  ni  Élie,  ni  prophète,  ni  docteur,  ni  maître;  il  se 
contente  d'être  la  voix  de  celui  qui  crie  :  Préparez  les  voies  du  Sei* 
gneur.  Ego  vox;  pourquoi  ?  parcequ'il  veut  être  tout  au  Seigneur ,  et 
rien  à  lui-naéme;  parceque,  comme  la  voix  n'a  point  d'autre  usage  que 
d'exprimer  la  pensée  et  de  la  rendre  sensible,  aussi  Jean-Baptiste  n'a- 
t-il  point  d'autre  vue  ni  d'autre  fin  que  de  faire  connoitre  le  Verbe  de 
Dieu,  en  rendant  témoignage  à  l'Homme-Dieu  :  Hic  venit  ut  tesdmo^ 
nium  perhiberet  de  lumine. 

J'ai  dit  de  plus  que  ce  saint  précurseur  avoit  été,  à  l'égard  du  Sau- 
veur du  monde,  un  témoin  pleinement  instruit  :  car  tout  ce  que  nous 
savons  de  Jésus-Christ,  et  tout  ce  que  nous  en  devons  savoir,  tout  ce 
que  la  foi  nous  en  révèle  d'important  et  de  nécessaire  au  salut ,  c'est 
Jean-Baptiste  qui  nous  l'a  enseigné  le  premier,  par  les  différents  té- 
moignages qu'il  a  rendus  à  ce  Dieu  Sauveur;  et ,  en  effet ,  c'  estlui 
qui  nous  a  fait  connottre  Jésus-Christ  en  qualité  de  Dieu-Homme,  ea 
qualité  de  rédempteur^  en  qualité  de  sanctificateur  des  âmes,  en  qua- 
lité d'auteur  de  la  grâce  et  des  sacrements  à  quoi  la  grâce  est  atta- 
chée ,  en  qualité  de  juste  juge ,  qui  récompense  et  qui  punit  ;  en  un 
mot,  dans  toutes  les  qualités  qui  en  ont  fait  un  médiateur  accompli  : 
l'induction  en  sera  sensible ,  et  n'aura  rien  pour  vous  de  Ëitigant.  11 
nous  a  fait  connottre  Jésus-Christ  comme  Dieu-Homme,  quand  il  di- 
soit de  lui  :  Post  me  venit  vir  qtà  antè  me  foetus  est,  quia  prior  me  erat 
(JoAN.,  4)  :  Celui  qui  est  venu  après  moi  étoit  avant  moi.  Car^  pour 
raisQno/eijr^vec  saint  Augustin ,  si  Jé^us-Christ  çtoît  avant  saint  Jean, 
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ce  ne  ponvoit  être  qu'en  vertu  de  sa  divinité  i  il  étoit  donc  Dieu  :  s'il 
ttoit après  saint  Jean,  ce  ne  pouvoit  être  qu'en  vertu  de  son  huma- 
nité; il  étoit  donc  homme  :  s'il  étoit  tout  ensemble  avant  et  après  saint 
Jean»  ce  ne  pouvoit  être  que  selon  les  deux  natures  qui  snbsistoient 
eo  loi;  il  étoit  donc  en  même  temps  Dieu  et  homme.  C'est  ainsi  que 
«onduoien  t  les  Pères  contre  les  ariens,  les  nesloriens  et  les  eutychiens  ; 
ce  témoignage  seul  de  Jean-Baptiste ,  Post  me  verni  vir  qui  ante  me 
fact«tefi(JoAN.,  1),  ayant  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église  confondu 
tons  les  héréiiques  qui  combattoient  le  mystère  de  l'incarnation.  Il 
nous  Tat  fait  connoltre  comme  rédempteur,  quand  il  le  montroit  à  ses 
discrples ,  en  kur  disant  :  Ecce  Agnw  Dei;  Voilà  l'Agneau  de  Dieu  qui 
doit  être  iaimolé  comme  une  victime  pour  le  salut  des  hommes  :  Ecce 
qui  toUit  peccaium  mundi  (Ibid.) ,  Voilà  celui  qui  efface  les  péchés  du 
monde  :  ce  qu'il  ajoutoit ,  remarque  saint  Augustin ,  pour  désabusa 
les  Juifs  de  la  fausse  idée  où  ils  étoient  que  ce  Sauveur,  si  long-temps 
attendu  et  si  ardemment  désiré,  devoit  seulement  venir  pour  les  déli- 
vrer de  leurs  misères  temporelles,  et  pour  les  affranchir  de  la  domi- 
nation des  Romains;  au  lieu  qu'il  venoît  pour  les  dégager  de  la  tyran- 
nie du  démon  et  de  la  servitude  du  péché,  et  qu*il  n'étoit  Sauveur  que 
pour  cela.  11  nons  l'a  feit  connoltre  comme  sanctificateur  des  âmes, 
quand  il  attoit  prêchant  partout  que  c'est  de  la  plénitude  de  Jésus* 
Christ  que  nous  avons  tous  reçu  les  dons  célestes  :  Et  de  plenitw&ne 
ejus nos  omnes  accepimus  (Ibid.).  Il  nous  l'a  fait  connoltre  comme 
auteur  de  la  grâce  et  des  sacrements,  à  quoi  la  grâce  est  attachée» 
quand  il  apprenoit  aux  Juifs  que  Jésus-Christ  avoit  établi  un  baptême 
bien  plus  salutaire  et  plus  efficace  que  le  sien,  un  baptême  qui  ne  con- 
sistoit  pas  simplement  dans  la  cérémonie  de  l'eau ,  mais  qui ,  par  le 
feu  de  la  charité  et  par  l'opération  du  Saint-Esprit ,  purifioit  tout 
l'homme  pour  en  faire  un  sujet  digne  de  Dieu  :  Ipse  vos  baptizalnt  m 
Spiritu  sancto  et  igm  (Luc,  3).  Il  nous  l'a  fait  connoltre  comme  juste 
juge,  comme  souverain  rémunérateur,  quand  il  assuroit  que  Jésus- 
Christ  viendra  à  la  fin  des  siècles,  avec  le  van  à  la  main,  pour  séparer 
le  bon  grain  d'avec  la  paille  :  Cujus  ventilabrum  in  manu  ejus  (Ibid.)  ; 
c'est-à-dire  pour  séparer  les  élus  des  réprouvés,  et  pour  rendre  à  cha- 
cun selon  ses  œuvres.  Voilà  en  substance  toute  la  théologie,  qui  se 
propose  pour  objet  la  personne  sacrée  de  Jésus-Christ  ;  et  cette  théo- 
logie, comme  vous  le  voyez ,  est  contenue  dans  les  témoignages  de 
saint  Jean.  Ah  !  grand  Saint,  de  quoi  ne  vous  sommes-nous  pas  rede- 
vables, après  que  vous  noiis  avez  révélé  de  si  hauts  mystères  ;  et  que 
ne  vous  doit  pas  l'Église ,  puisque  c'est  par  vous  qu'elle  est  entrée 
dans  les  trésors  de  la  grâce  suréminente  et  de  la  gloire  de  son  divin 
époux? 

Mais  le  témoignage  que  saint  Jean  rendit  au  FJs  de  Dieu  fut-il 
aussi  convaincant  et  aussi  irréprochable  qu'il  étoit  vrai?  Oui ,  Chré- 
tiens,  il  étoit  convaincant  et  irréprochable,  et  jamais  les  Juifs  opinii- 
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très,  qui  sont  demeurés  dans  leur  incrédulité»  n'auront  de  légitime 
excuse,  ni  même  de  prétexte  pour  s'en  défendre  :  car  que  pou  voient- 
ils  repondre  au  reproche  que  leur  faisoit  le  Sauveur  du  monde?  Jean- 
Baptiste  est  venu,  leur  disoit-il;  vous  avez  eu  de  la  vénération  pour 
lui»  vous  l'avez  respecté  comme  un  prophète,  comme  un  homme  en- 
voyé de  Dieu  ;  et  cependant ,  lorsqu'il  a  rendu  témoignage  de  moi , 
vous  ne  l'avez  pas  écouté.  S'il  s'étoit  lui-même  déclaré  votre  roi  et 
votre  Messie,  vous  l'auriez  cru  ;  car  vous  étiez  déterminés  à  le  reoon- 
noltre  pour  tel  :  et  maintenant,  parcequ'ii  vous  a  dit  que  c'est  moi  qui 
suis  ce  Messie  promis  dans  la  loi,  vous  ne  le  croyez  pas.  Un  homoie 
est-il  moins  digne  de  créance,  quand  il  parle  en  faveur  d'un  autre» 
que  quand  il  parle  pour  soi-même  ?  Vous  l'auriez  cru  dans  sa  propre 
causé,  et  vous  ne  le  croyez  pas  dans  la  mienne  :  comment  pouvez-vous 
soutenir  une  telle  contradiction?  Ce  reproche,  dis-je,  fermoit  la  bou- 
che aux  ennemis  du  Sauveur.  Et  quand  il  ajoutoit,  dans  une  juste  in- 
dignation :  Au  reste,  sachez  que  les  femmes  prostituées  et  les  publî- 
cams  ont  été  en  ceci  plus  sages  que  vous  :  car,  malgré  la  corruption 
de  leurs  mœurs  ,ils  se  sont  soumis  à  la  parole  de  Jean-Baptiste;  et 
vous  qui  cherchez  tant  à  vous  parer  d'une  fausse  justice,  vous  vous 
obstinez  à  ne  pas  recevoir  sou  témoignage  :  or  c'est  pour  cela  que  ces 
pécheurs  et  ces  pécheresses  vous  devanceront  dans  le  royaume  de 
Dieu.  Quand  il  parloit  ainsi  s^ux  pharisiens ,  il  les  confondoit  :  pour- 
quoi? parcequ'ii  leur  opposoit  un  témoignage  qui  les  condamnoit  par 
eux-mêmes ,  savoir,  le  témoignage  de  saint  Jean.  En  effet,  ceux  des 
luifs  qui  furent  fidèles  à  la  grâce  et  qui  crurent  en  Jésus-Christ ,  n'y 
crurent  d*abord  que  sur  le  témoignage  de  son  incomparable  précur- 
seur ;  ce  témoignage  faisoit  tant  d'impression  sur  leurs  esprits,  qu'ils 
ne  pouvoient  y  résister.  Il  est  vrai ,  saint  Jean  leur  disoit  de  Jésus- 
Christ  des  choses  prodigieuses  et  inouïes  :  il  leur  disoit  que  celui  qui 
jptassoit  parmi  eux  pour  le  fils  d'un  artisan,  éioit  Fils  de  Dieu  et  égal 
à  Dieu;  qu'étant  Dieu  il  s'étoit  fait  chair,  et  que,  sans  cesser  d'être 
Dieu,  il  étoit  devenu  homme  sujet  à  la  mort  :  tout  cela  devoit  naturel- 
lement révolter  leurs  esprits  ;  mais  parceque  saint  Jean  s'en  faisoit  le 
garant,  ils  croy oient  touf  sur  sa  parole,  et  ils  aimoient  mieux,  dit 
saint  Chrysostome,  captiver  leur  entendement,  jusqu'à  reconnoltre 
qu'un  Dieu  s'étoit  humilié,  s'étoit  fait  esclave,  s'étoit  anéanti ,  que  de 
penser  en  aucune  sorte  que  Jean-Baptiste  se  fût  trompé  ;  estimant  l'un 
plus  impossible  que  l'autre,  c'est-à-dire  se  tenant  plus  sûrs  que  Jean- 
Baptiste  ne  se  trompoit  pas  dans  le  témoignage  qu'il  rendoit,  qu'il  ne 
j(eur  sembloit  incroyable  qu'un  Dieu  en  fût  venu  jusqu'à  cet  excès 
d'humiliation  et  d'abaissement.  Y  eut-il  jamais  sur  la  terre  un  tel  don 
de  persuader  et  de  convaincre? 

^e  vais  encore  plus  loin,  Chrétiens  ;  il  faut  qu'un  témoin  ait  de  l'ar- 
deur et  du  zèle  pour  la  vérité  dont  il  rend  témoignage.  Ce  zèle  a-t-il 
jpa^qué  à  saint  Jean?  vous  le  savez  »  et  en  vaiu  in'étendroi9*je  sur  od 
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|MMit  i  puisqull  est  éfideot  que  tont  ie  soin  du  divin  prëcursesr  a  été 
Refaire  conoottre  Jésus-Christ,  de  le  foire  adorer,  deleiaireainier,  de 
liiiprocarer  dans  le  monde  l'honneur  et  le  euhe  qui  lui  est  dû,  et  d'ap- 
prendre aax  hommes  à  le  recevoir  d*une  manière  convenable  à  sa  cÙ- 
^(é,  mais  surtout  à  sa  sainteté.  Or,  pour  cela,  il  ne  se  contentoit  pas 
^  montrer  aux  JuiCs  cel  agneau  de  Dieu  oomme  l'espéranoe  et  le 
salai  d'Israël;  mais  il  Csisoit  retentir  sa  voix  dans  tout  le  désert,  pour 
le  prêcher  hautement  ;  mais ,  par  un  succès  merveilleux  que  Dien 
doQQoit  à  sa  parole,  il  attiroit  lô  bourgades,  les  villes  entières,  et  les 
ooBverûssoi  t  à  Jésus-Christ  ;  osais  quand  il  trouvoit  des  esprits  rebelles 
«f  indociles,  ne  pouvant  contenir  son  zèle,  et  animé  d'un  saint  cour- 
rau,  il  ^'élevoît  contre  eux ,  il  les  traitoit  de  serpents  et  de  races  de 
vîpéres ,  il  les  menaçeit  de  la  colère  du  ciel  :  GeninÙMa  viperarum 
(Lcc,  3).  Quel  éioit  doqc  le  grand  exercice  et  Tunique  occupation  de 
Jean-Baptiste?  de  disposer  les  peuples  à  la  venue  de  Jésus-Christ;  de 
ks  exhorter  è  la  pénitence,  parceque  la  pénitence  est  la  voix  qn  doit 
nous  conduire  à  Jésus-Christ  ;  de  leur  recommander  surtout  rbomi« 
lité ,  parceque  c'est  rhumiBté  qui  nous  rend  capables  de  participer  à 
la  rédemption  de  Jésus-Christ.  Pêrmie  vum  Bomini  (Ibid.)  :  Mes 
frères,  leur  répétoil-il  sans  cesse,  préparez  les  voies  d^  Seigneur. 
Voici  votre  Dieu  qui  vient  à  vous  dans  l'état  d'une  bunnilité  profonde; 
ne  paroisses  pss  devant  lui  comme  des  coUhies  et  des  nsontagnes» 
c'est-à-dire  comme  des  hommes  superbes  et  orgueilleux.  Pour  rendre 
ces  voies  du  Seigneur  droites  et  unies,  soyez  petits  à  vos  yeux ,  soyea 
humbles,  et  défaites-vous  de  cette  propre  estime  et  de  cet  amour  pro- 
pre qui  vous  enflent.  Ainsi  leur  parlott41 ,  faisant  l'office  de  témoin  ; 
nais  le  faisant  en  apAtre.  Yoilè  pourquoi  ce  grand  Sarot  n'eut  point  de 
désir  plus  ardent  que  de  gagner  des  disciples  à  Jésus-Christ;  voilà 
pourquoi ,  non  content  de  lui  en  former  de  nouveaux ,  il  lui  donnoil 
même  les  siens.  Allez,  leur  disoit-it,  mes  chers  enfants,  je  ne  suis  plus 
vou«  maître  ;  le  grand  mattre  est  venu  ;  c'est  le  vôtre  et  c'est  le  mien  : 
ae  pensez  plus  désormais  à  moi.  C'est  à  celui-là  qu'il  faut  vous  atta* 
cher  :  il  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Allez  le  trouver,  demandez* 
hi  s'il  n'est  pas  ce  ctesiré  de  toutes  les  nations  que  nous  attendons 
depuis  si  long-temps,  et  vous  verrez  comme  il  vous  répondra  par  ses 
Birades.  Quel  zèle,  Chrétiens,  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  1  Voulez- 
vous  un  abrégé  de  toute  la  vie  de  samt  Jean?  en  deux  mots,  le  voici  : 
U  est  venu,  du  saint  Luc,  comme  un  second  Élie  ;  et,  avec  une  ardeur 
infatigable,  il  a  travaillé  à  la  conversion  des  cœurs  ;  il  a  réuni  les  pères 
avec  tes  enfonts  ;  il  a  rappelé  les  désobéissants  et  les  incrédules  à  la 
prudence  des  Justes  :  et  pourquoi  tout  cela?  pour  préparer  à  Jésus- 
Cbrist  un  peuple  parfait  :  Parare  Domino  plebem  perfectam  (Luc,  1). 
Voilà  ce  que  j'appelle  un  témoin  zélé. 

Enfin,  ce  fut  un  témoin  constant,  puisque,  depuis  sa  conception  jus** 
tpt'à  sa  morli  ik ufa  point  cessé  da  remplir  son  mini^lèra:  car  uapan-' 
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sez  pas  qu'il  ait  attendu  jusqu'au  temps  de  sa  prédication  pour  rendre 
témoignage  au  Sauveur  du  monde  :  dès  le  sein  de  sa  mère  il  avoit  déjà 
commencé.  Ce  tressaillement  que  ressentit  Elisabeth  trois  mois  avant 
la  naissance  de  ce  fils  si  cher  et  donné  de  Dieu,  cette  joie  dont  il  fat 
saisi  et  qu'il  fit  sensiblement  parottre ,  ce  furent  les  premiers  témoi- 
gnages qu*il  rendit  à  son  Dieu  :  Fervens  nundus ,  s'écrie  saint  Pierre 
Chrysologue,  quiantecœpitnumiareChristumf  quàmvivere  (Ghrtsol.)/ 
O  le  fervent  témoin  !  dit  ce  Père,  qui  eut  l'avantage  d'annoncer  Jésus- 
Christ  avant  de  vivre  !  Mais  ce  témoignage  précoce ,  pour  ainsi  dire , 
n'étoit  qu'un  essai  de  tous  les  autres  témoignages  que  saint  Jean-Bap- 
tiste devoit  porter  en  faveur  du  Fils  de  Dieu  ;  ce  qu'il  avoit  commeneé 
miraculeusement  avant  sa  naissance  »  il  le  continua  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie;  et  comme  il  avoit  vécu  en  témoin  de  Jésus-Christ,  il 
voulut  mourir  de  même  :  car  mourir  pour  la  justice  et  pour  la  vérité, 
mourir  en  reprochant  aux  grands  du  monde  leur  iniquité,  mourir  en 
instruisant  Hérodede  ses  devoirs,  mourir  en  feisant  respecter  jusque 
dans  la  cour  la  sainte  liberté  d'un  prophète  qui  parle  pour  la  cause  de 
Dieu,  n'est-ce  pas  mourir  en  témoin  de  Jésus-Christ?  Ainsi  Jean-Bap- 
tiste a-t-il  été  constant  dans  son  témoignage ,  puisqu'il  l'a  rendu  dès 
son  entrée  au  monde,  puisqu'il  l'a  rendu  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  puisqu'il  l'a  rendu  par  ses  paroles ,  puisqu'il  l'a  rendu  par  ses 
actions ,  puisqu'il  l'a  rendu  par  ses  souffrances ,  puisqu'il  l'a  renda 
par  son  martyre  et  par  sa  mort,  et  que  partout  il  a  irérifié  ce  qui  étoit 
écrit  de  lui  :  Hic  venit  in  tesîimoniumf  ut  testimonium  perhiberet  de 
lumine. 

Excellent  modèle  que  Dieu  nous  présente  aujourd'hui ,  et  qui  doit 
faire  le  sujet  de  nos  plus  sérieuses  réflexions.  Je  m'explique  :  nous 
tous  qui  faisons  profession  du  christianisme ,  nous  devons  servir  de 
témoins  à  Jésus-Christ  ;  voilà  à  quoi  nous  engage  notre  religion.  Qu'est- 
ce  qu'un  chrétien?  Un  homme  député  de  Dieu,  un  homme  autorisé  de 
Dieu  ,  un  homme  qui  a  reçu  de  Dieu  un  caractère  particulier,  pour 
être  le  témoin  de]Jésus-Christ  :  Et  eritis  mihi  testes  {AcL^  i).  De  sorte 
que,  si  nous  ne  participons  à  cette  glorieuse  qualité  du  précurseur 
saint  Jean ,  nous  pouvons  dire  avec  confusion  et  avec  douleur  qu'il 
n'y  a  point  en  nous  de  christianisme,  ni  par  conséquent  de  salut  pour 
nous.  En  effet ,  dit  saint  Augustin  depuis  que  Jésus-Christ  est  veno 
au  monde  et  qu'il  a  racheté  le  monde,  Dieu,  dans  le  conseil  éternel 
de  sa  sagess,^,  a  tellement  disposé  les  choses ,  qu'il  n'y  aura  jamais 
d'homme  sauvé  que  celui  qui ,  selon  la  mesure  de  la  grâce  attachée  à 
son  état ,  aura  rendu  témoignage  à  ce  divin  Sauveur.  Tous  les  Saints 
qui  sont  dans  le  ciel ,  n'y  sont  qu'en  vertu  de  ce  titre  ;  les  apôtres  n'y 
sont  asbis  sur  des  trônes  de  gloire ,  que  parcequ'ils  ont  rendu  au  Fils 
de  Dieu  le  témoignage  de  la  parole,  en  préchant  son  nom  ;  les  martyrs 
n'y  sont  couronnés ,  que  parcequ'ils  lui  ont  rendu  le  témoignage  de 
leur  sang,  en^uffrant  et  en  mourant  pour  lui  ;  et  les  confesseurs  n'y 
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portent  >  comme  confesseurs ,  des  palmes  en  lears  makis»  que  parce- 
(p'ib  lui  ont  rendu  le  témoignage  de  leur  sainte  Yte  en  pratiquant  son 
Evangile  :  or  <^est  à  nous ,  mes  chers  auditeurs ,  de  nous  former  sur 
kur  exemple.  II  y  en  a  peu  parmi  vous  qui  soient  destines  au  ministère 
apostolique,  flous  ne  sommes  plus  au  temps  des  persécutions,  où  la 
{race  du  martyre  étoit  une  grâce  commune;  mais  il  font  qu'avec  Tes- 
prit  de  la  foi  nous  confessions  tous  Jésus-Christ  par  l'innocence  de 
nos  mœurs»  par  l'édification  de  notre  vie,  par  la  ferveur  de  nos  bonnes 
œuvres  :  car  voilà  pourquoi  il  nous  a  choisis.  Il  a  apporté  du  ciel  une 
loi  saônte  et  toute  divine,  et  il  veut  que  nous  en  convainquions  le  monde. 
Or  le  monde  ne  recevra  jamais  notre  témoignage  sur  la  sainteté  de 
cette  loi ,  tandis  qu'il  nous  verra  dans  le  désordre  et  dans  la  corruption 
davice.  Pour  être  de  légitimes  témoinsdelaloide  Jésus-Christ,  il  fent 
qoe  nous  nous  conformions  à  elle,  et  que  nous  pratiquions  fidèlement 
ce  que  nous  confessons  de  bouche  :  sans  cela,  notre  témoignage  est 
vain.  Que  devons-nousdonc  feire  ?  ah  I  Chrétiens,  l'importante  instruc- 
tion pour  vous  et  pour  moi  !  Ce  que  nous  devons  foire,  c'est  de  rentrer 
souvent  en  nous-mêmes ,  et  de  nous  examiner  de  bonne  foi  devant 
Dieu,  en  nous  demondant  à  nous-mêmes  :  Hé  bien  !  la  vie  que  je  mène 
esi-die  un  témoignage  recevable  en  feveur  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
loi?  Siron  en  jugeoit  par  mes  actions  et  par  ma  conduite,  quelle  idée 
le  monde  auroit-ii  du  christianisme  que  je  professe?  Ce  pernicieux  at- 
tachement aux  biens  de  k  terre ,  ce  désir  insatiable  d'en  avoir,  cette 
crainte  excessive  d'en  manquer,  qui  endurcit  mon  cœur,  quel  témoi- 
gnage pour  un  Dieu  qui  a  béatifié  la  pauvreté,  et  qui  l'a  consacrée 
dans  sa  personnel  cette  mollesse  de  vie  dont  je  me  fois  une  habitude 
et  même  une  feusse  conscience ,  ce  soin  extrême  de  ma  santé,  cette 
recherche  continuelle  de  tout  ce  qui  flatte  mes  sens ,  quel  témoignage 
pour  un  Dieu  mort  sur  la  croix  I  cette  ambition  à  laquelle  je  me  livre, 
ces  mouvements  que  je  me  donne  pour  me  pousser,  pour  m'éiever, 
pour  ne  travailler  qu'à  l'accroissement  de  ma  fortune,  quel  témoignage 
pour  un  Dieu  qui  s'est  anéanti  I  Ah  I  Seigneur,  doit  dire  un  mondain 
dans  l'amertume  de  son  ame ,  pour  peu  qu'il  ait  encore  de  foi ,  je  le 
reconnois  :  ce  sont  là  comme  autant  de  feux  témoignages  que  j'ai  por- 
tés contre  vous.  Car  il  n'y  a  point  de  témoignage  plus  feux  que  celui 
qu'on  rend  à  un  Dieu  souffrant,  par  une  vie  toute  sensuelle  ;  que  celui 
qu'on  rend  à  un  Dieu  pauvre,  par  une  vie  employée  à  satisfeire  l'ava- 
rioe  et  la  cupidité.  Et  voilà  ce  qui  me  felt  trembler  :  si  c'est  un  crime 
de  porter  feux  témoignage  contre  un  homme ,  que  sera-ce ,  ô  divin 
Sauveur ,  de  Tavoir  porté  mille  fois  contre  vous  ,  qui  êtes  mon 
Dieu? 

Telle  est ,  dis-je ,  Chrétiens ,  la  première  leçon  que  nous  devons 
BOQsfeire  à  nous-nciémes  :  il  feut  que  nous  servions  de  témoins  à  Jésus- 
Christ,  mais  il  feut  encore  qu'àTcxemple  de  saint  Jean  nous  soyons 
pour  Jésus-Christ  des  témoins  fidèles,  des  témoins  zélés,  des  témoins 
B.  4.  U 
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ipr€y[^oa)i«I)lai,  des  ténoiHs  eoDstaau.  Ne  perdes  rien  de  toute  cette 
momie  :  des  tëmoins  fidèles  qui  ne  dqus  cbercbions  pee  nous-mêmes; 
qui  9  soDSfOinbre  de  rhonorer,  ne  nous  attjjnons  pas  Thonneur  ;  qui  ne 
tepdipps  p^»  en  le  glorifiant,  nux  fins  seorètes  de  notre  amour-prepre  ; 
gui,  par  un  raffiaepient  de  piété  ,  je  dis  de  (ûété  mercenaire ,  n'affec^ 
lions  paSy  en  le  servant,  la  gloire  même  de  le  servir;  au  contraire,  qid 
nous  fassifins  un  ((evoir  de  nous  renoncer,  de  nous  sacrifier,  de  nous 
îœoioler  pour  lai  :  nar  si  Ip  monde ,  tout  perverti  qu'il  est ,  produit 
bien  dns  hommes  de  ce  earactère ,  c'est-àndire  s'il  se  trouve  des  mi'- 
nistres  qui  se  distingnent  par-là ,  qui  sont  tout  à  leurs  maîtres ,  et  rien 
à  eax*m6raes  ;  si  noiis  en  voyons  des  exemples ,  ouel  sentiment  la  foi 
ne  doit-elle  pas  là-dessus  nous  inspirer  9  Est-ce  trop  pour  le  Dieu  qui 
nous  a  sauvés  et  à  qui  nous  appartenons,  que  nous  soyons  tout  à  lui? 
la  fidélité  dont  nous  lui  sommes  redevables,  doit-elle  être  d^  une  moindre 
étendue  que  celle  dont  on  se  jMque  envers  les  sonverains  de  la  terre? 
lauC-il  que  le  monde  nous  apprenne  sur  cela  notre  devoir?  fiiut-il  que 
Dieu  ait  en  nous  des  sujets  moins  dévoués  que  nous  ne  les  voudrions 
pour  nous-mêmes?  Cependant  voilà  notre  désordre,  jusque  dans  le 
culte  que  nous  rendons  à  notre  Dieu  :  nous  ne  regardons  souvent  que 
nous-mêmes ,  nous  rapportons  tout  à  nous-méqies ,  nous  ne  pouvons 
nous  défoir^  de  nous*méme|5 ,  et  nous  n^agissons  jamais  sur  ce  grand 
principe  de  s^int  Paul,  que  nou$  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes,  mais 
à  celui  qui  nous  a  rachetés.  Des  témoins  zélés,  pour  soutenir,  en  mille 
occasions  qui  se  présentent,  la  cause  deilésus-Ghrist;  et  la  soutenir, 
contre  qui?  contre  Fimpiété,  contre  te  libertiaage,  contrôle  vice,  qui 
sont  proprement  ces  races  de  vipères  à  la  malignité  desquelles  la  force 
et  Tefficaee  de  notre  zèle  doit  s'opposer  ;  étant,  comme  nous  devons 
Péire,  bien  persuadée  que,  parmi  les  mauvais  chrétiens,  cet  Homme- 
Dieu  n'a  pas  des  ennemis  moins  dangereui^  qu'il  en  avoit  parmi  les 
Joife  ;  et  que  c'est  à  nous,  conime  héritiers  du  zèle  de  saint  Jean- 
fiaptyste,  de  combattre  ces  ennemis,  de  les  réprimer  et  de  les  con- 
fondre. Que  si  en  cela  nous  sommes  lâches,  si  le  respect  humain  nous 
fer^e  la  bouche ,  si  la  crainte  de  déplaire  au  monde  nous  rend  timi- 
des; si ,  à  force  de  vouloir  être  prudents,  nous  devenons  prévarica- 
teurs; si ,  au  lieu  de  nous  élever  contre  le  scandale,  nous  nous  con- 
tentons d'en  gémir;  si,  par  nos  ménagements  et  nos  tolérances,  nous 
le  fomentons;  si  nous  nous  taisons  où  il  fiiudrmt  parler,  et  si  nous 
dis^mulons  oii  il  fiiudroit  agir;  dès-là  nous  sommes  indignes  d'être  à 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  ne  nous  reconnott  plus.  Des  témoins  ir- 
réprochables,  qui  ne  détruisions  pas  d'une  part  ce  que  nous  préten- 
dons établir  de  l'autre ,  qui  soyons  à  l'épreuve  de  la  censure,  et  qui, 
par  certains  enflroits ,  n'affoibiissions  pas  le  témoignage  que  Jésus- 
Christ  d'aiUeurs  reçoit  de  nous  ;  nous  souvenant  de  l'avis  de  saint  Ber- 
nard, que  le  monde  est  trop  éclairé  pour  que  nons  puissions  aisément 
{ai  imposer;  que ,  qu^k^ue  soin  que  nous  preni<ms  de  now  Vaeber,  il 
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déeottviira  natre  faible,,  et  qu'il  ne  manquert  pas  de  nous  l'obfeoier  ; 
qtt'o9  aeiil  point  qui  le  scaadaii^ra  dans  noua,4^nftpécile^a  à  son  ëgafd 
iMt  Teffeyt  des  v^rius  les  plus  exemplaires  que  nous  pourrions  pra- 
tiqoer;  et,  qu* à  moins  d'être  irrépréhensibles,  dans  le  sens  que  Pen- 
tend  saisit  Paul,  nous  sommes  incapables  d'être  les  tëmcnns  de  Jésus- 
Gkrisl.  Ëofin,  des  témoins  oonstants,  pow*  lenirlenae  et  pour  ne  nous 
point  relâcher  dans  les  persëcutîoas  que  l'enfisr  noua  suscitera,  pofir 
supporter  avec  paticMce  les  coniradictioas  des  hoinoies,  pour  vésialer 
iios  propres  foibiesses  et  pour  vivre  «t  mourir,  selon  l'exemple  de 
tÛDliean,  en  rendant  témoignage  à  ce  Seigneur,  qui  veut  spëeiale- 
uméite  honoré  par  notre  per&évirance.  Voilà,  mes  diersaiiÀteurs» 
c»  (pie  nous  devons  être.  Alais  c'est  à  vous,  ô  mon  Dieu ,  de  foire,  par 
votre  grâce  toute  puissante,  que  nous  soyons  tel$,  comme  cTest  à  nous 
de  coopérer  à  ceue  grâce  pour  arriver  à  cette  perfection  :  c'est  à  vous 
à  nous  imprimer  ces  caractères,  et  à  nous  de  vons  présenter  des 
ooears  iquî  en  soient  susceptibles.  Vous  avez  vu,  Chrétiens ,  le  témoi- 
gnage de  saint  Jean  en  faveur  de  Jésm^brist  ;  voyez  le  témoignage 
de  Jésoa-Glirist  en  faveur  de  saint  Jean  :  c^est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

DBUXIÈHE  PARTIE. 

t 

Cest  «ne  question  qui  se  présepta  njUttfeUemeat  à  l'eaprit,  savoir 
lequel  des  (iâu^  fut  plus  av^aiïtageiax  à  Jea«-Baptisle ,  ou  de  ce  qu'il 
servit  de  témoin  au  Fils  de  Dieu^  ou  de  ce  que  le  Fils  de  Dieu  lui  ser- 
vit lui-même  de  témoin  ;  et  je  prétends  qja*on  peut  bien  appliquer  ici 
ce  que  disoit  saint  Augustin,  lorsque,  faisant  le  parallèle  des  deuic 
apôtres  de  Jésus-Christ,  saint  Pierre  et  saînt  Jean  Tévangéliate,  il  de* 
inandoit  qui  des  jdeux  avoit  eu  une  destinée  plus  souhaitable  et  plus 
digne  d'envie:  ou  saint  Pierre,  qui,  selon  le  rapport  de  l'Évangile, 
sembloit  avoir  aimé  son  maître  plus  ardemment  ;  ou  saint  Jean,  qui , 
comme  disciple  favori,  en  avoijt  été  plus  tendremeùt  aimé  :  car  ce  saipt 
docteur  répondoit  qu'à  jugier  de  l'un  et  de  Fautre  par  les  règ^jes  de  la 
religion,  il  y  avoit  eu  plus  ie  mérite  à  aimer  comme  saint  Pieri^, 
mais  qu'il  y  avoit  eu  plus  de  bonheur  et  plus  de  faveur  à  être  aimé 
comme  saint  Jean;  et  qu'ainsi  la  comparaison  ne  pouvoit  être  qu'à.ra- 
vaotage  des  deux,  parceque  ^  saint  Jean  avoit  eu  au-dessus  de  saint 
Pierre  la  préférence  de  la  tendresse  et  ia  prédilection  de  Jésus-Chjist, 
saint  Pierre  l'avoit  emporté  sur  saint  Jean  par  la  ferveur  et  le  «èle 
qu*il  avoit  témoigné  pour  Jésus*Cbrist.  Il  m'a  paru,  dis^je,  que  c^ce 
décisioQ  de  saint  A^ugustin  convenoit  parfaitement  à  la  question  que  je 
me  suis  proposée  touchant  le  divin  précurseur  saint  Je^n-Baptiste; 
car  en  voici  la  juste  application  :  avoir  servi  de  témoin  ^  Fils  de 
Dieu,  c'est  ce  qui  a  fait  le  mérite  de  ce  grand  Saint  ;  mais  avote*  eu 
pour  témoiq  Je  Fils  de  Dieu  même,  c'est  œ  qui  a  fait  son  bonheur  et 
9a  gloire;  et  je  viiis  vous  montrer  que  cette  gloire  a  été  la  rëcom-* 
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pense  et  le  couronnement  de  son  miérîte,  comme  il  est  vrai  qne  son 
mérite  a  été  le  fondement  et  le  principe  de  cette  gloire.  Écoutez-moi  ; 
il  n*y  aura  rien  en  tout  ceci  qui  ne  vous  instruise  et  qui  ne  vous 
édifie. 

Ne  vous  étonnez  pas,  Chrétiens,  qne  le  Sauveur  du  monde,  par  une 
espèce  de  reconnoissance,  ait  bien  voulu  rendre  témoignage  à  saint 
Jean,  et  servir  de  témoin  à  son  témoin  même;  c'étoil,  dit  saint  Ghry- 
sologue,  pour  vérifier  dès-lors,  et  pour  accomplir, par  avance  cette 
promesse  si  solennelle  et  si  authentique  :  Qui  eonfUebitur  me  coram 
homniifus^  confiubor  et  ego  eum  ecram  Paire  meo  (Matth.,  10)  :  Qui- 
conque me  confessera  et  me  reconnoitra  devant  les  hommes,  je  le  re- 
counottrai  devant  mon  Père  et  devant  les  anges,  au  jour  de  mon  der- 
nier avènement;  ainsi  Tassuroit  le  Fils  de  Dieu,  parlant  des  Justes  en 
général  :  mais  à  l'égard  de  Jean-Baptiste ,  il  a  encore  plus  fait  ;  car 
sans  attendre  la  fin  des  siècles,  il  lui  a  servi  de  témoin  dès  cette  vie, 
il  Ta  reconnu ,  il  Ta  glorifié  en  toutes  les  manières.  Je  m'explique  : 
qu'a  fait  le  Sauveur  du  monde  pour  honorer  son  précurseur?  il  a 
rendu  témoignage  à  la  grandeur  de  sa  personne ,  il  a  rendu  témoi- 
gnage à  la  dignité  de  son  ministère ,  il  a  rendu  ténioignage  à  l'excel- 
lence de  sa  prédication,  il  a  rendu  témoignage  à  l'efficace  de  son 
baptême,  il  a  rendu  témoignage  à  la  sainteté  de  sa  vie  et  à  l'austérité 
de  sa  pénitence  :  tout  cela,  autant  d'éloges  sortis  de  la  bouche  du  Fils 
de  Dieu  même,  en  faveur  de  saint  Jean  :  pesez-les ,  mes  chers  audi- 
teurs, et  admirez-les. 

Non ,  jamais  homme  ne  s'est  attiré  et  n'a  reçu  tout  à  la  fois  tant 
d'honorables  témoignages  que  saint  Jean-Baptiste.  C'est  ce  que  nous 
apprend  l'évangile  de  ce  jour;  car  nous  y  voyons  les  anges  et  les 
hommes,  par  une  espèce  de  concert,  occupés  à  l'exalter.  Les  hommes, 
au  premier  bruit  de  sa  naissance,  en  sont  déjà  dans  le  ravissement, 
et  manquent,  ce  semble,  de  termes  pour  exprimer  les  hautes  idées 
qu'ils  conçoivent  de  sa  personne;  ils  se  demandent  les  uns  aux  au- 
tres, Quis,  putas,  puer  iste  erit  (  Luc,  1  )?  Que  pensez-vous  que  sera 
un  jour  cet  enfant?  comme  s'ils  disoient  :  Yoid  un  enfant  en  qui  la 
nature  et  la  grâce  ont  déployé  tous  leurs- trésors,  un  enfant  de  béné- 
diction, un  enfant  de  prodiges  et  de  diràcles.  Déjà,  tout  enfant  qu'il 
est,  hi  main  du  Seigneur,  c'est-à-dire  lapuis^nce  et  la  force  de  Dieu, 
est  avec  lui  ;  déjà  il  a  délié  la  langue  de  son  père'  Zacharie;  déjà  il  a 
rendu  féconde  la  stérilité  de  sa  mère  Elisabeth  :  mais  sll  a  fait  en 
naissant  tant  de  merveilles,  que  fera-t-il  dans  lejprogrès  de  sa  vie  ?  s'il 
est  si  grand  dès  son  berceau  ,  que  sera-ce  quand,  avec  Tâ.'je,  il  aura 
atteint  la  perfection  d'une  vertu  consommée?  c'est  un  secret,  ajou- 
tent-ils, que  nous  nous  contentons  de-révérer,  et  qu'il  ne  uqus  est  pas 
possible  de  pénétrer  :  El  posuerunt  omnes  qui  audierunt,  in  corde  suo^ 
lUcentes  :  Quis,  putas,  puer  iste  erii  (Ibid.  ).  Après  avoir  entendu 
toutes  ces  merveilles,  ils  les  conservent  dans  leur  cœur,  et  ils  demeu- 
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Teutdans  le  silence,  parcequ'ils  ne  croient  pas  pouvoir  s'en  expliquer 
assez  dignement.  Mais  voici  un  ange  qui  vient  suppléer  à  leur  défont; 
mange  député  de  Dieu  :  c'est  Gidbriel  qui  vient  résoudre  leur  doute, 
et  leur  apprendre  clairement  et  distinctement  ce  qu'ils  ddvent  penser 
de  la  personne  de  Jean.  Vous  êtes  en  peine  de  savoir  ce  que  sera  un 
jour  cet  enfont  ;  et  moi,  dit  l'ange ,  je  vous  déclare  qu'il  sera  grand 
devant  le  Seigneur  :  Erit  magnus  coram  Domino  (Luc. ,  'l  )  Témoignage, 
Chrétiens,  qui  suffisoit  pour  canoniser  le  précurseur  de  Jésus-Christ  : 
car  être  grand  devant  les  hommes,  ce  n*est  rien;  être  grand  devant 
ks  princes  et  les  rois,  qui  sont  les  dieux  de  la  terre,  c'est  peu,  puis- 
que ces  dieux  de  la  terre  sont  eux-mêmes  très  petits  ;  mais  être  grand 
(fe?aot  le  Seigneur,  comme  Jean-Baptiste ,  c'est  être  vraiment  grand , 
c'est  être  solidement  grand ,  c'est  être  absolument  grand ,  parceque 
c'est  être  iprand  devant  celui  qui  est  non^seulement  la  grandeur  même, 
maislasouroe  et  la  mesure  de  toutes  les  grandeurs  :  Eritmagnuicorwn 
Domino  (Ibid.).  En  effet,  tout  est  petit  devant  Dieu,  et  les  plus  hautes 
puissances  de  l'univers  ne  sont,  en  présence  de  cette  majesté  divine, 
que  des  atomes  et  des  néants  :  Et  subsiantia  mea  tanquàm  nihilum 
mat  te  (PscUm.  38).  Mais  pour  saint  Jean,  il  est  quelque  chose,  et 
quelque  chose  de  grand  devant  Dieu  même  :  Magnui  coram  Domino. 
Concluez  de  là  quel  est  donc  le  caractère  de  sa  personne,  et  le  degré 
de  sa  grandeur.  Je  me  tromj[>e.  Chrétiens,  ne  le  concluez  pas  encore, 
de  là  ;  c'est  d'un  autre  témoin,  c'est  de  Jésus-Christ  qu'il  faut  que 
vous  l'appreniél  :  car  il  n'appartenoit  qu'à  lui  de  nous  donner  une 
juste  idée  de  la  personne  de  Jean-Baptiste.  Les  hommes  n'A^nt  pu 
rien  dire  ;  Tange,  quoique  ministre  du  Seigneur,  n'en  a  pas  dit  assez  ; 
mais  le  Fils  de  Dieu  couronnera  tout  par  son  témoignage.  Et  que  dira* 
t-il?  une  parole  qui  renferme  ou  plutôt  qui  surpasse  tous  les  éloges. 
Amen  dieo  vobis,  non  surrexit  inter  natos  mti/terum  major  Joanne  Bajh 
tista  (  Hatth.,  il  )  :  Oui ,  je  vous  dis  en  vérité  qu'entre  tous  les  en- 
fants des  hommes,  il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste. 
Voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  le  comble  de  la  grandeur  :  car  être  grand 
même  devant  Dieu,  c'étoit,  après  tout,  une  louange  qui  convenoit  à 
plusieurs  autres  Saints  ;  mais  être  si  grand  qu'entre  tous  les  enfants 
deshommes  il  n'y  en  aitpoint  eu  de  plus  grand,  c'est  la  louange  paril- 
cnlière  et  l'avantage  de  saint  Jean.  Sur  cela  les  Pères  et  les  interprètes 
sont  partagés  :  les  uns  veulent  que  Jean  n'ait  été  le  plus  grand  qu'en- 
tre les  Saints  de  Fancienne  loi;  et  les  autres,  qu'il  n'y  en  ait  point  eu 
de  plus  grand  que  lui,  même  entre  les  Saints  de  la  loi  de  grâce.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  de  lui,  et  de  lui  seul,  que  le  Sauveur  a  dit  :  Non  sur' 
reait  inter  natos  mulierum  major.  Voilà  l'oracle  de  la  vérité,  à  quoi , 
sans  rien  examiner  de  plus,  nous  devons  nous  en  tenir,  et  voilà  le  pre- 
mier témoignage  que  le  Fils  de  Dieu  rendit  à  la  personne  desaint  Jean. 
J*ai  dit  qu'il  en  avoit  rendu  un  autre  à  la  dignité  de  son  ministère  : 
comment  cela  ?  le  voici.  L'office  important  et  le  ministère  essentiel  de 
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Jean-Btpttste,  fat  d'être  le  précurseur  de  Jësiï»-Ghrist  ;  mais  cet  of- 
fice de  précurseur  ëtoit  si  relevé  du-dessns  de  totis  les  autres  minis- 
tères oii  les  hommes  jusqu€-*)à  avoîent  été  employés,  que,  sans  le  të- 
meigfÈSge  de  lésus-Chrîst,  irous  ne  raèrious  jamais  compris.  Prenez 
garde,  s'il  vous  platt.  Les  Jnîfe  reconnoissoietit  saint  Jean  pour  un  pro- 
phète, et  ils  en  jûgeoient  bien,  car  il  Tétoit  ;  mais  ils  le  croyoient  sim- 
plement prophète,  et  en  cela  Us  se  trottipoient,  car  il  ëtoit  quelque 
chose  de  plus.  Etiam  tUeo  vobiSy  et  ptUs  quàm  pfophetam  (Matth.,  11). 
Oui,  leur  disoit  le  Fils  de  Dieu,  il  est  prophète,  et  plus  que  prophète. 
Pourquoi,  demande  saint  Jérdttie,  plus  que  prophète?  parceque  les 
proptfètes  np'avoiênt  annoncé  le  Messie  que  dans  l'avenir,  au  lien 
qde  lea*  -  Baptiste  annonçoît  qu'il  ëtoit  venu  ;  parceque  les  pro- 
phètes ji'avoieBt  vu  les  choses  qcle  de  loiïi  et  dans  robseurité,  au 
lien  qiae  sahit  Jean  les  voyoit  clairement  et  en  elles-mêmes.  Sans 
a«rtre  rmon  que  celle-là ,  oir  avoit  droit  de  le  mettre  au-dessus  de 
tMM  les  prophètes,  et  de  l'appeler  plus  que  prophète  ;  mais  là  préé- 
nmenee  de  son  ministère  étoit  fondée  sur  un  titre  encore  pins  digne 
de  BOB  réflexions  :  EHam  dko  i^obis ,  et  plus  quant  prophetam.  Hic  est 
ehim  de  (fuo  scriptum  est  :  Eeeh  ego  mitto  angelum  meuth  qui  prœpara" 
Ui  vèam  tttam  otite  te  (  \lÀâ.  )  :  Il  est  plus  que  prophète ,  ajoutoit  le 
&nrveur  du  monde,  parceque  c'est  celui  dont  le  Père  éternel  à  dit  à 
son  Fils  :  Voici  mon  ange,  que  f  en  verrai  .devant  vous  pour  vous  pré- 
parer la  voie.  En  effet,  pr^arer  la  voie  à  un  Dieu  et^étre  le  précur- 
seur d'un  Dieu,  c'étolt  faire  Poffice  d'un  ange,  et  lel  anges  du  pre- 
mier ortk  A  se  serolent  tenus  honorés  de  cette  commission  \  mais  cette 
c6mmis9k>n  est  réservée  à  Jean,  et  il  étoit  proprement  l'ange  de  Jé- 
su$-Chri^.  Or  être  l'ange  de  Jésus-Gbrist,  c'étoit  quelque  chose  sans 
doute  de  plus' honorable  que  d'être  un  ange  du  commun  :  car  hs 
anges  du  commuu,  quoique  ambassadeurs  de  Dieu,  n'ont  point  d'au- 
tre ministère  que  de  veiller  à  la  conduite  dea  hommes  ;  mais  le  minis- 
tère de  Jean-Bapiiste  regardoit  immédiatement  la  persoArne  de  Jésus- 
Christ,  ptiisfpi'il  u'ëtOit  envoyé  au  monde  que  pour  Jésus-Christ  : 
Eccè  egà  thitto  angelum  memii  ante  faeîem  tuam  (  Ibid.  ).  Ah  !  Chré- 
tiens, est-il  rieil  de  plus  sublime,  et  qui  doive  nous  inspirer  plus  de 
vénérati?)n  pour  ce  grand  Saint?  e'étoit  l'ange  de  notre  Died  ;  il  a  fait 
â&Bti  le  niystère  de  HficarDation  le  même  office  que  l'ange  envoyé  à 
!flfarië  d^h  part  de  Dieu  ;  et  en  vertu  de  sa  mission,  il  a  rendu  à  Jé- 
flMs-Christ,  comme  précurseur,  des  services  plus  importants  et  plus 
liécessàH^éS'  que  jamais  les  auges  n'en  ont  pu  rendre  à  cet  Homme- 
Bteu.-  Encore  une  jRdis,  ministère  tout  angélique,  ou  plutôt  ministère 
vmt  divine,  qst  Jësu»Christ  a  voulu  honoref  de  son  témoignage. 

Ajoutez-y  ce  qui  doit  en  être  la  conséquence  naturelle,  je  veux  dire 
k  témoignage  que  le  Sauveur  du  monde  rendit  à  la  prédication  de  saînt 
Jëàff.  Vous  le  savez  :  toute  rexcellence  de  la  prédication  consiste  en 
doux  points,  à  ëeiairer  et  à  toucher,  à  instruire  et  à  émouvoir  ,*  mais  il 
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mi  rtfe  de  trosrer  F  un  et  l'nttre  ensendild  :  car  il  arrif ^  tooi  léè  jourv 

qu'entre  €em  qui  aont  destinés,  et  qui  oot  même  reçu  dM  alëûk  dtt 

ciel  ponr  élre  les  dispensateurs  d«  la  parole  de  Diea,  les  j^lus  fenreats 

et  les  ph»  aëiës  ne  sont  pas  les  mieax  piDttrnis  de  sdèncé  et  dé  lmni6*^* 

m;  ei  qve  les  plus  iotelUgents  et  les  plus  habites  ne  soiit  pas  ordinaf^ 

lement  eetnt  qui  ont  le  plus  de  zèld  et  d'arderir .  Les  tidê  éclairent ,  ÉhaHâr 

setouchedt  pas;  les  antres  lonehent,  mais  n'instruisent  fias;  du  Ujen 

^Jean-Baptisle,  «don  le  tëmoîgnsiga  de  Jësu&Ôbrist,  eMeèUoh  é{fa» 

kmeit  eias»  toiis les dem  :  IUb  état  lucetna  drdem  et  lueeiU(ibksi. ,  5). 

Vous  rsTex  Tu^  disoit  an  luifo  eê  Bim  SauTevr,  et  vous  Faveii  ad- 

miré,  G'ëtoh  un  fiambten  qot  édairèvt  lontè  laf  Judée  ;  mais  e'étoit  tn 

Hinbean  aident  et  lisant  :  luisant^  pour  dissiper  toutes  leS  téoèbreér 

de  rinfidélité  du  siècle;  et  ardent,  pour  embraser  totis  lès  eosnrs  dd 

divin  amotir.  Il  a  prèèhë  parmi)  vous  atèc  tout  TesprK  et  tonte  la  vertu 

éÉlie  ;  In  $jmtt»  et  virtuteElUè  (Lnc,  i).  L'esprit  satfS  lâ véi^tu,  on  là 

vMn  sans  l'esprit,  n'auraient  pas  suffi  ;  mais  sryant  poésie  éminent- 

ment  Tum  et  fautré,  c'a  été  ifn  prédicateur  parfait  Que  reitoSt-if, 

Ghrëtiens ,  apièi  des  témoignsges  si  iltnstres?  EncOfe  ttû  momedt  de 

votre  aiteaCioB;  je  n'en  abuserai  pas. 

Il  àf  s^ssbit  d'autoriser  le  baptême  dé  saint  lèaA  ;  et  é'est  ce  qu'a  fait 
Jéflufr-Gifrist  par  un  quatrième  télboigtidgé,  qui  ne  mëriie  past  moins 
qoe  les  antres  d'dsint  dafis  rëidgfè  de  oè  glorieux  précu^ur.  Jean 
baptisoft  dans  In  Jofirdâitf  tous  cêfulc  qui  veitoient  à  ini  ;  mais  comme 
eë  baptène  éioit  nonvëau^  lei»  pbmsiétis  et  les  partisans  de  la  Syna- 
gagne  en  jugeaient  diverserhenf.  Quelqttes  nâs  l'apphjfu voient,  d'au- 
tres le.Uâmoieift;  eesrx<-d  restimofient  bon  et  profitable,  ceux-là  lè 
rqeloîent  nomme  superstitieux  et  inutile.  On  dlemaikle$t  à  ^ÎDt  Jèàii 
ea  v^tn  d»  quoi  its'sfttribnoft  la'  puiSsaitcie  de  bapflser,  pnisqu^it  n'é- 
«rit  p^  le  Ckrisi  i  QéM  ergo  bàpk%mfi  si  m  tiM  è»  ChttHus  (Jotak.  ,  i)f 
Mais  ponr  montrer  qne  cette  ptrilMaffeice  Ini  èonvenoit,  le  Sauveur  dés^ 
boinBaes.rend  hantetneni  témoignage  de  la  validité  et  de  l'efficace  du 
baptême  de  Jean  :  et  quel  témoignage?  )ë  plus  éêtatant,  mais  aùîside 
la  partd'nn  Dieu  te  pHns  surprenant  ;  car  tout  Dieu  qu'il  est,  il  i^eçolt  ce 
baptèmede  tepénirenc^f,  qui  diSposoit  silors  les  hommes  à  la  rémissioii 
des  péebés  et  au  baptême  de  la  loi  de  g^ïlce.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il 
mot  de  là  Galilée  au  Jourdain,  et  qu'il  se  présente  à  s^nt  Jean  pfôuf 
itre  baptisé;  c'est,  dis-je ,  afiA  de  convaincre  par-là  tbuS  les  esprits 
que  liU^aptêÉia  de  Jean  est  donc  un  baptême  salutaire  ;  qu'il  est  saint, 
et  qn'rlestdelHèu,  puisque  lut,  qui  estPihde  Dieu,  en  veut  bien  user. 
Mais^  Setgifeur,  que  Mtes^voUs,  s'écf ie  Jean-Baptiste ,  tbnchéét  con- 
ftis  d'une  humilité  si  proforide  ;  que  fiiifes-voùs,  et  ave2-voiis  oiibHë 
ce  qne  vooe  êtes  ei  ée  que  je  snfs  ?  C'est  mot  qui  d^js  être  baptisé  par 
vous,  et  voue  lAenes  k  moi!  Ne  éraiguez-ton^  point,  en  vous  abaissant 
jusque  lè,  d'obscurcie  toire  gloire,  et  qo'oif  n'en«l!re  des  conséqneA^ 
osa  au  pr^tidloe  de  feWe  sainteté?  Sine  inbdo,  hri  tép&ad  le  Fils  de 
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DieUy  ne  emm  decet  nos  impiété  cmnemjusiiiiam  (Hatth.»  3)  :  Laissez- 
moi  faire  pour  cette  heure,  car  c'est  ainsi  qu'il  fout  que  nous  acoom- 
plissions  toute  justice.  Vous  m'avez  rendu  témoignage,  je  vais  vous  le 
rendre  à  mon  tour;  et  pour  apprendre  à  tout  le  monde  que  votre 
baptême  vient  du  ciel,  moi  qui  suis  descendu  du  ciel,  j'en  veux  bien 
fidre  l'épreuve  dans  ma  personne.  Quoique  ce  soit  le  baptême  de  la 
pénitence,  moi  qui  suis  l'innocence  même,  je  veux  bien  m'y  soumet- 
tre; et  quoiqu'en  m'y  soumettant  je  paroisse  inférieur  à  vous  sans* 
l'être,  je  ne  dédaigne  point  de  le  paroltre,  pourvu  que  je  persuade  aux 
hommes  que  la  pénitence  à  laquelle  ce  baptême  les  ^gage,  est  la  seule 
voie  qui  peut  les  conduire  au  salut  et  à  la  véritable  rédemption.  N'est- 
il  pas  vrai,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  sa- 
voir honorer  ses  Saints? 

Finissons  par  le  dernier,  mais  le  plus  essentiel  de  tous  les  témoi- 
gnages que  Jésus-Christ  ait  rendus  à  son  précurseur,  en  publiant  la 
sainteté.de  Jean,  l'innocence  de  ses  mœurs  et  l'austérité  de  sa  péni- 
tence. Où  le  trouvons-nous,  ce  témoignage?  Au  chapitre  onzième  de 
saint  Matthieu.  Car  c'est  là  qu'il  est  dit  que  notre  adorable  Sauveur 
s^entretenant  avec  le  peuple,  et  instruisant  les  Juifis  qui  l'écoutoient, 
leur  parloit  ainsi  :  Qu'êtes-vous  allés  voir  dans  le  désert  ?  Qvid  exi- 
stis  in  desertum  vtdere  (Matth.,  11)  ?  Vous  y  avez  vu  Jean-Baptiste  ; 
hé  bien  !  qu'en  dites-vous  ?  avez-vous  cru  voir  en  lui  un  roseau  agité 
du  vent,  c'est-à-dire  un  esprit  léger  et  sans  consistance»  qui  suit  le 
mouvement  de  ses  passions,  qui  plie  sous  l'adversité,  qui  s'évanouit 
dans  la  prospérité ,  qui  succombe  à  la  crainte ,  que  la  vue  de  plsûre, 
ou  que  l'intérêt  ébranle  ;  qui  cède  à  tout  et  qui  ne  résiste  à  rien  :  Arun^ 
dinemvento  agit<Uam  (Ibid.)?  Non,  Jean  n'est  point  un  homme  de  cette 
trempe,  c'est  un  cœur  ferme  et  inébranlable  dans  le  parti  de  Dieu; 
c'est  une  amesolide,  et  à  l'épreuve  de  toutes  )e^  tentations  du  monde  ; 
c'est  un  esprit  supérieur  à  tout  ce  que  la  foiblesse  humaine  peut  for- 
mer d'obstacles  dans  l'accomplissement  des  devoirs  les  plus  difficiles, 
et  qiii  demaf  dentune  vertu  plus  héroïque  :  en  voilà  le  caractère.  Mais 
encore,  qu'avez- vous  mi  dans  le  désert  ?  y  avez-vous  trouvé  un  homme 
vêtu  avep  mollesse,  un  homme  voluptueux,  attaché  à  ses  commodités, 
aimant  les  douceurs  de  la  vie,  esclave  de  son  corps  et  de  ses  sras  ;  Sed 
quid  existis  vtdere?  hominem  moilibus  vestitum  (Ibid.)?  Au  con- 
traire, vous  avez  vu  un  homme  crucifié  pour  le  monde,  un  homme 
mort  à  tous  les  plaisirs  du  monde,  un  homme  ennemi  de  son  ^rps, 
un  homme  épuisé  d'abstinences  et  déjeunes,  un  homme  couvert  d'un 
rude  cilice  :  telle  est  la  forme.de  vie  dont  Jean-Baptiste  est  venu  ser- 
vir de  modèle.  Qui  parle  ainsi ,  Chrétiens  ?  le  Fils  de  Dieu ,  lequel 
rend  téihoignage  <|ile  la  sainteté  de  son  précurseur,  et  qui  n'alloue 
pour  cela  ni  les  révélations,  ni  les  esUases ,  ni  le  don  des  miracles  et 
<^  guérisons,  ni  l't^prit  de  prophétie ,  ni  toutes  les  autres  grâces 
éclatantes  dont  saint  Jean  étoit  rempli;  mais  qui  fait  consister  cette 
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SMteté  dans  une  vie  pénitente  et  mortifiée ,  dans  la  haine  de  soi- 
Déoae,  dans  le  crucifiement  de  la  chair,  surtout  dans  la  constance  et  la 
fermeté. 

Arrétons^nous  là,  mes  chers  anditeors  ;  voilà  ce  que  JQ^vous  laisse 
i  fliéditer,  et  ce  qui  doit  être  pour  vous  et  pour  moi  le  frmt  de  ce 
.discours.  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  dis  encore,  que  si  Jésus-Christ 
ne  DOQs  reoonnolt  devant  son  Père ,  et  ne  rend  témoignage  en  notre 
faveir,  comme  il  l'a  rendu  en  faveur  de  Jean-Baptiste ,  nous  ne  se- 
nns  jamais  du  nombre  de  ses  prédestinés  et  de  ses  élus,  llfeut,  pour 
éire  Idste  dans  cette  vie,  que  nous  ayons  le  témoignage  de  Dieu  en 
bous:  Qui  crédit,  habet  testimomam  Dei  in  se  (1 .  Joan.,  B)  ;  et  j'ajoute 
40e,  pour  être  glorieux  dans  l'autre,  il  faut  que  nous  ayons  le  témoî» 
j^age  de  Jésus-Christ  pour  nous.  Or  Jamais  Jésus-Christ  ne  nous 
rendra  oe  témoignage  Àvorable  dont  dépend  notre  saint  éternel,  si 
aoQs  ne  sommes  fermes  comme  saint  Jean  dans  l'observation  de  la  loi 
de  INeu,  et  si  nous  n'entrons  dans  cette  sainte  voie  de  la  pénitence  et 
de  la  mortification  où  a  marché  le  saint  précurseur.  Pourquoi  cela? 
parceque  Jésus-Christ  ne  rendra  témoignage  qu'en  faveur  de  ceux 
qui  auront  eu  soin  de  se  conformer  à  lui.  Or  nous  ne  pouvons  nou9 
conformer  à  Jésus-Christ  que  par  cet  esprit  de  pénitence,  accompagné 
et  soutenu  d*une  inviolable  persévérance  ;  par  conséquent  le  témoi- 
gnage de  cet  Homme-Dieu  nous  est  indispensablement  nécessaire.  II 
iedonne  aujourd'hui  au  plus  saint  des  hommes,  qui  est  Jean-Baptiste; 
mais  il  ne  le  donne  que  fondé  sur  ces  deux  cfaeft,  de  l'austérité  de  sa 
vie,  et  de  la  solidité  de  sa  vertu.  Il  n'est  pas  croyable  que  nous  l'ob^ 
tenions  à  des  conditions  plus  douées,  ni  qu*il  ait  pour  nous  des  lois  de 
providence  moins  ^sévères  et  plus  commodes.  Savez- vous  donc,  Chré- 
tiens, ce  que  nous  avons  à  craindre  ?  c'est  que  Jésus-Christ,  dans  le 
jugement  dernier,  au  lieu  de  rendre  témoignage  poumons,  ne  le 
rende  contre  nous;  et  qu'au  lieu  que  son  témoignage,  s'il  nous  étoic 
fiivorable,  mettroit  le  sceau  à  notre  justification  et  à  notre  prédestina*^ 
tion,  il  ne  fasse  notre  condànmation  et  notre  réprobation.  Si  jasMiifi 
cet  affreux  malheur  nous  arrivoit,  par  où  Jésus* Christ  fortifiera-t-il 
son  témoignage  caaxvt  nous?  par  l'exemple  de  saint  Jean,  par  la  péni** 
lence  de  saint  Jean,  par  la  retraite  de  saint  Jean,  en  un  mot,  par  ¥é* 
norme  et  monstrueuse  opposiUon  qui  paroltra  entre  la  conduite  de  1» 
plupart  des  chrétiens  et  celle  de  saint  Jean. 

Car  comment  nous  sauverousHMus  de  cette  contradiction,  etqu'aju* 
rons-nous  à  y  répondre?  Jean,  rempli  du  Saint-Esprit  et  sanctifié 
même  avant  sa  naissance,  n'a  pas  laissé  d'embrasser  une  vieaiîslère  el 
pénitente  ;  et  moi  qui  suis  pécheur,  chargé  devant  Dieudi  poids  de 
mes  iniquités,  j^  veux  mener  une  vie  aisée  ei  douce.  Jean^  dans  la  plus 
parhite  innocence,  n  a  pas  laissé  de  mater  sa  cbair  par  le  jeûne  et  le 
dlice;  et  moi  j  épargne  la  mienne,  qui  est  une  chair  de  péché.  Jean,  à 
répreuve  deioutes  les  tentations  du  monde,  n'a  pas  lais^.dc  fuir  le 
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nUNBde;  et  moi  qui  sais  la  foiblesse  même,  je  m'expose  à  tous  les  dan« 
gersdu  monde^  Voilà,  dis-je,  mea  chers  auditent^,  ceqile  saint  Jeto 
nous  reprochera  au  tribuDal  de  Dieuicar,  après  avoir  été  le  témoin  de 
Jésus-Christ  davs  le  premier  avènement  de  ce  Dieu  Sauveur^  il  vien- 
dra encore  dans  le  second^  et  sera  appelé  en  témoignage  contre  leslft- 
cli6a  chrétiens  :  Hic  t/enit  m  tesAmonium  (Je an.,  1  ).  Oui,  il  viaMlra, 
non  plus  pour  servir  de  témoin  à  la  lumière^  mais  pour  servir  de  té- 
moi  o  contre  Tiniquité.  Ce  sacré  chef  que  vous  conserves  eomme  un 
prédeux  dépôt;  ce  chef  dont  la  vue  confondit  4'impie  Hél^ode^  et  le  fie 
trembler  jusque  sur  le  trôde  ;  ce  chef  muet  maintenant,  depuis  qu'une 
mort  sanglante  lui  a  ôté  l'usage  de  k  voix,  mais  ators  rappelé  à  la  vie 
et  plus  éloquent  que  jamais,  fera  sortir  de  sa  boHêhe  ces  paroles  feu-- 
droyantes  qui  attéreront  le  pécheur^  Ah  !  grand  Saint  f  parlerezMrnua^ 
donc  contre  ce  peuple  qui  vous  est  spédalement  dévoué  ?  il  vous  Irh 
Aore  et  il  vous  invoque  eomme  son  protecteur  s  en  deviendrez- vousf 
Faocusateur  et  le  juge?  Obtenez-lui  ces  graeea  de  eonversioB,  ces  graceà 
de  tonciificatidn  qui  le  remettront  dans  la  voie  dû  salut  que  vousnoo» 
avez  enseignée  ;  sui^tout  faites-lui  bien  comprendre  ce  fismeux  orade^ 
mm^  depuis  le  temps  où  voue  avez  vécu  sur  la  térre^  le  royaume  àm 
M  ne  s'emporte  que  par  violence  :  Adielm$  JeaHfiisBaipiiiUB  regmum 
€éRlorum  vm  pàtUm'  (Matth.,  1i)« 

.  Du  reste^Ghrétiens,  parlant  devant  un  prélat  que  je  considère  m^ 
non  seulement  comme  l'évéque  et  le  pasteur  da-voaumes,  mais  comme 
«n  deâ  maîtres  de  Téloquenee  de  la  chaire^  où  mut  de  fois  il-s'ès^dis^ 
tid^feé,  j'aurois  ed  besoia^  dans  tout  ce  discours,  des  dansexceHeiits 
qii'il  a  reçus  du  cieli  et  qu'il  a  su  si  digncrtent  et  tt  saintement  enn 
ployer.  Du  moias^  Monseignenr4  ai-je  en  ravanlage.dntnKiver  en 
iFôus  de  quoi.persttâTder  à  votrevtronpeau  les  saintes  vérité»  que  je 
yiens  de  lui  annoncer,  et  de  quoâ  k»  lui  rendre  sensiUas  :  car  en  fi^ 
simt  réloge  du  précurseur  de  Jésus-Ghristi  je  n'ai  pa  mf  empêcher  de 
bénirle  del,  qui,  pour  ma  consolation,  me  fait  voir  encorennjonrd'hw^ 
dans  votre  personne,  un  prélat'  rempli  de  l'esprit  tle  JentSapiiste  et 
imitateur  de  ses  yértus  ;  je  veux  dire  un  prélat  aussf  4Mairé  qne  zélé» 
aussi  fervent  que  vigilaot,  et^  si  j'ose  m'eit primer  de  la  sorte,  aussi  ni'- 
EàâiUe  que  vénérable  ;  un  pr^t  plein  de  vigaear  et  de  force  ponr  faire 
ebsérven  la  discipliney  mais  en  mteetemf^s  plein  d'onotioA  et  dede»« 
ceur  pour  la  faire  aimer  ;  un  piréispt  qui;  comme  Jean-^Bâptiflle^  a  édi- 
âé  la  coury  et  qnè  In  cotir  ^  respecté  f  qne  le  plus  grand  des  cdis  a 
koiioré  de  son  estune;  qui,  prêchant  aux  g^iwla  dn  svèoleaiwe  une 
Kberfë  tout  évang#iqne,  maïs  aussi  avec  «ne  égsde  sagessef  les  a  în« 
aûrutts  dip  leurs  cfetoirs,  et  n'a  pas  ersfint  de  leur  reprocher  leurs  dée 
erdres  ;  un  prélat  dont  la  saine  doctrine,  la  solide  piété  y  la  vie  édt- 
fiàate  lui  oné  mérité  Tauguste  rang  qu'il  tient  $  et  i^ui,  sans  cessé  oc^ 
cupé  de  ses  fonetione,  n'tf  en  vue  que  la  gloire  de  IKeu,  que  les  infë* 
fêta  de  Dieu^  ^ue  f  accroisMnent  du  eulte  de  Dieiii  enfin^  nopréht 
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qui,  dévoué  aux  travaux  apostoliques,  et^  seloir  Texpressiott  de  saint 
Paul,  n'estimatnt  pas  sa  vie  pins  précieuse  que  lui-même,  sacrifie  tous 
les  jours  sa  santé  aux  exercices  de  son  ministère,  à  consacrer  de  di- 
gnes sujets  9  et  à  les  former  pour  sefrvir  utilement  s(»f£gtise,  à  visiter 
Jes  ouailleâ  que  la  Providence  lui  à  confiées,  à  sanctifier  son  peuple,  et 
à  le  conduire  dans  le  chemin  de  Ja  perfection  chrétienne  :  Parare  Bo- 
imno  plebem  perfectam  (Luc,  t).  Voilà,  Monseignear,  les  exemples 
qaeTOus  dot^nez,  et  qui,  plus  efficaces  que  mes  paroles,  sont,  pour 
toutecette  assemblée,  autant  d^exbortatîons  pressantes  et  touchâmes. 
Pbiise  m  ciel  que  vous  en  suiviez ,  Chrétiens,  foute  Timpression ,  et 
qoepar-lSr  vous  arriviez  un  jour  à  la  vie  éternelle^  que  je  Vous  sott- 
liaAe,  etc. 

SERMON  POUR  LA  FÊTE  TfE  SAINT  PIERRE. 

Pierre  loi  répondit  :  Vous  dtes  le  Christ,  Fils  4u  Diea  vivant.  SiiNT  Màtthiiu,  cliap.  nvi. 

» 

Voîfii ,  mes  chers  auditeurs ,  toute  la  substance  de  Kévairgîle  de  ce 
jour,  et  des  importantes  vérités  qui  y  sont  contenues  ;  voilà  siïr  quoi 
est  fondée  la  gloire  de  saint  Pierre,  votre  Mhistre  patron.  C'est  lui  qoi 
le  premier  a  confessé  la  divhiité  de  Jésus^Chrlst  ;  et  voili  pôiirquoi 
Jésus'Cbrtst  lai  a  doilné ,  au-dessus  defs  apôtres ,  cette  primauté  qui 
nous  te  reûâ  si  téiîérable,  et  en  terttr  de  laqueRe  il  est  le  dbef  de  tbutéf 
rÉgflise.  C*est  lui  (fu?,  Êfon  seûleniei!kt  pour  sapersoililé,  mais  au  nom 
de  toii^ies  autres  apôtres,  a  le  premier  retfdu  téihoîgnage  qtfé  Jé^iis- 
Ghrist  est  lé  Fils  dû  Diea  vivant,  non  pas  simplement  par  adoption , 
ntrais  par  nature  :  car  il  l'a  reconnu  Fils  du  Dieu  Vivaût  d'une  manière 
qui  ne  convenoit  ni  à  Élie ,  ni  à  Jean-Bstptiste ,  ni  adx  prophète».  Oi* 
Elle,  Jean^-BËptiste  elles  prophèteaf  étoient,  dand  les  termes  de  tÈtth- 
tare;  efifânts  de  Dieu  par  adopfion.  Il  est  dohc  trai  qtle  sdiiit  Piefre , 
qui  prétendoii' éféver  Jésus^Ghrist  an-dessus  d'eux,  l'a  confessé  abso^ 
lament  Fils  de  Diea ,  égal  à  Dieu ,  consnbstantiel  à  Died ,  eh  un  mot , 
Dieu  lui-môme.  Et  c'est  pour  cela,  encore  une  fois,  que  Jésàâ<<Gbrlsf 
a  établi  cet  apôtre  .comme  le  fondement  sur  lequel  il  vouloit  édifier 
son  Église,  pour  cela  qu'il  lui  a  mis  en  main  les  clefs  du  ciel,  pour  cela 
qu'il  lui  a  donné  le  pouvoir  de  lier  et' de  délier  sur  la  terre  :  en  sorte 
que  toutes  les  prérogatives  de  ^int  Pierre  ont  été  les  suites  heureuse» 
et  les  fruits  de  cette  éonfessioh  de  lot,  Tu  en  Qhthtu^y  Filins  Dék  viv't. 
Ajotttona-y  toutefois,  Chrétiens,  l'ardent  amour  dé  ce  glorieux  apôtrr 
pourJésns-Christ:car  la  foi  de  saint  Pierre,  sans  son  amour,  n'eùipa» 
doffi.  Il  Moit  que  le  ckèf  de  l'Église  f  et  non  Reniement  le  plus  édairé^ 
mais  lé  phfs  rempli  de  zèle  et  de  charité.  Et  en  effet ,  oe  que  iévà^ 
Gfarîst  promet  aujourd'htii  â  èfdint  Piei^re^  pàreequ'îl  eotifesse  sadivi» 
lAé,  à'a  eu  86n  accomplissement  qu'après  que  te  Pria  de  Die»  loi  eut 
demaadé^iirtfinKrit  plits  qtaë  ttm  \m  autrèSr  M'iiAfies^vooSr  Simcnit 
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fils  de  Jean?  lui  dit  ce  Sauveur  adorable  après  sa  résurrection.  Oui^ 
Seigneur,  lui  répondit  Pierre  ;  vous  savez  que  je  vous  aime,  et  que  .je 
suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour  vous.  Paissez  donc  mes  agneaux  et 
mes  brebis ,  reprit  son  divin  maître  :  Pasce  agnos  meos,  pasce  ovesi 
tneas  (Joan r,  2t).  Ainsi  »  Chrétiens ,  c*est  sur  la  foi  de  saint  Pierre  et 
sur  Tamour  de  saint  Pierre  qu'est  établie  sa  sainteté  et  sa  prééminence  : 
voilà  les  deux  sources  des  grâces  dont  il  fut  comblé.  Il  a  été  le  pasteur 
des  peuples,  et  le  souverain  pontife  :  pourquoi?  parcequ'il  a  reconna 
Jésus'Christ pour  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et  parcequ'il  a  aimé  Jésus- 
Christ  jusqu'à  verser  pour  lui  son  sang.  Arrêtons-nous  là  :  car  il  ne 
s'agit  pas  aujourd'hui  de  parler  des  grandeurs  de  saint  Pierre ,  mais 
de  ses  vertus  ;  il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  nous  devons  admirer,  mais  de 
ce  que  nous  devons  imiter  en  lui  ;  il  ne  s'agit  pas  de  relever  son  aposto- 
lat, et  d'en  concevoir  de  hautes  idées,  mais  de  nous  édifier  de  ses 
exemples.  Attachons-nous  donc  à  sa  foi  et  à  son  amour.  En  qualité  de 
chrétiens ,  nous  sommes  les  pierres  vivantes  de  ce  mystérieux  édifice 
de  rÉglise ,  que  Jésus-Christ  est  venu  construire  sur  la  terre.  Et 
comme,  après  Jésus-Christ,  votre  saint  patron  en  est  la  pierre  fonda- 
mentale, il  faut  que  nous  soyons  bâtis  sur  celte  pierre  :  Et  super  hanc 
petrapi  œdificabo  Ecclesiam  meam  (Matth.,  16).  Or  pour  cela  il  faut 
que  noiis  participions  à  la  foi  et  à  Tamour  de  saint  Pierre  ;  pour  cela 
il  faut  que  la  foi  de  saint  Pierre  soit  la  règle  de  la  nôtre»  et  que  Tamour 
de  saint  Pierre  soit  le  modèle  de  notreamour  ;  il  faut  que  nous  croyions^ 
de  cœur  et  que  nous  confessions  de  bouche  ce  que  le  Père  céleste , 
et  non  pas  la  chair  et  le  sang ,  à  révélé  à  saint  lierre;  et  il  fiiut  que 
BOUS  puissions  dire  à  Jésus-Christ ,  comme  saint  Pierre  :  Vous  savez, , 
Seigneur,  que  je  vous  aime.  Ainsi,  Chrétiens,  comparons  notre  foi 
avec  la  foi  de  saint  Pierre,  et  notre  amour  avec  l'amour  desaint  Pierre 
pour  Jésus-Christ.  En  àeux  mots»  hi  foi  de  saint  Pierre  opposée  à  no- 
tre infidélité  ;  c'est  la  première  partie  :  l'amour  de  saint  Pierre  pour 
Jésus-Christ»  opposé  à  notre  insensibilité;  c'est  la  seconde.  Toutes 
deux  feront  le  partage  de  ce  discours,  et  le  sujet  de  votre  attention, 
après  que  nous  aurons  salué  Marie.  Ave  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  lais  l'éloge  du  prince  des  apôtres,  du  chef  visible  de  l'Église,  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre»  mais  qui»  par  une  disposition  parti- 
culière de  la  Providence,  n'a  pas  laissé  avec  tout  cela  d*étre  pécheur  ; 
qui»  malgré  tout  cela  »  est  tombé  »  et  a  eu  besoin  de  se  relever  par  la 
pénitence  ;  et  qui,  par  la  pénitence,  est  aussi  rentré  dans  tous  les  pri- 
vilèges et  dans  tous  les  droits  attachés  à  son  apostolat.  Je  parle  d'un 
Saint  dont  Jésus-Christ  a  béatifié  la  foi»  et  le  zèle  à  confesser  la  foi; 
mais  qui  »  dans  Tabondance  même  des  lumières  de  sa  foi»  avant  qu'il 
eût  reçu  le  Saint-Esprit ,  n'a  pas  kissé  d'avoir  ses  ténèbres ,  c'est-à- 
dire  sts  erreurs  ;  et  qui,  malgré  la  ferveur  de  son  zèle,  a  eu  ses  imper- 
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fectioDs  et  ses  foiblesses  :  or  l'un  et  l'autre ,  dans  le  dessein  de  Dieu  » 
doit  aujourd'hui  nous  instruire,  et  contribuer  à  notre  édification. 

II  est  donc  du  devoir  de  mon  ministère  que  je  ne  sépare  point  ces 
deai  choses,  et  qu'en  prédicateur  fidèle  de  la  divine  parole,  considé- 
rant saint  Pierre  dans  l'éiat  où  TËvangile  nous  le  représente,  je  veux 
dire  dans  cet  état  de  béatitude  commencée,  mais  non  encore  consom- 
mée par  la  venue  du  Saint-Esprit,  Beatus  es,  Simon  Batjona  (Matth., 
i6),  je  vous  parle  de  ses  erreurs  aussi  bien  que  de  ses  lumières,  de 
tts  foiblesses  aussi  bien  que  de  ses  ferveurs,  de  sa  chute  et  de  son  pé- 
cUiussi  bien  que  de  ses  mérites.  Il  est  vrai ,  c'est  sur  la  foi  de  saint 
Pierre  que  la  prééminence  de  sa  dignité  fut  dès-lors  fondée  ;  mais 
^|fh  tout,  la  foi  de  saint  Pierre  n*étoit  pas  encore  parfaite,  quand 
Jésus-Christ  lui  dit  :  Vous  êtes  bienheureux ,  parceque  ce  n'est  point 
h  chair  ni  le  sang  qui  vous  a  révélé  ceci,  mais  mon  Père  qui  est  dans 
le  ciel.  U  est  vrai,  saint  Pierre  confessa  que  Jésus-Christ  étoit  le  Fils 
du  Dieu  vivant ,  et  c'est  par  cette  confession  qu'il  mérita  d'entendre  ce 
que  Jésus<]lhrist  lui  répondit  :  Vous  êtes  Pierre,  et  c'est  sur  cette  pierre 
que  je  bidrai  mon  Église;  mais  après  tout,  en  ce  moment-là  saint 
Pierre  n'étoit  pas  encore  à  l'épreuve  des  tentations  où  sa  foi  devoit 
èlre  exposée;  il  n'étoit  pas  encore  inébranlable  dans  cette  confession 
de  foi  qu'il  faisoit  avec  tant  de  zèle.  Or  c'est  à  nous,  comme  je  l'ai  dit, 
de  profiler,  non  seulement  de  l'exemple  de  sa  foi ,  mais  des  imperfec- 
tions mêmes  de  sa  foi  :  de  l'exemple  de  sa  foi  en  l'imitant,  et  des  im- 
perfections de  sa  foi  en  les  évitant.  C'est  à  nous  d'apprendre  de  lui  à 
confesser  de  bouche  la  foi  que  nous  avons  dans  le  cœur;  et  si  quelque- 
fois nous  sommes  assez  malheureux  pour  manquer  de  ferveur  et  de 
courage  dans  la  confession  de  notre  foi,  c'est  à  nous  d'apprendre  à  ré- 
parer comme  lui,  par  une  fervente  pénitence,  cette  honteuse  et  scan- 
daleuse lâcheté  :  deux  points,  mes  chers  auditeurs ,  où  je  renferme 
toute  cette  première  partie.  Écoutez-moi  ;  il  n'y  aura  rien  là  qui  ne 
soit  proportionné  à  la  capacité  de  vos  esprits,  ni  rien  que  chacun  de 
TOUS  ne  paisse  et  ne  doive  s'appliquer.  Commençons. 

La  foi  de  saint  Pierre  étoit  grande  sans  doute  et  très  grande,  quand 
Jésus-Christ  lui  dit,  Beattu  es  :  Vous  êtes  bienheureux,  Siôion,  fils 
de  Jean.  Car  en  vertu  de  celte  foi ,  saint  Pierre  avoit  tout  quitté  pour 
suivre  Jésus-Christ  ;  en  vertu  de  cette  foi,  il  avoit  marché  sur  les  eaux 
pour  aller  à  Jésus-Christ;  en  vertu  de  cette  foi ,  plusieurs  d entre  les 
disciples  s'éiant  retirés  du  troupeau  de  Jésus-Christ ,  parcequ'ils  se 
scandalisoient  de  sa  doctrine  sur  le  sujet  de  l'Eucharistie,  et  Jésus- 
Christ  ayant  demandé  aux  af  ôires  s'ils  vouloient  aussi  se  séparer  de 
lui,  saint  Pierre  lui  avoit  dit  :  Hél  Sei<][neur,  à  qui  irions -nous?  car 
TOUS  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Tout  cela,  marques  évidentes 
de  la  grandeur  de  sa  foi ,  qui  ne  fat  pas,  dit  saint  Augustin ,  une  foi 
de  spéculation  et  en  idée,  mais  une  foi  réelle  et  de  praii(|ue  ;  qui  ne  fut 
pas  une  foi  morte,  mais  une  foi  vive  et  animée  ;  qui  ne  fut  pas  une  foi 
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stérile  et  infructuease.  mais  une  foi,  pour  aipsi  parler,  riche  ^t  |é« 
conde,  puisqu'elle  produisit  en  lui  de  si  surprenants  et  de  si  merveil- 
leux efférs.  Tout  cela ,  preuves  incontestables  que,  dès  son  premier 
eugagement  avec  J(&us-Gbrist ,  il  Tavoit  reconnp  pour  Fils  du  Dieu 
vivant.  Car,  comme  raisonne  saint  Augustin,  s'il  Tavoitcru  seulemeiit 
homme,  il  n'auroit  pas  renoncjé  pour  lui  k  fout  ce  qu'il  possédoit  4aiis 
le  monde  ^  s'il  l'avoit  cru  seuleo^ent  homme,  il  ne  lui  auroit  pas  dit , 
Pomine ,  si  tu  es^  jubé  f(ie  ad  te  vemre  super  aqy^as  (Matth.,  14)  :  Si 
c'est  vous ,  Seij^eur,  ponunande^ ,  et  dë§  ^'insitai^t  je  mariclierai  sans 
crainte  sur  leau  pour  aller  à  vous;  s'il  Tavoit  cru  seulement  hom^e, 
il  se  seroit  scandalise ,  aussi  ))ien  que  les  autres ,  du  commandeaient 
que  lui  fit  Jésus-Christ  de  manger  sa  chair  et  de  boire  son  sang;  s'il 
Tavoit  cru  seulement  hon^me ,  il  n'fiurjoit  p^;^  pris  pe  que  Jésn^-Cbrîst 
leur  annonçoit  4c  ce  mystère,  pojyir  des  paroles  de  vie,  et  d'une  vie  im- 
piorteile  :  Verbfipilœ  ceterrue  habes  (Jo^n,;  jS).  Il  e^  donc  vr^i  qiia  ce 
n'étoit  dès-lors,  ni  la  chair  ni  le  s^ng,  mais  l'espri^  ^éme  de  Dieu  qui 
lui  a  voit  (|onné  le$  hi^utes  et  sublimes  counoiss^uiciss  dont  jjl  se  troa- 
yoit  rempli. 

ypilà^  mes  chers  auditeurs,  4es  qualités  de  la  foi  de  ^int  Pierre ,  et 
voilà  en  quoi  la  jFoi  de  saint  Pierre  dojit  ^fre  le  n)0(}èlede  la  nôtre.  Pns- 
pez  garde  :  ce  fut  pue  ^oi  pratiqua ,  ^ne  fg^  ef^cace  et  agissante,  que 
ce)Ie  de  saint  Pierre,  et  telle  doit  être  notre  foi  ;  car  une  foi  oisive,  une 
foi  qui  s'en  tient  k  des  paroles,  une  foi  qui  ne  consiste  qu'en  de  belles 
et  dcjspécieuses  maximes,  une  foi  qui  se  borneàdps  senlinientJ^^ans 
^ller  jusqu'au]^  œuvres ,  c'est  une  foi  qjui  ne  peut  servir  qu'à  notre 
condamnation  ;  c'est  la  foi  des  démons ,  qui  croient,  qui  trembleni ,  et 
qui  en  denieurent  là.  Ce  fnt  une  foi  généreuse,  en  ver|ii  de  laquelle 
çaint  JPierre  abandonna  non  seulement  tout  ce  qu'il  possédoit,  m^is 
tpi|t  ce  qu'il  étoit  capable  de  posséder,  mais  tout  ce  qu'il  poq  voit  espë* 
rer,  mais  tout  ce  qu'il  pou  voit  désirer;  tellement  qu'il  eut  bien  raison 
de  dire  :  Eccè  nos  reliquimus  omnia  (Matth.  ,  19)  :  Voici  que  nous 
avons  tout  quitté.  Et  c*est  ainsi  que  notre  foi  doit  nous  détacher  de 
tout,  en  sorte  que  nous  quittions  tout,  non  pas  toujours  réellement  e^ 
en  effet,  mais  au  moins  de  cœur  :  ç'est^à-dijre  que  nous  soyops  dispo- 
ses  à  quitter  tout  ;  que  nous  soyons  dégagéjs  de  toute  affection  aux 
biens  que  nous  possédons;  que  nous  soutt^nions  avecpati/sncela  perte 
de  ces  biens,  quand  il  platt  à  Dieu  de  nous  les  enlever  ;  que  rous  soyons 
tranquilles  et  soumis,  quand  !a  Providence  permet  que  ces  biens  dimi- 
nuent ;  que  nous  nous  dépouillions  avec  joie  d'une  partie  de  ces  biens 
pour  en  assister  les  membres  de  Jésus-Christ  et  nos  frères,  qui  sont 
les  pauvres  ;  car  une  foi  en  conséquence  de  laquelle  on  ne  renonce  à 
rien ,  on  pe  quitte  rien ,  on  ne  se  refuse  rien  et  l'on  ne  veut  rien  se 
refuser,  c'est  une  foi  chimérique,  qui  ne  peut  être  de  nul  mérite  de- 
vant Dieu,  et  que  Dieu  même  réprouve.  Ce  fut  une  foi  pleine  de  con< 
gjtnce  qui  fit  marcher  saint  Pierre  §ur  les  eaux ,  sans  crajodr^  le  péril 
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où  il  s'exposoky  ni  la  tempête  dopt  la  mer  ëtoit  agitée  ;  et  si  netre  foi 
est  toile  que  Dieu  la  demande  »  il  faot  qu'elle  se  soutienne  au  milieu 
dfis  dangers  du  monde,  au  milieu  des  persécutions  et  des  disgrâces  da 
monde,  au  milieu  des  changements  et  des  révolutions  inëvit2d>le8  dans 
keonrs  du  monde;  ear  une  foi  qui  doute,  une  foi  qui  hésite ,  n'a  plus 
ce  caractère  de  fermeté  qui  est  essentiel  à  la  vraie  foi.  de  fiit  une  foi  à 
fépreuve  da  scandale  où  tombèrent  ces  dis(»ples  iacréduleSy  qui,  ne 
pouvant  comprendre  l'adorable  mystère  de  noft  autels  que  Jésua« 
Christ  leur  annonçoit,  en  prirent  occasion  d'abandonner  ce  Dieu 
fiaoïeur  ;  et  notre  foi,  comme  celle  de  saint  Pierre,  doit  nous  fortifier 
eoatre  tant  de  discours  que  nous  entendons ,  contre  tant  d'exemples 
<|iieiK)tts  avons  sans  cesse  devant  les  yeux,  afin  que  nous  puissions 
kin  à  Dieu  la  même  protestatioD  que  fit  ce  prince  des  apôtres  :  Et  ri 
«mnes  icandalixati  fuerint  în  t«,  t<d  non  ego  (Marc.  ,  14)  :  Non^  Sei- 
çceor,  je  ne  m'éloignerai  jamais  de  vous  ;  quand  tous  les  hommes  vous 
SQToient  renooeé,  et  que  de  tous  les  hommes  je  resterois  seul  sons 
robéissance  de  votre  loi,  je  ne  m'en  départirai  j«mais  :  follût-il  résister 
à  toutes  les  puissances  de  la  terre,  fallàt-il  donner  ma  vie ,  vous  me 
trouvera  toujours  fidèle  :  Et  si  oportumt  me  commori  tibi ,  non  te 
nega6o(ll4aG.,  i4)« 

Telle  élok ,  dis- je ,  la  foi  de  saint  Pierre  ;  mais  quelque  grande  que 
fàt  sa  foi,  j'ai  ajouté  qu'elle  n'était  pas  encore  parfaite,  parcequ*il 
n'avoic  pas  encore  reçu  le  Saint-Esprit  :  il  ne  fout  que  lire  l'Évangile 
pour  en  être  persuadé  ;  car  immédiatement  après  que  saint  Pierre  eut 
rendu  témoipage  à  ia  divinité  de  Jésus*Christ,  le  Fils  de  Dieu  ayaat 
déclaré  à  ses  disciples  qu'il  alloit  à  Jérusalem ,  et  que  là  il  devoit  être 
livré  aux  Gentils,  moqué,  outragé ,  déchiré  de  fouets,  crucifié  :  Àb! 
Sei^eur,  reprit  le  saint  apôtre,  à  Dieu  ne  plaise  que  tont  cela  vous 
arrive  !  parole  dont  Jésus-Christ  parut  indigné,  et  qui  lui  fit  dire  à  ce 
chef  même  de  son  Église  :  Retirez-vous  de  moi ,  satan  ;  vous  êtes  un 
scandale  pour  moi ,  et  vous  n'avez  point  de  goût  pour  les  choses  de 
Dieu,  mais  seulement  pour  les  chospsde  la  terre  :  Vatte  post  me ,  «a- 
tana ,  scandalum  es  mihi  (Matth.,  i6).  Il  s'en  fîilloit  donc  bien,  re- 
marque saint  Ghrysostome ,  que  la  foi  de  saint  Pierre  ne  fut  dans  le 
degré  de  perfection  où  elle  devoit  être,  puisqu'il  se  trouvoit  prévenu 
d'une  erreur  aussi  pernicieuse  et  aussi  grossière  que  celle  de  croire 
qu'il  ne  convenoit  pas  à  Jésus-Christ  de  mourir  pour  le  salut  des  hom- 
mes. Elle  n'étoit  pas  non  plus  parfaite,  cette  même  foi,  lorsque  saint 
Pierre  ayant  d^abord  marché  avec  confiance  sur  les  eaux,  mais  voyant 
ensuiteles  flots  de  la  mer  agités,  craignit,  et  s*écria:  Seigneur,  sauvez^ 
nous,  autrement  nous  sommes  perdus  ;  sur  quoi  le  Fils  de  Dieu  lui  fit 
ce  reproche  :  Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  avez-vous  eu  peur? 
Modtcœ  fidet,  quare  dubitasti  (Matth.,  14)?  Enfin,  sa  foi  étoit  bien 
impai'fâte,  quand,  pprès  avoir  été  trois  ans  entiers  à  l'école  de  Jésus* 
Cbiîst  I  nprès  «voir  entendu  ^i  souvent  ce  divin  maître  expliquer  1«| 
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Tëritës  évangëliques,  i!  ne  les  comprenoit  pas;  car,  comme  Ta  for- 
mellement observé  saint  Luc,  ce  que  cet  adorable  Sauveur  disoit  à  ses 
disciples  de  la  nécessité  des  souffrances,  de  l'avantage  des  croix ,  du 
renoncement  à  soi-même ,  ils  le  regardoient  comme  des  mystères  ca- 
chés, et  comme  autant  de  paradoxes  :  Et  erat  verbum  Utud  abicandi^ 
lum  a^  m  (Lvc,  18). 

Voilà,  Chrétiens,  les  ténèbres  de  la  foi  de  saint  Pierre;  mais  en 
même  temps  voilà  les  écneils  de  notre  foi,  et  ce  que  nous  devons  évi- 
ter. Saint  Pierre  crut  Jésus-Christ  Fils  du  Dieu  vivant,  mais  il  se  scan- 
dalisa du  mystère  de  sa  passion  et  de  sa  mort  ;  c'est  ce  qui  nous  arrive 
tous  les  jours ,  car  nous  adorons  la  personne  de  Jésus-Christ,  mais 
nous  nous  scandalisons  de  sa  croix ,  nous  nous  scandalisons  de  son 
Évangile  :  l'orgueil  et  Tamour-propre  qui  nous  dominent ,  forment 
en  nous  une  opposition  secrète  à  ses  maximes  et  à  sa  loi.  Ce  scandale 
parolt  dans  nos  actions  :  nous  nous  disons  chrétiens,  et  nous  vivons 
en  païens.  Que  fit  Jésus-Christ,  justement  offensé  du  scandale  de  saint 
Pierre?  Il  le  reprit  avec  aigreur,  il  le  traita  de  Satan,  il  le  rejeta.Prenez 
garde,  mes  Frères,  dit  saint  Hilaire  :  le  Fils  de  Dieu  brûloit  d'un  désir 
si  ardent  de  souffrir  pour  nous,  qii'il  ne  put  voir  sans  indignation  que 
Pierre  entreprit  de  combattre  ce  dessein.  Or  ce  même  Sauveur  n'au- 
roit-il  pas  encore  plus  droit  de  nous  dire,  comme  à  son  apôtre  :  Vade 
post  me,  satana  :  Allez,  hommes  lâches  et  sensuels,  amateurs  de  vous- 
mêmes  et  idolâtres  de  votre  corps ,  vous  n'avez  jamais  connu  le  prix 
de  ma  croix  ;  car  ce  mystère  de  la  croix  est  trop  relevé  pour  vous  ;  et 
tant  que  vous  serez  esclaves  de  vos  plaisirs,  vous  ne  comprendrez  ja- 
mais que  ce  qui  peut  flatter  la  chair  et  satisfaire  la  cupidité.  Dès  que 
saint  Pierre  fut  assailli  de  Forage,  il  trembla,  malgré  la  confiance  qu'il 
avoit  d'abord  marquée;  et  tandis  que  nous  sommes  dans  la  prospérité, 
que  les  choses  du  monde  vont  selon  nos  souhaits,  et  que  rien  ne  nous 
trouble,  nous  nous  confions  en  Dieu,  nous  nous  soumettons  à  Dieu , 
nous  bénissons  Dieu  ;  mais  sommes-nous  dans  la  peine  et  dans  l'afflic- 
tion ,  une  disgrâce  imprévue  nous  arrive-t-elle,  les  affaires  du  siècle 
prennent-elles  pour  nous  un  mauvais  tour,  c'est  là  que  notre  courage 
nous  abandonne,  nous  commençons  à  douter  de  la  providence  du  Sei- 
.gneur,  nous  nous  élevons  contre  elle,  nous  manquons  de  foi,  ou  nous 
n'avons  qu'une  foi  timide  et  chancelante  :  Modicœ  fidei^  qtuure  dubi" 
tasti  î  Mais  avançons. 

Saint  Pierre  ne  se  contenta  pas  de  croire  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
il  la  confessa  hautement,  il  la  confessa  avec  zèle,  il  la  confessa  au  nom 
de  tous-  les  apôtres  ;  et  c'est  particulièrement  en  vue  de  cette  confes- 
sion de  foi,  que  Jésus-Christ  le  choisit  pour  être  la  pierre  fondamen- 
tale de  son  Église  :  Et  ego  dico  tibi.  Quia  tu  es  Petrus^  et  super  hanc 
petram  œdificabo  Ecclesiam  meam  (Matth.,  16).  Autre  exemple  que 
Dieu  nous  propose  en  ce  saint  jour  ;  autre  règle  qu'il  nous  ordonne  de 
suivre,  et  à  laquelle  nous  devons  nous  conformer,  si  nous  voulons  so- 
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lidement  établir  notre  salut;  car  pour  être  sauvés,  Chrétiens»  il  ne 
suffiipas,  selon  saint  Paul ,  que  nous  croyions  de  cœur,  mais  il  faut 
encore  que  nous  confessions  de  bouche;  il  ne  suffit  pasqu'iuiérieure- 
meot  et  dans  l'amie  nous  adorions  Jésus-Christ  comme  notre  Dieu , 
mais  il  faut  qu  au  dehors,  et  devant  les  hommes,  nous  lui  rendions  le 
témoignage  qui  lui  est  dû  ;  et  comme  toute  TÉ^lise  est  fondée  sur  la 
confession  que  fit  saint  Pierre  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu ,  j'ajoute 
qae  le  salut  de  chaque  fidèle  d^t  être  fondé  JBXkv  la  confession  qu'il 
fera  de  sa  foi.  Confession,  prenez  garde,  s*il  vous  platt,  confession  de 
foi  doot  Tobligation  rigoureuse  est  également  et  de  droit  naturel  »  et 

^  droit  divin;  confession  qui  renferme  .deux  préceptes,  l'un  négatif, 
permettez-moi  de  m'exprimer  de  la  sorte,  après  les  théologiens,  l'au- 
tre posiûf  :  Tun  qui  nous  défend  de  rien  faire,  de  rien  dire  qui  soit 
seulement,  même  en  apparence ,  contraire  à  la  foi  que  nous  profes- 
sons ;  l'autre  qui  nous  oblige  à  donner  des  marques  publiques  de  celte 
foi,  selon  que  les  sujets  et  les  occasions  le  demandent  pour  l'bon.ncmr 
de  Dieu  et  pour  l'édification  de  l'Église  :  deux  devoirs  absolument 
jpdispensables,  s'agit-il  de  tous  les.blens  du  monde  et  de  sacrifier  jus- 
qu'à notre  vie  ;  confession  selon  laquelle,  au  jugement  de  Dieu,  nous 
serons  ou  reconnus,  ou  réprouvés  de  Jésus-Chr  ist.  Car  quiconque  me 
reconnoiira  devant  les  hommes,  disoit  cet  adorable  Sauveur,  je  le  re« 
connoîirai  devant  n^on  Père  :  Qui  confitebitur  me  coram  hcrniinilnu , 
confitebortt  ego  eum  coram  Pâtre  meo  (Matxh.,  iO),  Et,  par  une  règle 
toute  contrail%,  quiconque  devant  les  hommes  m'aura  renoncé,  je  le 
renoncerai  en  présence  de  mon  Père  :  Qui  negaverit  me  coram  homi" 
nibus,  negabo  et  ego  eum  coram  Pâtre  meo  (Ibid.).  C'est  donc  à  nous 
d'imiter  saint  Pierre  dans  cette  confession  si  nécessaire  :  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  martyrs ,  quand  ils  ont  paru  devant  les  juges  de  la  terre,  et 
qu'ils  ont  versé  leur  sang  pour  .la  cause  de  Jésus-Cbrit;  c'est  ce 
qu'ont  fait  tant  d'hommes  apostoliques ,  quand  ils  ont  passé  les  mers 
et  qu'ils  ont  pénétré  jusqu'aux  extrémités  du  moude  pour  y.  annoncer 
le  nom  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  ce  que  nous  devons  faire  nous-mêmes, 
chacun  dans  notre  condition ,  et  autant  que  le  demande  l'honneur  de 
Jésus-Christ. 

Cependant  (ô  profondeur!  ô  abime  des  conseils  de  Dieu!  )  Pierre, 
tout  éclairé  qu'il  étoit  d*en  haut,  n'étoit  pas  encore  inébranlable  :  c'é- 
toit  la  pierre  sur  laquelle  l'Église  devoit  être  bâtie  ;  mais  cette  pierre 
n'avoit  pas  encore  toute  la  stabilité  nécessaire  pour  l'affermissedibnt 
de  rÉglise,  En  un  mot,  saint  JPierre,  après  avoir  confiasse  Jésus-Cbrist, 
le  ren{>Aça  ;  après  avoir  dit  à  cet  Homme-Dieu,  Vous  êtes  le  Chrïst, 
Fils  du  Dieu  vivant,  il  fut  assez  foible  et  assez  lâche  pour  dire,  par- 
iant de  ce  même  Sauveur  :  Je  ne  le  connois  point.  Dieu  le  permit  ainsi. 
Chrétiens  ,  et  la  Providence  eut  en  cela  ses  desseins  particulier^,  que 
nous  devons  adorer.  Mais  dans  cet  exenople  reconnoissons-nous  nous- 
mêmes,  car  yoi\k  ce  que  nous  faisons  en  mille  rencontres  :  naus  con- 
B.  4.  •  12 
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fessons  Jésus-Christ  de  bouche  ;  mais  combien  de  fois  dans  la  pfati« 
4ue  Tavons-nous  renoncé  plusindi{jnement  et  plus  hontènsement  que 
saint  Pierre?  combien  de  fois  et  en  combien  d'occasions  n*âYons-nous 
pas  rougi  d'être  chrétiens?  eombien  de  fois  avon^nous  paru  devant 
les  autels  da' Seigneur,  comme  si  jamais  nousnei'avîcinstontiu?  et 
eela,  tantôt  par  un  respect  homain,  tantôt  par  tme  fausse  politique» 
tantôt  par  un  libertinage  affecté^  tantôt  par  un  scandateqninous  a  en^' 
iratnés,  et  à  quoi  nous- n'avons  p;;ts%i  la  forée  de  résister,'  d'autan!: 
plus  coupables,  en  trahissant  notre  foi,  qu'il  ne Vagîssoit  pas  pouf 
éOHS,  comme  pour  saint  Pierre,  de  perdre  te  vie.  Chute  «tesîlint Pierre, 
qui  doit  toujours  nous  faire  trembler,  qui  que  nous  soyons,  et  qudqifc 
formes,  jusqu'à  présent,  que  nous  ayons  pu  être  ;  ^r  si  cet  apôtre,  et 
ce  prince  même  des  slpôtres  a  eu  un  soit  si  déplorable»  que  ne  de  vous- 
nOtts  pas  craindre  pour  nous?  si  ce  fondement  de  TËglise  de  Jésus- 
Christ  a  été  ébranfê,  et  s'il  est  iùtùhé  en  mine,  nous  qui  sommes  la  ftri- 
bksse  même ,  la  fragilité  même ,  la  pusillammité  même ,  avec  quelle 
défiance  de  nous-^mêmes  et  quéUe .  frayeur  des  jugements  de  Dieu  ne 
devônâ-nous  pas  nous  conduire?  Chute  de  saint  Pierre,  qtti  procéda  tit 
trois  causes  :  de  sa  présomption,  de  sonofgueil  et  de  son  imprudence/ 
De  sa  présomption,  qui  lui  fit  dire  à  Jésus-Christ,  avant  que  t)e  s'être 
bien  éprouvé  Ini^iéme  :  Je  suis  prêt  à  voussuîvrel  jusqu^àlamort; 
quoique  Jésu8*Christ  lui  éftt  dit  :  Avant  que  le  coq  chante ,  vous  me 
renoncerez  trois  fois.  De  son  orgueil  -,  car  H  se  préiBéf  aà  tous  les  au- 
ti*e$  apôti*es;  en  sorte  que  le  Fils  de  Dieu  leur  ayant  drt,  Vous  m'a- 
bandônnerfez  tous  aujourd'hui,  Pierre,  rempli  d  une  vaine  opitîon  de 
lui-même,  lui  répoiïdit  hautement  :  Quand  voxn  tes  autres  vous  aban- 
donneroient,  pour  moi,  je  ne  vous  abandonnerai  pas.  De  son  impru- 
dence :  tout  foible  qu'il  éioit,  il  ne  laisia  pas  de  s'exposer  à  l'occasion, 
en  entrant  dans  la 'maison  du  pontife,  et  en  demenrarrt  àul  milieu  des 
efnnemis  de  Jésus-Christ.  Trois  causes,  mes  chers  auditeurs,  qui  nous 
font  tous  les  jours  tomber  dans  le  même  désordre  que  saint  Pierre  : 
nous  sommck  présàmptueitî  comme  lui,  vains  comme  loi,  hnpinidenls 
et  tértiéraires  comntë  lui.  Chute  de  saint  Pierre,  qtii  doit,  après  tout , 
nous  consoler,  puisque  le  dessein  de  Dieu,  en  la  permettant^  a  été  de 
nous  faire  voir,  dans  la  personne  de  cet  apôtre,  un'pécheur  prédestiné 
pour  être  un  vase  de  miséricorde. 

Ei  par  quelle  pénitence  en  effet  se  releva-t-îl  d'une  telle  chute ,  et 
là  îlpara-t-îl?  Pénitence  la  plus  prompte;  il  ne  fallut,  pour  le  toucher 
et  le.  convertir,  qu'un  regard  du  Fils  de  Bieù  :  pénitence  la  plus  fer- 
vente ;  il  pleura,  et  il  pleura  amèrement  :  pénitence  la  plus  CônJtante; 
durant  tout  le  reste  de  sa  vie  oublia-t-il  jamais  son  péché,  et  ne  l'eut- 
il  pas  toujours  devant  les  yeux^  pour  le  pleurer  toujours  avec  la  même 
amertime?  pénitence  qui  non-seulement  rétabfit  sa  for,  mais  qui  le  mît 
en  état  de  rétablir  là  foi  de  tous  les  autres;  cat  c'est  à  lui  que  le  Sau- 
veùr  du  njbnde  avoît  dît  :Et  m  afiqUandà  couverais ,  cmjima  fratret 
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tuos  (  JoAN.,  2^)  :  Quand  vous  serez  converti  et  que  vous  serez  revente 
de  votre  égarement ,  travaillez  à  rappelei^  Vos  frères  dispersés ,  à  les 
msseikibler  ^t  à  les  confirmer  :  or  n 'est-ce  "pas  ce  qu'il  à  fait,  et  n'eut- 
il  pas  une  grâce  pkrlicultë<*e  pour  gdgner  fe^  cœurs  les  plus  ismfurdSy 
pour  convaincre  les  esprits:  les  plus  opiniâtres,  et  pour  leur  ih^irei^ 
le  don  de  la  foi?  Dès  les  premières  prédications  qu'il  fit  aàx  Juin,  né 
sotttiiiC*il  pas  à  l'Évangile,  tantôt  jusqu'à  trois  mille  âmes,  tàhtfttjtis- 
qu'a dnq  mille?  et  ûûûs  le  coufs  de  son  apostolat ,  conlbién  de  prô- 
%^esa-t-il  éclairées,  combien  d*Églisçs  a-t-il  ftindées?  Ah!tal^ 
dièlfs  auditeurs ,  il  parloità  des  Juifs  déclarés  contré  là  foi  qu'il  leu^  ' 
«toDoçoit  ;  il  parloit  à  des  païens  élevés  dans  les  supel'Stitiètas  et  léS 
têaéb^s  de  la  plus  grossière  idolâtrie;  et  cependant  il  le^  persuadait, 
Dlessanctifioit,  il  en  faisoit  de  parfaits  clirétiehà  :  nous  vous  préchoi^s 
la  même  loi  que  lui,  nous  vous  annonçons  les  niémc^  vérités  ;  paf  quel 
iDODstrueux  renversement  te  serôiént-elles  pas  aussi  efficaces  dans  le 
centredû  christianisme,  qu'elles  Totit  été  au  milieu  du  judaïsme  et  d\]|[>a- 
gànisme?Quoi  qu'il  en  soit,  aitachons-nous  à  Ik  foi  de  saint  Pierre';  et 
si  nous  sommes  tombés  comme  lui  faisons  pénitence  domm'e  lui  ;  dîsonsl 
Xésus^hrist  :TttesCfcrîsm«,  MusDei  tm.  (M[AitH.,ie)  Oui,  Sëigneùi*; 
je  veux  vivre  et  mourir  dans  celte  Sainte  fci,  qui  vous  reconûoit  pôuf 
TeAvoyé  de  Dieu,  pour  le  Christ  et  lé  Fils  àh  l)leû  :  si  le  libertinage  àè 
moDcœunfn'aséduiteti  certaines  rencôhtrbs  et  en  certains  temps  de  ma 
vie,  maintenant  que  votre  gi*ace  répï^nd  dans  mofa  esprit  une  lumièt^ë 
toute  nouvelle,  je  renonce  à  mes  errent*^,  et  je  vousVends'  l'homknage 
d'une  foi  spuitiiseet  docile.  Jamais  saint  Piei're  ne  se  dévoua  plus  ar- 
demment à  v^tre  service  qt}*aprè$  son  pêche;  et  mes  égarements  pas- 
sés ne  serviront  qu'à  redoubler  mon  zèle  pour  vous.  Àirisf,  Chi^ëllens^ 
devons-nous  iiiiiter  la  foi  de  ce  saînt'apôlre;  pour  Imiter  encore  soii 

amour ,  dont  j'ai  à  vouk  parlei^  Jkns  là  âecbnde  partie* 

•  •       • 

Selon  Pordre  que  nous  a  marqué  saint  Palrl,  le  fotad«menl  de  toutte 
le^  vâ^ttt^,  c'est  la  foi^  mais  ja  charité  en  est  le  ccmitileetla  pc^fidcâolit 
Mùjor  ttutem  korum  ett  oharitas  (1.  Cor,,  13)  :  aussi  lé  8ativett)r  Ile . 
(io^na-^ilà  saint  Pierre,  preférablemient  à  tous  les  atilires  apôtres ,  lé 
gouvernement  de  son  Église,  que  parceque;  entre  tou^'tds  autres,  dé 
fin  saint  Pierre  qui  lui  témAigna  plus  d  amour.  En  cotibéqkienoe  énS 
sa  foi,  ou  plutôt  de  sa  confession  de  foi,  Jésus-Christ  hii  atoit  proitiiii 
les  cleis  du  ciel,  la  puissance  de  Hei^  et  de  délier ,  lâ  juridiction  spiii^^ 
tuelle  et  universelte  sulr  tout  le  monde  chfétien;  Mâfis  Confisent  fuHl 
mis  en  possession  de  ces  clefs,  de  cette  puissance  et  de  cette  autotilé 
souveraine?  par  son  amoar,  et  à  cause  dQêon  amouf .  L'tmiôur  ddlic^  > 
dit  saint  Augustin,  acheva  ce  que  la  foi  avoit  commencé.  Saint  PiehPe,^ 
en  c64fessant  la  divinité  dé  Jésus-Ghrist,  avoit  inétiié  qtie  Jéaos-Ghpfcc. 
loiftt  cette  promesse  soletmene  et  autltentique,  (^«lit  èuf  fbus  qiië  jfiHf' 
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bâtirai  mon  Église,  et  par,  vous  queje  la  gouvernerai  ;  et  saint  Pierre» 
par  son  anîour  pour  Jé$,us-Christ ,  mé/  ita  que  Jésus-Christ  ratifiât 
dans  la  suite  ex  accomplit  cette  promesse.  Appliquons-nous  encore 
ceci ,  mes  éher^  auditeurs  ;  et  après  en  ayôir  tiré  une  nouvelle  ma* 
tière  d'éloge  pour  notre  glorieuxapôtre,  tirons-en  pouc nous-mêmes 
une  nouvdle  instruction. 

Le  Sauveur  du  monde,  comme  il  s'y  étoit  engagé,  veut  établir  saint 
Pierre  pasteur  de  son  troupeau  et  chef  de  sou  Eglise;  mais  pour  cela 
que  fait-il  ?  Il  ne  demande  plus  à  cet  apôtre  :  Que  disent  de  moi  les 
hommes?  Hiais  il  lui  demfinde  :  Si'aimez-vous?  Simon  Joanms\  amas 
me  (  JoAd.,  SI  )?£t,  sans  se  contenter  d'un  amour  ordinaire,  il  ajoute: 
Avez-vous  plus  d'amour  pour  moi  que  tous  ceux-ci  ?  c'étoit  des  autres 
apôtres  qu'il  parloit  :  Simon  Joannis ,  diUgis  me  plus  his  (Ibid.  )  ?  Non 
pas,  dit  saint  Chrysostome,  que  cet  Homme-Dieu  eût  besoin  d'interro* 
ger  delà  sorte  saint  Pierre  pour  être  instruit  de  ses  sentiments,  puis- 
qu'il  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  son  cœur;  mais  il 
rinterrog'e,, pour  donner  lieu  à  saint  Pierre  d'effecer,  par  une  proies- 
ti^tion  d'amour  jusqu'à  trois  fois  réitérée,  le  crime  qu'il  avoit  commis 
em  renonçant  trois  fois  ce  divin  maître  ;  ilTinierroge  pour  faire  voir 
qUel  doit  être  celui  à  qui  cet  adorable  pasteur  veut  confier  ses  ouailles, 
piiisque  ce  n'est  qu*à  celui  qui  aime  Jésus-Christ,  et  qu'on  ne  mérite 
de  conduire  ce  troupeau  fidèle  qu'autant  qu'on  ai^e  Jésus-Christ  ;  il 
l'interroge  pour  montrer  par-là  cdmbien  Jésus-Christ  aime  lui-même 
son  tifoiipeau,  puisqu'il  n'en  veut  donner  le  soin  qu'à  celui  qui  lui  té- 
moigne plus  d'amour  ;  mais  que  répond  saint  Pierre  ?  Vou5  savez,  Sei- 
gneur, queje  vous  aiine  :  EtiaM  Domine,  tu  scis  quia  amo'fô(  Ibid.). 
Eh  bien  !  répond  le  Fils  de  Dieu*  paissez  donc  mes.agnqâux,  c'est-à- 
dîre  mes  fidèles  i  pasce  agnos  ,meo8  (  Ibid.  ).  Car  ce  sont  les  miens ,  et 
non  pas  les  vôtres,  et  je  veux  que  vou»  les  gouverniez  comme  étant  à 
moi  et  non  point  à  ^us  ;  et  qu'en  les  conduisant ,  vous  n'y  cherchiez 
point  voire  intérêt,  mais  leurutîlîîé  €i  ma  gloire.  Ce  n'est  pas  assez  : 
le  Fils  de  Dieu  lui  demande^une  seconde  fois ,  M'aimez-vous?  pour- 
quoi? afin  qu'il,  paroisse  davantage  quipramour  de  s^nt  Pierrç.estiin 
amour  éprouvé  et  solide,*  et  pour  une  itrcNSième  foi^  il  lui  de^nande, 
M'aimez'-vous  plus  que  tous  les  autres?  afin  de  tirer  de  lui  cette  pa<> 
,role  si  vive  et  si  ani(née.  Vous  savez  toutes  choses.  Seigneur,  et  par-la 
m0me  voi(^  sdvez  que  je  vous  aime ,  et  cfttQ  je  suis  prêt  à  donner  ma 
vie  pour  la  vôtre  ;  sur  quoi  JésuB-Christ  ne  lui  dit  plus  seulement. 
Paissez  mes  agneayx ,  Posée  agnos  meos  (  Ibid.  ) -,  mais,  Paissez  mes 
brebis ,  Posée  oves  meas ,  voulant  ainsi  lui  faire  entendre  qu'il  ne  lui 
dpnaoit  pas  seulement  le  soin  de  son  troupeau ,  mais  des  pasieurs 
c  te  son  troupeau,  marqués  sous  la  figure  des  brebis  qui  nourrissent  les 

a  gneaux..  *  ^    .        »  t 

C'est  donc  sur  l'amour  de  saint  Pierre  pour  Jésus-Christ  qu  e&i 

fo  adée  la  prééminence  de  sa  dignité  et  de  la  juridiction  qu'il  a  eue,  sur 
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tonte  l'Église.  Mais  quelles  furent  les  qualitës  de  cetâmoui»?  <i'esl  ce 
que  nous  devons  considérer^  et  ce  qai  doit  servir  à  votre  édification. 
Eodeux  mots,  ce  fut  un  amour  humble,  et  ce  fut  un  amour  généreux. 
Amour  humble»  et  par-là  opposé  au  zèle  présomptueux  de  cet  apôtre 
pour  JésasGbri&t,  dans  le  temps  de  sa  passion.  Amour  généreux,  et 
)ar-là  opposé  à  la  foiblesseet  à  la  làdieté  de  cet  apôtre  lorsqu'il 
renonça  Jésus-Christ.  Or«  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  deux 
qualités,  l'amour  de  saint  Pierre  doit  être  le  modèle  du  nôtre.  Appli- 
quez-vous. 

Ce  fut  un  amour  humble;  car  Jésns-Christ  demandant  à  saint  Pierre, 
Vaifflez-vous  plus  que  tous  vos  frères?  Pierre  ne  lui  répondit  pa« , 
Om,  Seigneur,  je  vous  aime  plus  qu'eux  ;  maïs  il  se  contenta  de  lui 
dire  simplement ,  Je  vous  aime,  n'osant  pas  Se  préférer,  ni  même  se 
comparer  à  eux.  11  ne  dit  pas^  même  absolument  à  Jésus-Christ,  Je 
vous  aime  ;  mais,  Vous  savez»  Seigneur,  que  je  vous  aime  :  comme  s'il 
eAt  voulu  lui  dire  :  C'est  à  vous,  Seigneur,  d'en  juger  ;  car  vous  êtes  le 
scrutateur  des  cœurs.  Peut-être  me  tromperois-je  dans  le  jugement  que 
jeporieroisdu  mien;  peut-être  me flatterois>je  d'avoir  pour' vous  plus 
d'amour  que  je  n'en  ai;  peut-être  présumerois-je  de  moi-même  : 
mais  vous  en  êtes  le  juge,  et  vous  connoissez  mes  véritables  senti- 
ments. Aussi  quand  le  Fils  de  Dieu  l'interrogea  de  la  sorte,  ce  ne  fut 
pas  tant  poup  éprouver  son  amour,  par  comparaison  avec  les  autres 
apôtvPSf  que^p^ur  éprouver  son  humilité;  car  il  n'ignoroit  pas  que 
saint  Pierre  ne  pou  voit  savoir  quelles' étoient  les  dispositions  intérieu- 
res des  apôtres,  et  par  conséquent  qu'il  ne  pouvoit  pas  dire  :  Je  vous 
aime  plus  qu'eux.  Mais  ce  divin  maître  voulut  que  Pierre  fit  voir  son 
bamilûé,  et  qu'au  li^u  de  dire  comme  autrefois ,  Quand  tous  les  au- 
tres ne  vou^aimeroient  pas,  je  vous  aimerois  ;  il  dit  seulement  :  Je 
vous  aime.  Ah  !  Chrétiens,  sans  l'humilité  il  n'y  a  point  d'amour  ni  de 
vraie  charité;  et  si  l'amour  de  Dieu  étoit  mêlé  d'orgueil ,  il  cesseroit 
d'éU'e  amour  de  Dieu,  et  dégénéreroit  dans  un  amour  criminel  de  soi- 
même.' C'est  sur  cette  humilité  que  Jésus-Christ  a  état>li  la  première 
de  toutes  les  dignités  ;  c'est  sur  ce  fondement  que  doivent  être  établies 
toutes  les  vertus. 

Cependant*  notre  saint  apôtre  s^attrista ,  et  il  s'afligea ,  voyant  que 
Jésus-Christ  lui  demandoit  jusqu'à  trois  fois  :  M'aimez- vous t  et  pour- 
quoi s'affligea«t-il?  c'est >  répond  sQînt  Chrysostome,  qu'il  commença 
à  se  défier  de  soi-même  ;  c'est  qu'il  commença  à  douter  si  en  effet  il 
aimoit  autant  Jésus-Christ  qu'il  prétendoit  TainMir  ;  c'est  qu'il  com- 
mença à  craindre  que  Jésus^Ghmst  ne  vit  dans  le  fond  de  sou  cœur 
quelque  disposition  contraire  à  l'amour  sincère  qu'il  se  fiutloit  d'avoir 
pour  cet  HommorDieu.  Il  se  souvintde  la  prédiction  que  le  Sauveur 
du  monde  lui  ayoit  faite  dans  une  autre  rencontre ,  en  lui  disant  : 
Vous  me  rettoncerez  iusqu'à  trois  fois  :ce  qui  étoijt  arrivé  malgté  ses 
protestations  et  ses  resolutions  ;  et  il  craignit  qu'il  n'en.arriv&t  ici  de 
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nème,  et  que  la  demande  dn  Fils  de  Diéd  ne  lui  annonçât  dans  Tave* 
nir  une  chate  nouvelle,  et  aussi  funeste  que  la  première.  Voilà  ce  qui 
Faurista  et  ce  qui  l'affligea  :  car,  teucbë  qu'il  étoit  de  l'amour  le  plus 
solide  pi)nr  Jésus-Christ ,  rien  ne  lui  parut  plus  douloureux  et  plas 
affligeant  que  de  n'être  pas  assuré  de  cet  amour.  M'aimer  pasJësus- 
Gbrist ,  c'est  ee  qu'il  regarda  coonme  le  souyeraio  mal ,  et  le  oombte 
de  tous  les  maux.  Et  d'être  seulement  soupçonné  de  n'aimer  pas  cet 
aimable  Sauveur,  ee  fiit  pour  lui  un'  sujet  de  tristesse  dont  il  se  sentit 
presque  accablé  :  Côntristatus  Petrus  (  Joan.  ,  21  ).  Ah  !  Seigneur,  lui 
dit-il,  ne  m^affligez  pas  jusqu'à  ee  point,  que  de  me  laisser  dans  un 
tel  doute.  Je  crois  voua  aimer  ;  mais  pour  rendre  mon  amour  plus 
certain,  mettez- le  à  telle  épreuve  qu'il  vous  plaira.  Le  plus  sensible 
témoignée  de  l'amour,  c'est  d'être  prêt  à  mourir  pour  celui  qu'on 
aiçie  ;  je  veux  bien  passer  par  celte  épreuve  ;  et  déjà,  dans  la  prépa- 
ràition  de  mon/œor,  je  donne  noa  vie  pour  vous  :  Et  animam  mem 
pra  te  pan/am  (Joan.  ,  15).  Tirez-moi  seulement,  Seigneur,  de  cette 
cruelle  incertitude  où  je  suis ,  et  du  trouble  où  vous  rne  jetez  en  me 
denoandant  si  je  voua  aime.  La  mort  me  seroit  mille  fois  plus  douce, 
et  îe  wuwrois  tranquille ,  si  j^  pouvois  compter  que  je  vous  aime  et 
fMe  vom^  m^aimez. 

Il  n'étoit  V^  possible  que  Jésus-Christ ,  qui  avoit  admiré  l'huinililé 
du  centenier  ^\  celle  de  la  femme  ehanianéenne ,  ne*fut  louché  de 
Vhumilité  d^  Sie»  apôtre,  il  exauça  ses  vœux  ;  et  pcpr  l^î  marquer 
çooij^leii  il  se  tenok  sftr  de  scm  amour,  il  le  niit  à  la  tête  de  tous  les 
apôtres ,  il  l'éleva  au-^detsua  d'evx  ;  il  le  distingua  :  tant  il  est  vrai  « 
Chrétiens ,  quie  comme  celui  qui  s'exalte  lui-même  sera  abaissé,  celui, 
au  contraife',  qui.  s'abaisse  sera  «xâhé.  Quand  ^aint  Pierre  présuma 
de.  luM-lnéme,  et  qu'il  se  orut  assez  fort  pour  résister  à%t  teiîtatîoni 
Dieu  peruvt  qu'il  succombât ,  afin  de  lui  faire  connettre  sa  foiblesse; 
mais  quand  il  s'huoiilia,  et  que,  dans  une  sainte  défiance  de  ses  pro* 
près  s'mtifflettts ,  iè  n'osa  fsûre  fond  sur  son  cœur»  é'est  alors  que  Dieu 
h  plaça  dans^  le  plus  haut  rang ,  et  que  Jésns-Ghrist ,  par  la  plus  éda- 
tanie  distiactàm  et  sans  nulle  réserve ,  le  fit  dépositaire  de  ses  droiu 
et  de  sa  puissance.  Amour  de' saint  Pierre,  amour  humble;  et,  de 
plp ,  aifUMir  g^éreux ,  au'tiie  qualité  bien  remarquable-. 

AfUMJ^  généreux,  cest^à-dire  amour  fervent,  amour  patient» 
^aaourk  héroïque,  opposé  à  l'amoùp  làcbe,  à  l'amour  timide,  à  Tamour 
f ciblé  et  langnisaant  qUecet  apôtre  avott  fait  parottre.  Amour  fervent: 
de  qufil&iji  et  de  q«elèe  ardeur  étoit  animé  cet  apôtre ,  quand  il  p^ 
obéît  JésuShChnst^  (pjsUd  9  rendoît  hautement  témoignage  à  Jésu^' 
Chciai ,  quand  il  formott  et  qu'il  exécutoit  tant  de  saintes  entreprises 
pour  iésiis-£t|rist?  Âmpiir  fiadent  :  que  ne  dut  poldt  souffrir  ^^^^ 
tnataumiiKen  de  tant  d'ennemis  qu'il  eut  h  combattre ,  et  d»  tant  d  od^ 
fitacJe^i  qu'il  eua  à  surmontée  pour  la  propagation  de-l'Éva^fi^V^ 
JkÉ«ift^€hris^.'ct;pM]ir  raffermissement  de  son  ÉgHse^  sLIescoui^ 
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fréquentes»  ni  Ie$  longs  voyages,  ni  les  veilles  continuelles»  ni  les  mi* 
sères,  ni  les  persécution^} ,  niJ^s  prisons,  jamais  rien  pnm  tasser  son 
zèle  et  le  rebuter  ?  Amour  héroJique ,  en  vertu  auquel  cet  ap6tre  eat 
je  couruge  et  la  force  de  s'expoier  à  I91  pl^s  cruelle  et  ki  plus  honteuse 
mort  ;  vous  me  direz  qu'il  fut  crucifia  »  et  que  la  croix  n'éioit  plus  un 
supplice  ignominie^  1  puisque  d^n^i  1a  personne  de  Jésus-Cbrist  elle 
étoit  plutôt  devenue  un  sujet  de  glo^e;  vous  me  direz  que  Jésgs-Gbrist 
ayant  subi  lui-œéroe  ce  genre  de  mort,  les  vrais -disciples  ne  devoienl 
]l«sle  regarder  comme^n  opprobre,  mais  comme  un  triomphe.  J'en 
oonnens ;  inais  cest  de  là  même  que  je  tire  une  preuve  incontestable 
de  joa  proposition  ;  car  saint  Pierre  ne  put  envisager  la  croix  comme 
JesDjet  de  sa  gloire,  que  parcequ'il  aimoit  Jësus-Cbrist  de  l'amour  le 
plus  héroïque.  Saint  Pierre  ne  put  désirer  Ja  croix ,  ne  put  sçupirer 
après  la  croix ,  ne  put  aller  Chercher  la  croix ,  que  parcequ'il  fut 
tran$porté*poiir  Jésus*Christ  d'un  amour  sans  bornes,  «t  qu'il  voulut 
loi  en  donner  une  marque ,  en  lui  rendant  amour  pour  amour,  sacvi'* 
fice  pour  sacrifice.  Saint  Pit'rre  ne  put  s'estimer  heureux  de  nàourir 
sur  la  croix  comme  Jésus*Cbri&t ,  que  parceque  TeKcès  de  son  amour 
lui  fit  souhaiter  d*étjre  en  tout  semblable  à  oet  Homme-Oieu^,  et  oièma 
jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix. 

Qutt  qu'il  en  ^oit,  ÇhréiieDs,  c'est  sur  le  modèle  du  prince  des  apA- 
tres  que  nous  devons  tous  nous  former  :  car  nous  avbns.tous  la  même- 
obligatioQ  d^imer  Dieu*  gi  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  et  Diieu 
luj-ffléme.  Or  notre  amour  pour  Dieu  ^  et  pour  le  FHs  de  Dieu ,  es^- 
ce  un  amour  généraux  comme  celui  de  saint  *Pierre ,  c'est-à-dire* 
est-ce  un  amour  fervent?  est-ce  un  amour  patient?  estrce  un  amonr> 
héroïque?  Prenez  garde  :  est-ce  un  amour' fervent?  mais  qu'avons- 
Dous  fait  jusqu'à  présent  pour  Dieu,  et  que  faisons-nous ?, Peut-être- 
appelonsonous  amour  de  Dieu  certttins  discours  v£|gnes  et  saus  fruit:  > 
car  telle  est  l'illusion  ordinaire  de  s  en  tenir  à  de  spécieuses  paroles, 
qui  ne  coûtent  rien ,  et  qui  dans  la  pratique  ne  vont  à  rien.  Peut^lre 
prenons-nous  pour  amour  de  Dieu  certains  sentiments  dont  le^cœur 
est  quelquefois  touché ,  mais  sans  effet.  Autre  erreur  encore  plus 
subtile  et  plus  dangereuse  :  on  compte  pour  beaucoup  quelques  mou- 
vements affectueux  dont  l'ame  se  sent  remuée  et  nttc^ndrie  ;  mais  si  les 
œuvres  manquent,  si  l'on  mène  une  vie  tranquille  et  oisive,  si,  dès 
qu'il  faut  agir,  qu'il  fout  prier,  qu'il  faut  soulager  les  pauvres ,  au 'il 
faut  visiter  les  hôpitaux ,  les  prisons ,  qu'il  faut  vaquer  aux  exercices  ' 
de  la  religion,  on  devient  lâche  et  paresseux,  que  servent  alors  les 
plus  beaux  sentiments,  et  de  quel  prix  peuvent-ils iy  e  devant  J)ieu? 
Est-ce  un  amour  patient?  mais  qu'avons-nous  souffenrjusqu* à  posant 
pour  Dieu,  et  que  voulons-nous  souffrir?  une  foibie  violence  qti'il  y 
a  à  se  faire,  une  légère  contradiction  qu'il  y  a  à  soutenir,  n'est-ce 
pas  assez  pour  déconcerter  toute  notre  piété,  et  pour  ^^ndrc  tout^e 
feu  de  ce  prétendu  amour  de  Dieu,  qui  paroissoit  à  certaines  heures 
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si  vif  et  si  animé?  On  suit  lésus-Chrîst  |usqu*à  la  cène ,  mais  on  l'a- 
bandonne au  Galvairç;  on  aime  Dieu ,  ou  Ton  croit  Taimer,  et  cepen- 
dant on  ne  yolidroit  pas  se  gêner  pour  lui  dans  la  moindre  rencon- 
tre ,  se  refuser  pour  lui  le  moindre  plaisir,  sacrifier  pour  lui  le 
moindre iniérét.  Est-ce  un  amour  héroïque?  car  il  doit  être  tel,  pour 
être  un  véritable  amour  de  Dieu  ;  et  s'il  n'est  pas  assez  fort ,  assez 
efficace  pour  me  disposer  à  verser  mon  sang  en  certaines  occasions, 
et  à  donner  ma  vie  pour  Dieu,  cen*estplus  amour  d,e  Dieu.  Or, 
de  bonne  foi ,  mes  chers  auditeurs,  pent-on  penser  que  nous  soyons 
dans  une  pareille  disposition  ,  quand  on  nous  voit  céder  si  aisément 
aux  premiers  obstacles  qui  se  présentent ,  et  nous  rendre,  lorsqu'il 
est  question  du  service  de  nôtre  Dieu ,  à  des  difficultés  que  nous  sur- 
montoqs  tous  les  jours  pour  le  monde?  Si  donc  Jésus-Christ  nous 
fiiisoit  aujourd'hui  la  même  demande  qu'il  fit  à  saint  Pierre,  Amas 
me?  M'aimez-vous  ?  pourrions-nous  lui  répondre?  Oui ,  Seigneur,  je 
vous  aime,  et  vous  le  savez  :  Domine,  tu  sets,  quia  àmo  te  (Joan.,  24). 
Si  nous  osions  le  dire,  nos  œuvres  n^  nous  démentiroient-elies  pas? 
Cependant,  sans  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  Homme-Dieu  et 
notre  espérance ,  que  pouvons-nous  être  autre  chose  devant  Dieu  que 
des  anathèmes  et  des  sujets  de  malédiction?  Ah!  Chrétiens,  rani- 
mons dans  nos  cœurs  ce  saint  amour  ;  et  si  nous  ne  l'avons  pas ,  ne 
cessons  point  de  fe  demander  à  Dieu.  Servons-nous  de  notre  foi  pour 
l'exciter  davantage  et  pour  le  rendre  plus  ardent^  et,  par  un  heureux 
retour,  cette  charité^divine  servira  à  vivifier  notre  foi  et  à  la  rendre 
plus  agissante.  Pour  l'un  et  pour  Tautré ,  employons  auprès  de  Dieu 
l'intercession  du  glorieux  apôtre  dont  nous  solennisons  la  fête  :  c'est 
le  patron  de  tous  les  fidèles ,  puisqu'il  est  le  chef  de  toute  l'Église  ; 
et  c'est  en  particulier  le  vôtre  dans  cette  église,  où  il  e&t  spécialement 
honoré.  En  lui  adressant  nos  prièries,  travaillonVà  imiter  ses  vertus, 
pour  avoir  part  à  sa  gloire  dans  l'éternité  bienheureuse  que  je  vous 
souhaite ,  etc. 

AUTRE  SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  PIERRE. 

SUR  l'obéissance  a  l'église. 

Et  ego  dieo  tibi ,  quia  tu  es  Petrus,  et  super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam  meoM, 
et  portœ  inferi  non  prœvalebunl  adversus  ecun, 

Etmo{  je  vous  4is  qae  vous  êtes  Pierre,  et  que  sor  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  etqne 
le  portes  de  renier  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Saiat  Mattaieo,  cbap.  xvi. 

Ce  sont ,  en  peu  de  paroles ,  deux  grands  éloges  tout  à  la  fois  pro- 
noncés par  la  boultie  de  Jésus-Chcist,  l'un  en  faveur  de  saint  Pierre, 
le  ptince  des  apôTres,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête  ;  et  l'au- 
tre eift'aveur  de  l'Église.  Saint  Pierre  est  le  fondement  sur  qui  l'Eglise 
a  été  bâtie,  et  5rur  qui  elle  subsiste  :  voilà  l'abrégé  de  toutes  ses  gran- 
deurs. L'Églîsè  est  un  édifice  spirituel,  dont  la  solidité  et  laiermete 
est  à  l'épreuve  de  tous  les  effort$  dé  l'enfer  :  voilà  tout  ce  qui  se  peut 
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dire  de  plas  avantageux  et  de  plus  glorieux  pour  elle.  Jésus-Cbrist  ne 
sépare  point  ces  deux  choses ,  parceque  ces  deux  choses  «ont  renfer- 
mées Tune  dans  l'autre.  La  gloire  de  saint  Pierre  vient  de  ce  que 
l'Église  est  fondée  sar  lui  »  et  la  force  de  TÉglise  vient  de  ce  qu'elle 
€st  fondée  sur  saint  Pierre  ;  cVst  l'Église  djjui  honore' saint  Pierre  ;  et 
c'est  saint  Pierre  qui  soutient  l'Église  :  car,  encore  une  fois,  Chrétiens, 
\oilà  proprement  le  mystère  de  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  ,*que  j'ai 
prises  pour  mon  texte  :  Tu  es  Petnu,  et  super  hanc  petrum  (ndificabo 
EcMam  tneam.  Ce  seroit  trop  entreprendre ,  que  d'embrasser  ces 
deox  sujets  dans  un  seul  discours  ;  ainsi  je  me  borne  à  vous  parler  de 
fÉgSse,  et  en  partfci|tier  de  l'obéissance  que  nous  lui  devons  :  matière 
d'one  extrême  conséquence ,  et  l'tfne  des  plus  importantes  qu'un  pré* 
dicatear  puisse  traiter  dans  la  chaire.  Car  l'Église,  Chrétiens,  est 
l'épouse  de  Jésus-Christ ,  et  Jésns-Christ  veut  que  son  épouse  soit 
écoutée;  qu'elle  soit  obéie,  et  qu'on  ait  recours  à  elle  comme  à  l'ora* 
de  ;  c'est  celte  Sion  d'où  sort  la  loi ,  et  cette  Jérusalem  d'où  la  parolç 
de.Dieu  est  annoncée.  Marie  même,  toute  mère  de  Dieu  qu'elle  étoit , 
s'est  glorifiée  de  ce  titre  de  fille  de  l'Église.  Avant  que  d'expliquer  mon 
dessein ,  adressons-nous  à  celte  vierge  si  fidèle ,  et  disons-lui  Ave 
Maria, 

Pour  entrer  dan^  le  dessein  de  ce  discours,  je  trouve  que  l'Église 
exerce  envers  les  fidèles  deux  fonctions  différentes  ;  elle  les  instruit 
et  elle  les  gouverne;  elle  les  instruit  par  les  vérités  qu'elle  leur  pro- 
pose,  et  elle  les  gouverne  par  les  commandements  qu'elle  leur  fait  :  elle 
les  instruit  en  leur  apprenant  ce  qu'elle  a  appris  elle-même  du  Fils 
de  Dieu,  son  époux,  ei  elle  les  gouverne  en  leur  prescrivant  des  lois. 
Le  Sauveur  des  hommes  lui  a  donc  donné  deux  sortes  de  pouvoirs  : 
l'un  d'enseigner  de  sa  part,  et  l'autre  de  commander  ;  l'un  peur  nous 
dire,  Croyez  ceci,  et  l'autre  pour  nous  dire,  Faites  cela.  Or,  sur  ces^ 
deux  pouvoirs  qui  conviennent  à  l'Église,  je  fonde  Tobligation  de 
deux  sortes  d'obéissance  qui  lui  sont  dues,  dont  la  première  est  une 
obéissance  de  l'esprit,  et  la  seconde  une  obéissance  du  cœ^r.  Nous 
lai  devons  Tobéissance  de  l'esprit ,  parcequ'elle  nous  propose  les  vé- 
rités de  la  foi  ;  c'est  le  premier  point  :  et  nous  lui  devons  l'obéissance 
du  coeur,'  parcequ'elle  nous  impose  des  lois  et  des  préceptes  pour  le 
règlement  de  notre  vie  ;  c'est  le  second  point.  Parcequ'elle  a  droit  de 
nous  dire.  Croyez  ceci.  Dieu  nous  oblige  d'avoir  pour  elle  une  par» 
faite  soumission  d'esprit  ;  et  parcequ'elle  a  droit  de  nous  dire.  Faites 
cela,  Dieu  veut  que  nous  lui  obéissions  avec  une  entière  soumission  de 
cœur.  Plftt  au  ciel,  mes  cbers  auditeurs,  que  nous  fussions  bien  per* 
suadés  de  ces  deux  devoirs  !  Je  dis  persuadés  dans  la  pratique  ;  car 
dans  la  spéculation  nous  n'en  doiitons  pas,  et  nous  sommes  trop  ca-» 
tholiques  pour  former  là-dessus  quelque  difficulté.  Mais  je  voudrois 
sur  cela  n^éme  que  nous  eussions  dans  toute  ngu-e  conduite  un  2èlei 
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proportiçDtfé  aux  lumières  que  Dieu  dous  a  données.  Car  voici  qq 
deux  mots  toute  la  perfection  d'un  homme  chrétien,  en  qualité  d'ea- 
faut  de  l'Église  :  d'avoir  un  esprit  docile  et  soumis  pour  tpui  ce  que 
rÉglise  nods  enseigne,  et  d'avoir  une  volonté  pronap.te  et  agissante 
pour  tout  ce  que  l'Eglise  nous  ordonne  :  c'est  à  quoi  je  vai$  vous  exci- 
ter, et  ce  qui  fera  tout  le  sujet  de  votre  attention.     / 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Tel  eA ,  Chrétiens ,  Tordre  de  la  Provideuce  >  et  il  faut  que  nous 
convenions  que  la  raison  même  le  demaadoit  ainsi  :  c'est  à  l'Eglise  de 
nous  proposer  les  vérités  de  la  foi ,  et  c'est  à  noi^  4^  les  recevoir  et  de 
nous  y  soumettre.  Pourquoi  cette  ^lépendance  où  iw>us  sommes  de 
l'Égh'se,  quand  il  s'agit  de  la  foi  divioe  ?  parceque  Dieu»  dit  saint  Cy- 
prien,  a  établi  l'Église  pour  être  la  dépositaire,  Torg^ane,  et,  s'il  est 
besoin,  l'interprète  des  ^vérités  qu'il  nous  a  révélées*  La  dépositaire, 
pour  nous  les  conserver;  Torgane,  pour  nous  lesannoneer;  et,  quand 
li  est  nécessaire»  Tinterprète,  pour  nous  les  expliquer.  '  Or  recoonpi- 
tre  dans  rÉg|ise  ces  trois  qualités,  comme  nous  les  reoonfiois&ODS,  el 
acquiescer  ensuite,  avec  docilité  et  soumission  d'esprit ,  à  ce  qu  elle 
nous  propose  comme  révélé  de  Dieu,  c'est  ce  que  j^appelle  rendre  à 
l'Église  Tobéissance  la  plus  parfaite  dont  nous  soyons  capal)le$ ,  qui 
est  l'obéissance  de  Fentendement. 

Je  sais,  mes  chers  auditeurs  (ne  perdez  pas,  s'il  vous  plaît,  cette  re- 
marque),  je  sais  qu'à  parler  proprement  et- exactement,  la  parole  de 
l'Église  n'est  point  la  parole  de  Dieu  ;  mais^e  dis  que  c'est  à  l'Église 
de  nous  mettre  en  main  ce  précieux  dépôt  de  la  parole  de  Dieu;  je 
dis  que  c'est  à  l'Église  de  nous  déterminer  en  quel  sens  il  faut  enten- 
dre cette  parole  de  Dieu;  parcequ'il  n'est  pas  juste  qu'un  particulier 
s'en  fasse  Tarbitre,  beaucoup  moins  que  des  choses  aussi  importantes 
#t  aussf  essentielles  que  celles-là  dépendent,  sans  distinction^  du  dis- 
cernement eTun  chacun  et  de  son  jugement.  N'enirez-vous  pas  déjà 
dans  ma  pensée?  Et  parceque  nous  n'avons  que  deux  sources  delà 
pairole  de  Dieu  ou  de  la  révélation  de  Dieu,  l'une  qui  estil'Écriture, 
et  Tautre  la  tradition,  je  dis  que  c'est  à  l'Église  de  nous  garaqtir  pre- 
mièrement,  et  puis  de  ndus  fîxpliquer  l'Écriture;  je  dis  que  c'est  à 
l'Église  de  nous  rendre  témoignage  et  de  nous  assurer  de  la  tradition; 
je  dis  qu'elle  a  pour  cela  un  pouvoir  et  une  autorité  qu'elle  a  reçue  du 
Fils  de  Dieu ,  et  que  ce  pouvoir  n'a  été. donné  qu'à  eHe.  Or  l'Église 
ne  peut  user  de  ce  pouvoir  qu'autant  que  nous  sommes  obligés  de  lui 
obéir;  et  puisque  ce  pouVon»  n'a  été  donné  qu'à  elle,  c'est  à  elfe,  et 
non  point  à  d'autres,  que  nous  devons  nous  attacher  ;  à  elle  singuliè- 
rement et  uniquement  que  nous  devons  nous  soumettre  en  tout  ce  qui 
regarde  l'exercice  de  ce  pouvoif ,  c'est-à-dire  dans  les  contestations 
qui  peuvent  naître  sur  les  matières  de  la  foi  ;  dans  les  doutes  partii'U- 
liers'€||ie  nous  formons  quelquefois,  et  dont  notre  raison  est  troublée, 
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SUT  c«rtain$  points  de  religion  ;  dans  les  difficultés  qui  se  présentent^ 

et  qui  sont  même  inévitables ,  ou  sur  robscurité  de  la  tradition ,  ou 

sur  rîntelligence  de  TEcriture  ;  de  sorte  qu'en  tout  cela  l'Eglise  soil 

notre  oracle,  et  que  sa  décision  nous  serve  de  règle,  mais  de  règle  ab-* 

solue  et  souveraine,  parceque  c'est  elle»  selon  l'Apôtre,  qui  est  la  con 

lonne  et  le  soutien  de  la  vérité  :  Coltmma  et  firmamentum  veriiaU» 

(I.  Tim.^  3)«  Voilà  ce  que  je  dis,  Chrétiens,  et  ce  que  je  prétends^ 

avec  saint  Jérôme,  être  le  grand  principe  de  sagesse  pour  tout  faommQ 

qui  veut  vivre  dans  la  possession  d'une  foi  tranquille  et  paisible  ;di< 

sons  mieux,  d'une  foi  solide  et  prudente,  puisque  c'e^  ainsi  que  les 

premiers  hommes  du  dhristianisme  Tout  toujours  entendu  et  Tout 

tODJours  pratjqué. 

De  là  viei^t  que  saint  Augustin^  qui ,  sans  contredit,  fut  l'esprit  du 
moide  le  plus  éclairé,  et  qui  eût  pu  ,  avec  plus  de  droit,  juger  des 
choses  par  ses  propres  lumières ,  protestoit  hautement  qu'il  n'auroil 
pas  même  cru  à  TEvangile,  si  l'autorité  de  TEglise  ne  l'y  eût  engagé  ; 
Evangelio  non  crederem,  nisi  me  Ecclesias  commoveret  auctaritoi 
(AuGusT.)  Parole  qui  mille  fois  a  confondu  l'orgueil  de  l'hérésie,  el 
qui  de  nos  jours  a  servi  de  puissant  motif  à  la  conversion  d'une  infi- 
nité d'ames  élues,  que  Dieu  a  tirées  du  schisme  et  de  Tq^reur,  pour 
faire  paroitre  en  elles  les  richesses  de  sa  miséricorde  et  de  sa  grace« 
Non  pas ,  dit'le  savant  Guillaume  de  Paris,  que  saint  Augustin  n'eût 
pour  4'£vangile  tout  le  respect  et  toute  la  vénération  nécessaire;  mais 
parceque  cet  incomparable  docteur  étoit  conv^ncu  qu'il  n'y  avoit 
point  ë'autre  évangile  dans  TÉglise  de  Dieu  que  celui  doit  TEgUse  ds 
Dieu  nous  répondoit,  et  dont  nous  pouvions  être  surs,  comme  Tayanl 
reçu  par  erte.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  défëroit  à  l'Évangile,  qu'à  pro- 
portion de  sa  déférence  pour  l'Eglise  même:  Evangelio  non  crederemg 
nisi  me  Ecclesias  commpveret  auctoritas.  Et  il  avoit  raison.  Car,  sans 
ce  témoignage  de  l'Ëglise,  qui  m*a  dit  que  ce  livra  que  je  reconnoisi 
et  que  j'appelle  l'Evangile,  est  en  effet  l'Evangile  de  Jésus-Christ?  qui 
m'a  dit  que  la  version  que  je  lis,  et  qui  sous  le  nom  de  Yulgate  passe 
aujourd'hui  pour  authentique,  est  une  version  pure  et  conforme  ai| 
texte  original?  qui  m*a  dit  qu'en  mille  endroits  où  le  sens  en  parott 
obscur,  il  doit  être  entendu  d'une  façon,  et  non  pas  d'une  autre? 
Combien  àe  libertins  et  de  mondains  ont  abusé  de  1  Evangile,  le  pre«> 
nantf  tout  divin  qu'il  est,  dans  des  sens  erronés  et  extravagants? 
combien  d'hérésiarques  et  de  novateurs  Vont  corrompu  jusqu'à  s*en 
faire  à  eti^-mémes  un  sujet  de  ruine,  après  en  ayoir  fah  auxautres  un 
sujet  de  division  et  de  scandale?  Combien  d'imposteurs  et  de  four- 
bes, dès  la  naissance  mênae  du  chrîstianisiiie,  ont  débité  de.  faux  évan- 
giles, qu'ils  ont  supposés  pour  vrais  ;  et  combien  de  versions  du  vrai , 
non  seulement  infidèles;  mais  empoisonnées,  le  siècle  de  Luther  et  de 
Calvin  a-t-il  répandues  dans  le  monde?  N'est-ce  pas  l'Evangile  mai 
interprété,  n^iiai  Qxplquéi.  ma\  traduit»  qfji  a  en^emké  tt«^  les  secr 
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tés  ?  s'est-îl  jamais  élevé  une  hérésie  qui  n'ait  pre'tendu  av})îr  TÉvan- 
g^Ie  J3our  soi?  Moi  donc,  qui  n'ai  été  contemporain ,  ni  de  Jésus* 
Christ,  ni  des  évângéiistes,  et  à  qui  cet  Homme-Dieu  n'a  pas  immédia- 
tement parlé,  en  sorte  que  j'en  puisse  juger  par  ce  que  j'ai  ouï  ou  par 
ce  que  j'ai  vu,  comment  me  conduirai-je?  M'en  rapporterai-je  à  mes 
lumières,  à  mes  conjectures?  j*aurai  donc  plus  de  présomption  que 
saint  Augusiin,  qui  n'a  pas  voulu  s'en  rapporter  ^ux  siennes  !  Eu  cou- 
sulterai-je  un  plus  habile  et  plus  intelligent  que  moi?  il  faudra  dope 
qu'il  le  soit  plus  que  saint  Augustin  même,  et  c'est  ce  que  je  ne  trou- 
verai pas.  Wm  tîendrai-je  à  rincertitude?'il  n'y  aura  donc  plus  pour 
moi  d'Evangile,  puisqu'en  fait  d'Evangile  môme,  je  n'aurai  plus  riea 
d'assuré  sur  quoi  je  puisse  faire  fond.  Le  seul  parti  qui  me  reste,  mais 
qui  seul  me  met  à  couvert  de  tous  ces  ioconvénients,  c'est  que  je  mV 
dresse  ^  l'Eglise^  à  qjiî  ce  trésor  de  l'Evangile  fut  confié  par  Jesus- 
Christ ,  et  pour  laquelle  le  Fils  unique  de  Dieu  a  demandé  que  sa  foi 
ne  manquât  jamais;  que  j'aie,  disje,  recours  à  elle,  et  qu'à  l'exemple 
de  saint  Augustin,  je  l'écoute,  parcequ'elle  est  spécialement  iuspirée 
du  Saint-Esprit,  et  qu'elle  a  un  don  d'infaillibilité  que  Dieft  lui  a  pro- 
mis, et  qu'il  n'a  promis  à  nul  autre  :  or  cette  nécessité  où  je  suis  ré- 
duit de  recourir  à  l'Eglise  et  de  Técouter,  est  la  preuve  invincible  de 
l'obéissance  et  de  la  soumission  d'esprit  que  je  lui  dors  ;  et  c  est  ce  que 
saint  Augustin  m'a  fait  comprendre  par  cette  maxime  :  Evahgelio  non 
erederem,  nUi  mç  Ecclesiœ  commoveret  auctoritas, 

Maxime  de  saint  Augustin,  san^  laquelle  on  ne  peut  conserver  dans 
l'Eglise  de  Dieu  ni  la  paix,  ni  l'ordre,  ni  l'unité  de  la  doctrfoe,  ni 
l'humilité  de  l'esprit.  La  paix,  puisque  sans  cela  les  contestations  y 
seroient  éterndies  :  je  dis  les  contestations  sur  l'Ecriture  et  sur  le 
sens  de  l'Ecriture  ;  l'Ecriture  toute  seule  ne  les  finissant  pas,  au  con- 
traire, en  étant  elle-même  le  sujet,  et  n'y  ayant  plus  d'ailleurs  d'auto- 
rité à  laquelle  on  fût  obligé  de  se  soumettre,  plus  de  tribunal  dont  on 
n'appelât,  plus  de  jugement  qu'on  ne  fût  en  droit  de  rejeter,  plus  de 
résolution  à  laquelle  on  dût  s'arrêter.  L'unité  de  la  doctrine,  puisque 
l'Ecriture,  expliquée  non  plus  par  l'Eglise,  mais  selon  l'esprit  inté- 
rieur et  particulier  d'un  chacun,  pourroii  produire  autant  de  sectes 
et  autant  de  religions  qu'il  y  auroit  d'hommes  dans  le  monde  :  car 
vous  savez,  mes  Frères,  si  ce  que  je  dis  n'est  pas  ce  que  rexperience 
nous  apprend  ;  et  vous  n'avez  qu'à  voir  l'étaii  où  en  est  aujourd'hui  le 
christianisme,  par  la  multiplicité  des  sociétés  qui  le  partagent,  ou, 
pour  mieux  dire,  qui  le  déchirent  et  qui  le  défigurent,  pour  juger 
si  l'Ecriture,  expliquée  sdop  cet  esprit  particulier,  est  un  moyen  pro- 
pre à  conserver  l'unité  de  la  foi  ;  et  si ,  pour  maintenir  Cette,  unité,  ou 
pour  la  rétablir,  il  n'en  faut  pas  enfin  revenir  i  l'Ecriture  expliqtiée 
par  l'Eglise.  L'humilité  de  l'esprit,  puisqu'il  n'y  auroit  poinf  dechré- 
tiçp,  quelque  simple  et  quelque  ignorant  qu'il  fût,  qui  n'eût  droit  de 
croire  que  l'Ecriture,  expliquée  par  lui,  seroitune  règle  plus  infâî"'' 
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ble  que  VEcriture  expliquée  par  TEglIse,  et  qu*il  pourroit  seul  mieux 
eotendre  l'Ecriture  que  ne  Tentend  toute  TEglise  :  proposition  qui 
Yous  surprend  et  qui  vous  Fait  peut-être  horreur,  mais  que  les  pro* 
testants  les  plus  habiles  ont  soutenue  et  soutiennent  encore,  consé- 
quemment  à  leurs  prin\:ipes.  L'ordre,  puisqu'il  n'y  auroit  plus  dans 
le  monde  chrétien  ni  subordination,  ni  dépendance  ;  que  le  dépdt  de  ii| 
science  de  l'Ecriture  n'appariiendroit  plus  aux  pasteurs;  que  ce  nc^ 
serait  plus  de  leur  bouche,  comme  disoit  le  Seigneur,  qu*il  faudroit 
recevoir  la  connoissauce  de  la  loi,  et  que  chacun,  sans  caractère,  sans 
tiire,  sans  distinction,  s'en  faisant  le  juge,  l'Eglise  de  Dieu  ne  seroit 
plus  qu'une  Babylone. 

Maiime  de  saint  Augustin  si  nécessaire  »  que  TÉglise  protestante 
elle-même  en  a  enfin  reconnu  la  nécessité  ;  et  que  par  une  providepc« 
singulière ,  oubliant  ou  abandonnant  ses  propres  principes ,  elle  s'est 
vae  obligés  et  comme  forcée  de  pratiquer  ce  qu'elle  avoit  condamné. 
Car  qu'ont  fait  les  ministres  et  les  pasteurs  de  l'Église  protestante  ^ 
quand  il  s'est  élevé  parmi  eux  des  contestations  dangereuses  et  des  dir 
visions  sur  le  sujet  de  la  parole  de  Dieu?  Ont-ils  permis  à  toute  per« 
sonne  .de  s'en  tenir  a  la  parole  de  Dieu ,  expliquée  indépendamment 
de  leur  Église;  et  n^ont-ikpas  exigé  de  leurs  disciples  que,  renonçai^t 
àlout  esprit  particulier^  ils  reçussent  cette  parole  de.Dieu'expliqQéa 
dans  le  sens  et  de  la  manière  qve  leur  Église  leur  proposoit?  Fer» 
sbadés  quë^  pour  maintenir  leur  Église,  il  falloit  un  jugenoient.  dél^ 
nit'f,  ne  se  sont-ils  pas  soumis  à  celui  du  synode  national?' n'ont-ils 
pas  feit  pour  cela  ce  serment  si  solennel,  par  lequel  ils  s'y  engageoient. 
devant  Dieus  et  n'bnt-ils  pas  ensuite  prétendu  pouvoir  excommunier 
ceux  qui  refnseroient  de  se  conformer  à  cette  règle?  Quand  ils  en- ont, 
trouvé  d'opiniâtres  et  de  résolus  à  suivre  la  parole  de  Dieu  explii^uéç 
par  eux-mêmes,  plutôt  que  la  même  parole  expliquée  par  leur  Église, 
ne  les  ont-ils  pas  traités  de  schismatimies?  ne  leur  ont-ils  pas  dit  ana- 
tlièrne,  et  ne  les  ont-ils  pas  retranches  de  leur  société,  qu'ils  soute- 
noient  être  l'Église  de  Dieu?  conduite  que  je  défie  l'Église  protes* 
tante  de  concilier  jamais  avec  sa  confession  de  foi  :  car  si,  comme  elfe 
le  prétendoit ,  la  tè^j^le  de  la  foi  étoit  la  jiyarole  de  l)ieu  toute  seule , 
expliquée  selon  l'esprit  intérieur  et  sans  aucune  dépendance  du  juge- 
ment de  l'Église ,  en  quoi  avoient  manqué  ces  malheureux  qu'elle  pu- 
nissoit  si  rigoureusement?  de  quoi  les  accusoit-on,  et  quel  crime  leur 
iaiputo'ir-on?  qu'avoierit-ils  fait  que  ce  que  leur  confession  de  foi  non- 
seulement  leur  permettoit  de  faire ,  ma.s  les  obligeoit  à  faire?  par  oii 
s'étoient-ils  attiré  rexcommunicatign  et  la' censure,  et  que  ppuvoit-on 
leur  reprocher ,  sinon  de  s'en  <êire  tenus  précisément  à  ce  qu'on  leur 
avuil  enseigné? 

Maxime  de  saint  Augustin,  qui  présuppose Tinfairibilité  de  l'Église. 
Et  a-t-on  pu  jamais  douter  que  VÉglise  de  Jésus-Christ  ne  fût  et  ne 
dût  étrç  infaillil^leJT  Oui,  mes  Frères,  on  en  a  doulo  ;  et  q^i?  l'Église 
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protestante.  Non  seulement  elle  en  a  douté,  mais  elle  à  cru  positive- 
ment. Jusqu'à  en  foire  un  article  de  sa  confession  de  foi ,  que  la  vraie 
Église  de  Jésus-Christ  n'avoit  qoint  ce  don  d'iiifaillibililé;  qu'elle  ëloit 
siq'elte  à  Terreur,  qu'elle  ponvoit  tomber  en  ruine,  qu'elle  y  éioit  en  • 
effet  tombée^  (pie  n'étant  qu'nne  assemblée  d'hoùirnes,  quoique  vraie 
Église  d'ailleurs,  elle  poutoit  errer  dans  la  foi.  Aînsf  TÉglise  protes- 
tante le  tient  encore  aujourd'hui  :  or  par-lâ ,  mes  Frères,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire  pour  votre  instruction  et  pour  votre  consolation, 
pâtr^làelle  reconnott  deux  choses  :  l'une ,  qu^elle  pouyoit  donc  vous 
tromper  et  se  tromper  elle-même  quand  elle  vous  sëp^roit  de  nous 
(car  je  parle  à  vous  qui  en  avez  été  séparés);  Tautre,  qu'il  est  donc 
évident  qu'elle  n'esi  point  cette  vraie  Église  dont  saint  Augustin  disoit  : 
EvûngiRo  non  crederemy  nisime  Ecclesice  commoveret  aucloritas  {Aug}. 
(èar  toute  Église  qui  avoue  qu*elle  s'est  pu  tromper  et  qit'ellô  a  pu 
tromper  le^  autres^  tome  Église  qui  a  dit  à  ses  enfants  :  Ne  Vous  fiez 
pé^  absolument  à  moi,  j'ai  pu  vous  séduire^  en  vous  donnant  pour 
récriture  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  pour  vrai  sens  deTÉçriiure  ce  qui 
est  ieftiux;  toute  Église  qui  tient  Ce  lanf;age  n'est  point  celle  dont 
FÉerituré  nous  donne  l'idée ,  n'est  point  celle  qiie  saint  AtTgustin 
ivoit  en  vue,  et  sans  l'autorité  de  laquelle  il  n'auroit  point  cru  à  TÉ- 
^angile  même;  toute  Église  qui  confesse  qu'elle, peut  être  le  soutiei 
dé  Verreur,  confesse  qu'elle  n'est  plus  lé  soutien  de  la^ vérité.  Or 
l'Église  prolestante  avoue  tout  cela ,  et  elle  ne  peut  pas  se  plaindre 
de  ht  peinture  que  que  je  fais  ici  d'elle,  puisque  c'est  d*ellè  que  je  la 
tire,  et  que  tout  cela,  en  termes  exprès,  est^le  fond  de  sa  doctrine  et 
de  sa  créance.  Ceux  qui  en  sont  instruits  savent  que  je  n'y  ajoute  rien; 
€ft  Dieu ,  témoin  de  ma  sincérité,  sait  combien  j'aurais  en  horreur  le 
moindre  déguiseiùent,  surtout  dans  un  point  de  celte  importance.  Si 
j'«ai  ritéré  les  choses  en  les  rapportant,  confotjdez-moi  ;  mais  si  j'aidit 
la  vérité,* bénissez  Dieu  de  vous  avoir  fait  compreiïdre  ce  que  peut- 
être  Vous  n'aviez  jamais  compris  ;  et  dites  désormais  xomme  nous, 
après saiifit  Augustin:  Evangelio non  crederem,nisime  eccUsiœ coM' 
moveret  auctoritas^  ^ 

Aussi  saint  Grégoire  pape ,  parlant  des  quatre  premiers  conciles 
qijfi  avoient  représenté  l'Église  universelle,  disoit,  sans  crainte  d*exa- 
gérer^  qu'il  les  révéroit  comme  les  quaire  livres  de  l'Évangile;  cest 
Texpréssiori  dont  il  se  s^ervoît  :  *SîcUt  mncti  Evangetû  quatuor  libres,  sic 
quatuor conciRa siiscipere acvenerartme  fateor  (Greg.).  Non  pas  quil 
crût  que  les  décisions  de  ces  quatre  prejniers  conciles  fussent  de  nou- 
velles révélations'que  Dieu  eût  faites  à  son  Église,  il  était  trop  instruit 
pour  l'entendre  de  la  sorte  ;  mais  parcequ^il  étoit  persuadé  ^uel'Êgnse» 
dans  ces  premiers  conciles,  reconnus  et  tenus  pour  œcuméniques, 
avoit  éclairer  et  développé  aux  fidèles  des  révélations  de  Dieu  <\^ 
jusqu'alors  ne  leur  avoient  pas  été  à  tous  si  distinctement  connues  i 
bien  qu'elles  fussent  en  substance  comprises  dans  rÉvai^gite^^  ^^^ 
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le^Kvres  sacres.  Quoi  qu'O  en  soit,  Chrétiens,  je  dis  de  cette  obélssaDCd 
et  de  cette  soûtbission  d'esprit  dont  nous  sommes  redevables  à  rÉ** 
glîse;  quatre  choses  capables,  ce  me  semble ,  tte.ùous  toucher ,  pour 
peu  que  nous  ayonsd'attacbemeiit  à  la  vraie  rdigion.  Ceci  mérite  vos 
réflexioQS. 

Car  premièretneot,  tious  devons  foire  état  que  cette  dbéissanc^i 
rÉglise ,  quancfll  s'agît  des  vërîiés  de  la  foi ,  est  proprement  ce  qui 
nous  unit  à  elle ,  ce  qui  nous  fait  inembres  de  son  corps ,  ce  qui  nous 
9fflime  de  $on  esprit,  et  en  vertu  dé  quôinous  pouvons  nous  glorifier 
tffetre  ses  légitimes  enfants.  Et  void  la  preuve  qn*en  apporte  le  doc- 
leur  Angélique  saint  Thomas  :  Parcequ'fl  est  certain ,  dit-il,  que  nous 
De  sommes  itcorporés  àTÊ^lise  que  par  fa  foi  :  or  il  ne  peut  y  avoir 
de  foi  sans  celte  obéissance  dont  il  est  ici  question*  Et  en  effet,  pour 
croire,  il  feut  se  soumeitt^e,  nbn  seulement  a  la  parole  et  à  îa  révélaiioi^ 
de  Dieu  (prenez  garde,  s'il  vous  plûîi),  mais  à  toutes  les  règles  par  oJi 
cette  parole  et  celte  révélation  de  Dieu  nous  en  appliquée.  Or  quelle  est 
ia  i*gle  vivante  qu J  nous  rappliqlie?c*est  l'Église.  Otez  donc  cette  obéis- 
sance ù4'Églis6  dans  les  points  dé  la  foi  ;  dès-là  nous  faisons  avec  elle 
comme  une  espèce  de  divorce  ;  dès-là  ette  cesse  d'être  notre  mère,  et 
dès-tà  nous  cessons  d'être  ses  enfants.  Quelque  méi-ita  que  nous  eus» 
sions  d'ailleurs,  quelque  sainteté  qui  parût  en  nous,  quelque  abon- 
dance de  lumières  que  Dieu  nous  eût  communiquée ,  fussions-nous 
inspirés  comme  les  prophètes  et  éôlairés  comme  les  anges ,  dès  que 
nous  n'avons  pas  cette  ^pumission  ide  f  esprit  que  requiert  l'Église 
dans  ceux  qui  lu!  appartiennent,  noua  cessons  de  lui  appartenir.  £t 
c'est,  chrétienne  Compagnie,  le  sort  mallieureux  que  les  Pères  ont  si 
souvent  déploré  dans  dé  grands  hommes  qui  s'etoient  là^lessus  ou-* 
bliés  eux-Hiêdies,  et  dont  I(S  chutes,  comme  nous  savons,  ont  été 
aussi  terribles  qu'éclatantes.  C'est  ce  que  saint  lérôme  déplôioit  clans 
Tertullien,  l'un  des  plus  rares  génies  qu^îl  y  ait  eus  jamais  ^  mais 
dont  la  mémoire  sera  éternellement  ffélrie,  poui'Vavoir  pas  sii  capti- 
ver son  esprit,.et  le  réduire  en  servitude.  Voiis  m'opposea;,  disoit  saint 
Jérôme,  le  sentiment  de  Tertullien,  contraire  a  ce  que  ttous  croyoi^ 
et  moi  je  vous  réponds  avec  douleur  que  Tertullien  ^  pour  n'avoir 
pas  soumis  ses  sentiments  aux  sentiments  de  l'Église,  n*est  pas  un 
homme  de  l'Église,  et  que  l'Église  ne  le  compte  point  .au  nombia  dc^' 
siens  :  De  TertuîUano  nikil  ampl'ms  difo,  nisi  Ecclmcç  bomineifi  non 
fuùse  {Hi£BON.).  Censure  plus  rigoureuse  tiaii^e  fois  et  plus  infamante 
que  je  ne  puis  vous  l'exprimer  :  n'être  plus  sujet,  n'être. plus  enfant»* 
n'être  plus  membre  de  rÉglîse.  Or  c'est  à  quoi  l'esprit  d'orgueîl  et 
son* obstination  r;ivoient  réduit.  Dfais  Tertullien ,  me  direz-voiû, 
passoit  pour  être  l'oracle  de  son  siècle;  c'étoit  un  prodige  de  science; 
et  quand  saint  Cjprien  parloit  de  lui ,  il  ne  dédaignoit  pas  de  l'appe- 
ler son  matire  et  son  docteur  :  Da^maglsirwfn  (Cypr.)I  U  est  vraie 
Chrétien^;  mais  avec  cela  Tertullien  n'étoit  plus  censé  de  l'Église  ;  et 
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il  auroit  mieux  valu  pour  lui  qu*ii  eut  été  un  huinblç  disciple  de  rÊ*» 
glise,  que  d'être  le  maître  de  saint  Gyprien,  et  le  màitre.de  tous  les 
maîtres  de  la  terre  :  De  Tertulliano  niliil  ampliîis  dico ,  msi  Ecclesiœ 
hominem  non  fuisse.  M^s  il  avoit  un  zèle  extrême  pour  la  réformation 
des  mœurs;  il  étoit  austère  dans  sa  vie,  ennemi  déclaré  des  relâche- 
ments ,  et  jamais  personne  ne  porta  plus  hautement  qpe  Iui.la*séyé- 
ritéderÉvângiie:j*enconvien^.avec  saint  Jérônâe;  mais^nalgré  toutcela 
ttétoitréprouvéde  rÉglîse;  car  oji  peut  être  réprouvé  de  TÉglise,  et  être 
tout  cela  ;  et  tout  cela  même,  par  Tabus  que  l'on  en  peut  faire ,  peut 
contribuer  à  cette  réprobation,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  TertulUan , 
puisqu'il  est  évident  que  l'austérité  de  sa  morale ,  poussée  jusqu'à 
rerreur  y  et  soutenue  au  préjudice  de  l'obéissance  qu  il  devoit  à  l'E- 
glise, est  ce  qui  l'en  a  séparé,  et  qui  l'a  fait  tomber  dans  l'hérésie  : 
he  Tertulliano  nihil  ampliiis  dicQ,.nisi  Ecclesiœ  homnem  non  fuisse» 
Or  quel  égarement.  Chrétiens^  ou  plutôt  quel  abandon  de  Dieu  «  de 
sTexposer  à  perdre  cette  glorieuse  qualité  d'enfant  de  l'Église ,  pour 
ie  vouloir  pas  s'assujettir  à  cet  aimable  joug  qu'elle  nous  impose ,  et 
que  notre  (Propre  intérêt  nous  engage  à  embrasser  !  Cepend^t  voilà 
le  d.ésordre de  f  esprit  humain,  toujours  contraire  à  son  bonheur  aussi 
bien  qu'à  ses  (lavoirs;  et  c^est  la  tentation  dangereuse  dont  l'humi* 
lité  seule  de  la  roi  peut,  nous  garantir. 

Secondement,  il  nous  serviroit  de  peu  que  nous  fussions  extérieu- 
rement dans  le  corps  de  l'Église,,  et  que  nous  eussions  en  apparence 
toutes  les  marques  de  sa  communion,  si  cet  esprit  ^'obéissance  et  de 
docilité  venoit  à  nous  manquer  :  pourquoi?  parceque  l'extérieur  de 
là  professîon.et  du  culte  n'est  point  dans  le  fond  de  ce  qui  nous  lie  à 
TËglise,  ni  ce  qui  nous  fait  enfants  de  l'Eglise.  Ce  qui  nous  lie  à  l'É- 
glisé,  c'est  rintérieure  disposition  4*ujn  esprit  soumis  à  tout  ce  qu'elle 
noi|s  enseigne,  ^  et  à  tout  ce  que  Tesprit  de  Dieii  veut  nous  enseignr 
piar  elle.  J'aurois  donc  beau  faire  au-dehors  ce  que  font  les  enfants  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  participer  aux  sacrements  de  l'Eglise,  assister  au 
sacrifice  de  la  messe,  entrer  dans  tous  les  exercices  de  piété  qui  se 
pratiquent  da^  l'Eglise  :  si  je  n'avois  cette  soumission  intérieure,  qui 
est  là  partfe  principale  et  substantielle  de  ma  religion,  il  est  toujours 
hors  de  doute  que  je  serois,  au  moins  devant  Dieu,  retranché  du  corps 
^èTÈglise,  et  que  je  n'aurois  plys  la  foi.4ît  c'est  ce  que  saint  Augus- 
tin observoit  si  bien  dans  la  conduite  de  certains  donatistes  déf^uisés , 
qui;  sages  et  prudents  selo;i  lé  monde,  mais  schismàtiques  dans  le 
cœur,  affectoient.de  paioitre  uniS  à  la  société  des  fidèîes,  tandis  que 
les  autres,  plus  vicdeuts  et  pUis  .passionnés,  s'en  tenoiént  séparés  ou- 
vërtemerït^  Cûr  ne  vous  y  tromppz  pas,  mes  Frères,  disoit'saint  Au- 
girstin,  soit  que  ces  ennemis  de  la  charité  et  de  la  paix  aient  levé  le 
masque,  soit  qu'ils  soient  cachés  parmi  nous,  ce.  sont  également  de 
faux  chrériens,  et  même  des  antechrists.  (Test  ainsi  qu'il  les  apf5eloit, 
n^éstimant  pas  que  ce  terme  fût  trop  fort  pour  des  homnies  qui  trou- 
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bloîait  ranité,  et  qui  jetoient  (bus  la  confasion  TËglise  de  Jésus- 
ChriSt  :  Htijus  ckaritatis  inimici,  sive  apertè  forts  mnt,  sîve  intiis  esge 
videï^r^  pseudoehrisîiam  sunt  et  antichriiti  (Augdst.).  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  un  chrétien  de  ce  caractère  ëtoil-ii  alors  du  corps  de  l'E- 
gHse?  II  en  ëtoit,  répond  saint  Afigustin,  et  il  n'en  étoit  pas  :  il  en 
éioit  en  apparence  et  aux  yeux  de$  hommes,  et  il  n'en  étoit  pas  devant 
Dieu,  ni  en  vÉÉj^il  en  étoit  à  l'extérieur,  parcequ'il  sembloit  se  con- 
foriner  à  la  c^nce  de  l'Eglise  :  mais  il  n'en  étoit  pas  réellement , 
pardqn'il  ne  s'y  conformoit  pas  selon  l'esprit.  Il  suffiroit  donc,  pour 
n'être  plus ,  selon  Dieu ,  du  corps  de  l'Eglise,  d'avoir  cette  opposition 
volontaire,  quoique  secrète,  aux  vérités  qu'elle  nous  propose  ?  Oui , 
mes  chers  auditeurs,  et  c'est  ce  qui  me  fait  trembler  pouf  je  ne  sais 
combien  d'esprits  prétendus  forts,  qui,  sans  y  penser  et  même  sans 
en  être  touchés,,  sont  aujourd'hui  dans  ce  désordre.  S'ils  savoient  que 
cela  seul  peut  aller  jusqu'à  détruire  en  eux  l'hatntude  de  la  foi,  et 
qu'étant  tels ,  ils  ne  sont  plus  les  membres  vivants  de  l'Eglise,  peut- 
éu*e  gémiroientwls,  et  peut-être  auroieot-ib  horreur  de  leur  état.  M'ë- 
toit-il  pas  du  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut,  de  leur  en  faire 
voir  la  conséquence? 

En  troisième  lieu ,  c'est  cet  attachemc^it  à  l'Eglise ,  en  matière  de 
foi ,  qui  de  tout  temps  a  été  la  pierre  de  touche  par  où  j'on  a  épfonvé 
les  vrais  fidèles,  et  4a  marque  essentielle  et  infaillible  qui  les  a  distin- 
gués. Car  voilà  le  sens  de  cette  parole  si  étonnante  dé  l'Apôtre,  qu'il 
âi/oit  qu'il  y  eût  des  hérésies  lOportet  hœreses  esse  (f  •  Cor»^  il); 
pourquoi  ?  afin  qu'on  découvrit  par-là-  ceux  qui  étoient  solidement  à 
Dieu;  comme  dans  .un  royaume  (c'est  rexcellente  comparaison  qu'a- 
joute saint  Jérôme  sur  ce  passage)  les  factions  et  les  guerres  civiles 
servent  à  éprouver  et  à  faire  discerner  les  vrais  sujets  :  Oportet  hœ-* 
reses  esse^  ut  qui  probati  $unt,  manifesti  fiant  in  vobis»  Mai&n'étoit>ce 
pas  assez  que  les  vrais  fidèles  fussent  reconnus  de  Dieu;  et  ce  discer- 
nement qui  s'en  fait  par  l'hérésie,  étoit-ce  une  chose  si  importante, 
que  pour  cela  même  l'hérésie  fût  nécessaire?  Oui»  mes  Frères,  dit 
saint  Paul ,  elle  étoit  nécessaire  pour  cela  { c'est4-dire  que  Dieu  ne  se 
contente  pas  d'êtrasûr  de  votre  foi^  mais  qu'il  veut  que  l'Eglise  en 
reçoive  des  témoignages.  Or  ellç  ne  reçoit  jamais  un  témoignage  plus 
authentique  de  notre  foi ,  que  lorsque ,  détestant  toute  erreur,  nous 
noDs  attachons  .à  £ll0,et  qu'au  lieu  de  nous  laisser  corrompre  par  la 
vanité,  par  la  curiosité,  par  la  nouveauté,  nous  tenons  ferme  pour  la 
vérité  doAt  elle  nous  a  mis  en  possession.  C'est  de  là  que  ces  grands 
Saints  que  nous  appelons  les  Pères  de  l'Eglise,  mais  qui  n'ont  mérité 
d'en  ^e  les  pères  que  pàrcequ'ils  en  ont  été  les  hiiin)|t>les  enfants,  se 
faisoient  un  point  de  conscience  et  de  religion,  un  point  de  sagesse 
chrétienne,  de  s'attacher  à  l'Eglise  dans  toutes  les  révolutions  et  tous 
les  troubles  que  la  diversité  de^  sectes  prôduisoit  ;  et  parcequ'ils  con- 
sidéroient  TEglîse  romaine  comme  le  chef  de  toutes  les  Eglises  du 
B,  4.  13 
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monde,  comme  le  centre  de  Tunité,  comme  celle  oii  il  falloit  que  les 
brèches  de  la  foi  fussent  réparées,  seloli  les  termes  de  saint  CfprîeD; 
aussi  avoient-ils  pour  elle  des  sentiments  si  respectueux  et  un  dévoue- 
ment parfait.  Je  vois,  disoit  saint  Jérôme,  les  agitations  et  les  mou- 
vements de  Tarianisme,  quoique  foudroyé,  et  malgré  les  anathèmes 
de  Nîcée  ;  je  vois  encore  TEglise  d*Orient  divisée  en  trois  partis  con- 
traires ,  celui  de  Mélèce,  celui  de  Paulin  et  celui  de4k)||g^Ghacun  d'eux 
me  sollicite,  et  voudrait  m*attirer  à  soi  ;  et  moi  je  leur  dis  :  Si  quel- 
qu'un de  vous  est  uni  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  je  m'unis  à  lui  :  Bk 
in  très  partes  scissa  Ecclesia^rapere  me  puisque  ad  sefestinat;  etegoin' 
terim  clamito,  SU  qms^ccàhedrœ  Pétri  junfjUur,  meus  est  (Hier.).  Puis, 
s'adressant  au  pape  Damase,  k  qui  il  écriveit  :  C'est  à  vous ,  lui  di- 
soit-il ,  Saint  Père,  et  c'est  à  ce^e  chaire  de  Pierre  où  vous  êtes  assis, 
que  je  veux  m'associer  dans  ce  différend  :  Ego  beatiiudmi  Htœ,  id  en, 
cathedrœ  Pétri  eûnsoàor  (;Idem)  ;  car  je  sais  que  c'est  sur  cette  pierre 
qu'est  bâtie  l'Eglise  de  Ùeu  ;  je  sais  que,  celui  qui  mauge  Ts^ean 
hors  de  cette  maison,  est  un  profme;  je  sais  cfue  cehai  qui  ne  demeure 
pas  dan^.cette  arche,  doit  nécessairement  périr  au  temps' du  défug^e  : 
or,  sachant  cela,  je  serois  prévaricateur  si  je  me  sëparois  de  vous,  le 
ne  conn(»s  point  Mélèce,  je  pe  sais  ce  que  c'est  que  Yi  tal ,  je  n'ai  que 
foire  de  Paulin  :  Nonnovi  Vttalem,  Meletium  resjma-,  ignora  PtaïUnm 
{ Idem).  Quiconque  ne  moissonne  pas  avec  vous,  dissipe  au  lieu  de  ra- 
masser ;  et  quiconque,  en  matière  de  créance  et  de  foi ,  se  détache  de 
vous,  n'est  plus  à  Jésus-Christ  :  Qui  non  eoitigii  tecwn,  di»pjsrfflt;  et 
qui  tuus  non  est^  Christi  non  est  (  Idem  ).  C'est  ainsi  que  parloit  saint 
Jérôme,  et  c'est  ainâ  que  dœt  parler  tout  homme  ebrétien  qui  ost 
enfant  de  lËglise.  Je  n'ai  que  faire  de  celui<!i,  ni  de  celui-là;  je  ne 
eonnois  ni  ceux-ci ,  ni  ceux-là  ^  je  m  attache  à  F£glise,  qui  est  ma 
règle,  pour  ne  m'en  départir  janoais. 

Il  ne  suffit  pas  encore  de  parler  ainsi;  mais,  en  quatrième  et 
dernier  lieu,  il  faut  que  notre  conduite  réponde  à  nos  paroles ^  et 
qu'elle  les  soutienne.  Car,  comme  remarque  saint  Bernard ,  il  n'y  a 
personne  dans  TEglise,  quelque  mal  dispos^  qu'il  soit  à  son  égard, 
qui  ne  se  Satie  d'une  prét^dué  soumission  ;  de  même  qu'il  n'y  a 
point  de  fectieux  et  de  rebelle  dans  ^n  état^  qui  ne  prétende  avoir  des 
intentions  droites  et  défendre  la  bonne  cause  :  langage  spécieux, 
mais  trompem*  et  feuxr  En  effet,  de  dure  qu'on  ést^ltachë  à  l'Église; 
et  de  se  comporter  comme  les  plus  grands  ennemis  de  l'Église;  de 
s'appeler  enfants  de  l'Église,  et  de  vouloir  en  même  temps  se^fai^e 
les  juges  de  l'Église;  de  «'élever  coutre  ses  arrêts,  de  rejeter  ses 
censures ,  de  louer  ee  qu'elle  réprouve ,  de  soutenir  avec  opiiûâtrelé 
ce  qu'elle  condamne;  s'il  y  a  un  ouvrage  qu'elle  ait  proscrit  et  frappé 
de  ses  anathèmes ,  de  le  lire  impunément  et  sans  scrupule  ;  s'il  y  > 
une  doctrine  qu'elle  ait  foudroyée,  de  tappuy er ,  de  la  répandre,  et 
d'y  employer  l'autorité,  lecrédit,  les  proniesses,  les  inenaces^  tous  les 
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artifioes  qne  Tesprit  d'erreur  insçire  :  en  vérité,  mes  diers  auditeurs , 
n'est-ce  pas  se  démentir  soi-même  ?  et  oonoevez*vous  une  contnuiic- 
tioB  pins  sensible  et  plus  évidente?  Pourquoi  des  discours  si  soumis, 
quand  toutes  les  œuvres  tendent  à  la  sédition  ;  et  pourquoi  se  parer 
d'une  obéissance  imaginaire,  quand  on  secoue  réellement  le  joug  et 
qu'on  vit  dans  la  révolte? 

Cependant,  ne  nous  y  trompons  pas,  c'est  par  notre  obéissance  à 
l'Église  en  ce  qui  regarde  la  foi,  que  Dieu  commencera  le  jugement 
d'on  chrétien.  Le  premier  article  de  rexameti  rigoureux  qu'il  Dons 
faudra  subir,  c'est  celuirlè.  On  nous  demandera  compte  de  notre  foi  ; 
et  parceque  la  foi  est  mséparable  de  l'obéissance  à  T  Église,  avant  qae 
d'entrer  dans  la  discussion  du  reste,  on  nous  obligera  de  répondre 
sur  le  devoir  de  cette  obéissance  ;  si  nous  n'^  avons  pas  eu  la  juste 
mesure.  Dieu  conclura  dès-lors  contre  nous,  et  notre  sort  sera  déjà 
décidé.  Après  cela  nous  aurons.beau  protester  à  Dieu  que  nous  avons 
fait  en  son  nom  dès  œuvres  édifiantes  et  saintes,  des  actions  de  pidié ,, 
de  charité,  de  zèle,  de  miséricorde  envers  les  pauvres  :  Damne,  norme 
m  nomme  tuo  virtiues  muUas  fedmus  (Matt.;  7)?  Retirez-vous  de 
moi ,  nous  dinHhil,  je  ne  vous  connois  point  :  tout  cela ,  pour  être 
solide^  devoit  être  édifié  sur  le  fondement  de  mon  Église ,  et  vous 
avez  Ûti  sur  le  fondement  du  schisme  et  de  l'erreur  ;  tout  ceb  donc 
est  perdu  pour  vous.  Et  en  effet,  Chrétiens,  hors  de  l'Église,  je  disde 
l'Église  dans  le  sens  que  je  viens  de  vovs  l'expliquer,  et  seloa  lequel 
Dieu  nous  jugera ,  comme  irn'y  a  point  de  salut ,  il  n'y  à  ponit  de 
bonnes  œuvres.  C'est  pourquoi  David  proioiettant  à  Dieu  de  le  glori» 
fier,  de  l'exalter  et  de  le  louer,  ajoutoit  toujours  que  ce  seroit  dans 
rÉglise ,  parcequ'il  savoit  bien  que  hors  de  l'Église  Dieu  ne  se  tient 
point  honoré  de  nos  louanges.  Je  vous  rendrai ,  d  mon  Dieu,  des  ac- 
timis  de  grâces  y  mais  cetera  dans  volre^Égh'se  :  Confiiebar  tièi  in 
Ecele»â  magnâ  (Psaim.  34).  J'ai  annoncé  votre  justice,  mais  je  Tai 
annoncée  dans  votre  Église  :  Annumavi  juuiHàm  tuam  in  Eeclenà 
magnâ  (PmL  391).  Tout  mon  mérite,  si  j'en  af  devant  vous ,  ne  peut 
être  que  dans  votre  Église  3  Afmd  te  lauâ  mea  in  Eccksià  magnè 
(Ptal.  21).  Et  il  ne  disoit  pas  simplement,  ti«  Eo^iesiâ,  mais,  comme 
remarque  ^aint  Augualin ,  in  Ecclesiâ  mâgnu^  ç'est^jhdire,  selon  l'in- 
terprétation dé  ce  rère,  dans  l'Eglise  catholique,  qui  est  l'Église  ttiii« 
terselle ,  et  la  seule  ou  Dieu  agrée  nos  services. 

Voilà,  dis-je,  par  ot|  nous  serons  jugés  ^  et  par  où  nous  devons 
commencer  a  nous  juger  nouvmémes,  persuadés  que  c'est  là  le  point 
de  conduite  sur  lequel  il  est  plus  dangereux  de  nous  aveugler  et  de 
nous  licencier.  Car  telle  est  notre 'erreur,  •Chrétiens,  nous  nous  con- 
damnons tons  les  jours  sur  je  ne  sais  combien  de  chefs,  résolus  d'y 
apporter  le  remède  et  d'y  mettre  ordre,  et  nous  laissons  celui-ci,  qui 
sans  contredit  est  le  plus  essentiel.  Nous  nous  piquons  en  d'autres 
choses  d*étre'régttliers  et  sévères,  et  nous  ne  comptons  pour  rien  de 
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Fétre  en  celle  où  Dieu  veut  que  nous  le  soyons  davantage ,  qai  est 
l'humilité  de  la  foi  et  la  soumission  à  FÉglise  :  nous  louons  la  voie 
étroite  de  TËvangile  par  rapport  apx  mœurs  ;  mais  par  rapport  à  la 
créance,  la  voie  la  plus  large  et  la  plus  spacieuse  ne  nous  fait  point  de 
peur  vei  cela  pourquoi?  par  la  raison  qu'en  donne  saint  Augustin  : 
Parceque  nous  faisons  consister  la  voie  étroite  de  l'Évangile  en  ce 
qui  nous  plaît,  et  plus  souvent  dans  les  choses  qui  se  trouvent  con- 
formes à  notre  idée  et  à  notre  inclination,  qu'en  celles  d'où  dépend 
notre  perfection.  Tel,  en  tout  autre  point  où  il  s'agiroit  de  former  sa 
conscience,  ne  voudroit  pas  se  risquer  sur  'un  sentiment  probable , 
qui ,  en  matière  de  religion  et  d'obéissance  à  l'Église,  va  hardiment 
au-delàile  toute  probabilité.  Toutefois,  mes  Frères,  dit  saint  Léon 
pape,  le  premier  pas  de  la  voie  étroite  du  christianisme,  est  d'assujettir 
notre  esprit,  et  de  lui  ôter  cette  présomptueuse  liberté  qu'il  se  donne 
de  ne  croire  que  ce  qu'il  veut,  et  de  vouloir  juger  de  tout;  c'est  de 
le  faire  renoncer  à  ses  sentiments^  quand  ils  sont ,  en  quelque  sorte 
que  ce  soit,  opposés  à  ceux  de  l'Église.  Gagner  cela  sur  soi,  c'est  ce 
que  j'appelle  la  voie  étroite  pour  deux  sortes  de  personnes ,  pour  les 
esprits  éclairés  et  pour  ceux  qui ,  ne  l'étant  pas,  se  flattent  de  l'être. 
Je  ne  dfs  pas  que. la  voie  étroite  consiste  en  cela  seul',  à  Dieu  ne  plaise! 
mais  je  soutiens  qu'elle  doit  commencer  par-là,  et  que  sans  cela  elle 
manque  dans  le  principe.  Je  ne  dis  pas  même  qu'elle  consiste  en  cela 
pour  tout  le  monde,  mais  pour  ceux  qai  abondent  dans  leur  sens ,  et 
qui  ont  de  la  répugnance. à  se  soumettre.  Si  Tertullien  a  voit  eu  pour 
L'Église  cette  soumission,  je  dis  qu'eu  égard  à  lui,  il  eût  pratiqué  une 
morale  plus  sévère,  qu'en  observant  tous  les  jeûnes  des  montanistes, 
et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rigoureux  dans  la  discipline  des  nova- 
teurs :  car  étant  par  lui-même  un  esprit  austère,  toutes  ces  pénitences 
lui  coûtoient  peu  ;  au  lieu  que  cette  soumission  étoit  le  grand  et  l'hé- 
roïque sacrifice  qu'il  eût  fait  à  Dieu  de  sa  raison.  Ah!  mes  chers  au- 
diteurs, combien  de  chrétiens  seront  réprouvés  de  Dieu  par  le  seul 
défaut  de  la  foi;  et  combien  de  réprouvés  en  qui  la  foi  n'aui^  manqué 
que  par  le  défaut  de  docilité  et  d'obéissance  à  l'Église  !  Je  sais  ce  qu'on 
dit  quelquefois ,  que  TÉglisè  est  gouvernée  par  des  hommes,  et  que 
ces  hommes  qui  la  gouvernent  peuvent  avoir  leurs  passions,  et  les  ont 
en  effet  :  prétexte  le  plus  frivole  et  le  plus  vaitf  ;  car  je  considère  l'É- 
glise, ou  sans  l'assistance  du  Çaint-fsprit,  ou  avec  cette  assistance  qai 
lui  a  été  promise.  Si  c'est  sans  l'assistance  de  l'Esprit  de  Dieu  que  je 
me' la  figure,  quelque  exempte  ^'elle  fût  alors  dé  tout  intérêt  et  de 
toute  passion,  je  ne  serois  pas  pÙigé  de  me  soumettre  à  elle,  de  cette 
espèce  de  soumission  intérieure  et  absolue  qu'exige  la  foi.  Mais  si  je 
la  prends  telle  que  je  la  dois  toujours  prendre,  et  telle  qu'Ole  est  tou- 
jours, jei  veux  dire  comme  assistée  et  inspirée  de  TEsprit  de  Vérité , 
toutes  les  passions  et  tous  les  intérêts  des  homn^es  n'eny)écbent  pas 
que  je  ne  lui  doiveune  soumission  entière  de  inon  esprit  :  pourquoi? 
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parce  qu'indépendamment  des  intérêts  et  des  passions  des  hommes , 
Dieu,  qui  est  rio&iilibilité  môme,  la  conduit,  et  qu'en  mille  rencon- 
tres il  fait  servir  nos  passions  et  nos  intérêts  à  raccomplissement  de 
ses  desseins.  Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  les  passions 
des  hommes  ont  paru  jusque  dans  TEglise  ;  et  cependant  les  juge- 
ments de  rËglise  ont  été  reçus  de  tous  les  fidèles  avec  respect,  toutes 
les  erreurs  ont  été  confondues,  toutes  les  hérésies  ont  échoué.  Les  in- 
crédules et  les  opiniâtres  ont  attribué  ce  succès  à  des  causes  hu- 
maines ;  mais  les  sages  et  les  vrais  chrétiens  ont  en  cela  reconnu  l'ef- 
fet visible  de  cette  femeuse  prédiction  de  Jésus-Christ ,  que  toutes  les 
portes  de  Feilfer,  et  à  plus  forte  raison  toutes  les  passions  des  hom- 
mes, ne  prévaudront  jamais  contre  son  Église  :  Portœ  inferi  nonprœ^ 
valebunt  adversùs  eam  (Màtth.,  16).  Tel  est  donc  notre  bonheur  de 
voguer,  pour  ainsi  dire,  dans  un  vaisseau  où  nous  sommes  assurés  de 
ne  faire  jamais  naufrage.  Nous  pouvons  être  assaillis  des  vents  et  ex- 
posés aux  tempêtes  ;  mais  il  y  a  un  guide  qui  dirige  la  barque  de 
saint  Pierre,  et  qui  la  préserve  de  tous  les  écueils.  Confions-nous  à 
ce  divin  conducteur,  il  ne  peut  nous  égarer.  Attachons-nous  à  l'É- 
glise qu'il  anime,  elle  ne  peut  nous* tromper. , Soumettons-nous  à 
elle,  et  rendons-lui  non  seulement  l'obéissance  de  l'esprit  en  croyant 
ce  qu'elle  nous  enseigne,  mais  l'obéissance  du  cœur  en  pratiquant 
ce  qu'elle  nous  ordonne  :  c'est  la  seconde  partie. 

^  DEUXIÈHE  PARTIE. 

Pour  bien  comprendre  cet  autre  devoir  à  l'égard  de  l'Église,  qui 
consiste  dans  l'obéissance  du  ooQur  et  dans  l'observation  des  lois  qu'elle 
nousimpose,  écoutez,  Chrétiens ,  quatre  propositions^  dont  la  liaison 
m'a  paru  une  espèce  de  preuve  à  laquelle  ni  Terreur,  ni  l'esprit  de  li- 
cence etd'inélépendanoe  qui  règne  dans  fie  monde  corrompu,  n'oppo- 
seront jamais  rien  de  solide.  C'est  assez  que  l'Église  soit  notre  mère, 
pour  conclure  qu'elle  a  dVoit  de  nous  commander;  première  pro- 
position :  et  c'est  assez  que  nous  soyons  seserïfents,  pour  devoir  être 
persuadés  que  ce  qu'elle  nous  commande  n'est  pas  seulement  d'une 
police  extérieure,  mais  d'une  obligation  étroite,  qui  lie  nos  consciences, 
et  qui  nous  engage  sous  peine  de  péché;  seconde  proposition.  Du  mo- 
ment que  nous  reconnoissons  l'Église  pour  notre  mère,  nous  ne  pou- 
vons plus  violer  les  commandements  qu'elle.nous  fait,  sans  violer  un 
des  commandements  les  plus  authentiques  de  la  loi  de  Dieu  ;  troisième 
proposition  :  et  la  liberté,  ou  plutôt  la  témérité  avec  laquelle  nous  trans- 
gressons les  préceptes  de  l'Église,  oubliant  qu'elle  est  notre  mère ,  ne 
procède  souvenfque  d'un  fonds  de  libertinage  et  d'un  principe  d'irré- 
ligion, peut-être  plus  dangereux  pour  nous  que  les  péchés  mêmes  qui 
en  naissent.  Libertinage  où  nous  nous  flattons  nous-mêmes,  et  que 
nous  couvrons  de  mille  prétextes;  n\ais  prétextes  que  l'Église,  quoique 
notre  mère,  ne  fiivorisf^a  jamais;  au  contraire,  qu'elle  désavouera  tou- 
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jours,  et,  autant  qu'ils  auront  été  ta  cause  de  nos  relâchements  et  dô 
■os  désordres,  qu'elle  condamnera  et  qu'elle  détestera  :  quatrième  et 
dernière  proposition.  Appliquez-vous,  Chrétiens,  Je  n'abuserai  pas  de 
TOtre  patience. 

Puisqne  l'Église  est  notre  Dàère ,  elle  a  droit  de  nous  commander  : 
eette  conséquence  est  si  naturelle,  que  le  seul  bon  sens  suffit  pour  y 
souscrire.  Quand  on  disoit  aux  hérésiarques  du  siècle  passé,  que  l'É- 
glise, en  qualité  d'épouse  du  Fils  de  Dieu,  étoit  reine  et  souversdne; 
qne  comme  souveraine  elle  avoit  le  pouvoir  de  iiaire  des  lois ,  et  que 
tout  homme  chrétien  devoit  sans  exception  et  sans  distinction  y  être 
soumis,  cette  idée  de  souveraineté  les  choquoit ,  et  leur  inspiroit  un 
chagrin  qui  peu  à  peu  dégénéra  dans  un  espHt  de  révolte.  Ils  voutoient 
une  Eglise,  mais  une  Église  sujette,  une  Église  sans  autorité,  une  Église 
foibie  et  impuissante;  et  ils  n'en  pou  voient  souffrir  une  qui  eût  un 
empire,  je  dis  un  empire  spirituel,  si  étendu  et  si  absolu.  Ainsi  Wiclef 
et  Luther  prétendirent-ils  qu'il  n'appartenoit  point  à  l'Église  d'impo- 
ser des  lois  aux  fidèles,  et  que  le  pouvoir  qu'elle  s'en  attribuoit  étoit 
un  pouvoir  usurpé  :  par  où  ils  feisoient  bien  voir  qu'ils  étoient  de  la 
secte  et  du  caractère  de  œs  esprits  pervertis  dont  parloit  l'apôtre  saint 
Jude,  c'é^t-à-dire  de  ces  esprits  déterminés  à  blasphémer  et  à  maudire 
la  domination  même  la  plus  légitime  et  la  plus  sainte  :  SimilUer  et  ht 
dominationem  spemunt;  majestatem  autem  blasphémant  (lun.,  8).  Mais 
enfin,  tout  ennemis  qu'ils  étoient  de  la  domination  de  l'Église,  ou, 
pour  mieux  dire ,  de  sa  puissance  et  de  sa  juridiction  «0uand  on  leur 
représentoit  que  l'Église  est  la  'mère de  tous  les  chrétiens,  et  qu'une 
mère  a  droit  de  commander  à  ses  enfants,  comme  elle  est  obligée  de  les 
^eouverner,  ne  pouvant  nier  le  principe,  ils  se  trouvoient  embarrassés 
surlaconaéquence;  et,  pressés  *de  ce  raisonnement  qu'ils  voutoient 
éluder,  ils  avoient  recours  à  l'invective,  déclamant  contrS  les  abus  des 
pasteurs  de  l'Eglise  et  de  ses.  ministres  :  comme  si  les  désordres  pré- 
tendus des  ministres  de  l'Église  eussent  pu  ôter  à  l'Église  même  Fau- 
torité  que  Jésus-Ghrjlst  lui  a  donnée;  coînmesice  divin  maître,  malgré 
les  plus  visibles  dérèglements  des  scribes  et  des  pharisiens  ,ti'avoit 
pas  autorisé  leur  ministère  par  la  loi  qu'il  établissoit,  de  foire  ce  qu'ils 
Ofdonneroîent, sans  imiter  ieujs  exemples;  comme  si  l'erreur  la  plus 
pernicieuse  et  la  plus  grossière  n'étoit  pas  de  faire  dépendre  la  puis- 
sance d'ordonner  et  de  commander,  des  qualités  personnelles  de  ceux 
qui  en  sont  revêtus;  comme  si  l'abus  que  peuvent  faire  les  hommes  de 
cette  puissance,  endétruisoit  le  fond,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu  >  et  de 
Tordre  de  Dieu.  . 

C'est  néanmoins  ce  qu'ont  avancé  les  partisans  de  l'hérésie.  Mais 
permetter-moi  de  douter  si  la  conduite  de  certains  eatholiquesrelàdiés 
n'est  pas  en  quelque  sorte  aussi  injuste,  et  ne  marque  pas  un  aussi  dé- 
plorable aveuglement.  Ils  ne  nien^  pas  la  puissance  spirituette  de  l'É- 
glise ;  mais  ils  comptent  pour  rien^d'en  secouer4e  joug  :  ils  laraent  TÉ- 
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glise  en  possesnon  de  son  sacerdoce  royal;  mais  is  se  rendent  dans 
U  pratique  aussi  indépendants  d'elle,  que  cenx  qui  osent  le  lui  dispu- 
ter :  ils  ne  contestent  pas  que  ses  préceptes  ne  soient  justes  et|légi* 
Unies;  mais  ils  trouvent  le  moyen  de  s'en  affranchir,  pour  peu  qu'ils 
leur  sciait  incommodes.  Or  lequel  des  deux  est  plus  injurieux  à 
rÉ^ise,  ou  de  ne  pas  reconnottre  son  pouvoir  par  une  prévention 
d'esprit  9  on  9  le  reconnoissant  »  de  ne  s'y  pa$  soumettre  par  une  dé- 
pravation de  cœur?  Il  est  donc  vrai  que  l'Eglise  peut  nous  prescrire 
des  lois  et  nous  faire  4^s  commandements.  Mais  de  quelle  nature  ou 
de  quelle  force  sont  pes  commandements  de  l'Église?  je  dis  que  ce 
sont  des  lois  d'une  obligation  étroite  et  rigoureuse  :  seconde  proposi- 
tion. Calvin  ne  pouvoit  convenir  qu'elles  obligeassent  sous  peine  de 
pëché.  n  ne  comprenoit  pas ,  disoit-il,  qu'ui^  loi  humaine  pût  être  la 
matière  d'un  crime  devant  Dieu  :  et  plaise  au  ciel  que  parmi  nous  il 
n'y  ait  point  d'ames  libertines  infectées  de  la^roème  erreur  !  Maisc'est 
ce  qui  doit  nous  étonner,  qu'un  homme  aussi  pénétrant  que  Calvin  pùt^ 
bien  comprendre  comment  la  désobéissance  d'un  fils  envers  son  père 
le  rend  erimlnel  anx  yeux  de  Dieu,  et  ^u'il  ne  pût  concevoir  comment 
U  désobéissance  d'un  chrétien  envers  l'Église ,  qui  est  sa  mère,  le 
rend,  au  jugement  de  Dieu  même ,  prévaricateur.  Car  pourquoi  l'É- 
glise, qui  nous  a  engendrés  selon  l'esprit,  ne  peut-elle  pas  sur  nous 
ce  que  peuvent  nos  pères  selon  la  diair?  lui  somïnes-nous  moins  re- 
devables? nous  a-t-elle  donné  une  naissance,  une  vie,  une' éducation 
m(Hns  estimable  et  moins  précieuse?  Quand  il  n'y  auroit  point  d'au- 
tre fondement  que  celui-là  pour  justifier  ce  qui  a  passé  de  tout  temps 
pour  incontestable  dans  notre  religion ,  savoir,  que  les  préceptes  de 
rËglfse  sont  des  liens  de^  conscience  qu'on  ne  peut  rompre  sans  en« 
conrir  l'indignation  et  la  disgrâce  de  Dieu,  ne  seroit*ce  pas  assez  ?i)u{, 
mescbers  auditeurs,  ces  précepte^,  quoiqu'en  eux-mêmes  de  droit 
humain  et  positif,  vont  jusqu'à  l'offense  divine  et  jusqu'à  intéresser  le 
salut.  Ce  sont  pour  nous  des  sources  de  {»race,  quand  nous  les  nrcom- 
plissons;  mais  par  un  juste  jugement,  et  contre  l'intention  de  l'Église 
même,  ils  se  tournent  pour  nous  en  malédiction ,  quand  nous  y  con- 
trevenons ;  et  il  faut  bien-  que  cela  soit  ainsi ,  puisque  Jésus-Christ ,  • 
dans  l'Évangile,  veut  qu'on  tienne  pouV  païen  et  pour  publieain  celui 
qui  n'obéit  pas  à  l'Église  :  Si  autem  Ecciesiam  non  audîerity  sit  tibï  si' 
eut  ethnicus  et  pubiifianus  (Màtth.,  48).  Car  ce  qui  mérite  qu'on  nous 
regarde  comme  pnîens,  doit  être  au  moins  un  péché  de  ^  nmure  de 
ceux  qui  causent  la  mort  à  iiotre  ame  ;  et  ce  qui  nous  met  au  rang  des 
publicains ,  c'est-à-dire  des  pécheurs  publics ,  n'est  point  la  simple 
transfifression  d'une  loi  civile  et  pénale.  U  faut  bien  encore  que  cela 
soit  ainsi,  puisque  le  même  Sauveur  a  donné  le  pouvoir  à  son  Église 
de  nous  excommunier  et  de  nous  retrancSer  de  sgq  j^orps ,  lorsqu'a- 
vec  opiniâtreté,  et  par  un  esprit 'd'orgueil,  nous  persistons  à  son  égard 
dans  la  désobéissance,  en  violant  ses  préceptes  impunément  :  car  une 
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ponitioii  aussi  terrible  que  celle-là,  ne  suppose  pas  une  foute  légère; 
et  ce  retranchement  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ  ne  peut  être 
pour  le  salut  quelque  chose  d*indifiFérent. 

En  voulez- vous  un  témoignage ,  mais  décisif?  écoutez  saint  Augus» 
tin.  Quand  ce  grand  docteur  parloit  du  jeâne  commandé  et  déterminé 
par  l'Église,  comment  s'en  exp|iquoit-il?  en  parloit-il  comme  d'une 
œuvre  de  surérogation  pour  les  Justes  »  ou  comme  d'un  exercice  vo- 
lontaire de  pénitence  pour  les  pécheurs  ?  Non  ;  il  en  parloit  comme 
d'une  loi  a  laquelle  et  les  pécheurs  et  les  Justes  »  sous  peine  d'être 
condamnés'de  Dieu ,  dévoient  également  s'assujettir;  il  disoit  qu'au- 
tant qu'il  étoit  louable  de  jeûner  dans  les  autres  temps  de  l'année, 
autant  étoit*il  punissable  de  ne  pas  jeûner  dans  les  temps  consacrés  i 
la  pénitence  publique  de  rÉgKse,  et  particulièrement  dans  celui  qu'elle 
nous  a  ordonné  de  sanctiner  par  le  jeûne  solennel  du  carême  :  que 
d'observer  d'autres  jeûnes ,  ce  pouvoit  être  un  remède  et  une  vertu; 
mais  que  de  manquer  à  celui-là,  c'étoit  un  crime  et  un  péché.  Ce  sont 
les  termes  dont  il  use  :  In  aUis  quippe  "lemporibus  jejunare^  aut  rem' 
dium  est,  aut  prcsmium;  in  quadragesimâ  non  jejunare  scelus  est  ae 
peccatum  (August.).  La  tradition  du  siècle  de  saint  Augustin  étoit 
donc  que  la  loi  du  jeûne  imposoit  aux  chrétiens  une  obligation ,  non 
seulement  4e  police,  mais  de  conscience  ;  et  queVétoit,  aussi  bien  que 
la  loi  écrite,  une  matière  de  transgression  et  de  péché. 

Cependant,  Chrétiens,  sans  recourir  à  la  tradition,  ni  à  rÉcriture, 
je  dois  m'en  tenir  à  cette  supériorité  naturelle  que  FÉglise  a  sur  moi. 
Elle  éât  ma  mère  :  donc  je  suis  réprouvé  de  Dieu  si  je  ne  lui  obéis  pas, 
quand  elle  exige  de  moi  un  culte  raisonnable  :  or  en  exige -t-elle  jamais 
un  autre?  et  dans  les  commandements  qù'el]|e me  fait ,  pour  peu  que 
j'aie  le  cœur  docile ,  est-il  rien  que  ma  raison  même  ne  doive  haute- 
ment approuver?  Elle  m'oblige  à  assister  aux  divins  mystères  et  au 
sacrifice  dé  ma  religion ,  à  recevoir  chaque  année  le  sacrement  insti- 
tué pour  être  la  nourriture  de  mon  aiîiie  et  le  gage  de  mon  salut,  à  ne 
m'en  approcher  qu'après  m'y  être  disposé  par  une  solide  épreuve  de 
moi-mêma  et  par  une  confession  exacte  des  désordres  de  ma  yie*  ^ 
garder  des  abstinences  et  des  jeûnes  qui  peuvent  me  tenir  lieu  de  sa- 
tisfactions :  or  sont-ce  là  des  choses  où  je  puisse  me  plaindre  quel£- 
glise  ait  excédé  la  mesure  de  ce  culte  dont  parloit  saint  Paul,  en  1  a|^ 
pelant  Rationabile  obiequium  (  Rom.,  12  )  ;  qu'elle  n'ait  pas  eu  égard 
à  ma  foiblesse,  qu'elle  n'ait  pas  mênœ  consulté  mes  besoins  et  mon 
intérêt;  en  un  mot,  qu'elle  n'ait  pas  agi  en  mère  prudente  et  zélée» 
conduite  par  l'esprit  de  Dieu  ?  Quand  elle  ne  m'auroit  pas  fait  des  lois 
de  tout  cela ,  ne  devrois-je  pas  me  les  faire  moi-même?  et  ces  lois, 
qjiand  je  les  observe,  m'ëtant  aussi  utiles  et  aussi  salutaires  que  1  ex- 
périence me  l'apprend,  Dieu  n'aura-t-il  pas  droit  de  me  punir,  si,  par 
impiété  ou  par  acheté,  je  ne  les  observe  pas?  . 
..'Mjûs  enfin*  me  ëirez<vou^  tout  cela  ne  nous  est  commandé  que  f^ 
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l'Égfee.  Je  rayoue»  Chrétiens  :  mais  prenez  garde  à  ce  que  j'ai  ajoute, 
et  c'est  la  troisième  proposition  :  savoir,  qu'il  est  impossible  de  violer 
alors  le  commandement  de  TÉglise,  sans  violer  Tun  des  commande- 
nents  les  plus  authentiques  de  Ja  loi  de  Dieu  :  pourquoi?  parceque  le 
commandement  de  l'Église  est  toujours  accompagné,  ou,  pour  mieux 
dire,  soutenu  et  autorisé  du  commandement  de  Dieu  ;  et  ji^  ne  dis  pas 
seulement  ceci  de  certains  préceptes  qui,  selon  la  remarque  de  saint 
Thomas,  sont  tout  ensemble  de  droit  ecclésiastique  et  de  droit  divin , 
td  qu'est,  entre  autres,  le  précepte  de  la  communion  :  car  il  est  bien 
évident  que  Jésus-Giiirist  ayant  établi  la  communion  comm^  un  moyen 
essentiellement  nécessaire  pour  entretenir  dans  nous  la  vie  de  la  grâce, 
et  pour  cela  s'étant  déclaré,  que  quiconque  ne  mangeroit  pas  la  chair 
du  Fils  de  l'Homme  seroit  privé  de  cette  vie  qui  foit  les  Saints  et  les 
élus  de  Dieu^  Nisijnanducaveritis  camem  Filii  Hominis,  non  habebitk 
vitam  in  vobis  (Jo^.,  G)  ;  quand  je  participe  au  corps  de  Jésus-Christ, 
et  que  j'accomplis  le  devoir  chrétien  par  la  communion  pascale,  je  sa- 
tisfois  à  deux  préceptes,  l'un  de  l'Église,  l'autre  du  Sauveur;  et  au  cou- 
traire,  si  je  manquois  à  ce  devoir,  je  serois  coupable  d'une  double  pré- 
varication et  d'une  double  iniquité  :  prévarication,  en  ne  donnant  pas 
à  VÊglise  cette  marque  de  mon  obéissance  ;  mais  prévarication  encore 
plus  grande,  en  négligeant,  aussi  bien  que  les  conviés  de  l'Évangile, 
de  me  mettre  en  état  d'assister  à  ce  divin  banquet  où  Jésus-Christ  lui* 
même  m'invite  pour  me  nourrir  de  sa  chair  et  de  son  sang.  Sans  par- 
ler, dis-je,  de  ces  commandements,  qui  ne  sont,  à  le  bien  prendre , 
des  commandements  de  TÉglise  que  par  la  circonstance  du  temps , 
mais  qui  dans  le  fond  sont  de  l'institution  divine,  j'ai  dit  absolument, 
et  il  est  vrai,  que  la  désobéissance  aux  lois  de  l'Église  est  toujours  ac- 
compagnée d'une  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu;  comment?  parce- 
qu'en  même  temps,  pour  user  de  cet  exemple,  que  l'Église,  par  une 
loi  particulière ,  me  commande  le  jeûne ,  Dieu ,  par  une  autre  loi  qui 
est  générale,  me  commande  d'obéir  à  l'Église;  et  je  ne  puis  mépriser 
Ton  de  ces  deux  commandements  sans  mépriser  l'autre,  puisque  l'un, 
dit  le  savant  chancelier  Gerson ,  sert  de  soutien  et  d'appui  à  l'autre. 
Je  me  trompe  donc  si  je  crois  alors  n'être  responsable  qu'à  l'Église,  et 
n'avoir  péché  que  contre  TÉglise;  car  j'ai  péché  contre  Dieu  même, 
et  il  faudra  que  je  subisse  la  rigueur  de  son  jugement  aussi  bien  pour 
le  jeûne  violé  que  pour  les  autres  désordres  de  ma  vie  ;  et  voilà,  mes 
chers  auditeurs,  ce  que  les  théologiens  concluent  des  paroles  du  Fils 
de  Dieu,  quand  il  disoit  à  ses  apôtres,  qui  furent  les  pasteurs  de  son 
Église  :  Qui  vos  audïty  me  audit  :  et  qui  vos  spemit^  me  spemit  (Luc, 
iO)  ;  Qui  vous  écoute,  m'écoute  ;  et  qui  vous  méprise ,  me  méprise  : 
paroles,  ajoute  le  chancelier  Gerson,  qui  montrent  bien  que  Jésus- 
Christ  est  personnellement  intéressé  dans  le  mépris  que  nous  faisons 
des  lois  de  son  Église;  et  qu'en  qualité  de'chef  et  d'époux  de. cette 
Église,  le  mépris  qu'on  fait  d'elle  retombant  sur  lui,  il  ne  peut  se 


an      POUR  Lk  FÊTE  ÙE  SÂlNT  PIERRE. 

dispenser ,  tant  pour  lui-même  que  pour  elle,  de  nous  en  punir. 

Le  point  de  morale  par  oà  je  finis ,  et  qui  est  ma  dernière  proposi- 
tion, c'est  que  la  plupart  des  péchés  qui  se  commettent  contre  lËglise, 
en  violant  ses  lois,  sont  des  péchés  de  libertinage,  qui  ne  procèdent 
communéfhent  que  d'un  secret  principe  d'irréligion  ;  mais  qui  par-là, 
changeant  d'espèce,  deviennent  encore  devant  Dieu  plus  punissables 
et  plus  griefs  :  car  pour  les  préceptes  de  la  loi  de  Dieu ,  on  les  viole, 
dit  Guillaume  de  Paris,  par  mille  autres  raisons  que  Ton  peut  appeler 
des  tentations  humaines.  Un  intérêt  puissant ,  une  passion  forte ,  uo 
mouvement  subit,  une  occasion  pressante  et  imprévue,  voilà  leis  sour- 
ces ordinaires  des  crimes  les  plus  énormes  dont  je  parle;  c'est-<à-dire, 
on  pèche  contre  la  loi  de  Dieu,  parceqn'on  est  emporté  et  dominé  par 
la  concupiscence  ;  on  est  impudique  par  foiblesse,  médisant  par  légè- 
reté, injuste  par  cupidité.  Mais  quand  il  s'agit  des  préceptes  de  rÉ« 
glise,  la  plupart  fociles  en  eux-mêmes,  et  dont  la  ms||,ière  n'est  presque 
jamais  le  sujet  d'une  violente  passion  qu'il  faille  vaincre  pour  les  ac- 
complir, par  quel  esprit  et  par  quel  principe  peut-on  les  transgresser, 
si  ce  n'est  par  un  principe  de  licence ,  par  un  esprit  îndépendaDt  et 
libertin,  par  l'habitude  malheureuse  qu'on  s'est  faite  de  se  soucier 
peu  des  observances  et  des  devoirs  de  sa  religion?  principe  plus  fu- 
neste que  les  péchés  mêmes  qui  en  sont  tes  suites  ;  mais  principe  d'où 
tirent  les  péchés  qui  en  naissent  un  surcroît  de  malice  dont  je  voudrois 
aujourd'hui  vous  imprimer  l'horreur. 

Je  ne  parle  point  à  vous,  mes  Frères,  qui,  par  le  malheur  de  votre 
naissance,  ayant  été  enveloppés  dans  l'hérésie  et  dans  le  schisme,  avez 
fait  une  profession  ouverte  de  ne  point  obéir  à  l'Église,  qui  étoit  votre 
mère ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  enfin  au  Seigneur  de  vous  rappeler  à 
son  unité.  Quoique  pendant  cette  séparation  vous  ayez  violé  ses  lois, 
je  sais  que  vous  l'avez  fait  par  ignorance,  aussi  bien  que  vos  pères,  et 
Dieu  veuille  que  cette  ignorance  ait  pu  vous  servir  de  quelque  excuse 
auprès  de  Dieu!  Je  pourrois  donc  vous  dire  ,  avec  autant  de  raison 
que  saint  Pierre  en  pariant  aux  Juife  :  Et  nunc  scio,  fratres,  quia  per 
ignorantiam  fecistis  {Act.,  3).  Je  ne  vous  reproche  point  lès  dés- 
obéissances que  vous  commettiez  alors  contre  l'Église,  comme  si  elles 
a  voient  été  des  marques  de  votre  irreligion  ;  et  je  déplore  bien  plutôt 
l'aveuglement  où  vous  étiez  en  les  commettant  peut-être  par  le  feux 
zèle  d'une  prétendue  religion.  Dieu,  par  son  infinie  bonté,  vous  a  ou- 
vert les  yeux,  et  il  me  suffit  d'ajouter  ce  que  le  prince  des  apôtres 
disoit  aux  Israélites,  au  même  chapitre  des  Actes  que  je  viens  de  ci- 
ter :  Pœnitemini  igitur  et  eonvertimini ,  ut  deleaniur  peccata  vestra 
(Ibid.)  :  Faîtes  donc  pénitence,  mes  Frères;  et,  éclairés  des  lumières 
de  la  vérité,  persévérez,  croissez,  affermissez-vous  dans  la  grâce  de 
votre  conversion,  afin  que  ces  péchés  d'ignorance  que  vous  faisiez  sans 
les  connbltre,  et  que  vous  n'aviez  garde  de  pleurer,  puisque  vous  n  en 
conveniez  pas ,  soient  maintenant  effacés  par  la  ferveur  de  votre  vie, 
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mais  soitont  par  li  somaission  et  TinTiolaUe  rëgalaritë  avec  laquelle 
je  ne  promets  que  vous  observerez  ces  mêmes  lois  qui  si  long-temps 
ODt  ëtë  le  sujet  de  votre  transgression.  Ce  n'est  point,  dis-je,  à  vous, 
Clirétiens  nouvellement  réconcilies  à  l'Église  de  Jésus-Christ,  que  j'ai 
prétendu  adresser  la  plainte  que  je  fais  ;  c'est  à  vous,  anciens  catholi- 
ques ,  c'est  à  vous  que  je  veux  parler.  Quel  autre  esprit ,  je  le  répète, 
qu'un  esprit  de  libertinage,  peut  vous  porter  à  violer  des  commande- 
ments donjt  fat  pratique  demande  si  peu  d'efforts,  et  que  l'Église, 
usant  d'une  condescendance  maternelle ,  a  su  proportionner  à  votre 
CnUesse  partant  de  tempéraments,  pour  ne  pas  dire  de  ménagements 
et  d'adoucissements  ?  Car  de  quoi  s^git-il  ?  d'une  messe  qu'il  faut 
entendre,  d'une  confession  qu'il  faut  faire ,  d'une  commilnion  dont  i 
iaut  s'acquitter,  de  qudques  fêtes  qu'il  famt  sanctifier,  de  quelques 
abstinences  et  de  quelques  jeûnes  qu'il  faut  observer.  Un  chrétien  qiii, 
sans  nécessite ,  sans  raison ,  sans  excuse  ;  un  chrétien  qui ,  sans  scru- 
pule et  sans  remords ,  fait  une  profession  ouverte  de  n'avoir  sur  cela 
pour  l'Église  aucun  respect,  ou  qui  n'a  là-dessus  pour  die  qu'un  faux 
respect,  un  respeet  de  bioiséance  et  de  cérémonie,  que  donne-t-il  à 
penser  de  lui,  sinon  qu'il  a  peu  de  religioti,  et  que  dans  le  fond  il  est 
impie  et  libertin? 

Ah  !  mes  Frères»  honorons  notre  religion  par  l'obéissance  que  nous 
rendrons  à  Jësus-Christ  et  à  son  Église.  Autrefois  on  nous  disoit  : 
Édifions  les  hérétiques  qui  nous  voient,  qui  nous  observent,  et  qui, 
tout  retranchés  qu'ils  sont  de  l'Église,  ne  laissent  pas  d'être  scandali- 
sés, quand  ils  sont  témoins  du  mépris  que  nous  ^û  faisons  en  mépri- 
sant ses  lois;-  l'exomple  de  notre  fidélité  et  de  notre  soumission  sera 
mille  fcns  plas  efficace  pour  les  persuader  et  les  toucher,  que  les  plus 
savantes  disputes  et  les  discours  les  plus  pathétiques  ;  et  si  quelque 
chose  est  capable  d'achever  leur  conversion ,  c'est  la  bonne  odeur  de 
notre  vie  et  la  régularité  de  notre  conduite.  C'est  ainsi  qu'on  nous 
parioit.  Mais  aujourd'hui  je  vous  dis  quelque  chose  de  plus  pressant  : 
ÉdifioBSi  non  plus  des  hérétiques  obstmés,  mais  des  catholiques  nou- 
vellement sortis  du  sein  de  l'hérésie  et  reçus  dans  le  sein  de  l'Église; 
ils  sont  encore  foibles,  ne  les  affoiblissons  pas  davantage  par  le  scan- 
dale de  nos  mœurs.  Quand  ils  ne  voyoient  nos  désordres  que  de  loin, 
ils  en  étoiebt  surpris ,  ils  en  étoient  frappés ,  ils  en  étoient  indignés  : 
que  sara-ce  quand  ils  les  verront  de  près,  et  que  sans  cesse  ils  les  au- 
ront devant  les  yeux  ?  Ne  leur  donnons  pas  lieu  de  regretter  ce  qu'ils 
ont  quitté ,  et  peut-être  d'y  retourner.  Ne  détruisons  pas  dans  eux 
l'ouvrage  de  la  grâce,  mais  travaillons  à  l'affermir  et  à  le  perfection- 
ner ;  pensons  à  nous-mêmes ,  et  souvenons-nous  qu'il  y  va  de  notre 
salut  éternel.  Grand  Saint,  vous  que  nous  invoquons  spécialement  en 
œ  jour  ;  vous  à  qui  Jésus-Christ  confia  son  Église ,  et  qui  en  êtes , 
après  lui ,  la  pierre  fondamentale  ;  vous  qui  en  fûtes  sur  la  terre  le 
chef,  l'apôtre,  le  martyr,  ayez  encore  les  yeux  attachés  sur  elle; 
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protégez-la»  dëfendez-Ia,  obtenez-lui  ces  secours  puissants  qu'elle  de- 
mande par  votre  intercession,  pour  confondre  ses  ennemis,  pour  sanc- 
tifier ses  enfants,  et  pour  nous  faire  tous  arriver  à  la  gloire,  où  nous 
conduise,  etc. 

SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  PAUL. 

Paulus  servus  Jesu  Christi,  voeatus  aposiolus. 

Paul,  senritenr  de  Jésiu-Chritt,  appelé  à  Tapostolat.  ÉpUre  amx  Bumai/ns,  chap.  i. 

C'est,  Chrétiens,  tout  Téloge  du  grand  apôtre  que  vous  honorez  en- 
tre tousIesSaints,  sousletitrede  votre  glorieux  patron;  ce  fut  Tapôtre 
par  excellence,  et  ^n  cette  qualité  il  a  été  le  maître  du  monde,  l'oracle 
de  rÉglise  universelle,  l'un  des  fondateurs,  ou,  pour  mieux  dire,  l'un 
«des  fondements  de  notre  religion;  un  homme  de  miracles,  et  dont  la 
personne  fut  le  plus  grand  de  tous  les  miracles  ;  un  autre  Moïse  par 
les  visions  et  les  révélations  divines,  un  second  Eliepar  les  transports 
et  les  ravissements,  un  ange  de  la  terre  qui  n'eut  de  conversation  que 
dans  le  ciel  ;  un  disciple ,  non  plus  de  Jésus-Christ  mortel ,  mais  de 
Jésus-Christ  glorieux  ;  un  vaisseau  d'élection,  rempli,  comme  dit  saint 
Chrysostome ,  de  toutes  les  richesses  de  la  grâce  ;  le  déposiudre  de 
l'Évangile,  Tambassadeur  de  Dieu.  Mais  il  supprime  tout  cela,  ou  plu- 
tôt il  comprend  et  il  abrègetout  cela,  en  disant  qu'ilest  le  ser^teur  de 
Jésus-Christ  :  Paulus^  servus  Jesu  ChrisU.  Arrêtons-nous  donc  à  cette 
parole,  qui  exprime  les  plus  nobles  sentiments  de  son  cœur  ;  et  puisque 
la  solennité  de  ce  jour  nous  engage  à  le  louer,  louons-le  selon  ses 
inclinations.  Ne  disons  point,  avec  saint  Jérôme ,  que  le  nom  de  Paul 
est  un  nom  de  victoire ,  et  que  ce  grand  Saint  commença  à  le  porter 
après  la  première  de  ses  conquêtes  apostoliques,  qui  fut  le  proconsul 
Paul  gagné  à  Jésus-Christ  ;  comme  les  Scipions  dans  Rome  prenoient 
le  nom  d'Africain  après  avoir  dompté  l'Afrique.  Laissons  tout  ce  que 
les  Pères  de  l'Église  ont  dit  de  plus  avantageux  et  de  plus  magnifique 
à  la  gloire  de  cet  apôtre;  et  disons  seulement  qu'il  a  été  le  serviteur  de 
Jésus-Christ  :  Paulus,  servus  Jesu  Christi,  Ce  qui  rend  .un  serviteur  re- 
eommandabie,  c'est  le  zèle  pour  les  intérêts,  de  son  maître  :  voyons  jus- 
qu'à quel  point  il  a  eu  ce  zèle,  et  tâchons  de  l'exciter  en  nous.  Je  prêche 
saint  Paul,  Chrétiens;  mais  mon  dessein  est  de  le  prêcher  par  lui- 
même  ;  c'est  de  lui-même  que  j'emprunterai  toutes  les  preuves;  lui- 
même  parlera  pour  soi ,  lui-même  rendra  témoignage  de  ses  actions 
et  de  sa  vie,  et  nous  recevrons  ce  témoignage  avec  respect;  car  nous 
savons  qu'il  est  véritable,  et  nous  pouvons  dire  de  lui,  aussi  bien  que 
du  disciple  bien  aimé  :  Et  simus  quia  verum  est  testmonium  q;us 
(JoAN.,2i).  J'ai  besoin  d'un  secours  extraordinaire;  il  s'agit  de  parler 
dju  serviteur  de  Jésus-Christ  :  adressons-nous  à  celle  qui  s'appela  la 
servante  du  Seigneur ,  lonsqu'elle  fut  déclarée  mère  de  Dieu.  Ave 
Maria. 
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Il  n'y  à  point  de  yenn  qui  n'ak  ses  degrés  de  perfection,  selon  les-' 
quels  elle  doit  être  mesurée,  et  qui,  dans  les  sujets  où  elle  se.  trouve, 
ne  soit  capable  de  certains  accroissements ,  par  où  Ton  peut  juger  de 
son  mérite.  C!omme  nous  parlons  d'une  vertu  peu  connue  dans  le 
monde,  et  encore  moins  pratiquée,  qui  est  le  zèle,  je  dis  le  zèle  chré- 
tien que  nous  devons  tous  avoir  dans  l'exercice  de  notre  ministère ,  il 
est  important  d'en  distinguer  d'abord  les  différentes  obligations  ;  et  ^ 
pour  en  avoir  une  idée  plus  juste,  de  les  reconnoitre  dans  un  grand 
exemple.  Tel  est  celui  de  saint  Paul ,  qui  nous  les  rendra  même  sen-- 
sibies  :  j'en  trouve  trois ,  marqués  par  saint  Grégoire  pape ,  dans  ses^ 
instructions  pastorales.  Car  tout  homme,  dit  ce  saint  docteur,  quf 
veut  être  un  serviteur  et  un  ministre  fidèle,  et  qui  as|5ire  à  la  per^ 
fection  de  cette  qualité,  est  obligé  à  trois  choses  :  il  doit  accomplir  son 
ministère,  il  doit  honorer  son  ministère,  et  quand  la  nécessité  l'exige, 
il  doit  m^e  se  sacrifier  pour  son  ministère  :  trois  devoirs  qui  se  sur- 
passent par  dégrés,  et  dont  le  second  ajoute  autant  au  premier,  que  le 
troisième  enchérit  sur  le  second  ;  car  honorer  son  ministère ,  c'est 
quelque  chose  de  plus  que  l'accomplir  :  et  se  sacrifier  pour  son  minis* 
tère,  c'est  encore  plus  que  l'honorer  ;  mais  quand  tout  cela  se  joint  en- 
semble, on  peut  dire  quelezèleestau  plus  haut  pointd'excellencequ'ii 
puisse  avoir.  Or  c'est  ce  que  je  découvre  dans  saint  Paul,  et  ce  qu'il 
me  sera  aisé  de  vous  faire  voir.  Saint  Paul  a  été  le  fidèle  serviteur  de 
Jésus-Christ  :  PauiuSy  servus  Jesu  Ckristt  :  pourquoi  ?  parcequ'il  a. 
pleinement  accompli  le  ministère  de  l'apostolat ,  parcequ'il  a  parfaite*» 
ment  honoré  le  ministère  de  l'apostolat,  et  parcequ'il  s'est  continudle- 
ment  immolé  pour  lé  ministère  de  l'apostolat.  Comprenez  ceci,  s'il 
vous  platt  :  il  a  pleinement  accompli  le  niinistère  deTapostolat  par  la 
prédication  de  l'Évangile  ;  il  a  parfaiteinaent  honoré  le  ministère  de 
l'apostolat  par  la  conduite  qu'il  a  tenue  dans  la  prédication  de  l'Éva'n* 
gile  ;  et  il  s'est  continuellement  immolé  pour  le  ministère  de  l'aposto- 
lat, par  les  persécutions  qu'il  a  soutenues,  et  par  ses  souffrances  dans 
h  prédication  de  l'Évangile.  Voilà  tout  mon  dessein.  Encore  une  fois. 
Chrétiens,  ne  considérez  pas  ce  discours  conune  un  simple  éloge  qui 
se  termine  à  vous  donner  une  haute  estime  de  saint  Paul.  Je  vous  l'ai 
dit  :  c'est  un  discours  de  religion ,  c'est  une  règle  pour  former  nos 
mœurs,  c'est  un  exemple  que  Dieu  nous  propose,  et  qu'il  veut  que 
nous  nous  appliquions. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qdand  je  dis  que  saint  Paul  a  parfaitement  accompli  tous  les  de- 
voirs de  son  ministère^  ne  pensez  pas ,  Chrétiens ,  que  ce  soit  là  une 
louange  commune.  La  grâce  ntéme  de  l'apostolat  l'a  tellement  distin-' 
gué,  et  a  eu  dans  lui  des  effets  si  singuliers,  que  quand  il  se  glorifioit 
d'être  apôtre  de  Jésus->Ghrist,  Panlus^  servus  Jesu  Chrisii^  vdcatus 
aposiolus  (  Rom.,  i  ),  il  ajoutoit  qu'en  vertu  de  ce  titre  ou  de  cette 
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grâce,  il  avoît  été  séparé  pour  prêcher  F ÉvangBe  de  Dieil  :  Segngatus 
tn  Evan^elmm Dd  (R(m.A)  ;  comme sil'uii  d^pneâpanx caractères 
oe  sa  vocation  eût  été  la  distinction  de  sa  personne,  et  qn'ii  n'eût  pas 
suffi  pour  lui  d'être  apôire,  s'Une  l'eût  été  d'une  façon  toute  partico. 
lière.  En  effet,  Dieu  avoit  choisi  saint  Paul  pour  trois  grands  desseins 
qui  dévoient  occuper  son  zèle  apostolique,  pour  confondre  le  ju- 
daïsme ,  pour  convertir  la  gentilité ,  et  pour  former  le  christianisme 
dès  sa  naissance  :  voilà  ce  que  la  Providence  prétendoit  de  lui ,  et  à 
quoi  il  étoit  destiné.  Or  saint  Paul ,  par  une  pleine  eorrespondanee  à 
la  grâce  de  son  ministère ,  a  accompli  ces  trois  choses  avec  uo  suecès 
dont  il  étoit  seul  capable ,  ou  du  moins  qui  lui  étoit  uniquement  ré- 
servé. Appliquez-vous,  s'il  vous  plaît,  à  ma  pensée. 

V  falloit,  pour  l'établissement  solide  de  la  loi  chrétienne,  que  FÉ- 
vangile  fût  prêché  pa?  un  apôtre  dont  le  témoignage  en  favear  de 
Jésus-Chiist  fût  un  témoigis^e  absolument  irréprochable,  exempt 
de  tout  soupçon,  et  propre  non  seulement  à  epnvaiiicre,  mais  à  con- 
fondre rincrédulité  des  Juife.  Or  cet  apôtre,  pair  uiie  disposition  spé* 
ciale,  a  été  saint  Pani.  J[e  m'explique  :  quand  tes  autres  apôtres  pré- 
choient Jésus-Christ,  qu'ib  protestoient  dans  les  synagogues  que  Jésa»- 
Christ  étoit  le  Measie  envoyé  de  Dieu  et  promis  par  tes  propiiètes  ; 
quelques  preufes  qu'ils  en  donnassent  et  quelques  miracles  q^ilsr 
fissent  pour  le  confirmer ,  on  avoH  toujours  quelque  prétexte  de  les 
tenir  pour  suspects;  on  pouvoit  dire  qu'ils  étoient  gagnés,  et  qu'ayant 
été  les  sectateurs  et  les  disciples  de  ce  prétendu  Messie,  il  ne  faitoit 
pas  s'étonner  s'ils  se  déclaroient  pour  lui  ;  et  quoique  mille  raisoos  pus- 
sent détruire  ce  prétexte,  ce  prétexte  nelaissoit  pas  d'avdr  je  ne  sais 
quelle  apparence  qui  préoccupoit  d'abord  irignorançe  des  ^ns,  et  gai 
entretenoit  l'opiniâtreté  des  autres.  Mais  quand  saint  Paul  paroissoit 
confessant  le  nom  de  cet  Homme-Dieu,  lui  qui  venoit  d'en  être  leper^ 
sécuteur ,  lui  qui  étoit  connu  dans  Jérusalem  pour  avoln  entrepris 
d*en  exterminer  la  secte,  lui  qui  avoit  reçu  pour  cela  et  demandé 
môme  des  commissions  et  des  or<fa*es^  et.  que,  p^jir  un  changeaient 
aussi  subit  que  prodigieifXy  il  publioit  partout  que  ce  crucifié  à  qui  H 
avoit  fait  si  cruellement  la  guerre  étoit  le  Sauveur  et  le  Dieu  d'Israël, 
qu'il  étoit  forcé  de  l'avouer,  et  qu'après  ce  qu'il  avoit  vu  et  entend^» 
il  ne  tefusoit  point  de  mourir  pour  signer  de  son  sang  une  vérité 
si  importante;  quand  il  parloit  ainsi,  que  pou  voit-on  oppcMS^f^'^ 
force  de  ce  témoignage?  Étoit-ce  préoccupation,  étoit-ce  intérêt, 
éloit-ce  renversement  d'esprit ,  étoit-ce  indifférence  ou  mépris  pour 
la  loi  de  Moïse  ?  Tout  le  contraire  ne  se  troti  voit-il  pas  dans  saint  P^'  • 
ce  changement  dans  un  homme  aussi  éclairé  que  li»,  et  a«ssi  zélé  poor 
les  traditions  de  ses  pères,  n'étoitrce  pa^  une  justification  auibentiqae 
de  tout  ce  qu'il  disottà  l'avantage  et  à  la  gloire  de  Jésus-Christ? 

De  là  vient  qtfe  oe  grand,  apôtre*  ne  fiusoit  presquejamaisde  00* 
cours  dans  les  assemblées  des  Juifii ,  qu'il  ne  se  proposât  lui*iiiéiB^ 
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oomme  un  argument  et  comme  une  démonÉration  sensible  de  l'Évan- 
gile qu'il  annonçoit.  C'estmoi.mes  Frères,  lîur  disoit-il,  qui  me  suis  si- 
gnalé dans  le  judaïsme,  au-dessus  de  tous  ceux  de  ma  professioiAet  de 
mon  âge.  Vous  savezde  quelle  manièrej'ai  vécu  parmi  vous,etavec quel 
excès  de  fureur  je  ravageois  cette  nouvelle  Église,  que  je  reconnois  au- 
joard'hui  pour  l'Église  de  Dieu.  Il  est  vrai ,  j'étois  plus  infidèle  que 
vous  ne  Fêtes,  et  plus  rebelle  aux  lumières  de  la  grâce  ;  mais  c'est  pour 
cette  raison  même  que  Dieu  a  jeté  les  yeux  sur  moi ,  et  que  Jésus- 
Christ  a  voulu  foire  éclater  en  moi  son  extrême  patience,  afin  que  je 
devinsse  un  exemple  et  un  modèle  pour  vous  porter  à  croire  en  loi. 
Oui,  c'est  lui-même  qui  m'a  parlé ,  et  qui,  par  des  signes  et  des  pro- 
diges dont  tous  ceux  qui  m'accompagnoient  ont  été  les  témoins^  m'a 
réduit  à  l'état  où  vous  me  voyez;  qui  m'a  terrassé  pour  me  relever, 
qui  Bi'a  aveuglé  pour  m'éclairer  ;  qui ,  de  blasphémateur  que  j'étois  » 
m*a  feii  apôtre,  et  qui,  pour  réparation  de  tous  les  outrages  qu'il  a 
reçus  de  moi,  veut  mainteuant  que  je  lui  serve  d'ambassadeur  et  de 
ministre  auprès  de  vous.  Ces  paroles,  dis»je,  avoient  une  grâce  toute 
divine  dans  la  bouche  de  saint  Paul,  pour  persuader  les  Juil^.  £t  saint 
Luc  remarque  que  c'étoit  assez  qu'il  parlât ,  et  qu'il  assurât  que  Jé- 
sus-Christ étoit  le  Christ ,  pour  confondre  tous  les  ennemis  du  nom 
chrétien:  ùmfundeba^  Judieos ^  affirmem  qtiomam  hic  est  Christus 
(AcL^  9).  Au  lieu  qu'il  AiHoit  que  les  autres  apôtres  fissent  de  grands 
efforts,  celuki  n'avoit  qu'à  se  produire,  sa  personne  seule  précboit; 
saint  Paul  converti  étoit  pour  tou^  ceux  de  sa  nation,  non  pas  un  at- 
trait, mais  une  détermination  invincible  à  enibrasser  la  foi.  Et  en  effet, 
à  bien  méditer  les  circonstances  de  cette  conversion ,  à  peine  avons» 
nous  un  motif  de  créance  en  Jésus-Christ  plus  convaincant  et  pli» 
touchant  que  celui-là.  De  là  vient  que  les  chefs  de  la  Synagogue,  qui 
avoient  conjuré  contre  le  Sauveur,  se  montrèrent  toujours  si  passion- 
nés contre  bsàni  Paul;  de  là  vient  qu'ils  usèrent  de  tant  de  stratagèmes 
pour  ie  perdre  et  pour  luiôter  la  vie  ;  et  qu'entre  les  autres  disciples 
ce  fut  celui  qu'ils  persécutèrent  plus  cruellement:  pourquoi?  par- 
cequ'ils  savoient  que  c'étoit  celui  dont  le  témorgnage  devoit  faire  plus 
d'ifflfHression  sur  les  esprits ,  et  qu'il  étoit  impossible  que  Jésus-Christ 
ae  fftt  reconnu  dans  la  Judéci  pehdant  que  saint  Paul  y  seroit 
écoute.  Il  avoit  donc  une  grâce  particulière  pour  faire  l'office  d'apôtre 
)à  l'égard  des  Juifs. 

Mais  son  ministère  ne  se  bornoit  pas  là.  Dieu  l'appeloit  à  quelque 
chose  de  pins  grand,  et  cette  séparation  mystérieuse  que  le  Saint-Es- 
prit cooMuanda  qu'on  ftt  de  sa  personne,  comme  il  est  dit  au  livre  des 
Actes,  étoit  encore  ppur  une  entreprise  plus  haute.  Prêcher  Jésus- 
Christ  aux  Jttiis,  c'éét-à-dire  à.  un  peu{^e  que  Jésus^Christ  avoit  in- 
struit lui-même,  à  un  peuple  déjà  prévenu  de  la  foi  dti  Messie,  déjà 
éclairé  des  lumières  de  la  vraie  religion,  c'étoit  proprement  le  partage 
des  autres  apôtres,  même  de  ceux  qui  paroissoient  comme  les  colonnes 
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de  l'Église,  sans  en  excetter  saint  Pierre  ;  maïs  répandre  la  grâce  de 
l'Évangile  sur  toutes  les  nations  de  Tùnivers,  prêcher  Jésus-Christ  à 
des  Piïens  et  à  des  idolâtres,  porter  son  nom  devant  les  monarques  et 
les  souverains,  persuader  s'a  religion  aux  philosophes  et  aux  sages  du 
monde,  leur  faire  goûter  la  foi  d'un  Dieu-Homme,  leur  en  inspirer  le 
culte  et  la  vénération,  les  détacher  de  leurs  fausses  divinités,  et,  ce 
qui  étoit  bien  plus  difficile,  des  fausses  maximes  du  siècle,  pour  le» 
soumettre  au  joug  de  la  croix  ;  faire  adorer  la  sagesse  de  Dieu  dans 
un  mystère  qui  navoit  pour  eux  que  des  apparences  de  folie:  ah! 
Chrétiens,  c'est  pour  cela  qu'il  falioit  un  saint  Paul ,  et  c'est  pour  cela 
que  saint  Paul  étoit  prédestiné.  Quelque  pouvoir  général  qu'eût  reça 
saint  Pierre  au-dessus  des  autres  apôtres,  sa  mission  spéciale  n'a]I(»t 
pas  à  convertir  les  Gentils.  Le  dirai-je?  Jésus-Christ  même  ne  l'avoit 
pas  voulu  entreprendre,  puisque,  tout  Sauveur  et  tout  Dieu  qu'il  étoit, 
il  s'étoit  réduit  aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  :  Non  swn 
nùsstis  nisi  ad  oves  quœ  perierunt  domûs  Israël  (  Matth.  ,15).  Mais, 
comme  )*emarque  saint  Augustin,  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  fait  par 
lui-même,  il  l'a  fait  par  saint  Paul  :  il  n'étoit  venu  par  lui-même  que 
pour  les  Israélites  ;  mate  dans  la  personne  et  par  le  ministère  de  saint 
Paul ,  il  étoit  venu  pour  tous  les  hommes  :  de  sorte  que  saint  Panl  de- 
voit  être  le  supplément  de  la  mission  adorable  de  cet  Homme-Dieu. 
Voilà  le  grand  ouvrage  pour  lequel  le  $>aint-E$prit  avoit  ordonné 
qu'on  lui  séparât  cet  apôtre  :  Segregate  nûhiSaulum  {Act,^  13). 

Or  commenty  a-t-il  réussi?  Ah!  Chrétiens,  à  peine  lui-mémeosoi^ 
il  le  dire,  tant  la  chose  lui  sembloit  surprenante  ;  à  peine  en  croyoit-it 
à  ses  yeux,  voyant,  non  pas  les  fruits,  mais  les  prodiges  que  ses  pré» 
dications  opéroîent.  Imaginez-vous,  dit  saint  Chrysostome,  et  il  nous 
est  aisé  de  ^imaginer,  un  conquérant  qui  entre  à  main  armée  dans  un 
pays  ;  qui  mesure  ses  pas  par  ses  victoires,  à  qui  riev  ne  résiste,  et  de 
qui  tous  les  peuples  reçoivent  la  loi  :  voilà  une  image  de  saint  Paul  con- 
vertissant la  gentilité.  Il  entre  dans  des  pays  où  le  démon  de  Tidoli- 
triè  étoit  en  possession  de  régner,  et  il  le  fait  fuir  de  toutes  parts.  De- 
puis l'Asie  jusques  aux  extrémités  de  l'Europe,  il  établit  l'empire  de 
la  foi  :  dans  la  Grèce,  qui  étoit  lé  séjour  des  séiences,  et  par  consé- 
quent de  là  sagesse  mondaine;  dans  Athènes  et  dans  l'Aréopage,  oii 
Ton  sacrifioit  à  un  Dieu  inconnu  ;  dans  Éphèse,  pu  la  superstition 
avoit  placé  son  trône;  dans  Rome  où  l'ambition  dominpit  souveraine-i 
ment  ;  dans  la  cour  de  Néron,  qui  fut  le  centre  de  tous  les  vices  :  il 
publie  là,  dis-je,  l'évangile  de  l'humilité,  de  l'austérité,  de  la  pureté, 
et  cet  évangile  y  est  reçu.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  barbares  et 
des  ignorants  qu'il  persuade;  mais  ce  sont  des  riches,  des  nobles,  des 
puissants  du  monde,  des  jugf  s  et  des  proconsuls*  clés  hommes  éclairés 
qu'il  fait  renoncer  à  toutes  leurs  lumières,  en  leur  proposant  un  Dieu 
crucifié  :  ce  sont  des  femmes  vaines  et  sensuelles  qu'il  dégage  de  Ta- 
mour  d'elles-mêmes,  pour  leur  faire  embrasser  la  pénitence.  Il  an- 
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Donoe  Je^&Chrîst  dans  des  lieux  où  ce  nom  augaste  et  tënérable  n'avoi t 
jamais  été  entendu ,  Non  utn  nominatus  est  Ckristus  {Rom.^  15)  ;  il  y 
vit  naitrevAes  Églises  nombreuses ,  ferventes,  florissantes,  qui  rem- 
plissent toute  la  terre  de  l'admiration  et  de  Todeur  de  leur  sainteté. 
Qae  pensez-vous,  Chrétiens?  Si  la  tradition,  ou  plutôt  si  l'expérience 
même  n'autorisoit  ce  que  je  dis ,  peut-être  le  prendrions-nous,  vous 
et  moi ,  pour  une  Cible;  mais  tout  l'univers  témoigne  encore  aujour- 
d'hui que  c'est  une  vérité  :  le  christianisme  que  nous  voyons,  la  vaste 
étendue  du  royaume  de  l'Église,  tant  de  nations  devenues  fidèles  par 
la  prédication  dece  grand  Saint  ;  tantde  peuples  qu'il  a  engendrés  par 
l'Évangile,  et  qui  le  reconnoissent  encore  pour  leur  père,  nous-mêmes 
qui  en  sommes  sortis,  et  qui  n'avons  point  d'autre  origine  que  celle- 
là,  tout  cela  ce  sont  autant  de  monuments  et  de'preuves  suffisantes 
des  conquêtes  de  saint  Paul  sur  la  gentilité. 

Cependant  son  ministère,  pour  un  entier  accomplissement,  deman- 
doit  qu'il  travaillât  à  former  les  chrétiens  :  c'étoit  son  principal  et 
dernier  ouvrage,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  qui  lui  est  si 
propre,  que,  sans  rien  ôter  aux  autres  apôtres,  on  peut  l'appeler,  par 
excellence,  le  Docteur  de  l'Église.  En  effet,  mes  chers  auditeurs,  sans 
parler  du  premier  christianisme  qu'il  a  planté,  qu'il  a  arrosé,  qu'il  a 
culûvé  par  ses  soins,  c'est  lui  qui  nous  a'  instruits  à  être  ce  que  nous 
sommes  ou  ce  que  nous  devons  être,  c'est-à-dire  chrétiens,  par  la  doc- 
trine toute  céleste  qu'il  nous  a  enseignée.  Pourquoi  pensez-vous  qu'il 
ait  été  ravi  au  troisième  ciel,  et  pourquoi  Jésus-Christ,  dans  l'état 
même  de  son  inunortalité,a-t-il  voulu  se  faire  le  maître  de  cet  apôtre? 
afin  de  nous  dire,  par  labouche  de  cet  apôtre,  ce  qu'il  ne  nous  avoit  pas 
dit  par  la  sienne  :  Ego  enim  accépi  à  Domino,  quod  et  tradidi  volns  (1 . 
Cor.,  11). Il  y  avoit  cent  choses  que  le  Fils  de  Dieu  n'avoit  pas  révélées 
aux  hommes,  étant  avec  eux,  parcequ'ils  ne  pouvoient  pas  les  porter; 
et  c'est  saint  Paul  qui  devoit  les  en  rendre  capables; 

C'est  lui  qui  nous  a  découvert  les  trésors  cachés  dans  ce  mystère  in- 
oompréhensîble  de  l'incarnation  du  Verbe^  qui  nous  a  expliqué  l'éoono* 
mie  de  la  grâce,  qui  nous  a  fait  concevoir  la  dépendance  infinie  que 
nous  avons  d'elle,  jointe  à  Tobligation  de  travailler  avec  elle,  afin  de 
ne  la  pas  recevoir  en  vain  ;  qui  nous  a  éclairci  ce  profond  abtme  de  la 
prédestination  de  Dieu,  pour  nous  apprendre  à  l'adorer  et  non  pas  à 
le  pénétrer,  à  nous  en  faire  un  motif  de  zèle  pour  le  salut,  et  non  pas 
de  libertinage  et  de  désespoir  ;  qui  nous  a  donné  ces  hautes  idées  de 
l'ÉgUse  de  Jésus-Christ,  qui  nous  a  fait  le  plan  de  sa  hiérarchie,  qui 
nous  a  intimé  ses  lois,  qui  nous  a  développé  ses  sacrements.  Sans  tout 
cela  nous  ne  pouvions  pas  être  chrétiens,  et  à  peine  l'Evangile  nous 
déclaroit-il  rien  de  tout  cela  ;  mais  cette  bouche,  encore  une  fois,  par 
laquelle,  comme  ditsaintChrysostome,  Jésus-Christ  a  prononcé  déplus 
grands  oracles  que  par  lui-même.  Os  illud  per  quod  Ckristus  majora 
quant  per  se  ipsum  locutus  est  (Ghrys.  )»  saint  Paul  nous  en  a  pleine- 
B.  4.  14 
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ment  informes  ;  c'est  lui  qui,  par  les  divins  préceptes  deisa morale,  a 
sanctifié  tous  les  états,  et  qui  en  a  réglé  tou^  les  devoirs  ;  Hiiqui  apprend 
aux  évéqnes  à  être  parfaits,  aux  prétresà  être  réguliers  et  fervents,  aux 
vierges  à  être  modestes  et  humbles,  aux  veuves  à  être  retirées  et  déta* 
ché^du  monde,  aux  grands  à  vivre  sans  faste  et  sans  orgueil,  aux  ri- 
ches à  ne  se  point  enfler  de  leurs  richesses,  et  à  n'y  point  mettre  leur 
appui;  aux  maîtres  à  veiller  sur  leurs  domeslj||iisa^  aux  domestiques 
à  respecter  leurs  maîtres,  aux  pères  et  aux  mères  à  conduire  leur  fa* 
mille,  aux  enfants  à  honorer  leurs  pères  et  leurs  mères  ;  ainsi  de  tontes 
les  autres  conditions  que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  parcourir. 

C'est  pour  cela  que  saint  Ghrysostome  appeloit  saint  Paul  le  grand 
livre  des  chrétiens,  et  c'est  pour  cela  même  qu'il  exhortoit  tant  les 
fidèles  à  la  lecture  des  divines  Épitres  de  cet  apôtre.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  achever  la  conversion  de  saint  Augustin  ;  vous  savez 
en  quelles  perplexités  il  setrouvoit  :  Dieu  l'attiroit  fortement,  et  le 
inonde  le  retenoit  ;  la  grâce  le  préssoit,  et  ne  lui  donnoit  aucun  repos; 
mais  la  passion  d'ailleurs  livroit  à  son  cœur  les  plus  rudes  combats,  et 
l'habitude  fàisoit  évanouir  ses  plus  belles  résolutions.  Quefalloit-îl 
donc  pour  le  faire  triompher  de  l'habitude,  pour  le  fortifier  contre  la 
passion,  pour  l'arracher  au  monde  et  à  tous  ses  engagements?  Rien 
autre  chose  que  ce  que  lui  marqua  cette  voix  qu'il  entendit  ;  et  c'étoit 
d'ouvrir  et  de  lire  les  Épitres  de  saint  Paul  :  Toile,  lege  (  August.  )  : 
Prenez  et  lisez.  Il  obéit,  et  tout-à-coup  ses  fers  furent  rompus  :  quel- 
ques paroles  de  ces  saintes  lettres  dissipèrent  tous  les  nuages  de  son 
esprit,  et,  d'impudique  qu'il  étoit,  en  firent  un  homme  chaste  et  un 
Ss^int.  A  quoi  tient-il  que  nous  n'en  retirions  le  mâme  fruit?  l'esprit  de 
Dieu,  dont  ces  excellentes  Épitres  sont  remplies,  n'est  pas  moins  puis- 
sant pour  nous  qu'il  le  fut  pour  saint  Augustiit. 

Ah  !  Chrétiens ,  pourquoi  pensez-vous  que  le  christianisme  ait  de 
nos  jours  dégénéré  dans  cette  coi^ruption  d^  mœurs,  et  dans  ce  désor- 
dre où  nous  le  voyons  ?  Disons^le  à  notre  confusion  :  après  tout  ce  qu'a 
fait  saint  Paul  pour  l'accomplissement  de  son  ministère,  pourquoi 
avons-nous  encore  la  douleur  de  voir,  au  milieu  du  christianisme,  nn 
certain  levain  de  judaïsme  et  de  paganisme?  car  j'appelle  levain  de 
judaïsme,  cette  opposition  secrète  à  Jésus-Christ,  qui  est  dans  le  cœur 
de  tant  de  chrétiens  ;  opposition,  dis-je,  à  la  croix  de  Jésus^brist,  à 
Thumilité  de  Jésus-Christ,  aux  maximes  et  aux  exemples,  de  Jésus- 
Christ:  j'appelle  levain  de  paganisme,  cette  malheureuse  coutume 
qu'on  se  fait  de  n'agir  que  par  les  vues  du  monde,  sans  prendre  jamais 
les  vues  de  la  foi;  de  ne  se  conduire  en  toutes  choses  que  par  politi- 
que, que  par  raison,  que  par  des.considérations  et  des  respects  hu- 
mains, sans  consulter  jamais  la  religion.  Est-il  rien  aujourd'hui  de 
plus  commun  que  ce  scandale,  et  d'où  vient  cela  ?  c'est,  mes  Frères, 
que  nous  n'écoutons  pas  saint  Paul,  «t  que  nous  ne  profitons  pas  des 
salutaires  enseignements  qu'il  nous  domne  :  tout  mort  qu'il  est,  il  nous 
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prêche  encore,  disons  mieux,  3  est  encore  vivant  dans  ses  incompara- 
bles écrits.  Voulez-vous  réformer  le  christiani«ne,  ou  plutôt  voulez- 
Toos  vous  réformer  vous-mêmes?  Toile,  tege  :  Prenez  et  lisez.  II  ne 
TOUS  faut  point  d'autre  maitre ,  point  d'autre  prédicateur,  point  d'au- 
tre {juide  et  d'autre  directeur  que  saint  Paul ,  tel  que  l'Église  vous  le 
présente,  et  tel  qu  elle  vous  le  fait  entendre.  Je  dis  plus  :  voulez-vous 
avoir  part  au  ministère  de  ce  grand  apôtre?  voulez-vous,  pères  et 
mères,  faire  de  vos  familles  des  familles  chrétiennes?  servez- vous  de 
h  morale  de  saint  Paul  ;  ayez  soin  de  vous  en  instruire  et  d'en  in- 
struire les  autres.  Au  lieu  de  tant  de  livres  scandaleux,  de  tant  de  li- 
vres impies,  de  tant  de  livres  médisants  et  insolents ,  attachez-vous  à 
celui-là,  et  dans  peu  vous  en  Gonnottrez  le  mérite,  et  en  ressentirez 
l'efficace  :  ce  sera  votre  sanctification  particulière,  et  la  sanctification 
de  vos  maisons.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  saint  Paul  a  pleinement  ac- 
compli le  ministère  de  l'apostolat  par  la  prédication  de  l'Évangile,  il 
l'a  encore  parfaitement  honoré  par  la  conduite  qu'il  a  tenue  dans  la 
prédication  de  l'Évangile  :  c'est  ia  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PÀRTJE. 

Tirer  de  Thoimeur  de  son  ministère  parcequ'on  l'exerce  dignement, 
c'est  la  récompense  du  mérite  ;  affecter  l'honneur  qui  est  attaché  à  son 
ministère  et  s'en  prévaloir,  c*est  l'effet  de  l'ambition  humame  ;  se  faire 
honneur  aux  dépens  de  son  ministère,  c'est  une  criminelle  prévarica- 
tion :  mais  foire  honneur  à  son  ministère  aux  dépens  mêmes  de  sa  per^* 
sonne«  c'est  le  caractère  des  grandes  âmes ,  et  en  particulier  celui  de 
sajnt  Paul  :  il  ne  se  vit  pas  plutôt  engagé  dans  ce  ^glorieux  emploi  de 
prêcher  l'Évangile  aux  Gentils,  qu^il  s'en  expliqua  hautement  :  Voins 
enim  dico  gentibus  :  Quamdiù  qmctem  ego  sum  genHum  aposîoltu, 
mùàsterium  meum  honorificabo  (  Rom.  ^  1 1  )  :  Oui ,  mes  Frères ,  leur 
dit-il ,  je  vous  le  déclare ,  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  choisir  pour 
être  le  ministre  de  sa  parole ,  et  q]u'il  m'a  établi  votre  apôtre ,  tant 
que  j'en  porterai  le  titre  et  le  nom,  je  travaillerai  à  le  soutenir  hono- 
râblement.  C'est  ainsi  qu'il  parloit  aux  Romains,  et  il  n'en  iaudroit  pas 
davantage  pour  vérifier  ma  proposition  ;  mais  il  est  nécessaire ,  pour 
notre  instruction,  de  la  développer  et  d'entrer  dans  le  détail,  afin 
d'apprendre  l'usage  d'une  maxime  aussi  essentielle  au  christianisme 
que  ceOe-d ,  qui  est  d'honorer  les  ministères  que  Dieu  nous  confie. 
Voici  donc.  Chrétiens ,  de  quelle  manière  y  procéda  saint  Paul  :  ap- 
pliquez-vous à  cette  morale,  plus  capable  que  tous  les  éloges  du 
monde  de  vous  faire  admirer  cet  apôtre. 

Première  règle.  Il  considéra  que  si  quelque  chose  pouvoit  jamais 
déshonorer  le  ministère  apostolique ,  et  l'exposer  à  la  censure  des 
hommes 9  c'étoil  surtout  l'esprit  d intérêt^  esprit  bas  et  sordide  dans 
quelque  condition  qu'il  se  trouve,  mais  honteux  et  infâme^ quand  il 
outre  dans  le  commerce  *ctes  chtraes  saintes.  U  prévit  dès-lors  ce  qui 
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obscurciroit  dans  te  suite  des  temps  Fëclat  et  la  gloire  de  TÉvangile 
de  Jésus-Christ ,  ce  seroit  la  cupidité  de  certaines  âmes  mercenaires 
qui  y  chercheroient  des  avantages  temporels ,  et  qui,  sous  des  appa- 
rences spécieuses,  feroient  trafic  du  don  de  Dieu,  Existimantium 
quœstum  esse  pietatem  (1.  Ttm.,  6)  ;  que  cela  seul  ruineroit  de  répu- 
tation et  de  crédit,  non  seulement  les  prédicateurs  de  la  vérité  et  les 
dispensateurs  des  sacrés  mystères,  mais  la  vérité  et  les  mystères 
mêmes  ;  que  cela  seul  feroit  perdre  aux  peuples  tout  le  respect  qu'ils 
dévoient  avoir  pour  eux ,  et  seroit  un  prétexte  éternel  pour  les  ren- 
dre odieux  et  méprisables  aux  ennemis  de  l'Église  :  au  contraire , 
qu'un  désintéressement  parfait  seroit  toujours  l'ornement  de  leur 
état  et  de  leur  fonction,  et  qu'ils  n'annonceroient  jamais  Jésus^hrist 
avec  plus  d'honneur,  que  quand  ils  paroîtroient  plus  libres  et  plus 
dégagés  des  prétentions  de  la  terre.  Voilà  le  principe  qu'il  établit  ;  et 
que  conclut-il  de  là  ?  Àh  !  Chrétiens ,  ce  qu'il  conclut  !  IL  se  fit  une  loi, 
mais  une  loi  inviolable  et  qu'il  observa  dans  toute  la  rigueur,  d'exer- 
cer gratuitement  le  ministère  dont  Dieu  l'avoit  chargé  ;  et  dans  cette 
vue  (ne  perdez  pas ,  s'il  vous  plaïc,  ceci),  de  renoncer  à  tous  les  droits , 
même  les  plus  légitimes  et  les  plus  acquis ,  bien  loin  d'en  exige  rde 
douteux  ;  ne  demandant  rien ,  n'acceptant  rien ,  se  passant  de  toutes 
choses,  se  retranchant  Inille  commodités  de  la  vie,  dont  la  dépen- 
dance et  la  recherche  est  ce  qui  rend  les  hommes  intéressés  ;  ne  se  fon- 
dant, même  pour  le  nécessaire ,  que  sur  Dieu  et  sur  soi  ;  vivant  du 
travail  de  ses  mains ,  se  faisant  serviteur  de  tous,  et,  pour  Fhonnenr 
de  l'apostolat ,  ne  tirant  service  de  personne ,  afin  qu'on  ne  lui  repro- 
chât jamais  qu'en  nourrissant  le  troupeau  il  s'étoit  enrichi  de  sa  dé- 
pouille ,  et  qu'en  semant  d'une  main  il  avoit  moissonné  de  l'autre  : 
car  voilà  proprement  l'esprit,  de  saint  Paul.  Vous  le  savez,  mes  Frères, 
disoit-il  aux  Milésiens  en  se  séparant  d'eux,  si  j'ai  jamais  désiré  votre 
or  ni  votre  argent ,  et  si  d'autres  mains  que  celles  que  vous  voyez  ont 
fourni  à  ma  subsistance  ;  vous  ni'étes  témoins  si  j'ai  été  à  charge  à 
aucun  de  vous ,  et  si ,  dans  mes  fatigues  les  plus  laborieuses ,  je  me 
suis  permis  ou  accoirdé  le  moindre  soulagement  qui  vous  pût  être  oné- 
reux, m'étant  toujours  souvenu  de  la  parole  de  notre  maître, 
qu'il  y.  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir.  Cela  les  feisoit 
fondre  en  pleurs,  dit  le  texte  sacré;  ils  se  jetoient  tous  avec  res- 
pect aux  pieds  de  l'apôtre,  et ,  en  l'embrassant  avec  tendresse ,  ils 
s'affligeoient  de  ce  qu'ils  ne  le  verroient  plus.  S'il  étoit  sorti  de  leur 
ville  bien  pourvu  de  tout ,  c'est-^-dire  chargé  de  leurs  biens  et  de  leurs 
présents ,  l'auroient-ils  pleuré  de  la  sorte?  Ils  l'honoroient ,  dit  saint 
Chrysosiome,  ou  pour  lÀieux  dire,  ils  horioroient  l'Évangile  en  lui, 
parceque  dans  M  l'Évangile  n'étoit  point  avili  ni  dégradé  par  cette 
servitude 'de  l'intérêt  qui  avilit  et  dégrade  les  choses  les  plus  nobles. 
Ce  n'est  pas ,  ajoutoit  ailleurs  ce  grand  apôtre  écrivant  à  ceux  de 
Corinthe ,  que  je  sois  obligé  d'en  user  ailiî  ;  car  ne  suis-je  pas  libre. 
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et  ne  m'employant  qne  pour  vous ,  ne  m'étes-vous  pas  redevables  de 
tout  ce  qui  me  manque  ?  n'ai-je  pas  le  même  droit  que  les^utres  de 
vivre  de  vos  aumônes,  et  de  recevoir  ce  tribut  et  cette  reconnoissance 
de  votre  foi?  n'est-il  pas  juste  que  celui  qui  plante  la  vigne  en  mange 
des  fruits,  et  que  celui  qui  sert  à  Fautel  ait  part  aux  oblations  de 
Tautel?  Mais,  pour  moi,  je  n*ai  point  voulu  me  servir  de  ce  pouvoir, 
ayant  mieux  aimé  souffrir  des  incommodités  extérieures ,  que  d'ap- 
porter tant  soit  peu  d'obstacles  à  l'Évangile  de  Jésus-Christ.  Tout  ceci 
ce  sont  ses  paroles  :  car  c'est  en  quoi ,  poursuivoit-il ,  consiste  ma 
gloire ,  et  malheur  à  moi  si  je  la  perds  jamais  I  Encore  une  fois,  Chré- 
tiens ,  ce  renoncement  si  généreux  et  si  absolu ,  c'est  ce  qui  rendoit  si 
vénérable  le  ministère  de  saint  Paul  ;  avec  cela  il  parloit  hardiment  et 
sans  crainte,  il  reprochoit,  il  menaçoit ,  il  faisoit  trembler  le  vice,  ne 
l'épargnant  et  ne  le  respectant  dans  quelque  condition  que  ce  fût.  Car 
que  ne  peut  un  homme  qui  ne  prétend  rien,  et  qui  est  détaché  de 
tout  intérêt  quand  il  porte  la  parole  et  les  ordres  de  Dieu?  S'il  eût 
été  d'humeur  à  faire  valoir  ses  droits  et  à  les  disputer  sans  en  rien 
rabattre,  on  n'eût  eu  que  du  mépris  pour  son  zèle  ;  et  s'il  se  fût  pro- 
posé une  fortune  et  un  établissement ,  il  eût  lui-même  ménagé  son 
zèle,  c'est-à-dire  qu'il  l'eût  corrompu  par  de  lâches  complaisances  : 
car  ce  qui  rend  tous  les  jours  la  parole  de  Dieu  timide,  foible,  es- 
clave des  respects  humains ,  n'est-ce  pas  l'intérêt  ?  ce  qui  fait  qu'on 
Ja  d^uise,  et  qu'on  trouve  le  secret  deTaccommoder  aux  passions  des 
hommes,  n'est-ce  pas  l'intérêt?  ce  qui  la  retient  captive  dans  l'injus- 
tice ,  et  ce  qui  empêche  que  la  vérité  ne  soit  écoutée  dans  le  monde, 
n'est-ce  pas  l'intérêt?  Mais  parceque  saint  Paul  avoit  triomphé  de  cet 
intérêt,  et  la  parole  de  Dieu  et  la  vérité  remportoient  dans  sa  per- 
sonne de  continuelles  victoires. 

Je  dis  plus ,  et  c'est  une  seconde  règle  ;  ce  grand  Saint  conçut  qu'il 
y  avoit  encore  un  autre  intérêt  secret ,  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
étoit  plus  subtil  et  plus  délicat  :  car  Dieu  lui  fit  voir  en  esprit  un  cer- 
tain genre  d'apôtres ,  qui ,  par  le  plus  funeste  de  tous  les  abus ,  au 
lieu  d'avoir  pour  fin  d'honorer  leur  profession ,  se  serviroient  de  leur 
profession  pour  s'honorer  eux-mêmes  ;  qui,  au  lieu  de  prêcher  Jésus- 
Gbrist ,  se  prêcheroient  eux-mêmes  ;  qui,  au  lieu  d'attirer  les  âmes 
à  Dieu,  se  les  aitireroient  à  eux-mêmes  :  c'est-à-dire  qui,  au  lieu  de 
faire  que  Dieu  régnât  en  elles ,  entreprendroient  eux-mêmes  de  ré- 
gner sur  elles,  qui  se  proposeroient  en  elles  un  fonds  de  domination, 
de  juridiction ,  d'empire ,  et  bien  d'autres  avantages  dont ,  comme 
parle  saint  Grégoire  pape ,  le  ministre  seroit  glorifié ,  mais  le  minis- 
tère détruit.  Que  fit  saint  Paul  ?  il  eut  horreur  de  tout  cela,  et,  par  un 
effet  de  cette  fidélité  qui  fut  en  lui  sans  exemple ,  il  sépara  l'hon- 
neur de  l'Évangile  du  sien  ;  il  ne  confondit  point  l'un  avec  l'autre  ;  il 
considéra  le  sien  comme  un  néant ,  il  le  foula  aux  pieds ,  pour  n'avoir 
plus  désormais  en  vue  que  celui  de  l'Ëvangile.  Gomme  H  s'étoit  dé< 
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clarë  aux<^<lèles  qa*il  ne  cherchoit  point  leurs  biens  »  mais  leurs  per- 
sonnes, Non  qucero  quœ  vestra  sunt,  seU  vos  (2.  Cor,,  12)  ;  aussi  pro- 
testa-t-i]  qu'il  ne  se  préchoit  point  soi-même,  mais  uniquement  Jésus* 
Christ  :  Nonnomtetipsos  prœdicafnus,  sed  Jesum  Clirîstum  (2.  Cor., 4).. 
Et  parcequ'il  est  aisé  de  le  dire ,  et  que  ta  difficulté  est  de  se  défendre 
soi-même  dans  une  matière  aussi  sujette  aux  illusions  de  la  vanité  que 
celle-là ,  il  le  dit  en  sorte  qu'il  en  donna  les  preuves  les  plus  sensibles. 
Car  [»renez  garde ,  Chrétiens,  s*il  vous  plait  :  pour  cela ,  lui  qui  étoit 
naturellement  éloquent ,  il  n'usa  jamais ,  dans  le  ministère  de  la  pré- 
dication,  ni  de  discours  élevés  «  ni  d'aucun  ornement  des  sciences  hu- 
maines, comme  il  Tauroit  pu  faire  avec  succès  :  pourquoi?  de  peur  que 
rÉvangite  de  la  croix  n'en  fût  affoibli  :  Vt  non  evacuetur  crax  Chrisd 
(1.  Cor.^  1  ).  Un  autre  que  luise  seroit  prévalu  de  son  talent,  et,  au 
hasard  du  véritable  et  solide  bien  de  la  conversion  des  cœurs,  auroit 
fait  valoir  ce  qu'il  sa  voit  et  ce  qu'il  pouvoit  ;  mais  c'auroit  été  au  détri- 
mentde  la  parole  de  Dieu  et  de  sa  grâce,  et  c'est  dequoi  saint  Paul  étoit 
incapable.  Pour  cela,  il  eut  toujours  une  aversion  sincère  pour  tous  les 
vains  applaudissements  des  hommes,  dont  les  emplois  éclatants,  comme 
étoit  le  sic» ,  sont  ordinairement  suivis.  Hé  !  que  faites-vous  ?  disolt-il 
aux  Lycaoniens,  quiétoient  idolâtres  de  lui,  et  qui  seprépardent  à  lui 
rendre  des  honneurs  extraordinaires;  que  faites-vous?  ne  savez-vous  pas 
que  nous  sommes  comme  vous  des  hommes  mortels ,  pécheurs ,  sujets 
aux  mêmes  infirmités?  Si  Dieu  a  voulu  se  servir  de  nous  pour  vous 
enseigner  la  voie  dû  ciel,  et  s'il  a  voulu  autoriser  sa  parole  par  des 
prodiges  et  des  miracles ,  est-il  juste  que  la  gloire  nous  en  revienne  ? 
faut-il  que ,  par  une  fausse  bienveillance  que  vous  avez  pour  nous , 
vous  nous  rendiez  les  usurpateurs  d'une  gloire  qui  ne  nous  est  point 
due?  Pour  cela ,  il  ne  souffrit  jamais  que ,  âous  ombre  d'estime  et  de 
confiance ,  on  s'attachât  à  lui  personnellement  :  chose  d'ailleurs  si  en- 
gageante, et  à  laquelle  les  hommes  les  plus  spirituels  à  peine  peuvent- 
ils  s'em  pécher  d*étre  sensibles.  E  t  parceqn'il  s'étoit  formé  dans  Corinihe 
un  parti  de  chrétiens  qui  se  déclaroient  pour  lui ,  qui  reconnoissoient 
ne  devoir  qu'à  lui  tout  ce  qu'ils  étoient  selon  Dieu ,  et  qui ,  se  déta- 
chant en  quelque  sorte  des  autres  apôtres ,  disoient  :  Nous  sommes 
les  disciples  de  Paul,  Ego  sum  Pauli  (1.  Cor.^  Ij  ;il  les  en  reprit.  Hé 
quoi  !  mes  frères,  leur  remontroit-ii,  est-ce  Paul  qui  a  été  crucifié  pour 
vous?  est-ce  au  nom  de  Paul  que  vous  avez  reçu  le  baptême?  qu*est- 
ce  que  ce  Paul  que  vous  vantez  tant?  c'est  un  instrument  foible  et  inu- 
tile de  celui  en  qui  vous  avez  cru.  Pourquoi  donc  me  regarder  autre- 
ment, et  pourquoi  vous  partager,  en  disant  que  vous  êtes  à  rnoi ,  au 
lieu  de  penser  à  vous  réunir  tous  comme  appartenant  tous  à  Dieu?  0 
merveille  !  s'écrie  saint  Chrysostome,  un  homme  ému  d'une  véritable 
indignation,  parcequ'oaa  du  zèle  pour  sa  personne;  un  homnàe  affligé 
de  ce  que  Ton  est  trop  à  lui ,  parcequ'il  craint  que  l'on  en  soit  moins  à 
Jésus^Christ  !  Ah  !  grand  Saint ,  c'est  ce  qui  s'appelle  travailler  pour  la 
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gloire  de  son  ministère.  C'est  ainsi  que  toqs  avez  donne  crëdit  &  TÉ- 
Tan{|[ile  ;  et  c'est  pour  cela  que  la  grâce  que  vous  dispensiez  n'a  rien 
perdu  entre  vos  mains  de  son  efficace.  Dans  les  nôtres,  elle  la  perd  tous 
les  jours  :  parceque  nous  nous  cherchons  nous-mêmes ,  nous  nous 
trouvons  misérablement  nous-mêmes,  et  en  nous  trouvant ,  nous  de- 
venons la  lionte  et  l'opprobre  de  cette  grâce.  Nous  parlons  d'elle  ma- 
gnifiquement, mais  elle  n'opère  rien  par  nous;  le  monde  nous  applau- 
dit, mais  le  monde  ne  se  convertit  pas;  nous  établissons  notre 
réputation ,  mais  nous  n'établissons  pas  l'empire  de  Dieu  :  pourquoi  ? 
parceque  nous  n'avons  rien  moins  que  ce  zèle  d'honorer  le  ministère 
que  Dieu  nous  a  commis. 

Voulez-vous,  Chrétiens,  une  preuve  encore  plus  solide  et  plus  con- 
vaincante de  celui  qu'avoit  saint  Paul?  oubliez  le  reste,  et  appliquez- 
vous  à  ceci  :  c'est  qu  il  étoil  aussi  zélé  pour  son  ministère  exercé  par 
d'autres  que  par  lui-même;  troisième  règle.  C'est  que  le  bien  des  âmes 
et  l'avancement  du  christianisme  lui  étoient  également  chers,  soit  qu'il 
le  vit  procuré  par  d'autres,  soit  qu'il  le  procurât  lui-même  :  c'est  qu'il 
se  soudoit  peu  par  qui  Jésus-Christ  fût  annoncé ,  pourvu  qu'il  fût  an- 
noncé :  jusque  là  (ô  admirable  et  divine  leçon ,  si  elle  étoit  bien  en- 
tendue! )  jusque  là  que  quelques  uns  prêchant  par  un  esprit  d'émula- 
tion et  de  jalousie  contre  lui  (  car  dès-lors ,  Chrétiens,  on  voyoit  des 
contentions  entre  les  ministres  de  l'Évangile  ;  et  c'est  une  simplicité 
et  une  erreur  de  regarder  ce  scandale  comme  un  scandale  de  notre 
siècle ,  puisqu'il  est  aussi  ancien  que  l'Église ,  et  que  Dieu ,  pour  no- 
tre instruction ,  l'a  permis  dans  tous  les  temps  )  :  jusque  là ,  dis-je , 
que  quelques  uns  préchant  Jésus-Christ  par  jalousie  contre  lui  et  dans 
le  dessein  ,  comme  il  parle  lui-même,  d'ajouter  de  nouvelles  traverses 
à  celles  qu'il  avoit  déjà  éprouvées,  Existimantespressuramse  suscitare 
vinculis  mets  (  Philip.,  1  ) ,  il  ne  laissoit  pas  de  s'en  réjouir  :  In  hoc  gau* 
ieOy  sed  et  gdudebo  :  touché  d'upe  part  de  la  malignité  de  leur  inten- 
tion, et  ravi  de  Tautre  de  ce  que  l'Évangile  profitoit  de  cette  malignité. 
Car  que  m'importe ,  disoit-il ,  qu'il  soit  publié  par  ceux-ci  ou  par 
ceux-là ,  qu'il  le  soit  par  mes  amis  ou  par  mes  ennemis ,  qu'il  le  soit 
à  ma  confusion  ou  à  ma  gloire,  pourvu  qu'il  le  soit  véritablement? 
Or  parler  ainsi  et  être  disposé  de  même ,  c'est  faire  honneur  à  son 
ministère  et  non  pas  à  soi.  Car  de  n'estimer  le  bien  que  quand  il  se 
fait  par  nous,denele  ge&ter  qu'autant  qu'il  a  de  rapport  à  ndus^de 
ne  pouvoir  supporter  que  les  autres  soient  plus  employés  que  nous 
dans  les  intérêts  de  Dieu ,  d*avoir  peine  à  souffrir  qu'ils  le  soient  au- 
tant ,  de  souhaiter  peut-être  qu'ils  ne  le  fussent  point  du  tout  ;  et  en- 
suite diminuer  leurs  succès ,  sans  prendre  garde  que  ce  sont  les  suc- 
cès de  l'Evangile ,  et  amplifier  les  nôtres  comme  s'ils  étoient  les  fruits 
de  notre  industrie:  qu'est-ce  que  tout  cela ,  Chrétiens ,  sinon  s'usur- 
per l'honneur  de  son  ministère  et  le  dérober  à  Dieu? 
Je  serois  infini  si  je  m'étendois  sur  tes  autres  règles  que  saint  Pattl 
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se  proposa,  et  qu'il  observa.  Ah  !  mes  Frères,  dit  saint  Grégoire  pape^ 
que  ce  grand  apdtre  fiit  éloigné  de  l'aveuglement  de  ceux  qui  croient 
ne  pouvoir  soutenir  leur  ministère  que  par  le  fesie  du  monde ,  que 
par  l'affectation  de  la  grandeur,  que  par  la  magnificence  du  tram , 
que  par  l'éclat  d'une  somptuosité  superflue,  que  par  \es  disputes  éter- 
nelles sur  les  préséances ,  sur  les  prérogatives,  sur  la  dignité,  en  un 
mot,  que  par  toutes  les  choses  dont  l'ambition  des  hommes  s'entête  et 
s'occupe!  Non,  non,  saint  Paul  n'en  jugea  pas  ainsi;  il  prit  pour 
maxime  ce  que  Tesprit  de  Dieu,  qui  est  l'esprit  de  la  vraie  sagesse, 
lui  avoit  enseigné,  que  ni  son  ministère,  ni  tout  autre,  ne  seroient 
jamais  moins  honorés  que  par-là  ;  et  que ,  s'ils  le  dévoient  être,  c'é- 
toit  par  une  conduite  irréprochal>le  et  exempte  de  blâme,  par  une 
vie  qui  ne  fftt  point  sujette  à  rougir^  qui  ne  craignît  point  la  lumière  du 
jour,  qui  fût  à  l'épreuve  de  toutes  les  censures;  par  une  réputation 
qui  n'eût  rien  de  suspect  ni  d'équivoque ,  et  que  le  libertinage  même 
respectât.  Maxime  qu'il  avoit  à  cœur  par-dessus  tout,  et  qu'il  inspi- 
roit  à  ses  disciples,  leur  disant  sans  cesse  :  Mes  Frères,  comportons- 
nous  comme  des  ministres  de  Dieu  ;  rendons-nous  recomihandables 
par  la  pureté  de  notre  doctrine ,  par  l'intégrité  de  nos  mœurs ,  par  la 
douceur  de  notre  charité ,  par  les  armes  de  la  justice;  que  nos  entre- 
tiens soient  religieux  et  nos  actions  exemplaires  :  et  pourquoi  ?  Ah  ! 
mes  chers  disciples ,  ajoutoit-il ,  afin  que  la  parole  de  notre  Dieu  ne 
soit  point  .exposée  aux  blasphèmes  des  hommes ,  et  afin  qu^  notre  mi- 
nistère ne  soit  point  déshonoré  :  Vt  non  viiuperptur  ministerium  nos^ 
trum  (2.  Cor.,  6).  Gela  seul  le  faisoit  agir  ;  cela  seul  étoit  en  lui  comme 
lé  premier  mobile  de  toutes  les  vertus  qu'il  pratiquoit.  Gette  ferveur 
sans  indiscrétion  et  cette  prudence  sans  ménagement ,  cette  humilité 
de  cœur  sans  bassesse  et  cette  grandeur  d'ame  sans  orgueil,  ce  mé- 
pris du  monde  sans  arrogance  et  ce  zèle  pour  le  monde  sans  attache, 
cette  tendresse  envers  les  pécheurs,  jointe  à  cette  sévérité  envers  le 
péché  ;  cette  exactitude  de  discipline,  accompagnée  de  cette  sage  con- 
descendance ;  cette  science  de  se  modérer  dans  la  prospérité^  et  de  se 
soutenir  dans  l'adversité  :  voilà  ce  qui  faisoit  de  saint  Paid  un  homme 
respectal)le,  et  ce  qui  combloit  d'honneur  son  ministère. 

Arrêtons-nous  là.  Chrétiens  :  car  voilà  au  même  temps  notre  modèle 
et  notre  exemple.  C'est  ainsi  que  nous  devons ,  chacun  dans  notre 
condition ,  honorer  le  ministère  où  il  a  plu  A  Dieu  de  nous  appeler. 
Ayons-y  le  même  désintéressement  que  saint  Paul.  Dès  que  nous  ne 
penserons  point  à  nous-mêmes ,  nous  nous^  préserverons  de  mille 
fautes  qui  avilissent  les  plus  saints  emplois,*  en  avilissant  les  minis- 
tres qui  en  sont  chargés;  nous  serons  exacts ,  droits ,  réguliers,  équi- 
tables ,  vigilants ,  et  Ton  en  seiti  édifié  :  mais  au  contraire ,  dès  que 
nous  aurons  des  vues  intéressées ,  toute  notre  conduite  s'en  ressentira  ; 
nous  aurons  beau  vouloir  cacher  cet  intérêt ,  le  monde  le  remarquera 
bientôt  ;  et  nous  ferions  alors  des  miracles  »  que  le  monde  ne  nous 
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croira  pas.  Travaillons  à  faire  le  bien  pour  le  bien  même ,  pour  la 
gloire  de  Dieu ,  pour  Favantage  du  prochadn ,  selon  Tesprit  éf  la  fin  de 
notre  état.  Car  souvent  on  faii  le  bien  pour  soi-même  ;  on  le  fait  parce' 
qu  on  se  met  par-là  dans  une  certaine  estime  ;  on  le  fait  parcequ'on 
s'acquiert  par-là  un  certain  crédit;  on  le  fait,  parceque  le  monde  le 
verra  et  qu'il  en  parlera.  De  là  tant  de  foiblesses  humiliantes,  que  nous 
découvrons  dans  des  gens  que  leur  âge,  leur  exp^ience,  leur  mérite 
en  devroient  pleinement  dégager.  S'ils  en  portoient  toute  la  honte, 
et  qu'elle  ne  retombât  point  sur  leurs  ministères,  le  mal  seroit  moins  à 
craindre  :  mais  de  ces  exemples,  quelles  conséquences  ne  tire-t-on 
pas  contre  les  plus  saintes  professions  et  les  dignités  les  plus  sacrées? 
Je  sais  que,  pour  ce  désintéressement  parfait  que  demande  le  vrai 
zèle,  il  faut  beaucoup  prendre  sur  soi  ;  mais  quand  il  faudroit  même 
s'immoler  pour  son  ministère,  n'est-ce  pas  le  devoir  d'un  serviteur 
fidèle?  c'est  ce  que  saint  Paul  a  fait ,  comme  je  vais  vous  le  montrer 
dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  une  belle  idée  qu'a  eue  Tertullien,  en  parlant  du  Sauveur  du 
monde ,  quand  il  dit  que  cet  Homme-Dieu  n'a  pas  seulement  été  im- 
molé sur  la  croix ,  mais  qu'il  a  comm^cé  à  être  victime  dès  le  mo- 
ment qu'il  s'est  fait  homme.  Une  hostie  destinée  pour  expier  le  péché, 
mais  une  hostie  vivante  et  mourante ,  dont  le  sacrifice  n'a  jamais  été 
interrompu ,  voilà  ce  que  c'est  que  Jésus-Christ.  Permettez-moi ,  Chré- 
tiens ,  en  gardant  les  proportions  k*equises,  d'appliquer  ceci  à  l'apôtre 
saint  Paul  :  il  s'est  siacrifié  pour  son  ministère ,  c'est-à-dire  pour  le 
salut  de  ses  frères  et  pour  la  gloire  de  l'Évangile  ;  mais  ne  vous  ima- 
ginez pas  qu'il  ait  attendu  pour  cela  l'arrêt  de  Néron ,  et  qu'il  n'ait 
oflert  à  Dieu  ce  sacrifice  de  lui-même  que  quand  il  versa  son  sang 
dans  Rome  pour  la  confession  de  sa  foi  ;  ce  n'est  point  là  de  quoi  je 
prétends  parler  ;  ce  n'est  point,  dis-je,  de  son  bienheureux  martyre  et 
de  sa  glorieuse  mort.  Dès  Tinsuint  de  sa  vocation  à  l'apostolat ,  il  se 
r^rda  comme  la  victime  de  son  apostolat  même ,  et  il  le  fut  en  ef- 
fet :  car  je  trouve  qu'il  commença  dès-lors  deux  grands  sacrifices  qui 
ODt  duré  autant  que  sa  vie  :  l'un  de  patience ,  par  lequel  il  se  dévoua 
aux  persécutions  dés  hommes ,  pour  le  nom  de  son  Dieu  ;  et  l'autre 
de  pénitence ,  par  lequel  lui-même ,  touché  du  zèle  que  la  charité  lui 
inspiroit  de  satisfaire  pour  les  hommes ,  il  devint  son  propre  persé- 
cuteur. De  sorte  que  l'on  peut  dire  de  lui^  pour  couronnement  de  son 
éloge ,  qu'il  a  été  immolé  aussitôt  qu'appelé  ;  et  qu'au  moment  qu'il 
s'est  vu  apôtre ,  il  a  paru  devant  Dieu  en  qualité  d'hostie  :  voilà  la  vé- 
ritable idée  de  saint  Paul ,  et  voilà  sur  quoi  nous  devons  travailler  en- 
core à  nous  former. 

Non ,  Chrétiens ,  jamais  homme  mortel  n'a  dû  faire  à  Dieu  un  sa- 
crifice dé  patience  si  continuel  et  si  héroïque  que  ce  grand  Saint.  A 
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peine ,  s'il  m'est  permis  de  parler  aiosi ,  eut-il  levé  l'étendard  de  l'É- 
vaDgile  f  qae  tout  l'univers  sembla  conspirer  contre  lui.  De-là  il  n'y 
eut  plus  pour  lui  que  des  trahisons  sur  la  terre ,  que  des  naufrages 
sur  la  mer,  que  des  emprisontiements  dans  les  villes ,  que  des  embû- 
ches dans  les  lieux^écartés.  Tout  ce  que  la  malice  de  l'envie  et  tout  ce 
que  l'animositë  de  la  haine  peuvent  susciter  d'adversités  et  de  misères, 
il  l'éprouva  dans  sa  personne.  Ceux  de  sa  nation  se  firent  un  point  de 
religion  d'être  ses  ennemis  les  plus  cruels  ;  les  Gentils  l'accablèrent 
d'outrages  ;  parmi  les  chrétiens  mêmes  qu'il  avoit  engendrés  en  Jésus- 
.  Christ ,  il  trouva  de  faux  frères  et  de  faux  apôtres  ;  tous  les  jours  ex- 
posé aux  insultes  des  séditions  populaires ,  tous  les  jours  traduit  de 
tribunal  an  tribunal ,  tantôt  fouetté  comme  un  esclave ,  tantôt  lapidé 
comme  un  sacrilège  et  comme  un  blasphémateur.  Combien  de  tra- 
vaux? combien  de  voyages?  combien  de  bannissements?  Si  c'étoit  un 
autre  que  lui-même  qui  en  fit  le  détail ,  nous  croirions  qu'il  y  a  de 
l'exagération  ;  mais  nous  savons ,  dit  Tabbé  Rupert ,  que  le  Saint- 
Esprit,  dont  saint  Paul  a  été  l'organe,  est  éloquent  sans  rien  ampli- 
fier. C'est  saint  Paul  lui-même  qui ,  malgré  toutes  les  résistances 
de  son  humilité,  a  été  obligé  de  rendre  compte  à  l'Église  dé  ce  qu'il 
avoit  souffert  ;  il  en  fait  excuse  aux  fidèles ,  il  les  a  priés  de  supporter 
en  cela  son  imprudence ,  il  a  semblé  même  s'accuser  tout  le  preniier 
de  vaine  gloire  et  d'ostentation,  et  par-là,  dit  saint  Jérôme  ^  il  a  bien 
montré  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  s'en  justifier;  mais  enfin  il  l'a  re- 
connu^ et,  forcé  par  l'esprit  de  Dieu  qui  le  faisoit  parler,  il  en  a  pris  le 
ciel  à  témoin ,  qu'aucun  des  apôtres  n'avoit  été  si  persécuté  ni  si  mal- 
traité que  lui.  Ils  sont  plus  grands  que  moi,  disdit-il  aux  Corinthiens  ; 
mais  ce  Dieu  de  gloire ,  qui  est  l'auteur  de  ma  destinée ,  a  voulu  que 
j'eusse  plus  à  endurer  qu'eux ,  que  je  fusse  plus  souvent  dans  les 
chaînes ,  que  je  courusse  et  que  j'essuyasse  plus  de  dangers  de  mort, 
que  je  me  trouvasse  réduit  plus  communément  aux  rigueurs  extrêmes 
de  la  faim  et  de  la  soif;  et  pourquoi  tout  cela?  Ah  !  Chrétiens,  ne 
vous  l'ai-je  pas  dit,  et  cet  homme  apostolique  n'avoue-t-il  pas  que  e'étoit 
uniquemeat  pour  les  intérêts  de  son  ministère?  Il  avoit  fait  la  guerre 
à  Jésus -Christ  ;  et  Jésus-CI)rist,  dit  saint  Augustin,  lui  faisoit  la 
guerre  à  son  tour,  ou  plutôt  il  faisoit  à  Jésus-Christ  une  espèce  de  ré- 
paration, acceptant  de  lui  persécution- pour  persécution ,  captivité 
pour  captivité ,  supplice  pour  supplice.  Car  il  se  souvenoit  toujours 
d'être  ce  Saul  qui  avoit  été  le  fléau  de  TÉglise  ;  et  voilà  pourquoi  il  se 
croyoit  obligé,  par  un  devoir  indispensable,  de  souffrir  pour  son  Dieu 
les  mêmescboses  qu'il  ;ivoit  fait  souffrir  à  son  Dieu.  Ilétoit  responsable 
àson Dieu  delà  conversion  d'une inHnitéde peuples, etil  nepouvoiipas 
retirer  ces  peuples  de  l'iuiidéiité  qu'il  ne  lui  en  coûtât  des  afflictions 
et  des  croix.  C'est  pour  cela  que  les  croix  lui  étoient  si  chères  et  si 
précieuses,  parcequ'elles  lui  gagnoient  des  âmes,  et  des  âmes  prédesti- 
nées ,  pour  lesquelles  il  s'estimoit  heureux  de  pouvoik*  endurer  tout  : 
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Ideo  omma  susîineo  propter  electos  (2.  Twi,,  2.)  Remarquez  ce  mot» 
Chrétiens  :  Propter  electos  :  car  pour  lui  «même,  répond  admirablement 
saint  Ghrysostome,  il  auroit  été  chéri  ^  honoré ,  respecté  de  tout  le 
inonde  ;  mais  pour  les  élus  il  devoit  être  baï,  méprisé,  calomnié,  puis- 
qu'il ne'^uvoit  pas  autrement  éire  le  coopérateur  de  leur  salut ,  et 
c'est  ce  qui  soutenoit  l'ardeur  de  son  courage.  Je  m'en  vais  à  iirusa- 
lem,  disoit-il,  et  je  ne  sais  ce  qui  m'y  doit  arriver,  sinon  que  dans  toutes 
les  villes  par  où  je  passe ,  l'esprit  de  Dieu  me  Fait  connottre  que  des 
tribulations  et  des  chaînes  m'y  sont  préparées  ;  mais  je  ne  crains  rien 
de  toutes' ces  choses ,  et  ma  vie  ne  m'est  pas  plus  considérable  que 
moi-même ,  pourvu  que  j'achève  ma  course ,  et  que  je  m'acquitte  du 
ministère  que  j'ai  reçu  du  Seigneur  Jéslis  :  Dumniodà  consummemcur" 
summeum^  et  minitterium  verbi  quod  accepi  à  Danàno  Jesu  {Act.,  30). 
Que  répondrez-vous  à  cela,  hommes  du  siècle,  esprits  lâches  et 
mondains ,  qui  dans  les  emplois  dont  la  Providence  vous  a  chargés , 
et  même  dans  ceux  qui  vous  attachent,  aussi  bien  que  saint  Paul,  au 
service  des  autels,  cherchez  vos  aises  et  votre  repos?  Venez,  venez 
vous  confronter  aujourd'hui  avec  cet  apôtre^  et,  dans  l'opposition  que 
vous  découvrirez  entre  vous  et  lui,  apprenez  ce  que  vous  devez  être , 
et  confondez-vous  de  ce  que  vOus  n'êtes  pas.  Saint  Paul  s'est  immolé 
pour  son  ministère,  et  vous  vous  épargnez  dans  le  vôtre  :  voilà  le  re- 
proche que  vous  avez  à  soutenir  devant  Dieu  ;  consultez-vous  un  peu 
sur  ce  point.  Je  sais  que  l'amour-propre  ne  manque  pas  de  vous  im- 
'poser,  et  de  vous  faire  croire,  par  ses  artifices,  que  l'on  doit  être  con- 
tent de  vous,  comme  vous  l'êtes  de  vous-mêmes.  Mais  entrons  dans  le 
détail,  et  dites-moi  :  ces  ménagements  de  votre  personne  si  étudiés  et 
si  affectés ,  ce  refus  d'un  travail  nécessaire  et  que  vous  devez  au  pu- 
blic, cette  horreur  de  l'assiduité  que  vous  traitez  d'esclavage  et  de 
servitude,  cette  habitude  que  vous  vous  feites  de  vous  divertir  beau- 
coup et  de  vous  appliquer  peu,  au  lieu  de  suivre  Tordre  de  Dieu ,  qui 
seroit  de  vous  divertir  peu,  pour  vous  appliquer  beaucoup  ;  cette  li- 
berté que  vous  vous  donnez  de  vous  décharger  sur  autrui  des  soins 
les  plus  personnels,  et  dont  vous  devez  uniquement. répondre;,  cette 
facilité  à  vous  émanciper  des  obligations  onéreuses,  même  les  plus  in- 
dispensables,  qui  sont  attachées  à  votre  eut;  cette  peine  à  être  où  il 
iiaiut  que  vous  soyez,  et  cette  disposition  à  être  volontiers  où^il  f^ut 
que  vous  ne  soyez  pa$;  eette  fuite  des  àfEaires  qui  vous  sont  impor- 
tunes et  incommodes,  quoique  Dteii  ne  vous  ait  fait  ce  que  tous  êtes 
que  pour  en  être  inoomniodés  et  innrportunés  ;  cette  prudence  de  la 
diair  à  ne  vous  engager  jamais,  ni  pour  là  vérité ,  ni  pour  la  justice  ; 
eette  crainte  de  vous  exposer  et  de  vous  perdre,  dans  les  occasions  oh 
Dieu  demande  que  vous  vous  exposiez  et  que  vous  vous  perdiez  ;  en 
un  mot,,  ce  seqret  que  le  monde  vous  a  appris  et  que  vous  pratiquez  si 
bien,  de  ne  prendre  de  votre  condition  que  le  doux  et  l'honorable,  et 
d'en  laisser  le  pénible  et  le  rigoureux  :  ce  n'est  pas  tout;  cette  indifié- 
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rence  pour  cent  choses  où  il  feudroit  que  vous  eussiez  de  saintes  in- 
quiétudes ;  cette  froideur  à  la  vue  des  scandales  qui  devroient  enflam- 
mer votre  zèle ,  et  au  contraire  cette  impatience  et  cette  chaleur  sur 
les  moindres  défauts  dont  votre  délicatesse  se  trouve  blessé^  ;  cette 
sensibilité  à  vous  offenser  de  tout ,  et  à  ne  pouvoir  rien  supporter 
dans  ipe  place  qui  vous  oblige  à  tout  supporter,  et  à  ne  vous  oÂfenser 
de  rien  ;  ces  plaintes  et  ces  éclats  dans  les  traverses  et  dans  les  con- 
tradictions qui  vous  arrivent,  preuves  évidentes  d'un  cœur  immortifié 
et  incirconcis  :  tout  cela  convient-il  à  un  homme  qui ,  dans  quelque 
genre  dé  vie  que  ce  soit,  Veut  être,  à  l'exemple  de  saint  Paul ,  un  mi- 
nistre fidèle?  et  puisque,  pour  être  tel,  il  faut  se  résoudre  à  être  une 
victime,  tout  cela  s'adcorde-t-il  avec  l'état  d'une  victime?  Si  saint  Paul 
en  avoit  usé  de  la  sorte,  auroU*il  été  apôtre  de  Jésus-Christ?  auroit-il 
glorifié  Dieu  au  point  qu'il  l'a  fait?  aurôit-il  sauvé  ce  grand  nombre 
d'ames  ?  se  seroit-il  fait  tout  à  tous,  pour  avoir  part  à  la  rédemption 
de  tous?  Nous  nous  flattons  qu'il  ne  faut  pas  nous  prodiguer,  et  que 
l'intérêt  même  de  nos  ministères  demande  que  nous  nous  conservions; 
et  parceque  nous  sommes  en  ceci  les  juges  du  plus  ou  du  moins,  nous 
abusons  de  ce  prétexte,  pour  porter  les  choses  jusqu'à  un  excès  d'a- 
mbur  et  d'indulgence  envers  nous-mêmes.^  Mais  que  dirons-nous  à 
Dieu,  quand  il  nous  opposera  l'exemple  de  saînt'Paul?  sa  conserva- 
tion n'étoit-elle  pas  aussi  importante -que  la  nôtre?  sommes-nou&plus 
dignes  d'être  épargnés  que  lui?  étoit-il  moins  nécessaire  à  Dieu  que 
nous?  Ah!  grand  Saint ,  que  vous  serez  un  témoin  redoutable  pour 
nous  dans  le  jugement  de  Dieu  ! . 

Mais  concluons  :  une  vie  aussi  persécutée  et  aussi  accablée  de  fati- 
gues que  celle-là,  n'éloit-ce  pas  une  assez  grande  pénitence?  s'il  res- 
toit  des  forces  à  saint  Paul,'devoit-il  les  épuiser  parles  mortifications 
volontaires  ?  pouvoit-il  conspirer  lui-même  à  ruiner  une  santé  si  pré- 
cieuse à  l'Évangile;  et  quelque  amour  qu'il  eût  pour  les  croix,  ne 
devoit-il  pas  se  contenter  de  celles  que  Dieu  luj  envoyoit^  puisqu'elles 
suffisoieiit  déjà  pour  le  faire  vivre  dans  un  état  continuel  de  mort? 
C'est  ainsi ,  Chrétiens ,  que  raisonne  l'esprit  du  monde,  et  c'est  ainsi 
que  nous  nous  aveuglons  encore  tous  les  jours.  Ne  souffrir  que  ce  que 
nous  ne  pouvons  éviter,  et  n'exercer  jamais' contre  nous  aucun  acte 
de  cette  séveYité  que  l'Évangilè  nous  recommande,  sous  ombre  que  la 
Providence  nous, envoie  assez  ellç-même  de  souffrances  et  de  croix; 
voilà  notre  maxime.  Mais  saint  Pâul  n'en  jugeoit  pas  de  la  sorte  :  non , 
ce  n'étoit  point  assez  pour  Inique  d'être  persécuté,  s'il  ne  se  persé- 
cutoit  lui-même;  ce  n*étoit  point  assez  d'être. bai,  s'il  ne  se  haissoit 
lui-même;  ce  n'étoit  point  assez  d'être  mortifiée  s'il  ne  se  mortifioit 
lui-même  :  il  vouloit  avoir  part  à  la  gloire  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  et  être  tout  ensemble  le  prêtre  et  la  victitne  de  son  holocauste. 
.  Que  fait-il  donc?  à  ce  sacrifice  héroïque  de  patience,  il,  en  joint  un 
autre  de  pénitence  ;  châtiant  tous  les  jours  son  corps,  le  réduisant  en 
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servitude,  lui  £sdsant  porter  continuellement  la  mortification  de  J&us- 
Christ ,  accomplissant  dans  sa  chair  ce  qui  manquoit  aux  souffrances 
de  Jésus  :  et  pourquoi?  Ah  !  Chrétiens ,  je  finis,  mais  en  finissant  je 
tremble,  et  pour  moi  qui  vous  parie,  et  polir  vous  qui  m'écoutez.  Saint 
Paul  châtie  son  corps,parcequ'iI  craint  qu'étant  apdtre  et  préchant 
aux  autres,  il  ne  devienne  un  réprouvé;  et  il  accomplit  dans  sa  chair 
ce  qui  manquoit  aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  non  point  seulement 
pour  soi,  mais  pour  tout  le  corps  de  l'Église ,  Pro  corpore  qus,  quod 
estEcelesia{Coloss.^  1);  c'est-à-dire  pour  son  ministère  qui, l'engage 
à  procurer  auprès  de  Dieu  le  salut  de  tous  les  hommes;  pensées  ter- 
ribles, et  qui  devroient  être  le  sujet  éternel  de  nos  considérations.  Car 
qu'est-ce  que  ceci ,  devons-nous  nous  dire  à  nous-mêmes  ?  saint  Paul 
a  fidt  de  son  corps  une  victime  de  pénitence,  de  peur  d'être  réprouvé  ; 
cet  homme  confirmé  en  grâce,  cethomme  à  qui  sa  conscience  ne  re- 
procboit  rien ,  cet  homme  ravi  jusqu'au  troisième  ciel ,  cet  homme  si 
parfaitement  attaché  à  Dieu,  croyoit  qu'il  lui  étoit  nécessaire,  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  malheur,  de  la  réprobation ,  de  traiter  durement 
son  corps  ;  et  moi  qui  suis  un  pécheur ,  moi  sujet  à  toutes  sortes  de 
passions,  je  ménagerai  le  mien ,  je  le  ferai  vivre  dans  les  délices,  je  lui 
accorderai  tout  ;    bien  loin  de  le  réduire  en  servitude,  je  me  ferai  son 
esdave  ;  je  né  penserai  quà  le  bien  nourrir,  qu'à  le  vêtir  mollement, 
qu'à  lui  donner  toutes  ses  aises?  et  avec  cela  je  vivrai  sans  aucune 
crainte  pour  mon  salut ,  sans  remords  et  sans  scrupule  ?  et  avec  cela 
je  me  persuaderai  que  je  puis  aimer  Dieu,  et  que  je  l'aime  en  effet?  et 
avec. cela  je  croirai  pouvoir  être  reçu  au  nombre  des  enfants  et  des 
élus  de  Dieu?  non ,  non ,  mon  Dieu  :  c'est  une  erreiir,  et  une  erreur 
aussi  pernicieuse  qu'injuste ,  dans  laquelle  j'ai  vécu  jusqu'à  présent , 
mais  dont  je  me  détrompe  aujourd'hui.  Quand  mille  autres  raisons  ne 
m'en  féroient  pas  cônnoître  la  fausseté ,  il  ne  faudroit  que  l'exemple 
de  saint  Paul  :  car  enfin ,  Chrétiens ,  saint  Paul  n'étoit  pas  un  esprit 
foible  ;  il  étoit  aussi  bien  instruit  que  nous  des  jugements  de  Dieu  ;  3 
savoit  aussi  bien  que  nous  quel  est  le  tempérament  de  l'homme  :  je 
n'aurai  donc  plus  de  confiance ,  qu'autant  que  je  pratiquerai  comme 
lui  la  pénitence. 

Ce  n'est  pas^  tout  :  saint  Paul  a  châtié  son  corps,  et  l'a  sacrifié,  non 
pas  seulement  pour  soi-même,  mais  pour  l'Église  et  pour  les  fidèles , 
parceque  son  ministère  l'engageoit  à  procurer  par  ses  soi;iffrances  le 
salut  de  ses  frères  :  il  est  donc  juste  que  dans  mon  emploi ,  dans  ma 
charge ,  dans  ma  profession ,  je  sacrifie  moi-même  mes  forces ,  ma 
santé,  ma  vie,  pour  ceux  que  Dieu  a  bien  voulu  commettre  à  mes  soins, 
et  dont  il  me  demandera  compte.  Oh!  si  nous  étions  convaincus, 
comme  saint  Paul,  de  cette  importante  vérité,  quel  changemeKit  ver- 
roit-on  dans  toutes  les  conditions  du  monde?  avec  quelle  assiduité  en 
rempliroit-on  les  devoirs?  avec  quel  courage  en  porteroit-on  toutes 
les  peines?  quel  ordre  régneroit  sur  la  terre,  et  combien  Dieu  seroit- 
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il  glorifie  dans  tous  les  états  ?  Pour  cela,  grand  apôtre,  vous  que  TË- 
glise  nous  propose  pour  modèle,  faites-nous  part  de  ce  zèle  ardent» 
de  ce  zèle  constant,  de  ce  zèle  infatigable  qui  vous  a  soutenu,  qui  tous 
a  embrasé ,  qui  vous  a  consumé.  La  gloire  dont  vous  jouissez ,  bien 
loin  de  Téteindre ,  n'a  fait  que  le  purifier  et  que  rallumer  davantage; 
exercez-le  encore  sur  nous  ;  et  que  l'effet  de  ce  zèle  soit  de  réveiUer 
le  nôtre,  et  de  nous  apprendre  à  travailler  comme  vous,  pour  être 
récompensés  comme  vous  dans  réternité  biaibeureuse,  ou  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINTE  MADELEINE. 

Et  eeee  mulkr  qtiuE  trot  in  ehUate  peeeatrix,  ut  eognoeU  quoâ  Jésus  aeeubuÂtset  In 
domo  'phàrisœif  aitulit  alabastrutn  unguenti  ;  e%  stans  retrà  ssçûspedes  4^^,  laerymis 
éœpit  rigure  pedes  ejusy  et  eafdllis  capitis  sut  tergebat. 

Bn  même  temps  ane  femme  de  la  Tille  ({ui  étoit  de  manvaise  vie»  ayant  sa  que  Jésns-Christ 
maogeoit  chez  un  pharisien,  y  apporta  un  vase  d'albfttre  plein  d'nne  haite  de  parfnm,  et  8*étant 
prosterné  à  ses  pieds,  elle  commença  à  les  arroser  de  ses  larmes,  et  elle  les  essuya  avec  ses  che- 
veux. Sàiht  Luc,  chap.  vu. 

Cette  femme  que  l'Évangile  nous  représente  aujourd'hui ,  et  qui 
doit  faire  tout  le  sujet  de  nos  considérations,  selon  ia  pensée  des  Pères 
et  dans  le  sentiment  même  de  l'Église,  c'est  la  bienheureuse  Made- 
leine, dont  l'histoire  vous  est  aussi  connue  qu'elle  est  pour  vous  édi- 
fiante et  touchant^.  Multer  in  çivitate  peccatrix  :* Femme,  il  est  vrai, 
pécheresse,  mais  prédestinée  de  Dieu  pour  élre  un  vaisseau  d'éieetîon 
et  de  sainteté;  femme  autrefois  décriée  par  les  désordres  de  sa  vie, 
mais  ensuite  illustre  par  sa  pénitence  ;  femme  auparavant  le  scandale 
des  âmes ,  mais  depuis  l'exemple  le  plus  éclatant  d'une  parfaite  con- 
version. Voilà,  dîs-je.  Chrétiens,  ce  qui  nous  est  ici  proposé,  et  ce 
que  Dieu ,  par  une  providence  particulière,  a  voulu  rendre  public, 
afin  que  les  grands  pécheurs  du  monde  eussent  dans  la  personne  de 
cette  Sainte ,  et  un  puissant  motif  de  confiance,  et  un  vrai  modèle  de 
pénitence  :  un  puissant  motif  de  confiance,  pour  ne  pas  tomber  dans 
le  désespoir,  quelque  éloijg^nés  de  Dieu  qu'ils  paroissent;  et  un  vrai 
modèle  de  pénitence,  pour  ne  pas  présumer  de  la  miséricorde  de  Dieo 
jusqu'à  négliger  le  soin  de  leur  salut.  Car  je  puis  bien  dire  à  une  ame 
chrétienne  engagée  dans  le  péché  ce  que  saint  Ambroise,  parlant  de 
David,  disoit  à  l'empereur  Théodose  :  Qui  secutus  es  errantem,  se- 
quere  pœnitentem  (Ambr.)  :  Ame  criminelle  et  infidèle  à  Dieu ,  si  vous 
avez  eu  le  malheur  de  suivre  Madeleine  dans  ses  égarements,  conso- 
lez-vous; car  puisqu'elle  a  trouvé  grâce  auprès  de  Dieu,  que  n'avez- 
vous  pas  droit  d* espérer  ?  mais  tremblez ,  si ,  l'ayant  suivie  dans  ses 
égarements,  vous  ne  la  suivez  pas  dans  son  retour  et  dai^s  sa  pénitence. 
£t  en  effet,  que  ne  devez- vous  pas  craindre,  si  un  çxemple  aussi  salu- 
taire et  aussi  convaincant  que  le  sien ,  qoi  a  converti  tant  de  cœurs 
endurcis,  ne  fait  pas  la  même  impression  sur  vous?  Madeleine,  Chré- 
tiens, e$t  la  seule  qui  paroisse,  dans  l'Évangile,  s'être  adressée  à  Jésus* 
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Christ,  en  vue  d'obtenir  la  rémission  de  ses  pëchés.  Les  autres  »'  qui 
étoient  Juifs  d'esprit  et  de  cœur  aussi  bien  que  de  religion ,  ne  recou- 
roient  à  lui  que  pour  obtenir  des  grâces  temporelles»  pour  être  guéris  . 
de  leurs  mabdies,  pour  être  délivrés  des  démons  qui  les  tourmentoient; 
âsi  Jésus-Christ  les  converttssoit,  c'étoit  presque  contre  leur  inten- 
tion ;  mais  Madeleine  cherche  Jésus-Christ  pour  Jésus-Christ  même» 
et  dans  Je  sentiment  d'une  véritable  contrition.  Tâchons  donc  à  nous 
former  sur  ce  grand  modèle,  et  pour  cela  implorons  le  secours  du 
ciel  par  l'intercession  de  Marie.  Ave  Maria. 

Donner  sur  la  pénitence  des  règles  et  des  préceptes ,  c'est  an  long 
ouvrage.  Chrétiens,  et  qui  souvent  ne  produit  rien  moins  dans  les  es- 
prits des  hommes  que  ce  qu'on  en  attendoit  et  que  l'on  avoit  droit  de 
s*en  promettre;  mais  donner  un  modèle  vivant  de  la  pénitence,  c'est 
une  instruction  abrégée,  dont  tous  les  esprits  sont  capables,  et  une 
espèce  de  conviction  à  laquelle  il  est  comme  impossible  de  résister  : 
or  c'est  ce  que  j'entreprends  aujourd'hui.  Il  n'y  a  personne  dans  cet 
auditoire,  en  quelique  disposition  et  en  quelque  éiat  qu'il  puisse  être, 
qui  n  ait  besoin  de  se  convertir  :  car  nous  disons  tous  les  jours  à  Dieir, 
et  nous  ne  croyons  pas  lui  faire  une  prière  inutile  :  Couverte  nos,  Deus 
(P«atm.  S4)  :  Seigneur,  convertissez-nous.  Soit  que  nous  soyons  dans 
l'état  de  sa  grace^  soit  que  nous  n'y  soyons  pas,  soit  que  nous  com- 
mencions k  marcher  dans  la  voie  de  Dieu,  soit  que  nous  y  soyons  plus 
avances,  il  y  a  pour  nous  un  certain  changement  de  vie  auquel  Dieu 
nous  appelle,  et  en  quoi  consiste  notre  conversion.  Il  est  donc  impor- 
tant que  nous  ayons  devant  les  yeux  une  idée  sensible  où  nous  puis- 
sions reoonndtre  tous  les  caractères  d'une  vraie  pénitence  ;  or  c'est 
ce  que  l'Évangile  nous  propose  dans  la  personne  de  Madeleine  :  car 
je  trouve  que  sa  pénitence  a  eu  trois  qualités ,  qu'elle  a  été  prompte, 
qu'elle  a  été  généreuse,  et  qu'elle  a  été  efficace.  Pénitence  de  Made- 
leine, pénitence  prompte,  pour  surmonter  tous  cesretardements  si  or- 
dinaires aux  pécheurs  ;  c'est  la  première  partie  :  pénitence  généreuse, 
ponr  triompher  de  tous  les  obstacles,  et  en  particulier  de  ces  respects 
hamaîDS  qui  arrêtent  tant  de  pécheurs  ;  ce  sera  la  seconde  partie  : 
pénitence  efficace,  pour  sacrifier  à  Dieu  tout  ce  qui  avoit  été  la  matière 
et  te  sujet  de  son  péché;  vous  le  verrez  dans  la  troisième  partie.  Je 
m'en  tieiidrai  à  ce  que  nous  dit  T Évangile ,  dont  je  veux  seulement 
vous  faire  une  sinaple  exposition. 

PREUIÈRE  PARTIE. 

La  promptitude  à  suivre  l'attrait  et  Ip  mouvement  de  l'esprît  de 
Dieu ,  quand  il  s'agit  de  conversion ,  c'est  le  premier  caracière  de  la 
véritable  pénitence ,  et  celui  que  je  remarqué  d'abord  dans  l'exemple 
delabienheureuse  Madeleine.  Utcognovk,  dit  l'évangiliste  :  Sitôtqu'elle 
connut ,  c'est-à-dire  dans  le  moment  même  que  Dieu  lui  ouvrit  les 
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yeax ,  et  qne  la  grâce,  par  ses  saintes  lumières ,  lui  éclaira  l'esprit, 
elle  renonça  à  son  péché;  elle  n!^hésita  point,  elle  ne  délibéra  point, 
.  die  n'écouta  point  l'esprit  du  monde  qui  lui  inspiroit  de  ne  rien  pré- 
dpiter,  et  de  ne  pas  faire  légèrement  une  démarche  d'un  aussi  grand 
édat,  et  qui  devoit  avoir  d'aussi  longues  suites  que  celles-là  ;  elle  n'eut 
point  de  mesures  à  prendre,  ni  d'affaires  à  régler,  avant  que  d'en  venir 
à  l'exécution.  Tous  ces  délais  que  l'amour^propre  tâche  à  ménager 
quand  une  ame  chrétienne  est  &ur  le  point  de  se  convertir,  et,  comme 
parle  saint  Grégoire  pape,  qui  sont  déjà  une  demi-victoire  remportée 
sur  elle  par  le  démon  :  tous  ces  raisonnements,  disons  mieux,  to^s  ces 
prétextes ,  que  la  prudence  du  siècle  ne  manque  pas  d'opposer  à  un 
pécheur  pour  lui  persuader  qu'il  ne  faut  point  aller  si  vite,  et  que, 
dans  les  choses  mêmes  de  Dieu,  on  ne  sauroit  procéder  avec  trop  de 
circonspection,  tout  cela,  dis-je,  ne  fit  nulle  impression  sur  son  cœur; 
elle  n'attendit  point  un  temps  plus  conunode-et  une  occasion  plus  fa- 
vorable :  pourquoi?  parcequ'elle  agissoitdéja  par  l'esprit  de  la  péni- 
tence. Or,  &Ï  matière  de  pénitence,  dit  saint  Ghrysostome,  à  une  ame 
qui  connoit  Dieu ,  il  n'est  pas  même  permis  de  délibérer,  non  plus 
qu'en  matière  de  foi  il  n'est  pas  même  permis  de  douter.  Quiconque 
doute  volontairement  n'a  pas  la  foi ,  disent  les  théologiens  ;  et  qmcon- 
que  délibère  n'a  pas  l'esprit  ni  la  vertu  de  là  pénitence  :  car,  à  parler 
exactement,  la  pénitence  est  l'accomplissement  actuekle  tous  les  désirs 
et  de  toutes  les  délibérations.  Se  convertir,  ce  n'est  pas  raisonner, 
mais  conclure  ;  ce  n'est  pas  proposer,  mais  exécuter  ;  ce  n'est  pas  vou- 
loir se  résoudre,  mais  être  déjà  résolu  :  d'où  il  s'ensuit  que,  tandis 
que  je  consulte,  que  je  raisonne,  que  je  délibère,  Jene  me  convertis  pas. 
Voilà,  Chrétiens,  ce  que  Madeleine  comprit  d'abord,  et  voilà  pour- 
quoi le  texte  sacré  porte  :  Ut  cognovk ,  Dès  qu'elle  connut.  Ah  !  mes 
Frères,  remarque  saint  Augustin,  que  cette  parole  exprime  bien  le 
mystère  de  la  g^race!  Ut  cognovit;  elle  se  convertit  dans  l'instant  même 
qu'elle  connut ,  pareeque  le  temps  de  la  connoissance  est  celui  de  la 
pénitence.  En  effet,  ajoute  ce  saint  docteur,  on  ne  se  convertit  point 
sans  connoîcre  ;  et  conndtre^  à  Tégard  des  prédestinés  et  des  élus,  est 
le  point  décisif  de  hi  conversion:  pareeque  dans  un  prédestiné  cette 
connoissance  dont  je  parle  prodmt  infailliblement  l'amour,  et  que  Va- 
mour  est  la  conversion  parfaite  du  pécheur.  Il  y  avoit  des  années  en- 
tières que  Mî^deleine  étoit  engagée  dans  le  désordre  d'une  vie  scanda- 
leuse ,  et  qu'elle  ne  se  convertissoit  pas  :  pourquoi?  parcequ'elle  ne 
connoissoit  pas  encore  ce  qui  la  devoit  toucher,  ou,  pour  in'exprimer 
plus  correctement,  parcequ'elle  ne  le  connoissoit  pas  de  cette  manière 
spéciale  qui  fait  le  discernement  des  âmes  dans  l'exercice  de  la  péni- 
tence. Elle  n'attend  pas  à  demain  pour  se  convertir,  parcequ'elle  ne 
sait  pas  si  elle  connoîtra  demain,  de  cette  espèce  de  connoissance  par- 
ticulière qui  fait  que  Ton  se  convertit  véritablen^ent  ;  elle  se  convertit 
aujourd'hui,  parcequ'elle.qonnott  aujourd'hui  :  Vt  co^vit.  Aupara<* 
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nûtf  qooiqa'eUe  eût  des  lumières  plus  que  suffisantes  pour  être  inex* 
ensable  devant  Dieu  et  pour  comprendre  ce  que  Dieu  demandoit  d'elle, 
on  peut  dire  qu'elle  ëtoit  dans  les  ténèbres  et  dans  Taveuglement  du 
péché;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  cherchoit  pas  Jésus-Christ.  Demain 
ce  rayon  favorable  de  grâce  dont  elle  est  prévenue,  auroit  peut-être 
cessé  pour  elle,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  remet  pas  à  ce  lendemain. 
C'est  aujourd'hui  qu'elle  est  éclairée,  et  <f  est  aujourd'hui  qu'elle  mar- 
che :  AmlnUflief  ditm  bteem  habelii  (Joan.,  i^. 

Hais  encore  qu'est-ce  que  connut  Maddeine,  qui  la  détermina  en  si 
peu  de  tempiript  qui  fut  capable  de  hi  porter  à  une  conversion  si  su* 
bite  et  si  prompte?  Ce  qu'elle  connut?  deux  choses  :  premièrement , 
que  cet  homme  qu'elle  cherchoit  étoit  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur,  et 
Sauveur  des  âmes.  Ut  eagnovU  quàd  Juum  euet;  et  en  second  lieu, 
que  ce  Sauveur  étoit  dans  la  maison  du  pharisien,  c'est-à-dire  que  la 
maison  du  pharisien  étoit  le  lieu  marqué  dans  l'ordre  de  la  prédesti- 
nation divine,  où  elle  devoit  trouver  l'auteur  de  son  salut  :  Vt  cognovit 
quod  Jesu9  esset  in  domo  pharisœi.  C'est  ce  qui  l'oblige  à  ne  point  dif- 
férer. Elle  connut  que  cet  homme  qui  passoit  dans  Jérusalem  pour  un 
prophète,  étoit  en  effet  le  Messie  promis  par  les  prophètes,  et  par  con- 
séquent le  Sauveur  du  monde  ;  et  de  là  vient  qu'elle  se  hita  de  recou- 
rir à  lui.EUene  considéra  point,  dit  saint  Gr^ire  pape,  que  ce  Jésus 
étoit  un  Dieu  de  majesté  devant  qui  les  anges  tremblent;  que  c'étoit 
un  Dieu  de  sainteté  qui  a  en  horreur  les  âmes  mondaines  et  impures  ; 
que  c'étoit  un  Dieu  sévère  et  juste,  qui  ne  peut  se  dispenser  de  punir 
les  crimes  ;  que  c'étoit  un  Dieu-Homme,  venu  pour  la  ruine  aussi  bien 
que  pour  la  résurrection  de  plusieurs  en  Israël  :  tout  cela  l'auroit  trou- 
blée ,  et  eût  pu  apporter  du  retardement  à  son  dessein.  Elle  ferma 
donc  les  yeux  à  tout  cela  ;  de  toutes  les  qualités  de  Jésus^hrist,  elle 
n'envisagea  que  celle  de  Jésus  même  :  Ut  cognovit  qndd  Jesm  euet. 
Cest  un  sauveur,  dit*eUe,  et  je  suis  perdue  ;  c'est  un  rédempteur,  et  je 
suis  esclave  ;  c'est  un  médecin,  et  je  suis  accablée  de  maux.  Allons  ;  et 
pourquoi  remettre?  nous  n'en  trouverons  jamais  un  plus  puissant  ni 
plus  miséricordieux  que  lui  ;  reculer,  c'est  lui  faire  injure,  et  diminuer 
la  gloire  de  son  nom  :  car  puisqu'il  est  Jésus  et  Sauveur,  pourquoi  ne 
me  sauvera-t-il  pas  dès  aujourd'hui  ;  et  pourquoi  ne  me  donnerai-je 
pas  à  lui  dès  ce  moment,  puisque  dès  ce  moment  je  lui  appartiens,  et 
que  je  suis  le  prix  de  sa  rédemption  ?  Mais  il  est  chez  le  pharisien  qui 
Ta  invité  à  manger,  et  ce  sera  un  contre-temps  de  l'aborder  dans  une 
pareille  conjoncture.  Ah  !  Chrétiens ,  un  contre-temps  ?  au  contraire, 
elle  se  hâte ,  parcequ'eile  sait  qu'il  est  chez  le  pharisien  :  Ut  cognovit 
quoi  Jésus  esset  in  domo  pharisan.  Bien  loin  d'attendre  qu'il  en  soit 
sorti,  elle  se  fait  un  devoir  de  l'y  trouver,  et  elle  ne  veut  point  d'autre 
heure  que  celle  où  elle  apprend  qu'il  est  à  table  avec  les  conviés,  par* 
cequ'en  même  temps  Dieu  lui  fait  connottre,  dans  le  secret  du  cœur, 
que  ce  moment-là  est  le  moment  précieux  et  bienheureux  pour  elle,  le 
B.  4.  iti 
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tmfs  de  la  vi^te  du  Sijgiieary  le  jour  du  aàlul  auquel  sa  ooDmsskm 
est  aU$ichée;  qi^  lel^i^yeur  n'tst  entré  ches  le  pharisien  quepow 
cda;  que  c'^t  Ûi»  et  UQU  point  aUieurst  que  la  grande  affaire  de  sa 
C()nver«oii  ae  dplt  traîter  f  que  ce  banquet  est  l'oecasâon^énagée  dans 
Ip  conseil  de  la  Prc^Yidenioe»  uniquement  pour  oette  fin;  que  Jésus» 
Christ  Ty  attend;  qu'U  y  est  «reo  tous  les  remèdes  de  sa  grâce  et  de 
sa  miséricorde  pfwir  ia  guérir»  et  quo  si  elle  laisse  passer  cette  heure 
et  ce  moment,  elle  causera  un  désordre  dans  laoB8positi!Mi.d&8on  sakit 
éternel,  dont  les  suites  seront  irnéparables.  Encore  une  fois,  Ghré- 
tiens»  voilà  ce  que  lladeleine  coanun,  et  ee  qui  la  rendilgflHiiligente  et 
si  active  :  Vi  cagnovit. 

.  Mais  surtout  elle  aima ,  dile  fut  pénétrée  de  celte  charité  divise 
qui,  selon  le  Prophète  royal,  par  l'impression  de  ses  monvements, 
dtiange  les  âmes  qu'elle  sanctifie  en  autMit  d  aigles  mystérieuses.  Or 
puisqu'elle  aima  ce  Dieu  fait  homme ,  de  l'amour  le  plus  saint  et  le 
plus  parfait,  il  ne  £aut  pas  s'étonner  qu'elle  romptt  si  promptementles 
liens  qui  la  séparoient  de  lui  et  qui  rattaetoient  au  monde  :  car  ai- 
mer et  vouloir  être  un  moment  sans  se  remettre  dans  les  bonnes  grâces 
de  celui  qu'on  aime,  sans  lui  satisfaire  dès  qu^on  lut  a  déplu,  sans  ac- 
complir ce  qu'il  désire,  ce  qu'il  demande  avec  instance,  et  ce  qui  dé- 
pend de  nous,  ce  sont  des  dioses  qull  est  bien  difficile  d^accorder  en- 
semble dans  les  amitiés  du  siècle ,  mais  qui  deviennent  absolument 
incompatibles  dans  l'amour  de  Dieu. 

.  Appliquons-nous  donol'fxemple deoette iHuetre pénhente;  etpour 
G^mmeneer  à  en  tirer  le  fruit  que  IKeu  prétend,  peroiettez-inoi  de  rat 
sonner  aven  vous  et  avec  moi-même  sur  la  diflSérence  de  sa  condaite 
et  de  la  nôtre*  Car  enfin,  mes  chers  auditeur^ ,  c'est  sur  quoi  il  £ant 
myourd'hui  que  nous  nous  expliquions  à  Dieu  ;  et  si  nous  oe  le  fai* 
sons  pas,  c'est  sur  quoi  Dieu  nous  jug^a.  Qu'il  faille  nous  conYertir 
tm  jour,  nous  le  savons  ;  que  pour  cela  il  faille  renonoer  à  des  engage- 
ments et  à  des  Qomraerces  qui  sont  les  sources  de  nos  désordi*es,  nons 
n'en  disconvenons  pas  ;  qu'étant  tombés  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  ce 
soit  une  nécessité  indt^ensable  de  faire  péoiteoce,  nous  en  sommes 
convaincus:  mais  quand  sera  cette  péaîtence,  mais  qirand  sera  ce  re- 
noncement, mais  quand  sera  celte  conversion?  c'est  à  quoi  nous  ne  ré- 
pondons jamais*  Il  y  a  peut-être  des  aanées  entières  que  nous  rou- 
lons dans  un  train  de  vie  ou  lâdbe  et  imparfaite,  ou  même  impie  et  cri* 
mineUe,  entassant  chaque  jour  péchés  sur  péchés.  Nous  voyons  bien 
qu'il  en  fout  sortir,  que,  persévérant  dans  cet  état,  nous  remplissons 
insensiblement  la  mesure  de  nos  crimes,  et  qu'enfin  nons  pourrions 
mettre  ainsi  le  comble  à  notre  réprobation  ;  cependant  nous  n'entre- 
prenons rien.  Nous  terminons  tous  les  jours  des  affaires  de  nulle  con- 
séquence, ne  voulant  pas  qu'elles  daneurent  indécises  ;  et  pour  celle 
de  notre  conversion,  qui  est  l'importante  affaire,  nous  ne  la  concluons 

jamti^. 
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De  dire  qu'à  en  user  de  la  sorte  il  y  a  »  pon  lias  de  la  téméri^  f^% 
de  rimprudeoce ,  mais  de  renchaatement  et  de  la  folie,  parceque 
c'est  manquer  à  la  plus  essentielle  charité  que  nous  nous  devioç^  K 
noas-mêmes;  de  s'étendre  sur  les  trois  risques  affreux  que  nç^is  c6u^ 
rpns  en  différant  notre  pénitence,  Tuo,  du  temps,  Fautr^e,  âp  la  gr^e^ 
et  le  troisième,  de  notre  volobjté  propre  qui  vous  manquera  ;  d' jn^i^ 
ter  sur  le  caprice  et  sur  la  bizarrerie  djî  notre  esprit,  qui  fait  agie  nous 
Toulons  toujo^urs  faire  péoitençe  d^ns  m»  tçmps  chimérique  et  imagi- 
naire où  elle  ne  dépend  pas  de  nous,  c'e$H<lire  dans  Içruliir,  et  qiîe 
Qous  ne  la  voulons  jamais  faire  dans  un  t^o^ps  réel  où  elle  est  en  notre 
pouvoir,  c'est-à-dire  dans  le  présent;  dé  vous  montrer  Texciès  dé  votr^ 
présomption,  qui  va  jusoues  à  prétendre  que  la  grâce  vous  attendra, 
et  qu'après  l'avoir  cent  rois  rebuté^ç,  pous  ne  laisserons  pas  de  la  trou* 
ver  prête,  dès  qu'il  nous  plaira  qu^elIé  le  soit  ;  de  déplorer  le  peu  âlp 
connoissanceque  nous  avons  de  nou^-ménies,  quand  noiis  croyons quQ 
nous  serons  toujours  maîtres  de  potre  cœur  pour  en  disposer  à  notre, 
gré  ;  enfin ,  de  vous  remettre  dàps  l'esprit  ces  pensées  terrible^s  des 
Pères  deTÉglise,  que  to|it  ce  que  nous  gagnons  à  différer»  c'est  d^ 
nous  rendre  encore  Dieu  pluç  irréconciliable,  çesjt  d*éloigi>er  de  nous 
sa  nûséricorde,  c'est  d'anaasser  uji  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  sa 
j.ustioe,  c'est  de  nous  endurcir  dans  le  péché,  et  de  devenir,  par  une 
suite  nécessaire,  plus  incapables  de  ta  pémtence  chrétienne^  à  moii|§ 
que  Dieu,  forçant,  pour  ainsi  parler,  toutes  les  lois  de  9a  provideucç, 
ne  lasse  un  coup  en;oiotre  faveur,  qui,  dans  Tordre  méoiie  surnaturel^ 
doit  passer  pour  un  miracle  :  tout  cela»  je  l'avoue,  ce  sont  des  r^isou^ 
pressantes,  touchantes,  convaipcantes,  çt  qui,  bien  méditée^,  devroienj( 
aller  d'abord,  comnoîê  dit  saint  Paul,  jusqu'à  diviser  votre  ame  d'elle-: 
même  par  l'effort  de  la  contrijtioa  :  Pertingens  usquç  ad  divisionern 
animœ  {Hebr.j  i).  Mais  ces  raisons,  après  tout,  nous  touchent  com* 
munément  assez  peu:  quoiqu'elles  soient  prises  de  notre  intérêt,  cet 
intérêt  ne  regardant  que  des  biens  invisibles  et  des  biens  à  venir,  il 
agit  si  lentement  sur  nous,  qu'à  peine  nous  fait-il  faire  fa  moindre  dé- 
marche ;  autant  que  celui  du  monde  est  efficace  pour  nous  exciter , 
autant  celui-ci  est-il  foible  et  languissant.  Nous  nous  aimons,  nous 
craignons  de  noqs  perdre,  et  néanmoins,  insensés  que  nous  sommes , 
nous  ne  prenons  nulle  sûreté  ;  nous  demandons  toujours  trêve,  et  a^u 
hasard  de  tout  ce  qui  en  peut  arriver ,  nous  disons  toujoiirs  4  Dieu  ; 
Patientîamhabein  me  (Matth.,  18).  Que  nous  mauque-l-il  donc  pour 
nous  rendre  plus  vifs  et  plus  agissants?  Ah!  Chrétiens,  un  peu  decetti^ 
charité  qui  triompha  du  cœur  de  Madeleine ,  et  dont  les  opéraUons 
sont  aussi  promptes  que  ses  conquêtes  sont  miraculeuses.  Car  voilà  ^ 
mes  Frères,  dit  saint  Bernard,  le  privilège  et  le  mystère  de  J'amour  dç 
Dieu  :  ce  que  la  crainte  de  notre  damnation  ne  peut  obtenir  de  nous» 
l'amour  de  Dieu  l'obtient  sans  résistance  ;  avec  la  crainte  de  l'enfer  On 
délibère;  mai9  avec  Tamour  de  Dieu  on  agit.  A  peine  l'a-t^on  sentiet 

«8. 
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que  Ton  court,  que  l'on  vole  daos  la  voie  des  commandements.  C'est 
assez  d'avorr  une  éiincelle  de  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  est  venu 
i^pandre  sur  la  terre  ;  avec  cela  on  a  honte  d'avoir  tant  disputé , 
avec  cela  on  se  fait  des  reproches  d'avoir  si  long-temps  résisté  à  Dieu. 
Or  à' quoi  tient-il  qu'il  ne  prenne  dans  nos  cœurs ,  ce  feu  divin? 
Miaideleine  connoissoît-elle  mieux  Jésus-Christ  que  nous  ne  le  connois- 
sons  ;  et  même  ne  puis-je  pas  dire  que  nous  le  connoissons  mieux  qu'elle 
ne  ledevoîtconnoitre,  lorsqu'elle  s'attacha  si  fortement  et  si  prompte- 
ment  à  ce  Dieu  Sauveur  ?  la  foi  du  christianisme  ne  nous  en  découvre- 
t-elle  pas  des  choses  qui  étoient  alors  cachées  pour  cette  pénitente? 
Pourquoi  donc  tarder  davantage;  et,  sans  aller  plus  loin,  pourquoi , 
avant  que  de  sortir  de  cette  Église  et  de  nous  retirer  de  cet  autel  où 
Jésus-Christ  est  encore,  non  plus  en  qualité  de  convié,  comme  il  étoit 
chez  le  pharisien,  mais  en  qualité  de  viande  et  de  breuvage,  en  qualité 
de  victime  immolée  pour  nous,  en  qualité  de  sacrificateur  et  de  pas- 
teur ;  pourquoi,  dis-je,  ne  nous  pas  donner  à  lui  ?  Faisons  une  fois  ce 
que  tant  de  fois  nous  avons  proposé  de  faire,  et  disons-lui  :  Non,  Sei- 
gneur, ce  ne  sera  ni  dans  une  année  ni  dans  un  mois,  mais  dès  aujour- 
d'hui; car  il  n'est  pas  juste  que  je  veuille  temporiser  avec  vous  :  ce  ne 
sera  point  quand  je  me  trouverai  dégagé  de  telle  ou  telle  affaire;  car  il 
est  indigne  que  les  affaires  du  monde  retardent  celles  de  mon  Dieu  : 
ce  ne  sera  point  quand  je  me  verrai  sur  le  retour  de  l'âge  ;  car  tous 
les  âges  vous  appartiennent ,  et  ce  seroit  un  outrage  pour  vous  bien 
sensible,  de  ne  vouloir  vous  réserver  que  les  derniers  temps  et  le  re- 
but de  ma  vie.  Dès  maintenant.  Seigneur,  je  suis  à  vous,  et  j'y  veux 
être;  recevez  la  protestation  que  j'en  fais,  et  confirmez  la  résolution 
que  j'en  forme  devant  vous.  C'est  ainsi,  Chrétiens,  que  nous  imite- 
rons la  promptitude  de  Madeleine.  Il  y  aura  des  obstacles  et  surtout 
des  respects  humains  à  surmonter;  mais  c'est  encore  pour  cela  que 
notre  pénitence,  comme  celle  de  Madeleine,  doit  être  généreuse  :  vous 
râliez  voir  dans  la  seconde  partie. 

BEUÀIJ^  PAHTI£. 

Hien  n'est  plus  opposé  à  la  vraie  pénitence  (}ue  celte  vue  de  la  crài- 
ture,  que  nous  appelons  respect  humain  ;  et  la  raison  qu'en  apporte 
saint  Chrysostome  est  bien  naturelle  :  Parceque  la  pénitence ,  dit-il , 
est  une  vertu  essentiellement  fondée  sur  le  respect  que  nous  avons  pour 
Dieu,  ou  plutôt  n'est  rien  autre  chose  qu'un  certain  respect  pour  Dieu 
aimé,  révéré,  et  jugé  digne  d'être  recherchépréférablement  à  toutes  les 
créatures.  Or  Dieu  conçu  de  la  sorte,  et  cette  préférence  due  à  Dieu 
ainsi  expliquée,  exclut  nécessairement  tous  les  respects  humains.  Ce- 
pendant, Chrétiens,  il  faut  l'avouer  elle  reconnoître  avec  douleur,  c'est 
un  dangereux  ennemi  que  ce  respect  humain,  puisque  la  grace^  toute 
l^uîssanie  qu'elle  est,  est  tous  les  jours  obligée  de  lui  céder,  puisque 
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c'est  le  plas  grand  obstacle  qu'elle  trouve  dans  le  cœur  de  Thoinme; 
puisqu'elle  a  besoin,  pour  le  surmonter,  de  toute  sa  vertu,  et  qu'elle 
n'est  jamais  plus  efficace  ni  plus  victorieuse  que  lorsqu'elle  çq  vîeot  à 
bout  :  or  c  est  ce  qu'elle  a  fait,  et  de  la  manière  la  plus  éclataute,  dans 
la  personne  de  la  bienheureuse  Madeleine.  D'où  je  conclus  toujours 
que  la  pénitence  .de  cette  Sainte  nous  est  justement  proposée  par  le 
Saint-Esprit,  comme  le  modèle  de  la  pénitence  des  pêcheurs  :  vérité 
dont  vous  êtes  déjà  persuadés ,  mais  qui  vous  touchera  encore  plus 
sensiblement ,  à  mesure  que  je  vous  la  représenterai  dans  la  suite  de 
notre  évangile. 

Car,  prenez  garde,  s'il  vous  platt,  Madeleine  se  sent  appelée  de  Dieu; 
et  la  grâce  qui  opère  en  elle,  par  un  mouvement  secret,  la  presse  de 
s'aller  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ  dans  la  maison  du  pharisien. 
Mais  quoi  !  ira-t-elle  se  produire  au  milieu  d'une  assemblée,  dans  un 
repas  de  cérémonie  ?  s'exposera-t-elle  à  la  censure  des  conviés?  se  fe- 
l'a-t-elle  passer  pour  une  imprudente  et  une  insensée,  après  s'être 
déjà  décriée  comme  une  femme  perdue?  donnera-t-elle  sujet  déparier 
à  toute  une  ville,  et  que  dira-t-on  de  son  procéda?  comment  interpré- 
tera-t-on  cet  empressement  ?  quelle  matière  de  discours  et  de  raille- 
rie pour  ceux  qui,  ne  pénétrant  pas  dans  ses  intentions,  jugeront  d'une 
telle  action  avec  maUgoité!  Ah!  mes  Frères,  répond  saint  Augustin, 
Toilà  l'ennemi  terrible  et  redoutable  dont  il  faut  que  Madeleine ,  ou 
plutdt  que  Jâ  grâce  triomphe.  Cette  crainte  de  la  censure  et  des  juge- 
ments du  monde,  ce  respect  humain,  c'est  le  second  démon  qu  elle  sait 
vaincre,  et  dont  elle  s'affranchit.  Ellea  été  jusqu'à  présent  une  femme 
mondaine  et  sans  pudeur,  dit  Zenon  de  Vérone  (  cette  pensée  est  belle, 
et  vous  paroîtra  aussi  solide  qu'elle  est  ingénieuse)  ;  elle  a  été  jusqu'à 
présent  une  femme  mondaine,  et  elle  en  a  retenu  le  front  :  voilà  pour- 
quoi elle  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  rougir  :  From  meretricis  facta  est 
ûbi,  netàs  ertibescere  (  Jerem.,  5).  C'est-à-dire,  pour  appliqiier  ces  pa- 
roles à  mon  sujet,  quoique  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  de  l'É- 
criture,  Madeleine  a  quitté  le  luxe  d'une  mondaine ,  l'impureté  d'une 
mondaine ,  l'avarice  insatiable  d'une  mondaine ,  les  artifices  et  les 
ruses  d'une  mondaine,  parceque  tout  cela  ne  pouvoit  servir  qu'à  sa 
perte  et  à  sa  ruine  ;  mais  elle  s*est  réservé  le  front  d'une  mondaine 
pour  ne  point  rougir ,  parceque  cela  pouvoit  lui  être  encore  utile ,  et 
étoit  même  nécessaire  à  sa  pénitence  :  Frons  meretrïcis  facta  est  tibi. 
Et  pourquoi,  ajoute  saint  Grégoire  pape,  rougiroit-elle  d'aller  trouver 
Jésus-Christ,  et  de  lui  découvrir  ses  plaies,  puisque  c'est  lui  seul  qui 
doit  être  l'auteur  de  sa  guérison  ?  Non ,  non ,  dit  ce  saint  docteur ,  cela 
n'entroit  pas  dans  une  ame  aussi  éclairée  et  aussi  solidement  convertie 
que  Madeleine  ;  elle  avoit  trop  de  sujets  en  elle-même  qui  la  confon- 
doient ,  pour  en  prendre  d'ailleurs;  et  elle  ne  crut  pas  que  rien  de 
tout  ce  qui  étoit  hors  d'elle  lui  dût  causer  de  la  honte,  parcequ'elle  sa- 
voit  bien  que  tout  son  mal  étoit  au-dedans  d'elle-même  :  Quîa  semet- 
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ips'am  gravite^  erube^cebat  iniki,  nihUessecredidUquùdverecundaretur 

/pris  (GrëG.)- 
C'est  ainsi  qu'elle  raisonna ,  et  c'est  ainsi  que  Tamour  qu'elle  conçut 

pour  Ïésùs-Cnrîst  la  rendit  généreuse;  convertissant  en  elle  fnè  vous 
orfètisez  jpas  de  ce  terme) ,  converlissatit  en  elle,  si  j'ose  ainsi  parler, 
l'effronterie  du  péché  dans  uiie  sainte  effronterie  de  la  pénitence  :  car 
pourquoi  ne  me  seroît-îl  pas  permis  de  m'e^cprimer  de  la  sorte,  puis- 
que Tertullien  nous  parle  bien  de  la  éainte  impudence  de  la  foi ,  et 
que  la  cliarlté  n'est  pas  moins  hardie  à  mépriser,  dans  là  vue  de  Dieu» 
les  considérations  du  monde ,  que  la  foi,  dans  la  pensée  de  cet  auteur, 
à  se  glorifier  des  humiliations  de  la  croix?  Mais,  me  direz -vous , 
quels  respects  humains  Madeleine  eut-elle  â  surmonter  dans  la  démar- 
cbe  qu'elle  fit  en  se  déclarant  au  Sauveur  du  monde»  et  devant  une 
nombreuse  compagnie?  c'étoit  une  pécheresse  connue ,  et  qui  passoit 
pour  telle  dans  Jérusalem  :  que  pouvoit-elle  donc  avoir  à  ménager  ou 
à  craindre?  Ah!  mes  chers  auditeurs,  c'est  pour  cela  même  que  ; 
suivant  les  lois  du^onde,  elle  avoit  tout  à  craindre  et  à  ménager. 
Il  est  vrai ,  c'étoit  une  pécheresse,  et  une  pécheresse  connue ,  Mulier 
in  cîvitate  peccatrix  ;  mais  vous  savez  ce  que  produit  le  péché  dans 
nous,  et  ce  qui  seroit  presque  incroyable,  si  l'expérience  ne  le  véri- 
âoit  pas.  L'effet  du  péché ,  surtout  quand  il  est  formé  en  habitude, 
est  de  nous  rendre  honteux  pour  le  bien,  et  en  même  temps  hardis  et 
effrontés  pour  le  mal.  Au  lieu  que  Dieu  ne  nous  a  donné  la  honte,  ou, 
pour  parler  plusexaclement,teprincipe de  la  honte,que  comme  un  pré- 
servatif contre  le  péché;  le  pécné  dont,  le  caractère  est  de  pervertir  eo 
toutes  choses  Tordre  de  Dieu ,  fait  que  nous  employons  cette  honte  à 
ce  qui  devroit  être  le  sujet  de  notre  gloire,  je  veux  dire  aux  exercices 
et  aux  devoirs  de  la  pénitence  chrétienne ,  et  que  nous  faisons  gloire 
de  ce  qui  devroît  être  le  sujet  de  notre  honte ,  c'est-à-dire  du  péché 
ihémè.  Ainsi  un  homibe  du  siècle  aura  fait  une  profession  ouverte 
d'être  impie  et  libertin,  et  il  né  s'en  sera  pas  caché  :forme-t-il  b 
résolution  de  changer  de  vie,  dès-là  il  devient   timide,  et  n'ose 
pWs,  ce  semble,  paroître  ce  qu'il  veut  être  et  ce  qu'il  est.  11  ne 
Vougissoit  pas  d'une  action   criminelle ,  et  maintenant  il  rougit 
d'une  action  de  piété.  De  même  une  femme  se  sera  peu  mise  en 
^eine  de  causer  du  scandale  à  toute  une  ville ,  et  en  cela  elle  se  sera 
rendue  indépendante  des  respects   humains;  mais  qu'elle  prenne 
le  parti  de  retourner  à  Dieu ,  et  qu'on  lui  parle  d'en  donner  des 
marques  pour  satisfaire  à  l'obligation  d'édifier  par  sa  conduite  ceux 
qu'elle  a  scandalisés  par  ses  mauvais  exemples ,  c'est  à  quoi  elle 
oppose  cent  difficultés.  Elle  n'a  pas  craint  de  passer  pour  mondaine, 
et  elle  craint  par-dessus  tout  de  passer  pour  dévote,  c'est-à-dire  pour 
servante  de  Dieu. 

Voilà  le  désordre  du  péché;  mais  que  fait  la  grâce  de  la  pénitence? 
elle  corrige'ce  désordre,  en  rétablissant  dans  nous  un  ordre  tout  con- 
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traire  ;  car  aa  liea  que  le  pëcbë  nous  rendoit  hardis  poar  le  mal  ec 
timides  pour  le  bien ,  cette  grâce  de  conversion  nous  rend  hardb 
pour  le  bien  et  honteux  pour  le  mal.  Dans  l'ëtat  du  péché  nous  avions 
des  égardspour  les  hommes,  et  nul  respect  pour  Dien;  et  la  pénitence, 
nous  inspirant  le  respect  de  Dieu ,  nous  affranchit  de  celui  des  hom- 
mes. £a  fut-il  jamais  une  preuve  plus  sensible  que  l'exemple  de 
Madeleine?  étudions.  Chrétiens,  étudions  cet  admirable  modèle. 
Elle  encre  ehez  le  pharisien  ;  elle  parott  dans  la  salie  du  festin  avec 
nn  saint  mépris  des  conviés ,  sans  craindre  de  les  troubler ,  sans  s'ar- 
rêter à  ce  qu'ils  diront,  sans  se  distraire  un  moment  en  leur  rendant 
des  civilités  inutiles,  et  même  sans  penser  à  eux  :  voilà  le  respectde  la 
créature  anéanti.  Mais  en  même  temps  elle  n'ose  panrftre  en  fece  d<^ 
van t  Jésus-Christ;  eUe  se  tient  derrière  lui,  les  larmes  aux  yeuxrStons 
rétro  ;  elle  demeure  prosternée  à  ses  pieds ,  Secus  peda  ;  et  elle  a 
tant  de  vénération  pour  sa  personne,  qu'elle  n'a  pas  l'assurance  de 
lui  parler  :  voilà  le  respect  de  Dieu  rétabli  dans  son  cœur.  Elle  est 
exposée  à  l'injustice  d'autant  de  censeurs  qu'elle  a  de  témoins  de  sa 
pénitence;  le  pharisien  la  condamne  comme  une  pécheresse ,  et  le 
blâme  en  retombe  sur  Jésus-Christ  même  :  Hic  si  es$et  ffropheta  ; 
sctretutîf  ue  qwe  et  qtialis  eit  mulier  quœ  tangit  tUtcm,  quia  peecatrix 
est  (Luc,  7)  :  Si  cet  homme  étoit  prophète ,  il  sauroit  que  eelie  qu'il 
souffre  à  ses  pieds  est  une  femme  de  mauvaise  vie.  Sur  quoi  saint 
Grégoire  de  Ny  sse  »  prenant  la  défense  de  Jésus-Christ ,  feit  une  ré- 
ponse bien  judicieuse.  Tu  te  trompes ,  Simon ,  ditp>il  à  ce  pharisien  ; 
en  voulant  raisonner ,  tu  pèches  dans  le  principe  :  tu  crois  que  Jésas- 
Christ  n'est  pas  un  prophète ,  parcequ'il  soufire  que  Madeleine  l'ap- 
proche; et  c'est  pour  cela  qu'il  est  prophète,  et  plus  qie  prophète, 
puisqu'il  a  eu  la  vertu  de  l'attirer  :  car  ce  don  d'attirer  les  pécheur^ 
et  de  les  sanctifier ,  est  la  grâce  particulière  des  prophètes  et  des 
hommes  de  Dieu.  Ainsi  le  pharisien  tomba  dans  une  douMe  erreur  : 
car  il  ne  crut  pas  Jésus-Christ  prophète,  et  il  l'étoit;  il  crut  Madeleine 
pécheresse ,  et  elle  ne  l'étoit  plus;  il  jugea  ce  qui  n'éteit  pas,  et  il  ne 
connut  pas  ce  qui  étoit  :  mais  quoi  qu'il  en  soit ,  Madeleine  méprisa 
ses  jugements  et  ses  erreurs;  et,  animée  du  seul  amour  de  Dieu  qui  la 
possédoit ,  elle  s'alla  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Chrtet  :  voilà  ce  qui 
s'appelle  une  pénitence  généreuse ,  et  ce  que  nous  sommes  indispen* 
sabiement  obligés  d'imiter. 

Car  soyons  bien  persuadés,  Chrétiens,  de  cette  maxime ,  et  établis»^ 
sons-la  comme  une  des  règles  les  plus  certaines  de  notre  vie  :  tandis 
que  le  respect  humain  nous  dominera,  tandis  que  nous  nous  rendrons 
esclaves  des  jugoneots  des  hommes,tandis  que  nou  scraindrons  d'être 
raillés  et  censurés ,  quoi  que  nous  fassions ,  nous  ne  sommes  point 
propres  pour  le  royaume  de  Dieu.  Qu'est-ce  qui  arrête  aujourd'hui 
les  effets  de  la  grâce  dans  la  plupart  des  âmes?  qu'est-ce  qui  empêche 
mille  ecmversions ,  qui  se  feroient  infullibiemeat  dans  le  mcmde?  tôt 
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respect  humaio.  Un  homme  dit  :  Si  je  m'engage  une  fois  à  mener  une 
¥ie  chrétienne  et  régulière,  quelle  figure  ferai-je  dans  ma  condition  ? 
Une  femme  dit  :  Si  je  renonce  à  ces  visites  et  à  ces  divertissements , 
quelles  réflexions  ne  fera-t-on  pas?  On  se  donne  l'alarme  à  soi-même; 
on  se  demande  :  Gomment  pourrai-je  soutenir  la  contradiction  et  les 
discours  du  monde?  avec  cela  il  n'y  a  point  de  bons  désirs  qui  n'a- 
vortent 9  point  de  résolutions  qui  ne  s'évanouissent,  point  de  ferveurs 
qui  ne  s'éteignent.  On  voudroit  bien  que  le  siècle  fût  plus  équitable , 
et  que ,  sans  choquer  ses  lois  ni  s'attirer  ses  mépris ,  il  y  eût ,  non 
seulement  de  la  sûreté,  mais  de  l'honneur  même  selon  le  monde,  à 
prendre  le  parti  de  la  vraie  piété  :  car  on  sait  que  c'est  le  meilleur 
parti;  on  se  tiendroit  heureux  de  l'embrasser,  et  on  ne  doute  point  que 
l'on  n'y  trouvât  des  avantages  bien  plus  solides  que  partout  ailleurs  ; 
mais  la  loi  tyraonique  du  respect  humain  nous  retient;  et  l'on  aime 
mieux ,  en  se  perdant ,  se  soumettre  à  cette  loi ,  que  de  se  maintenir 
dans  sa  liberté  en  sauvant  son  ame.  Or  c'est  cette  loi ,  Chrétiens , 
qu'il  faut  combattre  et  détruire  en  nous  par  la  loi  souveraine  de  l'a- 
mour de  Dieu.  Que  dirait-on  de  moi  si  je  change  de  conduite?  on  en 
dira  tout  ce  qu'on  voudra;  mais  je  veux  être  fidèle  à  mon  Dieu  :  or  je 
ne  puis  lui  être  fidèle ,  et  avoir  ces  complaisances  pour  les  hommes  ; 
c'est  saint  Paul  qui  me  l'apprend  :  Si  hominibus  placèrent^  Cftrtsti  «er- 
vus  non  aum  (Galat,,  i).  11  faut  donc  que  je  sois  résolu  à  déplaire 
aux  honmies ,  à  être  raillé  et  contredit  des  hommes,  pour  commen- 
cer de  vivre  à  Dieu.  Mais  je  ferai  parler  de  moi  dans  le  monde  :  le 
jnonde  parlera  sebn  ses  maximes,  et  moi  je  vivrai  selon  les  miennes. 
Si  le  monde  est  juste,  s'il  est  chrétien ,  il  s'édifiera  de  ma  conduite  ; 
et  s'il  ne  l'est  pas,  bien  loin  de  chercher  à  lui  plaire,  je  dois  l'avoir  en 
horreur.  Or  il  ne  l'est  pas,  et  il  est  même  perverti  jusqu'à  ce  point, 
de  ne  pouvoir  souffrir  la  vertu  sans  la  censurer  :  il  faut  donc  que  je 
le  réprouve,  etque  je  le  détestelui-méme.  Mais  je  passerai  pour  un  es- 
prit léger,  pour  un  esprit  fbible ,  ou  pour  un  hypocrite.  Si  je  suis  tel 
que  je  dois  être,  toutes  ces  idées  s'effaceront  bientôt,  et  ma  conduite 
répondra  à  tous  ces  reproches.  Mais  quoi  que  je  fasse,  on  me  mépri- 
sera. Que  je  sois  méprisé,  j'y  consens;  je  ne  le  puis  être  pour  un  meil- 
leur sujet.  M'est-ce  pas  pour  cela  que  je  suis  chrétien?  Dans  la  reli- 
gion que  je  professe ,  les  mépris  du  monde  sont  plus  honorables  que 
tous  ses  éloges. 

Mais  cette  résolution  que  je  prends  est  bien  difficile  à  soutenir. 
Difficile ,  Chrétiens?  vous  vous  trompez  :  permettez-moi  de  vous  le 
dire.  Kien  n'est  plus  aisé  ;  car  ce  que  vous  voulez  faire  pour  Dieu ,  ne 
l'avez-vous  pas  fait  cent  fois ,  et  ne  le  faites-vous  pas  encore  tous  les 
jours  pour  le  monde  et  pour  les  intérêts  du  monde?  j'en  appelle  à 
votre  propre  témoignage.  Y  a-t-il  respect  humain  que  vous  ne  sur- 
montiez pour  une  fortune  temporelle ,  que  vous  ne  surmontiez  pour 
une  passion ,  que  vous  ne  surmontiez  pour  votre  santé ,  et  cela  sans 
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peiiie  ?  Or  il  est  bien  indigne  que  vous  trouviez  difficile  pour  Dieu 
oe  qui  vous  devient  si  facile  pour  mille  autres  sujets.  Mais  quand  la 
chose  seroit  aussi  difficile  que  vous  le  prétendez ,  n'est-il  pas  juste 
i|iie  vous  liassiez  quelques  efforts  pour  le  salut?  n'est-ce  pas  une  assez 
importante  affaire,  et  pouvez-vous  en  acheter  trop  cher  le  succès? 
Dieu  n'est'il  pas  un  assez  g^rand  mattre  ;  et  quand  il  s'agit  de  rentrer 
tn  grâce  avec  lui,  qu'y  a-t-il  d'ailleurs  à  ménager?  Cependant,  Chré- 
tiens, il  reste  encore  un  dernier  caractère  que  doit  avoir  notre  péni-> 
tence ,  comme  celle  de  Madeleine ,  qui  fut  une  pénitence  efficace  ;  et 
c'est  ce  que  je  vais  vous  expliquer  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

On  ne  peut  mieux  exprimer  en  quoi  consiste  l'efficace  de  la  péni- 
tence chrétienne,  que  par  ces  admirables  paroles  de  saint  Paul  :  Sicut 
txhxbuistis  membra  vestra  servire  immunditiœ  et  iniquitati  ad  tni^ut- 
tatem ,  tta  nunc  exhibete  membra  vestra  servire  jtutitiœ  ad  sanclifica- 
iimem  {Rom.<,  6).  Mes  Frères ,  disoit  aux  Romains  le  grand  Apôtre , 
comme  vous  avez  fait  servir  vos  corps  à  l'impureté  et  à  l'injustice , 
peur  commettre  des  actions  criminelles ,  il  faut  maintenant  que  vous 
les  fassiez  servir  à  la  justice  et  à  la  piété,  pour  mener  une  vie  toute 
sainte;  car  c'est  en  cela  que  votre  pénitence  paroltra  véritable  et  so- 
lide. Il  faut  que  ce  qui  a  été  la  matière  de  votre  péché  devienne  la  ma- 
tière de  votre  pénitence  ;  ce  que  vous  avez  donné  au  monde,  lorsque 
vous  en  étiez  les  esclaves,  il  fiiut  maintenant  que  vous  le  donniez  à 
INeu  ;  et  les  mêmes  choses  que  vous  avez  employées  à  votre  vanité  et 
à  votre  plaisir,  vous  devez  désormais  les  employer  aux  exercices  de  la 
religion  ;  autrement  ne  vous  flattez  pas  d'être  bien  convertis  :  je  n'en 
jugerai  que  par-là,  et  je  ne  ferai  que  par-là  ce  juste  discernement  de 
ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous  n'êtes  pas. 

Or  ne  diroit-on  pas.  Chrétiens,  que  saint  Paul  avoit  entrepris  de 
fiiire  dans  ces  paroles  le  portrait  de  Madeleine  et  de  sa  pénitence? 
Qu'est-ce  que  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur?  Ah!  répond  saint 
Augustin  ,  c'est  une  idole  du  monde  changée  en  victime  et  consacrée 
au  vrai  Dieu;  c'est,  ajoute  ce  saint  docteur,  usant  des  propres  termes 
de  l'Apôtre ,  Tinjustice  et  Tiniquité  même  qui  donne  des  armes  à  la 
piété,  le  luxe  qui  en  fournit  à  Thumilité,  la  mollesse  et  la  délicatesse 
de  la  chair  qui  prêle  secours  à  la  mortification  et  à  l'austérité,  afin 
d'accomplir  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Exhibete  membra  vestra  arma 
Deo.  Venons  au  détail.  Ainsi  les  yeux  de  Madeleine  avoient  été  comme 
les  premiers  organes  de  ces  honteuses  passions,  qui  commencent  dans 
les  âmes  mondaines  par  la  curiosité  de  voir  et  par  le  désir  d'être  vu  ; 
mais  si  ses  yeux  l'avoient  perdue,  c'est  de  ses  yeux  qu'elle  tire  ce  qui 
doit  contribuer  à  la  sauver.  Ses  yeux  avoient  allumé  dans  son  cœur 
l'amour  du  monde,  et  c'est  par  les  pleurs  qui  coulent  de  ses  yeux 
qu'elle  l'éteint  ;  elle  n'en  avoit  jusque  l^  versé  que  pour  de  profanes 
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objets,  et  que  pour  leur  marquer  une  tendresse criloiiielté doit  eliete 
piquoit  ;  mais,  dit-*elle,  j'en  verserai  pour  mon  Diea,  et  je  n'en  verserû 
que  pour  lui.  Non  seulement  j'en  verserai  pour  lui,  mais  sur  lui,  pm^ 
qu'il  s'est  rendu  visible;  je  l'arroserai  de  mes  larmes,  et  mes  larmes^ 
ainsi  purifiées,  me  purifieront  moi-même;  j'en  laverai  les  pieds  de 
mon  Sauveur ,  et  j'obtiendrai  par-là  d'être  lavée  dans  son  sang.  Feiices 
lacrymœ^  conclut  saint  Léon,  quœ  diitm  culpcu  abluerunt  ffris^nœeonf 
versationis ,  virtutem  habuere  bapdsmatis  (Leo)  1  Heureuses  larmes 
qui  tinrent  lieu  de  baptême  à  Madeleine,  et  qui,  l'ayant  rendue  mille 
fois  coupable,  eurent  enfin  le  pouvoir  et  la  vertu  delà  justifier  !  Made- 
leine, dans  l'extérieur  de  sa  personne,  avoit  été  vaine  jusqu'à  l'excès  : 
idolâtre  d'une  beauté  périssable,  et  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  attirer  et  lui  conserver  des  adorateurs,  elle  s'étoit  surtout 
attachée  au  soin  de  ses  cheveux  ;  vanité  que  Tertullien  appelle  une 
iinpudicité  étudiée  et  affectée  :  Confictam  et  elaboratam  kbidinem. 
Mais  ces  cheveux  qu'elle  a  cultivés  avec  tant  d'affection  et  tant  d'é- 
tude, lui  seront-ils  inutiles  dans  sa  conversion?  Non,  Chrétiens; 
l'esprit  de  pénitence  qui  l'anime  lui  apprend  à  en  faire  un  nouvel 
usage  :  ils  avoient  été  jusque  là  l'ornement  d'une  tête  pleine  d'or- 
gueil, et  désormais  ils  seront  employés  à  l'exercice  dePhumilité  la  plus 
profonde.  Madeleine  s'en  servira  pour  essuyer  les  pieds  de  J^us- 
Christ  ;  et  en  essuyant  les  pieds  de  ce  Dieu  Sauveur,  cette  pécheresse 
effacera  toutes  les  taches  de  ses  péchés.  Je  serois  infini ,  si  je  m'arré- 
tois  à  toutes  les  preuves  que  me  fournit  l'Évangile  pour  établir  et  pour 
confirmer  ma  proposition.  G'étoit  une  femme  sensuelle  que  Made- 
leine :  parfums,  odeurs,  liqueurs  précieuses,  c'étoient  ses  dâices; 
mais  que  sera-ce  pour  elle  dans  sa  pénitence?  Ah!  si  dans  ses  mains 
elle  porte  encore  un  parfum  exquis,  ce  n'est  plus  pour  contenter  ses 
sens,  mais  pour  le  répandre  sur  les  pieds  de  son  Dieu.  Les  disciples 
mêmes  de  Jésus-Christ  en  seront  surpris,  ils  en  murmureront ,  ils  s'en 
scandaliseront  :  Ut  quid  perditio  hœc  (Matth.,  26)?  Mais  elle  sait  ce 
qu'elle  fait,  et  elle  ne  croit  pas  devoir  rien  ménager  quand  il  s'agit  de 
témoigner  à  son  Sauveur  la  vivacité  de  son  repentir  et  la  sensibilité 
de  son  amour  :  pour  cela,  elle  n'a  rien  de  si  cher  à  quoi  elle  ne  veuille 
renoncer  ;  pour  cela,  elle  est  disposée  à  se  sacrifier  elle-même  :  trop 
heureuse  si  son  sacrifice  est  agréable,  et  que  Dieu  daigne  accepter 
une  hostie  tant  de  fois  profanée,  mais  enfin  sanctifiée  par  le  feu  tout 
céleste  et  tout  sacré  qui  la  consume  ! 

Tels  sont  désormais  les  sentiments  de  Madeleine  ;  et  sans  s'arrêter 
à  de  vains  sentiments,  tels  sont  les  effets  de  sa  pénitence.  Or  voilà. 
Mesdames  (car  c'est  surtout  à  vous  que  j'adresse  celte  morale),  voilà 
par  où  vous  pourrez  juger  vous-mêmes  de  la  sincérité  de  votre  retour 
à  Dieu  et  de  votre  conversion.  Tout  le  reste  est  équivoque,  est  trom- 
peur, est  faux.  Ayez  en  apparence  les  plus  beaux  sentiments,  tenei 
îe  langage  ou  le  plus  sublime  et  le  plus  élevé,  ou  le  plus  vif  a  le  plus 
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loiydiint;  tandis  que  vmis  en  vovdrez  demeurer  là,  fitne  en  Tenir  ara 
mêmes  effets  que  Madeleine,  ne  comptez  ni  sur  toot  ce  que  tous  direz^ 
ai  sar  tout  ce  qne  yous  penserez  ou  que  vous  croirez  penser.  Yens 
SYezdans  vous-mêmes,  aussi  bien  que  cette  fameuse  pénitente,  tout  ce 
qoi  peut  contribuer  à  votre  sanctification,  et  vous  pouvez  dire  à  Dieu 
comme  David  :  In  me  sunt,  Deus^  vota  tua  {Psabn.  8S)  :  Oui,  Sei- 
gneur, je  reoonnois  que  tout  ce  que  vo&s  desirez  de  moi  est  en  moi , 
et  c'est  pour  cela  que  je  suis  absolument  inexcusable  si  je  ne  vous  le 
donne  pas.  Ces  babits.  Mesdames,  dont  vous  vous  faites  une  si  vaine 
gloiro,  et  qui  entretiennent  votre  luxe  ;  ces  ajustements  qui  occupent 
presque  tout  votre  esprit,  et  à  quoi  vous  employez  plus  de  temps  qu'à 
Tafiaire  de  votre  salut,  et  qu'à  toutes  les  affaires  même  humaines  dont 
Dieu  vous  a  chargées;  cet  amour  de  vous«mémes,  quivonsfait  recher- 
cher avec  tant  de  soin  tontes  les  douceurs  de  la  vie,  les  compagnies,  les 
jeax,  les  spectacles  ;  surtout  cet  amour  de  votre  corps,  qui  vous  rend 
si  attentives  à  le  maintenir  datts  un  certain  éclat,  à  relever  son  lustra 
par  tous  les  déguisements  d'une  artificieuse  monidanité,  à  lui  procurer 
tontes  ses  aiseS)  toutes  ses  commodités,  voilà  de  quoi  la  pénitence  doit 
taire  en  vous  un  holocauste  à  Dieu. 

]e  pourroîs  vous  dire  que  le  seul  christianisme  devroit  vous  porter 
à  le  feire,  ce  sacrifice  :  car,  pour  peu  que  vous  fassiez  entrées  jus- 
qu'à présent  dans  le  véritable  esprit  de  la  religion  que  vous  professez, 
vous  auriez  compris  que  c'est  un  esprit  de  retraite,  un  esprit  d*humi- 
Uté  et  de  mortification,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'accorder  ensemble 
la  retraite  chrétienne  et  les  assemblées  du  monde ,  l'humilité  chré- 
tienne et  le  faste  du  monde,  la  mortification  chrétienne  et  la  mollesse 
do  monde  ;  mais  ce  qui  est  un  devoir  si  indispensable  pour  vous,  en 
qualité  de  chrétiennes,  combien  plus  encore  l'est-il  pour  des  p^he- 
resses  et  des  pénitentes?  Si,  dans  une  supposition  imaginaire,  tous 
ces  divertissements  et  ces  plaisirs  mondains ,  toutes  ces  délicatesses 
et  ces  superfiuités  ne  vous  avoient  pas  éloignées  de  Dieu  ;  si  vous 
aviez  su  avec  tout  cela  loi  être  fidèles,  peut-éire  tout  cela  vous  seroit- 
il  moins  défendu?  Mais  lorsque  vous  ne  pouvez  ignorer  à  combien 
d'égarements  et  de  péchés  tout  cela  vous  a  conduites,  quel  prétexte 
pouvez* vous  avoir  pour  n'y  pas  renoncer?  comment  pou vez-vous  re- 
venir sincèrement  à  Dieu ,  et  cependant  aimer  ce  qui  si  long-temps 
vous  en  a  réparées  ?  comment  pouvez-vous  quitter  de  bonne  foi  votre 
péché,  et  ne  quitter  pas  ce  qui  en  a  éié  la  source  empoisonnée?  com- 
ment pouvez-voDS  le  haïr,  et  ne  vouloir  pas  le  détruire?  or  vous  ne  le 
détruirez  jamais^  tandis  que  vous  n'en  coaperez  pas  la  racine.  Le  même 
principe  anm  toujours  les  mômes  suites ,  et  la  même  cause  produira 
toujours  les  mêmes  effets. 

Pourquoi  la  pénitence  de  Madeleine  fut-elle  une  pénitence  durable? 
paroeque  ce  fut  une  pénitence  efficace.  Dn  moment  que  cette  sainte 
pénitente  eut  sacrifié  à  Dieu  tout  ce  qui  avoit  entretenu  jusque  là  ses 
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désordres;  elle  8'attacha  si  fortement  à  Jësos^ihristy  qu'elle  loi  de- 
meura toujours  étroitement  et  inséparablement  unie.  Elle  s'attacha  à 
ce  Dieu  Sauveur,  dit  saint  Bernard ,  dans  tous  les  états  où  depuis  il 
fit  paroitre  son  adorable  humanité  ;  c'est-à-dire  qu'elle  s'attacha  à 
Jésus-Christ  vivant,  qu'elle  s'attacha  à  Jésus^hrist  mourant ,  qu'elle 
s'attacha  à  Jésus-Christ  mort  et  enfermé  dans  le  tombeau,  qu'elle  s'at- 
tacha à  Jésus^hrist  ressusdté  et  triomphant,  enfin  qu'elle  s'attacha 
à  Jésus-Christ  glorieux  dans  le  ciel.  C'est  ce  que  nous  savons  de  l'É- 
vangile; et  s'il  ne  nous  parle  plus  de  Madeleine  après  l'asoension  da 
Fils  de  Dieu,  la  tradition  nous  apprend  où  elle  se  retira,  quelle  vie 
dans  sa  retraite  elle  mena»  quels  exercices  de  piété  et  de  mortificatîoa 
elle  pratiqua,  avec  quelle  ferveur  et  quelle  persévérance  elle  les  con- 
tinua. Interrompit-elle  jamais  en  effet  sa  pénitence?  Ah  !  Chrétiens, 
quelle  merveille  et  quelle  instruction  pour  nous  !  tous  ses  péchés  lui 
avoient  été  remis ,  et  elle  en  avoit  eu  une  révélation  expresse  de  la 
bouche  même  de  Jésus-Christ  :  Remittuntur  tiUpeccata  tua  (Luc,  7). 
Cependant,  bien  loin  de  diminuer  ses  austérités,  elle  les  redoubla.  Si 
le  Sauveur  du  monde  lui  dit,  Allez  en  paix,  Fade  inpace  (Ib.);eUeoom- 
prit  que  cette  paix  ne  devoit  être  que  dans  le  cœur  ;  ou,  si  vous  vou- 
lez ,  elle  comprit  que  cette  paix  devoit  consister  à  se  faire  une  guerre 
perpétuelle,  à  ne  se  pardonner  rien  de  tout  ce  que  son  divin  maître 
lui  avoit  pardonné,  à  se  traiter  d'autant  plus  rigoureusement  qu'il 
l'avoit  traitéç  avec  plus  de  douceur,  a  crucifier  sa  chair,  à  la  couvrir 
du  cilice,  à  l'exténuer  par  l'abstinence  et  par  le  jeûne.  Elle  le  com- 
prit, di$-je;  et  voici.  Chrétiens,  un  mystère  que  le  monde  ne  peut 
se  persuader,  et  dont  la  seule  expérience  vous  convaincra,  si  vous 
vous  mettez  en  état,  comme  Madeleine,  d'en  faire  l'épreuve.  Plus 
votre  pénitence  sera  efficace,  c'est-à-dire  plus  elle  sera  sévère,  en  re- 
tranchant de  vos  personnes  tout  ce  qui  flattoit  vos  sens,  tout  ce  qui 
iavorisoit  vos  passions ,  tout  ce  qui  faisoit  le  prétendu  bonheur  de 
votre  vie;  et  plus  alors  cette  pénitence,  qui  semble  au-dehors  si  triste 
et  si  dure ,  vous  deviendra  douce  et  aimable,  parceque  vous  y  trou- 
verez l'abondance  de  la  paix. 

Car  ce  ne  fut  point  une  parole  sans  effet  que  celle  de  Jésus-Christ  à 
Madeleine,  Vade  inpaee;  mais  cette  parole  divine  opéra  dans  son 
cœur  tout  ce  qu'elle  signifioit.  Dans  un  moment,  cette  mondaine ,  dé- 
gagée de  la  servitude  du  monde ,  commença  à  goûter  la  sainte  liberté 
des  enfants  de  Dieu  ;  dans  un  moment,  cette  ame,  exposée  à  tous  les 
troubles  que  cause  immanquablement  l'amour  du  monde,  commença  à 
jouir  d'un  repos  inaltérable  ;  dans  un  moment,  cette  conscience  déchi- 
rée de  mille  remords  commença  à  sentir  cette  joie  intérieure  que  donne 
une  sainte  assurance,  et  que  l'Écriture  compare  à  un  repas  délicieux; 
dans  un  moment,  cette  pécheresse,  délivrée  de  son  péché  comme  d'un 
fardeau  qui  l'accabloit,  commença  à  se  ti*ouver  toute  remplie  del'onc- 
lion  de  la  grâce.  Ce  n'étoit  point  en  se  ménageant  elle-même ,  en  s'é- 
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pargnant,  en  sauvant  de  ses  premières  habitudes  tout  ce  qu'elle  en  eût 
cru  pouvoir  réserver  sans  crime  ;  ce  n'ëtoit  point,  dis-je,  par-là  qu'elle 
se  fût  établie  et  mainteaue  dans  un  calme  si  parfisût  ;  mais  c'est  en  se 
dépouillant  de  tout,  en  se  refusant  tout,  en  [s'immolant  tout  entière 
dle-ménie,  qu'elle  se  mit  dans  une  disposition  si  tranquille  et  si  heu- 
reose.Car,  au  milieu  de  toutes  les  rigueurs  de  sa  pénitence,  quel  sou- 
tien et  quelle  consolation  étoit-ce  pour  elle  de  penser  qu'elle  satisfiii- 
soit  à  Dieu ,  qu'elle  s'acquittoit  auprès  de  la  justice  de  Dieu,  qu'elle 
réparoit  la  gloire  de  Dieu,  qu'elle  se  tenoit  en  garde  contre  tout  ce  qui 
pouvQÎt  lui  faire  perdre  l'amour  de  Dieu,  qu'elle purifioit  son  cœur,  et 
le  disposoit  à  recevoir  les  plus  intimes  communications  de  Dieu?  et 
d'ailleurs  qui  peut  dire  de  quelles  douceurs  secrètes  Dieu  combloit 
cette  ame  ainsi  purifiée  et  préparée ,  de  quelles  lumières  il  l'éclairoit, 
de  quel  feu  il  l'embrasoit,  de  quelles  visites  il  la  gratifioit,  quels  sen- 
timents, quels  transports  il  y  excitoit? 

Voilà,  Chrétiens,  ce  que  vous  éprouverez  vous-mêmes  ;  et  si  vous 
sortez  de  ce  discours  déterminés  comme  Madeleine  à  cette  pénitence 
efficace,  qui  est  le  caractère  des  âmes  bien  converties,  voilà  ce  que  je 
puis  vous  promettre  delà  part  de  Dieu.  Vade  in  pace  :  Allez  en  paix , 
et  n'écoutez  point  les  retours  de  la  nature.  Le  sacrifice  que  je  vous  de- 
mande l'effraie;  et  plus  vous  donnerez  d'attention  à  ses  frayeurs,  plus 
elles  augmenteront  et  vous  troubleront.  Mais  comptez  sur  la  parole  de 
Jésus-Cfarist^  et,  malgré  toutes  les  frayeurs,  entreprenez,  commencez, 
agissez  :  bientôt  vous  verrez  que  c'étoient  des  frayeurs  chimériques, 
ie  ne  vous  dis  pas  que  vous  recevrez  toutes  les  fsiveurs  divines  dont 
Madeleine  fut  gratifiée  dans  son  désert  ;  mais  sans  que  Dieu  vous  fasse 
part  de  ces  dons  extraordinaires  et  miraculeux,  je  dis  que,  par  un  mi- 
rade  de  sa  grâce  encore  plus  grand ,  il  vous  rendra  doux  ce  qui  vous 
semble  plus  amer;  qu'il  vous  rendra  non  seulement  supportable,  mais 
léger,  mais  agréable  et  aimable,  ce  qui  vous  parott  plus  pesant  ;  que, 
dans  le  renoncement  même  à  toutes  les  consolations  du  siècle,  il  vous 
fera  trouver  la  plus  pure  et  la  plus  sensible  consolation.  Ah  !  s'écrioit 
saint  Augustin ,  parlant  de  sa  pénitence  et  de  ce  qu'il  y  sentit,  quel 
plaisir  fftt-ce  tout-à-coup  pour  moi  de  me  passer  de  tous  les  plaisirs  ;  et 
ces  vanités  humaines  oili  j'avois  pris  tant  de  goût,  qu'elles  mç  devinrent 
insipides  !  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  auditeur ,  puisque  vous  avez 
péché,  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  salut  pour  vous  que  la  péni- 
tence ;  ou  tout  autre  moyen  sans  celui-là  vous  est  inutile.  Dieu  pou- 
voit  vous  le  refuser;  mais  il  vous  l'accorde  encore  :  il  vous  fait  voir 
l'exemple  de  Madeleine  pour  vous  exciter,  il  vous  tend  les  bras  pour 
TOUS  inviter ,  il  vous  parle  par  la  bouche  de  son  ministre,  pour  vous 
appeler.  Entrez  dans  la  voie  qui  vous  est  ouverte  :  ne  dussiez-vons  y 
trouver  que  des  épines,  il  faut  la  prendre  et  y  marcher  ;  car  c'est  la 
seule  voie  qci  vous  reste  pour  vous  préserver  du  souverain  malheur,  et 
pour  arrivera réternîté  bienheureuse quejevcfus souhaite,  etc. 
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FiéêlUDeus^  fMT  quem  toeati  ettUin  soektatem  FUii  ejut  Jesn  Christi  Domitit 

Dieu  est  fidèle,  par  qui  yoqs  ayez  été  appelés  à  la  compagnie  de  son  Fils  Jésus^^hriat  notre 
Mgnear.  Première  ÉfUre  de  aatnt  PatU  mue  Corinthiens,  chap.  i. 

C'est  aux  chrétiens  deCoriqthe»  at  en  géa^r^I  à  t^m  tes  fidèles,  qoA 
TapAire  saiat  Paol  adressoU  ces  paroles  c  mais  il  me  semble  qoe  je 
puis  en  particulier  les  appliquer  ^u  saint  patriarche  dont  nous  célé- 
brons la  fête  9  et  qu'eltee  lui  conriennent  d'une  Isçon  toute  spédale, 
puisqu'il  fut  appelé  de  Dieu  poujr  rétablissement  d'un  ordre  que  l'É- 
glise a  approirvéy  et  qu'elle  autorise  encore  soii4  le  titra  de  la  Ckmipa- 
g^ie  do  lésus»  Dieu ,  qui  pour  s^  gloire  vouloit  einplay«r  Ignace  et 
rengager  dans  une  QÛlice  sainte,  ae  servit  da  ses  .(Ùspoaitions  natu- 
relles, et  lui  laissa  ses  idées  guerrières^  mais  en  las  loomaDt  iwrs  un 
antre  objet ,  et  lui  proposant,  iM>n  plus  des  pr4»viQ€ïes  et  des  terres , 
mais  des  âmes  à  conquérir.  U  quitjLa  1^  armes  du  i»iècle,  mais  ponr  se 
revêtir  des  arnies  de  la  foi.  }1  cessa  de  combattre  les  ei^emis  de 
l'étal ,  mais  pour  combattra  le»  «nnemis  da  l'ÉgUse  ;  et  la  compa- 
gnie qu'il  entreprit  de  former,  et  dont  Dieu  lui  inspira  la  dessein, 
fut  la  Compagnie  de  Jéstif^hrist  :  Fidetis  Detts ,  p^r  quem  voeaâ 
esiis  in  sodetatem  Fili}  qui  Jem  Christi,  D'autres  fondateois 
avant  lui  n'avoient  point  cru  blesser  les  règles  d'une  humilité  cfairé- 
tienne  et  d'une  modestie  raUgieuse;  en  donnant  aux  saints  ordres 
qu'ils  oipit  établis  Içs  auguste  noms  de  Tadorable  Trinité ,  dn  Sainlp 
Esprit,  des  personnes  divines;  et  c'est  sur  le  modèle  de  osa  grandi 
hommes,  et  par  la  môme  inspiration  d'en  haut ,  fue  saint  Ignace  de 
Loyola  choisit,  pour  la  compagnie  dont  il  a  été  Tinstituteur,  l'adorable 
uom  de  Jésus*  Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  chars  auditeurs ,  noue  aUons 
voir,  conformément  aux  paroles  de  mon  texte,  la  fidélité  de  Dieu  dans 
la  vocation  d'Ignace ,  et  la  fidélité  d'Ignace  à  ^ivre  la  vocation  de 
Dieu.  Dieu  fidèle  en  appelant  Ignace  à  la  compagnie  de  son  Fils;  ce 
sera  la  première  partie  :  Ignace  fidèle  en  répondant  à  Dieu  qui  l'appe- 
loit  ;  ce  sera  la  seconde.  De  Tune  et  de  l'autre  nous  apprendrons  oe 
que  noua  pouvons  attendre  de  Dieu,  et  ce  que  Dieu  attend  de  nous 
dans  lesconditiona  où  il  nous  fait  entrer  :  voilà  tout  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. Vierge  sainte,  c'est  sous  vos  auspices  que  cet  homme  apostolt* 
que  renonça  au  monde,  pour  se  dévouer  à  ce  Sauveur  que  vous  avez 
porté  dans  votre  chaste  sein.  Ce  fut  un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
vos  glorieux  privilèges  et  de  votre  culte  :  vous  m'accorderez ,  ponr  k 
louer  dignement,  le  secours  que  je  vous  demande.  Ave  Maria. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Je  disque  Dieu,  dans  la  vocation  de  saint  Ignace,  s'est  montré noier- 
veilleusement  fidèle  :  Fide^  Deus,  lAm  envers  qui  cette  fidélité  a« 
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t^eparo?  PMmièreneDt,  e&fert  TÉgiise,  pour  rintërét  de  laqaeHe 
fiiea  suscita  œ  grand  bomne,  lorsqu'il  kii  inspira  le  dessein  d*une  Tie 
apostolique  ;  secondement,  envers  Ignace  même,  quand  Dieu  le  rendit 
o^[)able  de  sonlenir  cette  sainte  entreprise ,  et  que ,  par  des  dons  de 
grâce  extraordittaires,  il  le  mit  en  ëiac  de  Pexëciiter  :  Toilà  l'idée  gé- 
nérale de  cette  première  partie. 

Qaaiid  Ignace  fut  appelé  de  Dieu  atint  feacti(»is  de  Tapostolat,  vew 
lesayez,  Chrâiens,  l'ËgUse  avoit  besoin  de  secours,  et  Dieu,  par  fidé* 
Hié,  éloit  engagé  à  lui  en  fournir  .G'éloit  un  temps  où  l'hérésie  s'élevoit 
de  toutes  parts,  qt  déjà  commençoit  à  souffler  le  feu  de  ces  fameuses 
rébellions  demi  les  restes  fument  encore.  Or  le  Fils  de  Dieu  ayant  pns* 
mis  aatheDliqnement  à  son  Eglise  que  jamais  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudroient  contre  elle,  il  ne  pouvoit  lui  manquer  dans  une  pareille 
rencontre;  et  en  conséquence  de  sa  parole,  il  lui  devoit  donner  de 
nouyelles  forces  ponrto  défendre.  Je  ne  prétends  point  vous  foire  en- 
tendre par-là  que  saint  Ignace  ait  été  un  homme  nécessaire  à  l'Église 
de  Jësns-Christ  ;  non.  Chrétiens,  ce  n'est  p<Mnt  là  ma  pensée  :  jediroia 
bkA  lAutôt  de  lui  ce  que  saint  Grégoire  pspe  disoit  en  général  des 
hommes  apostoliques,  dans  une  instruction  qu'iileur  adresse  :  l'Ëgtîse 
de  lésQS-Christ  a  été  nécessaire  à  Ignace,  parcequ'lgnace  n'a  pu  se 
sanctifier  que  dans  TÉglise  de  Jésns-Ghrist  ;  mais  Ignace  n'a  point  été 
et  ne  ponvoit  être  nécessaire  à  l'Église  de  Jésus-Ghi  ist,  parceque  VÈ^ 
gUse  de  /ésus-Ghrist  a  bien  pu  se  passer  d'Ignace  et  se  conserver  sans 
lui.  U  est  vr»,  mes  chers  auditeurs  :  mais  aussi  ferois-je  tort  à  saint 
Ignace,  et  en  quelque  sorte  à  Dieu  même,  si  je  ne  disoîs  qu'Ignace,  tout 
senriteor  inutile  qu'il  étoit,  fut  choisi  de  Dieu  pour  la  défense  de  l'É- 
glise, et  que  sa  vocation  a  été  l'un  des  moyens  que  Dieu  a  voit  prépa- 
rés pour  faire  voir  à  son  Église  qu'il  ne  labandonnoit  pas,  et  qu'il  vou* 
loitlni  être  fidèle  :  Fidelis  Deus^  per  quemvoeaîi  estis, 

Reconnoissez-Ie  d'abord ,  Chrétiens  ,  par  un  trait  admirable  de  la 
ProvideBce  :  bien  d'autres  en  ont  foitla  remarque;  et  c'est  pour  cela 
même  qu'elle  paroit  plus  vraie,  et  que  je  puis  avec  plus  de  raison  la 
foire  à  présent.  Tandis  que  Luther  lève  l'étendard  contre  l'Église,  et 
lui  dédare  la  guerre.  Dieu  touche  le  cœur  d'Ignace,  et  l'appelle  pour 
l'opposera  cet  hérésiarque.  Quelle  fidélité,  Seigneur!  Ainsi  eaaviez* 
vous  autrefois  usé,  foisant  naître  un  Augustin  en  Afrique,  le  même 
jour  que  Pelage,  l'ennemi  de  votre  grâce,  étoit  né  dans  l'Angleterre  ; 
et  n*ayant  jamais  permis,  dans  la  suite  des  siècles ,  que  votre  Église 
fât  attaquée  par  un  nouveau  persécuteur,  sans  lui  procurer  d'ailleurs 
et  en  même  temps  un  nouveau  défenseur.  Ainsi,  dis-je,  ô  mon  Dieu , 
avez-yous  toujours  gardé  la  foi  à  cette  divine  épouse  :  et  ne  semble- 
t*ilpas  que  vous  ayez  voulu  lui  en  donner  un  gage  particulier  dans  la 
vocation  d'Ignace?  Fidelis  Deus.  En  effet,  qu'est-ce  qu'Ignace,  selon 
les  vues  de  Dieu?  C'est  un  homme  né  pour  la  destruction  de  l'hérésie^ 
voilà  son  caractère  ;  fondateur  d'un  institut  dont  l'essence  est  de  cobh 
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battre  les  ennemis  de  la  foi,  comme  îi  est  déclaré  dans  les  bulles  de» 
souverains  pontifes,  voilà  sa  profession  ;  de  qui  tout  le  zèle  a  été  em- 
ployé pour  l'Église,  à  étendre  ses  conquêtes,  à  foire  observer  ses  lois, 
à  maintenir  F  usage  de  ses  sacrements,  à  inspirer  au  peuple  du  respect 
pour  ces  cérémonies ,  à  conserver  les  fidèles  dans  son  obéissaiicey  à  y 
ramener  les  hérétiques,  sans  que  pour  cela  il  ait  jjamais  épargné  ni 
soins,  ni  travaux,  ni  force,  ni  crédit,  ni  repos,  ni  santé,  ni  réputation, 
ni  vie  :  voilà  quels  ont  été  les  emplois  d'Ignace  :  un  homme  qui ,  dans 
Tordre  qu'il  a  établi,  ne  s'est  proposé,  que  de  transmettre  ce  zèle  à  un 
nombre  infini  de  successeurs,  c'est-à-dire  de  préparer  à  toutes  les 
Églises  du  monde  des  missionnaires  fervents,  des  prédicateurs  évan- 
géliques,  des  hommes  dévoués  à  la  croix  et  à  la  mort,  des  troupes  en- 
tières de  martyrs  dont  il  a  été  le  père  :  voilà  les  fruits  de  sa  compa- 
gnie.Encore  une  fois,  mes  chers  auditeurs,  un  homme  de  ce  caractère, 
dans  un  temps  oii  le  schisme  et  l'erreur  entreprenoient  de  renverser 
tout  et  de  tout  perdre ,  n*étoit-ce  pas  un  secours  manifeste  que  lUeu 
réservoit  à  son  Église ,  et  ce  secours  ne  doit-il  pas  être  considéré 
comme  une  marque  sensible  de  la  fidélité  de  Dieu  pour  eRe?  Futelis 
Deus» 

Ah  !  Chrétiens ,  permettez-moi  de  le  dire  ici ,  c'est  de  là  qu'est  ve- 
nue toute  la  haine  des  hérétiques  contre  la  personne  et  le  nom  d'I- 
gnace; voilà  ce  qui  a  rendu  son  institut  et  ce  qui  rend  encore  ses  enfants 
si  odieux  à  nos  religionnaires.  Je  ne  sais  pas,  mes  Frères,  disoit  saint 
Jérôme,  par  quelle  fatalité  il  arrive  que  tous  les  ennemis  de  l'Église 
sont  les  miens;  mais  j'en  bénis  Dieu,  et  c'est  une  gloire  pour  moi  que 
mon  nom  soit  déchiré  par  ceux  qui  déchirent  la  robe  de  Jésus-Christ. 
On  vient  de  me  dire  qu'Helvidius  a  écrit  depuis  peu  contre  moi  une 
sanglante  satire  ;  mais  je  me  console ,  puisque  c'est  avec  la  même 
plume  qui  a  écrit  des  blasphèmes  contre  Marie  :  car  quel  avantage 
que  Jérôme ,  qui  est  le  serviteur,  soit  traité  comme  la  mère  !  Ut  to- 
dent  quo  Mariœ  detraxit  calamo^  me  laceret;  et  caninom  facundiam 
servus  Domini  pariter  experiatur  et  mater  (Hier.).  Vous  faites  assez 
vous-mêmes.  Chrétiens,  Tapplication  de  ces  paroles.  Si  saint  Ignace 
étoit  demeuré  dans  la  grotte  de  Manrèze ,  s*il  s'étoit  contenté  de  pleu- 
rer et  de  faire  pénitence  pour  les  péchés  du  monde ,  s'ilavoit  fondé  un 
ordre  de  solitaires ,  son  nom ,  même  parmi  les  hérétiques ,  seroit  en 
bénédiction  :  mais  il  a  parlé  contre  les  ennemis  de  l'Église;  mais  sa 
vocation  a  été  de  se  présenter  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  de  se  con- 
sacrer par  état  aux  missions  du  Siège  apostolique  ;  mais  Dieu  a  voulu 
qu  il  levât  des  troupes  auxiliaires  pour  combattre  l'hérésie  ;  avec  cela 
ne  devoit-il  pas  s'attendre  aux  plus  violentes  persécutions?  et  en  cela 
même  n'a-t-il  pas  été  une  preuve  vivante  de  la  fidélité  de  Dieu  envers 
son  Église,  à  qui  le  ciel  avoit  destiné  un  homme  si  ferme,  si  constant, 
si  zélé  pour  la  secourir?  Tout  ceci  est  général;  disons  quelque  chose 
de  plus  marqué. 
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Ce  que  j'admire  davantage  dans  Fa  vocation  de  saint  Ignace ,  c'est  In 
condatte  que  la  Providence^  a  fait  parottre  pour  retrancher  lu  source 
des  maïuL  dont  son  Église  étpit  affligée.  Car,  prenez  -garde,  Gbré* 
tiens:  de  plusieurs- d^rdres  d*où  l'hérësie  i^voit  pris  ^naissance ,  le 
priocipal  ëtoit  celaî-ci  :  rignorance  des  choses  de  la  foi ,  qiii  régnoit 
parmi  les  pieupie^ ,  jointe  à  la  mauvaise  éducation  de  la  jeunesse. 
Consultez  les  ëcrivaîns  qui  en  ont  parlé  :  voilà  la  porte  paroi  entra  le 
démon  de  Terreur,  pour  porter  ses  coups  à  FÉglise  et  pour  ruiner 
Tancienne  religionj^ais  que  Ait  Dieu  en  suscitant  Tgnate?ll  donne 
à  l'Église  un  p4flp|tif  contre.ce  mal  si  dangereux  et  si  pernicieux; 
car  à  quoi  Ig:na(#est-il  spécialement  appelé^  et  pour  quelle  fin?  pour 
enseigner,  pour  instruire ,  pour  apprendre  aux  peuples  à  oonnohre 
ce  qu  ils  sont^  pour  déraciner  de  leurs  esprits»  l'ignorance  de  nos  mys- 
tères ,  po6(r  y  J^ter  les  premières  semenées  de  la  doctrine  de  la  fol  ; 
en  un  mot ,  pour  former  de  vrais  ehrëti^s ,  de  même  qoé  lé  pro|$hète 
avoit  été  epvoyépour  seryir  de  màltreanx  nations  :  Eccè  dtdi  eum  jn-m^ 
cepiorem  gentibus  (Is^lI.,.  55).  C'est  pour  cela  que  parmi  les  grandes 
affaires  dont  il  ^toit  chargé  >  et  sur  lesquelles  on  le  consultoit  dé  tou- 
tes parts  comme  un  oracle ,  il  faisoit  une  de  ses  plus  importantes  oc- 
cupations d*aller  dans  les  rues  de  Rome  catéchiser  la  populace,  d'ex- 
pliquer aux  simples  les  points  de  la  foi  ^  d'assembler  les  femmes  et 
les  enfants  dans  les  places  publiques.,  pour  leur  donner  les  prinfcipes 
du  salut  :  spectacle  qui  seul  attiroit  toute  la  ville ,  jusques.aux  prélats 
même  et  aux  cardinaux,  à  qui  il  prédioit  par  l'exemple  de  son  humi- 
lité, tandis  qu'il  instrui&ctjit.les  attires  et  qu'il  les  toucboit  par  la  vertu 
de  sa  parole.  C'est  pour  cela  que  lorsqu'Ignace  envoyoitsesirères-au 
secours  de  qijtelc|tte  église,  il  leur  recommandôit 'avant toutes  choses 
le  soin  .du'caïQQhisme  ;  les  avertissant  que  c'étdit  là  ce  q^i  avbi<  'Con- 
verti le  inonde;  que  la  science  dil  catéchisme  avôit  été  celle  des  ap6* 
très;  que  l'Évangile  ji*avott  été  d'abord  annoncé  que  par  le>caléehisme; 
que,  s'ils  vouloient  donc  se  rendre  utiles  à  TÉglise  de  Dieu,  fis  dé- 
voient négliger  toute  autre  fonction  plutôt  que  celte  du  oatécbiëne,  et 
se  souvenir  que ,  selon  la  parole  du  Fils  de  Dieu  même,  une  des  preu- 
ves de  la  mrssion  de  Jésus-Christ  fuLd'évangéliser  les  pauvres  :  Pau- 
peres  ^evangelizàntur  (Matth.,  11).  C'est  pour  cela  qu-rl  a  vbutir  que 
toute  sa  compagnie  se  fit  un  devoir  particulier  de  Tinstrulstion  de^la 
jeunesse  jyhérésie  avoit  pris  pour  maxime  de  commencer  par-|à,  et  de 
s'emparer  des  Jeunes  âmes,  afin  de  les  corrompre  plus  aisément  ; 
Ignace  lui  en  ôte  le  moyen,  et  lui  eulève  cet  avantage*  tn  effet  t  il  y 
avoit  «déj^  dans  l'Église  chrétienne  de  grands  et  de  florissants  ordres 
institués  pour  prêcher  la  parole  de^Dij^eu.  Saint  François  et  saint  Do- 
minique enavoient  établi  deui^  dont  les  succès  remplissoient  toute  la 
terr^  msiis.il  n'y  en  avoit  point  encore  qui,  par  profession ,  fût  en- 
|[age^  ce  divin  eniploi  dé  former  la  jeunesse. et. de  la  sanetifier.  Or 
c'est  le  secours  que  Dieu ,  par  un  effet  de  sa  fidélité,'  préparoit  à  son 
B.  4.  16 
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Ëglise  dan&la  persoBoe  d'Ijgfnaœ;  tellefnent  que  ce  s&itit;  fondâtell^ 
povvoît  dire  ^  après  le  Sânveur  dti  monde  :  Sinite  ffonméos  venhre  ad 
me  (Marc,  40)  :  Laisses  venir  à  moi  ces  ameB  iiinooetites,  pttfi9<|ilé 
Dieu  m'a  fait  Tboim^ur  de  me  choisir  pour  les  culiiTeri  Enfin  ^  c'^èst 
pour  cela  que  Dieu  'donna  ordre  à  IgqaCe  de  ïbiider  des  eoUégès  et 
4e8  écoles  publiques,  non  pdiet  précisément  pour  y  enseigner  le^ 
sdences  profanes,  it  étoit  trop  rempli  de  celle  des  Saints (  îMn  point 
jpoui;  des  intérêts  temporels,  il  y  àvoit'renoncé  â|^ittànt  lé  monde; 
mais  pour  nourrir  dans  la  vertu  déjeunes  enfiinil^pi  su^eptibtes ,  à 
cet  âge  tendre ,  des  sainteè  impression^  qu'Us  reçoivent,  et  pour  leuf 
faire  sucer  de  benne  heure  le  lait  de  la  piété.  Ahl  Ghrëiieiis,  qneb 
fruits  de graee  cette  divine'  institulitm  h's'-t^die  pas  pr^Mfalits?  oond)ien 
drames  ont  été  garanties  de'l'enfer  ?  combien  de  vflit^  et  de  t)tx>vinces 
otft-éiémaiatennes  dans  Tintégrité  de  fa  foi?  combien  d'étals  ont  été 
l^éservés  iifi  la  contagion  de  i'hérésie?  .Car  il  est  rèitiarqusd>te  que 
dans  tous  les  lieux  du  monde  où  cette  insbtutiôu  â  éc^  teçM ,  jamais 
rbérésie  n'a  dominé  «  et  .qu'elle , y  est  bientte  toinb^  eii  décadence  ; 
d'où  je  conclus  qile  ^ien ,  en  appelant  saint  I^&ce ,  s'est  fnoDtrë 
jfidèle ,  non  seulemeni  à  tonte  l'Église  en  g'énéral  ^  mail»  à  tontes  les 
liariies  qui  la  coi^poseat  :  fidèle  à  tous  ks  ri^yaumes  de 4a  chrétienté^ 
fidèle  à  feules  les  nations  de  ta  i^erre\.  fidèle  à  toiki  l^s  ordres  de  la  ré- 
|)ubliqne,  fidèle  à  tons  les  âges  et  &  toutes  les  cottditioïis'dés  hommes> 
puisqu'il  n'y  a  pas  une  condition  ni  un  âge  ^  paàune  fiatioU  ni  un  em- 
pire^ à  qui  ce  ^and  Sainte  en  coDBëquenç6.tte  Êii  vocatîèn,  n'ait  con« 
fiacrë«son  travail  et  ses  services  :  FidMi  Beut  >  pet-  qntm  vocaïi  estià 
in  0Cietaêém  FHiitjuà  3b$u  Chriiîi  Dt^fnkii  néUfi,  '• 

BJ[ajs' allons  plus  avant-,  et  voyons  dé  ta  partvdë  Dîna  nn'élnittees* 
pèce  de  fidâitë  à  Tégard  même  d'Ignace.  Quel  mystère,  mes  chéri 
auditeurs»  «t  quoHe  conduite!  Ignaoe  est  appelé  de  EHetf;  mais  à  quoi? 
à  une-findont  il  paroit  absolument  incapable  $  à  xxiiîé  entreprise  pour 
laquaUje-il  n'a  ni  tateoi,.  ni  bavertnre»  ni  dispo$iti!6ià  d'ési^i.  Il  est 
destiné  à  diriger  tes  ames^  et  c'eftt  un^oHat  éleVé  dani^  \^  exiei*cicM 
de  tagMorre,  et  sansr- usagea  des  choses  divinçs.  H  est-qnestion  d'in- 
atruîrn  lés  p^tiples,  et  Dieu  prend  un  homme  sàûs  lettres  et  sans  ëtn« 
4es.  U  s'agît  d'instituer  un  grand  ordre,  et  de  former  un  cor ps  de 
rel%ioti  qui  se  répande  dans  tout  l'univers  \  mais  Ignace  e^t  "seul ,  dès^ 
tituë  de  crédit  et  de  forces ,  réduit  à*^une  pauvreté  extrême,  qnl  Ta 
dépouilfaé  de  tout  ce  qu'il  étoit  selon  le  monde.  Hé  !  Seigneur,  pottvoi^ 
il  dire  aussi  bien  que  Jërémie ,  où  m'envoye2-voua<v  ^t  qni  suis-]e?  Je 
ne  fais  <}ua  de  nidtre  à  votre  gn^ce.  A  peine  ai-jé  ouVei^t  les  yett^  pour 
vous  connoilre  :  je  ne  suis  encore  qu'un  eniant;  etqnand  il  faut  par* 
1er  de  vous  ^  je  ne  sais  pas  prononcer  une  parole.  Comment  do|C  me 
tfonfiez«-vous  un  td  ouvrage?. Ta  l'entreprendras,  lui  répond  le  Sei- 
gneur, etttt  en  viendras  à  bout.  Ne  dis  point  que  tu  es  on  enfiint: 
Holi  diitre^  Puer  $utn  (IfiasM,,  i)  ;  car  il  est  de  ma  fidélité,  at>rès  t'a- 
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voir  choisi,. de  te  donper  tous  les  moyens  iiécessaires  pour.ràoooni- 
plissemeni  de  ce  grand  dessein.  '  Aussi ,  Chreiiens ,  n'est-ce  pas  un 
miracle  que  tout  ce  que  le  Seigneur  opère  dans  Ignace  presque  au 
moment  de  sa  conversion)  pour  en  faire  un  instrupient  propre  à  avan- 
cer la  gloire  divine  et  à  procurer  le  salut  des  âmes?  Ignace, n'est  fuis 
plutôt  ^ntré  dans  cette  solitude  où  il  fut  d'abord  conduit  pfu*  l'es- 
prit de  Dieu  /que  le  voila  comme  transformé  dans  un  autre  homnie. 
U  a  passé  toute  sa  vie  dans  Tfîmbarras  de  la  cour  et  le  bruit  des  ar- 
mes 9  et  dans  un  instant  il  est  rempli  de  dons  extraordinaires;  il  reçoit 
la  grâce  d'une  oraison  sublime  ;  les  jours  et  les  nui^ts  suffîsentà  peine 
pour  contenter  le  goût  qu'il  y  ti'ouve.  Il  y  emploie  les  semaines  ènlîè- 
res  y  sans  autre  aliment  ni  autre  soutien  ;  tant  il  est  abisorbé  dans  oe 
saint  exercice.  €e  ne  sont  que  ravissements*,  qu'extases,  où  son  corps 
paroit  élevé  de' terre;  Dieu  se  découvre  à  lui  par  les  communications 
les  plus  intimes  ;  il  voit  sensiblement  Jésus-Cfarist  dans  ie  sacrifice  de 
l'autel;  il  traite  avec  la. reine  des  anges,  il  pénétre  jusque  dans  4e 
sanctuaire  pour  y  contempler  t)ieii  mèine ,  et  la  irinité  de  ses  per- 
sonnes :  jamais  cet  adorable  mystère  ne  fut  révéléà  un  homme  mor- 
tel plus  clairement  qu'à  Ignace;  il  semble  que  ce  soit  un  saint  Paul 
transporté  dans  le  ciel,  et  jouissant  déjà .c^  la  vision  bienheureuse. 
Lui-jnéine  proteste  qu'après  ce  qu'il  a  vu ,  il  est  prêt  à  mourir  pour 
la  foi,  quand  il  n'y  aurôit  plus  d'Écriture,  ni  de  tradition.  D'oii  vient 
ce  changement.  Chrétiens?  C'est  qu'Ignace,  pour  remplir  sa  voca- 
tion, doit  être  un  homme  de  pieu^  et  parcequ'il  a  été  jusqu'à  pré- 
sent tout,  autre,  il  faut  que  Dieu  en  fasse  au!  homme  nouveau.  Or  il 
le  fait  par  cette  profusion  de  lumières  et  de  grâces;  et  c'est  en  cela 
même  que  consiste  la  fidBliié  de  Dieu  envers  ce  sainf;  pauiarche. 

Mais  ce  n'est  point  assez.  qu'Ignace.sok  éclairé  pour  lui-même  :  il 
faut  encore  qu'il  le  soit  pour  les  autres ,  et  Dieu  en  a-t-il  pris  soin? 
Lisez 9  mes  cfaers  auditeurs;  lisez  ce  livre  admirable  des  Exemcês 
que  ce  saint  solitaire  composa  dans  sa  retraite;  ce  livre  qfia  reçu 
tant  d'éloges,  dans  l'Égti^e  de  Dieu  ;  ce  livre  dont  les  souverains 
pontifes  ont  voulu  être  les  approbateurs,  à  qui  le  Saint-Siège 'a  donné 
des  grâces  et  des  .privilèges  si  authentiques;  ce  livre  don|  l'usage  a 
produit  tant  de  conversions  et  tant  de  m'^veiiles  dans  le  monde>;  ce 
livre  dont  les  fruits  sont  encore  aujourd'hui  si  abondants,  et  dont 
l'excellente  méthode  se  pratique  avec  tant  de  succès  dans  le  ebristk- 
oisme.  Voyez  s'il  y  a  ri^  dé  plus  solide  pour  la  conduite  de^  âmes, 
rien  de  plus  prudent  pour  les  règles  de  la  foi,  rien  déplus  ceriain 
pour  le  diseêraement  des  esprits,  rien  de. plus  relevé  pour  les  maïu- 
mes  du. salut.  Qui  fut  l'auteur  de  cet  ouvrage?  tgnace^  Msiisq^el 
Ignace?  permettezrmoi  de  parler  ainsi.  Est-ce  Ignace  consenimé  daas 
la  Tie  spirituelle,  après  plusieurs  années  depuis  sa  pénitence?  nott  : 
ipais  IgMU»  sortant  du  monde,  maôs  Ipace  un  meis  ^às  avoir  quitté 
Tépée  et  s'être  donné  à  Dieu.  Gela  ne  tient-il  pas  du  prodige?  mais  ce 
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prodige ,  c'est  une  fidélitç  que  Dieu  croit  devoir  à  la  personne  de  son 
serviteur.  Il  l'a  choisi  pour  llnstruction  dés  peuples  :  dès-là  sa  provi- 
dence Tobtige  à  lui  donner  toutes  tes  coimoissances  des  plus  gir^nds 
mâitres  :  Fidelis  Deus,  per  quem  vooatiestis. 

n  y  a  plus  ;  Ignace  est  un  étranger,  c'est  un  metfdiant»  c'est  un  in* 
connu  ;  il  n'a  nf  accès  dans  Rome,  ni  pouvoir.  Il  n'importe  :  Va ,  liii 
dit  Dieu,  va  dans  cette  capitale  de  l'univers  ;  c'est  là  qqe  j'ai  bâti  mon 
Église  ;  et  c'est  là  que  tu  formeras  une  compagnie  dont  je  serai  spé- 
cialement le  chef.  Ne  mesure  point  Tentreprise  par  tes  forces  :  plus  ta 
es  foible,  mieux  elle  réussira.  Toutes  les  puissances  s'y  opposeront , 
celles  de  l'enfer  et  celles  de  la  terre,  la  sagesse  des  politiques,  la  pas- 
sion de9  intéressés,  le  zèle  des  uns ,  la  malice  des  autres  ;  on  te  rejet- 
tera comme  un  misérable,  on  t'accusera  comme  un  novateur ,  on  te 
condamnera  comme  un  ainbitieux  ;  mais  je  te  serai  fidèle  :  Ego  iiK 
Romœ  propitius  ero. 

Ce  sont,  Chrétiens,  les  propres  paroles  que  saint  Ignace  entendit 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ  méqie,  quand  ce  Dieu  Sauveur  se  fit  voir 
à  liii  dans  cette  célèbre  apparition  dont  il  l'honora,  pour  l'animer  à 
poursuivre  constamment  la  fondation  de  son  ordre.  Paroles  que  des 
esprits  profanes  ont  vouilu  corrompre  par  une  licence  qui  approche 
de  rjmpiété:  mais  paroles  éternellement  glorieuses  à  ce  saint  institu- 
teur, qui  reçut  nne  assurance  de  la  protection  divine  pour  le  lieu 
même  où  Dieu  l'avoit  d'abord  donnée  à  saint  Pierre  et  à  toute  son 
Église  :  c'étoit  un  oracle  que  ces  paroles,  et  vous  en  savez  l'issue.  Ja- 
mais ordre  ne  fut  plus  combattu  que  celui  d'Ignace  dans  son  institu- 
tion, et  jamaijs  ordre  né  fut  approuvé  avec.des  marques  plus  sensibles 
*  de  la  Providence.  L*es  cardinaux,  s'assemblent  pour  l'examiner ,  et 
tous  se  sentent  divinement  émus  et  comme  forcés  à  l'autoriser.  L'un 
d'eux,  tout  déclaré  qu'il  étoit- contre  le  dessein  d'Ignace,  avoue  enfin 
qu'il  n'y  peut  plus  résister,  et  qu'il  y  reconnoit  malgré  lui  le  doigt 
de  Dieu.  On  fait  paroître  ce  pauvre,  ce  nouveau  venu  :  il  est  admis 
honorablement  parle  pape,  on  le  reçoit  au  nombre  des  fondateurs  et 
des'patriarches  de  l'Église,  on  lui  expédie  des  bulles,  on  lui  donne  des 
pouvoirs^  sa  <?ompagnie  prejnd  naissance  :  et  qu'est-ce  que  cda,  si  ce 
n'est  pas  toujours  un  eÉÈit  i|é  l'inviojable  fidélité  de  Dieu?  Fide&i 
DeUi,  per  quemjjocati  estis. 

Mais  Dieu  souffre  qu'Ignace  soit  persécuté  :  voilà  ce  que  Tincréda- 
lité  deiout  temps  a  produit  contré'la  Providence  sur  les  âmes  justes. 
Hé  bien  !  Chrétiens,  que  concluez- vous  de  là  ?  Ignace  a  vécu  dans  la 
persécution  :  doncl>ieu  ne  lui  a  pas  été^dèlé.  Ah  !  gardons-nous  de 
tirer  cette  conséqaence,  si  opposée  aux  principes  denoirefoi  ;  autre- 
ment, il  faudroit  dire  que  Dieu  n'a  pas  méniie  été  fidèle  à  son  Fils,  et 
que  de  tous  les  Saints  qui  jouissent  de  la  gloire,  il  n'y  en  a  pas  un  qai 
ne  pût  former  contre  la  providence  de  Dieu  la  .même  plainte.  Non, 
mes  chers  auditeurs ,  ne  raisonnons  point  de  la  sorte.  Dites  plutôt 
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avec  moi  que  les  persécutions  furent,  pour  saint  Ignace,  les  plus  évi« 
dents  et  les  plus  illustres  témoignages  de  la  fidélité  de  son  Dieu ,  et 
vous  parlerez  en  cbréiiens. 

Car  pourquoi  ce  grand  Saint  a-t-il  souffert  tant  de  contradictions 
et  de  violences,  a4-il  essuyé  tant  d'outrages,  a-l-il  été  noici  de  tnnt  de 
calomnies^  ne  vous  ï'ai-je  pas  dit  d'abord  ?  Ce  fut  pour  riotérét  de 
Dieu  et  pour  sa  justice.  L'èût-on  déféré  à  Barcelone  comme  un  vision- 
naire «t  un  illuminé,  s'il  n'eû^  pas  embrasé  toiisles  cœurs  par  ses  ex- 
hortations ferventes  et  pathétiques?  L'eût-on  confiné  à  Alcala' dans 
un  cachot  obscur,  s'il  n'eût  pas  réduit  des  femmes  très  qualifiées  aux 
saintes  rigueurs.de  la  pénitence,  en  les  ramenant  de  leurs  désordre^? 
Lui  eût-on  préparé  dans  Paris  le  traitement  le  plus  indigne,  s*il  n'eût 
pas  gagné  à  Dieu  des  hommes  apostoliques  pour  être  les  compa- 
gnons de  son  zèle?  N'est-ce.pas  en  haine  de  la  conversion  de  François- 
Xavier,  qu'on  attenta  sur  sa.personne? D'où  lui  vint  cette  tempétequi 
se  forma  contre  lui  à  Rome  par  un  parti  nombreux  et  puissant,  sinon 
parcequ'iIs*étoit  hautement  déclaré  contre  unprédicaleur  qui  préchoit 
le  luthéranisme?  Mille  autres  semblables  sujets,  n'est-ce  pas  ce  qui 
lui  a  suscité  tant  de  persécutions?  Ôr  je  vous  demande,  souffrir  de 
la  sorte,  é(oit-ce  une  marque  que  Dieu  lui  fût  infidèle,  puisque  les 
persécutions  som  les  grâces  les  plus  exquises  dalis  Tordre  de  la  pré- 
.  destination  des  Saints,  puisque  leurs  souffrances  sont  regardées  dans 
le  christianisEme  comme  une  béatitude ,  puisqu'il  est  certain  (jue  dans 
tout  J*£vangile*lésus-Çhrist  les  a  spéoialenîent  promises  à. ceux;  qui 
seroient  les  hérauts  de  sa  glpire?  DStes-hioi,  mes  cbers  auditeurs,  si 
c'étoit  abandonner  IgnacQ^quedelefaire  participer  au  sort  des  apôtres 
et4es  élus?  Mais  d'ailleurs,  qiiaiid  Dièuajoute  à  tout  cela  une  protec- 
tion visible  et  édalante,  etqùe,  par  des'ressorts  inconnus  aux  hommes, 
u^ais  infaillibles;  il  fait  tourner  la  persécution  à  la  gloire  de  ce  saiut 
homme  ;  quand  Dieu  lui  donne  la  grâce,  oomme  à  un  autre  Joseph, 
de  régner,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  prison,  d'y  attirer  les  peuples,  d'y 
enseigner,  d'y  exhorter ,  d'y  convertir  les  âmes  ;  quand  .on  dit  publi- 
quement à  AIçala  que  pour  voir  saint  Paul  dans  les  chaînes;  il  n'y  a  qu'à 
voir  Ignace  dans  les  fers  ;  quand  il  sortdeis  cachots  de'Salamanque  avec 
une  approbation  juridique  de  sa  doptrine ,  ce  qui  lui  gagne  un  nono^- 
bre  infini  de  sectateurs;'  quand  Dieu  change  en  un  moment  le  cœur 
de  ceux  qui  prétendbientje  déshonôcèr  dans  i'universjsé  de  Paris,  et 
qu'an  lieu  de  Iç  traitek'au^si  rigoureusement  qu'ils  se  l'étoient  proposé, 
ils\se  jettent  à  ses  genottx,,pubUent  sqnrînnocence  et  font  un  éloge  de  sa 
vertu;  quand  ses  persécuteurs  dans  Rome.sont  punis  de  Dieu  par  des 
châtiments  exemplaires^  quand  mille  autres  traits  de  providence 
donne^pt  évidemment  à  connoiire  avec  quelle  attention  le  ciel  veilloit 
sur  lui  et  le  soûtenoit^dans  les  traverses,  peut-on  4ire  qu'il  en  eût  été 
délaissé?  et,  par  une  conséquence  toute  contraire,  ne  faut-il  pas  re- 
confiottre  que  Dieu  jamais  ne  fût  plus  fidèle  à  Igîiace  que  dans  lea 
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croix  et  les  afflictions?  FidelisDeus,  per  quem  vocati  estUinjoeieta' 
tem  Jesu  Christi. 

Or,  pour  tirer  .de.  cette  première  partie  quelque  instruction  dont 
nous  puissions  profiter  , -voilà ,  mes  chers  auditeurs^  comment  J>ieu 
nous  sersi  fidèle  à  nous-mêmes  dans,  les  conditions  oh  il  nous  appelle, 
et  oii  nous  entrons  par  les  ordres* et  sous  la  coniduite  de  sou  adorable, 
providence.  Prenez  garde,  s'il  vous  platt  :  j.e  ne  dis  pas  que  Dieu  nous 
sera  fidèle  dans  les  conditions  où  nous  nous  serons  engagés  de  nous- 
méme^,  spns  le  consulter  et  sans  ë{j[ard  à  ses  desseins  :  je  ne  di&  pas 
qu'il  ndus  sera  fidèle  dans  ces  états  et  dans  ces  ministères  où  nous 
Qpus  serons  ingérés,  non  selon  son  gré ,  mais  âelon  le  nôtre ,  selon  le 
caprice  qui  nous  guide ,  selon  Fintérét  qui  nous  attire ,  selon  Tambi- 
tion  qui  npus  pousse,  selon  le  plaisir  qui  nous  flatte  :  surtout  je  ne  dis 
pas  qu'il  nous  sera  fidèle  dans  ces  occasions  dangereuses  oti  la  seule 
passion  nous  conduit ,  et  où  la  seule  passion  nous  retient.  Car  de 
quelle  fidélité  nous  peut-fl  être  redevable ,  lorsqu'il  né  nous  a  rien  pro- 
ipi$,  c'est  trop  p^u ,  lorsqu'il  nous  a  ipême  'expressément  mcinac^  de 
retirer  son  secours,  et  de  nous  eij  priver?  Je  dis  donc  seulement  qu'il 
nous  sera  fidèle,  quand  ce  sera  lui  qui  nous  aura  choisis,  et  que  nous 
nous  conformerons  à  son  choix  ;  quand  ce  sera  lufqoi  nous  aura  en^ 
Voyés,  et  que  nous  aurons  ses  divines  volontés  à  exécuter;  quand-ce 
sera  lui  qui  nous  aura  appelés  ,  et  que  nous  ne  suivrons  point  d'autre 
vocation  que  lasienn^.  Oui,  Chrétiens,  c'est  alors  que  notre  Dieu  nous 
sera  fidèle,  qu?il  fera  descendre  sur  nous  l'abondance  de  sesgr'acé^^ 
qu'il  nous  éclairera  de  ses  luihi^res,  qu'il  nous  revêtira  de  sa  force, 
qu'il  nous  garantira  du  péril ,.  qu'il  nous  consolera  dans  nos  peines, 
qu'il  fera  loui  réussir  à  sa  gloire  et  pour* notre  salut  :  car  voilà  ce 
qu'il  ne  iiôus  peut  refuser  sans  blesser  tout  à  la  fois,  et  saibonté,  et  sa 
sagesse,  et  sa  justice,  sans  manquer 'à  la  parole  qu'il  noûs^  si.  solen- 
nellement donnée,  et  que  tant  d'exemples  ont  confirmée.  Cependant 
observez  bien  encore  la  promesse  que  je  vous  fais  de  sa  part,  eVpre- 
nez^en  bien  te  sens;  Je  ne'  prétends  pas  qu'il  fera  toujours  réussir  les 
chose»  selon  ilos  idéeq  humaines ,  et  qt^e  nous  n'aurons  point  de  com- 
bats à  livrer,  point  d'obstacles  à  surmonte!*,  point  même  de  mauvais 
succès,  selon  le  monde,  à  supjjortpr.  Ge'n'est  point  là  ce  .qu'il  a  vôuhi 
nous  fjlire  entendre,  en  nous  assurant  quil  séroit  avec  nous^  et  que 
nou^  pourrions  toujours  compter  sur  son  as^'istq;nce. 

Mais  je  prétends''quë ,  soit  que  hôs  entreprise^  succèdent  sçlon  nos 
vues,  ou  qu'elles  ecbo.uent,  soit  que  nous  soyops  dans  l'estime  pu- 
blique ou  dans  le  mépris,  qiiôi  qu'il  arrive  ,*  îl  saùrJa  lîrèr  de  tout  sa 
gloife,  et  fajre  tout  servir*  à  notre  avancement  et  à  notre  sanctifica- 
nbp;  mats  une  telle. fidélité  de  lapart  dé  Dieu  n'est  pas  ce  que 
nous  demandons..  Nous  vt)udrio(is  qu'il  nous  fiit  fidèle  ftour  nous  éle- 
ver, pour  noçs  distinguer,  pogr  nous  faire  en  totit  pàlrotire  avec  éclat. 
La  moindre  difficulté  qpi  nous  arrête ,  ta  moindre  (Ji^ace  qui  nous 
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humilie,  le  moindre  rev«rs  qui  nops  dérvige ,  c'est  assez  pour  trou- 
bler ROtre  foi,  et  pour  nous  faÏFe  ac(;iiser  la  prondence  du  Seigneur. 
$  le  aainl  patriarebe  .dont  je  fais  l'éloffe  en  eût  jugécomme  nous,  il 
(^1  bienlAt  abandouié  f  ouvrage  quH  avoit  entrepris  et  commencé  ; 
i^ejkl  cru  devoir  cëder  à  tint  dorage)  et  i  de  bî  rudes  lempëtes  dont 
i(sevit  assailli  :  mais  an  phisforideiapçisécuiion,  il  espéra,  comme 
Abraham,  coniro  fesperaoc*  même  ;  car  il  savoit  qne  Dieu  a  des  voles, 
secrètes  qu'il  n'est  pas  obUgé  de  nous  rérëler,  et  que  quand  il  paroft. 
l»  plus  éfoi^B^  de  nous,  c'est  souvent  alors  qui]  en  est  plus  près.  Agis- 
sons <i(uic  avec  ctwfiaaee  ;  et,  sûrs  que, Dieu  nous  sera  fidèle  comme 
à  tgqam,  aoyoBs  ■ous-mémes,  comme  Ignace,  fidèles  à  Dieu  :  c^est  le 
sujet  d«  la  secotade  partie. 

Saint  P^nl  écrivant  aux  Goriniliiens  leur  fiait  en  peii  de  paroles  le 
pwtrait  e(  l'éloge  d'un  hom'me  aposioKque ,  quand  il  leur  dit  qnç 
c'est  le  ministre  de  Jésus-Christ  et  le  disp< 
Bteu  :  Sic  no»  exittimet  honto  ui  minisiroi 
m^teriomm  Bà  (f .  (',or.,i).  Or  vous  save 
granit  apAtre,  qi>C|  lorsqu'il  s'agit  d'un  di 
ebose  qn'on  attend  de  tiii,  c'est  la  fidélité 

fu<rriMr  tR|cr dtipnuatorei,  m  jïcte/ij  quh  inveniotur  (Ibid.).  Selon 
qu'ila  fjus  on  moins  été  fîtièle,  nous  le  jugeons  plus  ou  moins  dîgçç 
de  louanges,  et'  des  réccmipenses  attachées  à  son  ministère.  Prenons 
BOOit-m^DMS  oéne  règle,  me»  chers  aii<fil«urs,  pour  nous  former  une 
Juste  idée  du  mérite  et  de  la  gloire  de  saint  Ignace.  Il  fut  appelé  à 
ceueexcellenie  fonction  dé-ministre  du  Dieu  vivant,  pourladéfensede 
l'Église  et  pour  le  tihil  des  peuples. 

Voyons  donc  si,  dans  la  discussion  de  s^  vie ,  il  se  trouvera  tel  que 
le  veut  saint  PauU  QU  plutôt  que  Dïen  lui-même  le  demandoit  :  Ut  fi- 
de&t  qtàs  imeTtiatur.  Car  K  ne  suffisoil  pas  que  Dieu  parât  fidèle  en- 
vers lui,  il  làHoilqu'il  répondit  à  Dieu,  qu'il  remplît  la  vocâtioit  de 
Dieu ,  et  qu'il  Mt  ainsi  fidèle  à  Dieu.  Fidélité  tellement  nécessaire, 
que  Dieu,  tout  puissant  qu'il  est,  n'en  pouvoit  faire  sans  cela  un  par- 
bit  minisire  de  l'Ëvangiïe  :  comprenez ,  s'il  vous  plaît ,  nia  pensée. 
Dieu  sans  celaen  pouvoit  faire  un  prophète  et  un  hommede  prodiges  : 
c'est-à-dire  que  Dien  sa^s  cela  pouvoit  Ini  donner  la  Connoissance  cje 
favenir,  «t  lui  ^ire  voir  dans  le  futur  les  événements  les  plus  éloignés, 
qs'il  a  vus  en  effet,  et  prédits  plusd'unefbis;  queDieû  pouvoit  le 
rendre  i«rribleaux  démoii;^  qu'il  a  inis  en  fuite  d'une  seule  parole  et 
(chassés  des  corps;  que  Dieu  poUVoit  répa^ntb'e  sur  son  visage  ana 
splendeur  toute  miraculeuse ,  et  semblabje  \  celle  des  bienheureux, 
état  oà  saint  PhiHppedeîtéri  lémoi^na  l'avoir  aperçu  ;  que  Dt^u 
pouvoit  lut  conférer  la  grlice  des  guénsons,  qu'il  a  souvent  o[>ér^, 
pendant  sa  vie ,  et  qu'il  op4re  encore  a^rès  sa  mort  ;'  enfiQ  qu^é  D^ii 
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pouvoit  loi  commuDiquer  même  la  vertu  et  le  pouvoir  de  ressus- 
citer leà  morts  ;  témoiu  celui  de  Barcdone ,  dopt  il  est  parlé  dans  la 
bulle  de  sa  canonisatioa.  Pour  toijt  cela ,  il  ne  Moit  que  la  seule  â- 
délité  de  Dieu,  parcequ' Ignace  proprement  ne  contribuoit  en  rien  à 
tout  cela  ;  mais  tous  ces  avantages  et  toutéis  ces  grâces  n'étoient  point 
assez  pour  former  un  ouvrier,  évangéliqûe»  et  un  digne  ministre  du 
Seigneur.  Illtti  fallojt  quelque  chosç  de  plus  :  et  quoi?  Ah!  Chré- 
tiens,.  il  falloit  surtout  que  ce  fût  un  homme  mort  à  lui-même ,  un 
homme  crucifié  au  monde  et  à  sa  chair  ;  un  homme  zélé  pour  h 
gloire  de  Dieu,  et  prêt  à  tout  entreprendre  et  à  tout  sacrifier  pour 
elle;  un  homme  à  qui  le  salut  des  aines  fût  plus  cher  que  toutes  les 
choses  de  la  terre ,  que  son  repos ,  que  sa  santé ,  que  sa  vie  même. 
YoHà  comment  la  fidélité  du  serviteur  devoit  seconder  la  fidélité  du 
maître  qui  Teipployoit,  et  comment  elle  Ta  secondée  en  effeC.  J'en  ai 
les  prepveSy  que  je  tire  de  l'histoire  de  ce  grand  Saint»  et  que  je  vous 
prie  de  bien  écouter.  .     . 

En  quoi  consaiste  le  vrai  caractère  d'un  ministre  et  d'un  dispensa- 
teur fidèle?.Ën  deux  choses,  répond  saint  Jean  Chrysostome,  inter- 
prétant les  paroles' de  saint  Paul ,  savoir  :  dans  le  soin  qu'il  prend 
c  d'acquérir  toutes  les  dispositions  que  requiert  son  ministère ,  et  de 
s*én  rendre  capable  ,  c'est  la  première;  et  dans  le  zèle^ qu'il  fait  pa- 
rolire  à  s^acquiiter  de  son  ministère»  et  à  ne  rien  épargner  pour  en 
remplir  toute  la  mesure ,  c'est  la*  seconde.  Quiconque-  en  use  de  la 
sorte  tlans  radministrationdes.dons  de  la  grâce  qui  liii  ont  été  con- 
fiés, peut  être  regardé  comnoe  un  véritabfe  dispensateur  de  lamaisou 
de  Dieu.  Or.  si  cela  est ,  j'ose  dire  que  jamais  homme  ne  mérita  ce\te 
éminente  et  glorieuse  qualité  avec  plus  de  justice  ^qu'Ignace  de  Loyola  ; 
et  en  le  disant ,  j*e  n'avance  rien  dont  il  ne  me  soît  aisé  de  vpus  faire 
convenir  avec  moi.  Voiis  l' allez  voir. 

Car,  pour  commencer  d'abord  par  le  soin  qu'il  eut  de  se  disposer  à 
son  ministère ,  que  ne  fit-il  point  pt)ur  se  mettre  en  état  de  suivre  la 
vocation  de  Dieu,  et  pour  devenir  4iq  sujet  propre  à  la  conversion  des 
âmes  et  à  leuir  sanctification?  G'étoit  un  homme  du  monde,  un  homme 
tel  que  je  l'ai  d'abord  représenté,  sans  nulle  teinture  des  lettres  et  sans 
nulle  autre  science  que  celle  des  armes  :  mais  au  moment  qu'il  a  com* 
pris  à  quoi  Dieu  le  destine ,  que  conclut-il  ?  que  dit-il  ?  Vous  le  vou- 
lez ,  Seigneur ,  et  j'y  conseas.  Mais  avant  toutes  choses ,  il  faut  donc 
faire  de  moi  un  homme  nouveau  ;  il  faut  cesser  d'jêtre  tout  ce  que  je 
suis,  afin  de  pouvoir  être  tout  ce  que  vpus  prétendez  que.  je  sois  ;  car 
quelle  apparence  que  je  puisse  servir  à  vos  adorables  desseins',  en 
demeurant  ce  que  j'ai  été?  il  faut  donc  ep  qpelque  sorte  me  détruire 
moi-même;  puisque  cela  de  se  peut  que  par  de  viçTents  combats 
contre  moi-même,  que  par  iine  mortification  continuelle,  que  par 
une  parfaite  abnégation ,  (^est  par-là  que  je  vais  entrer  dans  la  sainte 
carfière  oir  vous  m'appelez,  'tels  furent  les  sentiments  d'Ignace,  telle 
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fut  sa  résolution  ;  et  tous  savez  >  Gbrëtiens,  comment  il  l'exécuta. 
Le  suivrons-nous  à  Manrèze,  et  dans  cette  grotte  devenue  si  fameuse 
par  sa  pénitence?  faut-il  vous  dire  quelle  vie  il  y  mena ,  quelles  aus* 
térités  il  y  pratiqua,  quelles  abstinences  et  quels  jeânes  il  y  observa? 
c'est  ce  que  vous  avez  entendu  cent  fois ,  et  ce  que  vous  ne  pouvez 
ignorer^  Vous  savez  où  le  porta  une  sainte  haine  de  lui-même  ;  qu'il 
ne  voulut  point  d'auire  nourriture  que  le  pain  et  Peau  »  ni  d'autre  lit 
que  kl  terre;  que  les  disciplines  sanglantes  et  réitérées  chaque  jour 
jusqu'à  trois  fois  furent  ses  exercices  les  plus  ordinaires  ;  qu'il  fit  du 
diice  son  vêtement  ;  que,  par  un  stratagème  particulier  et  nouveau , 
pour  repousser  les  attaques  de  rennemi  qui  le  troubloit  y  et  pour  cal- 
mer les  peines  intérieures  qui  lui  déchirotent  cruellement  Tame ,  i( 
refusa  à  son  corps,  durant  huit  jours  entiers»  tout  soulagement  et  tout 
aliment;  que,  dans  cette  guerre  si  vive  et  si  animée  qu'il  déclara  à 
ses  fiens ,  toute  sa  prudence  consista  à  ne  point  écouter  la  pru- 
dence humaine;  que  par-là*il  se  réduisit  bientôt  dans  la  dernière  foi- 
blesse  ,  et  qiie  dès^lors  il  sembla  prendre  pour  maxime ,  non  pas  de 
vivre  »  mais  d*endurer  une  longue  et  perpéluçlle  mort!  \oilà ,  dis-je  » 
de  quoi  Vous  êtes  suffisamment  instruits. 

Mais  encore  /  pourquoi  tantde  rigueurs?  Si  vous  me  le  demandez, 
Cfaréiiens,  je  vous  réponds  toujours  quecë  fut  par  un  double  motif  de 
fidélité  envers  Dieu  et  de  fidélité  envers  le  prochain.  Je  dis  de  fidélité 
envers  Dieu,  parjcbqu'il  ne  crut  "pas  pouvoir  travailler  efficacement  à 
l'édification  de  TÉglisede-Pieu  ,  s'il  ne  commençoit  par  sa  propre 
destruction,  de  ménfie  que  ces  Ninivites^  à  qui  Jouas  prêcha  avec  tant 
de  succès  la  pénitence.  Souffrez  que  j*applique  ici  cette  figure.  Le 
prophète  leur  annonça  qu'après  quarante  jours  leur  ville  seroit  ren- 
versée dé  fond  en  comble  :  AdhUc  quadragînta  dies^  et  Ninive  subver- 
tetur  (Jon.,  3).  G^tte  parole  s'aceomplit-«lle?  ne  s'accomplit-elle  pas? 
EUene  s^accomplit  passelon  la fettre,  disent lesPèreset  les  interprètes, 
puisque  Ninive  subsista  toiïjours  :  niais  dans  un  sens  plus  spirituel  et 
plus  relevé,  ajoutent-ils,  ell0  se  vérifia ,  puisqu  au  temps  marqué  par 
le  prophète,  lesNinivites  se  reconntirent,  $é  convëï*tii*ent,  changèrent 
de  moeurs,  de  coutumes,  de  vie,  en  sorte  qu'on  put  direque  ce  n'étoit 
plue^  désormais  l'ancienne  Ninive,  mais  une  autre  élevée  sur  les  ruines 
de  la  première  ;  tant  la  faccf  des  choses  parut  différente.  C'est  ainsi 
que  je  m^  figure  Ignace  sortant  de  Manrèze,  après  avoir  consumé  dans 
lefea  de  lapins  sévère  mortification  tous  les  restes  dti  monde ,  de  la 
chair,  du  péché  ;  et  se  présentant  ^  Dieu  pour  lui  dire,  avec  la  même 
confiance  qu'Isaïe  :  Eccèego,  mitte  me  (Tsàt.*,  6)  :  Me  voilà  prêt  main 
tenataf ,  Seigneur,  -à  recevoir  vos;  ordres  ;  vOns  cherchez  un  homme 
qui  les  publie  et  qui  vous  fasse  connoitre,  envoyez-nM)i.  Je  ne  suis 
plas  cet  Ignace  autrefois  l'esclavç  du  monde  et  de  la  vanité  ;  tout  ce 
que  j'étois  est  mort  dans  ma  personne ,  et  je  ne  pense  qu'à  vous  obéir  : 
Eccè  ego,  nUtte  me*  Fidélité  donc  envers  Dieu;  et  je  dis  déplus,  fidélité 


2S0  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  IGNACE  DE  LOYOLA, 

ewersfeprocbaio.  Cars»  ce  saint  pénitent  seménag^easi  peu,  c*est  qu'il 
coAçut  que,  ppi^r  Ëûre  quelques  prog;rès  auprès  des  ^mes  dont  Dieu 
voi^oit  ûii  confier  la  conduite,  il  falloir  qu*il  fut  impitoyable  envers  lui- 
m^joie;  que  sans  cette  sévéritë;  pour  lui-même,  il  seroit  incapable  de 
pprterlepoidsdu  ministère  évangélique,  d'en  soutenir  le  travail  etad' en 
suj^fnpnter  les  difQci^ltés  ;  que  s'il  ne  mouroit  à  lui-même,  il  n'anrort 
jpoais  auprès  des  peuples  ce  crédit  si  nécessaire  pour  s'insinuer  dans 
le^rs  esprits,  et  pour  ks  persuader  ;  et  que  dès  qu'ils  remarqueroient 
en  lui  quelqi^e  recherche  de  lui-même,  ils  perdroient  toute  créance  eq 
ses  paroles ,  et  ne  s'aU^heroienc  qu'à  ses  exemples  :  principes  bien 
contraires  à  eei^x  de,  ces  prétendus  zélés  qu'on  a  vus  de  toul  ten^ps 
dans  le  chrisiiaiiisn^ ,  et  qui ,  voulant  s'ériger  en  maîtres  absolus  des 
consciences,^  ont  étai>U^  poup  foiitlement  dieteur  conduite,  ta  sévérité 
envers  les  aytre^  et  l'indulgence  envers  eux-mêmes;  apôtres  de  ta  pé- 
nitence pour  1^  préqheç,  et  ses  déserteurs  quand  il  a  été  question  de 
la  pratiquer;  e^^ei^^ déclarés  d^une  vie  commode,  lorsqu'il  a  ftiHu 
seulement  I4  cpinbattr^  dans  une  pompeuse  morale ,  mais  attachés  à 
tpules  les  commodités  <A9  la  vie  lorsqu'il  s'est  agi  de  les  prendre  el  de 
se  les  procurer;  bjppcrites  pl^arisiens,  contre  qui  le  .Sauveur  du 
monde  s'est  tant  élevé  et  qu'il  a  si; bien  marqués  dans  FÉvang^le,  en 
disant  que  tout  leur  zèle  s^  tèrmincul;  à  charger  le^rs  frères  de  far- 
deaux lourds  et;  àiocablants.,  'tandis  qu'ils  ne  voulment  pas  même  les 
toucher  du  dp^g;t. 

Cependant  une  verttU  sans  lumière  H  sans  connoi^sance  ne  stffiit  pas 
4  tiu  homme  apostolique  :  il  doit  être  édairé^,  puisqu'il  doit  instruire 
les  autres;  et  si  son  zèle  n'est  conduit  par  la  science,  fût-il  tfai^ 
leurs  le  plus  puq  et  le  plus  ^dent ,  c'est  un^zèle  dangereux,  et  qui 
peut  donner  eu  mille  écueils.  Que  fera  donc  Ign^i^e,  et  désormais  est- 
il  en  état  d'entreprendre  ^^s  études^  peu  soriables  à  son  âge,  et  de 
s'avancer  dans  lessciepcçs,  dont  il  ignore  jttsques.9ux  preniiers  éiér 
ments?  Àh  !  Chré.tiens,  laissons  agir  sa  fidélité  :  elle  est  htimble,  eH^ 
çst  g:énéi:çus|e  i5t  cons|;ante,  c'est  assez;'  tout  lui  conviendra.  Elle 
fera  passer  cet;  bP^i^^  4<^  trente -trois  ans  par  tous,  les  degrés; 
çll<^  lé  réduira  dans  la  poussûère  d'une  classe,  au  rang  des  en- 
fanjts  ;  eue  le  soumettra  à  1^  discipline  d'un  maître;  eHe  lui  donnera 
toute  la  patience  et  ^)utelafermeté  qu'il  fautpour  dévorer  ledpreHirères 
épines  de  la  grammaire,  et  pour  en  supporter  tous  les  dégoûts.  Que 
|e  consulte  là-dessus  certain/^  esprits  forts  Hu  siècle;  que  ^a-ce,  à  les 
çntendçe  parler;  ei  selpp  leurs  id^es  mondaines  ^  qu'une  telle  résolu- 
tion? ce  sera  foib^esse,  ce  sera  bassesse  d'ame,  ce  sera  folie.  Mais  ndôi, 
j^e  prétiçadjs  que,  jainais  Iglaace  né  fit  rieapotu*  I>Jeu  de  phis  héro!qne 
et  de  plus  grs^nd  :  ppn^rquoi?  parceque  jamais'  il  n'eut  plos  de  violence 
à  se  faire  pour  réprimer  tous  les  sentiments  humains,  et  pour  vain- 
cre toutes  Ibs  répugi^dnces  de  la  nature  ;  jci  bien  diâérent  did  son  ado- 
j^^j^i^  iÇAitV^*  !9r.s  <Rê09(B  quil  tro^vâiltoit  h  peuvofa*  un  jour  Fimite^. 
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Jësus-Christ  encore  enfant  s'assit  an  milieu  des  docteurs  dans  le  tem- 
ple de  Jérosaiem  ;  et  Ignace,  cet  homme  drija  formé,  est  assv»  parmi 
des  eDfait|^  dans  une  école  pubtique.  Jéaus-Ghrist  s*élevs|  aurdessus  de 
son  âge  pour  enseigner,  et  Ignace  s'abaisse  au-dessous  du  sien  pour 
recevoir  des  enseignements.  Jésus-Cbrist  dans  sa  douzième  année  fit 
la  fonction  de  docteur^  et  Ignace  à  trente-trois  ans  prend  ki  qualité; 
de  disciple.  Les  scribes  et  les  pharliiens  furent  dans  rétonnenlent'de 
voir  la  sainte  assurance  d^  Jésus-Christ  ;  et  tout  ce  qu*it  y  a  dans  Bur* 
œlone  de  gens  sensés  et  raisonnables,  est  ravi  d*admiration  en  yoytnt 
b  docilité  d'Ignace.  Quelle  différence,  n»es  chers  auditeurs  »  et  tonU 
ensemble  quel  rapport  entre  Tuiii  et  l'autre ,  puisque  l'un  et  l'autre* 
n'eurent  en  vue  que  de  s'employer  aux  affisiires  de  Dieuet  de  lui  té» 
moîgner  leurfidéÛtéf  iVescte^ofM  quta  tn'lm  qum  Patrie  mèisuntopffr'' 
tet  me  esse  (Luc.,  â],  .  .  .  • 

Ce  fut  cette  métoe  fidélité  qui  attira  Ig^ace  dans  Paris ,  powç  y 
reprendre  avec  une  ardeur  toute  nouvelle  te  cours  de  ses  éttt(ies;  q# 
lui  en  fit  essuyer  tous  les  ennuis,  toutes  les  fatigues,  toutes  les  humir 
tiatioBs  ;  et  qui  dans  >'extréme  et  volontaire  pauvreté  qu'il  avqit  choi- 
sie comme  sen  plus  cher  héritage,  ^t  ^opvÙ  ressentoit  toutes  les  in- 
commodités ,  rengagea  à  se  retirer  dans  im  hdpital ,  à  mendier  lii^ 
même  son  pain  de  porte  en  porte, ii  s^  dégrader  selon  le  monde ,  et 
à  se  mettre  dans  la  vile  condition  de  vatet,  suivant  l'exemple  de  son 
Sauveur  ;  Fonnum  >6rt;t  dccipïén^  (P&ili{»«,'3).  Quel«étac  pour  m» 
homme  jusque  là  distingué,  et  par  suii^alssance,  etpar  seseihpbi8& 
Mais  que  nous  importe,  dit-il ,  à  quelle  Oondilion  nous  nous  trouViona 
réduits ,  quand  oest  pour  ravaneeUaeiH^de  la  {(loire  <fe  Eiieù ,  et  poun 
^accomplissement  d^  ses  éternelles  et  suprêmes  yplôiités?,goyen8  pa»< 
vres y  soyons  dépendants,  soyons  esclaves,  soyons  dans'- le  fungp'le 
plus  abject  et  le  plus  bas^  poncvu  que  Dieu  soii  parwià  hpnor^  e$  le 
prochain  sanctifié.  Et  poarquoi  ne  m'en  c^ûteroî^ilpas  autan);  peun 
me  former,  à  la  milice  du  ciel ,  qu'il  m-'eii  a.  ooàté  poiu^  me  sigMl^n 
dans  criledela  lerre?  tA^  ne  m'a-  rebutjé.,  lorsqu'il  a  été  quésâoçi 
d'acquérir  la  stiehoe  des  armes  ,\  en  dois-je  iJ»c»n$  faire  pour  anqnéoir 
la  sd^ace  du  satut?  Touché  de  ces  sentiments,  il  r^oubl^  ses  soÛM 
et  son  attention  ;  la  moindre  négligence  qui.  lui  échappe  est  pou«  lui 
un  crime  ciu'il  se  reproche  amèrement ,  et  .deirt  il  se  punit  rigoureux 
sèment.  D*eu  le  soutient,  il  te  bénit  ;  çt  voiei  la  merveille  que  QOUAne 
pouvons  assez  admirer.  C'est  que  ce  zélé  discipte ,  todt  discîpla  qu'il 
est ,  commence  i  devenir  maître.  Déjà  inspiré  d'en.haut  etdirigé  par 
l'esprit  dé  Dieu^ri^K^t^  les  premiers  fondeitients  de  cette  compsign^e 
dont  il  devOk  ^tre  l'îns^iileiir  et  le  pèi^  Déjà  dans  .l'uoinieraitié  de 
Parfs  il  3* aissbciç  n^uiPcoBfq^gnons ,  illustres  par  kes  talents  de  leqr 
esprit  et  par  lei|r  savoir ,  mais  plus  iftustrês  encore  par  leur  pfété  et 
par  leur  2ète..:i)pns  lé  seiu'  de  notre  France  et  dans- la  capîiafe  ^  ce 
royaume ,  Ign^  lève  d^  -ees  troupes  afuxîtj^ines  ipia  Bîti»  résewoit 
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à  son  Église  «  et  qui  d'année  en  année  croissant  tojujours,  et  grossies 
de  toutes  parus,  dévoient  se  répandredans  toutes  les  parties  du  monde» 
Car  permette:&-ffloi  de  le  remarquer  ici ,  c*est  à  notre  Framce  que  le 
monde  chrétien  est  redevable  de  ce  secours  ;  c*est  là  qu'Ignace  s'est 
instruit;  là  que  sa  sainteté  s'est  élevée,  s'est  perfectionnée,  s'est  con«* 
sommée  ;  là  qu'il  s'est  tracé  le  plan  de  sa  compagnie ,  et  qu'il  a  trouvé 
de  dignes  sujets  pour  le  seconder  et  la  fairo  naître  ;  là  que  de  concert, 
et  portes  du  même  zèle ,  fls  .se  sont  tous  dévoués  à  la  gloire  du  Sei- 
gneur et  au  service  des  âmes  ;  de  là  enfin  qu'ils  sont  sortis  pour  aller 
se  présenter  au  souverain  pontife,  et  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre 
de  Dieu  qu'ils  avoient  méditée.  Aussi  le  glorieux  fondateur  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  recqnnut-il  toujours  dans  la  suite  qu'il  devoit  tout  à  la 
France,  la  regardant  comme  son  berceau,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
regardant  comilie  sa  mère*,  et  s'appliquant  à. lui  erivoyer  des  ouvriers 
qui  pussent  l'acquitter  envers  elle,  et  lui  rendre  en  quelque  sorte  ce 
qu'il  en  avoit  reçu. 

Mais  revenons,  et  disons  que  si  saint  Ignace  a  fait  paroitre  une 
pleine  fidélité  en  se  préparant  à  son  ministère,  il  n'a  pas  moins  di- 
gnement rempli  Tautre  devoir  d/un  parfait  dispensateur,  en  travail- 
lant sous  les  ordres  du  maîirequi  l'avoit  appelé,  et  selon  la  forme  que 
Jésus-Christ  même  lui  avoit  tracée.  Vous  savez,.Chrétietts,  que  la^loire 
est  unbienpropredeDjeu,et  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  II  nous  aban- 
donne louteslesautres  chosesfjusqu'àsagraee,  dit  saint  Angustin;  mais 
pour  la  gloire  ,c'estjson  fojsdç,  et  im  fonds  inaliénable  :  il  ne  là  cède 
à  personne;  et  s'il  y  a 'quelque  bien  qu'il  puisse  attendre  de  la  part 
des  hommes,  et'  en  partioolier  de  ses  ministres ,  c'jest  celui-là.  Yoilt 
poarqaoi  le  Fils  de  Dieii  disoit  ^e  lui-même  qu'il  étoit  venu  sur  la 
terre  pour  y  ckerchèt ,  non  passa  gloire,  mais  celle  de  son  Père;  que 
c'était  l'unique  Çn  de  sa;  mission,  et  l'unique  Qn  de  la  mission  de  ses 
apAms.:  Non  quœrQ  ponton  meam.  (JÔan.,  B).  Et  parceque  cette 
gloire  de  Dieu  consisCe-  en  partie  à  être  connu  des  hommes ,  à  en  être 
adoréiet  aimé,  c'est  pour  c^n  que  ce  même  Sauveur  ajoiîtoit  qu'il 
ëtoît  venu  pour  là^con  versiqu^es  pécheurs  eit  la  réparation  du  monde  : 
Pfon  sum  niissus,  nist  ad  ovesquœ  perierunt  (Matth.,'16);  et  qu'il 
n'avoit  choisi  ^es  apôtres  que  pour  être  les  coopérateurs  de  ce  grand 
OQvrage  :  Posui  vo8uteali8,etfimclum  afferatis  [Jokv^t-hSj. 

Or,  ceci  posé ,  mes  chers  auditeiu*s,. voulez- vous  juger  de  la  fidé- 
lité d'Ignace  danç  l'exécution  des  desseins  de  Dieu  ^ur  lui?  voyez 
quelle  fut  l'ardeur  et  l'étendue  ée  sOn  zèle  pour-T^  gloire  divine  et 
pour  le  salut  dés  âmes.  Quel  vaste  champ  s^vre  devant  nmoi ,  et  ce 
qui  me  reste  de  temps  peut-il  suffire  à  une  si  al^ndantcj  pdadère? 
Pttis-je  voiis  mai*quef  mille  traits  partiàuliers  ?  puis-je  vo'us  dire' tout 
ee  qu'Ignace  aentrepris ,  tout  ce  qu'il  a  fait^  tout  cequ'il  a  souffert , 
non  senleflWBt  pour  la  gloir»  (jb  Oîeu^nUMs  pour  Ja  pk^  grande  gloire 
dç  pîeu  ;  et  non  seulement  pour  le  saliit  de  ^  frères,  mais  pour  leur 
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plus  hante  perfection  ?  Je  ne  vous  le  représenterai  point  dans  cet 
étang  à  demi  glacé ,  où  il  se  plongea  lui-même  jusqu'au  cou ,  s'esti- 
mant  heureux  de  pouvoir,  par  cet  étrange  stratagème ,  arrêter  un 
seul  péché ,  et  retenir  par  ce  Spectacle  un  malheureiix  que  son  liber- 
tinage portoit  vers  Tobjet  criminel  de  sa  passion.  Je  ne  vous  parlerai 
ni  de  ses  ferventes  prédications  et  des  fruits  merveilleux  qu'elles 
produisirent,  ni  de  ses  soins  auprès  des  malades^,  pour  sauver  leurs 
âmes ,  encore  plus  que  pour  soulager  leurs  côips];  ni  de  ses  pénibles 
voyages,  tantôt  pour  courir  au  secours  d'un  fugitif  qu'il  eût  pu  pour- 
suivre sdon  les  I(ms  d'une  rigoureuse  justice,  et  qu'il  assista  selon 
l'esprit  de  la  plus  pure  charité  ;  tantôt  pour  visiter  (es  saints  lieux  /  et 
pour  réparef  la  gloire  de  son  maître  là  où  elle  avoit  été  et  où  elle  étoit 
tou^  les  jours  si  outrageusement  blessée  ;  tantôt  pour  parcoiu*ir  les 
villes  et  les  bourgades ,  et  pour  répandre  partout  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ..  Je  ne  vous  dvhi  rien  des  saints  établissements  qu'il  In- 
stitua ,  et  des  maisons  qu'il  bâtit  pour  être  consacrées  à  la  pénitence, 
se  souvenant  que  son  SauveD^  n'avoit  pas  exclu  du  royaume  céleste 
les  femme§  perdues,  et  qu'elles  pouvoient  autant  glorifier  Dieu  dans 
leur  retraite  qu'elles  Favoient  dé^onoré  dans  leur  péché.  Tout  cela , 
et  bien  d*ai|tres  preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle,  je  les  laisse;  car 
ce  dëiaîl  serœt  infini.  Je  m'attache  à  un  fait  plus  général ,  mais  aussi 
plus  éclatant ,  et  par  où  je  conclus  ce  discours. 

Cest,  Chrétiens,  cette  institution  d'une  compaf^nie dont  l'uniqtie 
fin  est  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain;  dont  tous  les  sujets  ne 
doivent  servir  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du  prochain;  dont 
toutes  les  vues ,  tous  lés  intérêts ,  toutes  les  fonctions ,  tous  les  tra- 
vaux ne  doivent  tendre  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du  prochain  : 
d'une  compagnie. qui,  sans  se  renfermer  dans  l'enceinte  d'une  pro- 
vince ou  d'un'  empire ,  doit  annoncer  la  gloire  de  Dieu  et  son  saint 
nom  dans  tout  l'univers^  Euntes  in  mundum  universum  (Harc.^  -16) , 
doit  prêcher  l'Évangile  à  tous  les  peuples  sans  distinction  d'âge, 
depuis  les  enfants  jusques  aux  plus  avancés,  sans  distinction  de  qua- 
lités et  d'états ,  depuis  les  plus  pauvres  et  les  plus  petits  jusques  aux 
plus  riches  et  aux  plus  grands,  Prœdicate  Evangeliumomni  ereaUcrcs  : 
d'une  compagnie  qui,  sans  se  bornera  un  moyen  plutôt  cm'à  Tantre, 
lait  profession  d'embrasser  tous  les  moyens  de  glorifier  D\e\i  et  de 
sanctifier  leâ  âmes  :  les  écoles  publiqiies  el  l'instruction  de  la  jeunesse, 
la  connoissance  des  lettres  et  divines  et  humaines ,  le  ministère  dé  la 
sainte  parole,  la  direction  des  consciences.,  les.assemblées  de  piété, 
les  missions  et  les  retraites  :  d'une  compagnie  qui ,  pour  se  dégager 
de  tout  autre  intérêt  que  celui  de  Dieu  et  des  âmes  qu'it  a  rachetée;S  de 
son  sang,  renonpe  solennellement  à  tout  salake  et  à  toute  dignité;  qui, 
pour  être  plusétroitementliée  ait  service  de  l'Église  de  Dieu ,  s'engage 
parubvœu'exprèsàs'employerpartoutôùles  ordresdu  souverain  pon- 
tifeet  du  vicairede  Jésus-Christ  la  destineront,  fallût-il  pour  cela  s'ex- 
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poser  à  toutes  les  misères  de  la  pâ^uvreté ,  à  toutes  lés  r^ueurs  de  k 
captivité,  à  toutes  les  horreurs  de  la  ii|ori  :  d'une  compagaie  qui,  pw 
la  miséricorde  du  Seigneur  et  par  la  force  toute  .puissante  de  son  brali, 

Eerpétuée  de  siècle  en  siècle  et  toujours  anknëe  du  même  esprit ,  à 
i  place  des  ouvriers  qu'elle  perd,  en  doit  substituer  d^autres  {)oiir 
leur  succéder,  ^pMT  hériter  de  leur  zèle^  pour  cultiver  lesniêmes 
moissons,  poir  sôutenfrles  mêmes  fatigues,, pour  essuyer  les  mêmes 
périls ,  poar  éombaitre  lés  mêmes  ennemis  et  avec  les  mêmer  amies , 

Jour  reihporter  Ie$  piiêmes  victoires,  oupour  faire,  de  leurréputaiioo, 
e  leur  repos,  de  leur  vie ,  les  mêmes  sacrifices.  Aidé  de  la  çrace,  et 
en^  suivant  toute  Tinf^pression ,  après  avoir  conçu  et  médité  le  dessein 
d^  cette  compagnie ,  l'avoir  ensuite  conduit  avec  autant  de  sagesse 
fue  de  constance  et  de  force,  l'avoir  ei&écu té  aiiec«iitcèsetf>orté 
én^B  à  toute  sa  perfection,  dites- moi|  Chrétiens ,  ii  ce  n'est  pas  avdr 
été  âdèleà  Dieu,non  -seulement  comme  ces  boi^s  serviteurs  dèrÉ  vaogile, 
en  àe  petites  choses,  in  modîco.^(ie/i«  (Luc.,  19),  mais  dans  une  des  plas 
âiffîcîles  et  des  plus  grandes  entreprisies? 

Or  voilà  ce  qu*a  fait  saint  Ignace  de  Loyola.  Je  ne  dis  pas ,  voilà 
ce  quHl  s'est  proposé,  voilà  ce  qu'il  a  ébauché,  voilà  oe<}u'il  a  com- 
mencé; mais  je  dis  :  Voilà  ce  qu'il  a  lui-même  achevé ,  ec  ce  qu'il  a 
lui-même  consommé,  et  à  quoi-lui-mênèe  il  -a  mis  (a  d^nière  numi. 
C'est  lui  qui ,  par  la  ferveurde  «es  prières ,  par  l'abondance  des  lu- 
mières divines ,  par  TéléYatioa  et  la  vaste  étendue  d  on  génie  supé- 
rieur ,  par  la  droiture  et  la  profondeur  de  ses  r^exions,  par  l'ioyia- 
cible  fermeté  et  la  grandeur  de  son  courage ,  a  formé  l'idée  de  cet 
institut,  en  a  dicté  toutes.les  règles,  en  â  marqué  tputes les  fonctiois, 
en  a  levé  toutes  les  difficultés,  en  a  réuni  toutea  les  parties ,  en  a 
cprhpOsétout le  corps , d'à  noprri ,  l'a  fortifié,  l'a  faii  agir  jusqH'aux 
extrémités  de  la  terre.  Dire  do^c  d'Ignace  qu'il  a  été  le  fondateur  de 
lâ  compagme  de  Jésus ,  c'est  faire  en  un  mot  l'élo^  oomplet  de  sa 
fidélité  envers  Dieu',,  et  par  conséquent  envers  le  prochain  :  icar  c'est 
vous  donner  à  entendre  que,  non  content  de  glorifier  Bie^a  ^r  lui- 
mén^ ,  il  Ta  glorifié  par  tant  de  missionnaires  envoyés  au-delà  des 
mers  et  aux  nations  les  plus  reculées ,  pour  y  publier  rÉyangiie  et  y 
détruire  l'mfidélitéi  qu'il  l'a  glorifié  par  tant  de  prédicateurs  employés  • 
auprès  des'fiKJèles  pour  leur  enseigner  leurs  devoirs  et  les  retirer  de 
leurs  désordres;  qu'il  Ta  glorifie  par  tant  de  savants  hommes  consumés 
de  veilfes  et  d  études ,  pour  confondre  1  hei*ésie  et  pour  .défendre  ia 
religion  ;  qu'il  l'a  glorifié  par  tant  de  martyrs-  exposés  aux  glaives , 
iaux  feux,  iaux  croix,  aux  tourments  les  plus. cruels,  pour  l'honneur 
de  la  foi ,  et  pour  &ignér  de  leur  sang  le  témoignage  qu'ils  lui  ren- 
voient; qu'il  IJa  glori^é  d'un  pôle  du  monde  à  Taulre  j  où  il  a  eu  la 
consolation  de  voir  les  membres  die  sa  compagnie  s'étendre  pour 
la  conquête  des  âmes  et  l'accroissement  du  royaume  de  Jésus-Christ. 
Ce  n'est  pas  assez  :  et  pourquoi  n'ajouterois-je  pas  qu'il  le  glorifie 
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eooore,  non  seuleinent  dans  te  ciel  oii  Dieu  a  conremé  ses  travaux , 
mais  dans  toute  Fenceiiite  de  cel  univers^  où  ses  enfants,  sous  sa  con- 
duite et  par  son. esprit,  travaillent  à  maintenir  Touvrage  de  leur  père, 
et  y  consacreot  tous  leurs  soins  ?  Car  ce  que  saint  Paul  a  dit  en.  par- 
lant d*Âbel ,  et  de  roffraude  qu'il  présenta  à  Dieu  pour  rhonorer ,  Je 
puis  bien  ici  l'appliquer  au  saint  instituteur  dont  je  fins  V4i6fje  »  €t  à 
la  pompaguie  qu'il  a  laissées  après  lui^  comlkie  la  dépositaire  de  ses 
sentiments,  et  rhéritière  des  grâces  dont  il  fat  si  abondamment  pourvu: 
ËtpetiUam  defunctus  adhiic  loquitwr  {tiebr.j  ^  4  ).  Oui  ^  Mes  diers  ^a- 
diteurs ,  jc'est  par  elle  qu'Ignace ^  tout' mort  qn'it  est,  parle  encoi^, 
et  fait  retentir  sa  voix  dans  toute  la  terré;  c  est  par  elle  q^a'il  distrtbae 
le  pain  d'une  saioe  doctrine  aux  enfants  de  la  maison  dn  Père  câes. 
te;  c'est  par  elle  qu'il  va^  à  travei^s  les  tempêtes  et  les  orages ,  au  mi- 
lieu des  bois  et  dans  le  fond  des  déserts  «  cberdiet*  les  brebis  égarées 
d'Israël,  et  les  appeler;  c'est  par  elle  qu'il  dirige  lantd'ames  saints, 
qu'il  touche  tant  de  pécheurs,  quil  convainc  tant  d  facréiiques,  €t  qu'il 
éclaire  tant  d'idol&tres.  Pardonnez-moi ,  Chrétiens ,  et  permetièz-moi 
de  rendre  aujourd'hui  œ  témoignage  à  une  compagnie  dont  je  rêcob- 
ngis  avoir  tout  rtçii,  et  à  qui  je  cài'ûis  devoir  teut$  témoignajge  fondé  stfr 
«nef  codioissanoe  certaine  de  la  droiture  de  aes  intentions  et  de  la 
pureté  de  son  lèhe,  malgré  tout  ce  que  {a  calomnie  a  prétendu  lût  im- 
puter, et  les  noires  côuleiu^s  dont  elle  a  tâché  de  la  défigorer  et  de  hi 
ternir%  An  reste,  quand  je  mVxpliquede  la  sorte, ce  n'est  point  à  l'a- 
vantage des  enfonts  que  je  lé  fais ,  ni  pour  les  relever ,  mais  nnique- 
ment  pour  rdever  le  père ,  ou  plutôt  pour  relever  la  g'oirede  Dieu,  i 
qui  les  enlants,  copime  le  père,  doivent  tout  rapporter.  No»,  Messieurs^ 
vous  un  nous  devez  rien,  si  vous  le  voulez;  et  si  vous  nous  deviez  quet- 
quecfaose,  je  vous  diroîs  tout  le  contraire  de  ce  quedisoit  saint  Ambit>ise 
après  la  mort  du  grand  Théodose ,  dont  il  faisoit  ('éloge  funèbre.  Il 
montroit  les  deux  héritiers  de  l'empereur ,  présents  à  cette  eéiiémo- 
aie;  et  s'adressant  au  peuple,  ils'écrioit  :  ReddUe  filiis  quod  debeHspaîH 
(AuBR.).:  Rendez  aux  enfants  ce  que  vous  devez  au  père.  Je  renver- 
serois  la  proposition,  et,  vous  représentant  Ignace,  je  m'écrierois  : 
Redditeipairiquoddebetis  fiim  :  Ce  que  vous  croyez  devoir  aux  enlants, 
rendez-le  au  père.  Car  c'e;»t  au  père,  que  tout  esidâ,  puisque  les 
enfants  n'agissent  que  par  les  règles  que  !e  père  leur  a'.prescriies, 
que  par  l'esprit  qu'Ù  l^ur  a  inspiré ,  <{u'avec  lès  moyens  qu'il  leur  a 
fournis.  Je  dirois  encore  mieux  :  Tout  ce  que  vous  pouvez  devoir  soit 
au  père,  soit  a&x  enfants,  rendez-le  à  Dieu  ;  car  c'est  à  Dieu,  et  à  Dieu 
seul,  le  principe  de  tout,  qdc  tout  honneur  appartient. 

Ainsi  vous  parlerois-je  :  maïs  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire  qui 
vous  touche  de  plus  près ,  et  à  quoi  il  vous  est  encore  plus  important 
de fiiire  une  sérieuse  attention.  Car  ce  quia  fait,  mon  cher  auditeur, 
toute  la  sainteté  d'Ignace,  et  ce  qui  l'a  élevé  à  une  si  haute  perfection, 
c'est  d*avoir  été  fidèle  à  Dieu.  Pourquoi  n'étes-vous  pas  saint  conoune 
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lui,  et  poarquoi  même  li'étes-vous  rien  moins  que  saint?  Examinons 
quelle  est  la  cause  de  cette  différence.  D'où  vient  qu'Ignace  fut  un 
homme  de  Dieu,  e^que  vous  êtes  un  homme  du  monde  ;  qu'il  n*eut  de 
pensées  que  poiA*^Dieu9  et  que  vous  n*en  avez  que  pour  le  monde  ;  quMl 
ne  cessa  point  de  glorifier  Dieu,  et  que  vous  ne  cessez  point  de  l'ou- 
trager? Remontons  à  la  source.  Est-ce  que  Dieu  ne  veut  pas  tirer  de 
vous  sa 'gloire?  est-ce  qu'il  ne  vous  appelle  pas  à  la  sainteté  de  votre 
état?  est-ce  qu'il  vous  refuse  les  graées  et  les  moyens  nécessaires  pour 
y  parvenir?  Peut-être  vous  le  persuadez- vous,  et  peut-être  ain^ez-vous 
à  vous  entretenir  dans  cette  fausse  persuasiop,  pour  avoir  lieu  de  vous 
autoriser  dans  le  relâchém^'t  et  dans  le  dérèglement  où  vous  vivez. 
Mais  c'est  une  erreur  dont  il  faut  aujourd'hui  vous  détromper.  Je  vous 
l'ai  dit,  et  jçle  répète  :  dans  quelque  état  que  vous  vous  trouviez  par 
les  ordres  de  la  Providence^  vous  devez  et  vous  pouvez  vous  y  sancti- 
fier; vous  le  devez,  puisque  c'est  votre- vocation;  et  vous  le  pouvez, 
puisqu'en  conséquence  de  cette  vocation,  Dieu  vous  offre  son  secours, 
et  est  toujours  prêt  à  vous  le  donner..  Hais  si  Dieu  vous  est  fidèle 
comme  il  le  fut  à  Ignace,  êtes-vous,  comme  Ignace ,  fi<}èle  à  Dieu? 
Yoii^  voulez  que  Dieu  fosse  tout,  et  qu'il  ne  vous  en  coûte  rien.  Mais 
saint  Ignace  s'est  fondé  sur  une  maxime  bien  opposée,  savoir,  qii&ne 
pouvant  rien  faire  sans  Dieu,  il*  n'étoit  pas  d*une  moindre  nécessité 
pour  lui  de  faire  tout  avec  Dieu.  Voilà  le  principe  ()ut  l'a  fait  agir,  et 
le  mal  est  que  vous  prenez  toute  une  autre  règle.Cejgrand  Saint  a  sa 
distinguer  entre  la  grâce  et  l'action,  la  grâce  qui  nous  prévient  de  la 
part  de  Dieu,  et  Fajction  qui  la  suit  de  notre  part;  etilii  conclu  que  ce 
n'étoit  pas  la  première,  mais  la  seconde  qui  nous  sanctifioit,  et  que  la 
*  première  sans  la  seconde  étoit  même  le  sujet  de  notre  condamnation  : 
au  lieu  que  vous  confondez  Tune  et  l'autre,  au  lieu  que  vous  attendez 
,tout  de  Tune  sans  prendre  soin  d'y  ajouter  l'antre,  croyant  volontiers 
que  la  grâce  de  Dieu  suffit ,  et  vous  mettant  peu  en  peine  d'y  répon- 
dre^  Ah  !  Chrétiens,  n'oubliez  jamais  cette  importante  vérité ,  qu'on 
ne  peut  trop  vous  imprimer  dans  l'esprit  :  je  veux  dire  que ,  comme 
vous  ne  pouvez  vous  sauver  sans  Dieu,  Dieu  jamais  ne  vous  sauvera 
sans  vous  ;  que  comme  vous  ne  pouvez  vous  sanctifier  sans  Dieu ,  ja- 
mais Dieu  ne  vous  sanctifiera  sans  vous  ;  et  que  de  même  qu'il  y  a  une 
fidélité  ,de  Dieu  envers  Thomoie  à'quoi  Dieu  ne  manque  jamais ,  il  y  a 
une  fidélité  de  l'homme  envers  Dieu  à  quoi  vous  ne  devez  jamais'  man- 
quer,  afiji  que  vous  puissiez  un  jour  entendra  de  la  bouche  de  votre 
juge  cette  consolante  parole  :  Venez,  bon  serviteur,  serviteiir  fidèle; 
parceque  vous  m'avez  été  fidèle ,  entrez  dans  la  joie  du  Seigneur  et 
dans  son  royaume  éternel,  où  nous  conduise,  etc. 
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SUR  l'iMDULGENCE  de  PORTIUIfCULE. 

isU  pauper  damMU,  ei  DomiMMs  exaudMi  emm. 

Ce  pauvre  a  prié,  et  le  Seigneur  Tt  eiaaoé.  Psaume  ixuii.  • 

Si  jamais  cette  parole  du  prophète  s*est  accomplie ,  n*ést*ce  pas , 
Chrétiens ,  à  Tégard  du  glorieux  patriarche  saint  François  d'Assise , 
et  dans  la  concession  de  Tindulgence  dont  nous  célébrons  aujourd'hui 
h  solennité?  Il  pria,  ce  pauvre  évangélique  :  dans  cette  fameuse  ap- 
parition où  le  Sauveur  du  mopde ,  accompagné  de  Marie  sa  mère  »  se 
fit  voir  à  lui  »  et  sans  réserve  lui  promit ,  comme  à  Salomon ,  de  tout 
accorder  à  sa  prière ,  il  ne  demanda  ni  la  grandeur  ni  la  fortune  hu- 
maine; il  oublia  même,  ce  semble ,  ses  propres  intérêts,  et  ne  pensa 
qu'à  ceux  des  fidèles  pour  qui  il  obtint  une  rémission  entière  et  une 
pleine  indulgence,  toutes  les  fois  qu'avec  les  dispositions  requises^  et  à 
certain  jour  marqué,  ils  visiteroient  cette  église  de  Portiuncule,  dédiée 
à  la  reine  du  ciel,  et  d'où  il  adressoit  à  Dieu  sa  demande.  Une  prière 
si  chrétienne  et  si  sainte  ne  pouvoit  être  rejetée.  Marie  la  seconda , 
Jésus-Christ  l'écouta.  François  eut  la  consolation  d*avoir  procuré  aux 
plus  grands  pécheurs  une  des  grâces  les  plus  précieuses ,  et  une  des 
plus  promptes  et  des  plus  infaillibles  ressources  contre  les  vengeances 
divines  et  les  châtiments  dont  ils  étoient  menacés.  Ainsi,  mes  chers  au- 
diteurs, pour  vous  proposer  d'abord  le  dessein  de  ce  discours ,  nous 
avons  à  considérer,  d'une  part,  saint  François  qui  prie,  d'auire  part, 
la  mère  de  Dieu  qui  intercède ,  et  enfin  Jésus-Christ  qui  accorde. 
François  qui  prie,  et  pour  qui?  pour  les  pécheurs  ;  c  e^t  ce  que  je  vous 
ferai  voir  dans  la  première  partie  :  Marie  qqi  intercède,  et  en  faveur 
de  qui?  pour  François,  dont  dleappiiie  auprès  de  son  Fils  l'humble 
et  fervente  prière  ;  c'est  ce  que  je  vous  représenterai  dans  la  seconde 
partie  :  Jésus-Christ  qui  accorde ,  et  quoi  ?  l'indulgence  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  complète  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  troisième  partie.  Ce 
n'est  point  encore  assez  ;  mais  je  reprends,  et  je  £iis  trois  propositions 
|4qs  eiépresses  et  plus  particulières  ;  car  je  dis  :  François  pria  pour  les 
pécheurs;  et  je  prétends  que,  par  le  mérite  de  sa  personne,  il  fut  di- 
gne d'être  exaucé  :  première  proposition.  Marie  intercéda  pour  Fran- 
çois, et  j'avance  qu'elle  y  fut  engagée  par  les  plus  puissants  motife  : 
seconde  proposition.  Jésus-Christ ,  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre,  ac- 
corda l'indulgence  que  nous  pouvons  tous  ici  nous  appliquer,  et  je  sou» 
tiens  que  c'est  un  des  dons  de  Dieu  les  plus  estimables  :  dernière  pro* 
positiqp.  Il  s'agit  de  nous-mêmes.  Chrétiens;  il  s'agit  de  notre  avantage 
le  plus  essœtiel  :  que  iaut-il  de  plus  pour  vous  intéresser  et  pour  sou- 
tenir votre  attention,  après  que  nous  aurons  salué  Marie,  en  lui  disant  : 
Ave  Maria? 

B.  4.  17 
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Je  me  figure  d'abord ,  Chréliens ,  François  prosterné  dans  le  sanc- 
tuaire comme  un  autre  SalopiQjfi,  Qt  levant  les  main$  pour  faire  à  Dieu 
la  même  demande  que  ce  monarque ,  lorsqu'il  dédia  le  temple  de  Jé- 
rusalem. Orantes  in  loco  isto^  exatuU  eo9  m  eœhj  et  (Umitte  peccata  ier- 
vorum  ttiorum  (3.  Reg,^  8)  :  Seigneur,  dit  cet  homme  séraphique  dont 
je  parle,faites  grâce  à  votre  peuple,  et  pardonnez  les  péchas  à  tous  ceux 
qui  vous  invoqueront  en  ce  saint  lieu.  Car  c'est  aio^i  que  François  pria, 
et  je  dis  qu'il  fut  digne  d'être  exaucé  :  pourquoi?  e$t-ce  en  général 
parcequ'il  étoit  saint  ?  cela  suffiroit  pour  justifier  t^^  proposition,  car 
la  foi  m'apprend  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  puissant  auprès  de  Djoo  que 
la  sainteté;  et  quelle  merveille  que  Dieu  écoute  un  Saint  qui  le  prie  e|^ 

Jiui  l'aime  aussi  ardemment  que  celui-ci,  puisque,'  selon  rjÈcritare ,  il 
ait  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent?  Si  la  craint^  de  Dieu,  dit  saint 
Augustin  ,  a  tant  de  pouvoir  auprès  de  Dieu ,  que  sera-ce  de  son 
amour?  Si  hœc  timeniibus,  quidamanlibus  (August.)?  Mais  le  sujet 
que  je  traite  demande  quelque  chose  de  plus  particulier;  et,  sans  m'en 
tenir  à  cette  raison,  je  prétends  que  saint  François  mérita  d'être  exaucé 
par  trois  admirables  qualités  qui  lui  ont  été  personnelles,  et  qui  lui 
ont  gagné  le  cœur  de  Dieu  :  1"  parceque  c'étoit  up  pauvre  volontaire; 
y  pârceqUe  c'étoit  un  pauvre  crucifié  ;  3**  parceque  c'étoit  un  pauvre 
désintéressé  pour  lui-même  et  zélé  pour  le  prochain  ;  trois  titres  qui 
durent  singulièrement  relever  devant  Dieu  la  personne  de  François 
d'Assise  et  le  mérite  de  sa  prière  :  examinons-les. 

C'est  un  pauvre,  et  un  pauvre  volontaire,  un  pauvre  évangélique 
qui  s'adresse  à  Dieu  :  ah!  Chrétiens,  en  fâut-il  davantage  pour  lui 
faire  trouver  grâce,  et  pour  lui  rendre  Dieu  favorable?  Dieii  qui,  sekm 
le  texte  sacré ,  h'aitend  pas  que  les  pauvres  le  prient  ;  qui  se  plait  à 
écouter  jusqu'à  leurs  simples  desir^ ,  Desiderium  pàuperum  exffudwit 
Dominus  (  Fsalm,  9  )  ;  qui  pour  eux  a  l'oreille  si  attentive  et  si  déli- 
cate, qu'il  entend  même  la  simple  préparation  de  leur  cqaur,  Prccpa* 
rationem  cordts  corum  audivit  aurU  tua  (Ibid.)  ;  et  qiii  fait  tout  cda, 
dit  saint  Chryàostoaîe,  pour  honorer  la  pauvreté,  comment  n'y  anroit- 
il  pas  égard  dans  un  homme  tel  que  François,  oî^  ^lle  se  préseoioavee 
tous  ses  avantages,  et  tout  ce  qui  la  peut  rendra  plq^  pr^ieose  aux 
yeux  du  Seigneur?  Car,  prenez  garde,  quand  saint  François  priei 
c*est  un  pauvre,  mais  ce  n'est  pas  un  pauvre  ordinaire;  c'es^  ce  pauvre 
par  excellence  que  Dieu  fit  voir  à  David  lorsqu'il  voulut  \m  découvrir 
toute  la  perfection  de  la  loi  de  grâce  :  htepawperciamwit,  et  Dom* 
nui  exaudivït-eum.  Oui ,  le  voilà  ce  pauvre,  htepaupitr,  ce  pauvre, 
après  Jésus-Christ,  le  plus  grand  amateur  et  Tobservateur  Je  plus 
exact  et  le  plus  sévère  de  la  pauvreté  de  l'Évangile,  Iste  patiper,  œ 
pauvre  à-qui  Dieu  dit  comme  à  Salomon,  Postula  quod  vu,  u$  dem 
tibi  (5.  Reg.,  3),  Regarde^  et  de  toutes  les  choses  du  moade,  dttDand» 
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moi  celle  que  ta  veux»  afin  que  je  te  la  donne  ;  maia  qoi  ne  trouve  rien 
de  meilleur  pour  lui  ni  de  plus  digne  de  son  choix»  que  la  pauvreté; 
qui  lui  donne  la  préférence  sur  tout  le  reste,  et  la  veut  avoir  seule  pour 
partage  :  en  cela  plus  heureux  que  Saiopion  quand  ce  prince  choisit 
la  sagesse,  parceque  la  sagesse  de  Salomoh  ne  renfermoit  pat  en  elle 
la  pauvreté  de  François ,  au  lieu  que  la  pauvreté  de  François  contient 
éminemment  la  sagesse  de  Salomon,  puisque  la  souveraine  sagesse  est 
d'être  pauvre,  avec  Jésus-Christ  et  comme  Jésus-Christ.  Ute  pauptr^ 
ce  pauvre  qui  a  fait  à  Dieu  une  répons  toute  différente  de  celle  de 
Salomon,  et  qui  ne  dit  pas  :  Seigneur,  ne  me  donnez  ni  les  richesses, 
ni  la  pauvreté ,  MendickaUm  et  cUvUias  ne  dederis  mihi  (  Prot;.,  30  )  ; 
mais  qui  dit,  tout  au  contraire  :  Seigneur,  préservez-moi  des  riches- 
ses coauue  du  poison  le  plus  mortel,  et  donnez-moi  pour  héritage  l$i 
pauvreté.  Ce  sera  mon  plus  précieux  trésor,  et  j*en  ferai  toutes  mes 
délices.  C'est  sur  elle  que  je  bâtirai  des  église^  sans  nombre  ;  c'est  elle 
qui  servira  de  pierre  fondamentale  ai4  saint  ordre  dont  il  vous  a  plu 
de  m*inspirer  le  dessein  :  je  la  laisserai  par  testament  à  ceux  qui  me 
suivront  ;  elle  leur  tiendra  lieu  de  fonds,  de  patrimoine,  de  subsistance, 
et  ils  la  garderont  comme  le  plus  honorable  et  le  plus  noble  partage 
qu'ils  puissent  recevoir  de  moi.  Iste  pauper,  ce  pauvre,  en  effet,  insti- 
tuteur d'un  ordre  que  nous  pouvons  appeler  l'ordre  des  lévites  de  la 
uouvelle  loi  :  pourquoi  cela?  parceque  le»  lévites  composoient  cette 
tribu  d'Israël  à  qui  Dieu  n'avoitdolmé  nulle  possession  dans  la  terre 
promise,  et  dont  il  voulut  être  lui-même  le  seul  bien,  et,  pour  parler 
avec  l'Écriture ,  l'uniqu^  possession  :  Non  habuit,  Levi  partem^ ,  neque 
possessionem^  quia  ipse  Domnw  posseisio  ejue  est  [Deuf.^  10).  Belle  fi- 
gure. Chrétiens,  de  l'ordre  de  saint  François,  qui  le  premier,  entre  les 
ordres  religieux,  a  eu  (a  gloire  de  ne  pouvoir  rien  posséder  ;  qui  s'est 
réservé  ce  renoncement  universel  comme  une  de  ses  plus  singulièrea 
prérogatives,  et  à  qui  l'Église  l'a  confirmée  dans  les  conciles  généraux 
au  même  temps  qu'elle  Tôtoit  aux  autres.  Ceux-ci  font  profession 
d'être  pauvres,  mais  pauvres  dans  le  particulier ,  quoiqu'en  commun 
ils  soient  capables  d'acquérir  et  d'avoir  en  piropre  :  François,  et  dans 
le  commun  et  dans  le  particulier,  veut  être  privé  de  toute  propriété , 
afin  que  la  parole  du  Prophète  royal  puisse  mieux  se  vérifier  en  lui  : 
Iste  pauper  clanuwit^  et  Dominns  exaudivit  eum* 

Aussi,  Chrétiens,  comment  Dieu  eût-il  pu  se  défendre  de  la  prière 
d'un  homme  qui  lui  disoit  avec  la  méipe  confiance  que  les  $ipôtres  : 
Seigneur»  j'ai  quitté  tout,  et  je  me  suis  réduit  pour  vous  à  l'état  d'une 
pauvreté  qui  n'a  point  encore  été  vue  ni  pratiquée  dans  le  monde?  J'ai 
engagé  des  milliers  d'hommes  à  l'embrasser  comme  moi.  Voyez,  mon 
Dieu,  quelle  .grâce  vous  voulez  nous  accorder  :  Eccè  nos  reliquimus 
omnia  et  secuii  swntis  te;  quid  ergo  erit  no6ts(MATTH.,  19)  ?  Yoiis  nous 
offrez  la  vie  éternelle,  U  nous  l'acceptons  ;  mais  souvenez-vous,  Sei- 
gneur, que  vous  nous  l'ayez  déjà  promise  par  d'autres  titres.  Vous 
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nous  parlez  d'un  centuple  sur  la  terre,  nous  ne  vous  le  demandons 
point;  et  j*ose  vous  dire,  an  nom  de  tous  mes  frères  et  en  mon  nom, 
que  nous  n'y  prétendons  rien.  Vous  chercherez  donc,  d  mon  Dieu, 
dans  les  trésors  de  votre  miséricorde,  quelque  autre  grâce  plus  con- 
forme à  réiat  de  vie  où  vous  nous  avez  appelés  ;  et  puisque  vous  vou- 
lez bien  que  je  vous  explique  sift*  cela  mes  desseins ,  ah  !  Seigneur, 
pardonnez  à  ce  peuple,  et  accordez  à  tous  ceux  qui  viendront  ici  vous 
invoquer  l'entière  rémission  de  leurs  péchés.  Voilà  ce  que  je  voudrois 
obtenir  de  vous  par  le  mérite  de  la  pauvreté  que  je  vous  ai  vouée.  Je 
dis ,  mon  Dieu ,  par  le  mérite  de  cette  pauvreté ,  non  point  parceque 
c'est  la  mienne,  mais  parceque  c'est  la  vôtre ,  et  qu'ayant  été  d'abord 
consacrée  dans  votre  humanité  sainte,  vous  daignez  bien  encore  la 
considérer  dans  la  personne  de  votre  serviteur.  Ainsi,  mes  chers  au- 
diteurs, François  est-il  exaucé  parcequ'il  est  pauvre ,  Iste  paûper  cla- 
mavit;  et  la  pauvreté ,  l'objet  du  mépris  des  hommes ,  est  ce  qui  fait 
son  crédit  auprès  de  Dieu  :  Et  Dominus  exaudivit  eum. 

Je  dis  plus  :  non  seulement  c'est  un  pauvre  qui  prie  par  la  bouche 
de  saint  François,  mais  c'est  un  pauvre  crucifié,  c'est-à-dire  un  pauvre 
attaché  à  la  croix  de  Jésus-Christ  pour  y  vivre,  comme  Jésus-Christ 
y  fut  attaché  pour  mourir;  un  pauvre  qui  eut  droit  de  prendre  la  de- 
vise de  saint  Paul ,  Christo  confixus  sum  cruci  (  Galat.y  2),  et  qui  put 
dire  de  lui-même  avec  plus  ele  fondement  que  cet  apôtre  :  Ego  autem 
stigmata  Domini  Jesu  in  corporemeo  porto  (Ga/af.,  6),  puisqu'il  porta 
réellement  sur  son  corps  les  sacrés  stigmates  de  son  maître.  Il  est  vrai, 
quand  saiiit  François  pria  pour  obtenir  Tindulgence  qui  fait  le  sujet 
de  cette  fête ,  il  ne  portoit  pas  encore  visiblement  ces  glorieuses  cica- 
trices ;  mais  nous  apprenons  de  son  histoire  qu'elles  lui  avoient  déjà 
été  imprimées  par  une  action  divine  et  imérieure  ;  elfes  ne  paroissoient 
pas  encore  aux  yeux  des  hommes,  comme  elles  parurent  dans  la  suite 
des  années;  mais  Dieu  les  voyoit,  Chrétienà  :  et  de  quels  sentiments 
dut-il  être  touché  à  l'égard  d'un  homme  en  qui  il  découvroit  des  traits 
si  marqués  çt  une  si  parfaite  image  de  son  Fils?  Que  cette  pensée 
m'ouvre  un  grand  champ,  et  que  n'ai-je  tout  le  loisir  de  m'y  étendre  î 
Pourquoi  Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  voulut- il  conserver  les 
vestiges  de  ses  blessures?  les  Pères  en  ont  rapporté  bien  des  raisons  ; 
mais  la  plus  solide ,  à  ce  qu'il  me  paroit ,  et  la  plus  vraie ,  c'est  celle 
qu'en  donne  saint  Jean  Chrysostome  :  car  le  Fils  de  Dieu,  dit-il,  dévoit 
prier  pour  nous  dans  le  ciel,  et,  selon  la  parole  de  saint  Jean,  plaider 
iui-raême  noire 'cause  en  qualité  d'avocat  et  de  médiateur;  et  voilà 
pourquoi  il  voulut  toujours  garder  les  cicatrices  de  ses  ]|)IaicSy  quoi- 
qu'elles fussent  en  apparence  si  peu  convenabîf  s  à  l'état  de  sa  gloire, 
parcequ'il  savoit  que  rien  n'étoic  plus  propre  à  fléchir  en  notre  faveur 
la  justice  de  son  Père,  que  de  pouvoir  sans  cesse  lui  présenter  le  prix 
de  notre  rédemption.  Appliquons  ceci,  mes  ^ers  auditeurs.  Fran- 
çois devoit  être  un  jour  l'intercesseur  de  tout  le  genre  humain;  il 
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avoit  à  demander  une  rémission  générale  pour  les  pécheurs ,  et  c'est 
de  quoi  il  s'acquitte  aujourd'hui  :  mais  pour  cda  il  lui  falloit  un  crédit 
pariiculier  auprès  de  Dieu  ;  et'  que  fait  le  Sauveur  du  monde?  il  lui 
imprime  ses  stigmates,  il  lui  ouvre  le  côté»  il  lui  perce  les  mains  et  les 
pieds»  il  en  fait  un  homme  crucifie»  afin  que  Dieu»  considérant  Fran- 
çois» si  je  puis  parler  de  la  sorte»  comme  un  autre  Jésus-Christ»  se 
trouve  en  quelque  façon  obligé  de  déférer  à  sa  prière  pour  le  respect 
de  la  divine  persoiane  qu*il  représente  :  Et  Dominui  exaudmt  eum. 
Hé  quoi  !  mes  frères»  disoit  saint  Paul  dans  sa  seconde  Épttre  aux  Co- 
rinthiens ,  si  la  loi  de  Dieu  »  écrite  sur  le  marbre  »  mérita  tant  de  res- 
pect» que  les  enfants  dlsraël  n'osoient  jeter  les  yeux  sur  Moïse  quand 
il  rapporta  de  la  montagne»  combien  plus  en  mérjte-t-elle»  maintenant 
qu  elle  est  gravée  dans  nos  cœurs  !  Je  dis  de  même  des  stigmates  de 
saint  François  :  si  l'image  du  crucifix»  seulement  exprimée  sur  la  pierre 
ou  sur  Tairain  »  est  si  vénérable  dans  notre  religion  que  nous  nous 
prosternons  devant  elle  »  qu'elle  rempUt  les  démons  de  terreur  et  que 
les  anges  la  révèrent»  que  ne  lui  est-il  pas  dû  lorsqu'elle  est.  formée 
sur  la  chair  des  Saints  »  sur  une  chair  consacrée  par  toutes  les  prati- 
ques de  la  plus  austère  pénitence»  sur  une  chair  revêtue  de  toute  la 
mortification  de  l'Homme-Dieu? 

Car,  prenez  garde»  Chrétiens»  François  n'a  pas  seulement  porté  sur 
son  corps  les  stigmates  de  Jésus-Christ»  mais  il  a  porté»  et  sur  son 
corps  et  dam  son  oœur»  ce  qu'ils  figuroient,  je  veux  dire  hi  mortifica- 
tion de  Jésus-Christ.  En  effet»  rausiérité  de  vie  gu  il  embrassa  »  les 
jeûnes  contmuels  qu'il  observa»  le  sac  et  le  cilice  dont  il  se  chargea  » 
les  veilles  et  les  travaux  infatigables  auxquels  il  se  dévoua  »  les  ri- 
gueurs de  la  pauvreté  qu'il  éprouva;  le  renoncement  général  »  je  ne 
dis  pas  aux  plaisirs»  mais  aux  simples  commodités  et  aux  besoins»  à 
quoi  il  se  condamna  ;  la  loi  indispensable  de  châtier  son  corps  et  de  le 
réduire  en  servitude»  qu'il  s'imposa;  la  règle  là  plus  mortifiante»  et 
pour  les  sens  et  pour  l'esprit»  à  laquelle  il  s'obligea  ;  le&  deux  maxi- 
mes qu'il  se  proposa  et  l'exactitude  infinie  avec  laquelle  il  les  pratiqua» 
l'une»  de  se  considérer  lui-même  comme  son  plus  grand  ennemi  et  de 
se  faire  ensuite  la  guerre  la  plus  cruelle»  quoique  la  plus  sainte»  l'autre, 
de  traiter  sa  chair  comme  une  victime  de  péniteiice  et  d'en  être  le  sa- 
crificateur (pensée  dont  il  liit  toujours  pénétré ,  et  en  conséquence  de 
laquelle  il  sembla  n'être  au  monde  que  pour  travailler .  à  sa  propre 
destruction  et  à  son  propre  anéantissement)  :  tout  cela  montre  bien 
que  cet  ange  de  ia  terre»  que  cet  homme  séraphique  ne  se  regardoit 
que  comme  un  homme  crucifié  au  monde  »  et  à  qui  le  monde  étoit 
crucifié  :  Mihi  mundus  crueiftscus  est  »  et  ego  mtindo  (  Galat.,  6).  En 
voulez-vous  éire  plus  sensiblement  convaincus?  voyez  ses  enfatits»  les 
imitateurs  de  sa  vie  et  les  héritiers  de  son  esprit.  C'est  pour  votre  édi- 
fication »  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  pour  votre  confusion  »  que 
saint  François  les  a  formés  »  qu'il  les  a  élevés,  et  que  Dieu  nous  les 
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propose ,  et  nous  dottne  dans  eux  l'idée  la  plas  Jtiste  de  ce  crueifie- 
ment  ëvanf^éliqne.  Aîlleulv  on  parie  de  la  croix ,  ailleurs  on  en  fait  de 
beaux  discoars,  ailleurs  on  en  affecte  les  dehors,  ailleurs  on  s'en  pare 
M  on  s'en  glorifie  ;  mais  dans  les  maisons  de  saint  François  on  la  porte 
en  esprit  et  en  mérite.  Cest  dans  les  successeurs  de  ce  grand  Saint  que 
Dieu  conserve  les  (Prémices,  ou,  si  vous  voulez,  les  restes  de  cet  esprit 
de^  pénitence  par  où  TÉglise  doit  être  sanctifiée  ;  et  tout  mondains  que 
nous  sommes,  pouvons-nous  voir  ces  hommes  détachés  d'eux-mêmes, 
sans  rougir  de  nos  sensualités  et  de  nos  délicatesses?  Si  Tiniquitë  et 
le  relàcbçment  du  siècle  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  tels  que  nous 
les  voyons ,  que  devons-nous  penser  de  leur  glorieux  patriarche;  et, 
tébioins  de  la  sainteté  des  enfants,  quel  jugement  devons-nous  Cadre 
de  celle  du  père? 

Ah!  Chrétiens,  voilà  le  fond  essentiel  et  capital  du  mérite  de  saint 
François,  la  croix  de  Jésus-Ghrist.Il  s'en  est  chargé,  et  il  l'a  portée  toote 
sa  vie.  Dans  cet  état,  il  s'est  présenté  à  Dieu,  il  a  poussé  vers  lecidan 
cri  accompagné  de  larmes,  Cùm  elamare  vàlido  et  Uicrymis  (Hebr.^  5)  ; 
n'étoît^l  pas  de  la  gloire  du  Sauveur  que  le  serviteur  fût  exaucé  en 
eette  occasion  par  les  mérites  du  maître?  Et  Donânus  exaudivit  eum. 

D*autant  plus  qu'en  portant  la. croix ,  ce  ne  fut  pas  tant  pour  ses 
propres  péchés  que  François  fit  pénitence  et'  qu'il  pria ,  que  pour  les 
péchés  des  autres  ;  et  de  là  suit  la  troisième  qualité  qui  dut  rendre  sa 
prière  plus  efficace  auprès  de  Dieu.  J'ai  dit  que  c'étoit  un  pamre 
évangéISque  et  un  pauvre  crucifié;  c'est  beaucoup;  mais  voici  quelque 
chose  encore  de  plus  :  c'est  un  pauvre  désintéressé  et  zélé  tout  ensem- 
ble ;  désintéressé  pour  lui-même ,  zélé  pour  le  prochain  :  voilà  ce  qui 
iait  le  comble  de  son  mérite.  Car  pour  qui  demande-t*il?  pour  sa 
personne?  pour  celle  de  ses  enfants?  pour  la  conservation  de  son  or- 
dre et  des  maisons  qu'il  vient  d'établir?  Non ,  Chrétiens ,  il  ne  pense 
point  à  tout  cela  ;  son  zèle,  plus  pur  que  la  ftamme,  cherche  ailleurs  à 
se  répandre  ;  et  se  souvenant  que  Jésus-Christ  ne  s'est  fait  pauvre 
qu'afin  de  se  mettre  dans  un  état  où  il  eât  droit  de  demander  pour 
nous,  il  vent  que  sa  pauvreté  ait  le  même  avantage.  Pour  qui  donc 
prie-t-il?  pour  tous  le»  pécheurs,  dont  il  souhaite  ardemment  le  salut, 
et  pour  qili  il  voudroit,  comme  saint  Paul,  être  aoathèroe;  pour  les 
Justes,  qu'il  aime  avec  tendresse,  et  qu'il  porte  tous  dans  les  entrailles 
de  sa  charité  ;  pour  l'Église ,  dont  il  conjure  le  ciel  de  sanctifier  tous 
les  membres;  pour  vous  et  pour  moi,  qui  n'étions  pas  encore,  mais  h 
qui  néanmoins  il  appliquoit  déjà  par  avance  lé  fruit  de  la  prière.  Ouï, 
c'est  pour  nous  que  François ,  aussi  bien  que  JësuSp-Chrîst,  s'est  fait 
pauvre;  Proptervos  egenm  factm  est  (2.  Cor.^  8)  ;  et  c'est  pour  nous 
qu'il  interpose  aujourd'hui  le  crédit  de  sa  pauvreté.  Rien  pour  moi , 
Seigneur,  dit-il  à  Dieu,  mais  tout  pour  votre  peuple*  Vous  me  ilutes 
trop  de  biens  ;  mais  ce  peuple  à  besoin  de  votre  miséricorde.  Oubliez 
François ,  et  jetez  les  yeux  sur  ces  âmes  engagées  dans  le  péché.  Il 
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s'agit  pour  eilea  d'un  pardon,  mais  d'un  pardon  entier  qui  leur  remette 
avec  l'oftense  tonte  )a  peine.  C'est  ainsi  que  je  voqb  le  demande ,  6 
taoB  Dieu  !  et  c'est  ainsi  (fue  tous  me  l'accorderez.  Quelle  merveille , 
Dies  chers  auditeurs,  qu'un  pauvre  l'empressé  de  la  sorte  pour  d'au- 
tres nécessites  que  les  siennes!  Quand  nn  pauvre  demande  pour  lui- 
même  ,  on  l'écoute  par  compassion  ;  mais  quand  il  demande  pour  on 
autre,  on  le  regarde  avec  admiration  :  priant  pour  soi ,  il  esi  exaucé 
en  con^ératim  de  sa  misère;  mais  priant  pour  autrui,  on  l'exauce 
en  Vuâ  du  ffiérite  de  sa  personne.  C'est  donc  pour  cela  que  Dieu  s'est 
rendu  à  l'humble  supplteation  de  François;  c'est,  dîs-Je,  parceque 
c'étoit  Un  pauvre  volontaire ,  un  pauvre  crucîSé ,  et  un  pauvre  désin- 
téressé r  Itte  pauper  clamavit,  et  Dominus  exattdivit  eum. 

Tirons  de  là  poDr  nous ,  en  concluant  cette  première  partie ,  quel- 
ques iDstrnctlons  Importantes.  VodIfz-vous  savoir  pourquoi  vos  priè- 
res ont  si  peu  de  pouvoir  auprès  de  Dieu  ?  c'est  que  voits  n'avez  nulle 
des  qualités  que  je  viens  de  vous  représenter  dans  cet  homme  séra- 
phique  dont  je  feis  l'éloge,  que  vous  n'éies  pas  pauvres  comme  lai, 
que  vous  n'êtes  pas  crucifiés  comme  lui ,  es  pas  zélés 

comme  lui.  Qnand  je  dis,  mon  cher  âuditeui  les  pas  pau- 

vre ,  i^  ne  veux  pas  dire  que  vous  sores  d  et  dans  J'a- 

boadance  de  tOdteS  choses  :  car  peut-être  é  re  en  effet  ; 

mais  vous  De  luttes  p^s  cortime  saint  Fran^  i?  parceque 

saint  Èrasçois  a  aimé  sa  pauvreté,  et  que  vou  nir  la  vAtrC; 

paroeque  saint  PniDçois  a  Fui  les  richesses ,  et  que  vous  les  t^berçbez 
tvec  passion  ;  parecqoesaintFrairçois  taisoitconsislersonbonheur  à  être 

Kovre ,  et  que  vons  regardez  cet  état  comme  le  souverain  malheur, 
m ,  Chrétieus ,  ne  pensez  pas  que  ce  soit ,  dans  les  règles  du  chris- 
tianisme, l'indigence  on  la  possession  des  biens  qui  f^sseilt  la  vraie 
distinetion  des  pauvres  et  des  riches.  An  milien  de  votre  pauvreté, 
peut-être  êtes- vons  devant  Dieu  dans  le  même  rabg  que  le  mauvais  ri- 
che de  l'Évangile  :  et  quaud  votre  maison  seroit  remplie  de  trésors , 
avec  tons  vos  trésors  vous  pourriei  être  aussi  pauvres  que  saint  Fran- 
çois. Si  je  prétends  que  vous  ne  l'êtes  pas,  ce  n'est  point  précisément 
parceque  vous  possédez  les  biens  de  la  terre  ;  mais  parcequ'en  les  pos- 
sédant, vous  vous  en  laissez  posséder  vous-mêmes;  mais  parcequ'au 
UfeQ  d'en  être  les  maîtres,  vous  en  êtes  les  esclaves;  mais  parceque 
vous  ne  croyez  jamais  eO  avoir  assez  ;  mais  part eque  votre  cœur  y  est 
attaché  plàs  qu'à  Dieu  ;  mais  parcequ'îl  n'y  a  rien  que  vous  ne  sacri- 
fiiez tous  les  jours  à  cette  malheureuse  convoitise  qui  vous  briîle,  Uui, 
voilà  pourquoi  je  vous  dis  que  vous  n'êtes  pas  pauvres  comme  saint 
François.  Or  j'ajoute,  et  c'est  une  conséquence  infaillible  et  tirée  des 
{wincipes  de  la  foi,  que  jamais  vous  n'aurez  droit  d' être  exaucés  de 
Dieu ,  si  vous  s'entrec  en  participation  de  cette  sainte  pauvreté.  Car  il 
faut  vons  souvenir  que  Dieu  n'est  pas  riche  indifFéremment  pour  tout 
le  monde,  mais  seulement  pour  les  pauvres  évangéliques ;  ^ne  sa 


Sm    POUR  U  FËTË  DE  NOTRE-DAHLE  DES  ANGES: 

grâce  est  d'uae  qualité  à  ne  pouvoir  se  répandre  que  dans  une  ame 
vide  de  tout  le  reste  ;  qu'elle  ressemble  à  cette  huile  du  prophète 
Elisée,  qui  s'arrétoit  dès  que  les  vaisseaux  ëtoient  remplis  ;  et  que  plus 
vous  aurez  le  cœur  plein  des  faux  biens  du  siècle,  moins  vous  serez 
(;apable-s  de  recevoir  les  dons  de  Dieu.  De  plus,  mon  cher  auditeur, 
aussi  sensuel  que  vous  l'êtes ,  aussi  adonne  à  vos  plaisirs ,  aussi  sujet  à 
une  vie  molle,  et  aussi  ennemi  de  la  mortification  chrétienne,  comment 
pouveE-vousfoireagréer  vos  vœuxà  Dieu?  François  n'est  exaucé  que 
parcequ'il  porte  l'image  de  la  croix  :  mais  quel  caractère  en  avez^vous? 
où  sont  les  marques  de  voire  pénitence?  à  quoi  Dieu  peut-il  recoan<»- 
tre  dans  toute  votre  personne  quelque  vestige  de  la  passion  de  son 
Fils?  Si  vous  n'aviez  pour  modèle  que  ce  Dieu  crucifie,  vous  me  diriei 
que  c'est  un  Dieu,  et  qu'il  est  trop  au-dessus  de  vou^  pour  pouvoir  vous 
formersur  lui  ;  mais  voici  un  homme  crucifié,  jedis  un  hommeseulement 
homme,  un  homme  tel.  que  vous  et  de  même  nature  que  vous  :  quelle 
excuse  pouvez-vous  alléguer  contre  cet  exemple  ?  Enfin,  trop  intéres- 
sés pour  jiOQS  -  mêmes  et  pour  des  avantages  purement  humains , 
nous  ne  p  lutres,  dont  nous  sommes  souvent  char- 

gés devan  as  devons  repondre  à.Dieu.  ^ulle  cha- 

rité ,  nul  i  1.  François  a  voulu  laire  pénitence  pour 

lous  les  pi  A  s'immoler  mille  fois  lui-même  pour  le 

salut  de  u  f  étoit  disposé;  et  je  puis  bien  lui  appli- 

quer ce  q  de  Josias  :  Ipte  est  directiu  divaiiliis  tu 

pœnileniiam  gentU  [Eccle»,,i9).  Mais  quelle  part  preoez- vous;  soit 
aux  besoins  spirituels,  soit^ux  besoins  même  temporels  de  vos  frè- 
res? et  tandis  que  vous  êtes  si  insensibles  pour  eux,  devez-vous  être 
surpris  que  Dieu  ferme  poiu-  vous  les  trésors  de  sa  miséricorde? 
Avançons.  Au  même  temps  que  François  pria  pour  les  pécheurs , 
Marie  intercéda  pour  François ,  et  j'ajoute  qu'elle  y  fut  engagée  par 
les  plus  puissants  motifs ,  comme  je  vais  vous  le  montrer  dans  U  se- 
conde partie. 

DBinCliHB  PARTIE. 

Deux  grands  motits  engagèrent  la  mère  de  Dieu  à  intercéder  pour 
François  d'Assise,  et  à  lui  obtenir  l'indulgence  qu'il  demandoit  : 
motif  de  piété  maternelle,  et,  si  je  l'ose  dire,  motif  d'intérêt  propre  : 
motif  de  piété  maternelle  par  rapport  à  saint  François ,  c'est  le  pre- 
mier ;  motif  d'intérêt  propre  par  rapport  à  elle-même,  c'est  le  second. 
Renouvelez,  s'il  vous  plaît,  votre  attention,  Chrétiens,  et  apprenez 
combien  cette  reine  du  ciel  est  favorable  à  ses  enfants,  et  quel  soin 
elle  prend  de  ceux  qui  la  servent  et  qui  se  font  un  devoir  de  l'honorer. 

Je  dis,  motif  d'une  piété  maternelle  :  et  pourquoi?  Ne  le  savez- 
voiu  pas,  mes  chers  auditeurs,  et  ignorez-vous  lâ  profession  solen- 
nelle et  authentique  que  fit  d'abord  François  d'appartenir  spécialement 
à  MfirJe  çn  se  dévouant  à  die,  et  la  choisissant  pour  chef  de  son  ordre  ? 
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ne  vous  a-t-on  pas  dit  cent  fois  quelle  alliance  il  contracta  avec  elle, 
coimnent  il  entra  dans  son  adoption,  comment  il  la  prit  pour  sa  mère, 
cooHnent  il  ne  voulut  point  d'autre  demeure  qu'une  pauvre  cabane, 
et  combien  il  la  chérit ,  seulement  parcequ'elle  étoit  dédiée  à  Tauguste 
Vierge  dont  le  nom  lui  fut  toujours  si  .vénérable  et  les  intérêts  si  pré< 
cteux  ;  comment  il  se  tint  trop  honoré  et  trop  heureux  d'avoir  conçu 
là ,  pour  ainsi  parler,  et  enfanté  le  saint  ordre  dont  il  fut  l'instituteur, 
d'en  avoir  jeté  les  fondements  sur  un  sol  que  possédoit  Marie,  si  je 
puis  encore  user  de  cette  expression,  en  qualité  de  propriétaire? 
Voiià  les  vues  que  se  propoj^a  ce  glorieux  patriarche ,  lorsque  avec 
tous  ses  enfants  il  se  retira  à  Portiuncuie.  G'étoit  une  maison  déserte 
et  ruinée  ;  et  c'est  pour  cela  même  qu'elle  lui  plut,,parcequ'eile  étoit 
plus  conforme  à  ia  pauvreté  qu'il  embrassoit  ;  c'étoit  une  maison 
étroite  et  abandonnée ,  et  c'est  pour  cela  même  qu'elle  lui  parut  digne 
de  son  choix,  parcequ'elle  marquoit  mieux  lé  caractère  de  rhumilite 
évangélique  dont  il  faisoit  profession  ;  mais  surtout  il  l'agréa,  parce- 
que  c'étoit  une  maison  consacrée  à  sa  puissante  protectrice.  Dès  que 
François  l'aperçut,  il  en  fut  charmé  ;  et  s'adressant  à  ses  compagnons  : 
Ah  !  mes  frères,  leur  di  t^il,  voilà  )a  terre  de  bénédiction  que  Dieunousa 
promise,  voilà  le  lieu  de  mon  repos  :  Hase  requies  mea  in  scBcutum  <(e- 
culi  (  Psalnu  4?1  ).  Il  est  vrai,  c'est  une  maison  dénuée  de  tout  ;  mais 
souvenoos-DOus  que  nous  serons  les  domestiques  de  la  reine  du  monde. 
Pour  moi,  ajouta  cet  homme  séraphique ,  j'aime  mieux  cette  petite 
portion  du  domaiae  de  Marie,  que  les  royaumes  et  les  empires  des 
princes  du  siècle  ;  et  puisque  nous  allons  entrer  en  possession  de  son 
héritage ,  il  n*y  a  point  de  grâces  que  nous  ne  puissions  attendre  dit 
ciel.  Ainsi  pari ^  François ,  et  c'est  avec  de  tels  sentiments  qu'il  éuiblit 
ses  frères  dans  ce  lieu  de  sainteté,  qui  fut  comme  le  berceau  d'un  des 
plus  florissants  ordres  de  TÉglise  :  car  c'est  de  là  que  sont  sortis  tant 
d'apôtres,  de  martyrs,  de  saints  confesseurs;  tant  d'évéques,  de 
cardinaux ,  et  même  de  souverains  pontifes  ;  *tant  de  prédicateurs  de 
l'Évangile,  de  docteurs,  de  théologiens,  consommés  dans  la  science 
de  Dieu  ;  tant  d*hommes  illustrais,  dont  la  mémoire ,  comme  celle  du 
Juste,  sera  éternelle.  C'est  là  que  Marie  les  a  formés  ;  là  qu'elle  leur 
a  donné  le  lait  de  cette  éminente  et  saine  doctrine  dont  ils  ont  été  rem- 
plis ;  là  que,  par  une  fécondité  virginale,  elle  lés  a  «multipliés  pour 
les  répandre  ensuite  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Or  revenons , 
Chrétiens ,  et  dites-moi  ;  Marie ,  la  mère  de  cette  famille  spirituelle , 
et  le  chef  de  cette  maison,  n'étoit-elle  pas  engagée  à  contribuer  de 
tout  son  pouvoir  aux  insignes  faveurs  dont  il  plaisoit  à  Dieu  de  la  com- 
bler ?  Puisque  Portiuncuie  étoit  le  berceau  où  elle  nourrissoit  et  elle 
élevoit  une  si  nombreuse  multitude  d'enfants  en  Jésus-Christ ,  sa  piété 
ne  la  portoit-elle  pas  à  y  faire  descendre  toutes  les  grâces*  et  toutes  les 
bénédictions  divines  :  et  quand  François ,  ce  fidèle  et  zélé  serviteur, 
udressoit  au  ciel  sa  prière ,  et  une  telle  prière ,  la  mère  de  Dieu  ne  de- 
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Yoit-elle  pas  sentir  ses  entraîiks  ëmiies ,  et  prier  elle-même  avec  lui  et 
pour  lui?  .   , 

N'eu  doutons  point,  mes  chers  auditeurs,  tandis  que  François  et 
Cette  troupe  de  disciples  qui  l'accompagnent ,  prosternés  devant  Fau- 
te! du  Seigneur,  prient  sur  la  terre,  Marie  dans  le  ciel,  prosternée 
devant  le  trAne  de  son  Fils>  lui  présente  elle-même  leurâ  vœux.  Elle  les 
reconnott  pour  ses  enfants,  et  que  dit-elle  à  ce  Dieu  Sauveur?  ce  que 
lui-même  il  dit  à  son  Père ,  en  lui  montrant  et  lui  recommandant  ses 
apôtres  :  Serva  eos  in  nomine  tno  quos  dedistimihi  (  Joan.  ,  17)  :  Voilà 
mes  enfants,  et  me  voilà,  Seigneur,  avec  eux  en  votre  présence.  Ils 
sont  à  vous ,  et  ils  sont  à  moi.  Us  sont  à  vous ,  parceque  vous  les  avez 
attirés  par  votre  grâce ,  et  que  vous  les  dirigez  par  vos  exemples ,  que 
vous  les  avez  remplis  de  iotre  esprit  ;  et  ils  sont  à  moi  parceque  vous 
me  les  avez  donnes ,  et  c\tte  c'est  de  vous-même  que  leur  est  venu  le 
dessein  de  s'appuyer  auprès  de  vous  de  mon  nom,  et  de  se  ranger  sous 
ma  conduite.  Or,  comme  mère ,  puis-je  les  oublier?  et  comibe  mon 
Fils,  que  pouvez-vous  me  refuser  ?Sert;a  eos  in  nomine  tuo  quos  dedisti 
rnihi.  Non  ,  Chrétiens ,  rien  ne  lui  sera  refusé  à  cette  mère  toute 
puissante,  surtout  quand  c'est  pour  François  qu'elle  intercède;  et  die 
ne  peut  rien  refuser  elle-même,  surtout  lorsque  c'est  François  qui 
rinvoque  et  qui  l'appelleà  son  secours;  Rien,  dis-je,  ne  lui  sera  refusée 
cette  médiatrice  ;  et  elle  sera  écoulée,  d'autant  plus  que  c'est  en  faveur 
de  François  qu'elle  prie.  Si  c'étoit  un  pécheur  couvert  de  crimes,  si 
c'étoit  Un  mondain  plongé  dans  le  plaisir  et  lié  pàr'de  criininelles  habi- 
tudeS;  Marie,  en  s'intéressant  pour  lui,  trouveroit  même  alors  un  accès 
fevorable,  etauroit  encore  de  quoi  se  faire  entendra.  Les  grâces  de 
conversion ,  et  les  grâces  les  plus  efficaces  et  les  plus  précieuses,  lui 
pourroient  être  accordées.  Qu'est-ce  donc  quand  c'e^  la  prière  d'un 
Juste  qu'elle  va  offrir,  la  prière  d'un  des  plus  parfaits  sectateurs  de 
Jésus-Christ,  la  prière.d'un  Saint?  Et  comment  pourroît-ellé  refuser 
elle-même  ce  que  François  lui  demande ,  et  être  insensible  à  la  con- 
fiance qu'il  lui  témoigne ,  puisqu'elle  exauce  jusques  aux  plus  grands 
pécheurs,  cl  qu'elle  leur  fait  tous  les  jours  sentir  les  salutaires  effets 
de  sa  miséricorde  ?  je  dis  plus,  puisqu'outre  sa  piété  maternelle,  son 
intérêt  même  et  son  propre  honneur  l'engageoit  à  seconder  Fran- 
çois, et  étoit  un  nouveau  motif  pour  entrer  dans  ses  vues,  et  pour  tra- 
vailler à  1rs  faire  heureusement  et  promptèment  réussir? 

Car  de  quoi  s'a(;issoit-il  dans  la  concession  de  cette  indulgence  que 
demandoit  saint  François?  De  sanctifier  une  éfjlise  depuis  long-temps 
érigée  sons  le  nom  de  Marie,  et  sous  le  glorieux  litre  de  Notre-Dame- 
des-.\nges  ;  de  rétablir  le  culte  que  tant  de  fois  là  reine  du  ciel  y  avoit 
reçu,  et  qui  commençoit  à  s'abolir;  de  le  renouveler,  de  le  ranimer, 
de  le  rendre  plus  solennel  et  plus  universel  :  voilà  ce  que  François 
avoit  entrepris.  Il  voyoît  l'autel  de  sa  sainte  mère  dans  un  abandon 
qui  la  déshonoroit  et  qui  le  louchoit;  et  combien  de  fois  à  ce  specta- 


POUR  LA  FÊTE  DE  NOTRE-DAME  DES  ANGES.  K7 

de  s'ëcria-t-îl  :  Zelm  ëomùâ  tuœ  comedH  me  (Joar •»  S)  1  Ah  !  Vierge  si 
Ténërable  et  à  âîmad)le,  c'est  le  zèle  de  votre  ttâison  qui  me  déyore. 
Puisqu'elle  est  à  vous,  il  faut  qu'elle  soit  digne  de  vous  :  Domtcm  tuam 
éicet  «atictttuifo  {jPiobn.  9S)  ;  il  dut  que  yons  y  receviez  les  homma- 
ges qui  vous  sont  dus,  et  que  tous  les  peuples  y  vieDuent  en  foule. 
Hais  pour  y  attirer  les  peuples,  de  quel  moyen  se  servira-t-il?  sera- 
ce  par  une  vain«  curiosité  qu'il  les  engagera  ?  sera-ce  par  la  magnifi- 
cence et  l'éclat  d'un  superibe  et  nouvd  âifioe  ?  sera-ce  par  la  pompe 
et  la  variété  des  ornements?  Non  »  Chrétiens,  on  n'y  verra  briller  ni 
l'argent  ni  l'or  ;  mais  si  les  vœux  de  François  sont  accomplis ,  cette 
maison  abandonna  sera  désormais,  par  un  privilège  particulier,  et  ob* 
tenu  du  Père  des  miséricordes ,  un  lieu  d'indulgence  et  de  rémission. 
Ce  sera  tout  ensemble ,  et  le  refuge  des  pécheurs,  et  la  demeure  des 
Saints  :  le  refuge  des  pécheurs ,  x|ui ,  contrits  et  pénitents»  y  rec^ 
vront  l'entière  abolition  de  leurs  dettes ,  et  qui ,  touchés  de  cette  espé- 
rance ,  s'y  rendront  de  toutes  parts  ;  la  demeure  des  Saints  »  de  ces 
fervents  compagnons  de  François ,  dont  les  exemples  se  répandront 
au-dehors ,  gagneront  les  coeurs ,  et  par  un  charme  secret  attireront 
aux  pieds  de  Marie. et  de  son  autel  les  Villes  et  les  provinces.  Marie 
doney  étoit  intéressée;  et  en  priant  pour  saint  François,  elle  prioit 
en  quelque  sorte  pour  eile-jnéme ,  puisqull  étoit  question  du  réta- 
blissement d'un  temple  bâti  sous  l'invocation  de  son  nom. 

Ce  n'est  pas  tout;  mais  je  prétends  quelle  ne  s'y  trouvoit  pas  moins 
fortement  portée  par  on  autre  intérêt  encore*pius  cher  |  car  elle  avott 
à  prier  en  ftiveur  d'un  ordre  religieux  qui  «  de  tous  les  ordres  de  l'É- 
glise ,  devoit  être  dans  la  suite  des  sièdes  un  des  plus  déclarés  et  des 
plus  ardents  défenseurs  des  privilèges  de  cette  Vierge  et  de  ses  illus- 
tres prérogatives;  elle  avoit  à  lui  procurer,  par  une  reconnoissaoce 
anticipée ,  un  des  plus  grands  avantages  et  l'une  des  grâces  les  plus, 
singulières  qu'il  pût  attendre  du  ciel,  qui  est  l'indulgence  de  ce  jour. 
Vous  me  demandez  en  quoi  cet  ordre  si  célèbre  a  feit  voir  son  zèle 
pour  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu  ;  et  moi  je  vous  demande  en  quoi 
il  ne  l'a  pas  fait  parottre.  Oublions  tout  le  reste ,  et  arrêtons-nous  à 
un  seul  point  qui  renferme  tous  les  autres.  C'est  ce  samt  ordre,  vous 
le  savez,  mes  chers  auditeurs,  qui  le  premier  a  fait  une  profession 
publique  de  i^econnottre  et  de  soutenir  l'immaculée  conception  de  la 
Vierge  ;  c'est  lui  qui  l'a  préchée  dans  les  chaires  avec  l'applaudisse- 
ment des  peuples ,  lui  qui  l'a  défendue  dans  les  écoles  et  les  universi- 
tés ,  lui  qui  l'a  fait  honorer  dans  le  christianfsme ,  et  célébrer  par  des 
offices  approuvés  du  Saint-Siège.  Oui,  c'est  à  Tordre  de  saint  Fran- 
çois que  Marie  est  redevable  de  cette  gloire.  Avant  cet  ordre  sacré , 
il  étoit  permis  de  dire  et  d'enseigner  que  la  mère  de  Dieu  n'avoit  pas 
été  exempte  elle-même  de  la  tache  originelle ,  qu'elle  avoit  eu  dans  sa 
conception  le  sort  commun  des  hommes ,  qu'elle  avoit  été  comme  les 
autres  à  e^  moment  sous  l'empire  du  péché  ;  mais  depuis  que  Fran« 
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çois  a  paru  au  monde»  depuis  que  ses  enfimts  y  sont  venus,  et  que 
tant  de  maîtres  ée  sont  fait  entendre ,  ce  qu'il  étoit  libre  de  pubÈer 
est  proscrit  de  nos  instructions  et  de  nos  prédications.  L'Église  ne 
peut  plats  souffrir  ce  langage  ;  elle  consent  qu'on  relève  la  très  pure 
conception  de  la  Vierge ,  qu'on  en. instruise  les  fidèles,  qu'on  les  af- 
fermisse dans  cette  créance,  si  conforme  à  leur  piété  et  si  avantageuse 
à  la  mère  de  leur  Sauveur  :  mais  quiconque  oseroit*autremeht  s'ex- 
pliquer en  public,  elle  le  désavoue  comme  un  téméraire  ;  que  dis-^je? 
elle  le  frappe  de  sesanathèmes  les  plus  rigoureux ,  et  le  rejette  comme 
un  rebelle.  Or  dites-moi  si  nous  devons  être  surpris  que  Marie ,  en 
vue  de  tout  cela,  ait  favorisé  cet  ordre  sérapbique  d'une  protection 
toute  spéciale ,  et  que  le  père  ait  reçu  d'elle  une  assistante  particu- 
lière, lorsqu'il  lui  préparoit  autant  de  hérauts  et  de' zélateurs  de  sa 
gloire,  qu'il  devoit  avoir  dans  la  suite  des  âges  d'héritiers  et  de  suc- 
cesseurs? 

Heureux ,  Ghréti^s,.si  nous  avons  le  même  zèle  pour  cette  sainte 
mère,  et  la  même  confiance  en  sa  miséricorde  !  car  ce  n'est  point  en 
vain  qu'on  l'honore ,  lorsqu'on  l'honore  de  cœur  et  en  effet  ;  ce  n'est 
point  en  vain  qu'on  se  confie  en  elle ,  lorsque  c'e^t  une  confiance  solide 
et  chrétienne.  Or  qu'est-ce  que  Thonorer'  de  cœur  et  d'effet?  c*est, 
comme  François ,  ne  s'en  tenir  pas  à  de  stériles  paroles ,  ni  à'quelques 
prières  que  la  bouche  récite,  mais  faire  honneur  à  son' service  par  la 
pureté  de  nos  mœurs  et  la  ferveur  de  nptre  piété  :  et  qu'e6t-<;é  que  se 
confier  en  elle  solidement  et  chrétiennement?  c'est,  à  l'exemple  de 
François,  ne  pas  tellement  compter  sur  elle  et  sur  son  secoui^,  qu'on 
abandonne  le  soin  de  soi-même  ;  mais  concourir  avec  elle,  agir  avec 
elle,  seconder  sa  vigilance  maternelle,  comme  nous  demandons  qu'elle 
soutienne  notre  foiblesse  et  qu  elle  seconde  nos  efforts.  Si  c'-est  ainsi 
qile  nous  avons  recours  à  Marie  et  que  nous  nous  dévouons  à  elle,  il 
n'y  a  rien  que  nous  n'en  puissions  espérer..  Mais  que  faisons-nous? 
Parceque  nous  savons  qu'elle  peut  tout  auprès  de  Dieu  <  nous  nous 
reposons  de^  tout  sur  sa  médiation  ;  parceque  nous  avons  entendu 
parler  de  tant  de  miracles  qu'elle  a  opérés ,  nous  nous  promettons  les 
mêmes  faveurs ,  sans  y  apporter  les  mêmes  dispositions  ;  c'est  asse? 
que  hous.soyons  fidèles  à  quelques  pratiques  d'une  dévotion  présomp- 
tueuse et  mal  réglée,  pour  nous  tenir  quittes  de  toute  autre  chose. 
Abus,  mes  chers  auditeurs,  et  erreur  :  ce  seroit  donner  à  la  média- 
tion de  la  mère  plus  de  vertus  qu'à  la  médiation  du  Fils;  car  Jésus- 
Christ  même,  notre  souverain  médiateur,  avec  tons  ses  niérites,  ne 
nous  a  pas  dispensés  de  travailler  et  de  coopérer  nous-mêmes  à  notre 
salut;  et  de  là  jugeons  si  c'esi  une  espérance  bien  fondée,  lorsque 
sans  rien  faire ,  ou  pour  détourner  les  foudres  du  ciel ,  ou  pour  obie- 
nir  ses  grâces ,  nous  nous  flattons  d'avoir  une  ressource  assurée  dans 
l'intercession  de  la  mère  de  Djeu.  Nous  avons  vu  comment  saint  Fran- 
çois pria  pour  les  pécheurs,  comment  Marie  intercéda  pour  saint 
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François  ;  voyoDS  mainienant  c«  que  Jésuft-Chrùl  accorda  à  la  prière 
de  l'uD  et  de  l'autre.  Se  soutiens  qae  c'est  un  des  dons  dn  ciel  les  plu 
excelleals ,  et  je  ccmclus  par  cette  iroiuème  partie. 

TROISIÈliE    PARTIE. 

Nons  avons ,  Chrétiens ,  dans  noti  irticles  de  créance 

bien  surprenants  ;  mais  j'ose  dire  qi  n  la  foi  d'one  in- 

dulgence plënière  n'est  pas  ce  quidi  itonner  :  elle  nous 

découvre  des  effeu  de  misériconle  s  ),  qne,  sans  la  ré- 

vélation divine  et  sans  l'auloriié  de  le  pourrions  soa- 

raeitre  nos  esprits  à  croire  us  point  qui  passe  toutes  nos  vues ,  et  qui 
est  au-dessus  de  toutes  nos  espérances.  Je  n'entreprends  pas  de  pén^ 
tro-  ces  mystères  de  grâce,  et  la  brièveté  du  temps  m'oblige  à  les 
présupposer;  je  ne  vous  dirai  point  qu'il  est  prodigieux  qu'un  Dieu 
jaloux  de  sa  ^oire  et  de  sa  justice ,  comme  est  le  ndtre ,  s'engage  à  en 
remettre  toutes  les  prétentions,  à  en  céder  tons  les  intérêts ,  et  cela 
par  la  voie  la  plus  courte ,  la  plus  ^isée ,  la  plus  gratuite ,  qui  est  la 
conces^on  de  l'iadulgence  ;  je  ne  m'arrêterai  point  à  exaller  le  mérite 
et  la  grandeur  de  ce  bienfait ,  capable  d'exciter  contre  les  hommes 
toute  Tenvie  des  démons,  puisqu'il  est  vrai  qu'un  pécheur,  eût-il  com- 
mis tons  les  attentats  que  peut  imaginer  une  créature  rebelle,  eùt-îl 
mérité  tous  les  tounnenls  de  l'enfer ,  dès-là  qu'il  gagne  entièrement 
l'indulgence  plënière,  se  trouve  lout-à-coup  pleinement  quitte  devant 
Dieu,  peut  se  glorifier  de  ne  devoir  plus  rien  àlajus^cede  Dieu,  pa- 
rolt  aussi  net  et  aussi  pur  aux  yeux  de  cette  souveraine  majesté ,  que 
s'il  sortoit  des  eaux  du  baptême  ;  qu'il  est  dans  ia  même  disposition , 
pour  être  admis  sans  obstacle  et  sans  délai  à  la  gloire  du  ciel,  <^ueles 
martyrs  lorsqu'ils  veooieat  de  répandre  leur  sang  :  et  si  vous,  qui 
m'écoutez.  Chrétiens,  vous  avez  eu  aujourd'hni  le  tx>nheur  de  rece- 
voir la  grâce  de  l'indulgence  attachée  à  cette  Église ,  voilà  l'élat  ofi 
vous  êtes ,  et  qui  tait  qne  je  vous  considère ,  non  plus  comme  des  hom- 
mes pécheurs ,  mais  comme  des  sujets  sur  qui  Dieu  a  déployé  toute 
sa  magnificence ,  et  Ji  qui  il  ne  manque  plus  que  la  couronne  d'immor- 
tah'lé.  Vaisencore  une  fois,  n'insistons  point  là-dessus,  et  contentons- 
nous  d'admirer  la  bonté  divine ,  qui ,  tonchée  de  la  prière  d'un  seul 
bommè ,  je  dis  de  François  d'Assise ,  soutenu  du  suffrage  de  Marie . 
condescendit  h  lui  accorder  une  telle  grâce  pour  tous  les  hommes  :  car 
jamais  le  Seigneur  accorda-t-il  rien  de  semblable  à  Moïse ,  k  David, 
à  lous  les  patriarches  de  l'ancienne  loi?  Moïse  sollicite  auprès  de  Dieu 
le  pardon  d'une  petite  troupe  de  criminels,  et  à  peine  l'obiient-it ; 
David  même  intercède  pour  un  peuple  innocent ,  et  il  est  refusé  :  li'en 
soyons  pas  surpris,  mes  chers  auditeurs.  Quand  Moïse  et  David 
prioienr.  Dieu  n'avoit  pas  ouvert  ions  ses  iréîors  ;  c'étoient  des  Saints 
de  l'ancienne  loi,  où  la  justice  régnoit  encore;  et  Jésus-Christ  nous 
assure  que,  te  plus  petit  dans  la  toi  nouvelle  devoit  être  plus  grand 
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qu'eux.  Or  quel  est  ce  plus  petit?  C'est  Frauçob ,  qui  lui^inéBie  a 
choisi  et  foulu  porter  ce  uom  dsus  le  royaume  de  l'Église  »  et  dom 
nous  pouvons  dire  en  oe  sens  »  Quà  mtnor  est  m  regno  cœlorum 
(Matth.,  11). 

Cependant,  Chrétiens,  pour  ne  vous  pas  renvoyer  sans  quelque 
counoissance  du  don  inestimable  qu'il  reçut  de  Dieu>  parcourons-en 
les  prérogatives.  Elles  sont  rares  et  singulières  ;  buûs.  n'est-il  pa^ 
étrange  que  la  plupart  les  ignori^nt ,  lors  même  qu'ils  prétendent  en 
profiter  ?  Je  vais,  dans  une  courte  exposition,  vous  en  instruire,  afin 
de  remplir  mon  devoir,  et  que  vous  puissiez  satisfaire  au  vôtre  ;  ap- 
pliquez-vous. Je  prétends  que  de  toutes  les  indulgences ,  celle-d  est 
une  des  plus  assurées  et  des  plus  authentiques  qu'il  y  ait  dans  l'É- 
glise :  pourquoi  ?  parceque  c'est  une  indulgence  accordée  immédia- 
tement par  Jésus-Christ,  prepûer  privil^quilui  est  particulier; 
parceque  c'est  une  indulgence  attestée  par  l^s  miracles  les  plus  cer- 
tains, autre  privilège  qui  la  distingue;  parceque  c'est  One  indulgence 
répandue  parmi  tout  le  peuple  chrétien  avec  un  merveilleux  progrès 
des  âmes  et  de  sensibles  accroissements  de  piété,  dernier  privUége 
qui  nous  la  doit  rendre  infiniment  précieuse.  Reprenons. 

Indulgence  immédiatement  accordée  par  Jésus-Christ.  U  est  vrai , 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  peut  accorder  une  indulgence;  uuiis^  quelque 
autorité  qu'il  ait  pour  dispenser  aux  fidèles  les  dons  de  Dieu,  l'indul- 
gence qu'il  accorde  peut  quelquefois  n'être  de  nulle  vertu ,  parce- 
qu'elle  peut  manquer  ou  d'une  cause  suffisante,  ou  d'upe  autre  con- 
dition essentiellement  requise  :  ainsi  le  déclare  la  théologie.  Mais  une 
indulgence  directement  et  spécialement  accordée  par  Jésus-Christ, 
doit  être  infaillible  :  car  cet  Homme-Dieu  ne  connoit-il  pas  toute  l'é- 
tendue  de  son  pouvoir,  n'agit-il  pas  toujours  selon  les  r^es  de  sa  sa* 
gesse  étemelle?  et  d'ailleurs,  étant  le  maître  absolu  de  ses  grâces, 
n'est-il  pas,  dans  la  distribution  qu'il  en  fait,  au-dessus  de  toute  loi, 
et  n'en  peut-il  pas  disposer  corno^e  il  lui  plaît?  Ôr  voilà  le  premier 
avantage  de  l'indulgence  dont  je  parle  ;  ce  fut  Jéto-Christ  en  per- 
sonne qui  l'accorda  à  saint  François,  mais-,  du  reste,  et  c'est  ce  que  je 
vous  prie  d'observer,  en  obligeant  François  d'en  communiquer  avec 
le  souverain  pontife,  et  de  se  soumettre  là-dessus  à  son  discernement  et 
à  ses  lumières.  Marque  indubitable  qu'il  n'y  eut  rien,  ni  dans  \s^  con- 
cession ,  ni  dans  la^ publication  de  cette  indulgence,  que  de  solide,,  que 
de  bien  fondé ,  que  de  conforme  à  l'esprit  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 
Jésus-Christ  agissoit,  vivant  parmi  les  hommes;  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  guéri  les  iualades,  il  leur  recommandoit  de  se  présenter  aux 
prêtres  :  Ite,  o*tendite  vos  sacerdotibiu  (Luc,  17).  Dépendance  de 
l'Église,  qui  fut  toujours  et  qui  est  encore  le  caractère  spécial  à  quoi 
l'on  d(Ht  discerner  lés  œuvres  de  Dieu;  et  j'aurois  ici,  Chrétiens,  une 
belle  occasion  de  vous  faire  remarquer  l'aveuglement  de  nos  héréti- 
ques. Car,  prenez  garde,  l'hérétique  rejette  les  indulgences,  et  saint 
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François  en  publie  ime.  Sur  auoi  ^  fonde  Thérëlique?  sar  ce  que 
l'esprit  de  Dieu  lui  a  révélé  «  dit-il  ;  et  sur  quoi  se  fonde  çaint  Fran- 
çois? sur  ce  qu'il  a  appris  et  reçu  de  Dieu  môme.  Voilà  de  part  et 
d'autre  le  même  langage  ;  mais  voyez  la  différence  :  elle  est  essen- 
tielle. Car  l'hérétique  se  fonde  sur  un  esprit  de  Dieu,  ou  plutôt  sur 
une  révélation  de  Diett>  dont  il  se  fait  lui-même  le  juge ,  et  qu'il  ne 
veut  soumettre  à  nul  autre  jugement  ;  en  quoi  il  s'attribue  dé  pleia 
droit  un  pouvoir  dont  il  lie  peut  produire  aucun  titre  légitime;  en 
quoi;  pour  ne  rien  dire  de  plus,  j\  s'expose  évidemment  à  l'erreur* 
puisque  rien  n'est  plus  sujet  à  nous  tiomper,  et  par  conséquent  ne 
nous  doit  être  plus  suspect,  que  notre  sens  propre;  et  en  quoi  il  ren- 
verse toute  subordination»  tout  ordre,  et  jette  le  troupeau  de  Jéspa-» 
Christ  dans  une  affreuse  confusion»  pufsque»  ce  principe  une  fois  éta- 
bli» chacun»  sans  égard  à  nulle  puissance  supérieure»  se  trouvera 
maître  de  s'attacher  à  ses  idées,  et  de  les  suivre  comme  autant  de  vé* 
niés  incontestables.  Mais»  par  une  règle  toute  contraire,  l'esprit  de 
Dieu»oo.si  vous  voulez»  la  révélation  de  Dieu ,  sur  quoi  s'étabUt  saint 
François,  est  une  révélation  sûre»  et  hors  de  tout  soupçon  :  pourquoi? 
parctque  c'est  une'  révélation  soumise  au  tribunal  de  l'Église ,  et  re- 
connue I  approuvée  par  toute  TËglise.  Quelle  est  donc  la  témérité»  je 
devrois  dire  l'ei^travagance  de  l'hérétique ,  de  vouloir  qu'on  le  croie 
sur  SÛ9  esprit»  qui  est  un  esprit  particulier,  et  de  trouver  mau- 
vais que  saint  François  soit  cru-  sur  le  sien  qui  est  un  esprit  uni- 
versel? 

Mais  le  moyen  que  l'esprit  de  François  ne  fût  pas  suivi ,  oomme  il 
l'a  été  de  tous  les  fidèles»  après  les  iniracles  authentiques  par  où  Dieu 
lui  a  rendu»  et  à  l'indulgence  qu'il  publioit»  des  témoignages  si  sen- 
sibles et  si  éclaUnts?  N'attendez  pas  de  moi  que  j*entre  ici  dans  un 
détail  de  £aits  que  Thistoire  vous  apprendra»  e\  dont  elle  conservera 
le  souvenir  jusques  à  la  fin  des  siècles.  Je  sais  qu'il  y  a  de  ces  esprits 
mondains  et  prétendus  forts  qui  »  par  la  plus  bizarre  conduite»  veu- 
lent des joniracles  pour  croire»  et  ne  v^eulent  croire  nul  miracle;  qui , 
pour  éviter  un  excès ,  donnent  dans  un  autre  beaucoup  plus  dange- 
reux» c'est-à-dire  qui,  pour  ne  se  laisser  pas  entraîner  aux  erreurs 
populaires  par.  une  crédulité  trop  fecile  »  s'obstinent  contre  les  faits  les 
plus  avérés  par  une  incrédulité  opiniâtre  ;.  qui  ne  reconnoissent  ni  les 
miracles  des  premiers  siècles,  parcequils  sont  trop  éloignés  d'eux»,  ni 
ceux  de  ces  demies  siècles,  paroequ'ils  sont  trop  près  d'eux»  eomme 
si  de  nos  jours  le  bras  de  Dieu  s'étoit  raccourci;  qui  néanmoins  vou- 
droient  d'ailleurs  réduire  tout  au  témoignage  de  leurs  yeux»  comme 
s'il  n'y  avoit  rien  de  croyable  dans  le  monde  que  ce  qu'ils  ont  vu  ou 
ce  qu'ils  voient;  oomme  si  Dieu»  pour  les  convaincre»  devoit  faire 
sans  cesse  de  nouveaux  prodiges,;  comme  s'il  falloit»  à  un  esprit  droit 
et  sage^  d'autres  preuves  qu'une,  tradition  commune»  et  appuyée  sur 
la  parole  de  tant  de  témoins;  Non»  mes  chers  auditeurs ,  ne  nous  pi- 
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quons  point  de  cette  prudence  profone,  si  contraire  à  la  docilité  chrr^ 
tienne;  ne  croyons  pas  sans  raison  à  tout  esprit,  r Apôtre  nous  en  a 
avertis,  et  c'est  ravis  que  je  vous  donne  moi-ipéme;  mais  aussi,  sans 
raison,  ne  nous  faisons  pas  une  maxime  générale  de  contredire  tout 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  conforme  à  nos  vues,  et  qui  nous  paroit  hors 
des  voies  ordinaires.  Quand  donc  oh  nous  parie  de  ces  merveilles  qui 
ne  purent  avoir  d'autre  principe  que  la  toute-puissance  de  Dieu ,  et 
qui  servirent  à  François  de  gages  certainls  pour  confirmer  la  grâce 
qu'il  avoit  obtenue,  et  pour  en  attester  la  vérité  ;  quand  on  nous  ra- 
conte en  particulier  ce  qu'éprouva  Tévéque  d'Assise ,  lorsqu'au  mi- 
lieu de  tout  le  peuple  assemblé ,  sur  le  point  de  publier  l'indurgence 
de  Portiuncule,  et  voulant  la  limiter  au  nombre  de  dix  années,  il  ne 
put  jamais  prononcer  une  parole,  et  se  sentit  forcé  de  déclarer  solen- 
nellement qu'elle  étoit  perpétuelle  ;  quand  on  nous  fait  le  récit  de  tant 
d'autres  événements  miraculeux,  adorons  la  vertu  divine  qui  opère  de 
telles  œuvres,  et  rendons  à  la  vérité  reconnue  et  si  soUdemenl  prou- 
vée l'humble  et  le  juste  hommage  de  notre  soumission. 

Mais  de  quoi,  mes  chers  auditeurs,  nous  devons  surtout  bénir  le 
Seigneur,  c'est  des  admirables  progrès  et  des  thxils  de  grâce  qu'a 
produits  dans  les  âmes  la  sainte  indulgence  dont  je  voudrois  ici  vous 
faire  connoître  toute  la  vertu  ;  elle  s'est  répandue  dans  toutes  les  par- 
ties'du  monde  :  et  qui  peut  dire  les  salutaires  et  heureux  change- 
ments qu'elle  y  a  opérés  ?  Les  peuples  l'ont  reçue  avec  respect ,  l'ont 
recherchée  avec  ardeur,  s'en  sont  servis  pour  la  réformation  et  la 
sanctification  de  leurs  mœurs.  Combien  de  pécheurs  ont  profité  de 
ce  don  de  Dieu,  non  seulement  pour  acquitter  leurs  dettes  passées, 
mais  |)our  se  mettre  en  garde  et  se  fortifier  contre  l'avenir,  pour  rom- 
pre une  habitude  criminelle  qui  les  tyrannisfoit,  pour  éteindre  le  feu 
d'une  aveugle  convoitise  et  d'une  passion  sensuelle  qui  les  brûloit , 
pour  reprendre  la  voie  du  salut  qu'ils  avoient  quittée,  et  pour  y  mar- 
cher avec  assurance  ?  combien  de  chrétiens  lâches  et  tièdes ,  au  pied 
de  l'autel  où  ils  étoient  vienus  se  laver  dans  ce  bain  sacré,  et  recueillir 
ce  précieux  trésor,  se  sont  tout-à-coup  sentis  animés,  excités,  trans- 
portés, ont  formé  le  dessein  d'une,  vie  tpute  nouvelle  ;  et  de  froids  et 
indifférents  qu'ils  étoient,  sont  sortis  pleins  de  zèle,  et  d'une  ferveur 
qui  les  a  soutenus  durant  tout  le  cours  de  leurs  années?  combien  de 
Justes  ont  puisée  dans  cette  source  divine  et  intarissable,  les  plus 
pures  lumières  pour  les  éclairer ,  les  plus  hauts  sentiments  pour  les 
élever,  d'abondantes  richesses  qu'ils  ont  conservées,  multipliées,  fait 
croître  au  centuple  pour  l'éternité?  Voilà  ce  que  l'on  a  vu  tant  de 
fois,  ce  que  l'on  a  tant  de  fois  admiré,  sur  quoi  tant  de  fois  on  s'est 
écrié  :  Digitus  Dei  est  hîc  {Exod,;  8)  :  Le  doi^^t  de  Dieu  est  là.  Mais 
aussi ,  Chrétiens ,  parcequ'il  n'y  a  rien  de  si  utile  et  de  sr  saint  où  le 
relâchement  de  notre  siècle  ne  se  soit  glissé,  combien  d'autres  ont 
perdu  et  perdent  encore  un  talent  qui  leur  dêvroit.  être  si  cher,  et 
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que  le  père  de  fomiUe  leur  met  dans  les  mains  pour  le  ïaire  valoir  ? 
c*est  avec  cette  dernière  réflexion  que  je  vous  renvoie. 

Je  ne  parle  point  de  ceux  qui,  volontairement  et  de  gré,  consentent 
à  se  priver  d'un  bien  qu'ils  cbercheroient  au-delà  des  mers ,  s'ils  le 
savoient  autant  estimer  qu'il  mérite  de  l'être  ;  gens  terrestres  et  gros- 
siers dans  toutes  leurs  vues»  insensibles  aux  intérêts  de  leur  ame, 
plus  avides  d'un  gain  temporel  et  périssable  que  de  teus  les  dons  du 
cid  et  de'toutes  les  indulgences  de  l'Église.  Je  n'en  dis  rien,  paroe- 
qu'ils  ne  sont  pas  ici  présents  pour  écouter  ce  que  je  dirois.  Ce  qu'ils 
négligent  maintenant  sera  le  sujet  un  jour  de  leurs  regrets;  et  le  trai- 
tement le  plus  doux  qu'ils  puissent  espérer  de  Dieu,  c'est  de  gémir 
loog-temps  dans  ces  flammes  vengeresses  où  il  faut  expier  après  la 
mort  ce  que  l'on  n'a  pas  pris  soin  de  purifier  pendant  la  vie.  Je  parle 
donc  seulement  des  autres^  qui,  plus  fidèle^  en  apparence  et  plus  vi- 
gilants, ont  pris,  à  ce  qu'il  semble,  les  mesures  convenables  pour  se 
disposer  à  l'indulgence  qui  leur  est  offerte.  Je  prétends  que  de  ceux- 
là  même  il  y  en  a  un  tr^  grand  nombre  à  qui  elle  n'est  point  appli- 
quée. Hais,  dites-vous,  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  cru  nécessaire  pour 
cela  :  on  les  a  vus  aux  tribunaux  de  la  pénitence  confesser  leurs  pé- 
chés ;  on  les  a  vus  à  la  table  de  Jésus-Christ  participer  aux  saints  mys- 
tères, et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'ils  y  sont  venus  en  état  de  grâce. 
Tout  cela  est  vrai,  si  vous  le  voulez,  mes  chers  auditeurs  ;  et  néan- 
moins je  m'en  tiens  toujours  à  ma  proposition,  et  je  dis  qu'avec  toutes 
ces  dispositions  ils  ne  peuvent  encore  compter  de  s'être  suffisamment 
et  dignement  préparés.  Car  il  Moit  renoncer  pleinement  au  péché, 
c'est-à-dire  il  falloit  renoncer  non  seulement  au  péché  mortel,  mais  au- 
véniel  ;  non  seulement  à  l'acte  du  péché,  mais  à  toute  affection  au 
péché.  S'il  reste  dans  le  cœur  le  moindre  désir,  la  moindre  aitache 
criminelle  et  volontaire,  fussiez-vous  de  toutes  les  sociétés ,  eussiez- 
vouspart  à  toutes  les  dévotions,  jamais  vous  ne  recevrez  lo  fruit 
d'une  indulgence  plénière.  Ainsi  l'enseigne  toute  la  théologie,  fondée 
sur  ce  principe  de  foi,  que  Dieu  ne  remet  point  la  peine  du  péché, 
tandis  que  l'affection  au  péché  persévère  dans  une  ame.  Or,  disent 
les  docteurs,  l'indulgence  plénière  est  une  rémission  générale  de  la 
peine  due  à  tous  les  péchés  :  donc  elle  suppose  que  toute  affection  au 
péché,  pour  léger  qu'il  soit,  ait  été  détruite  par  un  renoncement  to- 
tal et  absolu.  Condition  esj^entielle,  et  condition  bien  raisonnable.  Car 
Dieu  vous  dit  :  Cessez  de  vouloir  m'offenser,  et  je  cesserai  de  vouloir 
vous  punir  :  est-il  rien  de  plus  juste?  Mais  tout  juste  qu'il  est ,  Chré- 
tiens ,  qui  de  vous  l'a  fait?  soyez-en  juges  vous-mêmes ,  puisqu'il  n'y 
a  que  vous-mêmes  qui  le  puissiez  savoir,  et  qui  en  puissiez  juger.  Ce- 
pend^l^ô  Inon  Dieu ,  nous  ne  cesserons  point  de  rendre  à  votre  in- 
finie iRéricorde  de  solennelles  actions  de  grâces.  Vous  pourriez,  au 
moment  que  nous  nous  séparons  de  vous  par  le.  péché,  nousaban- 
donner  et  nous  livrer  à  toute  la  rigueur  d'une  justice  inexorable  ; 
B.  4.  18 
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mais  vous  nous  présentez  la  pénitence  comme  un  boadier  pour  parer 
à  vos  coups  et  pour  les  détournef.  Ce  n'est  point  assez;  et  parceque 
la  pénitence,  en  nous  réooncîliaal  avec  vous^  nous  impose  de  longues 
et  de  pénibles  satisEsctions,  yous  voulez  bien  enpare  sur  cela,  Seigneur, 
vous  relâcher  de  vos  droits  ;  vous  nous  offrez  l'indulgence,  vous  nous 
la  faites  annoncer  par  vos  ministres,  vous  rattachez  aux  exercices  du 
christianisme  les  plus  ordinaires  et  les  plus  fticiles.  Heureux,  si  nous 
entrons  dans  cette  voie  que  vous  nous  ouvrez  »  et  qui ,  au  sortir 
de  ce  monde,  doit  nous  conduire  à  vous,  pour  vous  posséder  éter- 
nellement !  Ainsi  soitnil. 

SERMON  POUR  LA  F£:T£  DE  SAINT  LOUIS ,  ROI  D£  FRANCE. 

Qu4s  gimUU  tni  in  fartibut.  Dominé,  quU  iknUii  tui  ?  imgnificM  in  êandUate, 
Qvà  d'eatre  les  ^rte  yqm  p(Bci|;  être  pompané,  et  qui  vous  est  seonblahle,  Seisaeair  •  à  yooi , 
qui  êtes  grand  et  magniSque  dans  votre  sainteté?  Livre  de  l'Exode ,  chap.  xy. 

C'est  ain^i  que  parla  Moïse,  quand  il  vit  Tédatan^  miracle  que  Dieu, 
par  son  ministère ,  avoit  opéré  en  feveur  des  enfants  d'Israël ,  les  ti- 
rant de  l'Egypte  et  divisant  les  eaux  de  la  mer  Rouge,  pour  tes  faire 
passer  au  milieu  des  abîmes  où  leurs  ennemis  dévoient  être  submer- 
gés. Je  me  sera  aujourd'hui  de  ces  paroles,  pour  faire  l'éloge  d'un  roi 
qui ,  par  une  heureuse  el  singulière  conformité ,  non  seulement  avec 
Moïse ,  mais  avec  Dieu  même,  dont  le  zèle  l'anîmoil ,  a  porté  jusque 
dans  rËgypie  ses  armes  victorieuses,  s'y  est  rendu  redoutable  aax 
ennemis  du  nom  chrétien,  y  a  fait  des  miracles  de  valeur  ausrî  bien 
que  de  piété,  pour  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu.  Moïse ,  saisi  d*é- 
tonnement  à  la  vue  du  prodige  dont  il  étoit  témoin  ,  s'écrie  que  Dieu 
est  magnifique  dans  sa  sainteté ,  et  il  nous  donne  par-là  une  des  plus 
hautes  idées  que  nous  puissions  concevoir  de  l'exœllence  de  Dieu.  Il 
ne  dit  pas  que  Dieu  est  magnifique  dans  les  trésors  de  sa  sagesse, 
dans  les  œuvres  de  sa  puissance,  dans  les  effets  de  sa  miséricorde,  ni 
dans  auciin  antre  de  ses  divins  attributs.  Il  s'arrête  à  ta  sjûnteté.  Ma- 
gnificus  in  ianctitate;^  et  nous  ne  devons  pas  en  être  surpris,  dit  saint 
Chrysostome,  expliquant  ce  passage.  Car  la  sainteté  est,  dans  ies  at- 
tributs de  Dieu ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait ,  de  plus  grand ,  de  plus 
adorable  ;  et  même  tous  les  autres  attributs  que  Dieu  possède  ne  sont 
dignes  deiios  adorations,  que  parcequ'ils  sont  inséparables  de  la  sain- 
teté. D*où  il  s'ensuit  que  la  magnificence  de  la  sainteté  est  en  Dien, 
comme  ta  grandeur  de  la  grandeur  même,  et  comme  la  perfection  de 
la  perfection  même.  Itfoïse  avoit  donc  raison  de  demander  à  Dien  : 
Qui  d*entre  les  forts,  ô  Seigneur ,  est  sefiiblable  i  vous,  et  qui  d'entre 
les  hommes  de  la  terre  a  l'avantage  de  participer  à  cette  mamûfique 
sainteté  dont  vous  êtes  l'exemplaire  et  te  modèle  ?  Qim  siHbfs  tui  f 
magnificui  in  ianctitate.  Or  j'ose  ici  répondre  en  quelque  iKnière  à 
cett^  question.  Car  j'ai  à  vous  produire  un  Saint ,  dans  la  personne 
duquel  vous  avouerez  que  ce  caractère  (selon  la  mesure  que  Dieu  veut 
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bien  le  oommuiù^uer  à  la  créature»  et  lui  en  fiure  part)  a  éminemiaeiit 
paru.  C'est  rinoomparable  $aint  Louis,  dont  nous  célébrons  la  fête,  et 
qui,  par  un  effet  de  la  grâce  de  Jésus-Cbrist,  est  parvenu  i  cette  divine 
ressemblance  :  Magmfictis  m  scmctitate.  C'a  été  un  homme  magnifi- 
quement saint,  héroïquement  saint,  et,  si  j'ose  me  servir  de  cette  ex- 
pression, royalement  saint.  Voilà  tout  le  fond  de  son  panégyrique,  il 
laiknt  être  pour  cela  anssi  élevé  dans  le  monde  que  saint  Louis  :  car 
pour  nous.  Chrétiens,  dans  la  médiocrité  des  conditions  où  Dieu  nous 
a£dt  naître,  ce  titre  ne  nous  convient  pas.  Nous  pouvons  bien,  et  nous 
devons  être  humbles  dans  la  sainteté,  fidèles  dans  la  sainteté,  sincères 
dans  la  sainteté,  constants  et  fermes  dans  la  sainteté  ;  mais  il  ne  nous 
a|q>artient  pas  d'être  magnifiques  dans  la  sainteté.  C'est  le  privilège 
des  grands ,  quand  il  plaît  à  la  Providence'  d'en  faire  des  Sainjls  ;  et 
entre  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour  lés  sanctifier  sur  le  trêne,  c'est  la 
louange  particulière  de  notre  Saint.  Car  dans  les  principes  de  la  vraie 
religion,  nous  pouvons  dire  en  quelque  sorte  de  saint  Louis  ce  que  les 
Romains  iddâtires  disoient  de  leurs  empereurs,  qui  avoient  été  mis  au 
nombre  des  dieux  :  Reliqiu>s  deos  accejAmus,  Cœsares  dedimus  :  Pour 
les  autres  dieux  de  l'empire,  disoient-ils,  nous  les  avons  reçus  du  ciel  ; 
mais  pour  ceux-ci ,  qui  étoientnos  princes,  le  ciel  les  a  reçus  de  nous. 
Et  moi  je  dis  :  Pour  les  autres  Saints  que  nous  honorons  dans  le  monde 
chrétien ,  l'Église  nous  les  a  donnés  ;  niais  pour  saint  Louis ,  c'est  la 
France  qui  Ta  donné  à  l'Église.  Nous  avons  donc  tous,  comme  Fran- 
çois, une  obligation  spéciale  de  l'honorer,  et  nous  en  avons  une  encore 
pins  étroite  et  plus  indispensable  de  l'imiter.  Car  sa  sainteté ,  quoique 
royale  et  magnifique,  ne  laisse  pas,  conmie  vous  verrez,  d'être,  aussi 
bien  que  celle  de  Dieu,  un  exemple  pour  nous  ;  et  c'est  à  moi  de  vous 
appliquer  cet  exemple,  après  que  nous  aurons  demandé  les  grâces  et 
les  luiodières  du  Saint-Esprit,  par  l'iniercession  de  Marie.  4-ve  Maria. 

C'est  un  sentiment ,  Chrétiens,  très  injurieux  à  la  Providence,  de 
croire  qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  conditions  absolument  contraires 
à  la  sainteté,  ou  que  la  saititeté  par  elle-même  puisse  avoir  quelque 
chose  d'incompatible  avec  les  engagements  de  certaines  conditions  et 
de  certains  états,  dont  ii  faut  néanmoins  reconnoitre  que  Dieu  est  l'au- 
teur. Or,  pour  vous  détromper  d'une  erreur  si  dangereuse,  il  me  suf- 
fit de  vous  mettre  devant  les  yeux  l'exemple  de  saint  Louis  ;  et  voici 
toute  la  preuve  de  ce  que  je  prétends*  établir  dans  ce  discours,  pour 
votre  instruction  et  pour  l'édification  de  vos  anies.  Saint  Louis  a  été 
sur  la  terre  un  grand  roi  et  un  grand  Saint;  on  peut  donc  être  Saint 
dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  conditions  du  monde  :  raisonne- 
ment sensible  et  convaincant  ;  car  enfin  s'il  y  avoit  dans  le  monde  une 
condition  difficile  à  accorder  avec  la  sainteté,  il  est  évident,  et  vous  en 
convenez  vous-mêmes,  que  ce  seroit  la  royauté.  Cependant,  grâces  à 
la  providence  4e  notre  Dieu,  la  royauté  n'a  point  empêché  saint  Louis 
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de  parvenir  à  une  éminente  sainteté;  et  la  sainteté  éminenteà  laqoelle 
saint  Louis  est  parvenu  ne  l'a  point  empêché  de  remplir  dignement 
et  excellemment  les  devoirs  de  la  royauté.  Je  dis  plus  :  ce  qui  a  rendu 
saint  Louis  capable  d'une  si  haute  sainteté,  c'est  la  royauté;  et  ce  qui 
Ta  mis  en  état  de  soutenir  si  honorablement  la  royauté ,  c'est  la  sain- 
teté. En  deux  mots,  saint  Louis  a  été  un  grand  Saint ,  parcequ  étant 
né  roi,  il  a  eu  le  don  de  faire  servir  sa  dignité  à  sa  sainteté  ;  ce  sera  la 
première  partie  :  saint  Louis  a  été  un  grand  roi ,  parcequ'il  a  su ,  en 
devenant  Saint,  faire  servir  sa  sainteté  à  sa  dignité  ;  ce  sera  la  seconde 
partie.  Deux  vérités'dont  je  tirerai,  pour  notre  consolation,  deux  con- 
séquences également  touchantes  et  édifiantes  :  Tune,  que  l'état  de  vie 
où  nous  sommes  appelés.est  donc ,  dans  l'ordre  de  la  prédestination 
éternelle,  ce  qui  doit  le  plus  contribuer  à  nous  sanctifier  devant  Dieu; 
l'autre,  que  notre  sanctification  devant  Dieu  est  donc  le  plus  sûr  et  le 
plus  efficace  de  tous  les  moyens  pour  nous  rendre  nous-mêmes,  selon 
le  monde,  parfaits  et  irrépréhensibles  dans  l'état  de  vie  où  nous  som- 
mes appelés.  C'est  un  roi  qui  va  nous  apprendre  l'un  et  l'autre  :  ap- 
pliquez-vous. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

De  quelque  manière  que  nous  concevions  la  sainteté,  et  quelque 
plan  qu^  nous  nous  en  fassions ,  être  Saint  selon  toutes  les  règles  de 
l'Écriture,  c'est  avoir  pour  Dieu  un  zèle  fervent,  ax^compâgné  d'une 
humilité  profonde  ;  c'est  aimer  son  prochain,  non  pas  de  parole,  mais 
en  vérité  et  par  œuvres,  en  lui  rendant  tous  les  devoirs  d'une  charité 
tendre  et  efficace  ;  c'est  être  sévère  à  soi-même ,  et ,  comhfie  parie  le 
grand  Apôtre,  crucifier  sa  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs  déré- 
glés, par  la  pratique  d'une  mortification  solide.  Arrêtons-nous  là, 
Chrétiens ,  pour  reconnoître  les  grâces  extraordinaires ,  les  grâces 
prévenantes  et  surabondantes,  les  grâces  victorieuses  et  miraculeuses, 
dont  Dieu  a  comblé  saint  Louis.  En  effet,  ces  trois  choses  essentielles, 
en  quoi  je  prétends,  avec  saint  Jérôme,  que  la  vraie  .sainteté  consiste, 
sont  celles  qu'on  a  toujours  crues  d'une  plus  difficile  alliance  avec  la 
grandeur  du  monde ,  et  pour  lesquelles  la  condition  des  grands  du 
monde  a  toujours  eu  plus  particulièrement  besoin  de  la  toute  puis- 
sante grâce  de  Jésus-Christ.  Car  voilà ,  disoit  saint  Jérôme ,  depuis  la 
corruption  du  péché,  les  troi^  désordres  et  les  funestes  écueils  de  la 
grandeur  mondaine  :  par  l'énorme  abus  que  nous  en  faisons,  elle  nous 
devient,  à  l'égard  de  Dieu,  la  source  d'un  secret  orgueil  qui  nousfeit 
perdre  l'humilité  et  le  zèle  de  la  religion;  elle  nous  donne,  à  l'égard 
du  prochain,  une  dureté  de  cœur  qui  nous  rend  insensibles  aux  mauiL 
d'autrui,  et  qui  étouffe  en  nous  la  compassion  et  la  miséricorde;  elle 
nous  inspire,  à  l'égard  de  nous-mêmes,  un  amour-propre  sans  me- 
sure, qui  va  jusqu'à  nous  faire  secouer  le  joug  de  la  pénitence  et  de 
i'austérité  chrétienne;  effets  malheureux  que  les  Saints  ont  déplorés, 
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et  daos  la  \ae  desquels  David  a  tremblé.  Or,  par  un  visible  miracle 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  cette  grandeur  du  monde  si  dangereuse 
n'a  point  été,  dans  la  personne  de  saint  Louis,  sujette  à  ces  désordres, 
puisqu'elle  n'a  point  empêché  que  saint  Louis  n'ait  été  un  prince  parfai- 
tement dévoué  à  Dieu,  n'ait  eu  pour  son  peuple  lecœur  d'un  père  chari- 
table, n'ait  exercé  contre  soi-même  toute  la  sévérité  de  l'Évangile  ; 
disons  mieux,  puisque  la  grandeur  même  souveraine  n'a  servi  qu'à  laire 
paraître  saint  Louis  humble  devant  Dieu  avec  plus  de  mérite,  charita- 
ble envers  son  prochain  avec  plus  d'éclat ,  sévère  à  soi-même  avec 
plus  de  force  et  plus  de  vertu  :  d'où  je  conclus  que  la  royauté ,  bien 
loin  d'avoir  été  en  lui  un  obstacle  à  la  sainteté,  fut  au  contraire  le 
grand  moyen  par  oii  il  s'éleva  à  la  plus  héroïque  sainteté.  Entrons  là- 
dessus  dans  un  détail  qui  vous  convaincra  et  qui  vous  instruira. 

Saint  Louis,  le  plus  grand  des  rois,  a  été,  devant  Dieu,  le  plus  sou- 
mis et  le  plus  humble  des  hommes.  C'est  ce  qu'il  a  posé  pour  fonde- 
ment de  tout  rédifice  de  sa  perfection  ;  voilà  la  pierre  ferme  sur  la- 
quelle, comme  un  sage  architecte ,  il  a  bâti.  Son  humilité ,  qui  fut  sa 
vertu  dominante,  fit  que  ce  saint  monarque ,  malgré  sa  souveraineté, 
ou  plutôt  par  la  raison  même  de  sa  souveraineté ,  ne  se  considéra  ja- 
mais dans  le  monde  que  comme  un  sujet  né  pour  dépendre  de  Dieu, 
et  pour  obéir  à  Dieu.  Il  éloitroi,  et  il  étoit  chrétien  ;  mais,  accoutume 
à  peser  les  choses  dans  la  balance  du  sanctuaire ,  il  préféra  toujours 
ia  qualité  de  chrétien;  à  celle  de  roi,  parcequ'étre  roi,  disoit-il,  c'est 
être,  maïs  à  titre  onéreux,  le  maître  des  hommes  ;  et  être  chrétien, 
c'est  être,  par  un  solennel  et  éternel  engagement,  serviteur  de  Jésus- 
Christ.  Or  cette  servitude  qui  l'aitachoit  à  Jésus-Christ  lui  paroissoit 
mille  fois  plus  honorable,  mille  Ibis  plus  estimable  et  plus  aimable  que 
la  domination  de  tout  T univers.  De  là  vient  qu'il  se  glorifioit  haute- 
ment de  ce  nom  de  chrétien ,  et  qu'il  avoit,  comme  chrétien ,  une  vé- 
nération particulière ,  une  tendre  dévotion ,  une  prédilection  pour  le 
lieu  où  il  avoit  reçu  le  saint  baptême.  C'est  pour  cela  qu'entre  toutes 
les  villes  de  son  royaume,  celle  de  Poissy  lui  .étoit  si  chère;  et  que, 
pour  satisfaire  sa  piété ,  supprimant  tous  les  autres  noms  qui  mar- 
quoientsa  puissance  sur  la  terre,  il  se  contentoit  souvent  de  signer 
iiouis  de  Poissy  f  parceque  c'étoit  là,  par  une  seconde-naissance,  infini- 
ment plus  iliijsire  que  la  première ,  qu'il  se  souvenoit  d'avoir  été  ré- 
généré fn  Jésus-Christ;  là  où  il  savoit  que  son  nom  a  voit  été  écrit 
dans  le  livre  de  vie,  et  mis  au  nombre  des  fidèles,  pour  être  écrit  dans 
le  ciel.  Tel  éioir,  dis-je,  le  sentiment  qu'il  avoit  de  sa  profession  de 
chrétien.  Au  contraire,  celle  de  roi  ne  lui  parut  jamais  que  comme  un 
fordeau  pesant,  que  comme  un  poids  terrible  dont  il  éioit  chargé,  et 
sous  lequel  il  gémissoit,  n'y  trouvant  point  d'autre  avantage  que  de  se 
voir  par-là  dans  une  indispensable  obligation  d'élre  encore  plus  sujui 
à  Dieu  quH  ses  sujets  mêmes.  Car  pourquoi  suis-je  roi,  ajoiitoit-il ,  si- 
non pour  faire  régner  Dieu ,  poar  établir,  pour  maintenir,  pour  aui- 
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plilBer  rempire  de  Dieu  ?  C'est  pour  cela  qu'il  m'a  choisi  ;  et  ce  ca« 
ractèfe  de  roi^^qui,  par  rapport  aux  hommes  que  je  gouverne,  est  un 
caractère  de  prééminenceet  de  supériorité  ;  par  rapport  à  Dieu,  aunom 
de  qui  je  les  gooyerne,  n'est  pour  moi  qu'une  dépendance,  mais  une  dé> 
pendance  salutaire,  et  dont  je  fais  tout  mon  bonheur.  Yoilà  comme  en 
jqgeoit  saint  Louis,  et  voilà  ce  qu'il  enseignoit  à  Philippeson  fib,  héritier 
de  sa  conronne.  Voilà  ce  qu'il  lui  inspiroit  :  le  respect  de  Dieu  et  le  uiépris 
de  la  vaine  grandeur  du  monde.  Or  de  là ,  mescbers  aucUteurs,  pro- 
cédoit  ce  zèle  admirable  qu'il  eut  toujours  pour  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  culte  ;  delà  ce  zèle  pour  ki  propaga- 
tion de  PÉvdngile ,  ce  zèle  pour  l'intégrité  et  l'unité  de  la  foi,  ce  zèle 
pour  la  discipline  de  l'Église,  ce  zèle  pour  la  réformation  et  k  pureté 
des  mœurs,  ce  zèle  de  la  maison  de  Dieu  qui  le  dévoroit,  et  qui  lui 
faisoit  regarder  toutes  les  injures  faites  à  Dieu,  comme  des  outrages 
faits  à  lui-même;  eu  sorte  que  jamais  homme  n'eut  plus  de  droit  que 
lui  de  dire ,  comme  David  :  Zelus  domûs  tuœ'comedit  me,  et  appro" 
tria  exprobrantium  tibi  ceciderunt  iuper  me  (  Psaim.  68).  Zèle  des  in- 
térêts de  Dieu ,  fondé  sur  cette  grande  maxime  de  religion  ,  dont  il 
avoit  Tame  pénétrée,  qu'être  roi,  c'étoit  être  par  office  le  ministre  de 
Dieu ,  et  l'exécuteur  en  chef  des  ordres  de  Dieu.  Je  reprends,  et  soi- 
vez-moi. 

J'ai  dit,  zèle  de  la  propagation  de  TÉvangile.  Car  n'est-ce  pas  ce 
qui  détermina  saiiit  Louis  à  ces  longs  et  fameux  voyages  qu'il  entre- 
prit pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  du  nom  chrétien  ?  Consulta-t-il , 
pour  s'y  résoudre ,  une  autre  sagesse  que  celle  dont  furent  remplis 
lesapôtres ,  lorsqu'ils  formèrent  le  dessein  d'aller  jusqu'aux  extrémités 
du  monde,  pour  y  porter  le  flambeau  de  la  foi?  et  quand  ce  saint  mo- 
narque, s'oubliant  lui-même,  sacrifiant  sa  santé,  exposant  sa  vie,  sor- 
toit  de  son  royaume  pour  passer  les  mers,  avoit-il  autre  chose  en  vue 
que  l'accroissement  du  royaume  de  Jésus-Christ?  Avec  quel  soin  ne 
s'employa-t-i!  pas ,  et  dans  la  Palestine  et  dans  l'Egypte^  à  la  con- 
version des  Sarrasins?  Combien  n'en  gagna-t-il  pas  à  Dieu,  et  quand 
ces  infidèles  venoient  à  lui  pour  embrasser  le  christianisme,  avec  quelle 
joie  ne  les  recevoît-il  pas ,  les  prenant  sous  sa  protection  royale , 
les  comblant  de  grâces ,  leur  offrant  et  leur  assurant  dés  établisse- 
ments en  France,  se  chargeant  de  pourvoir  à  leur  instruction  ,  et  les 
regardant  commeses  pluschères  conquêtes,  parcequec'étcSefit,  disoit- 
il,  autant  de  sujets  qu'il  gagnoità  Jésus-Christ  et  à  son  Église?  Un  roi 
coïume  saint  Louis,  plein  de  cet  esprit,  n'éloit-il  pas  un  apôtre  dans 
sa  condition?  et  mourant  martyr  de  son  zèle,  comme  il  mourutdans  la 
dernière  de  ses  expéditions,  aussi  apostolique  qu'héroïque,  nepou- 
voit-il  pas,  avec  une  humble  confiance  et  sans  présomption,  dire,  après 
saint  Paul,  qu'il  n'étoit  en  rien  inférieur  aux  plus  grands  des  apôtres? 

J'ai  dit,  zèle  de  la  discipline  de  l'Église.  Que  ne  fit  pas  saint  I^ouis 
pour  la  rétablir  dans  le  clergé  de  France ,  et  avec  quelle  bénédiction 
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et  quel  sucoès  n'y  travailla-t-il  pas?  Un  des  scandales  dn  dergë 
étoii,  dans  ce  temps  malhenreux»  la  simonie  :  avec  quelle  autorité  ne 
rett'ancha-t-il  pas  ce  désordre,  par  cette  célèbre  ordonnance,  ou  prag- 
matique-sanctiony  que  bous  gardons  encore  comme  un  trésor,  et  que 
nous  pouvons  bien  mettre  au  nombre  de  ses  précieuses  reliques,  puis* 
que  c'est  son  ouvrage,  et  un  des  plus  saints  monuments  qu'il  nous  ait 
laisses  I  L'abtis  des  biens  ecclésfastiqnes  étoit,  si  j'ose  parler  ainsi,  l'a- 
bomnnation  de  l^  désolation  dans  le  lieu  saint  :  avec  quelle  prudence 
et  quelle  force  n'y  chercba-t-il  pas  le  remède ,  ayant  convoqué  pour 
cela  uo  oonctlé  à  Paris,  où  il  fit  faire ,  sur  le  sujet  des  bénéfices ,  des 
règlements  contre  lesquels,  ni  le  temps,  ni  la  coutunles^  ne  pre- 
scriront jamais  ?  règlements  dont  il  voulut  être  le  premier  et  le  plus 
religieux  observateur,  s'étant  même  dlé  le  pouvoir  d'en  dispenser,  et 
par  un  serment  solennel  s'étan^  obligé  à  n'avoir  jamais  sur  cela  nulle 
acception  de  personne;  règlements,  si  je  les  rapportois,  quioonfon- 
droieot  le  relâchement  de  notre  siècle,  et  peut-être  même  sa  pré- 
tendue sévérité.  Celui  qui  regarde  la  pluralité  des  titres ,  q^ue  saint 
Louis  traitoit  de  n^onstrueuse,  ne  suffiroii-il  pas  pour  nous  humilier? 
Nous  nous  piquonsi  iur  les  ancieus  canons,  d'exactitude  et  de  sévérité 
chrétienne  I  mais  nous  nous  en  piquotis  en  spéculation,  et  saiut  Louis 
par  son  tèle  la  mettdit  en  œuvre.  ^ 

J'ai  dit;  sèle  de  l'Intégrité  et  de  l'unité  de  la  foi.  Car  qd^fle  hor- 
reur saint  Louis  n'eut-il  pas  de  tout  ce  qui  la  pouvoit  troubler,  et  avec 
quelle  fermeté  lie  s'éleva-t-il  pas  contre  les  hérésies  de  son  temps? 
Quelle  victoire  ne  remporta-t-il  pas  sur  celle  des  Albigeois,  à  qui  il 
acheva  de  donner  le  coup  mortel?  Dieu ,  pour  coinbattre  les  erreurs 
qui  eommençoient  dès-lors  à  naître,  et  qui  ont  depuis  inondé  le  monde 
dirétieft  i  avait  stiscité  Ibs  deux  florissants  ordres  de  saint  François  et 
de  aaitit  Doininique.  De  li  vint  l'estime  et  l'affection  paternelle  que 
saint  Louis  fit  parottre  envers  l'un  et  l'autre ^  les  ayant  toujours  fao- 
nonb  de  sa  bienveillance  et  de  ses  bienfaits,  parcequ'il  les  re* 
gardoit,  disoitil ,  comme  les  boucliers  de  la  foi  catholique.  Et  parce- 
que  cela  méime  leur  avoit  attiré  la  haide  et  la  parution  de  certains 
esprits  attachés  au  parti  dé  la  nouveauté,  que  fit  saint  Louis?  Il 
usa  de  tout  son  pouvoir  pour  détruire  ce  parti ,  et  il  en  vint  à  bout. 
Celui  qui  en  ëtoit  lé  chef  avoit  composé  un  libelle  scfiismatique  ,  où 
ildédrioit  la  profession  religieuse.  Saint  Loiijs  en  poursuivit  à  Rome 
h  cbudamnâtion,  et  le  fit  publiquement  lacérer  ;  non  point  par  une 
siibple.i^ison  d'éiat,  potir  prévenir  les  troubles  qu'ont  coût  unie  de  cau- 
ser ees  sortes  de  dissensions ,  mais  par  esprit  de  religion  ,  parce- 
qne  jamais  11  h'oublia  qu'il  étoit ,  comme  roi  chrétien ,  chargé  devan' 
Meu  du  sacré  dépôt  de  la  foi,  etqiie  c'étoit  i  lui  d*eii  maintenir  l'unitt 
et  l'intégrité,  en  réprimant  avec  vigueur  tout  ce  qui  pouvdit  y  donner 
la  moindre  atteinte. 
J'ai  dit»  £èle  de  la  réformation  et  de  la  pureté  des  mœurs.  Quelle 
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ample  maliëre  ce  seul  article  ne  me  foDrnit-îl  pas?  Jusquesau  règne  de 
saint  Louis,  le  blasphème,  quoique  exécrable,  s'ëtoit  rendu  si  commun, 
qu'il  avoii  cessé  ou  presque  cessé  d'élre  en  exétraUon.  On  en  déplo- 
roit  le  désordre ,  mais  on  en  remetloit  à  Dieu  le  châtiment.  Avec  quel 
couruge  saint  Louis  ne  i'entrepril-il  pas?  Vous  savez  le  fameux  ëdit 
qu'il  fit  publier  contre  les  blasphémateurs,  et  la  rigueur  inflexible 
avec  laquelle  il  voulut  qu'on  i'exëcutdt  dans  la  personne  d'un  homme 
opulent ,  à  qui  il  fît  percer  la  langue  parcequ'il  avoit  prolané  la  sain- 
teté et  la  majesté  du  nom  de  Dieu.  Les  mondains  en  murmurèrent  ; 
mais  saint  Louis  ne  compta  ptturriend'étrecensnrë  par  les  mondains, 
pourvu  que  Dieu  fût  vengé.  C'est  lui  qui ,  le  premier  de  nos  rois ,  dé- 
fendit le  duel,  et  qui,  pour  l'intérêt  de  Dieu,  encore  plus  que  de  son 
état ,  en  fit  un  crime  punissable ,  après  s'être  instruit  sur  ce  point 
dansuae  assemblée  de  prélats,  et  avoir  reconnu  que  ces  combats,  si 
contraires  à  !a  tranquillité  publique,  ëtoient  égalemeat  opposés  aux 
lois  de  la  conscience  et  de  la  religion.  C'est  lui  qui  extermina  l'usure, 
ar  la  sévérité  des  peines  auxquelles  il  coo- 
s  usuriers  dans  toute  l'étendue  de  soa 
il  vice  qu'il  ait  toléré.  Il  avait  généralement 
is  les  hommes  vicieux,  mais  beaucoup  plus 
IX,  cette  liaine  par^ite  dont  le  Prophète 
,  quand  il  disoit  :  Perfecio  odio  oderam  Ulot 
■'il  savoit  que  les  plus  ordinaires  asiles  des 
hommes  de  ce  caractère  sont  les  maisons  des  grands  (ah  !  Chrétiens , 
la  belle  leçon,  non  seulement  pour  les  grands,  mais  absolument  pour 
tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  des  Familles  particulières) , 
saint  Louis,  afin  d'exercer  dans  l'ordre  ce  zèle  de  réforme  que  Dieu 
lui  avoli  inspiré,  commençoil,  selon  la  parole  de  l'ApAtre,  par  sa  pro- 
pre cour,  qui  pouvoit  bien  alors  être  regardée  comme  la  maison  de 
Dieu  :  Vt  inâpiat  judicium  à  domo  Dei  (i.PETB.,4).  C'est-à-dire 
qu'il  faisoit  faire  de  temps  en  temps  des  informations  juridiques  delà 
vie  et  des  mœurs  de  tous  les  officiersde  sa  cour  ;  et  s'il  s'en  trouvoît 
parmi  eux  de  libertins ,  surtout  de  libertins  par  profession  ;  s'il  eo 
découvroitdenotëset  décriés  par  leursdébaucbes, quelquemérited'ail- 
leurs  qu'ils  pussent  avoir,  illeséloîgnoit  desa  personne,  étant  cod- 
vaincu  qu'il  ne  pouvoit  ni  se  devoit  faire  nul  fond  sur  la  fidélité  de 
ceux  qui,  par  libertinage  ,  avoient  secoué  le  joug  de  Dieu,  et  ayant 
toujours  pris  pour  règle  cette  grande  maxime  de  David  :  Non  kaiita- 
bit  in  tneiUo  domfls  meœ  qui  facit  tupertnûm  (  Ptalm,  100  ).  Aucun  de 
ceux  qui  méprisent  Dieu  n'habitera  dans  ma  maison ,-  et  je  n'aurai 
pour  serviteur  que  celui  qui,  soumis  à  Dieu,  marchera  dans  une  voie 
droite  et  pure  :  Ambulant  m  v'ià  immacuiaXà  hic  wdhi  minittrabot 
(Ibid.).  Voilà,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  fait  l'essentiel  et  le  capital 
de  la  sainteté  d'un  roi.  Toutes  tes  autres  dévolions  que  saint  Louis 
a  pratiquées,  n'en  ont  été,  pour  ainsi  dire ,  que  l'accessoire.  11  est 
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vrai,  samt  Louis  avoit  fait  de  son  palais  une  maison  de  prière  :  dans 
ses  plus  importantes  occopations^ilassistoitrëgolièrement  à  tout  l'of- 
fice de  FËglise  ;  et  selon  1  exemple  du  roi-prophète ,  malgré  la  mnl» 
titode  des  aiiaires  >  il  rendoit  à  Dieu  plusieurs  fois  le  jour  le  tribut  et 
rhommage  de  sa  piété.  Jusque  dans  ses  camps  et  dans  ses  armées,  la- 
tente  qu'on  lui  dressoit  étmt  une  espèce  de  sanctuaire  où  la  divine  Eu» 
cbaristie  reppsoit,  aussi  bien  que  Tarcbe  sous  les  tentes  d'Israël.  Avec 
quelle  foin'ouvrit-il  pas  le  trésor  de  son  épargne,  pour  racheter  de- 
l'empereur  de  Constantfnople  la  sainte  couronne,  pour  laquelle  il  eût 
donné  toutes  les  couronnes  du  monde  ;  et  avec  quelle  humilité  ne  la 
porta-^il  pas  lui-même,  la  léteet  les  pieds  nus,  dans  l'auguste  temple 
qu'il  avoit  fût  construire  pour  la  placer,  et  où  nous  la  révérons  en-^ 
core  aujourd'hui?  Tout  cela  étoit  saint;  mais,  encore  une  fois,  tout 
cela  n'ëtoît  en  lui  que  les  marques,  ou  tout  au  plus  que  les  effets  de  la 
sainteté.  Ce  qui  l'a  sanctifié  comme  roi ,  c'est  ce  zèle  ardent  qu'il  a  eu 
pour  l'honneur  de  Dieu  ;  et  ce  zèle  n'eut  de  si  merveilleux  succès  que 
parcequ'il  étoit  soutenu  de  la  puissance  royale.  Car  si  saint  Louis 
n'eût  été  roi,  il  n'eût  jamais  fait  pour  Dieu  ce  qu'il  a  fait.  C'est  ce  que 
j'ai  prétendu  vous  donner  à  entendre,  quand  j'ai  dit  que  la  royauté 
n'avcHt  servi  qu'à  le  rendre  encore  plus  saint  envers  Dieu. 

Suivant  le  ménàe  principe ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  été 
si  charitable  envers  son  peuple ,  et  qu'il  ait  aimé  ses  sujets  comme 
ses  propres  eniants.  Nous  en  avons  dans  sa  vie  des  exemples  doqt 
vos  cœurs  seront  attendris.  N'étoit-ce  pas  un  spectacle  bien  digne  de 
Dieu  et  bien  édifiant  pour  les  hommes ,  de  voir  ce  monarque  dans  la 
posture  où  son  histoire  nous  le  représente ,  assis  au  pied  d'un  arbre 
dans  le  parc  de  Yincennes,  et  recevant  lui-^méme  en  personne  les^re» 
quêtes  des  veuves  et  des  orphelins ,  consolant  les  misérables  et  les 
affligés,  écoutant  les  pauvres,  et  sans  distinction  rendant  justice  à 
tout  le  monde?  Là  un  simple  gazon  lui  tenoit  lieu  de  tribunal;  mais 
ce  tribunal,  dans  sa  simplicité,  avoit  quelque  chose  déplus  vénérable 
que  celui  de  Salomon.  Saint  Louis  y  étoit  attaché  par  le  motif  d'une 
charité  iMenfaisante,  dont  les  fonctions,  quoique  Jaborieuses ,  n'avoient 
rien  pour  lui  d'onéreux.  Car  il  présupposoit  toujours  que  Dieu  l'avoit 
fait  pour  son  peuple ,  et  non ,  pas  son  peuple  pour  lui  ;  et  dans  cette 
vue  il  se  fiiisoit  non  seulement  un  devoir  et  un  mérite ,  mais  un  plaisir 
de  consacrer  à  ce  peuple,  que  Dieu  lui  avoit  confié,  ses  divertissements 
et  son  repos ,  sa  santé  même  et  sa' vie.  Oui ,  je  dis  sa  vie ,  qui ,  toute 
nécessaire  qu'elle  étoit ,  tae  lui  fut  jamais  plus  précieuse  que  celle  de 
ses  sujets.  Il  le  montra  bien  dans  sa  prison ,  lorsque  les  Sarrasins  lui 
ayant  fait  offre  de  le  mettre  en  liberté,  pourvu  qu'il  laissât  tous  les 
François  de  sa  suite  dai^s  les  fers  :  A  Dieu  ne  plaise,  répondit-il,  que 
je  les  abandonne  !  ils  ont  été  les  compagnons  de  ma  fortune ,  je  veux 
Tétre  de  leurs  souffrances  ;  et  comme  je  ne  souhaite  d'être  libre  que 
pour  eux ,  je  ne  puis  consentir  à  Télre  sans  eux.'  Il  le  montra  bien ,' 
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Iorfi(|ue,  dans  une  autre  rencontre^  il  s'offrit  liii*iiiéfneàdeii|eiirer  pri- 
sonnier, pourvu  qu'on  renvoyât  Farinée  frapQpise,  qui  se  irouvoît  sur 
le  point  de  périr.  Ce  sont  les  miracles  de  sa  dharité  rapportés  dans  la 
bulle  de  sa  canonisation*  Il  s'agissoit,  après  )a  journée  de  Maisoure^ 
qui  fut  une  journée  sanglante  i  d'enterrer  les  corps  des  soldala  tués 
dans  le  combat.  Tout  le  champ  de  bataille  en  etoit  couvert,  et  ils 
remplissoient  l'air  d'une  telle  infection ,  que  l'on  n'o$oit  presque  en 
approcher.  Allons ,  disoit  saint  Louis  »  exhortant  à  œtte  esavre  de 
piété  les  seigneurs  de  sa  cour,  allâns»  ce  sont  nos  frères,  et  ils  sont 
morts  pour  Jésus-Christ.  Si  nqus  ne  pouvons  leur  donner  une  sépul- 
ture  digne  d'eux ,  au  moins  qu  elle  soit  digne  de  Mua.  Il  embrassoit 
ces  cadavres  déjà  corrompus,  et  les  porioit  lui*mémê  comme  en 
triomphé.  De  quoi  la  charité  chrétienne  ne  nous  rend-elle  pas  capa- 
bles ?  Je  ne  vous  parle  point  de  sa  tendresse  pdur  ^s  pauvres  $  ni  de 
son  zèle  pour  le  soulagement  de  leurs  misères.  Les  monuments  qui 
nous  en  restent  vous  l'apprennent  bien  mieux  que  moi.  Les  hépitanx 
sans  nombre  qu'il  a  fondés  ;  les  somptueux  établissements  qu'il  a  frits 
ponr  tonte  sorte  de  malheureHK»  pour  toute  sof te  d'indigente,  pour 
toute  sorte  de  malade^ ,  pour  lès  orphelins  ;  pour  les  veuves^  pour  les 
aveugles ,  pour  les  insensés ,  pour  les  vierges  dans  le  pérfl ,  et  poiir  les 
pécheresses  converties  ;  ses  bonnes  œqvres  dont  toute  la  France  est 
pleine^  ses  aumônes  qui  subsistent,  et  que  l'Église. universelle  ne 
cessera  jamais  de  publier  :  Eleemosynat  ilUus  enarraHt  omnis  Eccie- 
sia  Sanetorum  (  Eccles.,  51  )  ;  ses  aumônes ,  dis-je  ^  si  j'ose  m'exprimer 
aitisi,  que  la  magnificence  dp  sa  charité  a  perpétiiëes,  etdontleft 
pauvres  de  Jésus -Christ  vivent  encore  :  tout  cela  vous  prêche^  tneo 
plus^  hautement  que  je  ne  le  pourrois  faire ,  la  charité  de  saint  Louis. 
Il  me  suffit  de  vous  dire  que  cet  amour  tendre  et  affectueut  envers 
les  pauvres  est  un  des  points  sur  lesquels  il  semble  que  saint  Louis^ 
pour  avoir  trop  suivi  son  zèle  »  ait  eu  plus  |)esoin  d'^ipologie.  Mais  ne 
lui  éstpil  pas  glorieux  d'en  avoir  eU  besoin  sur  uti  tel  sujet?  En  effets 
raisonnant  selon  les  idées  de  la  prudence  charnelle  »  qudques  uns 
trouvoient  qu'en  se  familiarisant  irop  avec  les  pauvres,  il  aviliseoit  sa 
diffnité.  Mais  ilrépondoit^  ûyeç  s^int  Bernard ,  que  les  pauvres  »  sdon 
l'Évangile ,  étant  lea  enfants  et  les  héritiers  primit jfe  du  royaume  du 
eièl^  un  roi  de  la  terre  ne  pouvoit  avoir  avec  eux  trop  de  cômmèree^ 
et  qu'il  ne  deVoii  pas  rougir  de  paraître  aii  milieu  d'eux  ^  puisque 
toute  son  aniMiion  devoit  âtre  de  régner  un  jour  avec  eux  :  Nec 
éonêtfnnendum  regivivere  cuin  talibus,.cuju$  toia  amUtào  est  cum  ta* 
tibiis  re^nare. (Berm.).  Il  est  donc  vrai»  ml^s  chers  auditeurs ^  saint 
Louis,  à  eh  juger  selon  le  monde,  aima  les  pauvres  avec  excès^  Il  les 
kgeoit  daqs  son  palais,  il  les. recevoit  à  sa  tabla,  il  les  sertoit  4e  ses 
mains ,  il  leur  lavoit  les  pieds ,  il  pansoit  leurs  ulcères  et  leurs  plaies; 
et  tout  cela,  selon  le  monde  ^  sembloit  peu  convenir  à  sa  oonditioo. 
lllaisil  étoit  persuadé  que  tout  cela  ne  répondoit  ps^encore^^t  nerépou* 
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droit  jamais  à  la  sainteté  de  sa  religioii  ;  que  pent-étre  c'eât  été  trop 
pour  un  roi  pàien ,  mais  qne  ce  n'ëtoit  pas  encore  assez  pour  un  roi 
diréticB  9  et  que  le  pauvre  dans  le  christianisme  étant»  comme  la  foi 
nous  l'enseigne,  la  vive  représentation  de  Jésos-Christ»  il  n'y  avoit 
point  de  monarque  qui  ne  dût»  non  seulement  l'aimer,  mais  le  res- 
pecter* 

Je  serois  inini ,  si  j'ajoutois  à  cette  immense  charité  pour  le  pro- 
chain l'austérité  de  saint  Louis  envers  soi-même  :  austérité  qui,  dans 
la  condition  et  le  rang  où  Dieu  Tavoit  fait  naître ,  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  une  simple  vertu ,  mais  comme  un  miracle  de  la 
grâce,  et  de  la  grâce  la  plus  puissante  de  Xésus-Cbrist  :  austérité  qui 
fit  de  saint  Louis ,  sinon  un  martyr  de  la  foi,  au  moins  un  martyr  de 
la  pénitaice,  mais  de  la  pénitence  la  plus  méritoire  devant  Diev, 
puisqu'elle  étoît  jointe  à  une  parfaite  innocence.  Le  Fils  de  Dieu  di- 
soit  aux  iuifis  y  en  kur  parlant  de  Jean-Baptiste  :  Qu'êtes-vons  allés 
chercher  dans  le  désert  ?  un  homme  vê^u  avec  mollesse  ?  c'est  dans  les 
palais  des  rois  qu'on  trouve  ceux  qui  s'habillent  de  la  sorte  :  Ecce 
qui  mollàbus  vesiiuntur,  tn  dovnbus  regum  surU  (  Hatth.  ,  11  )•  Mais 
souffres ,  6  divin  Sauveur ,  que  votre  proposition ,  quoique  géiiërale , 
ne  soit  pas  aujourd'hui  sans  exception.  Car  j'entre  dans  la  cour  de 
samt  Loms  ;  et,  bien  loio  d'y  trouver  un  homme  mollement  vêtu, j'y 
trouve  sa  roi  couvert  d'un  affireux  cilice ,  atténué  de  jeûnes ,  couché 
sous  le  sac  et  sur  la  cendre  ;  un  roi  qui,  pour  se  préserver  de  la  cor- 
ruption des  plaisirs  du  monde ,  châtie  son  corps  et  le  réduit  en  ser- 
vitude; qui  efface,  par  de  rigoureuses  mortifications,  les  plus  légères 
taches  de  son  dme  ;  qui^  non  content  de  crucifier  sa  chair,  et  d'en 
&ire  une  hostie  vivante  qu'il  immole  à  Dieu  chaque  jour,  tient  son 
esprit  dans  une  continuelle  sujétion ,  toujours  appliqué  à  combattre 
ses  passions ,  à  régler  ses  inclinations  i  à  modérer  ses  désirs ,  à  ne  se 
rien  permettre  et  à  ne  se  rien  pardonner  :  juge  sévère  de  lui-même , 
parcequ'il  n'est  sotimis  au  jugement  de  personne.  Voilà  ce  que  je  trouve, 
non  dans  le  déseH ,  mais  dans  la  cour  d'un  roi  :  et  voilà  ,  mes  chers 
auditeurs ,  ce  que  Dieu  m'oblige  à  vous  représenter  dans  cette  fête , 
ou  pour  votre  édification  ^  ou  pour  votre  condamnation  :  poUr  votre 
édification ,  si  vous  en  savez  profiter  ;  ou  pour  votre  condamnation, 
si  vous  n'êtes  pas  touchés  de  cet  exemple  :  voilà  ce  que  Dieu  vous  op- 
posera dans  son  deruièr  jugement;  Un  roi  humble ,  un  roi  tnortifié , 
on  roi  pénitent ,  tout  saint  qu'il  est  d'ailleurs ,  voilà  ce  qui  vous 
confondra  :  ce  ne  sera  plus  la  reine  du  midi  qui  s'élèf  erâ  contre  vous  : 
Regina  austri  iurget  injudieto  (MATTtt. ,  là)  ;  ce  sera  votre  roi  qui , 
repl^nant  sur  vods  dans  te  jour  terrible  tout  son  pouvoir  et  toos  seS 
droits^  prononcera  des  arrêts  contre  votre  orgueil ,  contre  vos  relâ- 
chements et  vos  tiédeurs ,  contre  votre  dureté  pour  les  pauvres ,  con- 
tre votre  luxe  et  totre  amour  *  propre.  Qiie  répondrons-nous ,  et  de 
quelle  exctise  nous  sertirims-iioûs  ?  Car  si  saint  Louis  à  pu  être  hum- 
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ble  sur  le  trône ,  à  (faoi  tient^-il  que  nous  ne  le  soyons  dans  des  condi- 
lions  où  tout  nous  porte  à  rbumilitë  ;  dans  des  états  où  nous  n'avons 
qu'à  être  raisonnables  pour  pratiquer  rhumilitë;  où,sans  nous  mëcon- 
nottre  nous-mômes ,  nous  ne  pouvons  oublier  les  engagements  indis' 
pensables  que  nous  avons  à  vivre  dans  l'humilité?  Si  saint  Louis ,  au 
milieu  des  délices  de  sa  cour,  a  pu  éire  pénitent ,  qui  nous  empêche 
de  l'être  dans  de  continuelles  épreuves  où  nous  nous  trouvons,  dans  les 
maladies,  dans  les  souffrances,  dans  les  pertes  de  biens,  dans  tous  les 
accidents  et  toutes  les  disgrâces  à  quoi  nous  sommes  exposés ,  et  où  il 
ne  nous  manque  qu'une  acceptation  volontaire  et  une  soumission 
chrétienne?  Si  saint  Louis ,  dans  la  conduite  des  armées  et  le  gouver- 
nement d'un  état,  a  pu  conserver  le  recueillement  intérieur,  et  l'habi^' 
toelle  disposition  d'une  unioii'intime  avec  Dieu  ;  à  qui  nous  en  pouvons- 
nous  prendre ,  si  nous  menons  une  vie  dissipée  et  tout  extérieure  dans 
les  afCadres  et  les  menus  soin:)  qui  nous  occupent?  A  la  vue  dé  ce  grand 
Saint  I  quel  prétexte  même  apparent  pouvons-nous  avoir  pour  nous 
dispenser  d'être  Saints?  avons-nous  dans  le  monde  de  plus  grands 
obstacles  à  surmonter»  de  plus  violentes  tentations  à  vaincre,  des 
ëcueils  plus  funestes  è  éviter,  et  des  ennemis  plus  redoutables,  à  com- 
battre ?  Ah  !  Chrétiens»  je  le  répète  et  je  ne  puis  trop  vous  le  redire  : 
profitons  de  cet  exemple  ;  et  afin  que  Dieu ,  dans  le  jour  de  sa  colère , 
ne  s'en  serve  pas  contre  nousi,  servons-nous-en  dès  maintenant  contre 
nous-mêmes.  Convaincus  par  l'exemple  de  saint  Louis  (pratique  excel- 
lente à  laquelle  je  réduis  tout  le  fruit  de  cette  première  partie) ,  con- 
vaincus ,  par  l'exemple  de  saitnt  Louis ,  qu'il  n'y  a  point  dans  le  monde 
de  condition  où  l'on  ne  puisse  être  chrétien  et  parfait  chrétien,  ne  nous 
plaignons  plus  de  celle  où  l'ordre  de  Dieu  nous  attache ,  et  ne  rejetons 
plus  sur  elle  les  dérèglements ,  ni  les  imperfections  de  notre  vie.  Si 
nous  savons,  comme  saint  Louis,  faire  un  bon  usage  de  notre  condi- 
tion ,  bien  loin  qu'elle  soit  un  obstacle  à  notre  salut ,  nous  y  trouve- 
rons des  secours  infinis  pour  le  salut  ;  bien  loin  qu'elle  nous  dissipe  et 
qu'elle  nous  détourne  de  Dieu ,  nous  y  trouverons  mille  sujets  de  nous 
élever  à  Dieu ,  de  nous  soumettre  à  Dieu,  d'accomplir  les  desseins  de 
Dieu  ;  bien  loin  qu'elle  nous  empêche  de  pratiquer  les  vertus  chré- 
tiennes, elle  nous  en  fournira  de  fréquentes  occasions  :  c'est-à-dire  que 
nous  trouverons  san6  cessedans  notre  condition  des  occasions  de  pra- 
tiquer la  pénitence,  la  patience ,  l'obéissance  ;  des  oocasioîis  de  prati- 
quer la  charité ,  la  douceur,  l'humilité.  Providence  de  mon  Dieu,  que 
vous  êtes  adoi^ble  et  que  vous  êtes  aimable  de  nous  faciliter  ainsi  les 
voies  du  sâlut  éternel ,  et  de  nous  avoir  donné ,  dans  la  personne  du 
saint  roi  que  nous  honorons ,  un  modèle  de  perfection  si  engageant  et 
si  touchant  !  Me  la  cherchons  point,  mes  chers  auditeurs,  non  plus  que 
saint  Louis,  ne  la  cherchons  point,  cette  perfection,  hors  de  notre 
condition  :  c'est  dans  la  royauté  et  sur  le  trône  que  saint  Louis  a  trouvé 
la  sienne  ;  et  c'est  dans  la  médiocrité  de  l'état  où  Dieu  nous  a  appelés, 
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que  OoDs  trouverons  la  nôire.  La  di^îté  de  saint  Louis  lai  a  servi  i 
relever  sa  sainteté ,  c'est  ce  que  vous  avez  vu  ;  et,  par  le  plus  heureux 
retour,  sasainteté  lui  a  servi  à  relever  sa  dignité ,  c'est  ce  que  vous  allez 
voir  dans  la  seconde  partie. 

DKUXIÈHE 

Ce  n'est  pas  d'anjourd'hui  que  lei  {jcilde 

la  ]Hëté  et  de  la  sainteté  chrétieane,  mali- 

gnes idées  ;  et  c'est  de  tout  temps  q  aveu- 

'  gks,  ou  plutAt  d'assez  pervertis ,  {  KtîOD 

évanf^ëlique,  par  les  liaisons  essentielles  qu'elle  a  avec  l'huinilité,  ren- 
dit les  hommes  incapables  des  grandes  choses;  qu'elle  leur  abattcMt 
le  courage,  qu'elle  détruisoit  en  eux  les  sentiments  d'une  noble  et 
honnête  émulation,  qu'elle  y  afibiblissoit  les  lumières  de  la  prudence; 
en  UD  rmot ,  qu'en  suivant  ses  lois  et  s'attachaat  à  ses  principes ,  H 
étoit  impossible  de  prospérer  dans  le  monde.  Erreur  renouvelée  par 
un  iaux  sage  de  ces  derniers  siècles,  et  tentation  dangereuse  dont  j'e^ 
prit  de  mensonge  s'est  prévalu  pour  étouffer  dans  les  âmes  foibles  les 
semences  de  la  religion,  et  pour  faire,  sous  le  prétendu  nom  de  politi- 
que ,  un  nombre  infini  de  libertins  et  d'impies.  Il  ne  falloit  pas  une 
moindre  autorité  que  celle  de  saint  Paul,  pour  renverser  une  doctrine 
si  pernicieuse  :  et  ce  grand  apôlre  ne  pouvott  pasmieux  laconfondre, 
qu'en  lui  opposant  la  maxime  contradictoire,  et  soutenant  que  la  piélé, 
sans  avoir  des  vues  basses  et  intéressées,  est  uti(eàlout:P»iiuadom- 
ttia  uli^  (i.  Tint.  4),  et  que  c'est  à  elle  que,  les  avantages  de  lavie 
présente  ,  aussi  bien  que  ceux  de  la  vie  future ,  ont  été  promis  :  Pro- 
munonem  hobenj  viiœ  quœ  nvnc  est  et  futurœ  (Ibid.).  Mais  saint  Paul, 
avec  toute  son  autorité,  auroit  eu  peut-être  de  la  peine  à  nous  persua- 
der cette  vérité,  si  Dieu  n'avoit  pris  soin  de  nous  la  rendre  sensible  es 
d'illustres  exemples.  Et  c'est ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  vous  allez 
>oir  encore  dans  l'exempte  de  saint  Louis,  qui,  tout  saint  roi  qu'il 
étoit  selon  l'Évangile,  n'apas  laissé  d'être,  selon  le  monde,  non  seule- 
ment un  grand  roi,  mais  sans  contestation  un  des  plus  grands  rois  qui 
jamais  aient  porté  le  sceptre.  Je  dis ,  grand  dans  tous  les  états  où  la 
grandear  d'un  souverain  peut  et  doit  être  considérée  :  car  il  a  été 
grand  dans  la  gueri  e,  il  a  été  grand  dans  la  paix ,  il  a  été  grand  dans 
la  prospérité,  il  a  été  grand  dans  l'adversité ,  il  a  été  grand  dans  le 
gouvernement  de  son  royaume,  grand  d^ns  sa  conduite  avec  les  étran- 
gers, grund  dans  l'estime  de  ses  ennemis  mêmes  ;  et  toutcela  parcette 
sainteté  de  vie  qui  reluisoit  dans  sa  personne,  et  qui,  malgré  la  poli- 
tique du  monde ,  est  le  caractère  dn  distinction  qui  l'a  élevé  au-dts- 
susde  tous  les  rois  de  la  terre.  J'ai  doncdroitde  dire  de  luii  prenant 
la  (;liuse  dans  le  second  sens  de  la  proposition  qiie  j'ai  avancée,  qu'il 
a  été  magnifique  dans  la  sainteté,  Magnifictts  m  sanclitate.  Encore  un 
moment  de  votre  attention. 
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Saint  Lonii,  par  nue  aUiance  rare,  et  qoi  ns  coDTÎent  qt/aax  haut, 
a  été  tout  à  la  im  on  roi  guerrier  et  nn  roi  paciSq«e;  et  comme  va 
a  a  encore  paru  entre  les  fma ,  semblée  à  œltu  qui  s'appelledin 
l'Éc  ,  et  laDiAt  te  Meu  des  armées: 

Quii  Uais  parceque  saiot  Louis  éloit 

Dot  ëledeDieu,  iln'aëlégnerrier 

et  pi  eDiea  :  c'est-à-dire,  il  a'tfoau 

aioM  té  et  4ans  la  mollesse  ;  et  il  n'i 

poin  fauise  glnre,  ni  pour  Sltbbire 

SM  l  la  guerre  pour  néprimer  la  re- 

beUioD  et  pour  pacifier  seeéuts,  et  il  a  entretenu  la  paix  dau h» 
4au  pour  aller  iéc\aF&  la  guerre  aux  ennemis  dû  Dieu,  ôr  pir-là, 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  il  s'est  acquis  la  réputation  du  plus  graad 
m  de  la  dirétienté.  £n  effet,  quand  je  lis  dans  nos  «maies  ces  méiiw- 
rable«  expéditiois  de  «aînt  Louis  contre  les  princes  infidèles,  «cet 
exploits  de  guerre  dans  l'Orient,  si  approchants  du  miracle;  quid 
je  mereprésenie  oe  monarqoe  à  la  (été  de  l'armée  francoise,  fiirçaH 
le  port  de  Damiette,  faisant  su-  un  rivage  ennemi  la  plus  hardie  des- 
cente qui  fut  jamais,  et  à  la  vuede  vingt  mille  combatiantsqiiis'fûp- 
posoient,  se  rendant,  malgré  toute  lenr  réststance,  maître  de  b  pluei 
Ha&nà  je  me  l'imagine  aux  prises  avec  les  Turcs  et  avec  les  Sirmnï, 
dans  ces  trois  tameuses  Liatailles  qu'il  leur  livra  ,  et  où,  comme  pirle 
un  de  nos  historiens,  il  faisoit  tout  ensemble  la  fonction  de  soldai ,  de 
capitaine  et  de  général,  inspirant  aux  siens  par  sa  présence  touterv 
deur  de  son  courage,  se  dégageant  lui  seul  d'un  gros  d'ennemis  qui  )e 
tenoient  enveloppé,  et  sortant  de  là  victorieux,  sans  autre  sëcoiu«(|ik 
celui  de  sa  propre  valeur  :  quand  je  compare  tout  cela  avec  ce  qn'oo 
aoDi  vante  des  siècles  protanes,  je  ne  crains  pdnt  d'exagérer,  a  di- 
sant que  ni  la  Grèce,  ni  l'ancienne  Rome  n'ont  jamais  rien  produit  de 
plus  héroïque.  Mais  quand  je  viens  d'ailleurs  à  pen^ser  que  ceqoi  ns- 
doit ce  grand  roi  si  ioti'épide,  si  fier,  si  invincible,  c'étoil  leièiedeli 
cause  de  Dieu  pour  laquelle  il  combattait,  et  l'imérét  de  la  vraie  reli- 
gion qu'il  défendoit  ;  a>i  !  Chrétiens,  je  conclus  qu'il  n'est  dope  pas  viui 
que  la  sainteté  affoiblisse  le  courage  des  hommes,  et  je  conçois  au  con- 
traire que  le  vrai  courage  et  celui  des  parfaits  héros  ne  peut  étrebifriré 
aux  hommes  que  par  la  vraie  sainteté. 

ie  saisqne  saint  Louis ,  au  milieu  ie  ses  glorieux  succès,  a  eu  des 
disgrâces  et  des  adversités  it  essuyer,  puisqu'il  futfiait  piigonnierdaD! 
le  premier  de  ses  voyages,  et  qu'il  mourut  dans  le  second.  Maisc'esl 
justement  dans  ses  adversités  et  ses  disgrâces  qa'U  me  .paruk  emxxt 
plus  grand  et  plus  supérieur  àlui-méme.  Car  je  ne  m'étonoe  pas  que, 
malgré  les  prodiges,  de  sa  valeur,  un  prince  aussi  généreux  que  luisml 
tombé ,  dans  la  chaleur  du  combat ,  entre  les  mains  de  ses  eaoem»  ■ 
c'a  été  le  sort  des  plus  grands  capàaines.  Mais  qu'ayant  été  pris  dnt 
leccHnbatTilaitsoutenusacaptivitéaussidigitemmtetaassilwrciqiK- 
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rneil  qu'il  la  soutint  ;  mais  que  dans  sa  prison ,  ees  inàdÀlettaaéaies 
l'aient  honoré  jusqu'à  vouloir  se  souneilreà  lui,  jusqu'à  vodoirle 
choisir  pour  leur  souverain  ;  mais  qu'en  recouvrant  sa  libenë,  il  ait 
recoqvrë  en  même  temps  toute  s^  puissance,  comme  noas  l'apprenons 
de  son  histoire  ;  mais  qu'avant  de  quitter  la  Terre-Sainte  il  ait  rétabli 
et  mis  en  éiat  de  défense  toutes  les  places  qu'il  y  avoit  conquises  ; 
mais  qu'an  lit  même  de  la  mort,  il  ait  obligé  le  roi  de  Tunis  à  acheter 
la  paix  à  des  conditions  aussi  glorieuses  pour  la  France  qu'elles  lui 
ëtoient  avantageuses  et  utiles,  c'e$  ce  qui  pourroit  vous  surprendre 
aussi  bien  que  no|,  si  je  n'ajoutois  que  ce  furent  là  les  merveilleux  ef- 
fets de  la  piété  de  saint  Louis  et  de  son  éminente  vertu  :  car,  ce  que  je 
vous  prie  de  bien  remarquer,  si  lés  Sarrasins  délibérèrent,  tout  prp- 
soonier  qu'il  étoit,  d'en  faire  leur  roi,  ce  ne  fut,  dit  JoinviUe,  que  par-^ 
osqu'en  traitant  avec  lui,  ils  ne  purent  S0  défendre  d'avoir  pour  lui 
Due  vénération  secrète  ;  que  parcequ'en  l'obs^vant  de  près,  H  leur  pa- 
rut on  homme  divin  ;  que  paroequ'ils  se  seutirent  touchés ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  charmés  de  b  sainteté  de  sa  vie.  Voulez -vous  encore  bien 
connottre  quelle  ioipression  son  édifiante  et  magnanime  sainteté  fit 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  de  ces  barbares  ?  écoutez-le  parler 
dans  les  oonMrences  qu'il  eut  avec  eux  :'il  est  en  leur  puissance,  et  il. 
s'explique  devant  eux  avecantaut  de  liberté  que  s'il  étoit  letu*  maître.. 
Us  le  tiennent  captif^  et  c'est  lui  qui  leur  (ait  fti  loi  ;  ils  lui  demandent 
sa  rançon,  et  il  leur  répond  qu'il  n'y  a  point  de  rançon  pour  les  rois  ; 
qu'il  ne  refuse  pas  de  payer  celle  de  ses  soldats,  mais  que  sa  personne 
sacrée  ne  doit  être  mise  à  nul  prix.  I^  sultan  est  frappé  de  cette  gran. 
deur  d'ame,  et  en  passe  par  où  il  veut.  Avant  que  de  l'élargir,  on  de- 
mande qu'il  s'oblige,  par  un  serment  solennel,  à  renoncer  à  sa  reli- 
gion, s'il  manque  à  sa  parole  ;  et  il  déclare  qu'un  roi  chrétien  neconnolt 
point  d'autre  serment  que  sa  parole  môme,  et  qu'il  ne  sait  ce  qne  c'est 
que  de  mettre  sa  religion  en  compromis,  sous  quelque  condition  que 
ce  paisse  être.  Snr  cela  sa  parole  seule  est  acceptée.  On  lui  rapporte, 
avec  effroi,  qne  les  propres  sujets  du  sultan  viennent  de  l'assassiner» 
et  que  dans  une  pareille  conjoncture  tout  est  à  craindrepour  lui;  mais  il 
demeure  ferme  et  intrépide.  Celui  des  conjurés  qui  a  fait  le  coup,  lui 
demande  une  récompense  pour  l'avoir  délivré  de  son  ennemi  ;  mais 
Louis,  imitant  la  piété  de  David,  et  sans  se  mettre  en  peine  du  danger 
où  il  s'expose,  reproche  à  ce  parricide  sa  perfidie.  Or,  il  n'y  avoit  que 
la  sainteté  qui  pût  le  soutenir  de  la.  sorte,  et  lui  inspirer  ces  sentiments 
d'une  droiture  et  d'une  générosité  toute  royale.  D'autres  auroîent  au 
moins  dissimulé  :  mais  lui,  jusque  dans  ses  fers,  il  est  libre;  et  l'esprit 
de  Dieu,  qui  le  possède,  l'élève  au-dessus  dd  toutes  les  considérations 
et  de  tous  les  ménagements  humains. 

Un  roi  si  grand  dans  l'adversité  ne  devoit  pas  moi|is  l'être  dans  la 
prospérité  :  aussi,  selon  le  rapport  des  auteurs  contemporains,  n'éioit- 
il  rien  de  plu»  magnifique  et  de  plus  auguste  que  la  c^r  de  saint  Louis; 
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rien  de  plus  pompeux  que  l'appareil  où  il  se  faisoit  voir  aux  jours  de 
•cérémoDie.  Ne  surpassoit-il  pas  en  cela  tous  les  rois  ses  prédécesseurs, 
iparcequ*il  se  croyoit  obli{;é  de  représenter  en  ces  occasions  la  majesté 
royale  dans  tout  son  lustre,  et  de  paroitre  aux  yeux  de  son  peuple 
«somme  la  vive  image  de  Dieu?  Jamais,  depuis  l'établissement  de  la 
aïonarcbie,  la  France  n'avoit  été  si  florissante ,  si  abondante ,  si  opu- 
lente; jamais  on  n'y  avoit  vu  les  sciences  aussi  bien  cultivées,  les  lois 
aussi  bien  observées,  la  justice  aussi  bien  rendue,  les  charges  exercées 
aussi  dignement  et  avec  autant  d'honneur,  le  commerce  établi  aussi  sû- 
rement et  avec  autant  de  tranquillité.  En  un  mot,  jamais  le  nom  firan- 
^is  ne  s' étoit  trouvé  dans  un  si  haut  crédit  :  et  d'où  venoitcela?  delà 
piété  de  saint  Louis,  qui,  comme  roi»  se  faisoit  une  religion  d'appuyer 
et  d'autoriser  tout  ce  qui  contribuoit  à  la  félicité  de  son  peuple;  per- 
suadé qu'il  n'étoit  roi  que  pour  rendre  son  peuple  heureux  :  c'est  cela 
même  qui  le  rendit  si  grand  dans  la  conduite  et  le  gouvernement  de 
ses  états  ;  [jaloux  d'y  maintenir  le  bon  ordre,  il  sut  se  £sdre  obéir,  se 
faire  craindre  et  se  faire  aimer.  Vous  savez  de  quelle  manière  il  ra- 
mena les  princes  ses  vassaux  aux  devoirs  de  la  soumission  qui  lui  éXxAi 
due.  Le  comte  de  la  Marche  avoit  osé  en  secouer  le  joug  :  vous  savez 
:son  malheureux  sort,  et  comme  il  apprit  à  ses  dépens,  dans  la  journée 
<le  Taillebourg,  quelle  étoit  la  force  de  saint  Louis  et  ce  qu'il  pouvoit. 
Le  duc  de  Bretagne  se  fit  le  chef  d'une  autre  ligue  ;  vous  savez  ce  qu'il 
lui  en  coûta ,  et  combien  lui  fut  inutile  la  jonction  de  l'Anglois  et  sa 
protection  contre  la  justice  de  saint  Louis.  La  cour  de  Rome,  par  des 
•entreprises  nouvelles,  voulut  donner  quelque  atteinte  aux  droits  de  sa 
couronne  :  vous  savez  avec  quelle  vigueur  ssùni  Louis  agit  pour  les 
défendre;  nous  en  avons  dans  son  histoire  des  preuves  authentiques  : 
mais,  du  reste,  comment  les  défendoit-il?  avec  un  merveilleux  tempé- 
rament d*autorité  et  de  piété,  c*est-à-dire  qu'il  soutenoit  les  droits  de 
sa  couronne  en  roi  et  en  fils  aîné  de  TËglise  :  en  roi ,  avec  autorité,  ei 
en  fils  aîné  de  l'Église,  avec  un  esprit  de  religion  et  de  piété  ;  mon- 
trant bien  qu'en  qualité  de  roi  il  ne  reconnoi&soit  point  de  supérieur 
sur  la  terre,  et  ne  ^ouloit  dépendre  que  de  Dieu  seul ,  quoiqu*en  qua- 
lité de  fils  aîné  de  l'Église  il  fût  toujours  prêt  à  écouter  l'É^^lise  comme 
sa  mère,  et  à  l'honorer.  Jamais  roi  n'eut  dçs  sujets  plus  souples,  ni  ne 
fut  mieux  obéi  :  pourquoi?  parceque  jamais  rot  n'eut  dans  un  plus 
haut  degré  toutes  les  vertus  qui  font  respecter  et  estimer  les  souve- 
rains, et  qui  leur  gagnent  les  cœur^s  des  peuples. 

Aussi  dans  quelle  estime  étoit-il,  non  seulement  parmi  ses  sujets, 
mais  chez  les  étrangers  !  c'étoit  dans  le  monde  chrétien  le  pacificateur 
et  le  médiateur  de  toiis  les  dilTëre nds  qui  naissoient  entre  les  têtes 
couronnées  :  honneur,  selon  la.  règle  de  saint  Paul,  qu'il  ne  sattri- 
buoit  pas  et  qu'il  ne  cherchoit  pas ,  mais  qui  lui  étoit  déféré  par  un 
libre  consentement  de  tous  les  princes  ses  voisins  ;  et  sur  quoi  ce  con- 
sentement étoit-il  fondé?  sur  l'opinion  qu'ils  avoient  de  sa  probité,  de 
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son  équité,  de  son  incorruptible  intégrité  ;  en  sorte  qu*ils  avoient  tous 
recours  à  lui,  comme  à  un  arbitre  suprême ,  dont  les  jugements  étoîeot 
pour  eux  autant  d^oracles  et  d*arrôts  définitifs.  En  effet,  le  pape  et  l'em- 
pereur Frédéric  ont-ik  sur  leurs  droits  réciproques  des  contestations 
qui  les  divisent;  saint  Louis  est  choisi  par  l'un  et  par  l'autre,  pour  en 
être  le  juge.  Henri  d'Angleterre  est-il  malcontent  de  ses  sujets ,  et 
sur  le  point  de  leur  foire  sentir  son  indignation  et  sa  vengeance  ?  saint 
Louis  Tapaise  ;  et  par  ses  bons  offices ,  il  arrête  la  guerre  civile  dont 
l'Angleterre  étoit  menacée.  Leduc  de  Bretagne  et  le  roi  de  Navarre  vi- 
vent-ils dans  une  inimitié  mortelle;  saint  Louis,  par  un  mariage,  les 
réconcilie  :  un  autre  que  lui ,  bien  loin  d'entrer  dans  ces  querelles 
pour  les  terminer,  les  eût  fonientées  pour  en  profiter,  et  c'est  ce  que 
lui  suggëroient  les  ministres  de  son  conseil  ;  mais  ce  grand  roi  avoit 
au-dedans  de  Itti-méme  un  conseil  secret ,  et  ce  conseil  étoit  sa  con- 
science ,  qu'il  consultoit  en  toutes  choses ,  ou  plutôt  à  laquelle  il  rap- 
portoit  tous  les  autres  conseils  :  conseil  d'état,  conseil  de  guerre , 
conseil  de  finances,  il  écoutoit  tout  cela  ;  niais  de  tout  cela  il  en  appe- 
loit  à  ce  conseil  intérieur  où  il  délibéroit  seul  avec  Dieu,  et  où  seul 
avec  Dieu  il  décidoit.  Non ,  non ,  Seigneur ,  disoit-il ,  qu'il  ne  m'arrive 
jamais  de  me  faire  une  politique  essentiellement  opposée  à  votre  Évan- 
gile :  vous  avez  dit  que  bienheureux  étoient  les  pacifiques;  malheur  à 
moi ,  si ,  renonçant  à  cette  béatitude,  je  m'employois  à  souffler  le  feu 
de  la  division  et  de  la  guerre!  Peut-êtri||;dans  l'idée  des  enfants  du 
siècle,  en  serois-je  plus  fort;  mais. je  ne  veux  point ,  d  mon  Dieu  » 
d'autre  force  que  celle  qui  est  selon  toute  la  droiture  de  votre  loi  ;  et 
peu  m'importe  que  ma  conduite  soit  au  gré  des  sages  du  monde» 
pourvu  qu'en  qualité  de  pacifique ,  je  sois  au  nombre  de  vos  enfants. 
Voilà  comment  parloit  saint  Louis  ;  et  dans  ce  langage,  il  y  avoit  un 
fond  de  grandeur  que  le  monde  même  étoit  fbècé  de  reconnoître  : 
mais  il  ne  se  contentoit  pas  de  parler  aii^  ;  ce  qu'il  disoil,  il  le  pra- 
tiquoit.  Le  pape  Grégoire  IX  lui  offre,  pour  son  frère  le  comte  d'Ar- 
tois, la  couronne  impériale,  après  avoir  excommunié  Frédéric;  saint 
Louis ,  insensible  à  san  intérêt,  mais  encj^re  plus  incapable  de  faire 
servir  son  intérêt  à  la  passion  d'autrui,  refuse  sans  balancer  J'offre  qui 
lui  est  feite;  etquoiqu'il  eût  contreFrédéric  dé  légitimes  sujets  de  plainte» 
il  ne  veut  ni  consentir  à  sa  dégradation,  ni  avoir  part  à  sa  dépouille  :  il 
répond  au  pape  qu'il  suffit  au  comte  d'Artois  d'être  son  frère  et  prince 
de  son  sang;  que  ce  seul  avantage,  joint  aux  prétentions  que  lui  donne 
son  mérite  et  sa  nai8sance,valent  mieux  pour  lui  que  l'empire ,  dans 
les  circonstances  où  Fempire  lui  est  présenté;  et  cette  réponse,  aussi 
solide  qoç  désintéressée,  reiiiplit  d'admiration  toute  l'Europe.  L'em- 
pereur  eTle  pape  même  en  conçoivent  pour  saint  Louisun  profond  rés- 
9bt;  et  désormais  saint  Louis. passe  pour  Texemple  et  le  modèle  des 
^nces  généreux  :  à  quoi  est-il  redevable  de  cette  gloire?  ii  sa  sainteté. 
En  iaut-il  davantage ,  mes  chers  auditeurs,  pour  nous  détromper 
B.  4.  19 
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aujourd'hui  de  cette  damnable  erreur  des  libertins  et  des  mondauiS) 
qu'eu  s'assujçttisant  aux  règles  de  la  sainteté  évangélique ,  on  ne  peut 
jamais  réussir  dans  le  monde?  Ah!  Seigneur,  quand  cette  maxime 
seroit  aussi  vraie  qu'elle  est  fousse  et  insoutenable ,  je  ne  devrois  pas 
pour  cela  balancer  sur  le  parti  que  j'aurois  à  prendre.  Supposé  même 
ce  principe  9  je  devrois ,  sans  hésiter ,  renoncer  d'esprit  et  de  cœur  à 
tous  les  avantages  »  à  tous  les  succès ,  à  toutes  les  fortunes  du  monde. 
Je  dis  plus  :  je  devrois  compter  pour  rien  tout  ce  qui  s'appelle  pru- 
dence du  monde ,  sagesse  du  monde  y  et  même  perfection  selon  le 
monde»  pour  m'attacber  à  la  sainteté»  qui  est  le  véritable  caractère 
de  vos  élus.  Dans  l'impuissance  où  je  serois  d'accorder  l'un  et  l'antre 
ensemble ,  cette  sainteté  seule  devroit  me  suffire  ;  et,  content  de  la 
posséder  y  je  devrois  être  prêt  à  fouler  aux  pieds  tout  le  reste,  pour 
pouvoir  dire  comme  le  Sage  :  Et  divitias  nihil  esie  duxi  in  eomfara' 
tioneiltius  (Sap.^  7),  Afais  votre  providence»  ô  mon  Dien«  ne  nous  ré- 
duit pas  à  Cette  nécessité',  et  vous  n'avez  pas  mis  notre  vertu  à  une  si 
forte  épreuve.  Ce  qui  nous  rend  inexcusables  devant  vous»  c^est  qu'au 
contraire  il  est  certain  qu'en  nous  éloignant  des  voies  de  U  sainteté, 
nous  nous  éloignons  de  ce  qui  peut  uniquement  nous  rendre,  même 
selon  le  monde ,  solidement  parfaits ,  et  dignes  de  l'estime  et  de  l'ap- 
probation des  hommes;  c'est  qu'en  abandonnant  la  saiqteté,  nous 
devenons ,  dans  l'opinion  même  du  monde ,  des  hommes  vains,  des 
hommes  frivoles,  des  boqigies  trompeurs  et  pleins  d'injustice,  II  n' j  a 
en  effet  que  la  sainteté  qui  pui|se  nous  donner  une  solide  perfeclioD. 
Otez  la  sainteté  chrétienne,  il  nffy  a  dans  le  monde  qu'apparence  de 
vertu,  quedissin|ulation,  que  Mensonge,  qu'illusion  et  hypocrisie. 
Que  faut-il  donc  foire  pour  arriver  à  celte  perfection  solide ,  dans  les 
conditions  où  nous  nous  trouvons  engagés?  Retenez  bien  ceci.  Chré- 
tiens, et  que  cel|ir instruction  soit  pour  jamais  la  r^le  de  ^otre 
ponduite.  C'est  qinl  fâiyi  une  bonne  foi  nous  résoudre  à  imiter 
l'exemplo  de  saint  Louis,  et  à  sanctifier  comme  lui  mire  condition 
par  l^esprit  de  notre  religion.  Je  m'explique.  La  sainteté  ^  f^t^  ^^ 
saint  Louis  un  grand  roi;  cette  même  sainteté ^  dans  les  divers  états 
>de  vie  que  vous  avez  ernbrassés,  fera  dé  vous  des  hommes  sans 
tache  et  sans  reproche ,  des  hommes  au-^dessus  de  toute  censure,  des 
hommes  d'une  réputation  que  ie  Ubertinage  respectera*  Ypus  avez 
dans  le  monde  des  emplois  à  exercer  :  aye:^  comme  saint  Louis  de  la 
religion,  vous  les  exercerez  avec  honneur.  Vous  avez  des  affoires  à 
régler ,  des  întéréu  à  ménager ,  des  différends  à  terminer  :  ftit^ 
tout  cela  comme  saint  Loiiis  dans  l'esprit  d'une  exacte  religion,  Diea 
Y  donnera  sa  bénédiction.  Par-là  vous  vous  attirerez  non  seulement 
festime,  mais  la  confiance  de  ceux  avecqui  Dieu  vous  a  liés.'lSans  cela, 
quelque  talent  que  vous  ayez  d'ailleurs  selon  le  monde ,  jamaile 
mon^e  ne  fera  fond  sur  vous ,  ni  ne  se  confiera  en  vous.  Cette  mofale 
convient  à  tous;  mais  c'est  particulièrement  à  vous,  âmes  chrétiennes, 
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qae  je  prétends  aujourd'hai  l'appliquer  ;  à  vous  qa^  la  Frovidcwoe  t 
choisies  pour  être  levées  dans  cette  sainte  maison  (Saint-^Gyr);  à  vous 
que  je  puis  bien  appeler  les  élues  de  votre  sexe,  puisque  Dieu,  par  sa 
miséricorde,  vous  a  prédestinées  entre  mille  auurea  pour  être  admises 
dans  ce  séjour  de  la  vertu;  c'est  à  vous ,  dis-je,  que  je  parle  :  e'ett 
pour  vous  que  Dieu  a  excité  la  piété  du  plus  grand  mooaisque  dn 
monde  ;  pour  vous  que  le  successeur  de  saint  Louis  »  et  l'hérUier  de 
son  zèle  aussi  bien  que  de  sa  couronne ,  a  formé  l'important  dessem 
de  votre  établissement;  pour  vous^qu'il  a  entrepris  ce  grand  ouvrage 
qui  sera  un  monument  éternel  de  sa  religion,  autant  que  de  sa  ma^ 
gnifioence  et  de  sa  gloire.  La  piété  de  saint  Louis  sembloît  avoir 
pourvu  à  tout  le  reste  :  le  soin  de  pourvoir  à  vos  persones  étoit  itf- 
servé  à  Louisple-Grand.  La  France  étoit  pleine  de  maisons  de  charité 
queaaint  Louis  avoit  érijgées  pour  cent  autres  besoins  :  mais  jiea  vues 
n'avoient  point  été  à  en  fonder  une  où  la  jeune  nobiessfi  fie  voire  aeae 
trouvât  un  fovorable  asile;  et  vous  le  trouvez  id.  C'est  pour  l'accom- 
plissement de  cet  œuvre  inspiré  du  ciel ,  que  Dieu  vous  a  suscité  une 
seconde  mère,  à  qui  vous  êtes  encore  plus  redevables  qu'à  celles  dont 
vous  avez  reçu  la  vie;  une  mère  selon  Tesprit,  dont  la  vue  pleine  de 
sagesse  a  été  de  vous  procurer  une  éducation  digne  de  votre  nais- 
sance^ dont  l'attention  et  le  premier  soin  est  de  vous  former  à  tout 
ce  qu  il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus-  pariait  et  de  plus  pur ,  dont 
toute  la  joie  est  de  voir  chaque  jotir  en  vous  les  merveilleux  fruits 
d'une  si,  salutaire  institution.  C'est  à  vous ,  encore  une  fois,  que  j'ai 
prétendu  faire  une  application  particulière  de  ce  discours ,  qui  se  ré- 
duit enfin  à  bien  comprendre  que  vous  ne  réussirez  Jamais  dans  nulle 
condition  du  monde ,  si  vous  n'y  agissez  et  ne  vous  y  comportez  se- 
lon les  maximes  de  la  piété  chrétienne;  que,  quelque  parti  que 
vous  preniez,  et  à  quelque  vocation  que  Dieu  vous  destine,  vous  n'y 
s^rez  jamais  ce  que  vous  y  devez  ô(re,  si  vous  ne  travaillez  solidement 
à  vous  sanctifier  :  voilà  en  quoi  consiste  la  science  des  Saints,  et  voilà 
en  quoi  doit  consister  toute  la  vôtre. 

Grand  roi ,  dont  nous  honorons  aujourd'hui  l'éminente  et  magni- 
fique sainteté  ;  grand  Saint,  dont  les  vertus  et  les  mérites  relèvent  si 
hautement  la  souveraineté  et  la  majesté,  faites,  par  votre  puissante 
intercession  auprès  de  Dieu,  que  toutes  les  personnes  qui  m'écoutent 
soient  persuadées  et  touchées  des  vérités  importantes  que  je  viens  de 
leur  annoncer.  Regardez-nous  du  haut  du  ciel ,  ô  saint  monarque  !  et 
dans  cette  félicité  éternelle  que  vous  possédez,  soyez  sensible  à  nos 
misères  :  tout  indignes  que  nous  sommes  de  votre  secours,  ne  nous 
le  refusez  pas.  Jetez  les  yeux  sur  cette  maison  qui  vous  est  dévouée , 
sur  ces  vierges  qui  sont  vos  filles ,  et  qui,  rassemblées  dans  ce  saint 
lieu ,  vous  invoquent  comme  leur  père.  Regardez  d'un  œil  favorable 
ceroyaumeque  vous  avezsisagement  gouverné  et  si  tendrement  aimé. 
Si,  par  la  corruption  des  vices  qui  s'y  sont  introduits  depuis  votre 
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règne,  la  foce  vous  en  parott  dëfigarée,  que  cela  même  soit  un  motif 
pour  vous  intéresser ,  comme  son  l'oi ,  à  le  renouveler  :  si  vous  y 
voyez  des  scandales ,  aidez-nous  h  les  retrancher.  Etendez  surtout 
votre  protection  sur  notre  auguste  monarque.  C*est  votre  fils ,  c'est 
le  chef  de  votre  maison ,  c*est  l'imitateur  de  vos  vertus ,  c'est  la  vive 
image  de  vos  héroïques  et  royales  qualités  ;  car  il  a  comme  vous  le 
zèle  de  Dieu ,  il  est  comme  vous  le  protecteur  de  la  vraie  religion,  le 
restaurateur  des  autels ,  l'exterminateur  de  l'hérésie.  Que  n'a-t-il  pas 
fait  pour  mériter  tous  ces  titres?  avec  quelle  force  n'a-t-il  pas  com- 
battu les  ennemis  de  la  foi ,  et  avec  quel  succès  ne  les  a-t-il  pas  vain? 
eus  ?  Obtenez-lui  les  grâces  et  les  lumières  dont  il  a  besoin  pour  ache- 
ver les  grands  desseins  que  Dieu  lui  inspire;  que  cet  esprit  de  sainteté 
qui  vous  a  dirigé  dans  toutes  vos  voies ,  vienne  reposer  sur  lui  ;  qu'il 
nous  anime  nous-mêmes ,  et  qu*ii  nous  oondtise  tous  à  Téternité  blen- 
heureusej  etc. 


SERMONS  POUR  DES  VÊTURES 

ET 

DES  PROFESSIONS  RELIGIEUSES. 


PREMIER  SERMON  SUR  L'ÉTAT  RELIGIEUX. 


LE  TRÉSOR  CACHÉ  DANS  lA  RELIGION.  , 

SimUe  est  regnum  eaUwrum  thesauro  aPicondUo  in  agro,  quem  "qui  inwnit  hofno  abi" 
eimdU;  et  prœ  çfauaio  Ulius  vaditt  et  vnuiU  wnhtetsa  quœ  haffél ,  et  emU  agrum 
iUum, 

Lerojranme  des  cieax  est'semblable  è  un  trésor  enterré  dans  un  champ  :  l'homme  qui  l'a 
troirréle  cache;  et,  transporté  de  joie»  H  va  ▼enjlre  tout  ce  qu*fl  possôde»  et  achète  ce  champ. 
SiniT  Matthieu,  cbap.  un. 

C'est  une  de  ces  similitudes  dont  Jésus*Ghrist  se  servoit  pour  ex- 
pliquer le  mystère  du  royaume  de  Dieu.  Vous  le  comprenez  parfai- 
tement «  âmes  religieuses»  qui ,  élevées  dans  l'école  de  ce  divin  maî- 
tre ,  êtes  ses  fidèles  disciples  aussi  bien  que  ses  saintes  épouses;  et  je 
puis  vous  appliquer  aujourd'hui  ce  qu'il  ajoutoiten  parlant  à  ses  apô- 
tres :  Voàis  daium  est  nosse  mysterium  regni  DH,  cœteris  auiem  in  par 
raboiis  (Luc,  8)  :  Pour  vous,  qui  êtes  spirituelles  et  éclairées,  il  vous 
a  é(é  donné  de  discerner  et  de  connoltre  ce  royaume  mystérieux ,  que 
les  Justes  par  la  foi  possèdent  dès  maintenant  sur  la  terre.  Telle  est  la 
graoe  de  votre  éiat,  et  tel  est  le  fruit  de  ces  profondes  méditations 
dont  vous  vous  occupez  si  utilement  et  si  saintement  dans  la  religion  : 
Vobis  datum  est.  Mais  pour  les  autres,  qui  sont  grossières  et  aveu- 
gles dans  les  choses* de  Dieu,  c'est-à-dire  pour  les  mondains,  ce 
royaume  ne  leur  est  proposé  qu'en  paraboles ,  et  ils  à'en  ont  par  là 
qu'une  idée  confuse ,  si  le  prédicateur  de  l'Évangile  ne  leur  en  décou- 
vre le  secret.  Permeitez-moi  donc  de  m'accommoder  à  leur  disposi- 
tion; et  puisqu'en  vertu  de  mon  ministère  je  suis  redevable  à  tous, 
souffrez ,  mes  chères  sœurs},  que  joignant  à  votre  édification  particu- 
lière l'instruction  générale  des  chrétiens  du  siècle ,  qui  ne  sont  ici  as- 
semblés que  pour  profiter  de  votre  exemple ,  je  leur  fasse  entendre , 
sous  la  parabole  du  trésor  caché ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
ce  royaume  de  Dieu ,  dont  le  Sauveur  du  monde  nous  a  fait  lui-même 
de  si  excellentes  leçons.  L'illustre  vierge  qui  fait  le  sujet  de  cette  cé- 
rémonie ,  et  qui ,  par  un  acte  héroïque  de  sa  piété,  va  se  dévouer 
pour  jamais  à  Dieu ,  sera  la  preuve  sensible  et  vivante  de  tout  ce  que 
j'avancerai.  Comme  elle  est  déjà  toute  pénétrée  des  lumières  du  ciel, 
et  qu'après  les  saints  exercices  qu'elle  a  si  dignement  soutenus, 
nous  n'avons  rien  pour  elle  à  désirer,  sinon  qu'elle  persévère  dans  la 
ferveur  où  nous  la  voyons ,  sans  m'arrêter  à  l'instruire ,  c'est  vous, 
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hommes  du  siècle  qui  m'écoutez,  que  j'instruirai  par  elle.  Par  elle 
vous  coDDoitrez  la  nature  de  ce  trésor,  à  quoi  le  royaume  des  cienx 
est  comparé;  par  elje  \pi^s  appreadrez  où  on  le  troi|ve,  oooiment  on 
le  conserve,  et  à  quel  prix  il  mérite  d*étre  acheté.  Nous  avons  be- 
soin des  grâces  du  Saint-Esprit,  et,  pour  les  obtenir,  nous  nous 
adressons  à  vous ,  glorieuse  mère  de  mon  Dieu ,  et  nous  vous  disons: 
Ave  Maria, 

A  prendre  dans  les  vues  de  Jésiîs-CBrist  la  parabole  que  je  viens  de 
vous  proposer,  quel  en  est  te  sens  ?  €e  royaume  de  Dieu ,  semblable 
â  un  trésor,  selon  la  peii^ée  de^  Pères  de  TÉglise ,  et  eo  psirtîcuUer 
de  sahit  Jérdme ,  c^est  le  christianisme ,  où  Dieu ,  par  ta  miséricorde^ 
nous  a  appelés ,  et  où  sont  renfermées  pour  nous  toutes  lés  ricl^esses 
de  sa  grâce  :  Smile  est  regnum  çodorum  thesauro.  L'homme  heureux 
et  prédestiné  dont  parle  le  Sauveur  du  monde  n'e^t  autre  que  celui 
même  qui  a  trouvé  ce  trésor,  Quem  qui  inverdt  homo  s  qui  a  su  le 
Bfiettre  à  couvert,  Absconc^t;  et  qui  s'est  dépouillé  de  tout  pour 
l'acquérir,  Ei  venditurâversa  quœ  habet^  et  émit.  Trois  choses  distinc- 
tement marquées  dans  l'Évangile ,  et  qui  vont  foire  le  partage  de  ce 
discours;  car  voici  tout  mon  dessein.  Le  christianisme  que  nous  pro- 
fessoâ)s,et  dont  selon  Dieu  nous  nous  glorifions,  est  en  effet  notre 
trésor:  mais  ce  trésor,  avouons-le,  mes  chers  auditeurs,  ne  se 
ironve  que  rarement  et  difficilement  dans  le  monde;  mais  ce  trésor 
est  infiniment  exposé,  et  court  de  grands  risques  dans  le  monde; 
mais,  à  en  juger  par  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes,  on  vou- 
droit  qu'il  n'en  coûtât  rien ,  ou  du  moins  qu'il  en  coûtât  peu  pour 
avoir  ce  trésor  dans  le  monde.  Au  contraire ,  on  trouve  infeillible- 
ment  et  sans  peine  ce  trésor  dans  la  religion  ;  on  met  en  assurance  et 
hors  de  danger  ce  trésor  dans  la  religion  ;  et  on  ne  ménage  rien ,  ou 
plutôt  on  saà^ifie  tout,  pour  posséder  ce  trésor  dans  la  religion.  Trois 
oppositions  entre  ta  religion  et  le  monde ,  que  je  vais  développer,  et 
d'où  nous  condurons  que  c'est  donc  évidemment  et  ^  la  lettre ,  dans 
rame  religieuse ,  que  s'accomplît  la  parabole  du  trésor  caché  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'elle  a  les  trois  avantages  que  demande  le  Fils  de 
Dieu,  et  qui  sont  pour  cela  requis  :  je  veut  dire,  parce  qu'en  quit- 
tant le  monde  et  se  consacrant  à  la  religion ,  elle  trouve  parfaitement 
le  christianisme,  /nvenif; qu'embrassant  une  vie  cachée,  elle  le  met 
en  sûreté ,  Abseondit  ;  et  que,  ne  se  réservant  rien,  elle  l'achète  au 
prix  de  toutes  choses  :  Et  vendit  universa  quœ  kabet,  et  émit.  Avan- 
tage ,  encore  une  fois ,  où  consiste ,  par  rapport  à  ce  trésor,  son  bon- 
heur, sa  sagesse ,  son  courage.  Son  bonheur,  en  ce  qu'elle  le  trouve  ; 
sa  sagesse,  en  ce  qu'elle  le  cache;  son  courage,  en  ce  qu'elle  aban- 
donne tout ,  jusqu'à  se  livrer  elle-même  pour  l'acheter.  Voilà ,  géné- 
reuse épouse  de  Jésus-Christ ,  les  trois  prérogatives  essentielles  de 
votre  vocation ,  et  de  quoi  j'ai  à  vous  féliciter  :  voilà ,  homme  du  siè- 
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de,  par  où  j'eotreprends,  ou  de  tous  convertir,  on  de  tous  confon- 
dre ,  si  Tcos  me  donnez  nne  taTorable  attention. 


C'est  par  une  inspiraiioS  particulière  de  Dieu  que  Job  parloit  au- 
trefois ,  quand  il  ioterrogeoit  toute  la  nature  pour  saToir  oii  étoit  la 
sagesse ,  et  en  euel  lieu  de  l'unirers  on  la  pouvoit  trouver  :  5apientta 
uti  mvenitttr  ?  (  Joe,  28.  )  £t  c'est  par  le  même  esprit  que  ce  saint 
bonunc,  après  avoir  inutilement  cherché  une  chose  si  précieuse  et  si 
rare,  Kisoit  répondre  les  élémenls,  la  mer  et  la  terre,  qu'elle  n'étoit 
point  ofcez  eux  ni  avec  eux  '•  Abyuut  dkit,  Non  ettinmf.ei  mare  lo- 
futtHT,  iVon  ttt  meaim  (Ibid.),  Il  vouloit,  dit  saint  Croire  pape, 
nous  déclarer  par-là  que  la  corruption  f;énérale  où  étoit  le  monde  dès- 
lors  ,  et  oii  il  est  epcore  plus  aujourd'  hui ,  en  avoit  banni  la  sagesse  j 
qu'il  d'oi  restoit  plus  sur  la  terre  aucun  vestige  ;  que ,  depuis  que  les 
hoBiiQes  a'étoient  égarés  en  sitivant  les  routes  trompeuses  de  leurs 
passions  criminelles,  ils  avoient  perdu  cette 
peine  désormais  la  coanoissoient~rls  j  qu'ils  » 
d'en  avoir  ouï  parler,  mais  que,  dans  l'état  de 
Le  péché  les  avoit  réduits ,  ils  ne  s'en  souvenoie 
Perdiùo  (t  mort  dixerunt  :  Atinbus  aiuUvitmu 
un  mot,  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  sùtoîi 
mais  qu'absolument  il  falloit  sortir  du  monde  ; 
en  découvrir  les  voies  :  Deus  iautligit  viam  e; 
iiiiiu  (Ibid.].  C'est  ainsi  ques'en  expliquoit  ce  Juste  de  l'ancien  TesU- 

nt  t  qui  I  n'étant  ni  juif  ni  chrétieu ,  ne  laissoit  pas  d'être  ipspiré 
)ieu ,  pour  donner  aux  Juifs  çt  aux  chrétiens  les  plus  vives  idées 
de  la  religion.  Or  permettez  moi  de  foire  l'applicaiiou  de  tout  ceci  au  • 
sujet  que  je  traite  ;  elle  vous  paroltra  naturelle,  et  même  touchante  : 
car  la  roi  nous  apprend  que  le  christianisme  est  la  véritable  sagesse  ; 
cette  aaf^sse  cachée ,  comme  parle  l'Apôtre ,  d^^s  le  mystère  de  l'bu- 
mitité  d'un  Djeu,  Sajnmiiamin  mt)iterioqu(eabicondila€tt{i.  Cor.,  2); 
œite  sagesse  que  nul  des  mondains  n'a  connue ,  et  qu'il  est  néanmoins 
si  important  et  si  nécessaire  de  connoîire ,  QuQm  nemo  prittcipum 
kuju»  tcecttU  coguovit  (Ibid.)-  ;  celle  sagesse  dont  Jésus-Christ  est  Yaa- 
tenr,  et  en  comparaison  de  laquelle  (oute  la  sagesaedu  monde  n'est  que 
folie  :  Toiti ,  di$-je ,  le  trésor  que  la  foi  nous  présente ,  et  qui  peut 
seul  nous  enrichir.  C'est  le  chrisiianisme  pris  dans  la  pureté  de  ses 
principes  et  dans  la  perfection  de  ^n  être, 

Uais  où  le  trouve-t-on  maintenant ,  ce  christianisme  pur  et  sans 
tache,  ce  christianisme  tel  qu'ilaparu  dans  son  établiiisement ,  et 
que  les  païens  mêmes  ont  l'évéré  ;  où  le  trouve-t-on  ?  Ubi  mvaàiur  ? 
Interrogeons ,  non  plus  comme  Job,  la  mer  et  les  éléments, mais 
tontes  les  conditions  du  siècle.  Dans  l'affreuse  décadence  où  nous  les 
voyons,  en  est-il  une  seule  qui,  rendant  témoignage  contre  elle- 
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même ,  ne  confesse  de  bonne  foi  que  ce  n'est  plas  chez  elle  qu'il  fi^at 
chercher  ce  christianisme  û  Ténérable?  Le  monde,  qui ,  piopremenl 
et  à  la  lettre ,  est  cet  ahime  d'iniquité  qu'a  voulu  nous  marquer  le 
Saint-Ë^prit  dans  les  paroles  de  Job  ;  le  monde ,  aussi  perverti  qu'il 
est,  n'en  tomhc-l-il  pas  d'accord?  Abysiui  dUtt  :  Non  est  inme.  Elle 
cœur  <)e  l'homme  mondain ,  qui  esi  cetie  mer  orageuse,  toujours  dans 
l'agitation  et  le  trouble  que  lui  causent  l'inquiétude  et  la  yiolence  de 
ses  désirs ,  ne  nous  le  f^it-il  pas  entendre?  £t  mare  loquitw  :  iVon 
est  mecum.  Le  dérèglement  des  mœurs  qui  croît  tous  les  jours ,  et  qui 
.  n'est  que  trop  réellement  ta  perdition  et  la  mort  des  âmes,  rm  nons 
dit-il  pas  qu'il  n'y  a  plus  parmi  nous  qu'un  vain  fantôme  et  qu'un  sou- 
venir éloigné  de  cet  ancien  christianisme  dont  on  nous  fait  eiA>re  de 
si  iiJDgnifiques  éloges?  Perditio  et  mort  iGxerant  :  Auribits  audwimta 
famam  ejui.  Parlons  plus  clairement  et  sans  figure.  Où  est-il  donc  ce 
christianisme  tant  vanié  et  si  peu  pratiqué ,  ou ,  pour  mieux  dire,  si 
peu  connu;où  est-il?  C7£i  infentit»-?  C'est  ici,  mes  chers audiienrs, 
que .  sans  craindre  de  paroitre  prévenu  eu  faveur-  de  la  profession 
que  j  lis  rendre  à  Dieu  la  gloire  qui  lui  appartient, 

en  v(  le  vérité  dont  je  dé6e  le  monde  même  de  ne 

pas  c  lemandez  où  l'on  trouve  aujourd'hui  ce  chris- 

tianii  refois  l'admiration  même  des  infidèles?  et 

moi ,  i  trouve  dans  l'état  religieux ,  où  Diea ,  par 

■an  ré  de  ce  déluge  universel  et  de  ce  d^orde- 

meni  uj  ont  inondé  le  reste  de  la  terre. 

Car,  malgré  la  triste  et  fetale  dépravation  oit  nous  avouons  avec 
douleur  que  le  christianisme  est  insensiblement  tombé ,  nous  ne  pou- 
vons -après  tout  disconvenir  que  Dieu  ne  se  soit  réservé  un  peuple 
particulier,  qui,  malgré  l'envie  du  démon,  est  encore  à  présent  l'hon- 
neur du  christianisme  ;  et  qu'il  n'y  ait  au  milieu  de  nous  des  commu- 
nautés d'amesélues  qui,  détachées  de  leurs  corps,  peuvent  justement 
s'appliquer  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  /n  came  imbtdanta,  non  sccun- 
dùmcamem  mîlitamut  (3:  Cor.,  10)  :  Quoique  nous  vivions  dans  la 
chnir,  nous  ne  vivons  point  et  nous  ne  marchons  point  selon  la  cbair. 
Des  communautés  d'ames  innocentes  et  tout  ensemble  pénitentes,  qui, 
zélées  pour  le  Dieu  qu'elles  servent,  lui  font,  aux  dépens  d'elles- 
mémes ,  des  sacrifices  continuels ,  puisque  c'est  pour  lui ,  et  pour  lui 
seul ,  qu'elles  se  mortifient  sans  cesse ,  et  qu'avec  une  humble  con- 
fiance, elles  ont  droit  de  lui  dire,  aussi  bien  que  David,  Quo- 
niant  propier  te  mariificamur  totâ  die  (  Psabn.  45)  ;  des  communautés 
de  vierges  qui ,  séparées  du  monde ,  usent  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  point.  Qui  ntuntur  hoc  mundo  tanqtiam  non  utantur  (1 ,  Cor. ,  7)  ; 
qui ,  remplies  d'une  sainte  haine  pour  le  monde ,  et  autant  éloignées 
du  mondn,  d'esprit  et  de  cœur,  qu'elles'le  sont  d'iniérèt  et  de  com- 
merce, peuvent  se  rendre  sans  présomption  ce  consolant  témoignage, 
qa'elles  sont  crucifiées  au  monde ,  et  que  par  la  même  raisdn  le  monde 
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leur  est  crodfié  »  Mlhi  mundtu  crucifixus  est,  et  ego  mundo  (Gaiol.,  6)  ; 
qui,  inseasiblés  à  toutes  les  choses  périssables,  sont  absolument  mortes 
à  eUes-mômes  »  et  du  nombre  de  ceux  dont  il  est  écrit  ^  Mortui  esUs , 
et  vita  vestra  abscomûia  est  eum  Christo  in  Deo  ( Coloss. ,  3) ,  Vous 
êtes  morts»  et  votre  vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  ;  qui , 
uniquement  occupées  des  choses  étemelles ,  sont  déjà  spirituellement 
ressnscitées ,  et  n'ont  de  conversation  que  dans  le  ciel ,  Nostra  autem 
eanversaiw  in  cœlis  est  {Pkiâpp. ,  3)  ;  des  communautés  de  vierges 
qui  y  par  le  privilège  de  leur  état»  sont  les  véritables  domestiques  de 
Dieu ,  et  ont  non  seulement  le  bonheur,  mais  le  mérite  d*étre  tou- 
jours en  sa  présence»  toujours  aux  pieds  de  ses  autels,  toujours  dans 
Tex^cice  de  son  culte,  comme  si  elles  étoient  déjà,  selon-i'expression 
de  saint  Paul ,  les  concitoyennes  des  Saints  ;  car  c'est  à  elles ,  comme 
religieuses»  que  conviennent  smgulièrement  ces  deux  qualités  :  Cives 
Sanetorum  et(tom€<ttctDet(EpAe«.»2).yoilà,  encore  unefois»ceqnenous 
trouvons  dans  ces  monastères»  où  Dieu  est  servi  en  esprit  et  en  vérité. 

Tout  cela»  surtout  dans  un  sexe  si  délicat  et  si  foible,  nous  paroît 
aa-dessus  de  l'homme.  Cependant  saint  Paul ,  pour  faire  la  juste  dé- 
finition de  l'homme  chrétien»  y  comprenoit  tout  cela.  C'est-à-dire 
que  »  sékm  le  plan  de  saint  Paiû  »  il  folloit  tout  cela  pour  être  chré- 
tien; que»  dans  la  doctrine  de  saint  Paul,  il  suffîsoit  d*étre  chrétien , 
pour  être  indispensablement  obligé  à  tout  ce^a  ;  qu'à  proportion  de 
tout  cela»  on  étoit»  du  temps  de  saint  Paul ,  plus  ou  moins  chrétien  ; 
et  que,  supposé  les  saintes  règles  qu'établissoit  saint  Paul ,  tout  cela 
manquant,  on  «n^étéit  plus  qu'une  ombre  de  chrélien.  Anathème  à 
ceux  et  à  celles  qui  »  méprisant  ces  règles»  voudroient  accorder  avec 
le  nom  de  chrétien  une  vie  mondaine  »  une  vie  sensuelle  »  une  vie  dissi- 
pée» une  vie  contradictoirement  opposée  à  tout  cela  !  Quoi  qu'il  en 
soit ,  mes  cheirs  auditeurs ,  grâces  à  la  providence  de  notre  Dieu  » 
nous  avons  la  consolation  de  trouver  encore  tout  cela  dans  le  malheu- 
reux siècle  011  nous  vivons  »  puisque»  malgré  sa  corruption»  nous  y 
trouvons  des  maisons  religieuses  dont  la  ferveur  constante  et  unanime 
ne  nous  représente  pas  moins  que  le  christianisme  naissant  ;  des  ordres 
dont  l'énûnente  i»été  »  dont  la  parfaite  pauvreté  »  dont  Tinviolable  ré- 
gularité »  dont  l'angéliqûe  pureté»  dont  l'exemplaire  austérité  seroient 
autant  de  mirades »  si  Dieu»  par  un  autre  miracle  plus  grand»  ne  les 
avoit  même  rendus  communs.  Or»  en  les  rendant  communs»  qu'a  pré- 
tendu Dieu  »  sinon  de  nous  découvrir  le  trésor  dont  je  parle  »  qui  est 
le  vrai  christianisme  ? 

Hors  de  la  religion  »  je  le  répète  »  ce  trésor  conçu  de  la  sorte  ne  se 
trouve  que  rarement  ;  et  k  prendre  même  le  monde  dans  le  sens  de 
rÉcriture  »  il  ne  s'y  trouve  point  du  tout.  Car  tout  ce  qui  est  dans  le 
monde  est  »  ou  concupiscence  delà  chair»  ou  concupiscence  des  yeux» 
ou  orgueil  de  la  vie  ;  et  y  chercher  autre  chose  que  ces  trois  sources 
infectées  et  empoisonnées  du  péché  »  c'est  non  seulement  ne  pas  con- 
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nottre  le  inonde  «  mais  vouloir  quesaiiit  Jcaa  se  Fait  pas  omoii» 
((uand  il  a  dit  sans  exception  :  Om^e  quQd  M  in  munâo  c^neupiMeeHiia 
carim  est,  et  concupiseentia  oeularvm.^  et  «iipcriiia  vitœ  (ioûm.  »  2}» 
Ne  cherchons  donc  point,  dans  ceqois'apjNdUe  le  n¥>iidet  ceaprëdeu 
caractères  du  christianisme  dont  je  viens  de  faire  le  dénonbrement  : 
ce  seroit  chercher  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses  ia  plus  briUaote 
lumière.  Or  quel  rapport  y  a^t-iï  entre  l'an  et  l'a^iire  ?  Qu$s  MoekiM 
luci  ad  tenebras  {%  Cor,^  6.  )•  Ne  c)iercbons  poi^t  la  sagesse  cbfë- 
tienne  danscetté  vie  molle,  dont  les  prétendus  boimètes  gens  du  monde 
ne  se  font  pas  même  un  scrupule  ;  je  dis  ptus,  dont  les  dévots  même 
du  monde  ne  sont  pas  toii^rs  ennemis»  Espérer  de  l'y  trouver,  ce 
seroit  contredire  le  daint-Ësprit,  et  ea  appeler  de  l'arrÀ  qu'il  a  pro- 
noncé :  Non  invenitur  in  H^à  9uavitef  vivmtium*  Non ,  ce  reaoBce- 
îoaent  à  soi-même,  ce  crucifi^sieat  de  la  chair,  oetie  mortifieaiion  de 
l'esprit ,  qui  est  la  vraie  sagesse  des  élus»  ne  se  trouvent  pcrint  pami 
ceux  qui  affectent  de  mener  une  vie  eommode  et  aisée^  Ne  chèrdions 
point  Tesprit  chrétien  dan§  ces  états  du  monule  ou  Tambitioa  et  ia  os- 
pidité  dominent.  Si  je  vou^i^  ici  les  parcourir  tous ,  je  vous  y  feroii 
voir  ie  christianisme  si  défiguré^  qu'à  peine  le  distiaguerojt-on 
du  paganisme ,  même  corrompq.  Laissons  là  le  moade  profaae.  Mais 
pour  trouver  le  trésor  que  nous  cberch&ns ,  entrons  en  esprit  daas 
ces  sanctuaires  de  la  virginité ,  fermés  pour  je  monde  (dans  ces  doi* 
très  consacrés  è  la  retraite ,  et  ou  les  éf)0uses  de  lésas-Christ  f&Ê^ 
leur  demeure.  Pour  ne  nous  y  méprendrepas,  arrôlOB8*notte à  oeux 
où  l'esprit  de  Dieu  pe^roU  plus  régner,  j»  eetin  dont  nous  savons  mieux 
que  Fesprit  du  monde  est  banni ,  à  oeux  oii  la  règle  est  dans  sa  vi* 
gueur  ^  à  ceux  dont  Téclauintç  saii»te|é ,  de  notre  propre  avea ,  nous 
édifie.  Ne  sortons  point  de  celui-ci,  CNmnu  pour  4lre,  sans  eonu-edît, 
en  possession  de  tous  c^  avantages.  C'est  ici  que  nous  découvrons  le 
^résor  évangélique  ;  et  »  sans  le  cliercber  plus  loin ,  c'est  ici  que  boos 
trouvons  le  christianisp^e,  non  poÎQt  en  ^éenkitioa  ni  en  idée,  nuis 
en  substance  et  en  pratique. 

£n  effet,  mes  chers  auditeurs  (  car  H  est  important  d'approfondir 
cette  vérité  ) ,  en  quoi  consiste ,  a  Iç  bien  entendre ,  œ  ehristianisaie» 
qui  est  par  excellence  le  don  de  Dieu  ?  Dans  des  choses  inconnoea  aa 
monde ,  et  qui  pour  les  hommes  di|  monde  sont  autant  de  tréso» 
<^cbés  :  je  veux  dirf  dans  la  béatitude  de  la  pauvreté ,  dans  b  gloire 
de  rhumilité ,  dans  le  goût  et  l'attrait  de  l'austérité.  Voilà  ce  qae  le 
monde  ne  connoit  pas ,  et  à  quoi ,  selon  l'^ivangile,  se  réduit  néan- 
moins le  royaume  de  Dieu  que  je  vous  prêche.  Je  m'explique  :  dans 
le  monde  on  trouve  des  pauvres  i  mate  qui  s'estiment  malbenrenx  de 
l'être  ;  dans  le  monde  on  voit  des  hommes  humiliés  »  noais  qai  ont  ea 
borreur  l'humiliation;  dans  le  moçde,  on  souffre,  mais  oa  est  au 
di'sespoir  de  souffrir,  et  on  fait  toutes  choses  pour  n'y  souffrir  pas. 
Or  rien  de  tout  cela  n'est  le  christianisme  dont  il  est  ici  question  : 
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avant  Iésas4]!hrist  il  y  avoit  des  pauvres  sur  la  terre  »  comme  il  y  ea 
a  encore ,  et  en  aussi  £[rand  nombre  ;  mais  cette  pauvreté  n'étoit  pas 
celle  que  le  Fîk  de  Dieu  vouloit  établir  parmi  les  hommes ,  ni  par 
conséquent  celle  qui  devoit  faire  leur  bonheur  dans  cette  vie,  ni  leur 
mérite  pour  parvenir  à  la  vie  éternelle.  Car  on  ne  trouvoit  sur  la  terre 
qu'une  pauvreté  forcée  ;  et  celle  qu'y  vouloit  établir  Jésus-Christ  de- 
voit être  une  pauvreté  volontaire»  une  pauvreté  de  cœur,  une  pau- 
vreté désirée  ^  cboisie ,  embrassée  par  éiat  et  par  profession.  Or  il  est 
évident  que  la  pauvreté  avec  toutes  ces  conditions  ne  se  trouve  point 
dans  te  monde  ;  c*est  dans  la  religion  »  dit  saint  fiernard  »  que  se  vé* 
Irifie  clairement  et  sensiblement  ce  divin  paradoxe  du  Sauveur  :  Béai 
pauperet  (Matth.  »  5.  ).  C'est  là  que  par  choix^  et  même  par  vœu , 
on  se  £ait  un  bonheur  de  n'avoir  rien ,  de  ne  posséder  rien ,  de  n'es- 
pérer rien  ;  là  que  se  trouvent  ces  pauvres  évangéliques,  héritiers  du 
royaume  céleste.  Combien  de  fidèles  se  sont  tenujs  heureux»  dan^ 
cette  vue  »  de  quitter  tout  et  de  se  dépouiller  de  tout  ?  Le  o^onde  les  4 
traités  de  fous  et  d'insensés  ;  mais  une  partie  de  leur  béatitude  a  été 
d'être  réputés  fous  et  insensés  dans  l'opinion  du  monde»  pourvu  qu'ils 
eussent  davantage  d'être  les  imitateurs  de  b  pauvreté  du  Dieu  qu'ils 
adoroiént.Le  comble  de  leur  bonheur  a  été  a  être  persuadés»  comme 
Moïse  »  que  la  pauvreté  ie  Jésus-Christ  étoit  pour  eux  un  plus  grand 
trésor  que  toutes  les  richesses  de  TÉgypte  ;  et  c'est  pe  qu'ils  n'ont 
trouve  que  dans  la  religion. 

U  en  est  de  même  de  la  gloire  de  l'humilité.  Autre  paradoxe  de 
l'Évangiie  :  rien  de  plus  commun  dans  le  monde  que  l'humiliation  ; 
mais  en  même  temps  rien  dans  le  monde  de  plus  rare  que  l'estime 
et  l'amour  de  l'humiliation.  Des  mépris  »  des  disgrâces»  des  rebuts, 
des  traitements  indignes  à  essuyer  ;  mais  tout  cela  accompagné  de 
chagrins ,  de  dépits  »  de  murmure^  »  voilà  ce  que  produit  le  mondes 
Des  hommes  »  par  les  révolutions  de  la  fortune  »  abaissés  et  anéantis  ; 
mais  jusque  dans  l'abaissement  et  l'anéantissement  »  des  hommes  or<- 
gueilleux  et  superbes  »  voilà  djs  quoi  le  monde  est  rempli.  Ou  se  glo- 
rifie-t-on  sincèrement  d'être  humilié?  Dans  la  religion  ;  oii  l'on  n'a 
point  d'autre  ambition  que  de  n'en  point  avoir»  point  d'autre  préten- 
tion que  de  ne  prétendre  rien  ;  on  Tajtne  chrétienne,  surtout  dans  la 
^lennité  de  son  sacrifice  »  peut  dire»  eucore  mieux  que  David  ;  J'ai 
choisi  d'être  la  dernière  daus  lu  mj^son  de  mon  Dieii  »  et  le  choix  que 
j'en  ai  fait  est  celui  que  j^accomplis  aujourd'hui  en  me  séparant  du 
monde.  Combien  de  grands  »  revéttts  des  honneurs  du  monde  »  se 
sont  fait  un  honneur  plus  grand  encore  d'y  renoncer,  pour  parvenir 
à  cette  gloire  t  combien  de  vierges»  distinguées  par  leur  naissance»  ont 
méprise  les  établissements  du  monde,  les  plus  capables  de  flatter  leur 
amonr  propre,  pour  être  les  épouses  d'un  Dieu  humble  »  en  prenant 
le  voile  sacré?  voilà  ce  que  j'appelle  le  trésor  de  l'Évangile. 

Que  trouve-t-on  enfin  dans  le  monde?  vous  le  savez»  des  croix  sans 


■ 
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onction ,  des  souffrances  saos  consolation ,  une  pénitence  et  une  aus- 
térité sans  mérite  :  et  quel  est  le  partage  de  ceux  qui  s'attacbent  au 
monde?  l'esclavage  et  la  servitude ,  un  éternel  assujettissement  aux 
lois  dures  et  tyranniques  du  monde ,  qu'ils  subissent  malgré  eux  et 
(davs  l'amertume  de  leur  cœur.  Rien  de  plus  opposé  au  trésor  dont  je 
iparle  ;  car  ce  trésor,  djt  saint  Bernard ,  est  la  joie  qu'on  a  de  souffrir 
^et  de  se  mortifier  pour  Dieu,  la  douceur  de  penser,  comme  saint  Paul, 
•que  l'on  se  captive  et  que  l'on  est  dansi  les  liens  pour  Jésus-Christ  ;  le 
goût  que  l'on  trouve  à  porter  son  joug  ;  les  consolations  intérieures  de 
la  pénitence  volontairement  préférée  aux  plaisirs  des  sens  ;  la  paix  de 
Famé  dans.une  vie  austère ,  soutenue  constamment  et  avec  ferveur. 
Or  où  tout  cela  se  rencontre-t-il ,  si  ce  n*est  dans  la  religion  ? 

Confiteor  tibi^  Pater ^  Domine  cœli  et  terrœ,  quia  abscondisti  hœc  à 
sapientibus  et  frudentibus^  et  revelasti  ea  parvulis  (Matth.,  11)  :  Je 
vous  bénis,  ô  mon  Dieu ,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  je  vous  bé- 
nis d'avoir  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents  du  siècle,  et 
de  les  avoir  révélées  aux  simples  et  aux  petits  ;  je  vous  rends  grâces 
•de  m'avoir  choisi ,  tout  indigne  que  je  suis,  pour  m'associer  au  nom- 
"bre  deces^mes  prédestinées.  J*ai  connu  par-là  ce  qui  devoit  être  mon 
unique  trésor,  et  il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  posséder,  et  d'en  jouir  en 
demeurant  ferme,  et  en  me  sanctifiant  dans  la  vocation  religieuse. 
Si  vous  étiez  assez  heureux,  hommes  du  siècle,  pour  entrer  dans  ces 
sentiments,  on  pourroit  dire  que  vous  auriez  trouvé  le  trésor  évangé- 
lique.  Mais  qu'arrive-t-il?  De  deux  choses  l'une  :  ou  qu'ayant  des 
cœurs  endurcis ,  vous  ne  goûtez  pas  ces  pensées  ;  ou  que  ces  pensées, 
par  la  dissipation  du  monde,  s'effacent  bientôt  de  vos  esprits.  Car, 
pour  trouver  le  christianisme ,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  tout  cela  et 
de  le  penser;  il  faut  en  être  pénétré  et  efficacement  persuadé.  Or  ces 
pensées ,  à  la  vue  même  de  cette  cérémonie  qui  vous  assemble  ici ,  ne 
font  communément  sur  vous  qu'une  impression  superficielle,  qui  ne 
va  pas  jusqu'à  la  persuasion ,  et  qui  va  bien  moins  encore  jusqu'à  la 
conversion.  Avouons-le  toutefois,  malgré  l'iniquité  du  siècle,  il  y  a 
encore  dans  le  monde  de  vrais  chrétiens ,  qui ,  par  une  grâce  spéciale, 
y  trouvent  le  royaume  de  Dieu.  Ne  leur  disputons  point  cet  avantage; 
mais  ajoutons  pour  leur  instruction ,  que  ce  royaume  de  Dieu ,  que  ce 
christianisme  est  exposé  pour  eux  dans  le  monde  à  mille  dangers, 
dont  on  se  préserve  aussi  heureusement  que  saintementHans  l'état  re- 
ligieux :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈHB  PARTIE. 

S'assurer  un  trésor  quand  on  Ta  trouvé ,  c'est  à  quoi  nous  porte 
le  premier  instinct  de  la  cupidité  ;  et  lorsqu'il  s'agit  d'un  trésor  de 
biens  spirituels ,  c'est  à  quoi  lé  ^èle  de  la  charité  »  que  nous  nous  de- 
vons à  nous-mêmes,  doit  premièrement  et  soigneusement  pourvoir. 
Car  malheur  à  nous  qui  sommes,  en  qualité  de  chrétiens,  les  enfants 
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de  la  lumière,  si  noua  avions  là-dessus  moins  de  prudence  que  les  en-- 
^Dts  da  siècle  !  J'en  conviens ,  mes  chers  auditeurs ,  le  christianisme 
oà  Dieu  nous  a  appelés  est  pour 
une  fatalité  qu'il  ne  suffit  pas  de 
nous  en  garantir,  ce  trésor  de  gi 
de  ceux  qui  le  trouvent,  ou  qui  j 
dans  le  monde  à  trois  grands  d; 
dissipées ,  il  est  exposé  à  la  corn 
blés,  quoique  d'ailleurs  touchées 
des  railleries  et  des  persécutioDS 

âmes  même  parfaites ,  il  est  exposé  ù  la  vanité ,  qui  est  le  pernicieux 
ëcudl  de  toutes  les  vertus  du  monde.  Trois  dangers  dont  l'homme 
chrétien  doit  meitre  à  couvert  sa  religion,  qui  est  son  trésor;  iroô 
dangers  qu'il  n'évitera  jamais  qu'eu  se  séparant  du  monde ,  non  sea- 
lement  d'esprit  et  de  cœur,  mais ,  autant  qu'il  est  nécessaire  et  que 
sa  condition  le  peut  permettre,  de  commerce  et  de  société;  et  trois 
dangers  contre  lesquels  la  profession  religieuse  est  un  préservatif 
comme  infeil^ible ,  puisqu'il  est  vrai ,  selon  la  remarque  de  saint  Rer- 
nard ,  que  dans  l'état  religieux  on  pratique  le  christianisme  aisément, 
librement  et  sûrement  :  aisément ,  sans  être  dans  la  nécessité  de  com~ 
battre  tonionrs  les  maximes  du  inonde  corrompu;  librement,  sans 
être  sujet  à  la  censure  du  monde,  ennemi  et  persécuteur  de  la  piété; 
sArement,  sans  craindre  l'ostentation  et  sans  avoir  à  se  défendre  de 
l'orgueil  secret ,  qui  est  la  leniaiion  ordinaire  du  monde ,  même  le 
plus  régulier.'  Appliquez- vous.  Chrétiens  ;  et  pendant  que  je  vous  fais 
voir  les  avantages  de  ceux  qui  renoncent  au  monde  pour  suivie  Jésus> 
Christ,  concevez  bien  l'obligationoùvousétesdevous  tenir  en  garde 
contre  le  moDde,  si  vous  y  voulez  conserver  cet  inestimable  trésor  du 
christianisme,  dont  la  possession  vous  doit  être  plus  chère  que  la 
vie. 

tl  faut  pour  cela  se  préserver  de  la  corruption  du  monde.  Première 
véi^té,  dont  la  pratique ^W  va  des  plus  sArs  moyens  du  salui.  Car, 
comme  raisonnoit  sainf^jT'Vsosliipe ,  il  n'est  point  nécessaire  d'être 
né  vicieux,  ni  d'avoir  ^J^aa;iHPK>tids  d'esprit  ou  de  naturel,  pour 
être  exposé  dans  là  monde  à  l'a?^ contagieux  que  l'on  y  respire.  Pour 
peu  qu'on  manque  de  vigilance  et  d'attention  sur  soi-même,  avec  de 
bonnes  inclinations ,  avec  de  bons  principes  et  une  bonne  éducation , 
avec  de  bonnes  intentions  même ,  on  se  perd  dans  le  monde ,  et  on 
s'y  corrompt  ;  il  suffit  d'y  être  dissipé ,  pour  être-  en  danger  de  s'y 
perdre.  Et  en  effet,  cessez  d'y  marcher  avec  cette  circonspection  que 
demande  l'Apdire ,  et  qui  doit  aller  jusqu'au  tremblement,  dès-là 
l'esprit  du  monde  s'emparç  de  vous,  dïis-là  vous  en  prenez  les  impres- 
sions,  dès-là ,  par  un  progrès  presque  insensible,  de  chrétien  que 
vous  étiez,  voas-devenez  tnondain  et  .vous  vous  pervertissez,  sinon 
parles  mœurs  et  pr  les  actions,  an  moins  par  les  sentiments.  Qui 
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me  donnera,  s'^ioit  David,  en  yued'une  si  dangereuse  corrupiioit, 

qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe,  a&n  que  je  prenne  mon  toI, 

téparéT^Quisdaiitndhipemuu 

(Psalm.  54).  Àh!  Sd^eur, 

'.  appris  le  secret  :  c'est  de  me 

r  dansunesainte  retraite, où, 

raus,  j'éloigne  de  moi  tout  ce 

a  ame,  et  donner  quelque  at- 

j,  et  mami  m  solituditu  (Xbid.). 

fait  l'ame  religieuse  :  convain- 

e ,  et  persuadée  de  sa  propre 

lÈragilUé  ;  àapis  comme  la  colombe ,  mais ,  dans  sa  simplicité  même, 

prudente  comme  le  serpeUi,  elle  se  sauve  en  fuyant  et  en  s'éloig^m  : 

Ecce  etongavi  fugiens.  Elle  fiiît  le  monde,  tandis  que  tous  avez  la 

présomption ,  je  ne  dis  pas  d'y  demeurer,  mais  de  vobs  y  plaire;  de 

Yons  y  aimer,  de  vous  y  intriguer,  de  vous  y  pousser,  el  malgré  tout 

cela  de  vous  y  croire  en  sûreté  ;  elle  s'en  éloigne ,  tandis  qjie  vous  y 

entretenez  des  liaisons  et  des  habitudes  où  succomberoif  U  vertu  des 

Saints  et  même  la  vertu  des  an^s.  Dépositaire,  comme  cbrétienne, 

du  don  de  la  foi ,  qui  est  le  trésor  que  Dieu  lui  a  confié,  pour  ne  pas 

risquer  ce  trésor,  elle  le  reiif^me,  et  elle  se  reuferme  avec  lui  dans 

U  solitude  qu'elle  a  cboiaepour  sa  demeure  :  Et  matisi  m  soUtudme- 

Voilà  te  parti  que  la  prudence  du  salut  lui  fait  embrasser;  «t  si  vohs 

agisses  comme  elle  par  l'esprit  de  Dieu ,  malgré  les  préieodtts  eoga- 

gement^  de  vos  ctmdltions,  voilà  en  quoi,  par  proportion,  cbaciu 

de  vous  doit  l'imiter.  Donnons  plus  de  jour  à  cette  pensée. 

Le  monde,  dans  son  désordre  méioae,  ou  pkitât  par  la  raison  même 
de  son  désordre ,  a  ses  maximes  et  ses  lois  essentiellefoeot  opposées 
à  celles  de  Dieu.  Cependant,  parce  qu'on  est  du  monde,  ou  cr<»t  me 
pouvoir  pas  se  dispenser  d'obéir  à  ces  lois ,  et  ce  qui  est  encore  bien 
plus  déplorable,  d'y  accommoder  jusqu'à  sa  religion.  Ceâ  lots  du 
monde  te  trouvent  coatirmées  par  des  IJ^fUt.qui  sont  autant  d'abus, 
autorisées  par  des  exemples  qui  sont  au|X^,^  scandées,  fortifiées 
par  des  occasions  qui  sont  autMngi(jintlj|ons,  et  de  tentations  les 
plus  violentes.  Mais  parceqn'on  es?|u  moade,  on  se  fait  matbeureu- 
sement  un  point  de  sagesse  de  vivre  sebn  ces  usages,  une  nécessité 
de  se  conforpiM'  à  ces  exemples ,  un  capital  intérêt  de  recbercber 
ces  occasions.  :  làut-il  s'étonner  si  la  corruption  qui  s'ensuit  de  Jà  est 
un  mal  universel?  ie  sais  que  qui  en  use' de  la  sorte  n'est  plus  chré- 
tien que  de  nom;  f;t  Je  sais  que  la  première  loi  du  cbristianisme  est 
de  contredire  les  lois  du  monde,  d'aller  contre  le  torrent  des  coutu- 
mes du  monde,  d'être  pour  cela,  s'il  le  faut,  singulier  dans  le  monde, 
alûi  de  pouvoir  dire  comme  David  :  Siagutariter  sumego  donec  trant- 
eam  (  Ptabn.  140  ].  Uais  qui  le  fait ,  et  oii  est  famé  assez  heureuse 
pour  étredansce8dispositîon8?C'est vous,  digse  épouse  de  Jésus- 
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Christ,'  qui,  renonçant  an  monde,  allez  pour  jamais  vous  engijger 
dans  un  état  de  vie  où  ces  dispositions ,  quoique  héroïques,  vous  4e- 
Tiendront  comme  naturelles  :  dans  un  état  où  l'Évangiie  est  la  seule 
règle  que  vous  aurez  à  observer;  où  vous  n'aurez  qu'a  suivre  la  cou- 
tume pour  marcher  dans  la  voie  de  Dieu,  et  pour  vous  sanctifier;  où 
il  ne  se  présentera  à  vos  yeux  que  des  objets  qui  vous  détermineront 
à  iàire  le  bien  ;  où,  par  1  éloignement  des  occasions,  vous  vous  trou- 
verez dans  une  espèce  d'impuissance  de  faire  le  mal ,  où  nul  scandale 
ne  vpus  troublera,  où  bulle  fauss#  maxime  ne  vous  séduira,  où  les 
exemples  vous  soutiendront ,  où  les  conversations  vous  édifiergpt. 
ITai-je  donc  pas  raison  de  conclure  que  par  là  vous  vous  assurez  ce 
précieux  trésor  de  la  grâce  qui  vous  lEait  chrétienne  ? 

Ge  n'est  pas  tout  :  dans  le  monde,  les  choses  même  indifférentes 
de  lenr  nature,  par  une  maligne  qualité  que  leur  communique  te 
monde,  corrompent  le  cœur  de  Thomme-  Car,  comme  a  très  bien  ob- 
servé saint  Cbrysostome,  on  se  perd  dans  le  monde  par  les  richesses, 
et  on  s'y  perd  par  la  pauvreté;  l'élévation  y  fait  naître  Torgueil,  et 
rhumiliation  y  jette  dans  le  désespoir;  on  y  abuse  de  la  santé,  en  la 
inisant  servir  à  ses  plaisirs ,  et  l'infirmité  y  est  un  prétexte  pour  vivre 
dans  rimpéQÎtence  :  mais  rien  de  semblable  dans  la  religion  ;  pour- 
quoi? parce  que  la  religion ,  par  une  grâce  qui  lui  est  propre ,  (ait  de 
ces  dioses  indifférentes  autant  de  uioyens  efficaces  pour  arriver  à  sa 
fin.  C'est  dans  la  religion  que  tout  contribue  au  salut  et  au  bien  des 
élus  du  Seigneur  ;  c'est  là  que  Ton  se  sanctifie  par  tes  richesses  en  les 
sacrifiant  à  Dieu ,  et  par  la  pauvreté  en  Tembrassant  et  la  professant 
pour  Dieu;  là  ^è  les  exercices  humiliants  servent  de  fond  aux  plus 
sublimes  vertus ,  et  que  les  honneurs  dont  on  se  dépouille,  rendent 
l'humilité  plus  méritoire  ;  là  que  l'on  immole  sa  santé  à  Taustérité 
d'une  règle,  et  que  Ton  se  perfectionne  par  la  maladie,  en  s'accoutif- 
mant  et  en  apprenant  chaque  jour  à  mourir  ;  car  voilà  les  véritables 
et  incontestables  privilèges  de  la  vie  religieuse  :  et  de  là  quelle  assu- 
rance pour  y  conserver  purement  et  inviolablement  l'esprit  chrétien  ! 
Il  y  a  plus  encore  :  dans  les  devoirs  même  les  plus  légitimes,  les 
chrétiens  du  siècle  trouvent  des  pièges  et  des  embûches  que  leur  dresse 
Tennemi  de  lenr  salut.  Combien  de  pères  et  de  mères  réprouves  dans 
le  christianisme ,  par  l'amour  désordonné  qu*il$  ont  eu  pour  leurs  eD- 
fents?  combien  de  femmeâ  chargées  de  crimes  devant  Dieu,  par  la 
complaisance  sans  bornes  et  l'attachement  aveugle  qu'elles  ont  eu 
pour  leurs-  maris?  Il  n'y  a  que  vous,  6  mon  Dieu,  quisachiez  jusqu'où 
s'étend  cette  corruption  du  monde.  Mais  c'est  encpre  par  là ,  mes 
chères  Sœurs,  que  nous  devons,  vous  et  niioi ,  estimer  la  grâce  de 
notre  vocation,  pfiisqu'en  nous  retirant  du  monde  elk  nous  délivre 
pour  jamais  de  ces  devoirs,  qui,  quoique  justes,  n'aqroient  pas  laissé 
de  nous  partager  entre  Dieu  et  la  créature.  Une  épouse  du  siècle,  dit 
saint  Paul,  est  occupée  et  le  àoit  être  du  soin  de  plaire  à  son  époux  ; 
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devoir  saint,  mais,  tout  saint  qu'il  est ,  joint  souvent  au  danger  de 
déplaire  à  Dieu.  Celle  qui  s'attache  au  Seigneur»  n'a  que  le  Seigneur 
à  qui  plaire.  Ainsi  elle  n'est  point  divisée  ;  et  toutes  ses  obli^^ations  se 
trouvant  réunies  dans  une  seule^  dont  Dieu  est  l'objet ,  elle  marche 
avec  une  sainte  confiance,  parcequ'eUe  n'a  plus  même  besoin  de  tant 
de  discernement,  ni  pour  modérer  ses  affections,  ni  pour  régler  ses 
actions.  Ses  affections,  du  moment  qu'elles  ont  Dieu  pour  terme, 
ne  sont  plus  capables  d'excès,  et  ses  actions  sont  plus  que  suffi- 
samment réglées  par  l'état  auqiœl  elle  se  fixe  :  la  voilà  donc»  et  le 
christianisme  avec  elle,  à  couvert  du  monde  corrompu.  Allons  plus 
avant. 

On  voit  dans  le  monde,  quoique  corrompu,  des  âmes  bien  inten- 
tionnées, des  âmes  touchées  de  leurs  devoirs ,  et  qui  voudroient  de 
bonne  foi  chercher  le  royaume  de  Dieu;  mais  elles  sont  foibles»  et  un 
des  effeis  de  leur  foiblesse  est  de  ne  pouvoir  soutenir  la  censure  d'un 
certain  monde  libertin  et  ennemi  de  la  piété;  elles  n'osent  se  déclarer 
chrétiennes,  parcequ'elles  craignent^de  passer  pour  dévotes  et  d'avoir 
à  essuyer  la  raillerie;  d'être  traitées  ou  d'hypocrites  ou  de  petits  es- 
prits :  lâches  esclaves  du  respect  humain,  qui  semblent  n'avoir  de  re- 
ligion qu'autant  qu'il  platt  au  monde  qu'elles  en  aient.  N'est-ce  |>aslà, 
mes  chers  auditeurs ,  un  des  scandales  du  christianisme  dont  vous 
avez  le  plus  à  vous  garantir?  car  ce  n'est  pas  assez  pour  le  salut  d'ê- 
tre chrétiens,  il  faut  le  paroitre,  il  ne  faut  point  rougir  de  l'être,  il  faut 
faire  voir  qu'on  l'est,  il  faut  pour  cela  mépriser  le  monde  et  ses  juge- 
ments, et  être  persuadé  que,  sans  cela,  l'on  ne  doit  attendre  de  Dieu 
qu'une  affreuse  malédiction  :  Qui  me  erubuerit ,  hune  FiliusHamm 
erubescet  (Luc,  9).  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  rare,  dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  que  ces  âmes  libres  et  affranchies  de  la  servitude  du 
monde?  Dans  la  profession  religieuse,  nul  pareil  danger .  on  n'y 
craint  ni  le  monde  ni  la  censure  du  monde  ;  on  y  sert  Dieu  sans  être 
contredit  des  hommes,  on  y  est  chrétien  en  liberté,  on  n'y  rougit 
point  de  souffrir  une  injure  sans  se  venger,  on  y  est  humble  et  pa- 
tient sans  être  accusé  de  bassesse  de  cœur.  La,  censure  même  du 
monde  y  est  une  espèce  de  secours  pour  la  pratique  du  christianisme  : 
pourquoi? parce  que  nous  voyons  que  le  monde,  au  moips  équitable 
en  ceci ,  ne  censure  les  religieux  que  quand  ils  viçnnent  à  oublier  ce 
qu^Is  sont,  et  ne  les  honore  que  quand  ils  sont  parfaitement  ce  qu'ils 
doivent  être  :  autant  qu'il  a  de  malignité  pour  critiquer  et  railler  ceux 
qui»  demeurant  dans  le  monde,  y  veulent  être  exactement  et  réguliè- 
rement chrétiens,  autant  a-t-il  de  mépris  pour  ceux  qui,  ayant  quitté 
le  monde,  voudroient  encore  être' mondains.  Du  moment  que  nous 
sommes  religieux,  le  monde,  mes  chères  Sœurs,  fout  monde  qu'il  est, 
exige  de  nous  une  vie  -exemplaire  et  irréprochable;  le  monde,  tout 
perverti  qu'il  est,  ne  nous  eslune  cju'à.  proportion  qu'il  nous  croit 
Saints,  et  il  n'a  de  respect  pour  nous  qu'aiitani  qu(»  nous  lui  parois* 
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sons  avoir  d'éloipieinent  pour  luu  Peat-on  se  trouver  selon  Dien  dans 
une  situation  plus  avantageuse  ? 

Enfin  y  pour  les  âmes  même  parfaites^  le  christiaiûsitte  est  ^core 
exposé  dans  le  monde  :  et  à  quoi?  aux  louanges,  aux  applaudisse- 
ments, à  la  vanité ,  ennemis  souvent  plus  dangereux  que  toutes  les 
persécutions  du  monde;  mais  où  se  sauve-t-on  de  leurs  attaques? 
Dans  la  reUgion,  où,  par  une  protection  particulière  de  Dieu»  ils  n'ont 
presque  point  d'eotrée  :  car,  comme  disqit  saint  Bernard ,  prouvant 
cette  vérité  par  une  opposition  sensible  et  convabcante,  qu'un  chré* 
tien  engagé  dans  le  monde  fasse  la  moindre  partie  de  ce  que  font 
communément  les  religieux,  on  l'admire  et  on  le  canonise;  au  lieu 
que  les  religieux  n'en  reçoivent  nul  éloge,  parcequ'on  suppose  qu'ils 
ne  font  que  ce  qu'ils  doivent.  Or  voilà,  mes  Frères,  reprenoit  saint 
Bernard,  ce  que  nous  avons  gagné  en  quittant  le  monde,,  de  n'être  pas 
estimés  saints  avant  que  nous  le  soyons,  ni  même  quand  nous  lesom* 
mes.  Un  religieux  tiède,  en  pratiquant  c^  qu'il  pratique,  seroit,  mal- 
gré sa  tiédeur,  regardé  dans  le  monde  comme  un  chnitien  parfait;  et 
an  chrétien  dans  le  monde  censé  parfait ,  avec  sa  prétendue  perfec- 
tion, à  peine  seroit-il  supporté  dans  la  religion.  D'où  vient  cela?  c'est 
que  dans  la  religion^  bien  de  la  régularité,  bien  de  l'humilité,  bien  de 
la  piété  n'est  presque  compté  pour  rien;  au  lieu  que  dans  le  monde» 
peu,  et  souvent  rien,  est  compté  pour  beaucoup.  Combien  d'ames  pu- 
res et  élevées  se  gâtent  tous  les  jours  dans  le  monde,  par  la  complai- 
sance secrète  qu*elles  ont  pour  elles-mômes ,  et  par  le  faux  encens 
que  le  monde  donne  à  leur  vertu?  SanMarler  de  celles  qui  ne  sont 
dévotes  que  par  ostentation,  et  qui^  pmlKie  le  sont  pas,  combien  en 
voit-on  que  la  dévotion,  sans  qomtts  s'en  aperçoivent,  rend  au  moins 
intérieurement  vaines  et  préscjpptueuses?  Combien  de  pécheresses 
converties  se  sont  laissé  éblouir  de  Téclat  même  de  leur  conversion» 
et  en  ont  ainsi  perdu  le  fruit?  Car  il  ne  suffi  tpas,  dit  un  grand  jffpe^ 
d'être  en  garde  contre  les  tentations  grossiè^Bdu  démon,  si  Ton  n'a 
encore  soin  de  se  préserver  du  poison  subtMPla  louai^e  et  de  l'es* 
time  des  hommes  :  Quia  sludium  co^Êkâis  desiderti  à  maiignis  spiriti- 
bus  eustodire  non  suffictt,  qui  hoc  ai»  kanianis  laudibus  non  abscondit 
(Grsg.)  Dans  la  religion,  grâces  au  Seigneur,  il  n'y  a  point  de  tels  ris- 
ques à  conrir  :  on  y  est  régulier  sans  distinction,  humble  sans  singu- 
larité, mortifié  et  austère  sans  éclat;  la  vie  parfaite  y  est  une  vie  com- 
mune, et  par  conséquent  à  l'abri  de  la  fausse  et  de  la  vraie  louange. 
Quelque  progrès  que  vous  y  tassiez  dans  les  vertus  chrétiennes  et  re- 
Ûgieuses,  on  n'y  pense  point  à  vous,  on  n'y  parle  point  de  vous:  Dieu 
seul  et  votre  conscience  y  sont  les  approbateurs  de  votre  conduite. 
Tout  ce  que  vous  y  amassez  de  mérites  est  caché,  et  comme  absorbé 
dans  la  masse  des  mérites  infinis  de  la  communauté  dont  vous  êtes 
membres  :  circonstance ,  mes  chères  Sœurs,  qui  seule  suffiroit  pour 
me  iaife  estimer  ma  condition,  et  pour  m'en  faire  goûter  le  bonheur. 
B,  4.  .  20 
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Le  chrisliaDmiie  y  est  m  assnraoce  ;  et  parr  un  troisième  avantage,  9 
y  est  prise  ce  qu'il  vaut,  et  l'ame  religieuse  donne  totft  pour  le  possé« 
d«r.  Epoof  e  an  flM>ment  de  vëiexion  pottr  cette  dernière  partie. 

TftCaSIÈMK  FiàRTSiU 

C'est  une  des  iHtksions  du^^ècle  les  plus  ordinaires,  de  voulok*  étrQ 
ehrëtien,  et  de  croire  le  pouvoir  être  sans  qullen  cciute  rien  à  la  na- 
ture et  à  Kamour-propre  :  et  quoique  rÉvangile  nous  prêche  qu'il 
faut  tont  qviner  et  se  renoncer  soi-même,  pour  parvenir  à  cette  graœ 
que  j'appelle  le  trésor  du  christianisme;  quoique  saint  Paul  proteste 
qu'il  s'esÂime  heureux  de  tout  perdre  pourvu  quil  gagne  Jésus-Christ» 
ProfUt  quem  omnia  detrimenvum  feci^  ^t  Christum  Ijt^çr^faciwn  (Phi* 
ITP.^  3);  par  un  secret  bien  surprenant  qu'a  trouvé  le  monde^  mais  qM 
tes  Saints  n^ont  point  connu ,  on  se  fmtte  de  pouvoir  gagnejr  lésus^ 
Christ  en  ne  perdant  rien,  et  de  pouvoir  le  posséder  en  relenani  touti 
j|e  di$  tout  ce  qVlI  faut  au  moins  être  prêt  à  sacrifier  pour  acquérir  un 
éi  grand  bien.  Eh  un  mot,  on  vit  dans  cette  erreur,  et  l'on  y  vittraup 
quillement ,  que  pour  être  chrétien ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  dé- 
truire et  de  s'anéantir  ;  qu'on  le  peut  être  à  des  conditions  plus  sup« 
portables  et  plus  proporiîonnécs  a  notre  foiblesse,  c'est-à-dire  qu'on 
le  peut  être  en  goûtant  les  douceurs  de  la  vie,  e^  les  recherchant  et 
en  se  les  procurant  ;  qn'on  le  peut  être  en  faisant  éteraellemeiiC  sa  vo- 
lonté, et  suivant  sans  contrainte  et  sans  gêne  le  mouvement  de  ses  de- 
^rs  ;  qn^jou  fe  petft  être  en  travaills^nt  à  s'élevqr,  ein  s''et'forçajit  de 
é'enric|ir^  en  donnant  à  sqjplpbition  toute  l'étendi^e  que  les  lois  du 
toondé  lui  accordent  ;  qu'oh  le  pÉaj^être ,  enGjQi  ^  s^jqs  se  dépouitter 
pour  celja  de  soi-même,  ni  en  veniF^Pfe  renonceqoentdont  onne  laisse 
pas,  parcecfu'on.est  chrétien,  de  reconnokrç  c^n  $péci^tion  la  ^éees- 
rité,  mais  dont  on  sait  bien ,  parcequ'on  est  sagQ  et  prudent  seloa  h 
chah*;  se  d^éndre  darijkb  pratique.  Car  voilà,  rnies  chçRS  jauiliteurs, 
lé  raffinement  de  la  d^^on  chimérique»  dont  Ie.n>onde  s^  pai^  :  on 
veut  avoir  lait^loire  dutl[îristia|kme,  mais  on  ne  veut  pa^en  avoir  la 
peine;  on  en  veut  avoir  le  n4|^9  mais  on  ne  veut  pas  en  p^rt«r  le 
pug  ;  on  veut  en  être  quitte  pour  des  paroles ,  pour  des  «axiaes, 
pour  des  sentiments,  sans  passer  jamais  )usqu  aux  œuvrer.  Tel  estl'ih 
bus  dont  je  gémis,  et  qui  excite  tout  mon  zèle« 

Mais  n'ai-je  pas  en  même  temps  de  quoi  me  consoler,  quand  je  goa* 
sidère  que  Dieu,  pour  la  condamnation  de  cet  abus,  suscite  actuelle- 
ment dans  son  Église  des  âmes  ferventes ,  des  âmes  remplies  de  sea 
esprit ,  des  âmes  touchées  de  la  grâce  de  leur  vocation,  qui,  par  un 
voçn  particulier,  se  consacrant  à  lui  et  faisant  divorce  avec  le  BEiondet 
achètent  le  mérite  et  la  gloire  d'être  partaitemeat  chrélieenes,  mx  dé* 
pens  de  tout  ce  qu'il  en  peut  coûter  à  des  créatures  mortelles?  A'ai-ja 
pas  de  quoi  bénir  Dieu,  quand  je  les  vois,  non  contentes  de  ^îtier 
leurs  biens  ^  leurs  prétentions,  leurs  droits,  se  quitter  elloMHiSmes 
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ma»  rtiserve»  ae  priver  de le&r  liberté,  s^mterdirè  les  phifeirslee  p\ni 
jBBOoeBis,  se  livrer  eomine  des  vîelimes?  et  pourquoi?  pcw  donner 
ime  pieuve  avifaentique  à  Dieu  et  mt  hcmmes  qn'^ttes  savem  eiÈUst* 
ner  le  ehrhittoisiBe  et  le  feire  vuloir  oe  cfail  vaut.  Qu«tfd  je  lès  teti», 
d»tje«{iénëtrëe8  d'jMeeamte  joie,  et  que  jetlesentends  proieèter,  éaéâ 
bien  qne  f  opAtre  des  Gentils»  Omniu  déirimenitum  fed,  et  arbiitùt  ut 
4ê9T9ora,  u%  Chmmn  luorifmiam  :  Otfi ,  tèiit  cda  noua  à  ÉëHMi  ùÉè! 
feeureuse  perte,  et  neni»  avone  regardé  eomine  de  la  botfelom  eë  qiie 
•k^Qsdè  noas  po^toit  promettre,  èe eenipàrrfton  du  boribèfni*  doiit 
jMHil  jouissoiis  par  laprdféesioD  rdigfieilsë^  d'être  tdut  à  JésfiiâHCbl'Mf 
somme  9  est  tami  nous  ;  qtpsnd  j'en  ai  détint  le§  yvtht  ttn  cfltemptâ 
Énasiëdaiantqtte celui  de  eette  illnsife'viér^  n^àH^  pasf,  éneoi^  tinë 
foi^  dtffm  rendre  iDfea  d'immdftéllèë  aetîoûs  de  grae^,  d'avéil' 
eonfiondu  par-là  fiiifidëliié  et  l'a^ieir^ftetnëilt  dés  Md«ldâins?flep^éijk>tf9, 
s'il  T(Mlspla}t,  etsuives^moi* 

^B  m  fait  kosne«r  dans  ïé  «lonHede  pratîq«ier  le  cfbHsilaîHiilfe,  ël 
l'a»  creit  en  effet  l'y  pratiquer.  Vm  ccM^eM ,  si  voue  le  vdute  :  niàN 
avoHOBë  aussi  que  le  diristiaaianie  est  Mjourd'btfi  pratiqué  dâfiià  U 
ponde  «fane  inauiàre  doM  on  deirréit  rôug^^  et  ûmt  M  roti|firbiC^ 
povr  peu  (pi'oii  eût  de  botfne'ftâ,  bien  tok  de  ë'en  fafl^  bofnnefitr.  H^ 
maïs ,.  dans  le  noride  prétendu  chrëiietf ,  tint  de  ^le  pdûf  lat  vdié 
éiroUe,  janlis  tant  de  démonàtfitiGWs  &ë  téfbrùie ,  jamais ,  en  srppà^ 
mnos,  tant  d'ardeur  pour  b  sévérité  de  la  morde  et  péHt  h  pvltëlé  ââ 
raoeSeme  éàciplimi  ffiais  au  inîHett^ë  totft  eeHa,  jatnaij  tant  d^Amàttt*^ 
p^xprtj  jamitie  tant  de  rèdbeTobe  de  sëiékéiÈte ,  jamais,  à  p^op^ticofit 
des  eoBdidotis^  tant  de  M€fHeâ6e,  o'tt  du  tnlttûs  tant  d'atreiittoii  à  étM 
dboÉdammoit  posfryu  de  tout  et  à  ife  manqtie^  de  rien.  Oi^,  ave^cel^ 
il  eet  aisé  d'être  chrétien  ;  àfvèG  cèfla ,  Ton  n^  sent  point  la  piesanteitf 
dece  tedeau  du  christianlMtie^  et  de  ée  poids  da  bapfén^e  àdbi  pai*toii 
Tertullic»  ;  avec  cela  on  n'en  est  tri  Mi^é  tà  stircbàf gé.  MàîS  où  est- 
M  qttà  se  fak  sentir?  KsofifSKle  bardimem,  et  parceqù^lt  esi  vrai ,  et 
pareeep'il  est  ntiie  de  le  dite  :oii  1L  se  fait  sentir,  oe  poids,  c  ë)st  daiïé 
les  oommunauiés  religieuses,  et  les  etefcices  d'uiïe  vie  régtée,  oiï 
les  jeûnes,  où  les  veilles,  où  le  silence,  ou  la  pauvteté,  où  i'àssidufté 
au  offices  divins,  sont  une  pénitence  sans  interrupfiôti ,  qu'il  hiA 
avoir  éproavée  povr  en  Me»  jugfer.  Car  c'est  là  que,  par  dhoix  et  par 
état»  l'on  porte  ce  qu'il  y  a  de  plus  pesant  dans  le  cftristîaftisme;  et 
c'est  là  que  TaÉse  chrétienne  (ifit  à  Dieu,  avet  laf  même  0bn(tanq0  qiMr 
David  :  Propter  verba  lulnorum  tuofitm  ego  OLstùdivi  vià;s  dui^as  (Ps.  t&f: 
I^otH*  vous.  Seigneur,  et  pour  le  respect  de  Votre  loi,  j^  marché  dai)^ 
des  voies  dures  et  pénibles.  Le  monde  a  lai-mféme  des  voies  dures  et 
pénibles,  mais  on  y  marche,  parcequ'on  est  domina  pâï*  ses  passion^» 
pareecfu'oa  est  esclave  de  son  ambition ,  parceqtt'on  est  Kvrd  au  dé* 
mon  de  Tavu^ice,  et  e- est  ainsi  que  Ton  porte  le  poids  dû  moiide  ;  sM 
ti«u  qn'on  suit  lee^  veies  dures  et  péniblea  dé  la  religion  »  parceqifdtf 
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veut  s'atiacher  exactement  aux  paroles  de  Jësus^Christ  et  à  ses  con« 
seils,  Propîer.verba  labiorum  tuorum;  et  c'est  ce  que  noas  pouYons  ap* 
peler  la  perfection  ou  le  comble  du  poids  du  baptême  :  Pondus  bap- 
iismi  (TertulIi.).  Aussi  est-ce  par-là ,  mes  chers  auditeurs ,  qu'on 
achète  le  trésor  du  royaume  de  Dieu.  Mais  écoutez  ce  que  j'ajoute. 

Dans  le  monde  on  professe  le  christianisme  »  mais  en  même  temps 
on  fait  dans  le  monde  sa  volonté;  et,  par  un  abus  que  le  monde  re- 
marque bien  lui-même,  et  dont  il  est  quelquefois  peu  édifié,  ceux  qui 
dans  le  monde  se  piquent  le  plus  d'être  chrétiens  et  de  le  paroitre,  j'en- 
tends certains,  dévots,  sont  souvent  ceux  en  qui  la  propre  volonté 
règne  davantage,  ceux  qui  y  sont  plus  attachés  et  qui  s'en  départent 
le  moins.  Or,  pourvu  que  Ton  fasse  sa  volonté ,  rien  ne  coûte  ;  et  il 
n'y  a  ni  e^cèsde  ferveur ,  ni  pratique  de  pénitence,  ni  régularité  de 
vie  qu'on  ne  soutienne  avec  plaisir,  tandis  qu'on  le  veut ,  et  qu'on  se 
pique  de  le  vouloir.  Car  cette  volonté ,  du  moment  qu'elle  est  libre  et 
qu'el^prédpxnine,  tient  lieu  de  tout,  et  adoucit  la  plus  rigoureuse  ans* 
térit^De  là  combien  d'illusions  dans  I9  plupart  des  vertus  du  monde! 
U  n'en  est  pas  de  même  de  }a  religion  :  on  y  jeûne,  on  y  veille,  on  y 
prie;mais  ep  tout  cela  on  y  fait  la  volonté  d'autrui,  et  jamais  la  sienne. 
Or  voilà  le  grand  sacrifice  dont  l'homme  avec  raison  se  glorifieroit^ 
s'il  pouvoit  jamais  avoir  droit  de  se  glorifier  devant  Dieu  :  cette 
obéissance. à  laquelle  il  se  voue,  cette  dépendance  d'une  volonté 
étrangère  à  laquelle  il  se  rend  sujet,  cette  loi  qu'il  s'impose  de  ne 
pouvoir  plus  disposer  de  soi-même,  de  n*étre  plus  le  maître  de  ses 
actions ,  de  vivre  dans  un  âge  parfait  comme  un  pupile  qui  ne  doit 
jamais  être  émancipé ,  et  qui ,  par  un  effet  merveilleux  de  la  vocation 
qu'il  a  embrassée ,  n'est  libre  que  pour  ne  l'être  plus ,  n  a  de  volonté 
que  pour  n'en  avoir  plus,  n'use  de  sa  raison  et  de  ses  lumières  que 
pour  n'en  user  plus.  Voilà  ce  qui  fait  l'essentiel  mérite  de  l'homme, 
et  où  il  faut  qu'il  en  vienne,[afin  qu'on  puisse  dire  de  lui  :  Vendit  tmt- 
versa  quœ  habeu  Car  tout  le  reste  sans  cela  est  peu ,  et  cela  seul,  sans 
tout  le  reste ,  est  d'un  prix  infini.  Or  il  n'y  a  que  Tame  religieuse  qui 
soit  chrétienne  à  cette  condition.  Finissons  ^  et  voici  ce  qui  doit  ache- 
ver de  confondre  le  monde,  en  consolantfi^i^  qui  ont  le  courage  et 
le  zèle  de  le  quitter. 

Qu'eu  coûte-t-il  à  la  plupart  des  chrétiens  du  siècle ,  pour  mériter 
l'honneur  qu'ils  ont  d'être,  en  qualité  de  chrétiens,  incorporés  à  Je- 
sus-Christ?  Oseroient-ils  dire  qu'ils  fassent  pour; cela  aucjun  eFfort 
dont  fe  christianisme  leur  soit  proprement  et  purement  redevable?  Je 
parle  de  ceux^ont  le  monde  même  vante  si  hautement  la  vertu  et  la 
probité;  de  ceux  qui ,  dans  l'opinion  du  monde,  passent  communé- 
ment pour  gens  d'honneur,  de  ceux  qui  lui  paroissent  irréprocha- 
bles :  que  leur  en  coûte-t-il  pour  êlre  chrétiens?  Ils  renoncent  a  toute 
injustice  :  les  païens ,  disoit  le  Sauveur ,  nen  font-ils  pas  autant  ?  Ils 
s'abstiennent  des  plaisirs  impurs  :  les  sages  de  la  gentilité  lie  s'en 
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sont-ils  pas  abstenus?  lis  ont  de  la  modération  dans  leurs-  passions» 
de  la  règle  dans  leurs  actions,  de  l'équité  dans  leurs  jugements  ^  de 
la  sincérité  dans  leurs  paroles  :  la  raison,  indépendamment  du  chris- 
tianisme ,  ne  leur  enseîgné-t-elle  pas  tout  cela?  C'est  dans  la  profes- 
sion religieuse  que,  pour  se  rendre  digne  de  Jésus-Christ,  on  encbé* 
rit  sur  les  vertus  païennes;  et  comment?  en  se  dégradant,  pour  ainsi 
dire,  soi-même, et  se  réduisant,  selon  la  doctrine  de  TApôtre,  à 
l'état  des  enfants.  Car  voilà  ce  que  les  païens  n'ont  jamais  fait,  et  n'ont 
jamais  eu  la  pensée  de  faire.  Ils  jetoient  dans  la  mer  l'or  et  l'argent  ; 
mais  ils  demeuroient  pleins  d'eux  -  mêmes ,  dit  saint  Jérôme ,  et  ils 
n'estimoient  pas  assez  cette  sagesse  mondaine,  dont  ils  se  déclaroient 
les  sectateurs,  pour  l'acheter  au  prix  d'une  vie  obscure  et  humiliée. 
Voilà  ce  que  ne  font  point  encore  les  chrétiens  engagés  dans  le  monde, 
ils  seront  réguliers,  ils  seront  pieux ,  ils  seront  mortifiés ,  ils  donne- 
ront tout,  mais  en  se  réservant  toujours  leur  volonté  propre,  et  n'al- 
lant Jamais  jusqu'à  cette  pleine  abnégation,  qui  est  le  parfait  christia- 
nisme, et  le  point  capital  du  sacrifice  de  l'ame  religieuse  :  Vené&i 
universa  quœ  habet,  et  emk. 

Gesi  ici ,  mes  chers  auditeurs ,  si  le  temps  me  le  permettoit,  que  je 
vous  férois  remarquer  en  passant  l'erreur  et  la  mauvaise  foi  de  l'hé- 
résiarque Luther ,  qui ,  pour  colorer  son  libertinage  et  justifier  son 
apostasie,  affecta  d'exalter  les  vœux  du  baptême ,  dans  le  dessein  de 
décrier  les  vœux  de  la  religion;  comme  si  les  vœux  de  la  religion  n'ajou- 
toientrieii  à  la  sainteté  du  baptême,  et  qu'en  effet  un  simple  chrétien 
donnât  autant  à  Dieu  qu'un  religieux.  Erreur  que  toute  la  théologie 
condamnecomme  également opposéeàlaraison  etàlafoi.Car  ces  saintes 
filles  que  vous  voyez,  en  se  dévouant  à  Jésus-Christ  lui  ont  fait,  par 
leur  profession,  des  sacrifices  que  nul  de  vous  ne  lui  a  faits  en  vertu 
de  son  baptême.  Elles  pouvoient  être  riches  et  bien  pourvues,  et  elles 
se  sont  rendues  pauvres;  elles  pouvoient  être  libres,  et  elles  ont  choisi 
de  se  captiver  sous  le  joug  d'une  obéissance  éternelle;  elles  pouvoient 
goûter  les  plaisirs  légitimes  et  permis,  et  elles  ont  embrassé  la  croix. 
Il  leur  en  a  donc  coûté  bien  plus  qu'à  vous  pour  être  ce  qu'elles  sont, 
puisque,  tout  chrétiens  que  vous  êtes,  vous  n'avez  jamais  prétendu 
faire  ce  qu'elles  font.  Vous  êtes  puissants  dans  le  monde ,  disoit  saint 
Paul  aux  Corinthiens  déjà  convertis  à  la  foi ,  mais  qui  pour  cela  n'a» 
voient  pas  renoncé  aux  avantages  des  conditions  où  Dieu  les  avoît  fait 
naître;  vous  êtes  puissants  dans  le  monde,  et  nous  qui  avons  tout 
qaitté  pour  Jésus-Christ,  nous  sommes  foibles,  sans  crédit  et  sans 
autorité  :  No$  infirm,  vos  autem  fortes  (4  Cor.,  4).  On  vous  honore, 
et  on  ne  nous  compte  pourrien  :  Vosnobiles^nos  autem  ignobUes  (Ibid). 
Vous  êtes  considérés  et  respectés,  pendant  que  l'on  nous  regarde 
comme  le  rebut  des  hommes  :  Timquam  purgamenta  hujus  mundi 
facti  sumw  (Ibid.).  Or  c'est  ce  que  les  vrais  religieux  pourroient  bien 
s*appliqtter ,  en  se  comparant  avec  les  chrétiens  de  ce  siècle;  Mais  du 
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imie>  à  r^emple  de  saint  Piiul,  je  f  oas  dis  téur  eeeî  »  mes  énm  naéh 
leurs ,  ses  pas  pour  voils  feiro  d'iatiiiles  reproches ,  Non  tu  ^onfm^ 
dmm  vos  (i.  Cet^.,  4  ),  niaia  pour  vous  avertir ,.  oonme  mes  chevs  frè^ 
resy  d*uD  de  vos  plus  essentieie  devoirs  c  IS^d  uîfilioinmoi  chmtamot 
mùnêf»  (ibi<}.);  c'esi-ànAre^  ppw  vous  fair«  eonnoiure  le  nérite  de  It 
vaeatioatchiPétieoB^',  peur  voua  apprendre  ce  qu'elle  vaut ,  eombies 
vopisla  devez  priser»  et  à  quoi  il  faut  que  vous  soyez  déteraiiiiés  lors* 
qa'il  s'agit  de  marquer  i  Dieu  jusque^  à  quel  poi^  vous  savez  esûoier 
ce  trésor.  Car  eafin,  ees  épousée  de  JésuaChnst»  dent  la  fervesr 
vous  édifie ,  ne  servent  pas  ub  autre  Dieu  que  vous^  ne  croient  passa 
autre  Évaofjfile  que  vous,  n'atteodaot  pas  une  antre  gloire  que  vous. 
Si  ettes  l'achètent  plus  cber  que  vous,  ^est  ee  qui  doit  vous feift 
Iremblep,  puisqu'il  iist  oartaio  que  qaoi  qu'eHe&  donnent  pour  ï»m 
eiiea  ne  donnent  rien  de  trop;  et  que  le  royaume  du  ciel ,  prisé  éast 
aa  juste  valeur,  vaut  encore  bien  au-delà.  Que  devez^voua  donc  coi* 
durede  leur  eaemple,.sipQn  que  jusqu'à  présent  vous  n'avez  pas  oonni 
ladoa  de Bieq ?  Ab I  Seigneur ,  deven^veusdive ,  je  me fiattois d'être 
chrétien ,  et  je  ne  Tétois  pas;  mais  aujouruiPhui  j'apprends  à  le  deis^ 
i|ia.  Si.vbus  êtes,  mon  cher  auditeur^  dans  oas  diaposîtîottSy  c  est,  pour 
vous,  avoir  trouvé  le  trésor  de  rËvangUii ,  et  c'est  le  fruk  que  voss 
devez  remporter  de  cette  cérémonie.  Vous ,  vierge  fidèle ,  achevés  a 
que  vous  aves  commencé;  l^résentez-vous  avec  confiaece  à  Faiitel  oi 
votre  Meii  vous  attend.  Ptononcez  sans  peine  ces  voenx  qui  vous  Wr 
(gageront  étepndtement  et  iMvoeablement  à  lui.  Quoi  que  vous  lé 
donniez,  ii  vous  le  rendra  an  centuple  et  en  cette  vie  et  en  ïwam^  ah 
noua  conduise ,  etc. 

DEUXIÈME  SERMON  SUR  L'ÉTAT  RfiUaiiSillL. 


JSÊèmentb ,  rtraêl,  et  ne  ifbUvUeaHt  :  Dominum  degitti  hoéttè,  ufsU  tibi  ffeut}  €tDo- 
Mftus  k9dié  «kfCe  te,  ni  tU  Hyo^us  peeuHarU. 

. .  Souvemez^om  eo,  laraél  fi  ne  rpu^ie»  J^ifuiia;  yous  icU#<»ifliez  «yo^nl'liiii  |6  Seigoeor,  ils 
<]ti*fl  soU  votre  Dieu  ;  et  le  Seigneur  voue  choisit  aiyourd'hu|^.afin  ciae  vpu9  soyez  sop  yenfil^ 
piivliciriieri  IfeuUrononte,  chap.  sivi; 

C'est  ainsi  que  Dieu  pari»  anx  IsraéKteSy  lof  aqu'après  les  avoir  ti- 
rés de  la  servitude ,  et  les  aivoir  loag*4emp6  éprouvés  dans  le  désert, 
il  lea  fit  entrer  dans  la  terre  promise,  qu'ils  avoieat  si  ardemment  desi* 
rée,  et  qui  devoit  âtre  pour  eux  une  terre  de  bénédiction,  liiis  tontM 
ees  diosea,  dit  saint  Paul ,  n^étoient  encore  que  des  figures  ;  et  ee  qfli 
arrivoitaiprs  aux  Israélites,  selon  iedessein  de  Dtenméiae,  serapportoit 
esaeati«&nien(  à  noiia  i  Bwawtem  in  figmà  faeia  êum  nos$n  {A .  Gotm, 
40).  En  atta,  c^estdasa  tes  paffsiia  difétiim  qne  ee^  figures  de  Tan- 
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iiêWê  loi  iroMveot  leur  •eeompliMement;  et,  sans  sortir  dn  Hen  ob  nous 
9(9010)68,  c'est  <tops  aelte  aérémoaîe  religieow  que  l'on  voit  claireaieot 
(^  sen^blemeot  U  vi^rité  de  ce  que  le  Saiot^-Ësprit  a  prétendu  noui 
foire  enteodre  par  ce»  divines  paroles  qne  j'ai  prises  pour  mon  texte , 
et  qui  renterment  uwt  le  sujet  de  ee.disoonrSi  Car,  dites-tnoii  me 
eme  dans  les  di^)osiUoes  ou  nous  paroit  eetie  (||énërease  fille  qui  sert 
ici  de  spectacle  aux  %o§f»  et  ausi  hommes ,  une  ame  que  Dieu ,  pa# 
la  vertu  tome  puissante  de  sa  (gmoe^  tire  aujourd'hui  de  Tesolava^^e 
du  monde,  une  ame  piédestinée ,  dont  riieureuK  sort,  aprèsde  saîn-" 
tes  épreuves ,  est  d'entrer  dans  la  religion  qu'elle  regarde  comme  la 
terra  des  élusi  et  vers  laquelle  eile  porte  ses  vœux  ks  pins  ardente i 
une  vierge  qui,  i  la  faœ  des  autels,  par  une  profession  so'enn^'lte^ 
choisit  le  Seigneur  pour  son  Dieu,  et  qne  le  Seigneur  choisit  récîpre- 
quenient,  pour  l'associer  au  nombre  de  ses  épouse»,  o'eet-âr^dire  an 
nombre  de  ces  vierges  qui  lui  sont  uniquement  dévouées,  et  qui  eom* 
posent  dans  le  chrisiianisme  ce  peuple  partioulie*.  dont' il  se  glorifié 
d'être  servi ,  n'est-ce  pas  à  la  lettre  tout  le  mystère  qu'exprime  ce 
passage  :  Dominum  eleffuti  hodiè,  ut  ùi  iibi  Dmu;  et  èomimm  kodiè 
elejiît  tç^utm  ci  populus  peetiliarii  ?  C'est  donc  à  vous,  digne  épouse 
de  lé^us-Ghrist ,  que  j'adresse  ces  paroles  :  éooutex-les  avec  respect^ 
et  n'en  perdez  jamais  le  souvenir  :  Memmte,  el  ne  eUîin^carîs*  En 
vous  consacrant  à  la  vie  religieuse ,  vous  allez  choisir  le  Sei^Miir , 
afin  qu'il  soit  votre  Dieu  «  Aomtnum  elegitk^  hofbè,  ut  ait  tiki  Beus;  eti 
par  une  iasigae  faveur ,  votre  Dieu  va  vous  cboi»ir ,  afin  que  voua 
soyea  particulièrement  sa  créature  :  Et  Donànus  koiHè  ektgU  te,  n$ 
êis  et  populus  feculiaris.  Méditez  bi^n  ces  vérités  importantes,  et 
qu'elles  demeurent  pour  jamais  profondément  gravées  dans  votre 
cœur.  Yoilà  ce  que  je  voua  propose ,  et  ce  que  voue  devez  envlsa^ 
cooune  le  fonds  de  toutes  vos  obligations  :  le  choifX  qne  vous  faîtes  de 
Dieu  »  et  le  choix  que  Dieu  fait  de  vous*  Le  choix  que  vooa  faite»  de 
Dieu  »  source  des  mérites  infinis  que  vous  aamaserei  en  k  servant,  el 
qui  seront  les  fruits  du  sacrifice  que  vous  aUez  lut  offrir  ;  c'est  I»  proi^ 
mièpe  partie  :  le  choix  que  Dieu  fait  de  vous ,  source  dee  gracei 
abondantes  qu'il  vous  priépare,  et  qu'il  commence  dès  ce  jour  à  ré* 
pendre  sur  votre  personne  ;  c'est  la  seconde  partie.  Le  choix  qne 
vous  faites  de  Dieu ,  afia  qu'il  soit  particulièrement  votre  Dieu  :  fou* 
dement^iolide  du  droit  propre  que  vous  aurez  de  voua  confier  en  lui 
et  de  tout  attendre  de  lui.  Et  le  choix  que  Dieu  fait  de- vonsy  afin  que 
vous  soyez  spécialement  sa  créature  :  souverain  motif  definrvieInbM 
attachement  que  vous  dev«>z  avoir  pour  lut.  Que  ne'deis^je  point  më 
promettre  de  ces  deux  considérations,  parlant  ici  à  des  aases  religieuses^ 
pleines  de  l'esprit  de  leur  voeation^  et  coiUinuel4ement  occupées»  dir 
soin  de  le  conserver*,  de  le  renouveler ,  de  l'augmenter?  Quel-exemple 
pour  les  chréti<$ns  du  siècle  qui  m'éeoutent  !  car  pour  V6tfie  é(iiAca«- 
tion ,  mes  Qbera^ndiMMirs>U  n'yawiHMnfdnnnvoe;4ieoeM>s  91e  voue* 
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ne  puissiez  et  que  vous  ne  deviez  vous  appliquer  selon  ce  que  vous 
êtes  9  et  ce  que  Dieu  demande  de  vous ,  dans  la  vie  séculière  et  néan- 
moins chrétienne  à  laquelle  il  vous  a  appelés.  Tout  ce  que  je  dirai 
vous  instruira ,  ou ,  si  vous  n'en  profitez  pas  »  vous  confondra.  Mais 
indépendamment  du  fruit  que  les  chrétiens  du  siècle  en  tireront,  voici 
eooore  une  fois,  fidèle  épouse  du  Sauveur,  les  deux  avantages  dont 
la  profession  religieuse  va  vous  mettre  en  possession ,  et  dont  le  de- 
voir de  mon  ministère  m'oblige  à  vous  féliciter.  En  vertu  de-  raction 
que  vous  allez  faire,  le  Dieu  de  Tunivers,  parceque  vous  le  choisisses, 
va  devenir  singulièrement  votre  Dieu  ;  et  vous ,  parcequ'il  vous  choi- 
sit lui-même ,  vous  allez  devenir  singulièrement  sa  créature.  C'est-à- 
dire,  il  va  être  voire  Dieu  avec  toute  la  distinction  qu'il  le  peut  être  dans 
l'ordre  de  la  grâce;  et  vous,  avec  la  même  distinction,  vous  serez  sa 
créature  d'une  manière  qui ,  dans  Tordre  de  la  grâce,  va  dès  main- 
tenant vous  combler  de  gloire.  ^Lvant  que  d'en  venir  à  la  preuve,  ayons 
recours  à  la  mère  de  Dieu,  et  saluons-la  en  lui  disant  Ave  Maria. 

PBEMIÈRB   PARTIE. 

Choisir  le  Seigneur  ^  et  par  ce  choix  en  faire  son  Dieu,  c'est  un  des 
secretsdela  pi^estination  divine,  qu'il  n'appartenoitqu*à  Dieu  même 
de  nous  révéler  ;  et  dire  qu'en  quittant  le  monde  pour  embrasser  l'état 
religieux ,  nous  avons  trouvé  ce  secret ,  c'est  une  vérité ,  mes  chères 
Sœurs,  aussi  consolante  pour  nous  qu'elle  est  propre  à  nous  soutenir 
dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Mais  cette  vérité,  quoique  constante, 
a  besoin  d'éclaircissement.  Car  enfin,  demandent  les  interprètes, 
expliquant  ce  passage  du  Deutéronome,  Dominum  elegistiy  ut  sit  txbi 
Detu,  Dieu  ne  seroit-il  pas  notre  Dieu,  si  nous  ne  le  choisissions  de  la 
sorte  ;  et  dépend-il  de  nous  qu'il  soit  notre  Dieu  ou  qu'il  ne  le  soit  pas, 
qu'il  le  soit  plus  ou  qu'il  le  soit  moins,  qu'il  le  soit  par  un  titre  ou  par 
un  autre;  et  en  conséquence  du  choix  que  nous  avons  fait  de  lui, 
sommes-nous  en  droit  de  prétendre  qu'en  effet  il  soit  plus  notre 
Dieu  qu'il  ne  Test  du  reste  des  hommes?  C'est  à  ces  importantes 
questions  que  je  répondrai,  et  c'est  de  ces  questions  mêmes  que  je 
tirerai  les  preuves  les  plus  convaincantes  et  les  plus  touchantes  de  la 
première  proposition  que  j'ai  avancée.  Mais  auparavant  concevons-la 
bien,  et  formons-nous-en  une  idée  juste,  et  qui  puisse  désormais  être 
la  règle  de  toute  la  conduite  de  notre  vie. 

Oui,  mes  chère»  Sœurs,  je  le  répète,  quand  nous  nous  séparons  du 
monde  pour  nous  consacrer  à  Dieu  par  le  vœu  solennel  de  la  religion, 
nous  accomplissons  en  vérité  et  en  esprit  ce  que  les  Israélites  charnels 
n'accomplirent  qu'en  figure ,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  terre  pro- 
mise. Non  seulement  nous  choisissons  le  Seigneur,  mais  nous  le  choi- 
sissons dans  celte  vue,  qu'il  soit  particulièrement  notre  Dieu.  Or  je 
veux  vous  montrer  d'abord  combien  d*une  part  ce  choix  lui  est  hono- 
rable, et  de  l'autre  combien  il  nous  est  avantageux.  Rapport  à  Dieu 
et  à  nous-mêmes,  par  où  nous  devons  mesurer  rexcellence  et  la  perfec- 
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tion  de  ce  cboix.  Il  y  a  plus  :  car  ce  ehoix  présuppose,  je  veux  tous 
iaire  remarquer^  et  môme  tous  foire  sentir,  combien  Dieu  nous  est 
nécessaire  dans  ta  séparation  du  monde  où  la  religion  nous  engage. 
Mais  aussi  Yeux*je  au  même  temps  vous  obliger  à  reoonnotire  que, 
quelque  séparés  du  monde  que  nous  soyons,  ce  choix  présupposé» 
Dieu  nous  suffit. Appliquez-vous  à  ma  pensée,  dont  voici  le  précis  ré- 
duit k  cinq  chefs  :  choix  glorieux  à  Dieu,  choix  heureux  pour  nous, 
choix  qui  nous  rend  Dieu  nécessaire,  choix  qui  fait  que  Dieu  nous  suffit» 
et  choix  enfin  d'oii  il  s'ensuit  que  Dieu  est  tout  autrement  notre  Dieu 
qu'il  De  Test  des  chrétiens  du  sièclCi  Plaise  au  ciel  que  je  puisse  bien 
imprimer  dans  vos  esprits  et  dans  vos  cœurs  des  vérités  si  édifiantes! 
Première  vérité  :  choix  glorieux  à  Dieu.  La  démonstration  en  est 
«ensible^  et  vous  en  devez  être  touchées.  C'est  qu'en  vertu  de  ce  choix 
nous  rendons  à  Dieu  un  authentique  témoignage  qu'il  est  Dieu ,  et 
parfaitement  notre  Dieu,  et,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  notre  seul  et 
unique  Dieu,  puisqu'il  mérite  que  nous  quittions  tout  pour  lui,  et  que 
pour  lui  nous  renoncions  à  nous-mêmes:  car  il  n'y  a  queDieu  qui  mé- 
rite cet  abandonnement  total,  et  pour  qui  il  nous  soit  permis  de  re- 
noncer à  nous-mêmes  jusqu'à  nous  sacrifier  nous-mêmes,  commeil  n'y 
a  que  Vame  religieuse  qui  rende  à  Dieu  cet  honneur,  au  moins  dans 
toute  l'étendue  que  cet  honneur  lui  peut  être  rendu  sur  la  terre.  Et 
c'est  ici,  mes  chères  Sœurs,  que  je  commence  à  découvrir  le  privilège 
ioestimable  de  notre  vocation.  Non,  disoit  saint  Basile  à  ses  disciples , 
H  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui  ce  sacrifice  volontaire  de  la  profession  re- 
ligieuse puisse  être  dû,  et  pour  qui  il  puisse  être  louable.  Quitter  tout 
pour  tout  autre  que  pour  Dieu,  ce  seroit  un  excès  de  folie  ;  mais  pour 
Dieu,  c'est  une  âninente  sagesse.  Renoncer  à  soi-même  pour  la  créa- 
ture, ce  seroit  une  idolâtrie  secrète  et  une  impiété  ;  mais  pour  Dieu , 
c'est  un  acte  héroïque  de  religion.  En  cela,  dis-je,  consiste  la  grandeur 
de  Dieu,  et  par  un  admirable  enchaînement  des  intérêts  de  Dieu  avec 
les  nôtres,  en  cela  la  grandeur  de  Dieu,  quoique  absolue  et  indépen- 
dante de  nous,  semble  ne  pouvoir  être  séparée  de  nos  intérêts.' Car 
vous  seul,  ô  mon  Dieu,  vous  seul  êtes  digne  que  nous  quittions  tout 
pour  vous,  parceque  dans  vous  seul  nous  trouvons  tout  ce  que  nous 
quittons,  et  infiniment  au-delà  de  tout  ce  que  nous  quittons;  vous  seul 
avez  droit  d'exiger  que  pour  vous  nous  renoncions  à  nous-mêmes , 
parceque  vous  seul  pouvez  nous  dédommager  de  ce  i*enoncement ,  et 
qu'étant  Dieu,  vous  avez  seul  de  quoi  pouvoir  être  la  récompense  de 
notre  sacrifice. 

Mettons  nos  intérêts  à  part  :  ce  n'est  point  encore  de  quoi  il  s'agît. 
J'ai  dit  au  Seigneur:  Vous  êtes  mon  Dieu,  parceque  vous  n'avez  nul 
besoin  de  mes  biens  :  Dixi  Domino  :  Deus  meus  es  tu,  quoniam  bono* 
rum  meorum  non  egts(Psalm.  15).  Ainsi  parloit  David.  Et  moi,  peut 
et  doit  ajouter  l'aroe  religieuse,  j'ai  dit  au  Seigneur:  Vous  êtes  mon 
INeu,  parceque ,  non  content  de  mes  biens,  doi)t  vous  n'avez  ni  ne 
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ponyef  Avoir  besoin»  ?eus  ave»  attendu  ie  moi  un  hommage  plos  di? 
gne  de  vous,  qui  est  Le  sacrifice  de  mûi-méme»  et  e'est  celui  /^ue  je  vm$ 
TOUS  présenter.  Où  sont  les  chrétiens  du  siècle  qui  choisissent  jUeu  à 
ce  prix,  et  à  qui,  pour  le  posséder»  il  en  coûte  ce  dépouillotteiH  de 
toutes  choses,  et  ee  sacrifice  d'eux-mêmes  complet  et  emier  ?  L'an» 
chrétienne,  je  l'avoue»  est  obligée»  comme  chrétienne,  de  renoncer  k 
tOMt,  au  moins  d'esprit  et  de  cœur,  puisque  sans  œla  elle  ne  peut'étre 
à  lésus^Christ.  Qui  non  renuntiat  omiffûtuf  qum  pouidet,  «on  pouu 
meus  eiise  diicipuli/L»  (Luc.»  14)  :et»  par  la  raison  seule  qu  elle  est  chré* 
tienne»  elle  dpit  renoncer  à  (elle-mépe»  puJsqju'eUe  est  incapable  ^ans 
eela  de  suivre  Jésu^-Christ»  qui  i^ous  a  dit  à  tous»  sans  exicepMn  :Si 
quis  vult  poit  me  ventre,  abvtegpt  semetipmm  (L^uc.»  9).  Mais  où  sont 
oenx  qui»  dans  le  monde»  observent  à  la  lettre  ces  deux  préceptes;  et 
eiyire  ceMxqui  s'efforcent  de  1^  obsierver,  où  est  cehiiqiM  les  observe 
Wis  restriction  ?  Prenez  et  considérez  \p  chrétien  du  siècle  le  plu&zéléb 
et  dans  sa  condition  le  f^liis  p^rfaU  ;  quelque  par^  q^m  vous  le  sep* 
posieiç»  en  se  donnant  k  Oifi^i  qu^  ne  se  réserye*4-ii  pns  ?  quelque  dé* 
taché  du  moQido  que  nous  )^  coocevionsp  à  combien  de  eboees  estfjl 
néanmoins  vrai  qu'il  n^  r/snonce  pas  réellen^ent,  et  qu'il  n'a  pas  même 
iMi^ntioi)  de  renon/oer?  Maître  d^  s^s  biens  etde  sa  liberté»  que  quitte* 
V4(  et  de  quoi  se  dépouille-t-il?  Il  n'y  4  que  l'ame  religieuse,  qui»  par 
un  retour  et  un  généreux  ef^rl^  de  sa  rocoonoissanee  »  puisse  dire  à 
Pieu  sans  présomption:  Qu'ai-jepu  vous  donner»  Seigpeur»  que  je  ne 
vous  aie  pas  donné?  q/u'ai^je  pja  quitter  pour  vous  que  je  n'aie  pas 
quitté?  qu'ai*je  pu  faire  pour  m'offrir  à  vous  comme  une  hostie  vir 
vante,  que  je  n'aie  pas  fait  ?  Je  dis,  par  un  effort  de  sa  Feconnoissaneei 
car  si  elle  psrle  de  la  sorte»  ce  n'est  point  pour  exalter  le  méritedeaen 
saicrifice,  mais  pour  honorera  ic^ontraire  le  don  de  Dieu:  ce  n'est  point 
pour  se  glorifier»  ni  pour  se  pi?é valoir  de  son  état»  mais  pour  reeon- 
noitre  devant  Dinu  qpece  qiu'#U^  quitta  i»*est  qu'un  )ési»  tribut  deee 
qi^'elle  lui  doit  ;  ce  n'est  point  par  un  esprijt  d'osienttlîoB  »,  mais  par 
uneviye  expression  de  son  respect  infini  pour  ce  soujvevain  Être.  £1 
voila,  mes  chères  Sœurs  »  comment  le  choix  qpe  nous  faisons  de  Dien 
lui  est  si  glorieux. 

Mai^  il  esi  encore  plus  heureux  pour  nous  :  seconde  vérité  dont  vous 
all#9C0nY^Aip.  Car,  (bndé  sur  ce  choix,  et  tandis^ue  ce  ehoix  subsiste, 
nous  somm^  ^ikVè  »  autapt  qfi'on  le  peu4  être  en  ostte  ¥Îe»  que  nous 
aiipans  Dieu»  e^  que  nous  l'aioion^  de  cet  amour  parfsit  qui. est  iosét 
parable  de  sa  grâce,  de  cet  amour  souverain  qui  nous  justifie  aux  yeux 
de  Dieu^  e(  qui^^eul»  f u^îonsruous  d'ailleurs  diaigés.  de  crimes,  »  b 
vertu  depousi:^^piliet'aveQ  Dieu»  de  cet  amour  de  préfiérenca  e»quoi 
consiste  la  plénitude  de  la  loi»  et  à  quoîlo  salut  de  l'hcineest  hamao 
quablement  attaché  :  amour  de  préférence»  dent  nousmiona  le  gag»>le 
plus  certain.  Permettez-moi  de  vous  déwlûpfisrcâfeîot  ;  vous  y  irotH* 
verez  mi fonds  inépuisable  dooensolation. Horsdel^tatrufigîeut» ilesi 
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sM  4t  Ar»àIM«ucpi*onridoi6par-de88inio«le8  ehoseB,et  qn'onrâUM 
plasq«e6oi-riDéiiia  ;  nmisautaiit  qa*il  est  aisé  de  le  dire  et  de  le  penser, 
autant  est-il  rare  et  difibstle  d9  le  pratiqoiNr;  aataot  que  celangage  est 
ordinaire  dans  le  christiaDisme»  autant  est-il  douteux  dans  on  ekrétîen 
quin'a  pas  renoncé  au  moode,  et  qui  jouit  tranquillement  et  à  son  aise 
des  biens  de  la  vie.  En  un  niot«  dit  sain  t  Ghry  sostome,  on  peut  fiseilement 
se  tronijper  en  se  flattant  qu'on  aime  Dieu ,  et  que  pour  Diea  «  s'il  le 
falloir. dp  seroit  prêt  à  tout  quitter»  pendant  qu'on  ne  quitte  rien  et 
qu'on  ne  se  dessaisit  de  rien.  Au  moment  que  nous  prenons  la  parti 
de  la  religion,  nous  tenons  le  môme  langage  ;  mais  nous  le  tamns  à 
bien  n^illeur  titre.  Pour  montrer  que  nous  aimons  Dieu  pi^érable» 
ment  à  tout»  nous  le  préférons  aduellement  à  tout ,  non  pas  en 
idée  ni  en  spéculation,  mais  en  pratique,  et.  par  l'iêngagement  le  plus 
réel.  Nous  ne  voulons  pas  qne  Dieu  nous  en  croie  sur  notM  parole  : 
en  quittant  tmit  pour  lui»  nous  lui  en  donnons  une  prenveqni  ne  peut 
Atre  équiveque  ni  sujette  à  Villusion.  Gonvaineus^par  une  Cstaleenp^ 
rience,  qne  nous  ne  devons  pas  noua  en  fier  à  nos  propres  seoftîmenia 
pour  nous  assurer  de  noua-méoieSy  nous  nous  vouons  à  Dieu  jusqu'à 
B0«a  Aler  la  disposition  de  noufrm^mes,  et  jusqu'à  renoneer  pour  Dieu 
à  tous  les  droits  que  nous  avons  sur  nousHuAnes»  Mais  aussi  peuion» 
nous  après  oda»  sans  craindre  de  meatirau  Saint*Esprit,  protester  à 
Dieu  que  nous  Taimons,  et  lui  répondre  de  nous-mêmes  sur  l'artida 
le  phis  essentiel  de  la  loi.  Donnons  encore  plus  de  jour  à  eeite  pensée» 
fiâns  cette  vîe^  personne»  dit  l'Êeriture»  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour 
nu  de  haine:  IVesàlàafnotfir&maiMereanedto  digmu  tk  (£eoiaf.,  9)$ 
et  par  conséquent  personne  dans  œlle  vie  ne  sait  s'il  aioK  Dieu,  ou  s'il 
neraime  pas  :  car  si  j^étois  certain  que  j'aime  Dieu,  Je  serois  certain 
que  Dieu  m'aime  et  qii''il  ose  tMuve  digne  de  son  ansour.  U  est  vrai , 
personne  ne  le  saitinfisilliblenw|it;  mais  si  qttelq[u'un  le  peut  savoir, 
et  si  quelqu'un  le  sait  de  eette  aeienee  qui ,  sans  être  infaiUiUe  » 
ne  Wass  pas.  de  rendre  l'espéruMte  des  Justes  feram  ettranqinlis, 
je  sotttîess  que  p'est  L'ame  rdieîeuse:  pourquoi?  Parcequ'eie  sait 
^'il  n'y  a  rien  au  mmide  qu'elle  n'ait  abandonnd  pour  Dieu; 
parceqne,  sans  voaloir  se  comparer  avec  l'apAire  de  Jésus-Cbrist , 
die  sait  qu'elle  a  Favaniage  de  pouvoir  dire  comme  lui  :  Qui»  nei 
separabit  à  chwrUaie  Chriiti  (fiem.,  6)  :  Qui  désormais  me  séparera  de 
l'amour  de  mon  Dim?  soot>-ee  les  biens  de  fa  terre  que  j'ai  quittés? 
sont-ce  les  plaisirs  des  sens  que-  Je  me  suis  retranokés?  sont^oa  ies 
honneurs  du  siècle  que  j*aî  méprisés?  l>isn,  pens-elie  cendure  i  car 
aligné  i'affligeanla  incertitude  oii  Bien  veut  que  |e  sei«fonehant  son 
anaour  et  sa  haine»  aprèsle  choix  q  uc  j'ai  fini  de  lutv  en  sacrilant  toutet 
en  use  sacrifiant  moi-même  pour  lui,  j'ai  rassuranee  la^oa  raisonnaMe 
et  la  phie  solide  que  son  amour  est  en  moi,  eA  que  jamais  rien  ne  m^en 
déiadiera.  Ce  dmix  hii  est  dime  une  espèce  d'évidence  de  Pamour 
qu'eHamfwm  Dieu  (  er  qi^y  9»^  pam  eiie  do  pèashaureua  4fie#§ire 
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ainsi  assurée  de  cet  amour,  que  de  pouvoir  se  rendre  ainsi  lé  tëmoi- 
gnage  de  cet  amour,  que  de  posséder  ainsi  cet  amour  comme  le  titre 
le  plus  légitime  de  sa  prédestination?  Avançons. 

J'ai'dit  que  le  choix  que  nous  faisons  de  Dieu  dans  la  vocation  re- 
ligieuse et  dans  Péloignement  du  monde  où,  nous  vivons  ,  nous  rend 
Dieu  souverainement  nécessaire  :  troisième  vérité,  mes  chères  Sœurs^ 
à  laquelle  il  est  impossible  que  vous  ne  vous  intéressiez  pas,  et  qui* 
suit  du  principe  que  j'ai  établi.  Car  ayant  tout  quitté  pour  Dieu ,  si 
Dieu  venoit  à  nous  manquer,  où  en  serions-nous?  Si  par  notre  iur 
fidélité,  frustrés  de  notre  attente,  nous  venions  à  ne  pas  trouver 
Dieu  dans  la  religion,  ne  pouvant  d'ailleurs  y  trouver  les  consolia- 
tions  du  monde,  que  nous  resteroit-il?  oùseroit  notre  ressource? 
De  cette  vérité,  le'mondain,  plein  de  ses  erreurs,  voudrcMt  inférer 
qu'au  moins  en  cela  notre  condition  est  à  plaindre*  Mais  c'est  en  cela 
même,  reprend  saint  Bernard ,  qu'elle  nbus  paroit  préférable  à  toute 
autre  condition,  et  voici  l'excellente  raison  qu*il  en  apporte  :  Car  il 
est  vrai,  mes  chers  Frères,  disoit-il  à  ses  religieux ,  séparés ,  comme 
nous  le  sommes,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  le  monde,  Dieui 
nous  est  nécessaire  dans  la  religion  ;  mais  c'est  justement  de  quoi  nous 
bénissons  Dieu,  qui  par-là  nous  a  mis  dans  une  sainte  et  al^lue  né* 
cessité  de  nous  attacher  à  lui  et  de  ne  vivre  que  pour  lui.  11  est  vrai, 
Dieu,  dans  la  religion,  nous  est  infiniment  plus  nécessaire  qu'aux 
chrétiens  du  siècle  ;  mais  c'est  en  quoi  nous  nous  sentons  plus  rede< 
vables  qu'eux  à  Dieu  :  car  malheur  à  nous  si  Dieu  ne  nous  étoit  plus 
nécessaire,  ou  s'il  nous  l'étoitmoins  !  malheur  à  nous  si,  hors  de  loi,  nous 
pouvions  trouver  du  repos  et  de  la  douceur  dans  la  vie!  malheur  si,  ve- 
nant à  oublier  Dieu  et  à  le  méconnoitre,  nous  pouvions  nous  passer  de 
lui  !  Les  mondains,  dissipés  par  les  fausses  joies  et  les  vainsamusements 
du  siècle,  peut-être  peuvent-ils  quelquefois,  quoique  faussement,  se 
flatter  d'être  parvenus  à  cette  prétendue  et  imaginaire  indépendance  de 
Dieu  ;  mais  c'est  ce  qui  fait  la  réprobation  de  leur  état.  La  béatitude 
du  nôtre  est  de  ne  pouvoir  être  heureux  qu'en  Dieu^  de  ne  le  pouvoir 
être  qu'avec  Dieu,de  ne  Tétre  qu'à  proportion  que  nous  nous  unissonsi 
Dieu  :  sans  Dieu  nous  serions  malheureux.  Vous  l'avez  ainsi  ordonné. 
Seigneur,  et  la  loi  que  vous  en  avez  faite  n'est  pas  tant  un  arrêt  de  votre 
justice,  qu'une  disposition  favorable  de  votre  miséricorde  :  Jusmti, 
Domine,  et  sic  est  (  August.  ).  Sans  vous,  nous  serions  malheureux; 
mais  nous  le  serions  encore  bien  plus ,  si  nous  voulions  sans  vous  ne 
rètre  pas,  puisque  le  comble  de  notre  misère  seroit  de  chercher  hors 
de  vous  la  véritable  félicité.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  Frères ,  poursui- 
voit  saint  Bernard,  en  qualité  de  religieux,  nous  mettons  au  nombre 
des  grâces,  et  des  plus  précieuses  grâces  de  notre  état,  le  besoin  même 
que  nous  avons  de  Dieu  ;  car,  selon  la  parole  sainte,  plus  nous  avons 
besoin  de  Dieu,  plus  Dieu  se.  tient  obligé  à  répandre  ses  dons  sur 
AQps  ;  plu$  nous  avons  besoin  de  Dieu ,  plus  il  veut  que  nous  ayons 
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droit  de  reconrir  k  lai,  de  compter  sur  lui  et  d«  (ont  attendre  de  lui. 
Sans  lui,  nous  ne  Ironverions  dans  la  religion  qu'on  vide  affreux  dfl 
toutes  les  craisolaiiona  hoDiaines  :  mais  étant,  comme ii  est,  un  Diea 
fidèle,  lisait  abondamment  remplir  ce  vide  par  d'autrei  consolatiuns 
toutes  spirituelles,  dont  il  est  lui-même  la  Hoorce.  Autant  que  par  la 
I»ivatïon  de  tout  le  reste  il  uotis  devient  iwicessaire ,  antast  se  fait-il 
unbooiieiir  etprend-il  soin  di  looB 

soateDons  par  nne  sainte  pi  liait 

de  lui.  Aobù  ai-jé  ajouté,  m'  s  do 

monde  que  bous  soyons,  ce  :  M 

c'est  la  quatrième  vérité,  et  srle 

bonbeordenotreprofession.  oui» 

qni,  joint  à  vos  réflexions,  p  lier. 

l,es  chrâiensdn  siècle,  m  .  _  ont, 

malgré  eux,  mille  besoins  qui,  par  l'engagement  inévitable  de  leur 
condition,  les  assujettissent  au  monde,  et  les  mettent  par-là  dans  une 
impuissance  morale  de  parvenir  jamais,  sur  la  terre ,  à  éin  contents. 
De  combien  de  choses,  et  de  cboses  hors  de  leur  pouvoir,  leur  repos 
se  dépend-il  pas  ;  et  s'il  ea  manque  une  seule ,  quand  ils  auroient 
toutes  les  antres,  combien  de  chagrins  et  de  troubles  ce  seul  défaut  ne 
leqrfaitpil  pas  essuyer?  Quel  malheur,  disoitnnpaien,  de  dépendre 
de  1*  sorte  pour  être  heureux!  Dans  la  religion,  si  nou^  avons  besoin 
de  Dien,  an  moins  avons-nous  l'avantage  de  n'avoir  besoin  que  de 
Dieu  ;  car  avec  Dieu,  nous  nous  passons  sans  peine  de  tout  ;  avec  Dieu, 
nous  n'envions  point  au  monde  ses  prospérités  ;  avec  Dieu ,  qwHqne 
pauvres,  nous  sommes  riubes,  et  bien  plus  riches  que  si  nous  possé- 
diona  tout,  parceque  nous  ne  desirons  rien  :  Tatiquom  nthil  kabentei, 
et  amtda  pouideaiei  (S  Cor.,  6.)-  Quand  on  nous  dit  que  Dieu  seul 
fera  notre  béatitude  dans  le  ciel,  et  que  tout  insatiables  que  nous 
sommes,  au  moment  que  sa  gloire  paraîtra,  nous  en  serons  rassasiés, 
selon  la  parqle  du  Prophète  royal  ;  quoique  ce  soit  un  point  de  foi, 
noua  avons  de  bi  peine  à  le  comprendre,  et  nous  voudrions  qu'on 
nous  en  donnât  nne  preuve  sensible.  Lu  voici ,  mes  chers  auditeurs  : 
car  la  preuve  sewjtfrdbcei  adorable  attribut  de  IHeu ,  qui  fait  que, 
dans  le  séjour  dpRfgloire ,  fiieu.  nous  suffira,  c'est  qu'il  sufBt  dès 
maintenant  à  l'ai^religiense,  qu^  fidèle  à  la  grâce  de  sa  vocation, 
jouiljndépendammemdu  monde  d'un  solide  et  partit  conlenlement, 
Je  m'explique  :  ce  qui  montre  <^ue  les  Justes  dans  la  gloire  ti'onvei'Oiit 
en  Dieu  seul  toute  leur  félicita ,  c'est  que ,  par  une  anticipation  de 
cette  gloire ,  on  voit  dans  la  religion  des  âmes  qui  ne  veulent  que 
Dieu,  qui  trouvent  tout  en  Dieu,  après  avoir  tout  quitté  pour  DÎBu,t:t 
qui,  contentes  de  Dieu,  renoncent,  pour  le  posséder,  à  toutes  les  gran- 
deurs du  monde,  à  tous  les  héritafjes  du  monde ,  à  tous  les  éfablisse- 
mentsetàtoutes  les  fortunesdumonde.  Oui,  l'on  en  voit,etDieu,par 
sa  miséricorde,  nous  en  met  aujourd'hui  devant  les  yeux  des  exemples 
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iùvaDU.Voilàeeqaela^«cede  J<siB-ChfiMctèi*JaM  cMMiesfenak. 

Us  dont  je  parie,  et  à  qui  je  parle  :  c'est  un  miracle  râcemprélienible 

pour  ces  moinJaiDsqui  n'ont  quedes  vaes  tcrreslKS  et  ammales-  mail 

te  miracle  n'en  est  pas  iiioiii&  réel  ni  atoins  frai.  Le  monde,  avec  tont 

**•  i»«os,  ne  suffit  p<wà  ur  avare  ;  le  moBite.  a^ec  to«9  m  honneun, 

fu  SBffil  ^  A  un  aaperbe  ;  le  mêàe,  Met  Mas  seis  plaisirs,  DesofBt 

nw  Cfl8plaiM«4aiMiBde,  sans  eM 

ï  l'MKquite  ehoiiit  pour  MOI  Dles. 

|«e-0e  témoignage  f  Ëine  ontCTt  de 

'épraftvaucenx  et  celles  qui,  faitKÊt 

DJeadaBS  lareligioi;  etquene  po» 

M-  knliesMBt,  mes  cbères  Sœwrs,  « 

8,^twrtB  la  glKite^i  lui  est  due?  voiHl 

»*  Bt  '«*  G«(pi'épr«ivâttiant  d'aa- 

Ms  daosflwffibldetiMHvpeoonditJoiiqu'ilffeM^  comme v«ae, dioigie. 

Or  quel  ài^geiaml  et  quelle  liberiéëe  l'aroci  tariqn-on  se  peat  diivà 

MMn&Re  ;  Diea  mesuffit  !  Je  n'ai  m  (eim^  ai  iIi#rii%eB«  ni  reveaas  m 

s«Boade,  «atsDieo  ti»  «iflfcj  fortune,  dignité,  grandean  da 

•oade,  tant  oela  n'e^  peint  pour  moi,  laais  Dieu  me  snIBt  ■  d'aatMt 

Mt  taam  les  «ommodit^s  de  U  vi»>  toute*  les  dmceurs  qw  ]e  nondl! 

peat  kw  Umem,  et  awi  je  n'en  al  aaaaiM ,  mais  Dit d  mé  stai«t  )  1 

■M«affit  RHinMaaat.  ilwraul6ra  ^sqn'èinoa  dernier  wapif ,  il  m 

sbfitr»  daDfrl'étermié  :  olr  dtaot  nais  Dieu,  il  est  mou  loat,  et  isiit  db 

q»  n'est  ^pas  non  Bien  ne«i'«st  fIsm  :  t^àéinHû  at  ineaelo,  «f  a  tt 

^|miéeoluimtp6r^trraBt^Pul^.  7â)? 

finfia,i»ar«nq»ièin««aeim*èreFéri«,ieeoacia»^aeWni,  « 
omstiqaAdMdufiiMiis  que  bous  Jtiaoas  de  ha  parla  profMsiORii^b 
eiease.dtvjeatMn^ikèreineataiBpéci^lPimktBoireblmijeiTrttt.Ée»- 
reaseépousedBSMTear,  ce^qai  doit»ou9rendreTotre«Kjaiion  égal» 
meotehère  crvéa#aUe  :  en  canséipence  de  l'uaion  que  ToasallM 
faire ,  b  Saigncnr  qae  tqub  choiËissez  scM  voire  Oieai  avec  tbate  k 
disiiaction  qu'il  pmt  t'élre  dam  (■'ordre  On  la  gn«e  ;  poarqui*?  par» 
ceqp'en  eonaéqbence  du  renontJemeot  que  vons  t«te«  A  toat  poarlai, 
il  sera  hii-oBéme  Mtre  partage,  votre  hériiâj^tre  possewion,  « 
cpie  de  celle  sorte  vous  aurez  sur  lui ,  ffôaraiflipilb,  tent  le  droirde 
propriété  qu'une  créature  pe«  a^ir  sur  son  PeO,' Appliques-Wns* 
(»  qse  je  dis  :  quand  Dieu  divisa  la  tare  pMWÎse  entre  les  tribal 
d'Israël ,  il  ne  donna,  remarque  l'Écrîture,  aacsv  papwge  k  la  triba 
deLévi,parœtpiBlalri6ude  Léwi, toute  dévouéeàBien,ned«TOitpoiai 
avoir  d'antre  panage  qoe  Dieu  même:  Quia  ^e  Dminwi  potteuioÔMt 
est(Detit.,iO).  Excellenrflfigure,inacbèpeSa!ur,deceqniTa8«pas»6f 
A  votre  égard  ;  car  vous  allez  être  dans  la  loi  de  (irace  ceUeaae  ohoisie 
dantDieu  sera  tout  le  partage,  et  àqui  Dieu,ooromeDiea,appartîendrt 
tout  autrement  qu'il  n'apparlieni  aux  chrëliena du  siècle.  En  eflfct,  la 
«brétien  dv siède peat  bien  dire  oooiine  BaviA  ;  Donùmu  nnkmrf 
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^Riàthmea  (PÉûlm,  IS  )  :  Le  Seigfiear  est  une  pmioD  ée  flKm  héti^ 
tÈge  ;  mais  il  ne  peut  pas  dire  absolament  dut»  le  même  sens  que 
Famé  religieuse  »  DammuÈ  hœrtdxtas  mea,  Le  Seigneur  est  mon  bM^^ 
tage;  parcequ'avec  Dieu  »  dit  saint  Bernard ,  H  possède  encore  d'an» 
très  biens,  et  qa'en  possédant  ces  autres  biens  avec  Diea»  il  en  possède 
moins  parement  et  moins  parfaitemeiH  Dieu.  C'est  ipoiis,  fervente 
épouse  de  Jésns-Christ ,  qui,  désormais  ayant  renoncé  an  monde, 
âtirez  drbit  de  regardiar  Dieu  comme  un  bien  qui  yons  est  mique^ 
ment  propre»  comme  iMi  bien  qof  vous  est  affecté ,  comme  un  breil 
<l*attiant  plus  votre  bien  que  vous  ^  £ii4es  votre  seul  bien.  Au  lieu 
que  vos  frères  et  vos  sœurs  selon  la  chair  partageront  entre  eux  un 
èérîtage  temporel  qiie  vous  Feur  abandonna,  et  dont  la  mort  les  dé- 
pouiliera ,  vous  allez  eti  acquérir  un,  lequel,  quoique  immense  et  h^ 
fini,  sera  tout  entier  à  vous,  comme  s'il  n'étoit  que  pour  vous  ;  et  cet 
béritage,enct}re  uâe  fois,c^e$t  Dieu,  même  qui  vous  tfendra  lieu  de  tout. 
f)r  Tons  tenir  Kèii  de  font,  c'est  étfe  non  senfement  Dieu,  mais  spé^ 
eîalement  votre  Diea.  Et  voilà  le  sens  littéral  de  ces  bdiesparoles  :  Quhi 
tpté  Ibomxnas  posseMo  ejus  e$t. 

Revenons  donc ,  mes  chères  Sœurs ,  aux  questions  que  j'ai  d'aboNI 
proposées.  Dieu  ne  seroit-il  pas  notre  Dieu,  Si  nous  ne  le  chôisissioite 
d'eb  matiîére  que  je  le  viens  d'expliquer?  Écoutez  stfr  cela  saint 
Basile  :  If  serdt  noirt  Dieu ,  répond  ce  saint  docteui',  mais  il  ne  lè 
seroit  j^as  dans  cette  étendue  et  cette  perfection  qui  suppose  le  sacril- 
fibe  que  noûsf  lui  fâfisons  d^  nous-mêmes  par  le  vœti  de  la  religion  : 
€*est-à-dire ,  il  seroit  notre  I^ieu  par  la  nécessité  de  son  être ,  et  pa^ 
te  droit  iliafîénable  de  sa  souveraineté  ;  mais  il  ne  le  seroit  pas  avec 
eesarcrott  de  domination  et  d'empire  qu'il  a  sur  nous  quand  nous  nous 
dépouHkHfs  pour  lui  de  nôtre  liËerté.  Malgré  nous,  il  seroit  le  DSeu  dé 
tonte  la  nature;  mais  il  ne  seroit  pas  au  point  qu'il  l'est,  le  Dieu  de 
notre  cœur.  Il  dépend  de  nous  en  ce  sens  qu'il  soit  notre  Dieu  ; 
comme  au  contraire,  quoique  Dieu  de  l'univers ,  il  n'est  pas  le  Dieti 
des  mondains ,  parceqne  les  mondains  se  font  volontairement ,  et  d^ 
leur  choix ,  d'autres  divinités  que  lui.  Cest  lui-même  qui  le  leur  dé^ 
dare  :  Et  ego  non  ero  Dem  vester.  Par  conséquent  il  est  plus  notre 
Dieu  qu'il  ne  Test  du  reste  des  hommes,  puisqu'il  l'est  plus  ou  moTns^ 
selon  que  nous  nous  dévouons  plus  ou  moins  à  son  culte.  Oi 
Y  pouvons-  nous  être  plus  dévoués*  que  nous  ne  le  sommes  en 
qiualité  de  religieux?  D'où  il  s'ensuit  qu'en  nous  corisacrarft  à  Dîeu^ 
nous  ajoutons  à  tous  les  autres  titres,  en  vertu  desquels  il  étoit 
déjà  notre  Dieu,. celui  de  notre  choix ,  et  celui  du  choix  le  plus  par* 
fait  que  nous  puissions  faire.  Quel  trésor  de  grâce  pour  nous,  si  nous 
savons  connoitre  le  don  de  Dieu  et  en  profiter  !  Ils  ont  appelé  ce  peu- 
ple heureux ,  disoit  David ,  parcequ'il  a  des  biens  en  abondance,  par- 
cequ'il  jouit  paisiblement  des  plaisirs  de  la  vie,  parceque  le  mpnde  ïe 
loue  et  lui  applaudit  :  Beatum  dixerunt  populum  cui  hœc  sunt  (Psabh, 


aaa  sur  le  choix  mutuel  de  imeu 

•145).  Mais  moi ,  ajoutoit  ce  saint  roi ,  j'ai  dit  :  Bienheureax  le  peuple 
qui  a  le  Seifpfieur  pour  son  Diea  :  Beatus  populm  cujus  Dominus  Dew 
ejus  {Ps.  443).  Et  voilà ,  di^e  épouse  de  Jésus-Christ,  votre  vocation  : 
vous  avez  choisi  le  Seigneur,  afin  qu'il  soit  singulièrement  votre  DieU| 
Bomïnum  elegisù ,  ut  sit  libi  Dem;  et  le  Seigneur  vous  choisit  aujour- 
d'hui ,  afin  que  vous  soyez  singulièrement  sa  créature ,  en  vous  asso* 
ciant  à  une  communauté  de  vierges  qui,  dans  le  christianisme,  est  à  la 
lettre  son  peuple  particulier  :  Et  Dominus  elegit  te  hpdiè,  ut  sis  ei  po- 
puLus  peouUaris.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie.  .. 

DECXIÈVE  PARTIE. 

Comme  il  est  de  la  foi  que  la  grâce,  qui  est  le  principe  du  mérite,  doit 
par  conséquent  précéder  en  nous  tout  mérite,  aussi  est-ce  pareillemeot 
un  point  de  foi  que  le  choix  que  Dieu  fait  de  nous  doit ,  par  une  ab- 
solue nécessité ,  précéder  le  choix  que  nous  faisons  de  Dieu.  Et  voilà 
pourquoi  saint  Bernard,  instruisant  ime  épouse  de  Jésus-Christ,  et  lui 
donnant  une  juste  idée  de  sa  vocation ,  en  concluoit  toujours  pour  elle 
Tobligation  indispensable  où  elle  étoit  de  marcher  saintement  devant 
Dieu ,  et  de  se  tenir  dans  une  profonde  humilité,  accompagnée  d'une 
vive  reconnoissance ,  par  ce  raisonnement  invincible  :  Nisi  enim  priiis 
quœsita,  non  quœreres  ;  sicut  nec  eligeres,  ntsi  electa  (Bernard.)  :  car, 
lui  remontroit-il ,  quelque  fidèle  et  quelque  fervi^te  qi^e  vous  puissiez 
être  dans  la  voie  de  Dieu ,  vous  ne  chercherfez  pas  Dieu ,  si  Dieu 
]e  premier  nevousavoit  cherchée;  et  vous  n'auriez  pas  l'avantage  de 
l'avoir  choisi,  s'il  n'ayoit  eu  auparavant  la  bonté  de  vous  choisir  lui- 
même  ,  en  vous  prévenant  par  sa  grâce,  et  en  vous  attirant  à  son  ser- 
vice. Appliquons-nous,  mes  chères  Sœurs,  cette  grande  vérité  ;  et , 
remontant  jusqu'à  la  source  des  miséricordes  de  notre  Dieu,  entrons 
dans  les  desseins  de  son  aimable  providence  sur  nous  quand  il  nous  a 
appelés  à  la  religion.  Les  voici.  Dieu  nous  a  choisis,  afin  que  nous 
soyons  dans  le  monde ,  je  dis  dans  le  monde  chrétien ,  son  peuple  par- 
ticulier :  Et  Dominus  elegit  te  hodiè,  ut  sis  ei  populus  peculiaris. 
Qu'est-ce  à  dire,  son  peuple  particulier?  Saint  Paul  nous  l'apprend  en 
deux  mots,  dans  ce  beau  passage  de  l'Épitre  aux  Éphésiens,  Elegit  nos 
in  ipso^  ut  essemus  Sancti  et  immacutati  in  conspectu  ejus  (Ephes.^  i), 
3*avoue  que  saint  Paul  parloit  là  des  chrétiens  en  général  ;  mais  du 
re^te ,  il  est  évident  qu  il  parloit  des  chrétiens  parfaits ,  et  qu'ainsi  sa 
proposition  convenoit  encore  mieux  à  ceux  et  à  celles  qui  »  dans  la 
iuite  des  temps,  dévoient  renoncer  au  monde,  pour  embiasser  la 
profession  religieuse ,  puisque  c'est  dans  la  profession  religieuse  que 
se  trouvent  plus  communément  les  parfaits  chrétiens.  C'étoit  donc 
vous  et  moi ,  mes  chères  Sœurs ,  que  l'Apôtre  de  Jésus -Christ  avoit 
surtout  en  vue,  lorsqu'il  disoit  :  Elegit  nos,  ut  essemus  Sancti  et  im- 
maculati.  Entre  les  élus  mêmes ,  Dieu  nous  a  élus ,  afin  que  nous 
soyons  Saints;  il  nous  a  élus  afin  que  nous  soyons  irrépréhensibles; 
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et  j'ajoute ,  wÎTant  la  même  pensée  ;  Il  dou  à  élu ,  tSn  que 
nous  servions  d'eiemple  aus  chréiteos  du  siède  ;  il  nous  *  éîitf 
adn  qu'au  milieu  d'eux  nous  paroissious  comme  la  Iwniére  du 
monde  et  comme  te  sel  de  la  t<-rre.  UéfiDÏtioD  très  naturelle  tt  très 
vrjie  do  l'éiat  religii-us.  C'est  le  peuple  uiat  du  Seigneur  :  en  0001- 
paraison  des  motidaios  «  c'est  le  peuple  sans  lacfae  et  suns  reproche  ; 
c'est  le  peuple  suscité  et  prédesdné  pour  éire  le  modèle  des  chrétiens; 
c'est  le  peuple  établi  de  Dieu  pour  confoudre  les  erreurs  et  riofifléliuf 
do  siècle,  et  pour  en  arrêter  la  coi-niptioa  :  en  un  mot,  c'est  le  peih 
pie  de  Dieu  particulier,  âont  les  Israélites  n'ont  été  que  la  figure. 
Voilà ,  dis-je,  auaes  religieuses ,  à  quui  se  termine  le  choix  quç  Dieu 
a  fait  de  nous.  EoL-ore  quelques  moments  de  votre  attention. 

Dieu  nous  a  choisis ,  afia  qu'en  quitlité  de  religieux  nous  SOfWl 
SOD  peuple  saint  :  Elegit  noi ,  ut  euemu»  Saneii.  Choix  adorable ,  qui 
nous  a  séparés  du  oioude  piof^ue,  pour  nous  associer,  si  j'ose  m'e^ 
primer  de  la  sorte,  à  la  sainletéde  Uieuméuie  :  Sancii  atole,  quia  ego 
S(nirms«im(£>evti,,11)-CiirDieu,dj<nslefonddesonétre,étuitSaiiiiet 
le  Saint  des  suims,  il  vouloii,  dit  suinl  Chrysostome,  et  il  devuit  être 
servi  par  des  Saints.  Or  c'éloit  l'éiat  religieux  qui ,  par  une  divine 
fëcondiië ,  devoit  produire  ca  nombre  de  Saints  que  Dieu  vouloii  for* 
mer  pour  la  perfeciion  de  son  culte.  C'éioii  l'état  religieni  qui,  dans 
la  reiraiie  et  dans  l'éloiguï  devoit  élever  celte  mul- 

titude de  Saints  éprouns,  s ,  de  Saints  consommés 

«I  tonte  sorte  de  vertus,  »ix  du  monde  et  d'eux- 

mêmes  ,  tels  qu'il  Iqs  falli  Ire  servi  en  Dieu.  DaVid 

se  plaignait  autrefois ,  et  g'  1  o'y  avott  plus  de  Saints 

dans  le  monde.  Sauvez-mo  >il-îl,  tombé  des  progrte 

que  Msoit  le  viee,  et  des  désordi  :rottre  de  jour  en 

jour  :  sauvez-moi ,  pai'cei|u'il  n'y  is  /Jaifi  le  monde. 

Or  qu'est-ce  que  le  monde,  sin<in  u  iment  qu'il  n'y'i 

plus  de  Saints?  Sabmta.  me  fae,l  m  drfucit  SarMtu 

{PttJm.  11).  Telle  éloit  la  prière  dans  l'ardenr  de 

son  zèle,  à  U  vue  des  iniquités  du  monde.  Mais,-par  ^nsenlimeDt^ieB 
coDlraire,  je  me  console  aujourd'hui  de  ce  que,  malgré  les  iniquiiés 
Ju  monde,  il  y  a  encore  des  Saints  dans  le  monde.  Car  Undisqueje 
vois  des  communautés  de  vierges  consacrées  i  Dieu ,  et  uniquement 
appliqqées.ù  remplir  les  devoirs  de  leur  vocation ,  des  ooaimunaulëk 
qui  se  distinguent  par  leur  iaviol&ble  et  constante  régularité,  qui  édi- 
tent l'Ëgliie ,  et  qui  sont  de  celles  que  saint  Cyprieo  appeloil  la  pins 
noble  portion  du  u%U|jeau  de  Jésus-Christ;  tandis  que  je  voîs^es- 
maisons  religieuses  de  ce  caractère  (  or  il  y  en  a  ),  je  dis  hardiment 
et  sans  crainte  :  Non,  la  main  du  Seigneur  n'est  pas  raccourcie  ;  et , 
malgré  l'envie  du  iléuion ,  il  ndHai^e  p.LS  d'y  avoir  encwe  des  Saint*. 
Comme  il  y  en  a  dans  le  ciel  que  Dieu  glorifie, Jl  y  en  a  sur  lumre 
tfû  glorifient  Dieu ,  et  ce  sont  au  miûns ,  mes  ehers  auditeurs ,  cet 
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ehtftH  ipmtn  du  Sauveur ,  qui  se  vooent  à  lui  comme  à  lenr  nm* 
que  époox  ;  cet  âmes  pures ,  qui ,  poussées  de  l'eapiit  de  Dieu ,  font 
un  divorce  éternel  et  sotenud  avec  le  monde;  ces  élues  racheléM 
d'flitre  k«  bommes,  pour  être,  dans  les  ramilles oîi  elles  sont  nées, 
comins  les  prémices  oHeries  au  Dieu  qu'elles  adorent  j  ceSTier^  dont 
les  vitenents,  blanchis  dans  le  sang  da  l'Âyoeaù ,  n'ont  jamais  été 
souillés ,  et  qui ,  tout  innocentes  qu'elles  sont,  s'iiiiposenl  .tout  le  Jong 
da  \i  péDilsDce.  Voilii  les  Saintes  de  Dieu  im  la  terre  :  Sanctû  çtuv 
t>titrraiuni^'M(l>J.  15).  Tout  le  reste  du  monde,  si  vous  voul'Z,  est 
corraiBpa  ;  «t  je  contens  qu'indignés  des  seandnles  dont  le  monde  est 
pltiii,.voHS  disiez  anc  le  Prophète  :  Tous  se  sontéyarés,  (hmtet  dtcâ- 
nttverant{Pt.i5)  iiooi,  en  quittant  Dieu,  se  sont  livras  aux  plusebo- 
aùnsbks  désirs  :  Abominabitet  farii  (uni  in  lUidUê  luû  (Ib.)  ;  Il  n'y  caa 
^B  un  qui  ne  vive  duos  le  dérèglement,  pasuo  quineseiasseileset 
passions  deaecrètes  idoles; JVon  est  ifui  faeiat  boimM,non  atmi^titad 
MUim  (lb.)>  Oui,  je  cODsenx  que  vous  parliez  de  la  sorte,  pourvu  qM 
veusen  exceptiez  ces  gaioies  Kllts  qui  suivent  des  voies  si  oppoaeM  à 
ctiksdu  moDile,  et  qui  par-là,  se  préservant  de  Sa  coniagiun, ne  peu* 
vent  avoir  aacuae  part  à  cet  égarement  universid  :  pourvu  que  vous 
raconaDisHez  que  dans  leurs  personnes  Dieu  s'est  réservé  de8'Sa*vBn- 
tes  Gdâlf  s ,  qui  n'ont  point  fluclii  le  genou  devant  Bual  ;  de  sîncèm 
adoratrices  qui  le  s*  en  vérité ,  et  qui ,  jour  at  nuit 

oecupées'du  soin  de  aux  (ftfteos  d'elles-ménips  des 

sacrifices  doDt  il  n'y  a  le  le  prixetleméritQ.CarToili 

loi^urs,  mes  ohèrei  laqUellGj>ieu  vous  a  choi^ies. 

Je  dis  plus  :  Dieu  qoe  dans  le  monde  chr^tiea 

«Win  SDj:eu  irrépr^  Snnt^i  et  immocmjMti.Cardan* 

rémi  reKgieux,  une,stftA«lé  ot'dfnaire  ne  nous  suffit  pas  :  il  nous  faM 
un»  8arnieté^çpRA:,I>a)iU,  ««e  sainteté  k  l'épreuve  de  loute  ceosare, 
une  aaînieié  où  le  monde  ili46qiie  ne  puisse  déuouvrii'  aucune  tache, 
j'eeteo'Js  de  ces  Uohes  honteuses  qui  désbenorent  notre  profeuiun  : 
pQurquoi?'parcequ'il  nous  faut  une  sainteté  propre  à  ccAlbndro  le 
iibcQtioa^e  du  npodeet  son  impiété.  Of  jamais  notre  saintaio  ne  sera 
ttUe,  si  elle  ne  moMe  ja«qu'à  ce  degré  d'irrépréheBsibilhé.  Et  en  ef- 
(el,  o'est  par  ce  motif  que  saint  Pierre  engageuit  If  s  premiers  fidèles 
à  «e  conduire  parmi  les  Geatils  d'une  manière  qui  l>-8  mtt  k  couvert , 
BOB  seuleattBt  de  tout  bUme,  mais  de  tout  soupçoii,  afin,  leor  dtsoit-ili 
mes  Frères,  qw  voos  fermiez  ainsi  la  boutée  aux  hommes  ignurant* 
et  intenses,  c'est-à-dire  aux  ennemis  de  la  foi  :  Vt  beitè  fadeiifea> 
•obtéutacere  faciati»  mprudentinm  ftomtnum  ijfno^nliam  (t  .PEra.,  3). 
C'ttst  par  celte  néme  raison  que  saint  PmjI  conjuroit  les  «inisires  de 
rË(^iteil'ëtr«de8  hommes  sans  reproche,  afiB,ivprenoit-i] ,  qne  nos 
ad'firaavea,  qsiiloienl  les  p«ïeija  et  Rs  idolâtres,  n'ajaat  aucun  mil 
itltre  deno«8,.soieBt-forLé(>di.'MiBreipecti;rcl^gtorifit;rIMeiidans 
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tit  (TU.  4  9)*0r  voilà  Jattemcnt,  mes  chèrts  SoBorS)  «e  qaa  DioB  demanda 
devoasetde  moi  :car  les  mondains, au  miliea desquels mmsTivons,  M 
sont  pas  moins  aiKHi^ifii  à  nous  observer,  ni  moins  dëtarminés  à  poua 
censurer,  que  i*^ioient  alors  les  païens  el  es  idolâtres  à  Tégard  des  pre« 
miers  fidèles  ;  et  nous  ne  sommes  pas  moins  obligés,  comma  reltgîéaX| 
i  confondre,  par  Tinti^gritë  de  notre  vie,  Finjuste  et  maligne  crîiiqa# 
des  libertins  d'anjonrd'huî,  que  l'ëtoient  les  obrëiiens  de  oe  temps-ià 
i  confondre  celle  du  paganisme  :  comme  religieux,  la  cause  de  Diea 
et  de  son  service  n*est  pas  moins  entre  nos  mains,  et  J'oserois  bien  diva 
qu'elle  y  est  encore  plus.  G* est  donc  à  nous  de  la  souianir'par  l'asaai* 
lent  moyen  que  je  vous  marone,  et  le  voici.  L'erreur  des  moadainsf 
par  exemplp,  est  de  se  figurer  que-la  piëtë,  dans  les  vues  secrètes  éê 
h  plupart  de  ceux  qui  ta  pratiquent,  n'est  qu'un  rafflnament  spëcjÉipi 
d*iot4^rét  ou  de  vanité  :  c'est  à  nous  de  les  convaincre  d'igmlr anaa ,  en 
knr  faisant  voir  dans  la  religion  des  âmes  solidensant  bum.bles,  q«i^ 
bien  loin  d*y  cbercber  l'éclat,  ^nt  leurs  plus  chères dëlioes  de  s'y  aiH 
scfelir,  et  d'y  mener  une  vie  cachëe  avec  JësufrC!brist  en  Diea;  des 
âmes  plus  que  dësintëressëes  ,ou  dont  Tunique  intërét  est  da  n'avoir 
pins  dans  le  monde  nul  intërét  :  Vl  obmutêscere  /bctafit  tmprttdmitaai 
Aomiftiim  iynwantiam,  La  maligniië  des  impies  et  des  lil)ertiaa  est  éa 
décrier  les  serviteurs  de  Dieu  par  certains  endroits  foibles  au'ils  lejn" 
reprochent,  el  dont  ils  font  contre  eux  le  sujet  de  leurs  raiilanes  :  e^ast 
à  nous  d'éviter  ces  foibles,  et  pour  Thonneur  de  la  l^eligion,  daquA 
nous  devons  personnellement  répondre,  de  ne  donner  sur  nous  aucuttf 
prise  :  Ut  nihH  habeant  maium  dicere  de  nobis.  Ainsi  en  «soient  fsa 
premiers  chrétiens  révérés  par  les  païens  méme^.  et  à  qui,  eomme  re< 
ligieux,  nous  avons  dûsueccéder.  Capite  nos^  disoiant-ils ,  ou  plutdt 
disioit  «^n  leur  nom  le  grand  Apôtre,  en  faisant  aux  Gentils  un  saint 
défi  :  CajHtenàs :  neminem lœsimui^ nemnem tircumvemmui  (S.  Cor.f  7) : 
Examinez-nous  bien  s  nous  n'avons  fait  tort  à  personne  ,  nous  n*a« 
vonsni  offensé  ni  trahi  personne  :  qu'avez-vous  à  nous  oiijecter  qui 
puisse  nous  faire  rougir,  ou  qui  soit  indigne  de  nous?  voilà  do 
quoi  Vs  se  piquoient  :  l'irrëprëhensibilité  de  leur  conduite  étoii 
la  gloire,  tout  ensemble,  et  de  leur  Dieu  et  de  leur  profession  ;  par*là 
3s  désarmoii^nt  l'impiëié,  et  par-là  iU  triomphoient  de  la  calomnie.  Or» 
grâces  au  Seigneur,  l'Église  chrétienne  est  encore  aujourd'hui  en  pos* 
session  du  même  avantage.  Mais  i  qui  est-ce  surtout  qu'eil^taast  re« 
devable  ?  A  ces  ferventes  commuaaut<^s  dont  je  viens  da  vous  parler, 
à  ces  monastères  où  règne  l'esprit  de  Dieu;  car  sans  chercher  de| 
exemples  ailleurs  que  dan$  cette  isainte  maison,  quel  droit  ces  viergea 
qui  m'écouteot  n'aoroient-elles  pas  de  dire  aux  mondains,  comme  stiint 
Panl:  Capite  nos  :  InformeZfVOds  de  notre  vie  tant  qu'il  vous  plait*a; 
et  toute  votre  malignité  n'y  trouvera.rren  dont  elle  puisse  se  prévaloir 
contre  la  .profession  que  nous  faisons  d'être  les  épouai^s  de  noire  Uienf 
Mais  paroaq«e  leur  humilité  neleurpannottroit  pas ,  peut*étre  »  da 

21. 
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tenir  ce  lanf^age,  quoique  vrai,  quel  droit,  mes  chers  auditeurs, 
D'aur«is-je  pas  moi-même  de  vous  le  produire ,  pour  vous  faire  un 
dcfi  pareil  à  celui  de  saint  Paul,  en  vous  disant  :  Considérez  bien  ces 
servantes  de  Dieu;  et,  sans  leur  faire  aucune  grâce,  ce  que  je  n-ai 
garde  de  vous  demander  pour  elles,  rendez-leur  la  justice  qui  leur  est 
due,  et  confessez  qu'elles  sont  au-dessus  de  la  plus  rigide  censure.  Et 


lesj< 

monde?  11  n'y  a,  dans  toute  leur  conduite,  ni  artifice,  ni  déguisement, 
•m  affectation,  ni  ostentation,  ni  politique,  ni  intrigue  :  quel  reproche 
auriez- vous  donc  à  leur  faire,  et  par  quel  endroit  pourriez- vous  éluder 
oi'Uffoiblir  Targument  que  saint  Paul  tiroit  de  là  pour  la  condamna- 
tion lie  votre  vie  lâche  et  mondaine?  Or  voilà,  mes  chères  Sœurs,  à 
quoi  vous  et  moi  nous  devons  aspirer  dans  la  religion ,  à  être  de  ces 
sujets  irrépréhensibles.  Il  y  a  plus  encore. 

Dieu  nous  a  choidis,  afin  qu'en  qualité  de  religieux,  nous  servions  de 
modèle  aux  chrétiens  du  biècle  ;  c'est-àrdire  afîii  que  les  chrétiens  du 
siècle  apprennent  de  nous  ce  qu'ils  sont,  ou  plutôt  ce  qu'ils  doivent 
être  ;  afin  qu'ils  aient  toujours  dans  nos  personnes  une  idée  sen- 
sible de  la  peifection  à  laquelle  ils  sont  appelés;  afin  qu'en  nous 
voyant,  ils  se  souviennent,  pour  ainsi  dire,  de  quelle  tige  ils  sont 
sortiSi  et  qu'en  se  mesurant  à  nous,  ils  reconnoissent  qu'autant 
qu'ils  se  sont  éloignés  de  cette  tige,  autant  ils  ont  dégénéré  du 
christianisme  qu'ils  professent.  Car  quelque  différence  qu  on  sup- 
pose entre  'euretatet  le  nôtre,  qu'est-ce  qu'un  vrai  religieux,  si- 
non un  chrétien  parfait  ;  et  comment  un  chrétien  peut-il  espérer  d'ê- 
tre parfait  chrétien,  si,  dans  le  siècle  même  où  Dieu  l'engage,  il  n'est 
religieux  d'esprit  et  de  cœur?  Jeserois  infini  si  je  vouloir»  approfondir 
cette  pensée;  mais  je  manqueroisau  devoir  essentiel  de  mon  ministère, 
si  je  ne  concluois  de  là,  mes  chères  Sœurs,  combien  nous  sommes  spé- 
cialement obligés  d'être  réguliers  et  fervents  dans  la  pratique  de  nos 
devoirs.  Car  puisqu'en  qualité  de  religieux,  nous  sommes  choisis 
pour  être  les  modèles  des  chrétiens  du  siècle,  je  dis  les  modèles  vivants 
de  la  sainteté  de  leur  profession ,  que  seroitce  si  nous-mêmes  nous 
venions  à  négliger  la  nôtre,  et  à  nous  oublier?  jusqu'à  quel  point  nos 
infidelii^jMt  nos  tiédeurs ,  par  les  funestes  conséquences  qu'en  Ure- 
roient  le^mondains,  n'autoriseroientH^lles  pas  leurs  désord:  es ,  et  jus- 
qu'à quel  poiat  leur  libertinage  ne  se  prévaudroit-il  pas  de  nos  moin- 
dres relâchements  ?  Si  le  sel  s^  corrompt ,  disoii  Jesus-Chrtst .  avec 
quoi  empéchera-t-on  tout  le  reste  de  se  corrompre;  et.si  dans  l'Église 
de  Dieu  ce  qui  devoit  être  lunûère  devient  ténèbres,  que  sera[-ce  des 
ténèbres  mêmes?  Orce^^t  vous,  ajouioit  notre  divin  ujaitre,  en  par- 
lant à  ceux  qui  avoient  tout  quitte  pour  lui,  c'est  vous  qui  êtes  ce  sel 
de  la  terre  :  Vo$  es\u  sal  terrœ.  C'est  vous  qui,  destinés  pour  éclairer 
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et  pour  édifier»  êtes  la  lumière  du  inonde  :  Foi  estis  lux  mundi.  Sel  de 
la  terre  qui  n'esi  plus  bon  à  rien  dès  qu'une  fois  il  a  perdu  sa  force  ; 
lumière  du  monde  qui ,  venant  à  s'éteindre  ou  à  s'obscurcir,  selon  la 
parabole  du  Sauveur,  laisse  tout  le  corps  ol)scur  et  ténébreux.  Ma 
consolation  est  de  parler  aujourd'hui  à  des  Tierces  prudentes,  zélées, 
vigilantes,  qui  sont  bien  à  couvert  de  ce  reproche;  à  des  épouses  du 
Fils  de  Dieu,  dont  la  sainte  vie  est  dans  la  maison  du  Sei{j[neur  uu 
flambeau  ardent  et  luisant,  un  sel  pur  et  incorruptible,  dont  la  vertu 
est  à  répreuve  de  toute  l'iniquiié  du  siècle. 

De  là,  mes  chères  Sœurs,  Dieu  nous  a  choisis,  a6n  que  nous  soyons 
dans  la  loi  de  grâce  son  peuple  particulier,  comme  les  Israélites  Té* 
toieot  dans  l'ancienne  loi.  Car  c'est  par-là  qu'on  les  distinguoit ,  et 
qu'entre  tous  les  peuples  de  la  terre  on  les  regardoit  romme  le  peuple 
de  Dieu  :  pourquoi?  parceque  c'étoit  à  eux,  dit  saint  Paul,  qu'appar* 
tenoit  l'adoption  des  enfants ,  la  |>l(»ire ,  l'alliance ,  le  culie ,  la  loi ,  les 
oracles  de  Dieu  et  ses  promesses  :  Quorum  adoptio  est  filiorum,  et  glo- 
rta,  et  teitamentum,  et  leghlatto^  etobsequium^  et  pronUxsa  (Ram,^  9). 
Or,  aprèb  le  choix  que  Dieu  a  fait  de  nous  par  la  vocaiion  religieuse, 
tout  cela  nous  convient  encore  plus  qu'à  eux.  L'adoption  des  entants, 
puisqu'en  quidaé  de  pauvres  volontaires,  nous  sommes  sans  cou* 
testaiîon  les  héritiers  primitifs  du  Père  céleste.  La  gloire,  puisqu'en 
vertu  du  sacrifice  que  nous  lui  faisons  de  nous-mêmes,  nous  possé- 
dons dans  la  religion  toute  la  dig<^ité,  aussi  bien  qqe  la  sainteté  du  sa- 
cerdoce royal  de  Jésus-Christ.  L*allfance,  puisqu'étant  vierges  par 
état,  vous  êtes,  par  un  titre  solennel,  les  épouses  de  cet  Homme-Dieu. 
La  loi,  puisque,  pour  l'embrasser  dans  toute  son  éiendue,  non  cou- 
lentes  d'en  accomplir  les  commandements,  vous  y  ajoutez  les  conseils, 
et  les  conseils  de  la  plus  éminente  perfection.  Le  culte,  puisque,  libres 
et  dégagées  des  emplois  profanes  du  siècle,  vous  êtes  uniquement 
occupées  dés  choses  de  Dieu.  Les  promesses,  puis(|ue  c'est  expressé- 
ment pour  vous  que  le  Sauveur  du  monde  a  dit  :  Quiconque  aura  tout 
quitté,  et  s'attachera  à  me  suivre,  recevra  le  centuple,  et  en  cette  vie, 
et  dans  la  vie  éternelle.  Nous  avons  donc,  comme  religieux,  tous  les 
dons  et  tous  les  avantages  qu'on  peut  avoir,  pour  être  dans  le  chris- 
tianisme le  peuple  de  Dieu  particulier  :  et  au  lieu  que  dans  lÉcnture 
Dieu  dit  aux  mondains  :  Vos  nonpopulus  meus.  Vous  n  êtes  point  mou 
peuple,  et  vous  êtes  indignes  de  l'être;  m  nous  sommes  Qdètes  à  la  grâce 
de  notre  vocation,  Dieu  nous  dit  au  contraire  :  C'est  vous  qui,  séparés 
du  monde,  méritez  de  porter  cette  {{lorieuse  qualité;  c'est  v<  us  qui, 
dévoues  à  mon  service,  êtes  non  seulement  mon  peuple,  mnis  Télite 
de  mon  peuple  ;  c'est  vous  qui ,  rachetés  de  la  terre ,  êtes  ce  peuple 
conquis  que  j'ai  choisi  pour  publier  mes  grandeurs,  et  pour  chanter 
éternellement  mes  louanges  :  Populus  acquisitwnis,  ut  virlutes  annunr 
tietis  ejus  qui  de  tenebris   vos  vocavit  in  admirabile  lumen  suum 
(1-Petr.,  2). 
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Or  c'tU  à  ce  penjple  parlicolier,  ma  chère  Sœur,  que  vons  ftllex  être 
associée.  Dieu  vous  a  choisie,  afin  que,  par  le  plus  spët  ial  de  tous  les 
titres,  vous  deveniez  sa  créature.  Comme  chréiienoe,  vous  Tétiez  déjà» 
mais  vous  ne  Tétiez  pas  encore  aussi  parfaitement  »  aussi  pleinemest, 
aussi  absolument  que  vous  pouviez  Tétre  ;  et  Dieu,  par  la  prédilection 
f  u'il  a  eue  pour  votre  personne-,  a  voulu  que  vous  le  fussiez  dans  ia 
même  étendue  de  perfection  qu'il  est  votre  Dieu.  Comme  chrétienne, 
vous  n'étiez  qu'un  commencement,  qu'un  essai,  et,  si  j'ose  user  de  ce 
terme,  qu'une  ébauche  de  sa  créature;  car  c'est  ainsi  que  le  Saint-Es- 
prit même  s'en  exjplique  :  Genuit  nos  verbo  veritaiis^  ut  gimm  imtium 
m^Uod  creaturœ  ^uê  (Jacob.,  1)  :  licous  a  engendrés  coilnme  ebii* 
tiens  par  ia  parole  de  la  xériié^  afin  qul9  nous  soyons  au  moins  ua 
obmmencement  de  cette  créature  parfiiite  que  sa  gra^e  est  capable  de 
fermer  en  nous  :  Ut  ùmm  ininum  àliquod.  Mais  comme  religieuse, 
TOUS  alleis  éti*e  cette  créalur*e  parfoite ,  cette  cré^ure  à  qkii  rien  ne 
manquera  poiir  être  totalement  à  Dieu,  pour  être  uoiquenletit  à  Dien^ 
{Kmr  être  irrévocablement  à  Dieu  i  pilisqu'il  est  vrai  qu'os  ne  peut 
être  plus  à  Dieu  qn'en  se  consicrânt  à  la  religion.  Il  ne  me  reste  donc 
qii*8  oonoinre  par  les  (Paroles  de  mon  texte,  et  qu'à  vous  dire,  ma  chère 
Sœnr  :  Mémento  et  neablhhearis  :  Souvenez-vous*en ,  et  ne  Toubliez 
jamais.  Souvénez^'vous'ten  dans  les  occasions  importantes,  o&  il  s'agira 
ém  remplir  les  devoirs  pénibles  de  votre  état.  Souvenez- voushcd  dans 
les  épreuves  qiie  Dieu  voudra  faire  de  vous,  quand  il  sara  question  de 
loi  donner  des  marques  de  votre  persévérance.  J'ai  choisi  le  6eîgnein% 
et  lè  Seigneur  m'a  choisie  :  ees  deux  pensées  vous  soutiendront  et 
vous  fortifieront.  Avec  cela,  il  n'y  aura  point  de  difficulté  qne  vous  ne 
aàrmontieï,  point  de  tentation  que  vous  ne  iiepousstez,  point  de  tba- 
fgnà  et  de  dégoût  au-dessus  duquel  vous  ne  votts  éleviez.  J'ai  choisi  tte 
Setgneqr,  et  te  Seigneur  a  bien  voulu  agréer  le  chwx  que  j*ai  fait  de 
lai;  te  Seignear  m'a  choisie,  et  par  un  libre  consentaient  j'ai  ratMîé 
kiÂioia  qu'il  a  fait  de  mot  :  ces  deux  |>ensées,  dis-je,  vous  feront  gol- 
tér  le  bonheur  de  v<otre  état ,  vons  en  adotjciront  toutes  les  painei, 
^ui»  exciteront  à  en  acquéi*ir  toute  la  perfection.  Sôuvenes-ycuis-ea 
dui4mt  le  cours  dé  la  vie,  pour  vous  maintenir  dans  Tinviolable  fidéKté 
iqna  voire  Dieti  attend  de  vous.  Vous  vous  en  isouviendrez  aux  appro- 
dies  de  la  mort,  ponr  vons  animer  d*une  sainte  confiance,  à  la  vae  de 
ce  jugai^nent  si  formidable  pour  les  monJdains ,  mais  plein  de  consola* 
tkm  et  de  gloire  pour  les  ânes  vraiment  religieuses.  C'est  la  graee  qae 
je  vous  souhaite»  ete. 
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TROISIÈME  SERMON  SUR  TÉTAT  RELIGIEUX, 
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PROMISES. 

Dixit  PeXrus  ad  Jesum  :  Ecee  nos  reliquimus  omnia,  etseeuH  sumuiU:  auid  ergà  erU 
noHs?  JêgU9  autem  dixU  iUU  :  jtmm  dieo  «oM«.  ^od^fëi  qUi  aeetiii  eiîU  m«t,  fti  régent^ 
miwtie  êêdehIU  et  vos  super  tfdesemccMmJudiennUt  duodeeimlribiis  itrçMp  m  pm 
•t«  q*ti  reiiquoU  domum,  vel  fraires,  vel  soi'ores,  aut  patrem,  aut  matrem,  centpptum 
aceipiet,  et  vittim  atemnrh  possideHt, 

Pierre  prtnaDt  U  parole,  dit  à  JéHuCiiriit  i  ¥q«»  v^yei,  Stifwiir.  qm  wm%  «rons  toK 
qoittéf  et  que  bous  vous  avuos  suivi;  quelle  récompense  eu  recevntns-oons  donc?  Jéyus? 
Christ  leur  répondit  :  Je  vous  dis  eu  vérité  qu'au  te»)p8  de  la  résurredHoo,  vous  qui  m'avez 
ÎQiVi,  vous  serei  assis  sur  des  tréoés.  t>our  Jager  les  douce  trilMS  d'Isr«€«.  El  quleMii|iM  aoit 
4|iritté  as  malsoBt  s««  frères  et  ses  sœurs,  son  père  ou  sa  mère,  recevra  |e  ca^t^plçy  e(  ftiM 
poqr  héritage  la  vie  étemelle.  Saint  MittbieiIi  cliap.  xix. 

De  tout  rËtangile»  voilà  les  paroles  qui  coamnaeDl  plus  aatiirelr 
laDenl  à  la  bérémoDie  pour  laquelle  nous  somnes  ici  asseniÙtfs.  Car, 
dans  la'  pensée  des  Peines ,  la  vocation  des  ap(Ures  a  été  le  modèiede 
la  vocation  religieuse;  et  il  est  même  de  la  foi  que  le  Fils  de  Dieu, 
par  ces  paroles,  a  f>roinîs  aux  âmes  religieuses  qe  <îii*il  pnNpetuiil 
aux.  ap6tre8,  puisqu'il  a  conclu  généralement  et  sans  e^cejfUon,  que 
tous  ceux  qui ,  poussés  de  Tesprit  de  Dieu  ^  reaoaceroieâiLûu  monde 
comme  les  apôtres^  recevroientetimofieeux  le  centuple  :  £i  omats^ 
reiiquerU  domum centuplvm  accipiet.  Paroles,  s'écrie  saiot  Beroaid* 

3 ni,  depuis  i'étailissement  du  cllristiani^me,  malgré  Tiniquiié  du 
ècle ,  ont  persuadé  aux  hommes  ce  que  la  chair  et  le  sang  ne  leur 
avMent  point  révélé,  savoir,  le  mépris  du  mondes  la  pauvreté  voioa- 
taire.  Paroles^qnî,  par  une  admirable  Heonditéf  ont  rempli  lesdéiierts 
de  aohtaires,  les  monastères  et  les  doUres  d'ames  ferventes,  l'Église 
de  Dieu  de  saints  et  de  florissants  ordnes.  Paroles  cpû ,  tous  les  jours 
encore,  dépeuplent  TÉgypte,  et  lui  enlèvent  ses  plus  riches  dépouil- 
les :  H(W  mnt  verèa  tfuœ  jEgyptum  spo/ioul,  et  optima  quœque  ejug 
voM  dîrtpitini  (  B«rn.  )  :  c'est-à-dins ,  parolf  s  qui  tous  les  jours  arra- 
chent au  monde  tant  d'f  xceltenis  stif^ts  dont  le  monde  aureit  pu  se 
faire  Itonn^ur,  mais  dont  le  monde  n'étoU  pas  dig^e,  et  que  Dieu 
s*étoit  réservés,  en  les  prédestinant  peur  la  religion. 

Je  né  suis  pas  venu  sur  U  terre ,  disait  le  Sauveur,  pam*  y  appor- 
ter la  paix,  mais  l'épée,  iV<m  aeat  pteem  ndtiere,  ted  gladùan 
(Haitr.,  10  );  rar  je  suis  venu  séparer  le  père  d'avec  son  fils ,  et  la 
flile  d'avec  sa  mère  :  V^ni  enim  itpwtwre  honàMm  ûdmersus^palrem 
siwm^  et  fitlam  adi^eme^  molrem  «tinrn  (  Ibid;  ).  Or  quelle  est  fépée 
mystérieuse  avee  laquelle  if  feit  cette  séparation?  La  parole  que 
je  vous  prêche,  eette  pardle  vive  et  eHicace,  celle  parole jqui  pënètee 
jusque  daus  les  câsurs ,  et  qui  eouvenit  les  amas  par  l'ardeur  iqu'etie 
leur  inspire  pour  la  parfiste  aainteté,  et  par  la  promesse  fidèle  et  so- 
leuBellé  qif die  leur  hii  au  awi  même  de  celui  qui  eaifonude  de  la 
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vérité  :  Vbfus  sermo^  converiens  animas^  et  felki  œmulatione  sanetita" 
tis^  et  fideli  promusione  veritatis  (Bern^).  En  un  mot,  cette  parole 
de  saint  Pierre  à  Jésus-Ghri.st,  Seigneur,  nous  avons  tout  quitté 
pour  tous;  et  celle  de  Jésu&^Gbrist  à  saint  Pierre,  Vous  receviez  le 
centuple  et  vous  posséderez  la  vie  éternelle,  c/est,  dans  Je  sens  litté- 
ral de  i' Évangile,  Tépée,  ou  le  couteau  de  division,  qui  fait  dans  les 
femiiles  chrétiennes  ce  partage  si  surprenant ,  par  où  les  uns  devien- 
nent volontairement  pauvres,  tandis  quon  travaille  à  enriclur  les 
autres  ;  les  uns  s'humilient  et  s*anéaniissent  pour  Dieu ,  pendant  que 
les  autres  s'élèvent  aux  honneurs  du  monde;  les  uns  embrassent  une 
vie  austère  et  pénitente,  lorsque  les  autres  cherchent  des  éiablisse- 
lUf^nts commodes.  C'est  là,  dis-je,  cequi  sépare  tous  les  jours  dans 
la  loi  de  grâce  ceux  à  qui  la  naissance  avoit  donné  les  mém^s  préten- 
tions et  les  mêmes  droits.  Quel  bonheur  pour  moi  si,  par  la  vertu 
de  cette  même  parole ,  je  pouvois  aujourd'hui  persuader  à  ceux  qui 
m^écoutrat  ce  saint  renoncement  au  monde,  que  la  seule  obligation 
du  baptême,  indépendamment  de  tout  atître  vœu,  rend  indispensa* 
blement  nécessaire  pour  le  salut,  en  quelque  condition  et  en  quelque 
état  que  se  tiioùve  F  homme  chrétien  I  C'est  votre  ouvrage,  6  mon 
Dieu  !  et  J'esenipre  de  cette  jeune  vierge,  qui  va  pour  jamais  se  con- 
sacrer à  vous,,  est  bien  plus  capable  d*y  contribuer,  que  tout  ce  que 
j'en  pourrois  dire.  J'ai  besoin  dé  votre  grâce,  et  je  la  deouinde  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave  Maria,  . 

C'est  une  question  qu'on  propose,  comment  les  apôtres,  par  la 
bouche  et  l'organe  de  saint  Pierre  qui  fut  leur  chef ,  purent  dire  au 
Sauveur  (}u  monde  :  Seigneur,  nous  avons  tout  quitté,  et  nous  vous 
avons  suivi  :  eux  qui,  nés  pauvres^  ne  possédoient  rien,  et  qui,  pour 
suivre  Jésus-Christ,  n'avoient  quitté  qu'une  simple  barque.  Saint 
Grégoire,  pape,  répond  que,  tout  ouvres  qu'ils  étoient,  ils  eurent 
néanmoins  droit  de  parler  ainsi ,  parcequ^eo  conséqiience  de  leur 
(engagement  avec  le  Sauveur,  quoiqu'ils  n'eussent  rien,  au  moins 
étoit-i(  vrai  qu'ils  avoient  quitté,  pour  le  suivre,  le  désir  d'avoir, 
l'espérance  d'avoir,  la  puissance  mérne  et  la  faculté  d'avoir.  D'où  ce 
saint  docteur  cunduoit  qu'en  suivant  le  Ftk  de  Dieu ,  ils  avoient  donc 
quitté  autant  de  choses  qu'ils  en  amroient  pu  désirer,  qu'ils  en  auroient 
pu  espérer,  qu'ils  en  auroient  pu  même  acquérir  et  posséder,  s'ils  ne 
-s'étoient  pas  attachés  à  lui  :  Undè  et  à  seqtientibus  tanta  derelicta  swat^ 
quanta  à  non, sequentibus  desideruri potuerunt  (G^eg.).  Yiilà,  mes 
chers  auditeurs ,  ce  qui  m'a  toujours  paru  un  des  plub  touchants  et 
des  plus  consolants  principes  de  notre  religion.  Mous  avons  affaire  à 
un  Dieu  qui  nous  tient  compte,  non  seulement  de  nos  actions  et  de 
nos  œuvres,  mais'de  nos  inu  niions  et  de^nos  désirs  ;  non  seulenaeot 
de  ce  que  nous  quittons  pour  lui,  mais  de  ce  que  nous  voudrions 
quitter;  Mons  servons  un  Dieu  qui  entend ,  qui  agrée  et  qui  rëoooi- 
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pense,  comme  die  l'Écriture ,  la  prëparation  même  de  nos  cœars;: 
un  Dieu  qui  répond  à  no&^df^irs  paroles  magnifiques  promesses" 
d'un  royaume  qu'il  nous  destine»  d'un  centuple  qu'il  nous  assure» 
d'une  vie  éternelle  dont  il  nous  déclare  les  lé(>itimes  possesseurs^. 

Deux  pensées  auxquelles  je  m'arrête  »  et  qui  vont  partager  ce  dis- 
cours :  car  mon  dessein,  mes  chères  Sœurs,  est  de  vous  montrer i^' 
premièrement  à  quoi  nous  avons  renoncé  pour  Jésus-Christ,  et  secon- 
dement à  quoi  Jésus-Christ  s'est  engagé  pour  nous  :  à  quoi  nous 
avons  renoncé  pour  Jésus-Christ,  et  par-là  vous  comprendrez  quelli» 
est  la  grâce  essemiellede  votre  vocation;  à  quoi  Jé^us-Ch^ist  s'est 
engagé  pour  nous,  et  par-là  vous  connottrez  combien  cette  vocation* 
vous  doit  êire  précieuse.  Sujet  important,  non  seulement  pour  votr^ 
édification  et  pour  la  mienne ,  mais  pour  l'instruction  générale  de» 
chréiiens  du  siècle  qui  vont  être  témoins  de  cette  cérémonie.  En  vou& 
faisant  voir  à  quoi  nous  avons  renoncé  pour  Jésus-Christ ,  je  leur 
donnerai  les  justes  idées  qu'ils  doivent  avoir  des  biens  de  la  terre» 
auxquels  ils^  ne  renoncent  pas  :  et  en  vous  apprenant  à  quoi  Jésus* 
Christ  s'est  engagé  pour  nous ,  je  leur  découvrirai  ce  qui  ddit  réveil- 
1er  leur  foi,  exciter  leur  zèle,  intéresser  leur  pié'é ,  et  les  piquer 
d'une  ^ainte  envie,  par  la  comparaison  que  je  ferai  de  leur  état  et  du 
v6tre.  Deux  points,  encore  une  fois,  auxquels  il  est  impossible  qu'ils 
ne  prennent  part  comme  chrétiens.  Hais  voici,  mes  chères  Sœurs, 
le  fruit  principal  qui  nous  regarde ,  vous  et  moi ,  comme  religieux. 
Avoir  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ ,  c'est  pour  vous  une  grâce 
inestimable,  et  le  fonds  de  toutes  les  grâces  dont  nous  sommes  rede- 
vables à  Dieu  dans  la  religion  ;  première  vérité  :  avoir  droit,  comme 
nous  l'avons,  aux  promesses  de  Jésus-Christ,  c'est  déjà  pour  nous.une 
réooaipense  et  une  béatitude  commencée ,  mais  qui  doit  être  soutenue 
par  notre  fei^eur,  et  que  nous  devons  continuellement  méi  iter  dans 
la  religion  ;  seconde  vérité  :  voilà ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  les  deux 
tenues  de  cette  vocation  divine  qui  nous  a  séparés  du  moode,  ce  qu'il 
nous  en  a  coûté,  et  ce  que  nous  y  avons  gagné  :  ce  qu'il  nous  en  a 
coûté ,  non  pas  pour  nous  en  repentir,  mais  pour  en  bénir  le  Sei- 
gneur, et  pour  vous  en  féliciter;  ce  que  nous  y  avons  gagné,  pour 
n'en  pas  perdre  le  mérite ,  mais  pour  en  tirer  tout  l'avautage  que 
Dieu  a  prétendu  nous  y  foire  trouver.  Reliquimus  omnia,  etsecud  su- 
mus  te  :  Nous  avons  tout  quitté  pour  vous,  Seigneur;  mais  qu'avons- 
nous  quitté  en  quittant  tout?  c'est  ce  que  j'expliquerai  dans  la  pre- 
mière partie.  Qmd  ergo  erit  no/'tsf  Que  nous  en  reviendra-t-il  donc, 
et  quelle  sorte  de  récompense  en  devons-nous  attendre?  c'est  ce  qu'il 
nous  importe  desavoir,  et  à  quoi  je  répondrai  dans  la  seconde  partie. 
Donnez  à  l'une  et  à  l'autre  votre  attention. 

FREIUÈRE  PARTIE. 

Il  est  donc  vrai ,  Chrétiens ,  que  ceux  qui  se  dévouent  à  Dieu  et 


qui  embrassent  la  proEejisioii  religieuse  «  ont  l'avaiiUge  de  quitter 
tout  poursuivre  Jésus- Gl»ri^,  Mais  ne  croyez  pas  qu  ils  aient  pour 
cela  1}  pensée  de  s'en  giQrifier  :  ik  savent  se  faire  justice i  ils  savent 
honorer  le  don  de  Dieu;  et  bien  loin  de  regarder  leur  renoncement 
aui  biens  de  la  terre  comme  un  sacrifice  dont  Dieu  leur  6oit»r«^devable, 
ils  le  regardent  comme  une  >  grâce  dont  ils  se  tiennent  redevables  à 
ïiifu.  S'iis  diècnt  au  Sauveur,  aussi bii^a  que  sain(  Pierre,  Eece  nos 
r^uimus  omnia»  c'est  aveouubumble  senume«it  de  gratitude,  et 
]|^  point  avec  un  vain  esprit  d*ostentation  ;  c*f  st  pour  reconnoitre 
Ifî  miâéricordes  du  Seigoeur»  et  nou  point  pour  se  prévaloir  de  leurs 
mérites;  o'rst  pour  s'exciter  à  la  pratique  da  leurs  devoirs,  et  non 
piîot  |4Qur  prdiumer  de  leur  état  ei  de  leurs  prérc^atives*  Non,  nou, 
IPMis  Frères,  disôit,  au  rappprt  de  saint  Atbanase,le  bienheureux 
Aafaine  ^  ses  disciples  «  q^'audun  de  vous  ne  se  flatte  d'avoir  quitté 
4a  f  rs^des  dioses,  parcequ'il  a  quitté  le  monde  :  iVemo,  oei^i  dereA-' 

3H^  vnund^m,  glorieiurt  quoH  magMdmi$erU  (Amo^.).  ^tj'ai 
roit,  QMS  chères  3cBurSi  de  vous  tenir  aiûwrd'bui  le  même  lau- 
gsgi»,  en  me  lappliquaui  à  moi-ttéme.  H%  nous  élevons  point  dans  ia 
vue  de  pe  que  nous  avons  fait  pour  Dieu  quaod  nous  sommes  entrés 
4^%  la  reUfieti  ;  mais  pensous  plutôt  a  ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous 
qiinU  il  n^us  y  a  appelés.  Su  prenant  le  partide  la  religion,  et  en  nous 
Sfisparant  du  monde ,  nous  avons ,.  si  vpus  le  voulez ,.  quitté  des  biens 
qui  pouvoient  justement  nous  appartenir,  mais  des  biens  doqi  la  pos* 
aeesiou  est  un  fardeau  terrible  aelon  Dieu ,  mais  des  biens  dont  Ta- 
mitur  nsi  un  criase  setou  rÉvangile ,  mais  des  biens  dont  la  perte  ou 
ta  privation  est»  de  Tav^u  mém^  du  monde,  une  source d  amertume 
ai  4ê  duuleur  :  j0  m^iiplique.  Nous  avons  quitté  des  biens  qu'on  ne 
fiWt  pesséler  aana  être  nhai^  idevant  Dieu ,  et  souvent  accablé  du 
{Muds  des  oblîiH^ioiia  qu  ib  împ^seai  ;  des  biens  qu'oii;«e  peut  aimer 
aaui  4tre  sauiilâ  du  vice  de  la  cupidité  qui  s'y  atUkcbe,  et  de  tous  les 
désordres  qu'«Ue  cause;  des  bîws  qu'on  ne  peut  perdre,  ni  seidement 
«léme  craindre  de  perdis ,  aans  eu  être  troublé»  désUé,  cou^terué  : 
Jhmc»  dît  «KCHUemaseni  anint  SejmaïKl ,  t/uœ  po$^H$a  merûHi,  amnu 
mquiaant,  ami$9acruci0n$  (Ssun;).  Trois  caractères  sous  lesquels  ce 
grand  Saint  nous  les  a  rq)nésentés ,  et  dont  je  me  sers  d'abord  pour 
voua  f&ke  commilra  la  bat^murde  la  vocation  rel^peuse,  C'est-i-dire, 
mua  «hères  Saeitra^  qu'en  nennocant  aaxbieusde  la  terre^  nuus  avons 
iwpncé  à  de  grandes  cbaimea,  je  dis  à  de  grandes  charges  de  coa- 
aeîencai  «ua«  avons  évité  m  {frtnds  éontâla  dans  la  voie  du  aalut; 
naaia  «oui  sommes  dpawgné^  fmmfb^ciiagcins^  dont  toute  la  pra- 
dlMa  èumniae  aa  naus  aurok  pas  garantis.  Voilà  ce  que  nous 
avons  quitté  :  des  biensooéiwn t  dai  btans  contagieux,  oes  biens 
qui,  dans  la  vicissitude  continuelle  des  choses  de  la  vie ,  et  plus  en- 
core dans  l'inévitable  nécessité  de  h  mtnl ,  n'aboutissent  enfin  qu'à 
nfflîflpM*  r#amva  ut  à  la  remka  wilhenrewt.  Aurions^nua  bonne 
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gfifie  après  cda  d'en  Ikire  tani  Ytloir  te  aacriflce,  et  qaeMe  rëoon- 
i|9Î69aDCè  Be  df  voBs-iioiis  pas  plutôt  à  Dieu ,  qui  nous  a  inspiré  le 
dbssHÎa  dei%abandonner?  Hais  yous,  Chrétiens  du  siècle  qui  m'é- 
eoule2,etqiii,  parTeo^gement  de  tos  conditions,  demeurez  dans 
la  possession  de  ces  prétendus  biens  ;  vous  qui,  maîtres  de  ces  biens, 
«JeTeis  en  accorder  Fttsage  avec  la  pureté  et  ta  sainteté  dn  christia- 
nisme que  vous  professes,  quel  sujet  n*a?ez*vons  pas  de  trembler? 
▲pplîques-VQiiS  ^  ctt  profitaa  d'une  si  sainte  morale. 

Oui»  ees  biens  que  tous  possédez  ^  et  à  quoi  par  sa  profession  re* 
BMce  l*ame  reii^^euse^  quelque  idée  que  vous  en  ayea^  sont  des  biens 
eipérMX  pû^t  h  ooasoienea  {  et  malheur  à  vous  si  vous  l'î^rnerez  i  et 
ai  vous  négligei  de  le  savoir  !  Bona  quœ  poneêsa  onemnî.  Car,  toiat- 
gré  riiluaîondea  fausses  inaxines  du  inonde,  ainsi  les  ont  considérés 
U^Qs  eeus  qui  en  ont  jugé  selon  les  règles  de  la  véritable  sdgi^sse,  qlii 
est  la  sagesse  chrétienne;  tt  c*es't  ce  qui  a  modéré  Tempressement  et 
Têrdeiir  qu'ils  auroieot  eue  peut-être  sans  cela  pour  ces  sortes  de 
lliena  t'  c'est  ce  qtii  leur  a  donné  pour  ces  biens  terrestres  et  f  ro^ 
si^ra»  non  seulement  de  l'indifi^eBce  et  du  mépris,  mais  de  rél<H- 
Cernent  m  de  rhorreui^*  Ainsi  même  en  jugfu  ce  philbsophe  païen 
dnut  iiarie  saint  Jaràme  ^  i|uî  par  l'eHbrt  d'une  vertu ,  mondaine  taat 
qu'il  vdoê  plaira,  mais  généralise  et  tout  héroîqtie,  jeta  dans  la  mer 
t<^i  ee  qv*il  avoit  amassé  d'or  et  d'argent ,  et  se  réduisit  dans  le  dé- 
nèment  le  plus  réel  et  le  pina  parfait  de  toutes  choses  :  Abiie  in  pro" 
fiênëum^fiMlœ  tufidiua€9^  tgo  voê  mergann,  ne  ipse  tnergwr  à  vùbit  .- 
AUa9>  s'écna**t»il«  importunes  et  maudites  licbesses,  sources  d'in- 
quîétudiBa  et  de  aoins»  allez  dans  le  fond  de  rabtmei  j'aime  mieuK 
vous  f  voir  périr,  que  de  in'lixposer  à  périr  moi-même  pour  vous. 
0^^  edmafté  prien,  il  ne  pouvoit  alors  e'nvisager  les  soins,  et  les 
im|«iétudes  qa^ttireht  tes  biens  de  ce  monde ,  que  par  rapport  aux 
kw  él  nux  devoirs  du  monde.  Qu'auriHt4t  Ihit  s'il  eût  été  éclairé  des 
lamièraa  de  la  &>i ,  et  que  a'éievant  au-dessQs  du  monde  il  eût  reganfé 
eas  biena  dans  l'ordre  du  sahit?  avee  quelle  joie  ne  s'en  «eroit-il  pas 
difmnlié,  s,  fespasant  dans  la  Inlance  du  sanctuaire ,  il  en  avoit 
OB^u  ie  poids  redoutable  par  rapport  au  jugement  de  Dieu  ;  s*il 
avoit  su  de  combien  de  chefs  un  chrétien  qui  jouit  de  ces  biens  de- 
vint responsable  à  Dieu  ;  s'il  avoit  approfondi  les  obligations  inSnies 
de  iMticé  et  de  charité  doét  un  homme ,  pourvu  de  ces  biens ,  doit 
s'acquitter  pour  se  ntdtre  à  couvert  d'une  damnation  étemelle  et  de 
la  BMdédîptîon  de  Dieu  9  Avec  «fuel  redoublement  de  ferveur  n  eàcnl 
paa\lit  t  Àiri^e  là  pro/imtem  :  Aflez,  ftréeatide  mon ame,  votre  pe- 
aanteut*  te'^ftraie  «  et  jatrais  trop  fotUe  pour  vous  porter  $  il  esi^ptus 
aûr  ic  iiba  avautagwn fMir  oaoi  de  «m  détaoher  de  vous^  et  c'est 
uasa fMfem  j|sw îe  «lèiss ^itfn ,  pwqae  par*la  }e  rooapa  mes  liens,  et 
jeâu  tHU  éi  i'eselavtga  isÉ  vous  aurîea  tenu  ma  consoienoe  et  ma  li- 
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Or  voilà,  comme  je  Vai  dit,  le  sentiment  qu'en  ont  eu  les  parfoits 
chrétiens  et  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  ;  ces  biens,  quand  Tordre  de 
la  Providence  et  la  nécessité  de  leur  état  les  en  a  chafgés,  bien  loin 
de  les  élever,  de  les  enfler,  de  les  éblouir,  par  un  effet  tout  cantnire 
les  ont  humiliés ,  les  ont  saisis  de  frayeur,  les  ont  fait  ^émir.  Con« 
vaincus  qu'ils  n'en  étoient  que  les  simples  économes,  etisachant  qu  ils 
en  dévoient  rendre  compte  un  jour  à  ce  juge  inexorable  et  sévère, 
dont  ils  n'auroient  alors  nulle  grâce  à  espérer,  ils  ont  toujours  cru 
entendre  cette  parole  foudroyante  :  Redderationem  vilUcaUonis  tuœ 
(  Luc.  16)  :  Vous  avez  reçu  des  biens  dans  la  vie ,  vous  les  avez  pos« 
:sédes,  et  il  est  maintenant  qutstion  de  montrer  quel  emploi  vous  en 
avez  fait.  Parole  qui,  par  avance,  les  a  consternés,  et  qui  les  a  bien 
«mpéchés  de  se  complaire,  ni  de  trouver  de  la  douceur  dans  des  biens 
^ur  lesquels  ils  se  voyoient  sans  cesse  à  la  veille  d'être  rechercha; 
avec  tant  de  rigueur.  Au  lieu  que  les  enfants  du  siècle,  par  l'abus 
qu'ils  font  de  ces  biens,  n'en  prennent  que  Tagréable  et  le  commode, 
et  en  laissent  l'onéreux  et  le  pénible;  ceux-ci,  par  une  conduite  tout 
opiosée ,  en  ont  pris  l'onéreux  et  le  pénible,  à  quoi  la  loi  de  Dieu  les 
obligeoit,  et  n'en  ont  jamais  voulu  goûter  Ppgréable.  En  un  mot,  dit 
saint  Chrysostome,  parcequ'ils  en  jngeoient  sainement  et  selon  Tes- 
prit  de  Dieu,  ces  biens  de  la  terre  leur  ont  paru  ce  qu'ils  étoient, 
c'est-à-dire  des  assujetissem^  nts  et  des  charges  pesantes  :  charges 
que  portent  malgré  eux  les  riches  du  monde,  et  qu'ils  porteront  sur- 
tout quand  il  faudra  paroltre  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ;  car 
c'est  encore  en  ce  sens  que  l'oracle  de  saint  Paul  se  vérinera ,  Vnus^ 
quisque  onus  suum  portabit  (  Galat.^  6  )  ;  charges  que  Tambition  et 
Fa  varice  ont  l)i^n  à  présent  le  secret  d'éluder,  mais  dont  la  conscience, 
poiir  peu  qu'elle  soit  soumise  à  la  raison ,  ne  s'alfranchira  jamais  ; 
charges  sous  lesquelles  nous  voyons  succomber  les  pies  solides  vertus; 
et  qui  de  nçus ,  sans  présomption ,  auroit  pu  compter  sur  la  sienne, 
et  s'assurer  d'un  meilleur  sort  ?  charges  enfin  qui  ;  par  l'infidélité  des 
hommes ,  après  leur  avoir  été  une  matière  de  péché  et  de  prévarica- 
tion, deviennent  pour  eux  des  sujets  de  malédiction,  de  condamna- 
tion, de  réprobation.  En  dis-je  trop,  et  le  Fils  de  Dieun'en  dit-il  pas 
encore  plus  dans  rÉvan{>île  ? 

Or,  cela  supposé ,  mes  chères  Sœurs,  rendons  grâces  an  Seigneur, 
qui  nous  a  retirés  du  monde  et  délivrés  de  telles  charges.  A  quoi  ré- 
duisez-vous les  choses,  disoient  les  apôtres  à  leur  divin  maître?  Si  la 
condition  de  ceux  qui  s'établissent  dans  le  monde  est  telle  que  vous  la 
dépeignez,  il  seroit  bieii  plusexpédient  de  ne  s'y  établir  jamais  :  Si  tta 
est  ^usa  hominU  cum  uxoré,n(m  eocpedit  nuk^re  (  Matth.,  49  ).  Ainsi 
parloient-ils  au  regard  du  mariage,etdc  même auruient-ils  pu  ajouter 
en  général  :  Si  les  biens  de  la  terre  pour  un  chrétien  sont  des  fardeaux 
si  onéreux,  il  seroit  beaucoup  plus  à  souhaiter  de  n'en  point  avoir.  Il 
est  vrai ,  leur  répondoit  le  Fils  de  Dieu ,  approuvant  la  conséquoice 
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qu'ils  tiroienl  de  sa  dnctrioe,  se  dépouiller  de  tout  et  «initter  loat,  ce 
serait  cnostamment  le  plus  avanugeux  pour  le  royaume  de  Dieu  : 
mais  tous  ne  coiDf>renneat  pas  celle  parole,  et  pour  en  avoir  l'iaielli- 
geoce,  il  la|^u'«?IIe  nous  Boit  donnée  d'en  haut  :  Non  omnei  «o- 
piunt  verbamwmd  iHatth.,  1!)).  Or  c 
BOUS  avons  comprise ,  ei  duni  toute  i 
menl  U  vérité.  Les  mondsius  ne  la 
reur  grossière  (lui,  séiiuîsaiit  leur  n 
qn'it  est  bien  plu»  aisé  de  jouir  des  l 
cer,  et  cette  erreur  seule  est  capable 
qne  l'unique  ressource  pour  eux ,  i 

bien  persuadés,  qu'avec  les  Formidables  oblif^lions  dont  ils  se  trou- 
vent cbar{>és  devant  EKeu,  et  dont  Dieu  ne  rabattra  rien,  il  est  in- 
cooipsrablement  plus  difficile  d'être  chrétien  »n  jouissant  des  biens 
du  monde,  que  de  quitter  tous  tes  biens  du  monde  pourélre  chré- 
tien :  principe  qui  surprend  d'abord,  mais  qui  n'est  néanmoins  ni 
un  sophisme,  ni  un  parud'>xe. 

_  Qui  sont  donc  ,  à  proprement  parler,  les  heureux  de  la  terre? 
£iù)utez  la  réponse  de  saint  Btirnard  :  Ce  sont  ceux  qui ,  libres  et 
dégagés ,  suivent  Jésus-Christ ,  et  marchent  après  lui  sans  euiburras 
dans  la  sainte  voie  de  h  pauvreté  évangélîque  :  Fetlce»  qui  exone- 
rali  stmt,  et  seijtiuntar  Dotniiaun  expediU  (  Bbhn  ).  Et  qu'est-ce  que 
la  prufes^oQ  reltj{ieuse?  Une  décharge  générale  dji^  inquiétudes  et 
des  soins  du  siècle;  de  ces  soins,  dis-ji^,  et  de^cus Joquiéiudes 
dont  la  con^^n^  d'un  chréiîen,  pour  peu  qu'il  ajt  de  religion, 
doit  être  nécessairement  troub'ée  :  Abdicatio  lolliciiudinum  koju» 
lœculi  (  Idem) .  Qu'est-ce  que  la  religion  ?  Uu  chemin  droit  et  aplani 
qui  conduit  â  Dieu  sans  nul  empêchement  :  lier  ad  Deum  sine  im- 
pedimento  (Iilem).  J'ai  donc  eu  raison  de  dire  qu'en  quittant  les 
biens^du^mondft,  nous  n'a-oas  quitté,  à  le  bien  prendie,  que  les 
obsiaclrs  du  salut.  Et  en  effet  (autre  remarque  de  saint  Bernard|, 
ce  qu'î^  auroit  du  monde ,  si  Dieu  l'avoit 

ain^i  permis,  et  i  e ,  ce  seroit  d'en  pouvoir 

disposer  â  sun  g  m  le  mat're,  de  n'en  rien 

devoir  à amrui,  «  i  discrétion,  d'avoir  druit 

de  les  «-mployer  !  re  à  ses  divenissfmenis,  à 

l'accroisseinenl  de  sa  iurtune ,  à  satisfaire  son  ambition  et  à  s'élever. 
Voila  par  oiicesibienspourroient  plaire  à  l'bomme,  et  ce  que  l'homme, 
en  y  renonçant,  pourroit  compter  d'avoir  quitié.  Or  rien  de  tout 
cela ,  mA  chtres  Soeurs,  n'est  permis  aux  chrétiens  du  siècle ,  non 
plus  qu'à  nous.  Ce  n'est  donc,  point  à  tout  cela  que  nous  avons 
précisément  renoncé  par  la  profession  religieuse,  puisque  tttut  cela, 
ind<-pend  immeni  de  la  profrssion  religieuse',  nous  étoit  ilêja  interdit 
par  la  loi  chretienift.  Otei  tout  ce'a ,  que  reste-t-il  dans  les  l>ieos  du 
monde?  îe  le  répète  :  l'obligatioo  indispensable,  mais  affreuse  pour 
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ceux  qui  les  pofrsàdeDt,  de  les  dispenser  avec  fiJelité,  d«  n'en  Atrcki 
avarei,  ni  prt>digue8,  d'en  «Mwacrer  aux  pauvres  lesuperflo,  d'n 
ménager  pour  Dieu  la  nécessaire;  le  reaiords  à'j  avcnr  ttanqtri, 
U  crainte  d'en  être  punis,  tous  les  disgera  et  lou|^|^  teDUtkmt 
infiéparaljl^  de  la  prospérité  humaine.  Vm\k  ce  qie  nonravoi»  quitté, 
et  voilà,  cbrâlîeas  aaditaurs,  ce  qui  vous  reste.  Or  Mot  cHa,  en«ra 
une  fois ,  oe  sont  les  ubeiacles  du  salut  qae  l'on  trouva  dans  )6  noudc. 
oiais  que  nous  n'avons  plus  à  combattre  daas  la  rdigion. 

Koo  seulement  les  biens  de  la  terre  sont  des  biens  onéreut,  riuril 
drs  biens  contugieui ,  des  biens  qui  tOHÏIcnt  l'aïae  et  U  rendent  m- 
pure  parle  feu  de  la  concupi^œnoe  qn'ils  f  alInfflanttelàqtiiilsieri- 
Ttint  d'aliment  ;  des  biens  qu'il  at  permis  de  posteijer,  mais  à  qani  H 
n'est  pas  permis  de  s'aitaefaer,  et  dont  l'imoar  ett  an  crime  :  Btma 
quœ  amula  in^uJnanl.  C'est,  mes  tbèrM  Scean,  une  autre  raiSM 
pour  vous  consoler  da  ne  les  avoir  plus.  DévatopfxMS-la.  Si  TËniigit* 
de  Jésus-Christ  n'etoit  que  pour  les  relifpeui ,  ou  s'il  étoit  moits  sé- 
vère pour  les  cbréttens  du  siècle  ;  s'il  permettoit  aux  cferétiens  du  sift- 
de  mille  choses  qu'il  leur  défend,  et  si  les  préceptes  ide  la  loidivtâe, 
qui  les  regardent  aussi  bien  que  les  religieux ,  Ae  les  resserroient  pas 
dans  des  bornes  au>si  étroites  que  le  sostceKetde  la  voledn  t&lul, 
peut-être  leur  condiiion  nous  peniToit-eUe  tenter,  et  peut-être  m 
Venvisage:int  Durions-nous  peine  à  r^rùner  cerlaine  reUMird ,  qtc^ 
que  involontaire^ ,  et  certains  regrets.  Donnons  encore  ptnS  de  jônr  à 
cette  £upp(«TtTAa.  £i  nous  po«viixis  afiac«r  de  l'Écrhui'e  ces  paroles 
de  l'Apâtre,  Kotae  diligere  nuuu/uni,  nt^ne  ta  qvfs  AmuRifo  ntnt 
(l.Jo&HH.,â),'«l  M  l'amour  du  monde,  qui  aoM  ett  déleDancoiBjne  na 
amour  criminel ,  par  un  ebangemeni  de  provtdesee ,  devenait  légi- 
time  et  innocent  ;  s'il  étoit  permis  aux  (jens  du  monde ,  par  la  raison 
qu  ils  sont  du  monde,  d'en  aimer  les  biens  ;s'IMpouVoi<>nt  sans  crime 
Hser  de 'leur  liberté  pour  satisfaire  leurs  désirs;  si  les  plaisirs  #iéme 
licites  ne  leuréloîent  pas  des  dispositions  prochaines  ^xjfticites; 
enfin ,  si  la  loi  de  Dieu  ,8  ix  Ids  du  monde , 

les  lais«oit  jcMiir  tranquill  ent  uvantages  dn 

monde  :  j'en  conviens ,  ce  ré  A  ce  qu'ils  sont, 

pourmil  alors  .paraître  t  emparé  à  ce  que 

Bons  sommes ,  nous  poi  ie.  Hais  quand  je 

viens  ji  con>idérer  jusqu'il  quel  point  cechristànieme  qai  leur  est  com- 
mun avec  nous  les  gène  et  les  lie ,  toot  mondains  qVlls  Sont  ;  quand 
j'entends  le  Fils  du  Ùeu  qui  leur  déclare  dans  l'Ëvanitile  que  s'ils  ne 
reiMMicenl  d'esprit  et  de  tœur  h  tout  ce  qui  leur  appartint  ,%iéme  lé- 
giiimemeot,  que  s'ils  ne  CI  ucigent  leur  clûir,  que  s'ils  n'étouffent  lenr 
sensibilité  i:t  leur  délicatesse  sur  le  faux  honneur  et  la  vaine  gloire  da 
«onde ,  que  s'ils  ne  couibaiient  conne  leur  ennemi  le  plus  mortel  l'a- 
mour d'eux-mêmes,  je  dis  plus.Vi^  ne  se  haitsdft  eux-mdmes,  qnoi- 
que  chrélieDS  de  p^ottsuon  et  de  mm  ,  fès  ne  peovent  être  set  dîaci* 
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pies  »  et  que  sans  tout  cela  ils  ne  doitenl  rien  préteddre  au  royaume 
des  cieiii^  ;  quand  je  fais  ensuite  la  reflexion  que  ftdsoit  saint  Àugustir», 
combien  tout  cela,  pour  être  pratiqué  dans  le  monde,  demander  oit 
de  violences  et  d'efforts",  et  si  les  chrétiens  du  siècle  touloient  de  bonne 
foi  se  conformer  et  àe  soumettre  à  ce  que  leur  enseigne  leur  religiodt 
combien  racoomplissement  de  tout  cela  les  dëconcerteroit ,  et  leur  fe- 
roit  trouver  le  monde  niôme  insipide  et  fade^  quand  je  repasse  ces  im- 
portantes et  étonnantes  vérités ,  dont  la  raison  ni  la  foi  ne  nous  per- 
mettent pas  de  douter,  qu'en  dois-je  conclure ,  sinon ,  mes  chères 
Sœurs ,  de  me  réjouir  avec  vous  et  avec  moi-même  de  h  misérioordè 
singulière  que  Dieu  nous  a  Faite  en  nous  appelant  à  la  religion?  £l  eu 
quoi  est-elle  singulière  y  cette  miséricorde?  Parcequll  s'ensuit  de  là 
qu  en  quittant  le  Inondé ,  nous  avons  donc  pris  le  parti  non  seatemeat 
le  plus  sûr,  mais  le  plus  aisé.  Car  il  est  bien  pins  aisé,  comme  l'observé 
saint  Chrysostome,  de  renoncer  à  totis  les  biens  du  monde,  que  de 
les  posséder  aux  conditions  que  l'Évangile  nous  marque,  c'est-â-dli^ 
que  de  les  posséder  sans  les  aimer,  que  de  les  posséder  sans  s*y  atta- 
cher, que  de  les  posséder  sans  en  atiuser ,  bien  plus  aisé  de  se  passer 
absolument  des  plaisirs  des  sens ,  que  d'en  user  avec  les  restrictions 
ordonnées  dinsJé  loi  de  Dieu ,  c^est-ft-dire  que  d'eu  user  et  de  se 
contenir,  que  d'en  User  et  de  n'y  excéder  pas,  que  d'en  user  et  de  ré- 
gler la  coneupiscenoe ,  en  lui  pi^crivant  de  justes  limites,  et  lui  (li- 
sant sans  cesse  malgré  elle ,  Ufqne  hhe  f^enies^  et  non  procèdes  amplm 
(JoB,38),  Tous  irec  jusque  là,  et  vous  nMrez  pas  plus  avant;  bien  plu$ 
aisé  de  élire  la  volonté  d'amrttl*  que  d'avoir  à  répondre  de  la  sienne 
propre ,  que  de  se  gouverner  soi-même ,  que  de  tenir  en  bride  sa  li- 
bené,  sans  lui  laisser  prendre  fessor  hors  de  Pexacie  mesure  des 
préceptes  :  Qumdam  enïm  facilms  omninô  absdndnntnr,  quant  expartt 
iemperanîur  (Chrys.).  User  de  ce  monde  comme  n*en  usant  pas,  c'est 
à  quoi  tout  chrétien  est  obligé.  Mais  ott  sont  les  chrétiens  du  siècle 
qui  en  usent  de  la  sorte?  j'aime  dont;  bien  mieux  quitter  le  monde^  et 
n'en  usei*  jamais.  Posséder  comme  ne  possédant  pas ,  c'est  la  disposi- 
tion oti  .doit  être  tout  chrétien  ;  et  sans  cela ,  dit  saint  Paul ,  point  de 
saint  :  j'aime  donc  bien  mieux  ne  rien  posséder  du  tout.  Car  il  en  faut 
toujours  revenir  à  la  maxime  et  à  la  ré^  de  saint  Chrysostome,  qui 
veut  que ,  pouf  ne  nous  y  pas  méprendre ,  nous  distinguions  deux 
choses  bien  différentes  par  rapport  aux  biens  de  la  terre ,  savoir,  la 
possession  et  l'aifection.  Or. la  possession  sans  l'affection  n'est  qu'un 
embarras  et  un  fardeau  ;  l'affection  sans  la  possession  est  un  sup- 
plice, ou  du  moinft  une  misère  :  l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est-à-dire 
la  possession  jbinte  à  l'affection ,  pourroit  être  une  douceur  dans  ta 
vie;  mais l*Évangile  de  Jéstts-Chiis>t  nons  en  fait  un  ciime.  Que  fait 
donc  l'ame  religieuse?  Se  voyant  par  la  loi  de  Dieu  dans  l'obli^piioii 
de  renonoer  à  Tun ,  eHe  abandonne  l'autre  par  son  choix  ;  et  laissant 
ituK  chrétleos  du  siècle ,  s'ils  sont  avaréS  et  mondains ,  le  désir  et  l'a* 
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mour  des  biens  de  la  terre  qui  les  corrompt ,  ou  s'ils  sont  justes  et 
fidèles ,  la  possession  de  ces  mêmes  biens ,  innocente  »  il  est  vrai ,  mais 
qui  leur  fait  courir  tant  de  ris(|iies  9  elle  choisit  pour  soi  la  pauvreté 
«ëvangélique,  qui  la  sauve  infailliblement  et  deTinjquiié  do  ceux-là,  et 
•des  dangers  où  ceux-ci  sont  exposés  ;  ravie  de  ne  plus  rien  trouver 
•dans  son  état  dont  elle  ait  à  se  préserver ,  et  de  pouvoir  dire  à  Jé- 
«us-Cbrist,  dans  le  même  sens  que  saint  Pierre  :  Eccè  nos  retiquimui 
iomnia ,  et  seculi  sumtis  le. 

Enfin  ces  biens  de  la  terre  auxquels  nous  renonçons  sont  des  biens 
fragiles  et  périssables  qu'il  fiiut  tôt  ou  tard  quitter,  mais  dont  la  perte 
ne  peut  être  qu'affligeante  et  douloureuse  à  ceux  qui  n'y  renonçât 
pas  :  Bona  quœ  amissa  cruciant.  Troisième  et  malheureuse  propriété 
qui,  par  une  raison  toute  contraire,  augmente  encore  le  bonheur  de 
la  profession  religieuse.  En  effet,  à  combien  de  revers  ces  biens  ne 
sont-iis  pas  sujets  ?  combien  de  persécutions  et  de  traverses  n'atti- 
rent-ils  pas  à  ceux  qui  en  jouissent?  La  peine  de  les  conserver,  la 
crainte  de  les  perdre,  la  douleur  de  les  avoir  perdus;  quand  même 
on  les  posséderoit  paisiblement, la  vue  que  le  temps  de  les  posséder 
«est  court,  Tinévitable  nécessité  d'en  être  au  mojns  dépouillé  à  la  mort, 
3e  souvenir  de  celte  séparation  involontaire  qui  net|>|Ut  être  bien  èloi- 
goée,  la  pensée  seule  qu'il  faut  mourir,  quel  fo«ds,  pour  uneame 
mondaine,  d'amertume  et  d'alfliction  d'esprit:  0  mors,  guàm  amara 
est  fnemoria  tua,  homini  pacem  habenti  in  substanliis  suis ,  viro  quieto 
(Eccies.,  41)!  Ne  cessons  donc  point,  mes  chères  Sœurs,  de  louer 
Dieu ,  ei  par  ce  dernier  trait  de  comparaison  entre  nous  et  les  chré- 
tiens du  siècle ,  convainquons-nous  encore  de  l'avantage  de  notre  état. 
En  quittant  les  biens  de  la  terre  pour  suivre  Jésus-Christ  >  nous  nous 
garantissons  de  tout  cela.  Nous  ne  craignons  plus  ni  les  calamités  pu* 
bliques,  ni  les  disgrâces  particulières,  ni  les  révolutions  d'etais,  ni 
les  renversements  de  familles,  ni  les  injustes  vexations ,  ni  les  mali- 
gnes jalousies.  Ne  possédant  rien,  nous  sommes  à  l'abri  de  tout; 
nous  prévenons  même  la  mort,  et  avant  qu'elle  nous  dépouille,  nous 
nous  dépouillons  nous-mêmes;  nous  faisons  dans  nous-mêmes,  par  un 
Jibie  mouvement  de  notre  volonté,  ce  qu'elle  fera  dans  les  chrétiens 
du  siècle  par  une  dure  et  inflexible  nécessité.  Après  quoi  nous  som- 
mes en  droit  de  lui  dire  aussi  liien  que  le  grand  Apôtre  :  Vbi  esl,  mors^ 
Victoria  tua?  ubi  est,  mors,  stimulus  tuus{i.  Cor.,  15)?  O  mort!  où 
est  ta  victoire  ?  ô  moi  t  !  où  est  ton  aiguillon  ?  ta  vîcioire  est  de  d^* 
der  les  puissances  du  monde ,  et  de  les  anéantir  dans  le  tombeau  ;  ton 
aiguillon ,  c'est-à-dire  la  douleur  que  tu  causes  aux  avares  et  auxaoi* 
birieux  du  monde,  est  de  leur  enlever  les  biens  dont  leur  cœur  est 
idolâtre  et  à  quoi  ils  tiennent:  mais  je  ne  crains  ni  l'un  ni  l'autre^ 
parcequ'en  me  séparant  du  monde  j'ai  quitte  ces  biens  avant  qu'ils 
me  quittassent  ;  et  que,  bien  loin  de  me  faire  un  tourment  de  leup 
perle,  je  m'en  fais  une  vertu  et  un  mérite,  Le  monde  passe»  di«aî| 
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saint  Bernard ,  et  avec  le  moDde  passent  ses  désirs  et  ses  concii{H8cen- 
ces-.Mandus  tratuit, et  concupitcentia  ejut  (1.Joan.,S)  :  il estdonc bien  • 
plus  raisonnable,  conclDoii  ce  Père,  et  même  plus  doux,  de  quitter 
le  monde  et  ses  biens,  qUe  d'attendre  qu*ils  nous  quittent  :  Planl 
ergô  retinqûere  iUa  vtetmt  eil,  quàm  ab  eu  relinqiù  (Bbrh.).  C'est  aidK, 
âmes  religieuses,  que  no;ifi  avons  renonce  à  tout  pour  Jésus-Chriat  : 
voyons  maintenant  A  quoi  Jésus-Cfarist  s'est  engagé  pour  nous.  Je  raïs 
vous  l'apprendre  dans  la  seconde  partie.  ' 

DSUUÉI»  PARTIE.  ^ 

A.  quoi  Jésus-Christ  s'est-il  engagé  pour  les  âmes  religieaiea?  A  des 
cboses  si  surprenantes,  dit  saint  Bernard,  qu'il  a  fallu,  pour  nous 
obliger  à  les  croire,  non  seulement  touierautorilë  de  sa  parole, mais 
toute  la  sainteté  de  sïQ  serment  :  Amen  dico  vobit  :  Je  voui  ledisea 
vériié  (car  voilà  Comment  ce  divin  Sadveuren  à  juré  pitr  lai-niéme), 
que  cent  qui,  pour  me  suivre ,  renoncent  à  J'out ,  an  j(Hir  de  moa 
dernier  avènement  seront  assis  avec  moi  pourjuger  le  monde,'  Voi  ^ 
reliquitlit  omnia,  in  regcHatitiime  teitebithjudicantet  ;  qu'ils  recevront 
dés  cette  vie  !e  centuple  des  bîehs  qu'ils  auront  qQitiés,  Qui  reUtpurit 
domum^  autfralres,a^ttorores,centupittTnaccipiet,  et  qu'ils  auront 
un  droit  spécial  et  ]  te  :  Et  vitam  œtemam. 

p0jnik6tl.  Trois  pra  s^ëtonnoii  avec  raisàn, 

ne  pouvant  d'ailleur  lans le  monde chlëtiea 

des  hommes  assez  ii  is  touches  :  Quidenim 

eu ,  qitod  ad  verbum  niia  humana  donnitat! 

Trois  promesses,  mes  chères  Sœurs,  dont  je  craindi ois  de  vous  6ure 
connoltre  toute  létendne,  sîjfl  ne  comjjitMfisur  votre  humitfié;  mtfb 
dont  je  ne  crains  point  de  mb  servir,  poQr  achever  de  éveiller  la  loi,  It 
religion ,  la  piété  des  chrétiens  du  siècle ,  eu  leqr  inspiMnt  un  s^nt 
zèle  d'imiter,  autant  qu'il  leur  convient,  votre  renoncementi  Cum* 
mençoDS  par  la  première  prérogative  exprimée  en  ces  teruief  :'K<m 
ijM  reiiqùttii  àmtàa ,  tedebiHi  jullicantes;  et  rendons  ce  témoignage' 
à  notre  Dieu ,  que  de  tous  les  matii^s  il  n'en  est.poinl  de  si  iîdèle ,  ni 
de  si  magnifique  dans  ses  récompenses. 

Avoir  un  tiire  pour  paraître  devant  le  tribanal  de  Sien -avec  tes- 
fiance,  pour  y  paraître  avec  assorance  et  même  {xiar  y  paroltre  avec 
Itonneur,  tandis  que  ie  reste  des  homnaes  y  sera  dans  l'humiliaiioft  et  ~ 
dans  la  coâsternation,  c'est  ce  que  l'Evangile,  de  Jé^us-Christ  promet 
atix  umes  religieuses.  11  leur  suftîroit  d'être  tranquilles  danb  ce  juge* 
menl,où  les  puissances  niémw  fréinlront,-ei  où  le  Juste  à  pciue  se 
sauvera.  Or  cette  iranquillité  est  une  des  grâces  parttculiires  que 
Diui,  par  une  espèce.de  justice,  disoDs  mieux,  par  son  infinie  miseil- 
corde,  semble  avoir  atucliée  k  leur  profession  :  Ègredere ,  anima  nuat 
9utdvinte<(HiEH0N.)  ?  disoit  au  moment  de  la  indrt  ce  solitaire  dont 
saint  JérAme  a  hit  l'éloge  ;  c'étoit  le  bienheùrenx  Hilarion  :  Sors,  mon 
B.4.  Si 
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ame,  l'ëcrioii-il,  plair  d'nne  vive  confiance  à  ht  vne  de  ce  jugement 
•  qu'il  alloît  subir  ;  sors,  «ion  ame ,  de  ce  corps  mortel ,  qui  depuis  si 
long  temps  te  tient  lieu  de  demeure  etdepi'ison.Quecraios-tu?  11  eU 
T^ai,  tu  vas  être  préseutëe  devant  le  souverain  juge  ;  mais  rassure-toi, 
etsotivîens-loiqiiece  juge,  quoique  souverain,  est  celui  pour  lequel 
tti  as  tout  quitté.  II  y  a  près  de  soisanle  efidix.  ans  que  tu  le  sers  dam 
ce  disert  :  pourquoi  aurois-tu  de  la  peine  à  comparottre  devant  lui? 
Il  est  dans  des  dispositions  à  ton  ëf;ard  trop  favorables ,  pour  M  ré- 
prouver; «t  quelque  rigueur  qu'il  ait  pour  les  autres,  ayant  tout 
quitté  pour  lui,  tu  peux  tout  «spértr  de  lui  ;  Sepluaginla  propè  onnii 
tervtit}  Deo;  egredere'i  quid  timei  (Hier.)?  Cette  pensée  le  tertiRoit, 
rencourageoil ,  le  mainteuoit  dans  un  calme  et  une  paix  inaltérable. 
Acemomentdelamort,  OLilesamesrDondaiaessouffrentdesicrnelles 
agomes,  cet  homme  de  Dieu  goûioit  des  délices  înléHeures,  occupé  et 
pénétra  de  ee  sentiment',  qu  il  alloît  être  jugé  par  celui  même  pour 
raipour  duquel  il  avoit  solennellement  renoncé. à  toutes  choses.  Or  ce 
qu'il  éprouvoit  alors,  c'est  ce  que  l'expérieuce  nous  fait  voir  encore 
tousksjours.  Car  voilà  commeonmeurtdans  la  religion;  et  voilà  , 
Seigneur,  le  miracle  ^é  vutr  '    it  j'aj  eu  la  consolation  d'être 

tant  de  fois  témoia.  Rien  ie  aire  dans  ces  saintes  comoiu- 

naulés  qui  conservent  leur  pj  t,  et  où  l'on  vitdana  cet  éloî- 

gnement  du  monde,  qi)i  est  ti  ère  de  h  vie  religieuse  ;  riea 

de  plus  commun  qoe  d'y  voii  ix  approclies  de  la  mort,  dis- 

posées de  la  sorte;  des  ames,i  parur,  sûres  du  Dieu  auquel 

elles  se  sont  dévouées,  et  qui  sortent  san^  peiné  de  leurs  corps,  poitr 
aller  avt^evam  de  V^ux  ;  des  âmes  qui ,  poiu*  être  proches  du  juge- 
ment de  Dteu,  n'ei  'SOht  ^as  ipoins  remplies  de  son  amour,  je  dis  de 
cet  amour  parfait  qui  bannitia  crainte;  des  anies  enlin  qui,  sansétre 
présoifiplueuses,  semblent,  aus^bien  qu'Hilarion,  se  bâter,  çt  se  dire 
àeiles-mémes  •  Egredere: qaid  l'mes ?  parcequ'en  quittant  le  monde , 
elles  ont  quitté  tout  ce  qui  pouvoît  rendre  le  jugement  de  Dieii  terrible. 
II  suffîroit,  dis-je,  aux  âmes  religieuses  d'avoir,  en  vertu  de  leur 
profession ,  de  quoi  soutenir  ce  jugement  si  redoutable  avec  confiance 
et  avec  iraiiqifilÛté.:  mais  le  Fils  de  Dieu,  portant  encore  plus  loin  la 
chose,  a  voulu  qu'elles  eussent  de  quoi  le  soutenir  avec  honneur  et 
,  a^dignité;  ilavoul^  quece  jugementfût  leur  gloire,  etquele^ang 
((qu'elles  y  tiesdront ,  en  i|ualité  de  ses  épouses ,  fl\t  poun  elles  »  par 
rapport  aux  autres  chnliiens,  un  rang  de  (SstinctioDj  de  supérrorîié 
et  de  préémii^ence  :  carileËt  deia  foi  que  ceu\ qui  auront  loutquitté 
pour  suivre  Jésus-GhrisL seront,  auiempsdela  régénéraiioa et  â  la 
fin  des  siècles ,  assis  sur  des  irânes  pour  juger  tout  l'univers  ;  et  tes 
Pères  de  l'Église  ont  étendu  cette  promesse  à  tous  ceux  qui,  pousses 
diiméme  esprit  que  les  apâties,  renoncent  au  nonde  pour  embipisser 
la  vocation  relupease.  On  deqiande  pourquoi  les  religieux  seront  les 
juges  du  reste  ilesliommes.  Saint  Chrysostome  répond  quecettegloire 
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leQr8era|icc0rdëe,iioi(pseatèmeQt  pour  honorer  dans  feiirep6rsonDe% 
h  pauvreté  évangëlique  où  ifs  auront  vécu»  mais  parcequ*iayant  été  les 
sectateurs  et  tes  imitateurs  de  Jésus-Ctirist  dans  la  professioi^  de  l» 
pauvreté  évang^Kque.ils  auroat  une  grâce  particulière  pour  être  alors 
aes  assesseurs,  et  même  une  espèce  d'autorité  pour  juger  le  monde,  ^t 
e'est^ Chrétiens  q^i  m'écbutez,  le  my^ère  queje  vous  annonce  aujour^ 
d'httî.OoT,  ces  saintes  filles  que  vdus  voyez,  que  vous  comptez  parmi 
les'morts  du  siècle,  s^éfèveront  contre  vous  dans  le  jugeipènt  de  Dieu  » 
et  vousoonfpBdront  par  Toppoaition  de  leurs  exemples.  Leur  austérité 
suffira  pour  confondre  votre  mollesse,  leur  huinilité  pour  confondre  ' 
TOtrc  orgueil,  leur  tfiodestie  poqr  confondre  votre  luxe,  Ijeur  pau- . 
▼reté,  dont  elleis  sont  contentes^  poqr  confondre  votre  çupjdiié^cH^ 
nedit  jamais  :  Cesi  asspz/Or  je  vous  dis  ceci,  afin  qué^  tout  ensevelies 
et  comme  anéanties  qu'elles  sont  dans  Tobscurité  d^uuè  vi^  cachée^ 
vousles  respectiez,  et  que,  devant  un  jour  subir  le  jugement  rlgpUT 
reux  qû^eHes  feront  de  vous,  vous  rariticipiez  eu  vous  jugeant  et  eu 
vous  condamnant  vous-mêmes. 

En  effet,  la  fidélité  de  ces  servantes  de'^Qieu ,  leur  ferveur  et  leqr 
piété, leur  inviolable  régularité,  leur  pureté  évangélique,  sont  déj^' 
comme  autant  d'arrêts  qu^elles  prononcent  contre  vous;  mais  ià  pru- 
dence de  la  chair,  qui  vous  aveugla,  vous  fait  mépriser  ces  arrêts,  pour 
vivre  selon  les  lois  et  les  maximes  du  monde  corrompu.  Que  sèra-çé 
qaand,  la  figure  de  ce  monde  étant  passée,  ces  arrêts  portés  contre 
vous»  et  fondés  sur  l'exemple  de  leurs  vertus,  s'exécuteront  sansapp^ 
que  spra-ce  quand  ces  épouses  de  l'Agneau  prenant  séance  avec  IuJ| 
et  revêtues  de  la  puissance  qu'il  leur  donnera,  paro!iront*pour  voua' 
reprocher  votre  infidélité,  votre  innpéniience,  vos  relâch^ents  daps 
le  service  dé  Dieu,  et  pour  fornoer  de  tout  cela  ce  jugement  déflaîtij:'' 
dont  ^us  ne  vous,  relèverez  jamais?  car  voilà,  mes  chers  auditéur^^ 
ressentielle  différence  de  leur  destinée  et  de  1^  vôtre.  Au  son  de  ceue 
dernière  trompette  qui  rassemblera  toutes  les  nations,  vofis  frémire^i 
et  ces  vierges  de  Jésus-Christ  lèveront  la  tête  :  pourquoi?  c'est  qup 
leur  rédemption  approchera ,  et  que  vous  verrez  approcher  votre  co^- 
fusil^D.^Of  V9tre  confMsiun  sera  d'avoir  négligé ,  en  servant  le  même. 
Dieu  âu'eiïes,  de  vous  conformer  à  elles;  et  une  partie  dé  leùc  ré- 
demption consiste^^  à  se  voir  au-dessus  de  vous,  parcequf/dans  le 
monde  elles  se  sont  séparées  de  vous.  Que  dis-je,  au-dessus  de  vous  ? 
le  comble  de  leur  rédemption  sera  de  se  voir  au-dessus  j^s  élusmêm^^ 
qui,  marchant  'dans  la  voie  commune  des  commandements,  n'aurpi^t 
pas  suivi  comme  elles  le  chemin  plus  étroit  des  conseils  :  car  voilà  ^ 
dit  saint  Bernard,  quel  sera  Tavàntage  singulier  de  leur  ^ectioii  et  de 
leur  prédestinution":  Bœc  erlt  illarum  glbria  singulari$  ^  inter  tpsoê 
eiican  etmnefe'fideles  (BERr^i).  Peu  d'entre  les  filles  du  siècle  qui  sont 
ici  présentes  voudroient,  digne  épouse  du  Sapveqr,  s'engagera  vivre 
dan^Ia  condition  que  vous  aiiez  embrasser  ;  mais  quelque  mondaines 
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qu'elles  soient,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  s'estin)4t  beureused'ymQurir* 
Y  vivre,  c'est  une  parole  dure  qu'elles  ne  goûtent  pas;  mais  elle» 
goûtent  au  inoins  celle-ci,  qu'il  leur  seroit  un.jour  avantageux  d'y  avoir 
^^u.  Passons  à  la  seconde  promesse. 

G*est  le  centuple  dès  cette  yie;  je  diS.le  centuple  des  biens  que  le 
religieux  a  quittés  pour  Jésus-Christ  :  promesse  dont  cetHoinme-J)iea 
s'est  rendu  lui-même  garant:  Et  omnis  qui  reliqueirit  domum^  ceniif 
plum  aecipiet.  Hais,  dit  un  mondain ,  assurez-moi  et  faites-n)oivoir 
que  ce  centuple  ne  me  manquera  pas,  et ,  sans  hésiier,  je  rpnoncvTÛ  à 
^  toupies  ^aisirs  du  siècle'.Et  Qioi  je  lui  réponds:  Erreur  et  illusion;  vous 
'.  nevouscoottuissez  pas  vous-même:  étant  aussi  sensùel.et  aussi  charnel 
'flue  vous  l'êtes,  ce  centuple,  quand  je  vous  1^  garaniirois,  n'opéreroit 
péiat  en  vousce^hangemenl;  les  gages  les  plus  certainsqueje  pcarrois 
vous  donner  d*un  bien  dont  vos  sens  ne  seroient  point  frappés,  ne  fe- 
roienyï  qu'uqe  foible  impression  sur  votre  cœur;  et  puisque  vous  ne 
déférez  pas  à  la  parole  d'un  Dieu ,  yous  n'écouteriez  |pla^  la  mienDe.Avant 
toutes  choses,  il  fout  croire  :  car  ce  centuple  évaogélique  n'est  promis 
qu'à  celui  qui  trion^e  du  monde,  et  cette  victoire  par  où  l'CQ  triom- 
phe du  monde  vient  de  not^  foi.  Croyez  à  un  Dieu  qui  vous  parle,  et 
Tousconcevrez,  et  vous  expérimenterez,  et  j'ose  dire  que  vous  sentirez 
tout  cequ'il  vous  promet  :  ayez  en  lui  de  la  confiance  ;  sur  quelautre 
pouvez- vous  plus  sûrement  œmpter?  Vous  risquez  bien  tous  les  jours 
dans  les  traités  que  vous  faites  avec  les  hommes.  L'usure ,  qui  vous 

a[  interdite  avec  les  hommes,  est  louable,  est  sainj.e,  est  méritoireavec 
eu.  tl  vous  offre  cent  pour  un:  mettez-vous  dans  la  disposition 
nécessaire  poilr  en  faire  1  épreuve,  et  vous  la  ferez;  il  est  la  vérité 
même. 

Cependam,  me  dites-vous,  il  yen  a  qui  se  trouvent  frustres  deleor 
attente,  et  qui,  après  avoir  tout quiiié  dans lemojade^ne  goûtei^int 
ce  centuple  dans  la  religion.  N'en  voyons-nous  pas  qui  lé  publienteax- 
mêmes,  et  qui  ne  le  font  que  trop  hautement  entendre?  n'en  sommes* 
nous  ptis  qufflquefoi^  témoins?  Levez-vous,  Seigneur,  s'écrie là<des$us 
saint  Bernard,  levez-vous,  et,. prenant  votre  cause  en  maih,  jusuGiez- 
V0U6  yous<même;  car  c'est  à  vous-même  que  ce  reproche  s'adress(w  et 
'  votre  providence  ne  doit  pas  souffrir  qu'un  reproche  si  fl  ivole ,  mais 
sidaigêfeux,  ébranle  la  foi  de  vos  serviteurs  et  de  .vos  servantes,  au 
préjuilioe^tlerla  parole  que  vous  leur  avez  donnée.  Êlevèz-vousdoac 
encore  une  fois,  et  défendez-vous  :  'Exiurge,  Deus ,  et  judica  cau^o^ 
t\iam  (Psalm,.  71).  Non,  mes  Frères,  poursuit  le,  méiné  saint  Bernard, 
ce  centuple  n'a  jànîais  été  re/uséà  ceux  qui  pour  Dieu ,  et  d^  bonne 
foi ,  ont  abandonné  tout.  J'ai  vieilli  dans  1»  religion ,  mais  je  n'y  ^ 
point  vu  de  Juste  trompé  ni  délaissé.  Si  dans  L  s  monastères  et  les 
cloîtres  on  voit  des  âmes- qui  ne  jouissent  pas  de  ce  centuple  évab^é- 
lique,  cène  sont  point  de  celles  qui  ont  tout  quitté,  inai3  de  celles  au 
contraire  qui  n'ont  rien  quitté,  au  moins4'esprit  et  dç  cçeur  ;  jnai^^^ 
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celles  qui  9  dans' ce  qu'elles  ont  quitte,  se  sont  fait  de  secrètoi  ré- 
serves; mais  de  celles  qui,  croyant  avoir  tout  quitté,  ne  se  sont  pas 
quiitëes  elles-mêmes.  Si  i*on  en  voit  qui,  après  avoir  joui  de  ce  cen- 
tuple dans  les  premières  années  de  leur  profession,  le  perdent  malheu* 
reusement  dans  la  suite  de  leur  vie»  cène  sont  point  de  celles  qui 
persévèrent  dans  cet  esprit  de  renoncement  au  monde,  mais  de  celles 
qaf,  par  un  funeste  relâchement,  vpudroient  retrouver  tout  ce  qu'elles 
ont  qiiitié,  et  le^  reprendre ,  en  accordant  la  religion  avec  le  monde. 
Rentrons  en  nous-mêmes,  mes  chères  Sœurs  ;  et  si  parmi  nous  il  y  en  a 
quelqu'un  qui  n'ait  pas  dans  la  religton  ce  centuple  qu'il  attendoit,  au 
lieu  d'^puter  ce  défaut  à  Dieu,  qu'il  se  Fimpute  à  soi-même  :  car  s'il 
\ettt  se  faire  justice,  il  trouvera  bientôt  dans  son  cœur  quelque  attache 
qu'il  y  conserve,  et,  convaincu  qu*il  n'a  donc  pas  droit  encore  de  dire 
comme  saint  Pierre ,  Eccè  nosreHquimus  omnid,  il  conclura  qu'il  il'a 
donc  pas  droit  non  plusde  démander  à  Jésus^Ihrist  l'effet  de  sa  pro- 
messe. Touché  de  son  indignité ,  il  sje  confondra  devant  Dieu^  et  il 
s'écriera  avec  douleur  :  Vos  jugements  sont  équitables,  ô  mon  Dieu  !  et 
je  ne  dois  pas  ni'éiooner  sije  suis  privé  du  centuplé  dont  vous  récom- 
pensez ceux  qui  vous  suivent.  N'ayant  quitté  le  monde  qu'à  demi,  non 
seulement  ce  centuple  ne  m'est  pas  dû,  mais  il  est  de  votre  justice  de' 
ne  me  l'accorder  pas.  Ainsi  rendra-t-il  gloire  à  Dieu  ,  et  dans  son 
malheur  même  il  adorera  les  justeset  sages  conseil&de  Dieu.  Donnez- 
moi  une  ame  solidement  religieuse ,  une  amë  qui  n'ait  plus  rien  à 
quffter,  et  je  la  défierai  dts  se  pouvoir  plaindra  qu'elle  n'ait  pas  reçu 
le  centuple  dont  je  parle,  et  qu'elle  ne  Tait  pas  reçu  à  proportion  de 
ce  qu'elle  a  quitté.  Celles  qui  ne  quittent  rien,  ou  qui  ne  se  quittent 
pas  elles-mêities,  bien  loin  d'affoibtir  ma  proposition,  la  vérifient  et  la 
confirment  ;  car  si  la  promesse  du  Sauveur  ne  s'acconhpiit  pas  en  elles, 
c'est  que  de  leur  part  ^lles  n'ont  pas  la  disposition  pour  cela  reqtiiSe , 
«t  (fh'elles  manquent  à  là  condition  qu'il  exige  et  qu'illeura  expré^ 
ment  marquée:  Qui  reliquerit  domum,  autfratres,  autsorores. 

Mais  quel  est  donc  enfin  ce  précieux  centuple  que  le.Filsde;Diéu 
nous  propose  ?  A  Dieu  ne  plaise,  mes  chères  Sœurs,  que,  sulvaptfla 
pensée  de  quelques  interprètes,  je  le  fasse  consister  dans  les  avan- 
tages temporels  qui  se  trouvent  attachés  à  la  profession  religieuse  ;  et 
malheur  à  vous  et  à  moi,  si  nous  en  étions  réduits  à  ne  chercher  dans 
ce  oentuf  fie  que  la  bénédiction  d'Ësaiî  et  la  graisse  de  fa  terre,  au  lieu 
de  là  rosée  du  ciel  !  Une  vie  exempte  de  soins,  un  établissement  sûr 
et  tranquille,  un  port  à  l'abrr  des  orages  du  siècle,  tout  cela  aûroit  été 
bon  pour  ces  anciens  Israélites  que  Dieu  traitt)it  en  mercenaires,  et 
dont  les  grâces  et  lès  faveurs  n'étoienc  que  l'ônibre  et  la  figure  des 
biens  à  veùir  ;  mais  nous  qui  avons  quitté  le  monde,  nous  attendons 
quelque  chose  de  plus  solide.  Ce  centuple  donc,  éèlon  saint  Bernard, 
c'est  la  préférence  que  notre  état  nous  donne  au-dessuà  de  tous  les 
autres,  par  rapport  auxdons  spirituels,  qui  sont  les  vrais'donsde  Dieu  ; 
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c*es|/avantage  que  nous  9voiis,  comine  religieux  «  d'évte  les  domes- 
tiques de  Dieu;  c'est'f  honneur  qu*ont  les  vierges  chroiiennes  d^étre 
spécialement  et  par  e&cellence  les  épouses  de  ])ieu.  Cç  centuple,  c'est 
la  liberté  de  l'esprit,  qui  nous  affranchit  de  la  Nervitude  du  moDde; 
c^est  Findépendance  où  nous  vivons  des  lois  du  oionde  ;  c'est  Téloigne- 
ment  où  nous  sommes  des  scandaleà  du  monde;  c'est  la  faqliiéde 
nova  sauver,  et  Timpuissanoe  morale  de  nqns  perdre«Ge  centuple,  c'est 
la  paix  intérieure  de  la  conscience;  c  est  la  joie  de  nous  voir  dans  le 
chemin  leplus  sûr  et  le  plus  droit  qui  conduit  à  la  vie  ;  c'est  la  do«- 
œur  d'une  sainte  société,  c'est  le  repos  d'une  salutaire  retraite,  c'e^:^ 
Talliance  admirable  de  Tune  et  de  l'autre;  c'est  la  ferveur  dçj*é 
latioa,  et  le  secours  des  bons  exemples  ;  c'est  la  plénitude  de  ces 
solatioDs  célestes  dont  l'ame  séparée  de  tout ,  et  unie  à  Dieu,  pe    . 
jCéiiciier  aus&i  bien  que  David  :  In  pià  tenimoniorum  tuorwn  delei    j 
êwn^  ivMi»  omnibus  4ivitii$  {Pialm.  118).  Le  dirai-je?  ce  cent    l| 
ice  sont  Jas  croix  mêmes  que  nous  avons  à  porter ,  et  qui,  par  1    j 
lion  de  la  grâce,  non.  seulement  s'adoucissent  dans  la  religion,  e  \  i 
tiennent  lieu  de  consolation  :  Àpud  Deuni  namque  ip»a  quoque  in  V 
tio  magna  qv/edam  camolatio  est»  (Bern.)  A^  lieu  que  les  crois    v 
incmdains  sont  des  croix  d'esclaves,  des  croix  inutiles  pour  le  s.    \i 
jsonvent  des  croix  réprouvées,  et  déjà  par  avance  le  centuplerai 
ajoute  à  la  malédiction  du  monde;  cdles  d'une  ame  religieuse!     \ 
des  croix  d'épouses^  des  croix  précieuses  pour  le  del»  des  croix  cl     f 
ig^es,  par  ta  graee  de  l'Évangile,  en  béatitudes,  parcequ'elles or  ]  l 
vertu»  voa  seulement  de  purger  et  de  sanctifier,  mais  de  rendre    ^ 
Xf^x*  Ce  centuple  est  encore  quelque  chose  au-dt- là  de  tout  oe^ 
dis  ;  c'est  pe  que  je  ne  puis  exprimer  ;  c'est  ce  que  iDieu,  tout  pé 
^  to.ut  tâche  que  je  aais,  m'a  fait  plus  d'une  fois  prouver;  c'< 
qui  «n'a  cent  fois  donné  ces  délicieux  dégoûts  du  monde  qui  su  ,^ 
MUt  lotttes  les  délices  du  nionde;  c'est  ce^ui  &it  que  tout  le  mondeet 
tdbtes  se»  pompes  he  me  touchent  point  ;  que  je  me  passe  aisément 
d^  hii  f  que  ses  établissements^  ses  prospérités,  ses  honneurs,  neflont 
jp^  même  des  si^yets  de  tentation  pour  moi. 

Après  ceb,  venôz,  disoit  le  Seigneur  par  un  de  ses  prophètes,  et 
ipla'fn^'z^vous  9  si  mus  l'osez  encore,  de  ma  providence  :  VmtB^if 
wr§uite  Tne^  dicit  Dominus  j[lsAi.,  1)  :  Dites  que  dès  Cette  vie  je  nesaii 
|Mks  récompenser  t^ei^x  qui  ont  en  le  courage  de  tout  quitter  pour  mon 
«arvioe.  Dites  que  je  les  fais  languir  par  des  espérances  toujours  io- 
eertaines  et  toujours  éloignées  ;  dites  que  je  n'ai  pas  dans  tous  ht 
Ifésors  de  m^  miséricordede  qwi  les  enrichir  dès  maintenant;  ou  plv* 
tât  reconnoîssez  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  rend  justice  à  &es  élus,  et  qui  h 
leur  rend  même  sur  la  terre  ;  Uiique  eu  Deusjudicans  éosi».tenà 
(Ps.  S7).  Voilà  ce  que  recoÛBoissoit  et  ce  que  déclaroit  avec  tant  de 
;i^e  ^  fervent  discqpie  de  saint  BerBard;lequelayaàt  quitté  de  grands 
biens  et  de  grands  honneurs  dpns  le  monde ,  s'étôit  retire  à  Clairvanx, 
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et  y  vivait  dans  la  pratique  des  plus  éodioentes  vertqs.  Il  soQfFjpojt  de 
cruelles  douleurs,  et  jusque  dans  les  plus  vives  atteintes  d'un  mal  ù\ç^ 
qui  lui  déchiroit  les  entrailles,  il  ne  laissoit  pas  de  dire  à  Jésus-Cbrifit  ; 
Vera  sunt  omma  qucs  dixUii,  J)omine  Jtsu  (Bbbiv.)  :  Toutes  vos  pi|r 
rôles,  ô  mon  Dieu ,  sont  véritables  1  Vous  m'avez  promis  le  ceniuple, 
et  je  lé  goûte  actuellement ,  puisque  rien  n'égale  la  joie  dont  je  suis 
pénétré,  en  mé  regardant  comme  une  victime  que  vous  avez  choisie  et 
agréée.  Non,  Séignei^*,  tout  ce  que  j'endure  ne  m'empêche  point  de 
convenir  que  vous  vous  acquittez  de  vos  promesses  au-delà  même  de 
>^«>«ts,  et  de  protester  que  je  suis  pleinement  content  de  vous, 
lécessaire  à  votre  gloire ,  mib  qui  néanmoins  est  le  plus 
image  que  vous  puissiez  recevoir  de  votre  créature, 
y  a  qu'un  Dieu  comme  vous  qui,  dans  l'état  de  mes  spuf- 
lissiez  non  seulement  me  contenter ,  jooais  ibe  combler  des 
/  antes  consolations.  Ainsi  parloit  ce  Juste  plein  de  foi,  et 
roient  je  ne  sais  coml)ien  d'ames  religieuses,  si  elles  vbu- 
i  faire  part  des  bénédictions  de  douceur  dont  Dieu  les  pré- 


"*«  or\««| 
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Qtuple  dont  elles  jouissent,  et  que  l'on  peut  dire  être  déjà 
ians  la  religion  une  béatitude  commencée,  n'est  après  tout 
•goût,  qu'uA  essai,  qu  un  gage  de  cette  gloire  éternelle 
leor  prépare,  et  où  elles  aspirent  comme  au   dernier 
3urs  désirs   et  à  J'essentielle  récoMpense  de  leur  re- 
^         :  Et  ùmnis  qui  reliquerit  domum,  centuplum  accipiet^ 
temam  posndebit.  Que  seroit-ce  donc ,  mes  chers  au- 
i,  pour  conclure  mon  sujet  par  la  troisième  promesse 
Jhrist,  j'ajoQtois  que  ces  épouses  du  Fils  de  Dieu^  en 
ii  religieuses,  ont  à  la  vie  éternelle  un  droit  affecté  et  privi- 

légie 4««^  i^ous  n'avez  pas  ;  que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient 
d  une  iDanière  dont  il  ne  vous  af^artient  pas?  Prenez  garde  \  je  ne 
prétends  pas  que  la  vie  éternelle  ne  soit  que  pour  les  religjeuxi  loin 
de  vous  édifier  par-là,  je  vous  jetterois  dans  le  désespoir.  Mais  je  dis 
que  la  vie  étemetleest  poor  les  reisgieiix  plus  particutièf  emevt.et  plus 
sûrement  que  pour  vous  ;  je  dis  que  le  royaume  céleste  leur  est  promis 
plus  justement  et  plus  infeilliblement  qu!à  vous  ;  je  dis  que  si  l'Évan- 
gile est  vrai ,  ils  y  ont  plus  de  part  que  vous ,  et  qu'ils  doivent  y  iêtre 
neçus  préférableoieQt  à  vous.  Eu  l^ut-iLdavantage  pour  vous  inspi- 
rer MifltMit  népris  de  ce  4|iie  vous  êtes,  dansieaionde.<etdeftoii€ce 
qui  vous  attache  att  monde ,  «t  pour  allumer  dans  vos  cœurs  m  d«isif 
anoorepiUis saint 4e  yo«s confurmer à  ces  servantes 4^  Dieu ,  chacun 
dans  votre  coaditioEipar  jun  jdéiuièbeiiientt4lassi  parÊiit  qu'il  vous  {>eut 
coDvaoirf  , 

Quoi  qu'il  en  ^it  des  chrétiens  du  «ède^  mUi»  généreuse  et  ssûnl^ 
épouse  Àe  JésuH^brjis^it  Ic^s  réfop^^nses  ^mJOfJ^  devez^  espérer,  et 
fui  VMS  doivent  aBwer.  V4M|s  aUea  dire»  à§/m  le  même  esprit  q«e 
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saint  Pierre;  Ecch  nosreliquimus  omnia  :  C'est  pour  vous,  Seigneur, 
que  je  quitte  tout ,  et  que  je  me  quitte  inoi*méme.  Car  en  vain  quitte- 
rois  je  tout  le  reste,  si  je  ne  me  qûittois  moi-pséme;  et  en  vain  me 
flatterois-je  de  m*étre  quitte  moi-môme»  si  de  bunne  foi  je  n'avois 
quitté  tout  le  reste.  Je  quitte  tout,  ô  mon  Dieu  !  et  malheur  à  moi 
si  j*avois  seulement  la  pensée  de  me  réserver  la  moindre  partie  de  ce 
tout.  Je  sais  ce  qu1I  en  coûta  à  l'infortuné  Ananie  et  à  sa  femmeSa- 
phyjre,  et  leur  exemple  me  suffiroît  pour  avoir  en  horreur  un  tel  par- 
tage ;  mais,  indépendamment  de  leur  exemple,  Fhonneur  que  vous  me 
faîtes  d'accepter  tout  ce  que  ie  Vous  offre,  1a  joie  et  la  consolation  que 
j'ai  de  vous  l'offrir,  ce  quey attends  de  vous  et  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité,  tous  ces  motifs  font  sur  moi  bien  plus  d'impre^s  on  que  b 
crainte  de  vos  plus  rigoureux  châtiments.  Je  quitte  tout,  Srig!veHr,et 
pour  cela  j'oublie  père  et  mère^  frères  et  sœiirs  ;  j'oublie  le  monde, 
et  je  consens  à  en  être  oubliée;  je  renonce  au  monde,  et  je  con- 
sens à  en  être  renoticée;.je  metirs  pour  le  monde,  et  je  consens 
qii'il  soit  mort  pour  moi  comme  je  serai  morte  pour  lui.  J'en  se- 
rai bien  dédommagée,  ô  mon  Dieu ,  si  vous  daignez  vous  souveDirde 
mol  ;  si  je  trouve  gr^ce  auprès  de  vous,  et  si  vous  jetez  un  regard  fa- 
voraUè  sur  moi; si  je  vis  pour  vous,  et  si  vous  vivez  pour  moi  :  Ecct 
nos  reliquimus  oninid.  Tels  sont  vos  sentiments ,  ma  chère  Sœur  :  b 
solidité  de  votre  «esprit,  la  ferveur  de  votre  piété,  l'inflexible  fer- 
meté que  vous  avez  fait  paroitre  en  veus  arrachant  du  sein  d'une  fa- 
mille qui  comptoit  sur  vous  pour  vous  élever  aux  honneurs  du  monde, 
et  sur  qui,  vous  pouviez  compter  pour  parvenir  à  ce  qu*il  y  a  de  plus 
grand  dans  le  monde  ;  tout  cela,  joint  aux.  connoissances  encore  plus 
particulières  que  j'^en  puis  avoir,  me  répond  des  dispositions  iote" 
rieurés  de  votre  ame.  Et  moi ,  fondé  sur  l'inviolable  fidélité  de  notre 
Dieu,  j'ose  vous  répondre  de  tout  ce  qu'il  vous  a  promis ,  soit  pour  le 
cours<ie  la  vie  présente ,  soit  au  moment  de  la  mort  et  à  son  jugement 
dernier,  soit  dans  la  félicité  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

QUATRIÈME  SERMON  SUR  I^ÉTAT  RELIGIEUX. 

l'iIPPOSÏTION  MtTUEIiLÉ  DES  RELIGIEUX  ET  DES  CHRÉTIENS  DU  SIÈCLE. 

Obstcrovotf  egovinetus  în  Domino,  ut  digne' ambufetisvoeationeqv4voeçiif'^' 
Je  vooB  oooinre,  noi  qui  snii  dans  les  chaînes  poqr  le  Seigneur,  de  yods  oondntre  d'à» 
manière  qql  soit  digne  de  votcie  VocaUon.  Épttre  aux  Éphésiens,  chap.  it. 

Cest  ainsi  que  parloit  le  grand  \p6iîte ,  exhortant  les  nouveaux  Sr 
dèles  qu'il  avoit  formés  en  Jésus-€hrist  par  l'Évangile;  et  c'est  ainsi 
que  je  me  sens  inspiré  de  vous  parier  aujourd'hui,  mes  chers  aodi- 
te^urs ,  dans  robligation  oir  je  me  trouve  de  vous  instruire  sur  le  sujet 
important  de  cette  cérémonie,  pour  laquelle  vous  êtes  ici  assemblés> 
Saint  Paul  avolt  un  droh  particulier  de  tenir  ce  langage  aux  cbrédeps 
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d'|)phèse,  pareequ'ëtant  alors  dans  %s  fers  pour  le  nom  du  Sauveur, 
qu'il  learavoitaoBODcé,  il  àccoiuplissoit  lui-même  dignement  sa  vo- 
cation à  Taposlolat;  et  il  ne  pou  voit  pas  les  engager  plus  eWnace-. 
ment  à  honorer  par  la  sainteté  de  leur  vie  leur  vocation  au  chrisiia* 
Bisme»  qu'en  alléguant  son  exemple,  qui,*  supposé  la  haute  estime 
qu'ils  avoient  de  lui ,  étoit  pour  eux  un  des  motifs  les  plus  oonvah* 
cants  dont  ils  pussent  être  touchés.  Car  c'est  pour  cela ,  leur  disoit-il, 
mes  Frères ,  que  je  me  fais  un  honneur  d'être  prisonnier  de  Jésus- 
Christ  :  Egovirictus  Ckiisti  Jesu  (Ephes. ,  5)  :  et  quand  je  me  glorifie 
de  cette  qualité ,  ce  n'est  pas  seulement  pour  moi,  que  Dieu  par  sa 
miséricorde  a  choisi  dans  le  judaïsme,  c'est  pour  vous  qui  êtes  Gentils, 
c'est  pour  votre  salut  qui  m'est  si  cher  et  si  précieux  ;  c'est  afin  de 
vous  faire  oonnottre  le  iiiérite  de  cette  grâce ,  par  où  Dieu  vous  a  ap- 
pelés des  ténèbres  de  l'infidélité  à  son  admirable  lùtnière,  en  vous 
communiquant  le  don  de  la  foi  :  Hujus  rei  gratiâ^  ego  vinttus  ChMU 
Jesu  pro  vobis  gentibus.  Permettez-moi,  Chrétiens»  d'appliquer  ced 
i  mon  sujet.  Une  vierge  qui  se  consacre  à  Dieu  par  la  profession  re- 
ligieuse peut  dire,  aussi  bien  que  saint  Paul,  qu'elle  est  dans  les  chaî- 
nes pour  le  Seigneur.  En  effet,  les  vœux  qui  l'engagent  à  Dieu  sont 
pour  elle  de  véritables  liens,  des  liens  dont  elle  ne  rougit  point,  et 
dont  elle  fait  même  toute  sa  gloire  ;  des  liens  qu'elle  porte  avec  joie  » 
et  où  elle  met  toute  sa  confiance;  des  liens  éternels  qu'elle  ne  peut 
plus  rompre,  et  qui  la  tiennent  attachée  inséparablement  à  Jésus- 
Cbrist.  Elle  auroit  donc  droit  de  dire  aux  chrétiens  du  siècle  qui  vien- 
nent assister  à  son  sacrifice ,  ce  que  saint  Paul  disoit  aux  Éphésiens  : 
Obsecro  vos,  ut  digne  ambutetU  vocatione  quâ  vùcati  e$tis  :  Je  vous 
conjure ,  moi  qui  par  un  choix  solennel  vais  me  rendre  captive  pour 
Jésiitô-Christ ,  de  profiter  de  mon  exemple,  et  de  vous  comporter 
d'une  manière  digne  au  moins  de  la  vocation  chrétienne.  Or  voilà 
justement,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  vous  prêche  aujourd'hui, 
bien  mieux  que  moi,  cette  généreuse  fille  qui  va  pour  jamais  se  dé- 
vouer à  Dieu;  et  c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours,  après 
que  j'aurai  demandé  les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave  Maria. 

Etre  appela  de  Dieu,  c'est,  dans  ta  pensée  de  saint  Paul,  le  pre- 
mier effet  de  la  prédestination  divine,  et  par  conséquent  le  principe 
de  tous  les  bi^ns ,  et  le  fondement  du  salut  de  l'homme  :  Quos  '  prœ' 
destifiavit,  hos  et  vàcavit  (ilom. ,  8).  Mais  être  appelé  à  un  état  de 
sainteté  sans  le  connoltre ,  et  avoir  rt'çu  de  Dieu  une  vocation  sans  en 
foire  le  discernement,  c'est  la  source  au  contraire  de  tous  les  maux 
dans  l'ordre  de  la  grâce  et  du  salut.  En  quelque  condiiion  que  nous 
soyons,  et  quelque  genre  de  vie  que  nous  ayons  embrassé,  nous  avons 
tous  part,  comme  chrétiens,  à  cette  vocation  céleste,  par  oii,  comme 
dit  smnt  Paul,  Dieu  nous  a  appelés  en  Jésus-Christ.  Mais  nous  devons 
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reconiiottre»  à  BOtre  oonfusion,  ^a*il  y  en  a  plusieurs  parmi  nous  qoi^ 
grossiers  et  ignorants  dans  les  choses  de  l^feu,  quoique  éclairés  et 
ÎBtelligenis  dans  celles  du  noionde ,  ne  savent  pas ,  et  par  un  anus  en- 
core^  plus  déplorable ,  paroisseni  même  ne  se  pas  mettre  en  peine  de 
lavoir  Ce  que  c'est  que  cette  vocation;  c'est-à-dire  qui  n*en  com- 
prennent pas  les  engagements,  qui  n'en  péuètr/ent  pas  les  coûsëquen- 
C6s«  et  qui  n'en  ont  jamais  étudié  les  devoirs.  Or  c'est  à  quoi  j'entre- 
prends aujourd'hui  de  remédier.  Car,  dans  Tobligation  oit  je  me 
tfOuv(s  de  parler  ici  à  deux  sortes  d'auditeurs ,  les  uns  ongagés  à 
mre  dans  ie monde I  les  autres  consacrés  à  Tétat  religieux»  mon  des- 
sein est  de  faire  connoitre  aux  premiers,  que  la  Providence  a  choisis 
Ipi^ur  le  monde 9  rexcellenee  et  la  sainteté  de  la  vocation  chrétienne, 
en  la  mesurant  sur  |a  vocation  religieuse.  Et  pour  m'acquiiter  en 
même  temps  de  ce  que  je  doi$  à  ces  chastes  Couses  du  Sauveur,  qui, 
gMliSsées  de  l'esprit  de  Dieu,  ont  fait  un  divorce  éternel  avec  le  monde, 
1%  veux  leur  foire  estimer  le  mérite  et  le  prix  de  ta  vocation  religieuse, 
mt  la  réduisant  aux  principes  de  la  vocation  chrétienne.  Voilà  les  deux 
ans  que  je  me  propose  ;  et  l'iliustre  vierge  qui  fait  le  sujet  de  cette 
loérémonie  me  servira ,  poqr  Tune  et  pour  l'autre ,  de  preuve  vivante, 
fiar  comme  elle  est  déjà  plus  que  convaincue  des  saintes  maximes  sur 
lesqfielies  doit  rouler  tout  ce  discours ,  au  lieu  de  l^exhorter  et  de  Tin- 
struire^  je  vous  instruirai  par  elle,  Chrétiens  qui  m'écoutez,  je  vous 
exhorterai  par  elle;  ou,  si  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  vous 
persuader,  je  vous  confondrai  par  elle:  ce  sera  le  sujet  de  la  première 
partidé  Et  dans  la  seconde^  en  vous  comparant ,  ou  plutôt  en  vous 
apposant  â  etlov  je  la  consolerai  par  vous,  je  lui/erai  goûter  son  boa- 
Ifmr  par  vous  i  jei'alfermirai  dans  sa  vocation  par  vous.  Voilà  tout 
«non  ^essein^  ^ui  se  réduit  à  deux  vérités  que  je  vous  prie  de  bien 
Mieevoir;  i'une  qui  regarde  les  chrétiens  du  siècle,  et  l'autre  qui 
teiicfteJes  religieux:  ou  plutôt  qui,  par  lopposition  de  ces  deux 
4|ats ,  doivent  l'une  et  l'autre  apprendre  également  aux  religieux  et 
•lix  chréiiei|s  du  siède  à  se  conduire  d'une  manière  digne  de  leur  vo- 
«tion  i  (Ji  4%tté  iumèukàf  vocêiioife  quâ  voeati  esiis.  Car  je  prétends 
que  rien  n'est  plus  capable  de  confondre  la  lâcheté  des  chrétiens  du 
siècle,  que  de  leur  faire  considérer  la  perfection  de  l'état  religieux  : 
c* est  ma  premiàns  propo^iiîon.  Et  j'ajoute  que  rien  n'est  phis  propre 
4  «ansoler  les  rieligieiix ,  et  Ji  les  confirmer  dans  leur  Vocation ,  que  de 
leur  faire  envisager  les  malbenrs  presque  inévitables  et Jes  obligations 
des  eiuviiiens.4a  aiècle;  c'esi  maaeconde  proposition.  Que  ne  dois  je 
pas  eiperer  de  ces  deux  importantes  vérités ,  si  voiis  me  donnez  une 
aueation  favor^le? 

U  éuk  4ei'h(NHKMr  deîa  fe)î|^»0  l>rdra  de  la  Providence  Ymr 
k  tittsi,  <p'4  y  «Al  «NijoMrs  4a9S  lÉglise  à»  J)ieu  dequoi  confon- 
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dre  OM  MUtamait  rimpiëtë  des  dirétiens  scandaleux  et  libertins  ^ 
4nais  encore  la  négligedce  et  la  tiédeur  des  chrétiens  lâches  et  împar- 
£iits  :  et  comme  la  charité  de  plusieurs  devoit  se  refroidir»  selon  la 
l^rédtction  de  Jéaus-Chrisit  à  mesure  que  l'iniquité  iroit  croissant  « 
aussi  éloîj^ii  Diéoessaire  qu'au  moins  l^  zèle  de  quelques  uns  dans  la 
suite  des  temps  sejranîmAtt  pour  empêcher  que  le  désordre  et  le  re* 
Iftchement  des  autres  ne  prévalût.  Or  <;'est  à  quoi  Dieu  semble  avoir 
admirablement  pourvu»  en  opposant  à  ce  relâchement  des  mœurs  qui 
aotratae  la  plupart  des  chrétiens  du«iècle»  la  perfeciion  de  l'état  reli- 
gieux ;  et  en  voici  les  raisons  »  qui  sont  évidentes.  En  premier  lieu  » 
parceque  cette  vue  de  la  perfection  de  l'état  religieux  découvre  sensi- 
Uerai^nt  aux  chrétiens  du  siècle  ce  qu'ils  sont  »  ou  plutôt  ce  qu'ils 
doivent  étreroe  qu'ils-ont  été,  et  malheureusement  pour  eux  ce  qu*ik 
ne  sont  plus;  le  déféré  de  sainteté  dont  ils  sont  déchus  »  et  auquel 
JNeules  rappelle;  la  voie  de  perfection  qu'ils  ont  Quittée,  et  où  ils 
doivent  s'efforcer  de  rentrer.  En  second  lieu,  parceque,  envisageant  la 
perfiection  de  l'état  religieux,  les  chrétienis  du  siècle  sont,  malgré 
eux  ft  détrompés  d'une  erreur  grossière,  dont  ils  se  préviennent  sou- 
ventt  savoir,  que  la  loi  da  Dieu,  prise  dans  toute  son  étendue  et  dans 
sou  étroite  rigueur^  est  peur  eux  quelque  chose  d'impraticable  i  puis- 
i|u'au  oentraire  ils  la  doivent  ooncevoiri  noa  seulement  possible^ 
mais  facile  et  llroportionnce  à  la  foiblesse  même  de  l'humanité ,  lors- 
qu'ils voient  le  courage  de  tant  d'smes  religieuses  qui  enchérissent  sur 
cette  foi,  et  qui,  non  contentes  de  ses  préceptes,  s'imposent  le  joug 
da  ses  phis sévères  conseils.  En  troisième  lieu,  parcequ'il  est  constant 
que  la  perfection  de  l'état  religieux  réfute  invinciblement  toutes  les 
a^cusc^qu'allèguent  les  chrétiens  du  siècle  ^  quand  on  leur  reproche 
leur  pares%e  et  4eiir  lâd^eté  dans  la  voie  de  Dieu;  et  détruit  tous  les 
prétextes  dont  ils  se  servent  communément  pour  éluder  les  solides  et 
atika  remontrances  qu'on  leur  fait  sur  rol)servation  exacte  de  leurs 
devoirs»  .frois  raisone  capables  de  les  confondre;  mais  en  même 
temps  »  mes  chères  Sosurs ,  trois  puissante  motifs  pour  réveiller  en 
¥oos  cette  sainte  ferveur  que  je  voudrois  aujourd'hui  vous  inspirer. 
Écoutes-moî, 

lion  ^  dans  l'obligation  indispensable  où  est  Thomme  chrétien  d'a- 
gir et  de  vivre  en  chrétien  ^  rien  n'est  plus  important  pour  lui  que  de 
bien  comprendre  une  fois  l'excellence  de  son  état,  et  de  remonter  de 
Jtraips  en  tasiips,  par  de  salutaires  réflexions,  jusqu'à  son  origine,  pour 
neoQiuioitre  ee  qu'il  tet  »  ou  pour  s'humilier  de  ce  qu'il  n'est  pas.  G  é- 
toii  la  grande  leçon  qtte$aiat  ^ul  feisoii  aux  Corinthiens.  Il  leur  re- 
jaettoit  devant  les  yeux  la  sainteté  de  leur  vocation ,  parcequ'il  savoit 
Unn ,  dit  saint  Ghrysostome,  qtie  du  moment  qu'ils  s'appliqueroient  à 
In  leonsidérer»  ils  en  concnvroiént  une  haute  idée;  qne,  WH'plis  de  la 
lÉanOs  idée  iffi'ils  f n  auroient  oonçH^ ,  ils  feraient  toua  lettrs  efforts 
powr  «mer  «ne  via  «mi  y  fat  eanforilMf  et  qiij&,  vivant  cànformémeat 
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à  cette  idëe,  ils  deviendroient  dé6  hommes  par&its.:  Videie  vocaiio- 
neni  vestram.  Frottes,  Aiasi  leur  parloit-il  alors.  Mais  où  voyoos- 
noas  aujourd'hui  cette  sainteté  de  la  vocation  chrétienne ,  et  oii  poiir- 
rions-nous  en  trouver  une  vive  image?  Rendons-en  vous  et  moi  la 
gloire  à  Dieu  :  c'est  dans  Tétat  refîgîettx ,  où  Dieu  non  sitplenaent  la 
ftii  subsister,  mais  la  rend  palpable  et  sensible.  Car  quoique  nous,  ne 
puissions  nous  déguiser  à  nous-mêmes  le  triste  changement  ^oî  s'est 
fait  daps  le  christianisme,  il  est  vrai  néanmoins  que  Dieu  a  pris  soiu 
d*y  susciter  de  saintes  maisons,  où  la  loi  est  pratiquée  dans  «toute  soit 
étendue  ;  des  maisons  que  nous  pouvons  regarder  comme  les  asiles  de 
la  piété  chrétienne,  de  la  pauvreté,  de  Thumilité ,  de  la  pénitence  et 
de  la  morUfication  chrétienne.;  des  maisons  où  l'Évangile  de  Jés»us- 
Ghrist  non  seulement  ^t  reçu  avec  respecft,  mais  suivi  à  la  lettre 'et 
avec  une  pleine  fidélité;  des  maisons  subsistantes  au  milieu  de  nous, 
pour  servir  de  témoignage  contre  nous,  et  pour  être  des  modèles  visi*> 
blés  que  nous  puissions  consulter,  et  «ur  qui  nous  puissions  nous  for- 
mer. Prenez  garde ,  s'il  vous  platt ,  à  ma  pepsée. 

Dans  les  premiers  siècles  de  rÉgti8e,iln'étoit  pas  nécessaire  qu'il  y 
eût  des  religieux:  pourquoi?  parce  que  ifschiéiiens,  vivant  comme 
chrétiens,  étoieni  alors-,  au  moins  dans  la  préparation  de  leur  cœur; 
autant  de  religieux.  Ainsi  saint  Jérôme  le  témoigne-t-il  en  parlant  de 
ces  chrétiens  d'Alexandrie  que  saint  Marc  forma,  et  qui  servirent  de 
modèles  à  tous  ceux  que  l'on  nommoit  disciples,  c'est-à-dire  secta- 
teurs de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  sa  loi.  En  effet ,  dit  ce  saint 
docteur,  on  ne  voyoit  rien  parmi  eux  qui  ressentît  le  monde.:  ils  re- 
nonçoient  à  leurs  biens ,  ils  ne  possédoient  rien  en  propre ,  ^  4>béis- 
soîent  aux  apôtres  comme  à  leurs  pasteurs ,  ils  vaquoiént  jour  et  nuit 
à  la  prière,  ils  s'appeloient  frères,  n'ayant  tous  qu'un  cœur  et  <}u'une 
ame;  enfin ,  conclut  saint  Jérôme,  ils  étoient  tous',  par  une  profes- 
sion générale ,  ce  que  sont  maintenant,  par  un  engagement  particu- 
lier, ceux  qui  embrassent  la  vie  monastique  :  Ex  quo  pateêialem  pri- 
morum  in  Chrtsto  credentium  fm$$e  Ecclesiam,  quales  nunc  monacin 
esse  nituntur  et  cfi;9tunr(Hi£R0N.).  Voilà  le  miracle  que  le  Saint-ËS; 
prit  opéra ,  quand  il  descendit  sur  les  apôtres  et  sur  tous  les  disciples 
assemblés,  les  ayant,  tout  grossiers  qu'ils  étoient,  rendus  capables 
d'une  vocation  si  sainte  ;  je  veux  dire,  les  ayant  détachés  du  monde  et 
deux-mêmes,  et  par  une  conversion  qui  fut,  dans  toutes  ses  cir- 
constances ,  le  plus  incontestable  changement  de  la  main  du  Très- 
Haut,  et  le  plus  étonnant  prodige  de  la  grâce  qu'on  ait  jamais  vu  sous  le 
del ,  leur  ayant  inspiré  à  tous  le  mépris  des  biens  de  la  terre ,  la  fiiite 
des  honneurs  du  siècle,  le  renoncement  aux  plaisirs;  disons  mieux  » 
leur  ayant  inspiré  à  tous  l'estime  de  h  pauvreté  jtisqu'à  s'en  foire 
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kn  oà  il  commença,  se  répandit  bieniAt  après  dans  les  nations  et 
parmi  les^ntils,  oà,  selon  le  tt-xie  sacré,  on  voyoit  s'augmeaier  et 
se  multipri^Je  jour' en  jonr  le  iugebatur 

•  craientium  in  J)omtnt)  muMiudo  dire,  des 

crof  anls?  c'eit-à-dire  de  ceux  q  it  que  les 

apàtres ,  se  dëpouilloieot  de  tout ,  vre  Jésus- 

Christ.  Usez  ce  qu'en  rapporte  E  de  l'aprit 

d'abat^^kin  oà  vivoientces  chrë  tque  celui 

déBinip)eschrétiens,ëtoientauta  .  autant  de 

martyrs  de  leur  foi ,  autant  d'exemples  de  tontes  les  vertus  religieu- 
ses. Telle  ëtoit,  dis-je,  selon  la  tradition  des  Pères,  l'idée  que  l'on 
avoàalorsdela  vocation cbrétienne;  et  ceneidée,  je  le  répète,  n'ë- 
loit  point  nne  vaine  spéculation,  mais  quelque  chose  de  réel  et  de 
subsistant.  . 

nuis  le  monde ,  dit  saint  JërAme ,  n'étoit  pas  assez  heureux  pcHir 
pouvoir  long-tonps  soutenir  une  telle  perfection  ;  et  cette  pei'fectiun, 
qu<Hquê  réelle ,  par  un  secret  jugement  de  Dieu ,  ne  devoil  pas  long- 
temps être  à  l'épreuve  de  la  contagion  .du  n  f  vuus 
le  sayez ,  et  pour,  peu  de  foi  qu'il  vous  rest<  j  fei^ 
vcnr  de  l'esprit  chrélien  vînt  bieniAt  à  se  r  le  s'en 
aeroit  perdue,  si  Dieu,  qui  la  vouloit  cons  icée  et 
comme  détruite  dans  les  chrétiens  du  sied  et  re- 
nouvelée :dBU  l'éiat  reUgieus.  Pourquoi  n  ?  Non 
seuletaeM-,  1^)ond  saint  Jérdme,  afi'i  qu'i  hom- 
ntes  sur  la  lerre  qui  rendissent  à  Dieu  c  ,  le  seul 
chriuiaoisoie  le  peut  honorer  ;  mais  afin  que  ceux  quf  viendraient  dans 
la  suite  à  dégéoérei-  de  la  pureté  de  ce  culte  pussent  au  moins,  quand 
il  plairoit  a  Dieu.de  les  toucher,  éire  en  état  d'y  revenir ,  afin  qu'ils  en 
AÙsAt  toujours  l'image  préstnie ,  et  que ,  mal(;rë  l'iDiqui^lé  ôes  der- 
niers tAap» ,  j'«usse  encore^ruit ,  comme  prédicaieur  de  l'Évangile , 
de  lenr  dire  :  Viârtè  vocathivem  vettram  .-  Apprenez,  mes  Frères, 
Yooa  dont  l'aveuglemenL  fait  ma^loulcur,  et  pour  la  conversion  des- 
quels je  me  sena  un  zèle  sincère,  apprenez ,  par  ce  qui  paioti  à  vos 
yeux,  ce  que  c'est  que  d'être  chrétien.  Puisque  vous  en  portez  encore 
le  nom ,  reconnoissez  ce  que  vous  êtes ,  et  ne  vous  laissez  pas  per- 
vertir jusqi^  oublier  l'excellence  et  le  prix  de  vutre  vocaiiun.  Pour 
vous  en  mieux  instruire,  contemplez-la  et  admirez- la  dans  ces  épouses 
de  IfsuhChrisi,  qui  en  sont  les  portraits  vivunis.  Ne  mesurez  pas 
œtie' vocation  chtëlieuDe  par  les  mœunt  et  par  les  maximes  d'un  cer- 
tain moude  qui  vous  séduit,  et  dont  votis  êtes  obsédés.  Pour  en  avoir 
une  itoiiun  eonfbrmeà  celle  de  saint  Paiil,  suriez  de  ce  monde  pro- 
fane ;  enirrz  en  e^ijtfl  dans  ces  sanctuaires  ferii.és  pour  le  monde ,  ofi 
les  servantes  de  Dieu  fout  leur  demeure;. dans  ces  clutties  d'où  vous 
Itvonez  que  l'esprit  du  monde  est  banni ,  et  ou  vous  convenez  que 
l'esprit  de  Diéo  r^e  souverainement  :'  c'est  là  que  vous  verrez  ce  que 
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e'est  que  Votre  voeaiion,  et  combien  l«s  vom  (A  tous  marohw  smr 
élaij;ii<^es  de  la  perliemion  de  oelles-qu'a  vonla  vosb  niarqï|r  l-ApAtra, 
quand  il  dis(  onem  veUram.  Donnons  fflRt  ceci  plot 

de  jour  par  ■  m'a  touché,  et  dont jo suis assarilqne  - 

TOUS  serez  ti  ». 

Quand  sai  saint  Paul ,  auachorfM,  dus  le  éiÊm, 

et  qu'il  eut  é  IB  de  la  vie  toute  céleste  que  meiriHt  cet 

homme  de  D  r  ses  disciples ,  quf  le  ppi^ut  à  ioh  rè^ 

tour  de  leur  I  cation  qu'il  avoit  tirée  d'un  tel  exemple, 

d(Hi(  ils  le  TOjmeDt  pénétré ,  il  leor  répondit ,  les  larmes  aax  yen , 
M  frappant  sa  poitrioi;  de  douleur  :  Vie  miki  pecealorî  qui  Mm  indigna 
numacfti  nomen  fere  !  Vidi  Elitim ,  vitii  Jomtnem  in  deterio ,  et  ui  re» 
rum  dicam,  vidi  Paulutn  in  paratUêo  (Antos.)  :  Ah!  mra  Fràret, 
malheur  à  moi  qui  porte  i>i  indignement  le  nom  de  solitaire  !  l'ai  vu  un 
second  Éiie ,  j'ai  vu  un  autre  Jeun-Baptiste;  et,  pour  vous  parlep  uns   ' 
figure ,  j'ai  vu  Paul,  non  pas  dans  une  bubhatioa  terrestre,  m^iis  dan 
un  paradis.  Voilà,  hommes  du  siècle,  mais  avec  bien  plus  de  raisoa, 
r.  Quand  vous  sortez  d'un  monastère,  ok  vsh 
s  que  Dieu  est  clorifië,  comme  11  l'est  ici,  pw 
1  règle ,  et  qu'après  une  cérémonie  aussi  lOn- 
is  allez  être  témoins,  vous  retournez  dans  vos 
acun  de  vous  se  doit  dire  dans  l'amertume  da 
ir  contrit  :  Vœ  milû  ptecatori  qnklam  iiuHfnè 
lalheur  a  moi  qui  ae  8u)a  qu'unis  otiréliiB, 
le  d'en  porter  le  n*m  !  J'ai  vu  des  aBfj^s  dans 
des  corps  mortels-;  j'ai  vu  des  vierges  dont  les  vêtements,  Maù^ 
dans  le  sang  de  l'Agneau,  n'ont  jamais  été  soiiillés  d'aucune  tache  ;j'ti 
vudesamesdonlteihondeo'étoitpasdiglie,etqui,  renonçant  au  monde, 
se  sont  rendues  dignes  de  Dieu.  Êi  qui  suis-je;  moi  pécheur?  qui*ui»i 
je ,  moi  pécheresse?  Ccst  ainsi ,  dis-je ,  uMrâhers  auditeurs,  i^ie doi- 
vent parler,  non  seulement  fienx  d'entre  vous  qui  ;  dans  l'idée  com* 
mune,  passent  pour  mondains,  mais  ceux  mêmes  dont  la  conduite  est 
estimée  plus  régulière  et  plus  louable.  Car  quelque  iparfiiiis  qiie  je  let 
conçoive ,  ou  que  vous  les  Kuppositz ,  que  font-ils  dans  le  monde  qnl 
soit  comparable  it  la  vie  de  ces  saintes  filles  que  Dieu  a  séparées  dn 
monde?  en  quoi  approchent-ils  de  leur  pauvreté  et  de  lev  austérité? 
en  quoi  les  imitent- ils  dans  cette  abnégation  totale  d'elles-mêmes, 
dans  cet  assujettissement  éternel  de  leur  .volonté,  dans  cette  obéis- 
sance qu'elles  ontvotiée,  et  dont  elles  se  font  un  mérite  capital? 
Qu'est-ce  que  la  vertu  d'un  Jiomme  et  d'une  femme  du  monde  mise 
en  parallèle  avec  tout  cela?  Cependant  ces  servantes  de  Dieu  protesr 
teni  qu'elles  n'ont  entrepris  des  choses  si  conifaires  à  la  sature, 
qu'elles  n'ont  embrassé  des  réformes  si  étroites,  qu'elles  ne  se  sopt 
entevelics  avec  Jésus-Christ  par  une  pénitence  si  rigoureuse ,  que  ponf* 
arriver,  et  plus  t4t  et  plus  sflrement ,  k  cette  perfeclion  ot  elles  (jpt 


DES  RELIGIEUX,  vtc.  3M 

conçu  <pie  le  christianisme  les  appeloit  :  et  ce  oui  I^  hcimilie,  oe  qui 
fait  le  sujet  de  leur  douleur,  ce  qu'elles  se  reprochent  sans  cesse» 
c'est  de  se  voir  encpre  bien  éloignées  de  ce  christianisme  parfi^ît  oft 
elles  aspirent.Ei  en  effet,  si  ihoiqui  vous  parle,  j'avoj^  cra  pouvoir  être 
dans  le  monde  aussi  soli4e(nent  chrétien,  aussi  puremeùt  chrétien  » 
aussi  exactement  chrétien  que  je  le  puis  êlre  dans  l'état  religieux ,  je 
n'aurois  jamai$  pris  le  parti  de  là  religion.  Car  je  n'ai  cherché  dans  la 
religion  que  ce  qui  pouvoit  m'aider  a  être  chrétien  ;  et  je  n*ai  doni^i 
kl  préférence  de  mon  choix  à  ta  profêssioà  religieuse,  que  paroequ 
la  foi  m'a  appris  que  c'est  de  tous  les  états  celui  qui  approché  le  ptuà 
de  cet  ancien  christianisme,  dont  noiis  rétéroqs  encore  la  pureté.Or^ 
suivant  ce  principe ,  mes  chers  auditeurSi  qui  que  vous  soyez ,  et 
pour  peu  de  justice  que  vous  vouliez  vous  faire,  commei^t  pourrtez- 
vohs.  vivant  dans  le  monde,  ne  vous  pas  humilier  à  la  vue  de  ces  sainti 
modèles ,  et  de  ces  ferventes  épousas  du  Sauveur?  Et  comment  poqr- 
riea-vous  n'en  pas  tirer  cette  confusion  salutaire  qui  d(»it  être  fe  re- 
mède efficace  et  souverain  de  tous  vos  relâchements  ?  Confiusion  que 
vous  devez  faire  cc^sister  à  vous  représenter  souvent  l'état  dont  vous 
êtes  déchus ,  et  qui  m'autorise  à  vous  dire  ce  que  Dieu,  daps  l'Apoca- 
lypse ,  disoit  autrefois  à  une  ame  tiè4e  :  Memor  e$to  und^  exdderU 
{Apoc.y  â)  :  Souvenez-vous  de  ce  que  voqs  avez  été,  et  de  ce  que  vous 
n'avess  cessé  d'être,  que  parceque  voa§  a^yez  oublié  qu'être  chrétien, 
c'est, sansautre  engagement  que  celui-là,  être  religieux  d^espritet 
de  cœur.  Passons  à  la  seconde  raison. 

Une  des  principales  etzxsngidoniles  lâches  chrétiens  se  préoccupent^ 
et  qui  contribue  davantage  à  les  endurcir  d^ns  leurs  désordres,  est  de 
se  figurer  la  loi  dé  Dieu ,  non  seulement  austèie  et  difficile ,  mais ,  du 
moins  par  rapport  à  eux,  moralement  impossible;- de  se  plaindre 
qu'élis  surpasse  leurs  forces^' et,  par  une  pusillanimité  dont  ils  vou- 
droieat  lui  imputer  la  cause,  de  se  décourager  et  de  se  désespérer 
même  absplument  d'atteindre  jamais  à  sf  sainteté.  Mais  nioi,  ^e  dis 
qu*un  des  grands  moyens  dont  se  sert  la  Providence  pour  détromper 
ces  chrétiens  foibles  et  timides  d'une  ^  pernicieuse  erreur,  c'est  de 
leur  opposer  la  perfection  de  l'état  religieux ,  en  les  convainquant 
malgré  eux  que  la  loi  de  Dieu  n'est  point  en  effet  impraticable,  puis- 
qu'il fie  trouyeiles  âmes,  900  seulement  qui  la  pratiquent  dans  toute 
son  étendue,  mais  gui  vont  encore  au-delà,  et  qui^  comptant  pour 
rien ,  ou  pour  trop  peu ,  d'en  rem|Àir  la  juste  mesure  par  l'observa- 
tion des  préceptes,  y  ajoutent  volontairement  et  de  gré  les  vœux  de 
la  religion  ;  des  âmes  généreuses  qui ,  gardant  inviolablement ,  et  de 
l'aveu  du  monde  même,  exemplairement  tous  les  devoirs  de  la  pro- 
fession religieuse  qu'elles  ont  embrassée ,  servent  dans  le  monde,  ou 
pour  mieux  dire  contre  fe  monde,  d'une  preuve  auihentîque  et  in- 
vindhie,  je  ne  dis  ps  de  la  pp^sMité ,  mais  de  là  facilité  de  la  îpt 
chrétienne.  Car  avec  quel  front  un  mondain ,  pour  se  disculper  des 
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dérèglements  de  sa  vie,  osera-t-il  prétexter  J'impossibQitif  iiQagtnaire 
de  celte  loi ,  tandis  que  des  millions  de  vierges  courent  avec  allégresse 
dans  lavoiedescommandenients;  c'est  peuydans  la  voie  des  conseils  les 
plus  héroïques  et  les  pinsopposésauxinclinationsdelachairetdusang? 
£t  c'est  ici.  Chrétiens,  que  je  vous  conjure  de  vous  appliquer  à 
vous-mêmes  ce  qui  fit  autrefois  une  si  forte  impression  sur  le  grand 
docteur  de  l'É^^lise,  saint  Augustin,  et  ce  qui  produisit  enfin  (ij^ns  sa 
personne  ce  changement  miraculeux  de  la  main  du  Très-Haut.  Pressé 
du  désir  d'être  à  Dieu ,  et  déjà ,  à  l'égard  de  tout  le  reste ,  détaché 
du  monde,  il  ne  tenojt  plus.au  p^ché  que  par  une  seule  habitude. 
Mais  cette  seule  habitude»  par  Jes  fausses  idées  dont  il  etoit  prévenu, 
lui  sembloit  un  obstacle  invincible  à  sa  t^nversion.  II  vouïoit  rompre 
ses  liens ,  mais  il  désèspëroit  de  Iq  pouvoir.  De  là  cette  guerre  cruelle 
qui  lui  déchiroît  l'ame ,  cette  incertitude  pii  il  demeurolt ,  ces  délais 
et  ces  retardements  continuels ,  tantôt  voulant  et  tantôt  ne  voulant 
plus;  disant  toujoiirs  que  ce  seroit  pour  le  lendemain,  et  ne  disant 
jamais  que  ce  seroit  pour  le  jour  présent  :  Otva  ,  cras  (August.).  Hais 
X|ue  fit  Dieu?  il  lui  fit  voir  en  esprit  la  Chasteté,  qui  se  présentant 
devfint  lui ,  et  lui  montrant  upe  troupe  de  viergîs  de  tout  âge  et  de 
.tout  état,  lui  disoit,  pour  le  piquer  d'une  saiole  émulation  :  Non  po- 
xeris  quod  isti  et  iétcè  (  Idem.)  ?  Ne  pourrez-vous  pas  ce  que  celles-ci 
«t  ceux-là  ont  pu  ?  ùe  pourrez-vous  pas  ce  que  peuvent  tant  d'autres, 
ioibles  comme  vous ,  et  sujets  aux  mêmes  tentations  que  vous  ?  Ce  re- 
proche l'humilia,  le  réveilla,  le  toucha.  Malgré  ses  propres  préven- 
tions, Augustin ,  cédant  à  la  force  de  l'exemple,  crut  enfin  qu'avec 
le  secours  de  là  grâce  il  lui  seroit  possible  et  même  aisé  de  sortir 
d'esclavage.  Il  le  crut  ;  et ,  convaincu  qu'il  le  pourroit ,  il  en  vint  à 
une  pleine  exécution.  Or  c'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  que  Dieu, 
par  mon  ministère  et  par  ma  bouche ,  s'adresse  à  vous ,  et  que  »  mal- 
gré vous ,  il  vous  détrompe  sensiblement  du  vain  prétexte  dont  votre 
lâcheté  se  couvre,  quand  il  vous  met  devant  les  yeux  là  vie  de  ces  incom- 
parables filles ,  qui  sont  et  l'honneur  de  leur  sexe ,  et  les  prédestinées 
du  monde  chrétien.  Car  c'est  comme  s'il  vous  disoit  :  Hommes  trans- 
gresseurç  de  ma  loi ,  vous  qui ,  pour  la  violer  plus  hardiment  et  ai^ 
moins  de  remords,  la  traitez  d'impraticable  ;  vous  qui  feignez  dans  le 
précepte  un  excès  de  rigueur  qui  n'y  fut  jamais,  et  dont  cependant 
votre  libertinage  se  prévaut,  Qui  fingis  laboreminprœcepto  (P«.  95), 
yovez,  pour  voiis  convaincre  de  votre  injustice  et  de. votre  erreur,  ces 
vierges  ferventes,  qui,  aniinées  d*une  sainte  confiance,  ont  en  le  cou- 
rage d'enchérir  même  sur  ma  loi  ;  et  qui,  dans  la  vue  de  tnè  plaire,  par 
le  choix  libre  qu'elles  ont  fait ,  mènent  une  vie  plus  angeUque  qu'hu- 
maine. Voyez  l'infatigable  persévérance  avec  laquelle  elles  sbùtieuDent 
les  observaiices  les  plds  mortifiantes  pour  le  corps ,  et  les  plus  homi- 
liantes  pour  l'esprit.  Voyez  leur  force  à  remporter  sur  eUes-méoies 
des  victoires,  et  à  ce  faire  des.  violences  qui  ne  leur  étbient  point  absQ- 
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iumeot  nécessaires  pour  le  royaume  du  ciel.  Voyez  leor  dëtachemeut 
de  tout  ce  que  le  monde  avoit  pour  elles  ;'non  seulement  d'agréable  et 
dé  délicieux,  mais  d'innocent  et  de  permis.  Prétendt-z-voua  aprëç  cela 
(jae  les  devoirs  communs  du  christianisme  Boirnt  un  fardeau  trop  pe> 
sant  pour  vous  ?  et  lorsque  ces  âmes  fidèles  ont  l'anmiage  et  la  gloire 
de  fïiire  le  plus,  votis  obstiaerez-vons  à  croire  que  tous  ne  pouvez  pas 
foire  le  moins? 

En  effet.  Chrétiens,  quelle  excuse  ponvez-vous  alléguer  qui  qp.B(^ 
invinciLIemeot  réfutée  par  aa  tel  exemple?  c'est  )■  troisième  ratsoa 
qui  suit  de  l'autre.  Esi-ce  la  naîssanee,  est-ce  Véducaiion?  est-ce 
['âge,  le  tempérament?  sont-ce  les  infirmités?  Hais  enire  ces  vîei^et 
de  Jésus-Christ ,  combien  par  leur  naissance  éioient  ou  ausû  distin- 
guées, ou  même  plus  distinguées  que  vous?  cependant  elles  ont  pu 
fermer  les  yeux  à  tout  l'éclut  qui  les  environnoit ,  pour  s'ensevelir 
dans  l'obscuriié  du  cloître  :  combien  dans  la-maison  paternelle  avoieat 
été  élevées ,  non  seu'ement  au  milieu  de  toutes  les  aises  et  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie ,  mais  au  milieu  de  toutes  les  délices ,  au  mi- 
lieu de  toute  lu  magnificence  du  monde  ?  cependant  elles  ont  pu  se 
priver  de  tout  ce  que  le  monde  avoit  de  plus  engageant  et  de  plus 
flutiear,  pour  embrasser,  un  état  de  pénitence,  d'abnégation  et  de 
croix  :  combien,  dans  une  jeunesse  aussi  vive  que  la  vAire,  ont  comme 
vous  des  inclinations  naturelle  incre;  ou  combira, 

dans  une  vieillesse  aussi  ava  le ,  ont  à  porter  le 

poids  des  années  qui  les  accal  t-il  une  inclination 

un  peu  trop  humaine  qu'ellei  dles  ne  combattent 

sans  relAcbe?y  a-t-il  une  p:  irmonient?  ù  quels 

exercices  ne  se  rcndent-rlles  pas  assidues,  malgré  la  pesanteur  de  l'âge-, 
qui  leur  pourroit  servir  de  prétexte  pour  ^e^iapenser?  Et  si  peut- 
éU%  elles  se  trouvent  forcées  d'accepter  qik^^wlispenses  que  la  rè- 
gle leur  accorde,  disons  mieux,  que  lu  rè^'te^PWmpose ,  par  quelles' 
autres  pratiques  prennent-elles  soin,  attflk qu'il  est  en  leur  pouvoîf, 
de  compenser  d'ailleurs  ce  que  leur  tiSt  perdre  une  triste  nécessité 
doniellesse  plaignent?  Sout-ellestoutesd'un  tempérament  plus  ièrOK 
et  plus  robuste  que  vous?  soni-elles  toutes  d'un  sexe  plus  <«pible  de 
soutenir  le  travail?  sont-elles  toutes  plus  exemptes  des  foiblésses  de 
la  nature?  toutes  néanmoins,  sans  égard  aux  forces ,  ni  à  la  santé, 
s'assujettissent  au  même  joug,  et  remplissent  l^s  niémes  obligations. 
Or  voila,  mondains,  par  oii  Dieu  vuusjugeraj  voilà  par  oii  elles  vouff  ' 
jugeront  elles-mâmes.  Car  c'est  re  que  Jésus-Christ  leur  a  promis 
dans  la  personne  de  ses  apodes  :  Vos  gui  retiquistis  oninia,  el  tecmi 
aiit  me,  sKdebitisjudwaniei.  Rien  dune  de  plus  propre  à  confondre  la 
lâcheté  des  chréiens  du  siècle,  que  déconsidérer  la  perfection  de  l'é- 
tat religieux  ;  et  rien  en  même  temps  de  plus  pvopre  à  consoler  les 
religieux ,  que  de  considérer  l'ëiat  des  chrétiens  do  siècle  :  autre  vé- 
rité que  j'ai  À  vous  faire  voir  duos  la  seconde  partie, 
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bEUXtÈHB   PARTIE. 

Grsoe  i  11  providence  de  netre  Dien,  e'ett  de  tout  temps  qne  lei 
vrais  religieux,  quoique  pauTi-eset  dénués  de  tous  les  biens  de  la 
terre,  n*ont  pasUissé  d'être  cootenlsde  leur  état,  jusqu'à  s'estiowr 
I^ns  heureux  que  les  mondains  avec  tous  les  biens  qu'ils  possèdint  ; 
el  c'est  de  tout  temps  que ,  malgré  la  vie  dure  et  mortifiée  où  les  en- 
gagCfla  (tfofiessroa  religieuse,  persuadés  qu'ils  avaient  choisi  la  meil- 
leure part,  ils  Ee  sont  consolés  dans  leurs  peines,  par  la  comparaison 
qu'ils  ont  faite  de  leur  condition  avec  celie  des  chrétiens  du  EÏècle. 
Mais  quelque  avantageuse  qu'ait  été  pour  enx  cette  comparaison,  j'ose 
dire  que  lA  plupart  n'en  ont  profité  qu'A  demi  ;  et  il  m'est  au  moint 
évident  que  jamais  ils  n'en  ont  tire  tout  le  fruit  qu'il  seroît  à  souhaiter 
que  chacun  en  tirât  :  pourquoi?  parcequ'il  est  cerlain  que-la  plupart 
des  religieux  n'ont  jamais  assez  bien  connu  le  monde,  même  en  le 
quittant,  ni  après  l'avoir  quitté,  pour  comprendre  parfaitement  jus- 
qu'à quel  point  l'éiat  des  chrétiens  du  siècle,  comparé  avec  la  vie  re- 
ligieuse ,  leur  pouvoit  et  leur  devoit  éire  un  fonds  de  consolation.  Or 
c'est,  mes  chères  Sœurs,  ce  qui  me  reste  à  vous  développer.  Vérité 
que  jesoutiensétrela  plus  touchante,  et  lapins  capable  de  vous  affer- 
mir dans  votre  vocatio  vous  vous  appliquiez  à  deux 
réflexions  que  vous  avi  Fois,  et  que  je  vous  ai  mat^  I 
qiiées  dès  l'entrée  de  -i-dire  pour  peu  que  vont  I 
«Qvisagiez  d'une  part  1  blés ,  et  de  l'autre  les  indis- 
pensables  devoirs  des  c  i  vivre  dans  le  monde.  Écon- 
lez-moi ,  et  vous  allez  i                            ■», 

Un  des  points  sur  quoi  saint  Bernard  croyoil  autrefois  avoir  droit 
de  ^citer  cenxqu^||paroientdu  monde,  et  qui  fàisment  profiei- 
sion  delà  vie  moua^^ltétoit  celui-ci.  li  est  vrai,  mes  Frères,  leur 
disoit-ilt  la  vie  qne  jM^menons  dans  la  rtligion  purtui  aux  enfants 
du  siècle  quelque  chose  d^^îjste  ;  mais  ils  n'en  jugent  de  lu  sorte  qne 
pàrcequ'ite  sont  dans  l' erreur,  et  qu'ils  ne  nous  connoissent  pas.  IVos 
abstinences  et  nos  jeQnes,  nos  macérations  et  nos  veilles  leur  donnent 
une  idée  affreuse ,  mais  vaine  et  mal  fondée,  de  notre  état  :  car  ce 
qui  les  trompe,  c'est  qu'ils  ne  voient  en  tout  cela  que  nos  croix  qiu 
sont  extérieures,  et  qu'ils  ne  voient  pas  l'onction  intérieure  de  la  grâce 
qui  les  adoucit ,  et  qui  nous  rend  nos  croix  mêmes  non  seulement 
'  supportables ,  mais  aimables  :  Cruce*  vident,  uneiione»  non  vident 
(BEtiif.].  Ainsi  parloit  ce  Père,  louché  de  l'expérience  qu'il  en  avott, 
et  qu'en  avoient  ceux  qui,  formés  et  instruits  à  son  école,  l'expéri- 
mentoient  comme  lui.  Hais  si  les  enfants  du  siècle  sont  trompés  quand 
ils  estiment  la  condition  des  religieux  malheureuse,  je  ne  crains  point, 
saintes  épouses  da  Sauveur,  de  vous  dire  que  voQs  vous  trompez  en- 
core bien  plus  dans  le  jugement  que  vous  faites  des  enlants  da  siède, 
si  voH$  les  estimez  heureux  :  et  pourquoi?  {nrceqtfe  vous  ae  Toy « 
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qiÊB  letin  joies,  qui,  quoi  qu'ils  en  disant ,  sont  en  jmè  £raiiês  et  ap- 
parentes, ft  que  vous  ne  voyei:  pas  leurs  aneitumes  et  leprs  ehagrkis, 
d'autant  plus  véritables  et  plus  réek,  qu'ils  sont  secrète  et  cacbés.  Or, 
ce  principe  supposé ,  il  me  aeroitaisé ,  mes  chères  Sœors,.de  vous 
découvrir  ici  une  source  Seconde  et  inépuisable  de  consolations  même 
sensibles ,  que  vo|is  n'avei  peut-être  jatimis  goûtées ,  et  dont  je  vou« 
drois  que  vous  fussiei  aussi  pénétrées  que  Dieu  m'a  souvent  fait  la 
graee  d'en  être  pénétré  moi-même.  Car  je  n'aurois  pour  cela  qu'à  vous 
faire  un  plan  du  monde ,  seulement  tel  qu  il  m'est  connu  :  que  seroit* 
ce ,  si  je  vous  le  représentois  tel  qu'il  est  en  effet?  ce  seroit  assez  pour 
vous  obliger  à  bénir  nàille  fois  le  ciel,  qui  vous  en  a  séparées.  Je  n'au- 
rois, pour  vous  faire  sentir  le  bonheur  de  cette  séparation ,  qu'à  en- 
trer dans  le  détail  des  choses  à  quoi  vous  engage  la  sainte  règle  que 
vous  professez ,  et  ensuite  qij^'à  y  opposer  Tiolquité ,  la  s#éi1fé ,  la 
dureté,  et,  si  je  l'ose  dire,  la  tyrannie  des  lois  que  le  monde  présent  à 
ceux  qqi  lé  servent. 

En  qualité  de  religieuses ,  vous  avez,  des  croix  à  porter,  j*en  con» 
viens;  et  malheur  à  vous  si  votis n'aviez  p^usce  caractère  de  ressem- 
blance avec  le  Dieu  crucifié ,  qui  est  votre  divin'  époux  :  mais  s'il  y  a 
des  croix  dans  la  reli««;ion ,  lotmonde  n'a«t-il  pas  les  siennes ,  plus  pe« 
santés  et'plus  aMigean^es  t  et  les  vêtres ,  comparées  à  celles  du  monde , 
méritent-elles  pi*oprement  d'être  appelées  croix  ?  Votre  vie  dans  l^ 
religion  est  un  perpétuel  exercice  de  pénitence ,  je  le  sais  ;  mais  je 
soutiens  aussi  que  c'est  ce  qui  en  fait  pour  vous  non  seulement  là  sain- 
tetéi»  mais  la  félicité,  puisque,  dans  la  pensée  des  Pères,  depuis  la 
péché,  il  n'y  a  plus  pour  l'homme'perdu  d'autre  ressource,  ni  par 
conséquent  d'autre  félicité  sur  la  terre,  que  la  pénitence  :  PœnitenHn 
est  homink  rei  félicitas  (Tertull.).  Et  pour  vous  montrer  qu'en  ceci 
vous  n'avez  fait  que  changer  d  ol>jet,  et  que  selon  le  monde  même  vous 
y  avez  encore  gagné,  dites-moi,  mes  chères  Soeurs,  qu'est-ce  que  la 
vie  de  la  plupart  des  mondains?  qu'est-ce  que  la  vie  d'un  avare,  eu 
d'un  ambitieux?  qu'est-ce  que  la  vie  d'un  courtisan,  esclave  de  la  fe- 
Teur,  sinon  une  continuelle  pénitence,  d'aurani  plus  malheureuse 
qu'elle  est  inutile  et  forcée?  au  lieu  que  la  vôtre  est  au  moins  volon- 
taire et  salutaire.  Or,  pénitence  pour  pénitence ,  ne  compt«z-vous  pas 
pour  un  don  de  Dieu*  d'avoir  choisi  celle  qui  vous  conduit  au  salut , 
et  de  vous  être  affranchies  de  celle  qui  n'eût  point  ^dj|utre  effet  que 
de  vous  affliger  sans  vous  sauver?  Vous  faites  p^oRlsIon ,  comme  re< 
ligieuses,  de  vous  mortifier  etdev<ms  humilier:  n'est-on  pas  sans 
cesse  et  malgré  soi  mortifié  et  humilié  dans  le  monde?  et  au  lieu  qu'en 
vous  mortifiant^  vous  avez  du  moins  l'avantage  de  pouvoir  dire  à  Dieu» 
comme  David,  Pf opter  temoriificamur  (Pjiaim.  43),  Q'est  pour  vous^ 
Seigneur,  et  pour  vous  seul  que  nous  souffrons;  le  mondain  n est-il 
pas  réduit  à  tenir  dans  un  sens  tout  opposé  le  même  langage ,  en  di- 
sant au  mondie ,  Pr^pter  t$  :  C'fiist  pour  toi  ^  monde  réprouvé,  que  je 
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me  c&ptiye,  c'est  pour  loi  qae  je  me  fais  violence,  c'est  pour  toi  qneje 
soiifFre  et  que  je  gémH  ;  «et  parceque  c'est  pour  toi ,  j'ai  le  malheur 
encore  avec  tout  cela  de  me  damner  ?  Vous  dépendez ,  dans  la  maison 
de  Dieu,  d'une  supérieure  qui  vous  tient  lieu  de  mère,  et  qui  en  a 
tout  le  zèle  et  tous  les  soins  :  mais  de  combien  de  maîtres  durs ,  impé- 
rieux ,  bizarres,  dépendent  ceux  qui  prétendent  à  quelque  chose  dans 
le  monde?  Gomme  religieuses,  vous  n'avez  plus  de  volonté;  et  est-il 
permis  d*en  avoir  à  ceux  qui  se  dévouent  au  monde?  Sans  sortir  du 
saint  lieu  où  nous  sommes,  que  ne  puis-je ,  pour  vous  détromper  des 
fausses  idées  que  vous  avez  pent-élre  encore  du  monde ,  vous  révéler 
ici  le  secret  des  cœurs  !  et  de  tous  les  chrétiens  du  siècle  qui  m*éoon- 
tent  (car  à  peiné  y  en  a-t-il  que  je  doive  excepter,  et  qui  ne  paissent 
me  servir  de  témoins  des  misères  du  monde  dans  les  conditions  même 
du  mtMid#les  plus  distinguées),  de  ces  hommes ,  dis-je ,  du  siècle  de- 
vant qui  je  parle,  que  ne  puis«je  vous  faire  connoilre  les  déboires  et 
les  déplaisirs  mortels  !  quels  troubles  les  agitent ,  quels  chagrins  les 
accablent ,  quelles  passions  les  déchirent ,  quelles  jalousies  les  rongent, 
quelles  disgrâces  les  désolent,  quelles  injustices  qu'ils  se  croient 
foites  les  désespèrent,  queb  dégoûts  ils  ont  à  essuyer,  et  quels  rebuts 
à  supporter  !  Vous  vous  les  figurez  dans  i^  divertissements  et  les  plai- 
sirs :  que  ne  puis-je  vous,  faire  comprendrSca»' que  leur  coûtent  ces 
prétendus  plaisirs,  et  de  quel  fiel  sont  mêlés  pour  eux  ces  vains  di- 
vertissements! Ils  vous  paroissent  comblés  de  biens  :  sans  parler  de 
ce  qui  leur  manque,  et  de  ce  que  la  cupidité  toujours  insatiable  leur 
fait  désirer  au*delà.de  ce  qu'ils  ont,  que  seroit^^ ,  si  vous  saviez  à  qum 
les  biens  mêmes  qu'ils  possèdent  les  exposent;  les  peines  qu'ils  ont  à 
les  conserver,  les  alarmes  que  leur  cause  la  crainte  de  les  perdre ,  la 
doûleiu*  qu'ils  ressentent  en  les  voyant  dépérir,  les  envies ,  les  tra- 
verses, les  persécutions  que  leur  fortune  leur  attire?  Ah!  mes  chères 
Sœurs,  vous  et  moi  qui  avons  renoncé  au  monde,  nous  serionis,  en 
vue  de  tout  cela,  remplis ,  animés ,  pénétrés  d'une  vive  et  intime  re- 
connoissanoe  envers  notre  Dieu.  Les  actions  de  grâces  que  nous  lui 
i*endons  pour  le  bienfait  inestimable  de  notre  vocation ,  ne  procéde- 
roient  plus  seidement  de  la  foi  qui  nous  élève  à  l'espérance  des  biens 
futurs ,  mais  d'un  sentiment  presque  naturel ,  que  Texpérience  même 
des  biens  présents  produiroit  en  nous.  Sans  attendre  d'autre  centuple 
que  celui-là,  npiia éprouverions  dès  maintenant ,  mais  avec  un  excès 
de  douceur  qui  âK>it  comme  Tavant-goût  d« notre  béatitude,  com- 
bien il  est  avantageux  d'avoir  tout  méprisé  pour  Jésus-Christ  ;  et  la 
seule  chose  que  nous  aurions  à  craindre,  en  nous  comparant  avec  les 
partisans  du  monde,  c'est  que  la  tranquillité  et  la  paix  de  notre  état 
ne  nous  tint  déjà  lieu  de  récompense ,  et  ne  diminuAt  en  quelque  ma- 
nière le  mérite  de  notre  sacrifice.  Et  en  effet,  à  combien  d'épou^^es 
du  Sauveur  l'obéissance  qu'elles  ont  vouée  dans  la  religion ,  de  gé- 
minie  qu'elle  peut  quelquefois  leur  paroitre ,  ne  devienÙroit-elle  pas 
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pour  jamais  dojaceet  aimable,  si  elles  (#kicevoieiit  bien  ce  que  c'est 
que  l'assujettissement  de  la  plupart  des  épouses  du  siècle?  et  cooi* 
bien  d'ames  religieuses ,  qiie  Dieu  éprouve  de  temps  en  temps  par 
certains  enliuiSy  neguérirois-je  pas  tout-à-coup  de  cette  tentatioD^  si 
je  pouvDis  leur  donner  les  oonnoissances  que  j'ai,  non  plus  des  dés-, 
ordres  et  des  abominations ,  mais  des  tribulations  et  dès  malbeure 
dont  le  monde  est  plein  ;  je  dis,  ce  monde  dont  l'éclat  semble  plus  nous 
éblouir,  et  dont  la  figure  trompeuse  a  plus  Tair  de  prospérité? 

Mais  je  me.  suis  réservé  quelque  cliose  de  plus  essentiel  et  de 
plus,  fort  pour  la-  conclusion  de  ce  discours  :  et  quoi?  le  voiei. 
Outre  les  croix  et,  les  misères  que  les  chrétiens  du  siècle  ont  à  sup- 
porter,  ils  ont  comme  chrétiens,  dans  le  siècle  même.,  des  devoir» 
à  rempUr  ;  et  ces  devoirs  bien  entendus  doivent  les  foire  trembler» 
pour  peu  qu'ils  aient  de  christianisme.  Or^ce  qui  les  doit  faire  lrem«- 
bler ,  c'est  ce  qui  doit  achever.,  mes  chères  Sœurs ,  de  nous  conso« 
1er.  Je  m'explique.  Je  dis, que  ces  devoirs  doivent  fiiire  trembler  les 
chrétiens  du  siècle  :  pourquoi?  parceque  ce  sont  dés  devoirs  aux- 
quels le  salut  est  attaché  pour  eux  aussi  bien  que  pour  nous;  parœ- 
que  ce  sont  des  devoirs  dont  l'observation,  est  par  conséquent  aiUsi 
indispensable  pour  eux  que  pour  nous,  et  parceque  ce  sont  enfin  des 
devoirs  dont  la  pratique  est  beaucoup  plus  difficile  pour  eux  que  pour 
nous.  £a  eifet,  ces  chrétiens  que  la  divine  Providence  a  laissés  dans  le 
monde,  et  qui  peuvent,  selon  leur  vocation,  y  demeurer  sans  être 
appelés  à  la  même  perfection  que  nous ,  sont  appelés  au  même  salut. 
Ce  salut  ne  leur  est  pas  mpkis  important  qu'à  nous;  ce  sulut  ne  leur 
^K  pas  promis  à  de  meilleures  conditions  qu'à  nous;  ils  doivent  comme 
nousracheter,  comi)Ae  QousJe  mériter,  comme  nousy  travailler;  et  voilà 
pourquoi  Dieu  leur  a  donné  sa  loi  et  prescrit  certains  devoirs.  Il  leur 
a  dit,  comme  à  nous  :  Hoc  fae,  et  vives  :  Gardez  mes  commandements, 
et  vous  aurez  la  vie  éternelle ;i(nais  sans  cela  n'attendez  de  moi  qu'une 
afireuse  damnation.  A  bien  examiner  ces  commandements  de  Dieu , 
nous  trouverons,  que  tout  ce  qu'ils  ont  d'eissentiel  et  de  fAus  onéreux 
est  aussi  étroit  pour  toutes  les  personnes  du  monde  que  pour  les  per* 
sonnes  religieuses;  que  les  uns  et  les  autres,  sur  mille  points,  doivent 
à  Dieu  la  même  obéis>ance  et  la  mèmefidéliié;  qne  les  uns  et  les  au- 
tres ont  sur  mille  sujets,  à  régard.du  proohain,  les  mêmes  oUigationa 
de  justice  et  de.chaiité;  qu'en  mille  rencontres  3  est  également  en- 
joint aux  uns  et  aux  autres  de  veiller  sur  èux-mémes,  de  garder  leur 
cœur ,  de  fiEure  le  bien ,  et  de  se  maintenir  dans  un  état  de  grâce  et 
de  saiqteté.  Mais  voici  le  triste  sort  des  mondains,  et  ce  qu'il  y  a  dans 
leur  condition*  de  bien  déplorable  et  de  bien  terrible  :  c'est  que,  liés 
aussi  étroitement  que  nous ,  il  leur  est  du  reste  bien  mçins  facile  qu*à 
nous  de  satisfaire  à  ces  préceptes,  dont  ils  ne  peuvent  toutefois  se  dis- 
penser sans  encourir  la  haine  de  Dieu,  et  sans  s'exposer  à  toute  la 
çéyéirité  de  ses  jugements.  J'en  dis  trop  peu  :  c'est  qu'iUeur  est  d'une 
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eithéme  diffienUë  de  les  gtiAier ,  ces  préceptes»  et  qu'ils  ne  h  pdufiftiit 
sans  titrer  iés  plus  TMents  combats ,  et  sanft  remporter  de  continael* 
hs  vieloires*  D'où  it  arrive  de  deax  choses  l'une»  ou  qu'ils  cèdent 
likcbement  nux  obitades  qu'ils  ont  à  surmonter»  et  que«  trans- 
gressant te  loi»  ifs  86  damnent;  ou  que,  voulant  résister  aii'torrent 
et  être*  Adèlës  è  la  loi  »  ils  ont  A  cfosNitie  pas  de  nouveaux  efforts  i 
taire»' et  né  peuvent  ie  maintenir  do^os  fo'dre  que  par  un  travail 
sans  relâche  et  nne  cioiistanèe  iniuti^ble.  De  là  cet  abandon  où 
vîVeiltlés  uns»  lâchant  h 'bride  A  toutes  leurs  passions,  parcequ'ils 
désespèrent  de  les  pouvoir  réprimer;  suivant  en  aveugles  toutes  leurs 
cupidités»  parcequ'ils  ne  se  se.ntent  pas  nn  coiirage  asst* e  affermi  pour 
en  soutenir  les  attaques  et  pour  les  arrêter  ;  eédant  à  là  tentation  qai 
I^  sollicite,  parcequ'ils  ne  se  croient  pas  assez  forts  pour  lasurmon  ter  : 
état  si  commun  dans  le  monde*,  mais  état  qiii  doit  faire  horreur  i 
quiconque  n'a  pas  perdu  tout  principe  dé  teligion  et  toute  crainte 
de  Dieu.  De  là. cette  guerre  perpétuelle. oà  les  autres  passent  leur 
jouns  :  guerre  domestique  et  poutre  euvinéflies ,  contre  les  désirs 
qui  les  sollicitent,  contre  les  ressentimems  qui  les  aigrissent  »  contre 
tes  jalousies  qui  tes  piquent ,  contre  ibute  la  fragilité  et  toute  la  oor- 
niption  naturelle  du  ccrar  de  l'homme ,  dont  le  poids  lesaccabie,  ou 
les  açeableroit  si»  par  une  fo^ce  supérieure,  ils  ne  s'élevoient  au-des- 
sus  de  la  nature  et  de  ses  forblesses  :  guerre  étrangère  et  contre  tout 
ce  que  le  monde  leur  présente,  contre  les  exemples  du  monde»  contre 
les  discours  du  monde,  contre  les  maiimesdu  monde,  contre  les  oou- 
tumes  du  ihonde  »  contre  les  respects  du  monde  »  contre  les  intérêts 
d«  monde  ;  en  sorte  qu'ils  éprouvent  bien  ce  qu'éprouvoit  l'Apôtre» 
lorsqu'il  disoit  »  Miûê  pagnm,  fork  tïm&res  {i.  Cor. ,  7)  :  Assauts  au- 
dedâns,  alarmes  et  d^ii^gers  an-dehors.  Guerre  néanmuins  nécessaire» 
c'ést<â*djre  guerre  <)ù  ils  sont  obligés  de  prendre  les  armes  et  de 
combattre;  ce  n'est  pas  assez  :  ou  ils  s6nt  obligés  de  vaincre  »  et  dé 
vaincre  toujours,  et  de  vaincre  en  toutes  rencontres  et  sur  toutes 
sories  de  siijets.  Garce  ne  sera  point  pour  eux  une  excuse  au  tribunal 
de  DieU)  que  la  difficulté  de  la  loi  :  difficile  ou  non»  de  l'avoir  une  fois 
violée  »«t  sur  un  seul  point)  ce  seroit  asses  pour  faire  leur  condamna* 
tion.  YblU,  je  le  répète ,  pour  peu  qu'ils  s'intéressent  à  Inur  propre 
salut  (et  à  quoi 'peuvent- ils  être  sensibles,  si  l'affaire  de  leur  salut 
ne  les  couche  pas),  voilà  ce. qui  doit  les  déider  et  les  consterner. 

Mais  c'est  cela  même,  mes  chères  Sœurs,  qui  doit  nous  faire  sentir 
l'avantage  de  notre  état,  cela  même  qui  nous  le  doit  faire  estimer 
et  aimer.  Nous  y  avons  deux  sortes  de  devoirs,  devoirs  communs  à 
tous  les  états  du  clNri8tiarrisme,et  devoirs  propres  de  la  prolèssion 
religieuse.  Or  »  sans  m'arrêter  aux  devoirs  communs»  dont  Tobserva» 
tion  nous  est  incontestablement  beaucoup  plus  facile,  je  prétends  »  et 
vous  réprouvez  »  que  dans  les  ^âevbirs  même  partiéuliers  autqoels 
â(Ms  nons  sommes  volontairemëilt  souniis»  il  n^^  a  rien  -de  A  sublittie» 
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rien  de  A  héroïque  et  de  si  parfait,  qui  dans  b  pratique  ne  nous 
devienne  plus  aisé  que  ne  le  sont  aux.mondains  les  detoirs  les  plus 
ordinaires  :  pourquoi  cela?  Ne  le  savez- vous  pas?  c'est  que  Tétât  reli* 
gieux ,  en  nous  éloignant  du  monde ,  noUs  éloigne  de  tout  ce  qui 
pourroit  séduire  notre  esprit  et  cdrrompre  notre  cœur;  c'est  que  dans 
l'état  religieux  nous  n'avons  devant  nous  que  des  exemples  qui  nous 
soutiennent,  qui  nous  animent ,  qui  nous  sanctifient  ;  c'est  que  nous 
ne  voyons  rien ,  que  nous  n'entendons  rien,  que  nous  ne  faisons  rien 
qui  ne  nous  porté  à  la  perfection  où  noust»mmes  appelés  ;  d'où  il 
arrive  que  nous  nous  sauvons,  et  même  que  nous  nous  perfectionnons; 
sans' avoir  les  mêmes  périls  à  courir,  les  mêmes  ennemis  à  repousser^ 
ni  par  conséquent  les  mêmes  violences  à  nous  faire.  Nous  ne  sommes 
point  obligés  de  nous  séparer  de  la  multitude  :  au  contraire ,  nous 
n'avons  qu'à  nous  y  joindre,  et  qu'à  la  suivre.  Nous  ne  sommes  point 
dans  la  nécessité  de  prendre  des  voies  écartées  :  au  contraire,  iious 
n'avons  qu'à  tenir  les  ciiemins  les  plus  fréquentés  et  les  plus  battus. 
Il  ne  fout  point ,  pour  obéir  à  Dieu  et  pour  accomplir  les  volontés  de 
Dieu  y  que  nous  allions  contre  le  torrent  :  au  contraire ,  nous  n'avons 
qu'à  nous  laisser  conduire;  tellement  qu'il  yauroit  mille  fois  pour 
nous  plus  de  peine  à  n'être  pas  dans  l'ordre  et  à  soriir  de  la  règle , 
qu'à  nous  y  assujettir  et  à  y  persévérer.  Or,  mes  chères  Sœurs, 
quelle  pensée  doit  être  plus  consolante  pour  une  ame  religieuse  que 
celle-ci  :  Ce  que  je  fais  aisément  dans  la  religion ,  me  coûteroit  infini- 
ment  dans  le  monde.  J'y  trouvf  du  goût ,  j*y  trouve  la  tranquillité  et 
le  repos,  et  je  n'y  trouverois  ailleurs  que  des  contradictions  et  des 
traverses.  Encore,  avec  tout  ce  que  j'aurois  à  essuyer  au  milieu  du 
monde»  et  avec  toute  ma  fermeté,  touiberois-je  souvent,  ou  du  moins 
ne  ferois-je  que  très  peu  de  progrès;  au  lieu  que,  sans  opposition  et 
sans  risque ,  non  seulement  je  mets  mon  salut  en  assur^ce,  mais  je 
m'élève  et  j'acquiers. chaque  jour  devant  Dieu  de  nouveaux  mérites. 
Pensée  d'autant  plus  touchante  pour  des  personnes  religiettses,qu'eUes 
eonnpissent  mieux  le  prix  du  salut,  et  qu'elles  ont  plus  d'ai*deur  pour 
leur  avancement  dans  les  voies  de  cette  éternité  bienheureuse. 
'    Mais  du  reste,  ma  chère  Sœur,  tout  ceci  n'empêchera  point  que 
vous  ne  puissiez  dire  à  Jésus-Christ,  comme  saint  Pierre,  et  même 
dans  un  sens  avec  plus  de  confiance  que  saint  Pierre  :  Eccè  nos  reli-^ 
quimus  omniay  et  9ecud  $umus  te:  Seigneur,  nous  avons  tout  quitté 
pour  vous.  Car  au  lieu  que  cet  apôtre  n*avoit  quitté  que  des  filets  et 
nue  barque,  vous  allez  renonrer,  par  une  profession  solennelle,  à  tous 
les  avantages  et  à  tous  les  droits  d'une  naissance  illustre  :  vous  allet 
quitter  tout  ce  que  le  monde  pouvoit  vous  promettre  de  plus  grand. 
C'est  un  sacrifice  qui  fera,  dès  cette  vie  méaie,  votl^bonheur  ;  mais 
après  tout,  ce  bonheur  de  votre  état  n'ôiera  rien  à  w)tre  sacritfoe  de 
son  mérite  :  ce  sera  toujours  un  sacrifice,  et  le  plus  généreux  de  tous 
les  sacrifices  que  vous  puisi^iez  faire  à  votre  Dieu«  H  y  aura  égattl)  et 
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surtout  il  aura  égard  au  zèle  et  au  dësintëressement  parfait  avec  le- 
quel vous  le  faites  :  car  je  conoois  trop,  ma  chère  Sœur,  les  disposi- 
tions intérieures  de  votre-aflie,  pour  ne  savoir  pas  quel  esprit  vous 
anime  dans  le  dessein  que  vous  avez  pris  de  vous  dévouer  à  Dieu.  Je 
sais  que  c'est  lui  seul  qui  vous  atiiHe,  et  non  p(fint  les  douceurs  qu'il 
lui  a  plu  d'attacher  à  son  service;  qu*en  vpus  donnant  à  lui,  vous  ne 
cherchez  que  lui ,  et  que\ous  ^tes  prêtée  tout  entreprendre  et  à  tout 
souffrir  pour  lui.  Sainte  résolution  qui  achèvera  de  vous  faciliter  tout 
ce  que  la  vie  religieusefêut  avoir  en  soi  de  plus  pénible,  puisqu'il  est 
vrai  que  moins  on  pense  à  l'adoucir,  plus  elle  devient  douce ,  et  que 
plus  on  veut  sentir  la  pesanteur  de  la  croix,  plus  la  croix  dev  ent  lé- 
gère. Allez  donc,  précieuse  victime,  allez  au  pied  de  l'autel  vous  .im- 
moler !  allez  mourir  aur  monde  et  à  vousTméme,  pour  ne  plus  vivre 
qu*au  Seigneur. , C'est  lui  qui  vous  a  appelée,  c'est  lui  qui  va  vpus  re- 
cevoir; c'est  lui  qui  vous  soutiendra  dans  l'exécution  de  toutes  les  pro- 
messes que  vous  avez  à  lui  faire,  comme  c'est  luj-méme  enfin  qui  vous 
couronnera  dans  la  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 

CINQUIÈME  SERMON  SUR  L' ÉTAT  RELIGIEUX. 


COMPARAISON    DES  PERSONNES    RELIGIEUSES    AVEC    JFÉSUS- CHRIST 

RESSUSCITÉ. 

Si  complantati  facti  sumus  similitvdini  mor{is  ejus,  Hmul  et  resurreetionU  erimus. 
Si  nous  sommes  eotés  en  Jésus-Cbrist  par  la  ressenblance  de  sa  mort,  nous  le  seriHisea 
nïême  temps  par  la  ressemblance  de  sa  résurrection.  Épitre  aux  Romains,  ebap.  vi. 

Ne  vous  étonnez  pas.  Chrétiens,  si  je  Vous  parle  de  Jésus-Cbrist 
ressuscité,  dans  une  cérémanie  qui,  selon  toutes  les  maximes  de  la 
foi,  est  un  véritable  sacrifice,  et  doit  être  par  conséquent  regardée 
comme  une  véritable  mort  '.  Il  est  vrai,  la  moi-t  et  la  résurrection  sont 
deux  termes  essentiellement  opposés,  et  il  est  aussi  impossible  dans 
Tordre  de  la  nature  de  mourir  et  de  ressusciter  tout  à  la  fois,  que 
d*étre  et  de  n'être  pas.  Mais  cette  opposition  ne  se  rencontre  point 
dans  Tordre  de  la  {>[race  :  car  l'ame  chrétienne,  par  ta  conformité 
qu'elle  a  avec  Jésus-Christ^  peut  sans  contradiction  réunir  en  elle  ces 
deux  choses  ;  je  veux  dire  qu'elle  peut,  tout  ensemble,  et  être  morte 
spirituellemHnt,  et  être  spirituellement  ressuscitée.  Si  complantaii  facii 
mnms  dmilitudini  mortis  ejus,  sirmU  et  resurrectionis  etimus  :  Si , 
comme  de  nouvelles  plantes,  nous  sommes  entés  sur  la  croix  de  cet 
Homme  Dieu  ;  si  notre  conversion ,  par  laquelle  nous  mourons  au 
péché,  est  en  nous,  conmie  elle  le  doit  être,  l'image  de  sa  mort,  elle 
le  sera  en  mênf0^'temps  de  sa  fésurrection.  L'Apôtre  ne  dit  pas  qu'a- 
près avoir  été  Kemblàbles  à  Jésus-Christ  dans  l'état  de  sa  mort,  nous 

^  le  P.  BonnUloae  fit  ce  sermon  pour  le  temps  de  Pâques. 
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lui  seroos  un  jour  semblables  dans  Tétat  de  sa  résurrection  et  de  s» 

Îrloire;  mais  il  prétend  que,  par  un  effet  miraculeux  et  toui  divin,  nous^ 
ui  seions  tout  à  la  fois  seujblabUs  dans  Tun  et  dans  Tauire;  et  qu*en 
qualité  de  parfaits  chrétiens,  nous  aurons  l'avantage  d'être  conformes 
à  sa  vie  glorieuse,  dès  le  moment  même  que  nous  nous,  trouverons 
conformes  à  sa  sainte  mort  :  Simul  et  resurrectionis  erimus.  Je  con- 
viens donc,  digne  et  fiJèle  épouse  du  Sauveur,  qu'en  mouiant  aa 
monde  vous  allez  mourir  et  vous  ensevelir  avec  Jésus-Cbrist ,  suivant 
la  pensée  et  Texpression  de  saint  Paul,  ConsepuUi  »umu»  cum  tito 
(jRom.,  6)  ;  mais.mourir  et  s'ensevelir  de  la  sorte,  c'est  ressusciter  e( 
entrer  dans  une  nouvelle  vie,  Si  commortui  sumu$  et  xortvivemus» 
(3.  Tim,,  2);  et  afin  de  ne  me  point  écarter  des  sentiments  de  t 'Église^ 
qui ,  dans  ces  saints  jours ,  est  occupée  à  célébrer  la  résvnec^po  dm 
Fils  de  Deu,  après  avoir  pleuré  sa  mort,  je  veux  vous  montrer  que- 
l'état  de  Jesus-Christ  ressuscité  est  le  yrai  modèle  de  la  perfection  da 
la  vie  religieuse,  et  que  la  vie  religieiile,  dans  sa  per^aion,  est  lai 
plus  fidèle;  image  de  l'état  de  Jésus -Clirisiiressuscité.  Puuvois-je  choi- 
sir un  sujet  plus  propre  à  vous  donner  une  haute  idée  de  votre  vpca- 
tion?  Mais  pour  en  tirer  tout  le  fruit  que  je  me  promets,  j'ai  besoin» 
pour  vous  et  pour  moi,  des  lumières  du  Saint-Esprit,  et  je  les  de- 
mande par  l'iniercession  de  la  mère  de  Dieu ,  en  lui  disant  :  Ave 
Maria* 

Quand  saint  Paul  parloit  aux  chrétiens  de  l'obligation  que  nous 
avons  tous  de  porter,  même  dès  cette  vie,  l'image  de  l'homme  céleste, 
il  s*expliquoit  trop  clairement  pour  ne  pas  convenir  d'abord  que 
par  cet  homme  céleste,  il  entendoit  Jé^us-Chi  ist  ressuscité.  Car  voici 
comment  il  raisonne  dans  cet  admirable  chapitre  de  la  première 
Épitre  aux  Corinthiens,  où,  après  avoir  établi  la  résurrection  du  Fils 
de  Dieu,  comme  le  fondement  de  toute  la  morale  du  christianisme,  il 
en  tire  cette  conséquence,  que  je  vous  prie  de  bien  comprendre,  parce» 
qu*elle  va  faire  tout  le  sujet  de  ce  discours.  Mous  reconnoissons,  dit- 
*il,  deux  hommes  bien  différents  et  bien  opposés,  mais  qui  sont  néan-* 
moins  les  deux  principes  de  notre  origine  :  le  premier  est  Adam,  qui 
fut  formé  de  la  terre,  et  qui,  par  cette  raison ,  mais  plus  encore  pai*  le 
désordre  de  son  péché ,  méi  ite  d'être  appelé  l'homme  terrestre,  Pri- 
mus  hvmo  de  terra  terrenus  (1.  Cor,j  15);  et  le  second  est  Jésus-Christ, 
cet  homme  descendu  du  ciel,  qui  dans  tous  les  mystères  de  sa  vie  , 
mais  surtout  dans  sa  sainte  résurrection,  a  paru  parfaitement  ce  qu'il 
étoit,  cest-à-dirê  un  homme  céleste  et  divin  :  Secundus  homo  de  cœlo 
cœlestis  (Ibid,).  Tel  qu'a  été  Thomme  terrestre^  qui  est  Adam,  tels 
sont  parmi  nous  ceux  qui,  menant  une  vie  sensuelle  et  animale ,  bor- 
nent leurs  désirs  à  la  terre,  et  n'ont  de  vue  que  pour  la  terre,  Qaaiia 
terrenus,  ^les  et  terreni  (Ibid.)  ;  et  tel  qu'a  été  Thomme  céleste,  qui 
est  Jésus-Chri6t,.tel$  sont  ces  chrétiens  qui ,  par.  la  pureté  de  leqrs 
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iiMBttrâ,  se  confonnant  à  son  exemple  étimiiant  sa  sàintèlë»  semblent 
dëfa  participer  k  sa  gloire  :  Etqualis  càeleais,  taleê  etcieletm (l.Cor., 
15).  C'est  pourquoi,  mes  Frères,  conclut  I* Apôtre,  comme  nous  avons 
éié  assez  malheureux  pour  porter  l'image  de  Thomme  terrestre  et  pê- 
cheur, effopçuns-nous  maintenant  de  porte^  l'image  de  l'hotnme  cé- 
leste et  glorieux  :  Igilnr  iicut  poriaxiimus  imaginem  terrenij  portemus 
étimaginfiem  cœleiîis  (Ibid.)*  Or  voilà,  mes  cbers  auditeurs,  ce  que  fait 
^XoeilemmF'nt  une  \ierge  chrétienne  qui  quitte  le  monde,  et  qui  se 
4Mnsacre  à  Dieu  par  les  vœux  de  la  religion.  Car  pour  vous  en  con- 
taincré  sensiblement^  et  pour  vous  donnÊ;r  une  idée  juste  de  la  profes- 
À\m  religieuse,  en  la  comparatit  avec  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu, 
voici  mon  dessein.  Je  trouvé  deux  choses  singulièrement  remarqua- 
bles dks  rétat  de  JéstJS*Christ  ressuscité  (j'entends  tie  Jésus-Christ 
Itssuscité  avant  qu1l  montât  ati  ciel,  et  pendant  les  quarante  jours 
Ifu'il  demeura  sur  la  terre }  :^'une  par  rapporx  à  son  corp»,  l'autre 
^r  rapport  à  son  ame  bienM|pi*euse.  L'une,  qui  consiste  en  ce  que  le 
corps  de  Jésus-Christ,  par^e  vertu  merveilleuse  de  sa  résuhrection, 
quoique  toujours  matériel  dans  sa  substance  et  en  lui-même ,  devint 
tout  spirituel  dans  les  divines  qualités  qu'il  acquit  en  ressuscitant  : 
fautre^  qui  consiste  en  ce  que  Jésus-Christ^  après  sa  résurrection, 
demeiira  tellement  sur  la  terre,  qu'il  y  fut  désormais  séparé  du  com- 
merce des  hommes,  n'ayant  même  avec  ses  disciples  que  quelques  en- 
tretiens courts  et  passagers,  selon  qu'il  le  jugeoit  nécessaire  pour  les 
affermir  dans  la  foi;  et  du  resté  h'étaut  occupé  que  du  ciel,  et  ne  vou- 
lant plus  avoir  de  conversation  que  dans  le  ciel.  Deux  choses  qui  Font 
de  Jésus-Christ  ressuscité  un  parfait  modèle  de  l'état  religieux.  Car 
è'est  ainsi,  nia  très  chère  Soeur,  que ,  par  le  vœu  de  chasteté ,  vous 
âllës  présenterfvotre  corps  à  Dieu  Comme  une  hostie  vivante,  sainte, 
ëi  agréable  à  ses  yeux.  Or,  dans  la  do/^trine  de  saint  Paul,  votre  corps 
^nsacre  de  la  s6rte  et  immolé  à  Dtéu  va  devenir  un  corps  tout  spiri- 
tuel par  la  grâce  de  votre  vocation,  comme  l'étoit  celui  du  Sauveur 
par,  la  gloire  de  ^a  résurrection.  Par  le  vœu  de  clôture,  vous  allez,  à 
Fèxemplè  du  mêuiè  Saui^euf,  s^ns  Sortir  du  mondé,  vous  séparer  du 
èommerce  du  monde,  pour  n'avoir  plus  de  société  ni  de  communica- 
tion avec  lé  moilde,  qu'autant  qu'une  sainte  nécessité  vous  y  enga- 
géi*a  ;  en  sorte  qtie  vos  entretiens  avec  les  personnes. du  monde  ne 
sax>tit,  si  je  rose  dire,  que  de  simples  apparitions  pour  leur  inspirer 
kf  zèle  de  leur  conversion  et  de  leur  salut,  potnr  les  confirmer  dans  le 
bien,  pour  le^  édifier.  Je  yùui  Ferai  doiic  voir  d'abord  les  caractères 
du  corps  glorieux  de  JësusCfirisi  vivement  marqués  dans  une  vierge 
èbrétienne  qui,  renonçant  à  la  chair  et  au  sang,  choisit  Jésus-Christ 
l^ur  son  unique  époux  ;  et  ensuite  vous  \'errez  la  forme  de  vie  que 
fiât  sur  la  terre  Jésiis  Christ  res^iiscit^,  fidèlement  et  heureusement 
Ittfhée  païf*  nfile  vierge  qui  ;  se  réàfërnààht  dans  la  maison  de  Dieu ,  se 
ftdt  M  milieu  du  monde  utië  solitude  Où  éHe  ne  pense  plus  qu'à  Tétèr- 
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nàtL  Bn  deux  mots,  Totl«  profession,  âmes  religfieuses,  par  une  pleine 
Qonfermité  avec  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  opère  en  vous  tout  ft 
la  fois  deux  misacles  de  la  grâce  ;  savoir,  une  chair  toute  spiriiuelle» 
et  un  esprit  tout  céleste.  Une  chair  toute  spirituelle,  par  Tangétique 
pureté  que  voas  professez  t  ce  sera  l'a  première  partie.  Un  esprit  tout 
céleste»  par  l'entier  éldignement  du  monde  et  l'intime  commerce  avec 
Dieu,  où  voas  vivez  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Voilà,  dis-je,  les  dedx 
avantages  que  je  découvre  dans  la  vocation  religieuse  ;  voilà  à  quoi  je 
réduis  tes  obligations  de  votre  état  ;  et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce 
que  cbacdn  de  vous  doit  par  proportion  s'appliquer  jusque  dans  la  vie 
séculière,  et  cependant  chrétienne,  ôii  la  Providence  l'engage. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  toutes  les  idées  que  l'Écriture  nous  donne  de  Jésus-Christ  dans 
l'état  de  sa  résurrection,  là  plus  surprenante  et  la  plus  digne  de  nos 
reflexions,  c'est  celle  qu'en  avoit  conçue  saint  Paul ,  quand  il  disoit 
aut  Corinthiens  :  Et  êl  cognovinius  seûundhm  carnem  Christum ,  sed 
inncjàm  tumnovimus  (S.  Cor.,  S)  :  Ainsi,  mes  Frères,  quoique  autre- 
fois tiens  ayons  connu  Jésus-Christ  selon  la  chair,  maintenant  qu  il  est 
ressiiscité  et  dans  l'état  dé  sa  gloire,  nous  ne  le  coimoissons  plus  de 
cette  sorte;  Mais  sur  qiloi  l'Apôtre  fondoit-il,  ou  sur  quoi  pouvoit-il 
fbnder  cette  proposition  si  étonnante,  et  inéme  en  apparence  si  con- 
traire à  la  vérité  du  mystère  dont  il  pàrloit?  Car  il  est  de  la  foi  que 
Jésus-Christ  étoit  ressuscité  dans  la  même  chair  oii  il  avok  vécu ,  et 
o&  il  étoit  mort  ;  et  il  est  de  la  fol  que  la  gloire  de  sa  résurrection  n'a- 
fuit  point  détruit  cette  chair.  Cela  est  vrai  :  mais  elle  i'avoit  tellement 
changée,  que  saiiit  Paul  prctendoit  àvoii*  droit  de  pe  la  plus  recon- 
nottrè.  G'étoit  un  corps,  dit  saint  Grégoire  pape,  mais  qui  p'avoit  plus 
rien  de  matériel  ni  de  terrestre,  et  que  la  gloire  de  sa  résurrection 
rendoit  si  diflërent  des  autres  corps,  qu'il  ne  devoît  plus  être  regardé 
que  comthe  un  pur  espHt.  Aussi  les  apôtres  troublés  et  effrayés  s'i* 
maginoient-its,  en  le  voyant ,  voir  un  esprit  :  Conturbati  et  conterrîti 
etistbnabant  se  ipirilum  videre  (Luc,  24).  En  effet ,  par  un  miracle 
inotil ,  et  qui  lie  pouvoit  être  que  le  privilège  des  purs  esprits,  il  en- 
troit  dans  les  divers  lieux  où  les  disciples  se  trouvoieut  assemblés,  sans 
que  les  portes  lui  en  fussent  ouvertes;  pour  montrer,  ajoute  le  mémo 
Père,  que  dans  Tétat  de  sa  houvelle  vie  sa  chair  étoit  bien  de  même 
nature  que  dans  sa  vîe  mortelle  et  passible,  mais  qu'elle  jouissoit  d'une 
toutç  autre  gloire  :  Vt  ostenderet  esse  post  resurrectionem  carnem  suam, 
et  éjusdem  naturœ^  et  alierius  gloriœ  (Greg.). 

Excellent  modèle  de  ce  qui  s*accomplit  tous  les  jours  dans  l|8'viei^* 
gès  consacrées  à  Jésus-Ch)*ist  pour  être  ses  chastes  épouses.  Voulez* 
vous  savoir  le  premier  avantage  qui  leur  revient  de  cette  consécration? 
lé  voici.  Quoiqu'elles  Vivent  encore  dans  la  chair  (c'est  ainsi  que  s'ex- 
prime r  Apôtre),  elfes  ne  vivent  plus  selon  la  chailr,  elles  ne  marchcilt 
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plus  selon  la  chair,  elles  n'agissent  plds  selon  la  chair  :  In  came  om- 
bulantes,  non  secundùm  camem  militamus  (2.  Cor. ,10);  c'est-à-dire 
que  par  la  chasteté  religieuseell.es  sacrifient  leurs  ctrps  à  Dieu,  et 
que  leurs  corps  sacriHés  semblent  n'être  plus  ce  qu'ils  éiioent,  tant  ils 
sont  ennoblis  et  perfectionnés  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Divin  paral- 
lèle de  Jésus-Christ  ressuscité,  et  de  ses  épouses;  parallèle  dont  je  ne 
puis  mieux  vous  faire  voir  le  parfait  rapport;  quen  le  réduisant  aux 
quatre  propositions  où  saint  Paul  marquoit  les.  prérogatives  de  la  ré- 
surrection des  corps  glorieux.  Peut-être  serez-vous  surpris  de  trouver 
toutes  ces  propositions  vérifiées  clairement  et  presque  à  la  lettre  dans 
la  personne  d'une  vierge  qui  se  voue  à  Dieu.  Prenez  garde.  Le  corps 
mort,  dit  le  docteur  des  Gentils,  est  mis  en  terre  comme  un  corps  ani- 
mal et  matériel,  et  il  ressuscitera  tout  spirituel  :  Surget  corjms  spiri- 
tuale  (1.  Cor.f  15).  Il  est  mis  en  terre  plein  de  corruption,  et  il  res- 
suscitera incorruptible  :  Surget  in  incorruptione  (Ibid.).  11  est  mis  en 
terre  difforme  et  hideux,  et  il  ressuNcitera  tout  éclatant  et  brillant  de 
gloire  :  Surget  in  gloriâ  (Ibid.)-  H  est  mis  en  terre  privé  de  mouve- 
nient  et  d'action,  et  il  ressuscitera  rempli  de  force  et  de  vertu  :  Surget 
in  virtute  (Ibid.).  Voilà,  par  rapport  aux  prédestinés,  ce  que  fera  un 
jour  la  résurrection.  Or  je  soutiens  que,  dès  cette  vie,  la  chasteté  re- 
ligieuse, dans  ceux  qui  l'embrassent ,  produit  déjà  tous  ces  effets.  Je 
soutiens  que  c'est  elle  qui  par  avance,  et  même  dans  le  sens  de  saint 
Paul,  rend  le  corps  d'une  vierge  tout  spirituel  ;  que  c'est  elle  qui  le 
maintient  dans  une  parfaite  intégrité,  et,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression,  dans  une  sainte  incorruptibilité  ;'que  c'est  elle  qui  le  rem- 
plit d'une  force  surnaturelle  et  divine;  que  c'est  elle  <]^ui  fait  déjasa  ' 
gloire  anticipée,  et  que  ce3  quatre  caractères  des  corps  glorieux  sont 
les  quatre  dons  de  grâce  que  la  religion  lui  communique.  Voilà  ce  qiie 
je  soutiens,  '  et  dont  vous  allez  convenir 

J*ai  dit  que  la  chasteté  religieuse,  anticipant  dès  cette  vie  l'effet  de 
la  résurrection,  rend  un  corps  tout  spirituel;  et  la  preuve  en  est  évi- 
dente :  parcequ'il  est  certain  que  la  chasteté,  surtout  avec  ce  caractère 
de  stabilité  que  lui  donne  la  religion,  affranchit  un  corps  de  la,  servi- 
tude des  sens,  le  met  dans  une  disposition  à  n'être  plus  dominé  par  la 
concupiscence  de  la  chair,  le  rend  souple  et  obéissant  à  la  loi  de  l'es- 
prit. Or  pourquoi  un  corps  soumis  à  l'esprit  ne  deviendroit-il  pas  spi- 
rituel, puisqu'un  esprit  esclave  du  corps  est  appelé  dans  TÉcriture 
un  esprit  charnel?  Car  la  grâce,  dit  saint  Augustin,  n'est  pas  moins 
efficace  pour  le  bien  que  le  péché  pour  le  mal  ;  et  pui:>qiie  le  péché 
peut  faire  qu'une  ame  raisonnable,  de  spirituelle  qu'elle  étoit,*  de- 
)i($iiiie.^out  animal  et  toute  charnelle ,  faut-il  s  étonner  si  la  grâce, 
0r  une  opération  toute  contraire,  a  la  vertu  de  sanctifier  un  corps 
quoique  matériel,  et  d'en  faire  un  corps, spirituel?  Neque  enim  absur" 
(ium  estj  quod  sit  in  homine  carospiritualis^  si  potest  esse  in  hoc  vilâ  spi' 
riiusipsecarnalis  (August.).  C'est  le  raisonnement  de  saint  Augustin;  et 
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pour  mieux  établir  la  proposition  que  j'ai  avancée,  consultons  l'Évan- 
gile, et  demandoos  au  Sauveuf  du  inonde  en  quoi  consiste  cet  état  de 
spiritualité  où  doivent  élre  élevés  les  corps  bienheureux  par  la  rësnr- 
rectîoo.  C'est  Jw-méme  qui  nous  l'apprend  dans  le  chapitre  viugt- 
detixièine  de  saiot  Hslthieu.  lu  returrectione  legite  nu- 

benlur;  ttd  erunt  licut  angeli  Dei  in  cvelo  i  Après  la 

résurrection,  dit  le  Fils  de  Dieu,  les  hommes  ^  des  al* 

liances  sensuelles,  seront  comine  les  anges  '  nurquoi? 

parcequ'ils  n'a u root  plus  entre  enx  d'autre  si  ;  dont  les 

anges  sont  capables  :  Sed  erunl  lieut  angeli  onanifesM 

qu'en  ceci  l'état  de  la  relt(;îofl  ressemble  parfaitement  à  celai  de  la  ré- 
surrection. Car  qu'est-ce  que  la  religion,  qu'est-ce  qu'un  monastère 
de  vierges,  sinon  une  assemblée  d' âmes  élues  qui  sont  vraiment  les 
anges  de  la  terre  ;  qui,  s'étant  assodées  pour  être ,  par  une  iovioUble 
et  unanime  proFi  stiion,  les  épouses  du  Dieu  qu'elles  servent,  n'ont  point 
entre  elles  d'autre  affinité  que  celle  qu'elles  auront  comme  les  anges 
dans  le  séjour  bienheureux  ;  qui,  selon  fa  parole  de  saint  Paul,  ont  des 
corps  comme  n'en  ayant  point,  et  usent  du  monde  comme  n'en  usant 
point;  enfin,  dont  il  est  vrai  de  dire,  dans  Je  sras  propre  et  naturel , 
JVe^ueiiubeRl,  neque  nubentur,  ted  erunl  i 
sanctifié  par  fa  chasteté  et  par  la  solennelle 
vierge,  peut  donc,  dans  les  principes  de  Ji 
comme  uncorpsspiriiueletangëlique;  et! 
sostome,  par  son  aimable  providence,  a  ai 
que  de  même  qu'il  ^  des  hommes  dans  le 
honteux,  déshonorent  leur  cofps  et  l'avil 
des  bêtes  ,  Ilomo  ciim  in  honore  euel,  noi 

jtanentu  mtijnentibM,  et  taniiit  factut  est  ilUs  {Ptatm,  48),'  aussi  il 
y  eût  des  vierges  sur  la  terre  qui ,  par  la  saioieté  de  leur  état ,  oino- 
blissent  c«  même  corps,  et  relevassent  en  quelque  manière  jusqu'à  la 
condiiiun  dep  agges  :  Sed  erunt  tient  angeli  Dei  in  cœto.  Suivons  la 
pensée  de  saint  P^ul. 

Le  corps,  tout  sujet^qu'il  est  pnr  lulMiDéine  à  la  corruption,  ressus- 
citera tout  incorruptible.:  Sitrget  in  iiûorrupiione;  ei  je  prétends  que 
la  chasteté,  sans  altendre|4rresurreciioti,  nous  faikdeja  vuir  cette  mer- 
veille dans  une  épouse  de  Jëtus-Chi  ist  ;  second  privilège  que  je  vous 
prie  de  bien  comprendre.  Quand  Madeleine,  dans  la  ferveur  de  sa 
conversion,  répandit  sur  les  pieds  du  Sauveur  du  monde  un  précieux 
parfum,  Jésus-Christ,  pour  la  défendre  et  pour  justifier  son  zèle  con- 
tre les  apôtres  qui  en  murmuroient ,  dit  une  parole  bien  remarqua- 
ble, et  qui  convient  admirablement  ù  mon  sujet  :  Quod  habuii  hœc,  fe- 
cit;prœoenitungere  corpus  meum  in  sepuUuram  (MarC,  14)  :  ^e  con- 
damnez point  c  tte  femme  ;  ce  qu'elle  a  fait,  c'a  élé  pour  préveuir  le 
temps  de  ma  sépulture,  et  pour  embaumer  dès  à  présent  mon  corps, 
en  me  rendant  par  avance  ce  devoir  de  sa  piété  :  Prœvaiit  ungere  cor- 
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piu  mum.  Or  voilà,  mes  eMres.Sœnrs,  ce  quf  vous  avez  satntemeai 
imité,  et  ce  que  Dien,  par  un«  grtce  cingutiire,  vous  a  înspiré  de  pra- 
tiquer pour  vous-mêmes  dans  la  reli(pon.  Cap  Isch&sieté  que  vous  »ya. 
embrassée  est ,  daui  la  pensée  des  Pères,  coniin«i^-oDCtif)n  céleste 
répani'  is;  comme  on  bânme  sacré  qui  mainllent  vos 

corps  Eé  parfaite.  Oui,  c'est  cette  onction  de  la  chas- 

teté n  is  conserve  su  milieu  de  tant  de  dérég'Iemenis, 

OH  lou  !  malheureux  sièL-le,  semble  être  livrée;  et  c'est 

celte  c  isteté  vonée  à  Dieu  qui  felt  que  le  monde,  tout 

perverti  et  tout  corrompu  qu'il  est,  ne  peut  néanmoins  vous  surpren- 
dre et  vods  pervertir.  Hors  de  la  religion,  les  vertus  même  les  plus 
lolides  sont  exposées  à  celte  corruptioa  du  monde.  Sans  une  grâce 
tout  extraordinaire,  pour  peu  qu'une  femme  do  monde  vive  selon 
l'esprit  du  monde ,  ce  ver,  qui  infecte  aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sain  dans  le  christianisme ,  ce  ver  de  l'impureté  se  forme  peu  à 
peu  dans  son «œQr:  l'oisiveté,  la  mollesse ,  les  délices  ëe  1j  vie,  la 
liberté  des  entretiens,  lesocoisions,  les  mauvais  exemples,  toot 
cela,  sans  qu'elle  s'en  aperçoive,  porte  avec  soi  un  air  contagieux,  dont 
îl'est  difficile  qu'elle  se  défende.  Mais  votre  état,  mes  chères  Soeurs, 
f  ïnEaillilrie  contre  tout  cela  :  préservatif  contre  la 
1  austérités  de  la  profession  religieuse  ;  pré«enaiif 
par  le  travail  et  les  observances  régulières  qui  parta- 
iréservatif  contre  la  licence  des  conversattuDS  mon- 
>reux  entretlCDS  et  les  saintes  conférences  qae  vous 
Préservatif  contre  les  occasroiflp  par  le  divorce  que 
:c  le  monde;  prëservaiifcontre  les  mauvais  exemples, 
jue  vous  donne  une  communauté  tout  entière,  dont 
lutient,  et  dont  la  sainteté  est  pour  vous,  selon  l'É- 
criture, une  odeur  de  vie  :  Odor  vitœ  in  vîlatn  (2.  Cor. ,2);  au  lien 
que  les  scandales  dont  le  monde  est  plein  sont  pour  les  Justes  mêmes 
qui  y  vivent  «ne  odeur  de  mort  :  Orfor  mor(ii  mmor(emi(lbid.)'  Or,  vous 
trouvant  ainsi  préservées  de  la  ciâia^n^dimpn<le,  et  respirant  sans 
cesse  un  air  pur  dans  la  mal^a  de  Dieu,  il  ne  fout  phis  être  sur- 
pris que  votre  vie  soit  avec  tant  de  distinoliiii^l  irréprocbableiqent 
exempte  de  cette  corruption  générale  quij^gne  aujourd'hui  dans  ie 
monde,  et  dans  le  monde  chrétien.  Une  vierge,  comme  épouse  de  Jé- 
sus-Christ, a  donc  le  bonheur  d'être  incorruptible  yar  nn  don  de  la 
grâce,  comme  le  seront  un  jour  les  corps  des  bienheureux  par  une 
propriéié  de  leur  résurrection. 

De  ces  deux  espèces  d'incorruptibilité;  vous  me  demandez  quelle 
est  la  plus  glorieuse  devant  Dieu.  Mais  peut-on  douter  qUR  ce  ne  soit, 
préff^ra  bleui  en  t  à  l'autre,  cel'e  qui  convient  i  l'épouse  de  Jésus-Chriït; 
et  n'est  ce  pas  encore  ici  que  se  vérifie  la  troisième  proposition  de 
■aint  Paul:  Snr^ei  in  cr/oiiâ.' Non,  tout  céque  nous  concevons  de  l'é- 
cl>t  et  de  la  gloire  des  corpibtenhenreuxn'approchepoiDtdelt  gloire 
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st^e  «t  iol^ieare  d'uD«*vierge  constcr^  à  IMeu  ;  ie  oeite  ^otnt  qvî 
li|i  vieot  de  l'inviolable  diastet^  qu'elle  professe  ;  de  cetia  gloire  que 
le  Prophète  royal  lui  auribue  pur  ces  paroles  du  psaume  quaranta- 
quairiëme  :  Omnii  gloria  filûe  regu  ab  înlùi  (PitUm.  4i).  Car  c'est 
cette  divine  chasleté  qui  élève  l'aoïe  chréileoue  i  la  sebÙine  al'iaiicg 
qu'elle  contnicie  avec  le  Verbe  de  Dieu.  C'est  en  vue  de  cette  divin* 
chasteté  que  le  Fil$  unique  de  Dieu  ne  dédaigne  pas,  mes  chères  Soeurs, 
de  TOUS  reconnoître  pour  ses  f  pauses,  et  que  Tunge  de  l'Apocalypse 
disoit  à  saint  Jean;  Feni,  et  ottendam  tibitponiam  uXQrem  A$>à{Apoc.f 
21):  Venez,  je  vous  montrerai  celle  qui  est  l'épouse  de  l'Agneau.Tiirtr 
spécialement  acquis  aux  ameg. religieuses,  parcequ'il  n'y  a  qu'elle^ 
dan3  l'Ëglisp  de  Dieu  qui  soient  les  épouses  de  l'Agaeau  par  un  \(Bq 
formel  et  solennel,  par  up  engagenteut  éternel,  par  un  renonoeoienf 
qui  les  met  eu  droit  d'appartenir  bien  plus  que  les  autres  vierges  à  ce^ 
époux  immortel.  C'est  par  le  mérite  49  cette  divine  chasteté  que  vouf 
suivez  l'Agneau  partout  où  il  vj,  que  vous  avez  part  à  ses  plus  iplïmepi 
faveurs,  que  vous  êtes  rachetées  d'eqtre  les  hommes  pour  être  le» 
prémices  de%  offrandes  qui  lui  sont  ^îtes  :  Priimiùe  De»  et  Agw 
(ApQC.,  \i,).  Que  pon\ez-yDus  espérer  d^  la  résurrection  future,  qui 
surpasse  cet  hoDueur?  et  un  coips  aiiast  dévoué  par  la  religtou  a-t-il 
besoin  d'attendre  la  fin  des  siècles,  pour  étr  ix  de  Dieu  uo 

corps  revêtu  de  gloire?  n'est-il  pai'déja  tel  qu'  »  la  béatitude 

que  Dieu  lui  préparc  ? 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  différence  ei  présent  d'une 

vierge,  et  l'étal  d'un  corps  glorieux  ;  mais  proportion  U 

même  différence  que  saint  Bernard  a  mise  entre  un  ange  et  une  vierge. 
Ils  différent  entre  eux ,  dit  ce  Père ,  par  le  bonheur ,  et  non  par  la 
force  et  la  vertu:  Différant  felkitale,uimvirtute  (Ber».]-J€  vais  en- 
core plus  loin ,  et  je  préteods  qu'à  l'^rd  même  de  ta  venu  et  de  la 
force ,  non  wnlement  il  y  a  de  la  différence  entre  l'état  d'une  vierge 
sur  la  terre  et  celui  d'nn  corps  glorieux  dans  le  ciel,  mais  qu'à  compa- 
rer l'un  et  l'autre ,  tout  l'avantage  est  pour  les  vierges  :  commei^t 
cela?  parcequ'après  la  résurrection,  la  pureté  des  corps  glorieux  sen 
désormais  une  pureté  sans  effort,  une  pureté  sans  combat,  une  pureté 
sans  victoire  ;  au  lieu  que  la  pureté  des  vierges,  épousea  du  Sauveur, 
est  en  cette  vie  une  pureté  victorieuse,  ilae  pureté  sujette  bu\  atta- 
ques de  l'ennemi,  et  qui  se  soutient,  qni  résiste,  qui-tiiomphe.  Qr 
pour  cela ,  quelle  vertu  ne  faut-il  pas?  D'où  je  conclus  que  cette  pu- 
reté met  donc  nos  corps  dans  la  disposition  ou  seront  les  corps  des 
élus ,  quand  ils  ressusciteront  pleins  de  force ,  et  qu'elle  opère  déjà 
dans  nos  personnes  ce  qui  doit  un  jour  arriver  quand  te  dernier  orfr> 
de  de  saint  Puul  s'accomplira  :  Surget  in  virlule. 

Biais  ici ,  mes  chères  Sœurs  -,  permeltez-moi  de  faire  avec  vous  um 
réSexion  qui  renfermera  le  fruit  de  cette  première  partie ,  et  qui  me 
parolt  d'nae  wnséqnence  extrême  pour  votre  édification  et  pour  la 
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mienne.  Il  est  vrai  qne  ans  corps ,  par  une  gl-ace  particulière  de  notre 
état .  et  par  une  prérogative  de  la  profession  religieuse ,  parUcîpent 
dès  maintenanl  à  la  g'oire  de  Jésus-Cbrist  ressuscité  ;  mais  soDvenons- 
nous  qu'ils  n'y  participent  qu'auunt  que  nous  y  coopérons,  et  que  par 
notre  tidélitë  nous  travaillons  à  les  maintenir  dans  celte  perfection. 
Souvenons-nous  que  nos  corps,  quoique  consacres  par  le  vœu  de  la 
chasteté,  ne  sont  en  cette  vie  ni  fpirituele,  nî  incorruptibles,  ni  reré- 
lus  de  gluire,  ni  remplis  de  force  qu'autant  que  nous  avons  soin  de 
les  rendre  tels  par  une  application  consiante  à  tous  Ifs  devoirs  de  la 
religion.  Au  lieu  que  les  corps  glorieux  posséderont  dans  le  ciel  ces 
excellentes  qualités  sans  aucun  danger  de  les  perdre,  et  au  lieu  qne 
ces  qualités  leur  tenant  lieu  d'une  récompense  éternelle,  ils  les  possé- 
deront par  une  invariable  et  bienheureuse  nécessité  ;  souvenons-nous 
que  ces  qualités  ne  nous  ppuveut  convenir  que  dépend  a  minent  du  Iwd 
usage  que  nous  fiisons  de  notre  liberté  ;  que  dfpendammenl  de  l'ut- 
tcmion  que  nous  avons  sur  nous-mêmes,  du  couruge  avec  lequel  nons 
combattonsconire nous-mêmes,  delà guerrequenousdéclurona à  notre 
chaîr.commeà  la  plus  dangereuse  ennemie  de  nous-mêmes,  del'espritde 
péniléncequenouseniretenonsdansnous-mémcs.  C'est  cequiaugmcnte 
devant  Dieu  notre  mérite  ;  mais  aussi  persuadons-nous  bien  quec'esl 
ce  qui  irtonspeciion  et  notre  crainte.  Car  en- 

fin ,  qi  js  donne  la  religion,  elle  ne  nous  donne 

poini  I  ;s  dont  elle  nous  fortifie,  quelque  puit- 

saates  s ,  ne  sont  point  des  grâces  à  fomenter 

notre  _.  _       ,  sa  autoriser  notre  présomption.  Qud- 

que  fonds  que  nous  puissions  faire,  et  que  nous  ayons  droit  de  foire 
jur  ces  sEcours  abondants  de  la  religion ,  il  faut  après  tout  reconnuf- 
tre  que,  n'étant  ni  absolument  impeccables,  ni  cooSrmés  en  grâce, 
nous  pouvons  toujours  déchoir  de  cet  état  de  pureté  oh  noire  voca- 
tion nous  éialilit  ;  que  plus  cette  pureté  est  dans  un  degré  éminent , 
plus  les  chuies  sont  grièves  et  redoutables  ;  que  plus  elle  est  éclatante, 
plus  il  est  aisé  dVn  ternir  le  lustre  ;  que  le  moindre  soufHe  de  l'esprit 
impur  est  capable  d'en  effacer  les  plus  beaux  traits;  qae  portant, 
comme  dit  saint  Paul,  ce  trésor  dans  des  vases  de  terre,  nous  devons 
marcher  avec  une  sainte  frayeur,  et  mesurer  tous  nos  pas;  que  la  con- 
iJuîte  la  plus  téméraire  s»TOit  de  nous  glorifier  de  cet  état  de  pureté, 
«t  de  ne  pas  trembler  dans  la  vue  de  notre  fragilité  ;  que  non  seule- 
ment les  vices  grosiiiers ,  mais  les  moindres  relâchements,  peuvent 
avoir  des  suites  funestes  ;  que  la  recherche  de  certaines  commodités, 
qne  l'attache  même  trop  grande  aux  nécessités  de  la  vie ,  sont  autant 
de  dispositions  à  faire  levivre  en  nous  ce  corps  terrestre,  dont  la 
destruction  doit  éti*,  avec  la  grâce,  l'uuvrage de  notre  ferveur,  et 
surtout  de  notie  mortification  ;  que  oos  corps,  quoique  sanctifiés  par 
la  chasteté ,  ont  toujours  un  penchant  à  s'affranchir  des  devoirs-pé- 
nibles ,  et  que ,  par  une  malheureuse  sympathie,  ils  entraînent  l'anie 
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pA  à  peu ,  ik  l'appesantitteDl ,  la  rendent  tardive  et  ian^issante , 
lai  font  porter  avec  dégoût  et  avee  chagrin  le  joug  de  Dieu«  Tëritës 
dont  nous  sommes  assez  instruiu  ;  et  plaise  au  ciel  qu'une  fatale  ex- 
périence et  une  preuve  perseon^ie  ne  vous  les  fasse  jamais  sentir! 

Que  devons-nous  donc  faire  pour  nous  préserver  de  ces  désor- 
dres ?  vous  en  savea»  mes  chères  Sœurs ,  l'important  secret  »  et  votre 
rie  en  pourroit  être  ppur  les  autres  une  leçon.  C'est  de  mettre  en  mu* 
yre  toutes  les  vertus  religieuses  qui  doivent  nous  aider  à  entretenir 
cette  admirable  conformité  de  nos  corps  avec  le  corps  glorieux  de 
Jésus-Christ.  Et  quelles  sont  ces  vertus?  La  vigilanjDe*  qui  nous  est 
représentée  par'qe.^oD  de  clarté  qu'eût  le  corps  du  Saiiveur  aprëa  sa 
r&urrectîon  ;  l'obéissance»  qui  nous  est  marquée  par  fedôn  d'agilité; 
la  pénitence»  qui  éteint  en  nous  toutes  les  passions»  et  que  nous  figure 
le  don  d'impassibilité  :  mais  par-dessus  toiites  ^es  autres ,  une  humi- 
lité sincère»  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  en  tout  cela  ni  s&reté'pour 
nous  »  ni  sob'dité.  Donnez-les-nuus,  mon  Dieu»  toutes  ces  vertus  ^  nous 
vous  les  demandons.  AcheVIz  l'ouvrage  que  vous  avez  commencé;  et 
puisque  vous  nous  avez  engagés  dans  la  sainte  entreprise  que  noits 
avons  formée  »  ne  nous  y  abandonnez  pas.  Dans  Tàbligationoà  nous 
sommes  d'accomplir  notre  sacrifice  »  s'il  nous  manquoit  une  de  ces 
vertus»  où  en  sciions* nous?  si»  par  une  vaine  dissipation»  nous  <)on« 
nions  encorp  à  nos  sens  une  dangj^iHise  liberté;  si»  par  l'infraction  de 
la  règle  qui  nous  est  imposée  ,J|us  tâchions  d'en  éluder  la  sévérité  ; 
si  dans  la  prati(|ue  de  l'obéissance  tiohs  trouvions  moyen  9  par  les  ar- 
tifices- de  notre  amour-propre  »  de  ne  faire  jamais  que  notre  volonté  ; 
si  nous  prétendions  être  chastes  sans  être  huinbles,  et  si  la  sainteté  de 
notre  vœu  ne  nous  dégageoit  pas  des  sentiments  d'une  secrète  vanité  : 
ah  !  Seigneur,»  notre  profession  ne  servîpoit  qu'à  notre  confusion  ;  et 
n'auroit-on  pas  bien  sujet  alors»  mesi||il|res  Sœurs»  de  nous  faire  Je 
reproché  que  saiot  Paul  faisoit  aux  Galaté^  :  Nonne  earnjalei  esti»,  et 
secundumhominem  ambulatis  (1^  Cor,^  3)?Quelqi^e  spirituels  que  vous 

paroissiez  etque  vous  vous  piquiezd'^étre»  vous  êtes  encore  toutchariteis. 
C'est  à  vous-mêmes»  hommes  du  siècle»  que  vous  devez  appliquer 
cette  morale.Car  sans  être  religieux  il  vous  suffi)  d'être  chcétiens»  pour 
avoir  une  indispensable  et  essentielle  obligation  de  vous  conformer  à 
Jésus  Christ»  conune  à  votre  modèle.  £'est-à-dire  que  si  vous  êtes 
spirituellement  ressuscites  avec  ce  divin  Sauveur»  que  si  dans  cette 
solennité  de  Pâques  vous  avez  été  véritablement  et  sincèrement  con«» 
vertis»  vous  ne  devez  plus  être  esclavt^s  de  la  cupidité  et^de  la  chair* 
vous  ne  deve^  plus  suivre  les  appétits  et  les  aveugles  convoitises  de  la 
chair;  que  cette  chair»  purifiée  par  le  sacrement  du  corps  de  Jésus- 
Chrisjt-»  ne  doit  plus  être  désormais  sujette  à  la  corruptj^n  du  péché  ; 
et  qu'au  lieu  c^ue  nous  gémissions  autrefois^e  vous  voir  honteusement 
dominés  par  les.  sens  »  nous  »  les  ministres  du  Seigneur»  nous  devons 
avoir  la  consolsition  de  vous  trouver  beurepseiQent  changés  et  trans^ 
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fonoésên  d'autrea^hommes  (  de  9orte  que  nous-puissions  dire  de  tocs  : 
Ji^  si  eognovimus  iecUndkni  camem ,  sed  nunc  jàm  non  novimus.  Car 
veilà  ooiiiineiit  vous  porterez  rimage  de  l*homiQe  céleste.  Voilà  les  ca- 
ractères de  ton  corps  (glorieux,  et  voici  ceux  de  sa  bienheureuse  ame 
dans  rëtat  de  la  résurrection,  non  moins  fidèlement  ex'pKmés  dans 
fine  ame  chrétienne  qui  se  consacre  à  la  retraite  et  à  la  vie  religieuse. 
Henottvflefe  votre  attention  potii*  cette  seconde  partie. 

n£DXIKH£  PARTI£. 

>  0*lttt  line  réflexion  de  sa'mt  Paulin  qui  me  paroit  Aussi  solide  qu'é- 
difiante, savoir,  que  le  mystère  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  oe 
fiouBjeenfirmè  pas  seulement  dans  la  foi  et  dans  l'espérance  de  notre 
résnrrectiotf  fature,  mais  qu'elle  nous  enseigne  même  la  forme  de  vie 
'  ^âè  lions  Rêvons  tenir,  comme  chrétiens;  dans  le  siècle  présent;  et 
^ne  cette  vie  nouvelle  consiste  Surtout  dan$  la  séparation  du  monde, 
qui  de  tonf  tremps  a  été  regardée  par  tes  vrais  serviteurs  de  Diea 
comme  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  la  saioteté  :  Mysterio 
domMeœ  tesurreclionîs,non  ad  solam  resiirrectionis  nostrœ  fidtm^ied 
ûd  volUntariam  hnjus  s(Bculi  abdïcationem  instruimur  (Paulin. ).En  ef- 
fet ^  s'il  y  eut  jamais  un  pprfait  modèle  d'une  vie  retirée ,  et  en  parti- 
cnlier  de  la  retraite  religieuse ,  il  est  évident  que  c'est  le  mystère  ou 
ptntdt  l'état  de  Jésus-Christ  réssuscit4{«  avant  qu'il  montât  au  cieli,  et 
pendant  les  quarante  jours  qn'il^demeara  sur  la  terre.  Appliquez-vous 
à  la  comparaison  que  je  vais  faii*e  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  voyez  s'il 
est  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  juste.  Voici  dans  Jésus-Christ  res- 
suscité  l'exeÂiplaire,  et  vous  en  reconnt  ttréz  aisément  dans  l'ame  re- 
ligieuse la  ressen^blance.  Le  Sauveur  du  monde,  après  sa  résurrec- 
tion, demenre  encore  sur  'lj|^ terre;  mais  il  y  demeure  séparé  du 
cammercè  des  hommes ,  s^aré  de  ses  disciples ,  sépare  de  ceux  que 
rÉvangile  appelle  ses  frères ,  séparé  même  de  Marie  sa  mère  :  pre- 
mière circonstance ,  <|ui  doit  avoir  pour  vous,  mes  chères  Sœurs, 
qyetqfue  cho&e  de  bien  touchant  et  de  bien  consolant.  Tout  séparé 
qtt't)  est  dès  siens ,  îl  ne  laisse  pul^  de  leur  apparoitré  quelquefois  et 
îé  se  fifire  voir  à  eux  ;  mais  il  ne  leur  apparoît  que  pour  des  besoins 
imiportanis ,  et  qu'autant  qu'il  le  juge  nécessaii^e  pour  leur  donner  des 
mJorqnes  de  son  zèle  et  de  sa  charité  :  seconde  circonstance  encore 
très  propre  à  vous  servir  de' règle.  Dans  ces  apparitions,  quoique 
pass'jgères,  il  les  voit  et  il  leur  parle ,  mais  en  leur  témoijgnant  tou- 
jours une  sainte  impatience  de  les  quitté>r,  et  une  espèce  d'empresse- 
ment d#  relonrnerà  son  Père  :  troisième  circonstance ,  qui  vous  fait 
une  leçon  non  moins  mile  que  les  antres,  ni  moins  convenable  à  votre 
état.  Dii  reste,  il  n'a  d'entretien  qu'avec  Dieu;  toute  sa  conversation 
est  dans  lé  ciel ,  dont  il  se  Regardé  déj  x  comme  possesseur,  et  la  terre 
n'est  pins  pour  lui  qu'unç  demeure  étrangère  :  quatrième  et  dernière 
dreonstanee ,  qui  achèvera  de  vous  instruire ,  et  de  vous  faire  goû- 
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ter  votre  bonfaetir.  Or  n'est-ce  pas  là  en  figure  et  en  abrëç^  toute,  la^ 
perfiectîon  ^t  tonte  la  sainteté  de  la  vie  religieu3e  ?  Mettons  ces  quafre^ 
traits  df  ressemblance  dat)s  tout  leur  jour,  et  suivez-moi. 

Tout  ressuscité  qu'ëtoit  le  Sauveur  des  hommes»  il  demenroit^ên- 
6ore  sui'  la  terre,  mais  sans  y  avoir  avec  les  hommes  ce,comm^içrcQ 
ordinaire  qu'il  avoit  en  pr^ndant  sa  vie  mortelle  ;  et  de  la  ni^nièce  dôoc^ 
fl  se  comportoit  à  leur  égard ,  on  peut  dire  qu'il  étoit  absolumeûl 
^aré  d'eux.  (Test  ainsi  qu'il  s'en  expliquoit  lui-même  aaùs  une  de 
ses  âppsiritioiis ,  lorsqu'il  leur  disoit  :  Bœc  suhtverbaquœlocûtuimni 
ëd  voi^  cum  adhiic  enem  tiohiscutn  (Luc,  24)  :  Vous  voyeai  Vaccoi|an 
plissement' des  choses  que  je  vous  ai  prédites  lorsque  j1étoi6  avec'  v,û|U» 
Ré  quoi!  reprend  saint  Atiguslin,  n*étoil-iL pas  encore  avec  ^ux  auand 
il  leur  parloit  de  la  soWe?  Il  y  étoit,  dit  ce  saint  docteur»  piusquu 
leur  paff'loit  :  mais  il  n'y  étoit  |^>lus  comme  il  y  àvoit  été  lorsqu'il  eîi- 
tretenoit  avec  eux  une  Société  réglée  ;  parcequ*en  soru^nt  do  tom-' 
beau,  et  ne  voulant  plus  mi'ner  sur  ta  terre  qu^une  vie  solitaire»  il 
s'ëtoit  séparé  de  ceux  qui  lui  étoient  le  plus  étroiienleb^tinis,  sans 
en  excepter  même  sa  sainte  et  bienheureuse  mère.  Beau  modèle  de 
Tétat  d'une ame  consacrée  h  la  vie  religieuse.  Car  voilà,  mes  chèreft 
Sœurs,  ce  que  par  la  miséricorde  du  Seigneur  vous  pratiquez.  Vivre 
dans  le  monde  séparé  du  monde ,  loin  des  intrigues  du  monde ,  hors 
du  tumulte  et  de  l'ebibarras  du  mondç,  sans  engagement  et  sans  liai- 
son dïntérét  avec  le  mondé;  avoir  des  famÙles,  et  ^e  regarder 
comme  n^en  étant  plus;  avoir  des  prolhesijgt  s'en  détacher  connue 
ne  leur  appartenant  plus;  avoir  des  ami^,  et  ne  les  fréquenter 
plusr;  être  au  milieu  du  monde ,  et  jusque  dans  le  cebtre  des  vil« 
les ,  aussi  retiré  que  les  anachorètes  dans  les  dést  rts  :  voilà  votre 
vocation.  De  là  vient  que  le  Fils  de  Dieu,  pour  faire  entendre  qû^H 
étoit  venu  appeler  les  hommes  à  lu  perfection  évangéliquei^  disoit  qù*ii 
étoit  venu  séparer  le  père  d'avec  son  fils,  et  la  file  d'avec  sa  mère  : 
Veni  separare  hommem  advenus  patrem  sunm,  eifiltam  adveriiii  ma^' 
treni  iuam  (BIatth.,  10).  Or  où  voyons-nous  la  pureté,  la  sainteté; 
la*  snbtnnité  de  cet  esprit  de  séparation  ailleurs  que  dans  la  religion  f 
où  voit-on  des  filles ,  sans  préjudice  des  ^roits  sacrés. de  la  nature, 
saintement  et  pour  jamais  séparées  de  leurs  merés,  si  oe  n'^est  dans 
la  personne  de  ces.  vierges  dont  19  vie,  selon  saint  t^aiil,  est  cach^ 
avec  Jésuà-Chribt  en  Dieu?  Vitc^  vestra  abscofndiia  est  cum  ^hfisto  in 
Déo  i  Coloss.y  3}.  C'est  donc  à  vous ,  mes  chères  Sœurs, ^  de  ^uteoir 
dignement  ce  caractère;  et,  grâces  ati  Seigneur,  vous  le  soutenez  avec 
oae  perbévératice  et  une  régularité  qui  édifie  toute  TÉglise.  Une  vie 
cachée  dans  le  monde  auroit  par  tlle-môuie  qtlelque  cliosede  triste; 

mais^lesdetlxcirconsumces  que  l'Apôtre  y  ajçute,  qMûnd  il. dit  que 
c'est  une  vie  cachée  eh  Dieu,  et  cachée  fivec  Jésus-Christ,  sont  plu^  que 
âufBsautes,  non  seulement  pour  vous  rendre  supportable ,  mais  pour 
vous  rendre  aimable  la  retraite  que  vous  avez  embrassée,  et  pour  vous 

24. 
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édomma^er  de  tous  les  vains  cooimerces  à  qupi  vous  avez  renoncé. 
Car  avec  Jësus-Christ  et  avec  Dieu ,  de  quoi  ne  se  j>asse-t-oa  point  ; 
et  que  peut-on  désirer' lorsqu'on  aie  bonheur  de  posséda  Dieu  et 
Jésus-Christ? 

Cependant  toute  comknunication  avec  le  monde  est-elle  interdite  à 
ràmé  religieuse?  Non  y'Chréiiens;  et  Talne  religieu*«e,  toute  séparée 
du  monde  qu'elle  est ,  peut  et  doit  même  quelquefois  converser  avec 
lé.  mondé»  pourvu  qu'elle ^se  conforme  à  l'exemple  que  Dieu  lui  pro- 
pose, et  qu'elle  doit  elle-même  se  proposer  :  car  il  en  faut  toujours 
revenir  au  mystère  de  Jésus-Christ  ressuscité»  comme  à  la  règle  de 
flioftre  pérféctioi|.  Et  voici ,  mes  chères  Sœurs  ^  le  second  rapport  de 
votre  éivit  avec  le  sien.  Quoique  séparé  de  ses  disciples»  il  ne  laisse 
^âsdé  leur  ajpparotlreà  certains  temps»  et  de  converser  avec. eux. 
Mais  quand  et  pourquoi  leur  apparoît>il?  vous  lé  savez  :  quand  sa 
présence  leur  e^t  nécessaire  pour  les  affermir  dans  la  foi;  quand  il 
^'à'gît  de  les  consoler»  de  les  ijistruire»  de  les  édjfiér;  quand  ii  est 
question  de  leur  parler  du  royaume  de  Dieu»  de  le^  délrooiper  de 
leurs  elrreuf  s»  de  les  ramener  de  leurs  égarements  ;  en  lin  mot  »  quand 
Tcfi'drede  Dleu»>et  que  là  charité  l'y  engage.  Ainsi»  auprès  du  sé- 
^Tcre»  il  apparott  à  une  troupe  de  femmes  dévotes»  pour  les  combler 
d'une  sainte  joie;  il  apparoît  k  Madeleine  dans  le  jardin»  pour,  es- 
suyer ses  larmes  ;  il  apparoît  à  saint  Pierre»,  pour  Vencourager  dans 
sa  pénitence  ;  il  apparoît  à  saint  Thomas,  pour  le  guérir  de  son  incré- 
dulité; il  apparoît  aux  d^eux  voyageurs  d*£minâiîs»  pour  leur  repro- 
cher leur  peu  de  foi  »  et  ftàiv  rallumer  dans  leurs  cœurs  le  fçii  de  son 
amour  ;  il  apparoît  à  tous  les  disciples  assemblés»  .pour  leur  donner 
le  Saint-Esprit»  et  leur  recomuiander  la  paix.  Jamais' d'apparitions 
que  pour  des  fins  dignes  de  sa  sagesse»  et  conveùables  à  sa  missibn 
de'Sauveur.  Or  ce  que  nous  apprenons  de  là  »  mes  chères  Sqeurs^  ou 
te  que  nous  devoir  apprendre  »  c'est  qu'en  vertu  de  la  profession  que 
nous  faisons  de  vivPiHlan&  le  monde  séparés  dû  monde»  nos  conversa- 
^ons  avec  les  hommes  du  monde  doivent  être  à  leur  égard  ce  qu'ér 
toient  à  l'égard  des  disciples' les  apparitions  de  Jésus  Christ»,  et  pro- 
duire par  proportion leà  mêmes  effets  quepi^ô  Jufsoient  les  apparitions 
de  Jésus-Christ.  Je  veux  dire  qu'en  qualité  de  religieux ,  nous  ne  de- 
vons avoir  de  comnierce.  avec  les  ^irétiens  du  siècle  qu'autant  que 
nous  spmmes  capables  de  Contribuer  à  leur  édification  »  qu'autant  que 
le  zèle  de  leur  salut  nous  y  peut  obliger,  qu'autant^que  la  Providence 
nous  fait  naître  des  occasions  de^Ieur  être  sâinten^^t  ou  utiles»  on 
méine  nécessaires.  0uand  il  y  aura  dans  nos  familles  quelque  intérêt 
de  Dieu  à  appuyer,  quelque  œuviè  de  Dieu  à  procurtr». quelque  pa- 
role pour  Dieu  à  porter;,  quand  nos  proches  vivront  dans  te  désordre» 
et  qu'il  s*agira  de  leur  conversion  ;'  quand  il  se  f(H*meEâ  parmi  eux  des 
inimitiés»  et  quil  faudra  s'employer  à  leur  réconciliation;  quand  il 
leur  arrivera  des  disgrâces,  et  qu'ils  auront  besok»  jploup  les  sup 
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porter  et  pour  en  profiter,  dje  notre  consolation ,  paroi^^cms  alors 
coiume  Jësus-Ghrîst,  et  faisons-nous  voir  à  eiix.  Saactifions4es.  par 
nos  discours,  fortifions-les  par  nos  conseils,  soutenons- les.dana  leurs 
peines,  et,  pour- les  engager  à  se  les  rendre  salutaires,  £iispns4eiir 
oonnoltre  le  don  dé  Dieu  dans  les  afflictions;  imprimons-leur  le  désir 
et  l'estime  des  choses  du  ciel,  détachonis-les  de  celles  du  monde,.  d^Sr 
abu|^s-les  des  fausses  maxiines  qui  les  séduisent,  donnons4fur  du 
goijP|)our  la  solide  piété,  inspirons-leur  Thorreur  du  libertinage  $ 
qu'ilé  se  retirent  (^'auprès  de  nous  convaincus  et  touchés,  de*  Mm^ 
devoirs;  enfin,  sans  rien  prendre  de  leur  esprit,  tâchons  k  leur  coi|i^ 
muniquer  le  nôtre.  Car  voilà  ce  que  Dieu  attend  de  notre  fidélité,  ^ 
pourquoi  il  nous  a  donne  grâce.  Çpipl)ién  de  fois  une  aive  religieux 
a-t-elle  par-là  servi  à  l'exécution  des  desseins  de  Dieu  \es  plus  inoip^* 
tants  pour  l'avancement  de  sa  gloire  et  pour  le  sâlut  du  .prochain? 
Combien  de  fois,  par  la  sainteté  de  ses  conversations  avec' le  içondé; 
a-t^elleeu  le  bonheur  de  gagner  à  Dieu  des  pécheurs  endurcis;  çt 
combien  de  fois  Dieu  a-t-il  donné  plus  de  b^édiction  à  ses  paroles^ 
qu'à  celles  des  plus  zélés  et  dea  plus  éloquents  prédicateurs?  Çoo^ 
bien  de  fois ,  quoique  solitaire  et  séparée  du  monde ,  a-t^elle  été  dans 
sa  famille  un  ange  de  paix,  pour  y  réuniries  cœurs  aigris  et  divisés; 
et  combien  de  fois,  par  sa  prudence,  a-t-elle  apaisé  les ,  différends 
et  les  querelles  que  l'esprit  de  discorde  y  ayoi.t  suscités?  Yoilà  ce  que 
j'appelle  des  conversations  semblables  aux. apparitions  du  Sauveur; 
et  vola  comment  une  vierge  consacrée  à  Dieu  doit  se  piroduire.^ 
monde ,  et  s'intéresser  à  ce  qui  s'y>passe«  Elle  n'en  doit  pas  demeu- 
rer là;  mais  j'ajoute  que  ses  entretiens  avec  le  monde  doivent  être 
accompagnés  d'une  sainte  impatience  de  retourner  à  sa.  solitudq, 
comme  ceux  de  Jésus-Christ  ressuscité  l'étoient  d'un  désir  ardi^ntde 
remonter  à  son  Père.  Il  apparoissoit  à  ses  disciples,  et  il  leur  parloit; 
mais  en  leur  témoignant  toujours  qu'il  ne  sefoit  pas  long*^temps  avec 
eux ,  et  que,  dans  1  eiat  Ue  la  vie  nouvelle,  qu'il  avoit  commencée  «  ^ 
n'avoit  plus  que  déS  moments  à  leur  donner.  Il  faut,  leur  disoit-ij^, 
que  je  vous  quitte;  et  il  le  faut  non  seulement  pour  moi,  mais  pour 
vous-mêmes,  puisque  je  ne  vous  quitte  que  pour  aQer  faire  l'ofilçff  d[e 
votre  intercejsseur  auprès  de  Dieu  :  Expfiftit  vôbisut  ego  vadaoi 
(  JoAN.,  16).  Je  suis  sorti,  reprenoit  le  pnème  Sauveur ,  je  suis  GtOrti 
du  sein  de  mon  Père  pour  venir  dans  le  tnonde  :  maintenant  je. me 
sens  pressé  de  sortir  du  monde  pour  rentrer  .dans  le  s^.de.fqon 
Père  i.Exivi  àPçi,lrje^  eiveni  in  mundum;  u&rnm  relinquonmndumy^t 
vcuio adPatrem ( Ibid.  j.  Encore unjpeu  cle.temps,,concluoit-il,e^,vous 
me  verrez;  et  puis, encore  un  ç^n  ioe  t^m|is,  et  vop  ne  me.  yér(;^z 
plus,  p^eque  je  in*en  vais  à  celifi qui^m'a  envoyé  :  Modiqum  et  nïde* 
lnÙ9  me'i  et  iterum  modicunj^  et  noti  videhitïs  mpp  qûin  vç^do  'od  Patr^ 
(Ibid.).  Ainçi,  (lis-je,  leur  p$irloit-ii;  non  pas  qu'il  n'eût  toujours  jpour 
eux  la  même  tendresse,  mais  parceque  l'état  de  sa  gloire  ne  souÀroit 
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pas  qu'il  entrettot  avec  eux  un  plus  long  commerce,  nî  quil  apportât 
le  «oindre  retardement  à  Tordre  de  son  Père,  qui  le  rappeloit.  Jci, 
ines  àïèvé»  Sœurs,  ne  croyez-vous  pas  entendre  parler  unejde  ces 
religieuses  ferventes  dont  le  nombre  parmi  vous  est  si  grand?  ne 
feroyez-vons  pas  la  voir  agir?  Si  pour  la  gloire  du  Seigneur  elle  con- 
verse quelquefois  avec'ie  siècle  «  de  quel  autre  soin  est-elle  plus  occu- 
pée que  de  retournera  ses  devoirs,  que  de  reprendre  ses  observances 
^ ses  exercices?  Que  dit-elle  à  ses  proches  dans  les  visites  qu^^  en 
reçoit?  ce  ique  Jésus-Christ  disoit  à  ses  disciples  {"Expedit  vobtstu  ege 
iHUiafn:  Il  est  nécessaire  que  je  vous  laisse,  parœque  c'est  Dieu  qui 
tàe  l'prdpmie,  et  qui  me  Fordonne  pour  vousj  car  en  me  séparant  de 
Hibus,  et  priatit  pour  voQs,  je  vous  serai  plus  utile  qu'en  demeurant 
'•▼éc  vous.  Elle  leur  dit  dans  lé  même  esprit:  ModîcumetvidebitU  me; 
Fêifr  un  moment  vous  me  verrez,  mais  né  me  demandez  rien  da- 
VMttiige  :  j'ai  des  fonctions  à  remplir;  et,  comme  religieuse,  il  fout 
^ue  je  m'acquitte  de  ce  que  je  dois  à  Dieu  et  à  mon  état.  Elle  pourroit 
i^oiiter  :  Je  suis  sortie  dç  roasolitudéî  parcequé  vous  m*en  avez  tirée; 
<9t  j'y  retoame,  parcequé  Dieu  m'y  attend.  La  charité  que  je  vous  dois 
lit'6bligecf}t  à  f  un,  et  la  charité  que  je  më  dors  à  moi-même  m'oblige 
^à  Tautre.  Conduite  dont  le  monde  même  le  plus  profane  s'édifie,  bien 
Min  d'en  être  blessé.  Mais(!(ué  le  monde  l'approuve  ou  ne  Tapprôuve 
pas ,  une  épouse  de  Jésus-Christ  ne  peçse  qu'a  plaire  à  l'époux  céleste, 
pour  qui  elle  a  fait  un  divôrôe  éternel  au  monde. 

Achevons,  et  disons  que,  par  un  dernier  trait  de  ressemblance  avec 
IroH  Sauveur  ressuscité ,  quoiqu'elle  soit  encore  sur  la  terre,  toutes  ses 
vues  ne  sont  plus  que  pour  le  ciel;  que  toute  sa  conversation  est  dans 
lé  ciel,  et  qu'elle  a  un  droit  particulier  de  s'appliquer  ces  paroles  de 
PApôtré  :  rfostra  autem  cônversatio  in  cœtis est  (  PW/ip., 3).  Il  est  vrai, 
depuis  sa  résurrection  et  avant  le  tribmphe  de  son'ascensiôn  gloi  ieuse, 
le  Fils  de  Dieu  éioit  encore  présent  parmi  les  hommes  :  ms^is  où  éle- 
Voit -il  ses  pensées?  mais  où  portoit-ii  ses  désirs?  mais  où  habiioit  son 
içsprit?  Dbns  ce  royaume  qui  lui  éioit  acquis  cooiime  son  héiitage,  qui 
foi  étoit  dû  comme  sa  récompense,  et  où  il  aspiroit  sans  cesse,  comme 
>u  séjour*  éternel  de  son  repoé.  Or  qui  l'imite  en  cela  plus  parfeite- 
âient  quel'ame  religfeuse  ?  qui  de  tout  le  monde  chrétien  observe  plus 
'  éxsctemeut  et  plus  à  la  lettre  çétie  grande  leçon  que  faisoit  saint  Paul 
aux  premiers  fidèles,  et  qu'il  nous  fait  à  nous-mêmes  :  Si  consuf' 
rexiitis  cum  Christo ,   qûœ  sursîim  sunt  quœrlte,  utn  Christus  ^t  in 
Hexterâ  Bel  sedens  {Coloss.y  3)  :  Si  vous  êtes  ressuscité  avec   Jésus- 
Christ,  cherchez  les  solides  et  les  vrais  biens;  fnais  n'espérez  pas  les 
'  trbuverailleursqu avec Jésus-'Chiist,  et  que  danscêtle  saintedemeure 
où  JéiiUs-ICbrîst  est  assis  £  la  Broite  de  Dieu;  Quœ  sursiilfn  st(/tt  sapite^ 
nonmiçe  iuper  terram:  Goûtçz,  non  plus  les  choses  de  b  terre ,  qai 
s6m  an-dessous  de  vbds,  etquj  par  conséquent  ne  ypusi  rencjroiit 
jamais  heureu:^  ;  mais  goûtez  les  choses  du  tîél ,  et  ne  goûtez  que 
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les  choses  du  ciel,  qui,  vous  élevant  au-dessns  d€  vous-roAmes,  tous 
élèveront  à  la  source  du  parlait  honheur.  Telle  sera,  ma  chère  Sœur, 
TuniquS  occupation  de  voire  vie,  et  delà  vous  comprenez  encore  mieux 
que  luoi  ceque  vous  devez  aux  miséricordes  infinies  de  votre  Dieu* 
qui  vous  appelle  à  une  si.éminente  perft  clion. 

Car  voilà,  digne  épouse  de  Jésus-Christ,  ce  qui  doit  être  aujnur* 
d*hui  le  sujet  de  votre  reconnoissance;  et  je  m'assure  que  dans  cette 
cérémonie  religieuse  la  reconnoissançe  est,  de  tous  les  devoirs,  ce- 
lui dont  votre  aroe  est  plus  vivement  touchée.  Yoila  ce  qui  doit  vous 
iaire  dire  avec  le  Prophète  royal  :  Quid  retribiiam  Domino  pro  omnt'* 
bus  quœ  retribuit  mïhi  {Psalm,  115)?  Que  rendrai-je  au  S^eigneur  pour 
tout  ce  qu'il  m*à  donné,  ot  pour  toutes  le§  grâces  dont  il  m*a  com- 
blée? mais  que  lui  rendrai-je  en  particulier  pour  la  protection  visible 
dont  il  m'a  favorisée  etqu*ii  a  fait  éclater  sur  moi,  pour  les  soins  pa« 
ternels  qu'il  a  pris  de  moi ,  pour  les  miracles  de  providence  qu'il  a 
opérés  en  moi?  Que  lui  rendrai-je  pour  les  ressources  qu'il  m'a  fait 
trouver  au  milieu  de  mes  malheurs ,  pour  Tasile  qu'il  m'a  préparé 
dans  son  sanctuaire  et  dans  sa  sainte  maison,  pour  le  bonheur  inesti<ï 
mable  que  je  vais  avoir  de  vivre  avec  ses  épouses^  et  d'être  du  nom« 
bre  de  ses  épouser?  que  lui  rendrai-je  pour  tout  cela?  Quii  retri^ 
buam  (Ibid.)?  Je  lui  offrirai  mes  vœux  en  présence  de  tout  son  peuple  i 
Votamea  Domino  reddam  in  conspectu  omnispopuli  ejus;  et  c'est  par^. 
là  que  je  m'ac^quitterai  de  ce  que  je  liii  dois;  par-là  que  je  lui  rendrai 
amour  pour  amour,  sacrifice  pour  sacrifice;  par-là ,  tout  indigne  que 
je  suis ,  et  tout  Dieu  qu'il  est ,  que  j'aui^ai  l'avantage  d'avoir  tait  poun 
lui,  autant  qu'il  m'est  possible,  ce  qu'il  a  faix  pour  moi;  de  n'avoir, 
rien  épargné  fOur  lui,  comme  il  li'a  rien  épargné  pour  moi;  d'être  b 
victime  de  sa  gloire ,  comme  il  a  été  la  victime  de  mon  salut.  Car  c'est 
ainsi  que  vous  m'avez  prévenue ,  Seigneur,  de  vos  plus  abondant^ 
bénédictions.  Vous  avez  rompu  les  liens  qui  m'attachoient  au  monde  f 
et  qui  m'attachoient  à  moi-même ,  Dirvpisii  vincula  mea  (Ibid.);  et 
voilà  pourquoi  je  vous  présenterai  un  sacrifice  de  louange  et  d^actions 
de  grâces ,  Tibi  sacrïficabo  hostiam  tandis  (Ibid.)  ;  voilà  pourquoi ,  à  la 
iace  (lu  ciel  et  de  la  terre ,  témoins  de  la  disposition  intérieiire  et  àes 
sentiments  de  mon  cœur,  je  vais ,  au  pied  de.cet  autel  et  au  milieu  de 
cette  bienheureuse  Jérusalem  qui  est  votre  Église,  mç  dévouer  à  vous 
pour  jamais  :  Vota  mea  Domino  reddam  in  atriis  domûs  Domini^  in 
medio  fut ,  Jérusalem  (Ibid.)* 

Ainsi ,  dis-je ,  ma  clièrq  Sœur,  devez-vous  parler  ;  mais  l'esprit  de 
Dieu,  dont  vous  êtes  remplie,  vous  en  inspirera  plus  dans  un  moment 
que  je  n'en  puis  exprimer  par  toutes  mes  paroles.  Vous  le  saves,  et 
vous  voulez  que  je  le  publie  ici  hautement  :  vous  êtes  la  fille  de  la  Pro- 
vidence; et  qui  jamais  dut  être  plus  convaincu  que  vous  qu'il  y  a  un 
Dieu  dans  le  ciel.,  protecteur  des  âmes  affligées?  Ce  Dieu  qui  donne 
la  mort  et  qui  rend  la  vie,  qui  perd  et  qui  sauve,  qui  précipite  dans 
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rabtme  et  qui  en  retire,  a  iait  paroitre  en  vous  i'ate  et  l'autre ,  et  a 
voulu  que  vous  en  fussiez  un  exemple  éclatant ,  tandis  qu'il  v#us  fai- 
soit  servir  de  spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes.  Dans 
le  dessein  qu'il  avoil  formé  de  faire  de  vous  une  prédestinée,  il  vonsa 
conduite  par  les  voies  dures  des  adversités  les  plus  désolantes  ;  il  vous 
a  iait  voir  et  sentir  les  horreurs  de  la  mort,  pour  vous  rendre  aima- 
bles et  douces  les  austérités  de  la  vie  où  il  vous  destinoit.  Par  les  évé- 
nements les  plus  funestes  et  tout  ensemble  les  plus  singuliers,  il  a 
ménagé  votre  élection ,  votre  vocation ,  votre  conversion ,  votre  sanc- 
tification. Des  crimes  mêmes  des  hommes  (par  un  secret  de  cette  sa- 
gesse éternelle ,  qui  sait  tirer  des  plus  grands  maux  le  bien  de  ses  «lus), 
deriniquité  des  hommes  il  a  fait  l'occasion  précieuse  de  votre  salut.  Au 
comble  de  Finfortune,  il  vous  a  suscité  dans  le  siècle  une  seconde  mère, 
une  mère  selon  la  grâce;  une  mère  dont  la  piété,*  dont  la  charité  libérale 
etbieniaisante  vous  donne  aujourd'hui  une  naissance  toutenouveile,  par 
rentrée  qu'elle  vous  procure  dans  la  religion  ;  une  mère  à  qui  vous  ne 
pensiez  pas,  mais  à  qui  le  Seigneur  pensoit  pour  vous,  et  qui,  vousadop- 
tant  pour  sa  fille ,  s'est  fait  un  mérite  de  vous  pourvoir  et  de  vous  éta- 
blir ;  une  de  ces  femmes  de  miséricorde ,  comme  parle  TÉcriture ,  dont 
le  cœur  s'attendrit  sur  toutes  les  misères ,  et  dont  lés  bonnes  œuvres 
n'ont  point  de  bornes;  une  dame  chrétienne,  encore  plus  distinguée 
par  sa  vertu  que  par  son  rang,  et  qui,  peu  touctrée  de  sa  naissance  et 
de  son  rang,  conserve,  avec  toute  la  grandeur  et  tout  l'éclat  du  monde, 
toute  la  modération  et  toute  la  perfection  de  l'humilité  évangélique. 
Que  n'en  dirois-je  point,  si  cette  humilité  même  ne  mimposoit  silence, 
et  ne  m'enipêchoit  de  m'expliquer?  Ainsi,  ma  chère  Sœur,  Dieu  vousa 
traitée  comme  il  a  traité  de  tout  temps  ses  plus;  fidèles  épouses;  il  vous 
a  traitée  comme  il  a  traite  s6n  Fils  unique,  Iç  chef  des  prédestinés.  Il  a 
voulu  que  vous  entrasàiez'dans  la  religion  par  la  méme.porte  que  Jé- 
sus-Christ est  entré  dans  sa  gloire  ;  il  vous  a  menée  au  port  à  travers 
les  orages  et  les  tempêtes  ;  il  vous  a  conduite  par  les  souffrances  et  par 
les  croix  au  séjour  de  la  paix  et  dé  la  sainteté,  jusqu'à  ce  qu'il  vous 
hsse  arrive;*  un  jour  à  ce  royaume  céleste  qu'il  vous  prépare  ^  et  que 
je  vous  souhaite  y  etc. 

SIXIÈME  SERMON  SUR  L'ÉTAT  RELIGIEUX. 


l'alliance  de  l'ame  religieuse  Avec  dieu. 

PHeetuê  meus  mihi,  et  egoiilû 

Mon  bien-i^mé  est  à  itdl,  et  Je  suis  à  lQi,.Cantiçpie  des  cantiques,  chap.  ii. 

0 

C'est  réponse  des  Gamiqués ,  ou ,  sous  la  figure  de  cette  épouse , 
c'est  l'ame  chrétienne,  et  en  particulier  l'aaie  religieuse,  qui  parle,  et 
qui  nous/ait  connoitre  la  sainte  alliance  qu'elle  a  contractée  avec  Dieu. 
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Quand  elle  dit  d'abord  que  ce  céleste  époux  est  à  elle ,  c'est  pour  nous 
donner  à  entendre  comment  il  a  fait  en  sa  faveur  les  premières  avan-» 
ces  9  comment  il  l'a  recherchée,  et  de  quelles  grâces  il  Fa  prévenue; 
et  quand  elle  ajoute  qu'elle  est  à  lui ,  c'est  pour  nous  marquer  avec 
quelle  fidélité  elle  s'est  rendue  attentive  à  sa  voix ,  elle  a  répondu  à  ses 
favorables  poursuites,  et  suivi  Tinspiration  divine  qui  Tattiroit  :  Dilec^ 
tus  meus  mhi,  et  ego  ti/t.  L'un  et  l'autre  étoit  nécessaire.  Si  Dieu  ne 
l'eût  point  appelée,  si  elle  n'eût  point  été  éclairée  d'une  lumière  cé- 
leste, et  que  la  grâce  ne  lui  eût  point  &it  sentir  ses  saintes  impres- 
sions ,  jamais  elle  n'eût  conçu  le  dessein  de  renoncer  au  monde  et  de 
se  dévouer  à  Dieu  :  ou  si,  fermant  les  yeux  à  la  lumière  qui  Féclairoit, 
et  réprimant  dans  son  cœur  les  mouvements  que  la  grâce  y  avoit  ex- 
cités ,  elle  eût  été  insensible  à  la  vocation  du  ciel.  Dieu ,  malgré  elle , 
ne  l'eût,  point  engagée,  et  tout^  les  vues  de  sa  miséricorde  sur  et\e 
seroîent  demeurées  sans  effet,  fiais  lattrait  de  J^  d'une  part .  et  de 
l'aatre  la  correspondance  de  l'ame;  Dieu  qui  inVf,  et  l'ame  qui  con- 
sent ;  Dieu  qui  s'offre ,  et  l'ame  qui  accepte  en  se  donnant  elle-même  : 
voilà,  ma  très  chère  Sœur,  ce  qui  fornae  cette  belle  alliance  dont  j'ai 
à  voQs  entretenir,  et  en  conséquence  de  laquelle  vous  pourrez  dire  éter- 
nellement :  Dilectus  meus  mihi ,  et  ego  t/ti.  Alliance  la  plus  pure ,  puis- 
que c'est  avec  Dieu  que  vous  l'alfez  contracter,  et  que  sa  grâce  en  doit 
être  lesacrénœud;  alliance  la  plus  inviolable ,  puisque  vous  {'allez  jurer 
à  la  facedesautels,  et  par  une  profession  solennelle;  alliance  la  plus  glo- 
rieuse, puisquelle  ne  vous  donnera  pas  seulement  la  qualité  de  servante 
du  Seigneur,  mais  d*épouse  du  Seigneur,  et  par-là  enfin  al  iance  pour 

«us  la  plusavantageuse,  puisqu'elle  vous  mettra  en  possession  de  toutes 
\  richesses  de  Dieu^  et  en  possession  deDieu  méme.Or  pour  vous  pro- 
fkser  en  trois  mots,  chrétiens  auditeurs,  le  dessein  de  ce  discours,  trois 
choses ,  selon  saint  Augustin ,  forment  une  alliance  :  le  choix ,  l'en- 
gagement et  la  société.  Le  choix  en  est  comme  le  principe;  rengage- 
ment en  est  comme  l'essence ,  et  la  société  en  est  le  fruit.  Choix  mu- 
tuel,  enjgagement  réciproque,  société  commune.  Que  fait  donc  de  sa 
panrt  une  jeune  personne  en  embrassant  la  profession  religieuse?  c'est  ce 
que.  j'ai  à  vous  ^représenter  dans  les  trois  parties  de  cet  entretien ,  et 
ce  qui  fera  tout  le  sujet  de  votre  attention.  Elle  choisit  Dieu,  elle  s'en- 
gage à  Dieu ,  elle  acquiert ,  pour  ainsi  dire ,  un  droit  spécial  sur  tous 
les  trésors  de  Dieu  et  sur  Dieu  même.  Voilà ,  ma  très  chère  Sœur,  les 
avantages  inestimables  du  saint  état  auquel  vous  vous  dévouez;  mais 
voHà  en  niémé  temps  tout  le  fonds  des  devoirs  indispensables  et  des 
obligations  qu'il  vous  in^posera.  Vous  les  remplirez,  ces  obligations; 
et  ces  avantages  aussi ,  vous  les  goûterez.  Sainte  mère  de  Dieu ,  c'est 
soos  vos  auspices  que  cette  vierge  fidèle  se  consacre  à  votre  Fils  ado- 
rable ,  et  c*est  par  votre  intercession  que  j*obtiendrai  les  lumières  qui 
me  sont  présentement  nécessaires  ;  je  les  demande,  en  vous  disant  : 
Ae    Maria, 
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C'est  par  le  choix  qu'une  alliance  doit  commencer»  et  par  le  même 
choix  qu'elle  doit  être  conclue,  pour  être  non  seulement  heureuse ', 
mais  légitime  :  car,  comme  disoit  i»aint  Jérôme,  une  alliance  sans  choix 
ne  doit  plus  être  proprement  appelée  alliance,  mais  dégénère  dan$ 
une  espèce  de  servitude.  En  effet ,  le  sort  et  le  hasard  peuvent  bien 
décider  sar  toute  autre  chose  de  la  destinée  des  hommci^;  la  force  et 
la  nécessité  peuvent  bien  leur  imposer  un  joug;  rintérét  et  la  crainte 
peuvent  bien  les  déterminer  à  un  parti  :  mais  il  n*y  a  que  le  choix,  et 
le  choix  de  préférence,  qui  puisse  faire  cette  liaison  volontaire  et  libre 
que  nous  entendons  par  le  nom  d*alliance.  Or  si  cela  est  vrai  des  al- 
liances purement  naturelles,  beaucoup  plus  Test-it,  dans  Tordre  de  la 
grâce,  des  alliances  spirituelles,  surtout  de  celle  dont  j'ai  à  parler,  et 
que  Dieu  fait  avec  Lame  religieuse,  ^  que  l'ame  religieuse  fait  avec 
Dieu  :  car  voilà,  ^j^thers  auditeurs,  la  première  prérogative  que 
je  découvre  dans  la  profession  religieuse ,  et  voilà  Tidée  que  je  m'en 
forme  d'abord.  Qu'est-ce  que  la  profession  religieuse?  c'est  le  choix 
le  plus  singulier  que  Dieu  puisse  foire  de  la  créature,  et  le  choix  le 
plus  authentique  que  la  créature  puisse  faire  de  Dieu.  Je  m'explique. 
Dieu  donne  à  l'ame  chi  éiienne  une  grâce  de  vocation  par  oii  il  lui 
parle  intérieurement,  et  lui  persuade  de  se  consacrer  à  lui.  Cette  vo- 
cation est  le  discernement  et  le  choix  qu'il  fait  de  sa  personne;  et  en 
vertu  de  cette  vocation ,  l'ame  chrétienne  se  consacre  à  Dî(  u  par  la 
solennité  du  vœu  :  or  ce  vœu  n'est  rien  autre  chose  que  le  choix  qu!elle 
fait  de  son  Dieu  préférablement  ou  plutôt  privativement  à  fout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  Dieu  Tappelle  à  f^ 
religion;  et  par  cette  grâce  dont  la. douceur  ne  dirinnue  point  Veî!^ 
cace  et  la  vertu,  il  la  st^pare  du  monde,  il  Félève  au-dessus  du  monde, 
il  ne  veut  plus  qu'elle  soit  pour  le  monde,  ni  que  le  monde  soit  pour 
elle;  il^e  la  réserve  uniquement,  et  entre  une  infinité  de  vierges  à 
qui  il  pouvoit  faire  le  même  honneur,  il  se'plaît  à  la  distinguer.  Il  laisse 
les  autres ,  sM  m'est  permis  de  m*exprimer  ainsi ,  dans  la  masse  com- 
mune d'une  vie  sensuelle  et  mondaine  ;  et  il  en  tire  celle-ci  pour  en 
faire  une  prédestinée  parmi  les  prédesiinés  mêmes  ;  c'est-à-dire ,  pour 
rélever  au  plus  haut  rang  de  ses  élus.  Car  c*est  en  cette  qualité  qu'il 
Tinviie  dans  ce  sacré  cantique ,  et  qu'il  lui  adr  esse  ces  divines  paroles , 
où  le  Saint-Esprit  semble  avoir  eu  dessein  de  nous  marquer  tout  le 
mysiè'  e  de  la  vocation  religieuse  :  Veni  in  hortum  meum,  soror  mea 
sponsa  {Cant.,  5)  :  Venez,  vous  que  j*ai  spécialement  choisie,  venez 
dans  ce  jardin  planté  au  milieu  de  mon  Église ,  d  ms  ce  jardin  fermé, 
et  inaccessible  à  tout  autre  qu'aux  vierges  qui  me  sont  dévouées.  Or  il 
est  évident ,  reprend  saint  Âmbroîse,  que  ce  jardin  fermé  e&t  la  reli- 
gion. C'est  là  que  Dieu  retire  les  âmes  qu'il  a  honorées  de  son  choit , 
là  qu'il  se  les  attache  du  nœud  le  plus  intime  et  le  plus  étroit ,  là  qu'il 
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vent  être  ioviolableiqem  à  elles,  et  qu'elles  soient  Joviolablenient  à 
hii  :  Yeni  in  hortum  riieum ,  $oror  mea  sponsa.  Et  de  sa  part  que  fait 
rame,  quand  elle  suit  le  mouvement  de  cette  vocation?  Elle  agrée  les 
siûo  tes  poursuites  de  son  Dieu,  elle  y  consent;  elle  se  fait  non  seule- 
ment un  plaisir  et  une  gloire,  mais  un  devoir  et  une  loi  d*y  répondre. 
Comme  Jésus-Chriiït  Ta  choisie  entré  mille,  elle  choisit,  entre  mille, 
Jésus- Christ;  et  pour  s*attacher  à  lui  seul,  elle  fait  un  divorce  entier 
avec  le  monde. 

Oui ,  ma  chère  Soeur,  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  votre  Dieu  vous 
a  prévenue,  vous  a  recherchée,  vous  a  attirée  par  sa  grâce;  et  c'est  en 
conséquence  du  choix  qu'il  a  fait  de  vous,  et  par  ceite  même  grâce, 
que  vous  avez  écouté  sa  voix,  et  que  vous  l'avez  suivie.  II  a  fallu  que 
ce  Dieu  de  miséricorde  Ht  les  premières  démarches  ;  mais  dans  toutes 
ces  démarches  et  toutes  ces  avances  il  ne  croit  pas  en  avoir  trop  fait, 
puisqu'il  trouve  en  vous  une  (Uic^osition  si  conforme  à  ses  vœux  : 
car  la  profession  que  vous  allez  Iwe  est  le  retour  qu'il  se  prometioit 
de  votre  fidélité,  c'est-à-dire  un  retour  de  préférence ,  et ,  pour  me 
servir  toujours  du  même  terme,  un  retour  de  chuixpar  où  vous  se- 
condez le  sien.  Un  (effet,  ce  ne  sont  point  les  homniies  qui  ont  négo- 
cié pour  vous  cette  alliance  divine;  ce  n'est  ni  la  chair,  ni  le  sang; 
leurs  maximes  ne  vont  point  jusque  là.  Vous  seule  en  avez  pris  le  des- 
san,  vous  seule  en  avez  traité  avec  Dieu,  vous  Ibeuie ,  animée  de  son 
esprit,  en  avez  fait  votre  ouvrage.  Connue  vous  ne  pouviez  l'entre- 
prendre ni  le  conimencer  sans  lui  ;  aussi,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  pou- 
vait le  conclure  sans  vous,  dès  qu'il  voulgit  que  ce  lût  un  choix  pleine- 
ment volontaire  et  libre.  Je  dis  p'US  :  car  dans  ce  choix,  ma  chère 
Scëur,  ce  qui  me  paroit  spécialement,  avantageux  pour  voiis,  c'est 
qu'en  cherchant  Jésus-Christ ,  vousn^avez  cherché  que  Jésus-Christ 
même.  On  cherche,  souvent  d^ns  les  alliances  du  siècle  un  intérêt  tout 
humain;  mais  ce  n'est  ni  un  rang,  ni  un  établissement,  ni  une  for- 
tune temporelle  que  vous  vous  proposez ,  puisqu'au  contraire  vous 
quittez  tout  cela,  et  que  pouvant  posséder  les  biens  du.moode,  goû- 
ter les  plaisirs  du  monde,  recevoir  les  honneuis  du  monde,  vous  em- 
brassez la  pauvreté  de  Jésus-Christ ,  l'humilité  de  Jésus-Christ ,  la 
mortification  dé  Jt sus  Christ. 

Choix  si  excellent  et  si  parfait,  qnel'ame  religieuse  a  droit  pour  cela 
de'quitter  père  et  mère ,  de  rompre  en  quelque  manière  les  liens  les 
plus  sacrés  de  la  nature ,  d'abandonner  ceux  de  qui  elle  tient  la  vie, 
de  s'émanciper  de  leur  dépendance  et  de  leur  conduite  ;  et  cela,  non 
seulement  sans  rien  faire  contre  la  piété,  mais  par  ract|M||^ii^  le  plus 
héroïque  de  laplus  pùreel  de  lapins  insigne  piété.  Elle  H^|lat,  dis-je, 
et,  autorisée  delà  loi  de  Dieu,  elfe  use  en  effet  decepouvoir.Car,selon 
^a  remarque  de  saint  Bonaventure,  c'est  à  l'état  religieux  que  nous 
pouvons  appliquer  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Proper  /loc,  relin- 
quel  homo  patrem  ^î  malrem  (  Mâqlc.  ,  10)  :  t^onr  cela ,  it  sera  permis 
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de  se  séparer  de  son  père  et  de  sa  mère,  quelque  sacres  d'ailleurs  que 
soient  les  nœuds  qui  nous  y  unislsent.  En  est-il  de  même  des  vierges 
qui  vivent  dans  ie  mondée  Noii,  continue  le  même  saiut  docteur  : 
parceque,  toutes  vierges  qu'elles  sont,  elles  n'ont  pas  encore  cboisi  Jé- 
sus-Christ d'une  manière  qui  les  autorise  à  se  retirer  de  la  maison 
paternelle.  D'où  il  s'ensuit  que ,  quelque  profession  qu'elles  fassent 
d'une  inviolable  virginité,  il  n'y  a  point  encore  de  parfaite  alliance  en- 
tre Jésus-Christ  et  elles  :  c'est  aux  vœux  de  la  religion  que  cet  avan- 
tage est  attaché.  Mais  admirez,  Chrétiens,  ce  qu'ajoute  saint  Bernard, 
et  ce  qui  mérite  une  attention  particulière.  Parceque  l'alliance  d'une 
ame  avec  Jésus-Christ  devoit  être  quelque  chose  de  plus  grand  que 
toutes  les  alliances  de  la  terre,  Dieu,  dit  ce  Père,  a  établi  une  loi  pro- 
portionnée à  la  grandeur  et  à  la  dignité  de  cette  alliance;  et  quelle  est 
cette  loi?  la  voici.  Pour  un  époux  de  la  terre  on -est  dans  l'obligation 
de  quitter  père  et  mère;  mais  Di^  a  ordonné  que  pour  l'époux  cé- 
leste, qui  est  Jésus-Christ,  on  se  quitteroit  soi-même.  Car  il  étoit  bien 
juste,  poursuit  saint  Bernard,  que  pour  un  époux  qui  est  Dieu,  on 
quittât  plus  que  pour  celui  qui  n'a  rien  au-dessus  de  l'homme.  Mais 
que  pouvoît-on  faire  de  plus  que  (|e  quitter  père  et  mère?  Ah  !  Chré- 
tiens, encore  une  fois,  on  pouvoit  se  quitter  soi-même.  Or  c'est  ce 
qui  se  pratique,  mais  héroïquement ,  dans  la  profession  religieuse  : 
car  c'est  bien  se  quitter  soi-niême,  que  de  quitter  sa  liberté.  Propter 
hocy  relinquet  homo  pairem  et  matrem;  voilà  ce  qui  re^jarde  les 
^poux  de  la  terre.  Mais  voici  ce  qui  est  propre  des  épouses  de  Jésus- 
Christ  :  Si  quis  vultpost  me  ventre,  abneget  semetipsum  (Mâtth.,  16)  : 
Que  celui  qui  veut  venir  après  moi  se  renonce  soi-même,  se  détache 
et  se  dépouille  de  soi-même  ;  et  c'est  cette  loi ,  ma  chère  Sœur ,  que 
vous  êtes  sur  le  point  d'accomplir  :  loi  que  je  vous  propose,  comme  le 
principe  sur  lequel  doit  désormais  rouler  toute  la  conduite  de  votre 
vie  ;  loi  que  vous  devez  vous  appliquer  par  de  fréquentes  réflexions, 
et  qui  seule  est  capable  de  vous  maintenir  dans  toutes  les  dispositions 
de  piété  et  dé  ferveur  que  votre  vocation  demande.  Je  suis  à  mon 
Dieu,  car  c'est  ainsi. que  vous  devez  raisonner  avec  vous-même  ;  je 
suis  à  mon  Dieu,  et  je  l'ai  choisi  :  il  faut  dont  que  je  vive  désormais 
comme  étant  à  lui;  il  faut  que  toutes  mes  actions  portent  et  soutien- 
nent ce  caractère  de  consécration  ;  il  faut  cpie  je  parle ,  que  j'agisse, 
que  je  traite  avec  les  hommes  comme  une  ame  dévouée  à  Dieu,  et  que 
dans  tout  ce  qui  paroitra  de  moi,  on  puisse  reconnoitre  ce  que  je  suis 
et  à  qui  j^^^uis.  J'ai  choisi  mon  Dieu  ;  et  en  le  choisissant,  j[ai  vu  tout 
ce  qu'il^drallcoûteroit.  Rien  donc  désormais  ne  doit  m'étre  difficile 
pour  hii{  câàr  je  l'ai  choisi  par  amour,  et  l'amour  rend  tout ,  non 
seulement  possible,  mais  facile,  mais  agréable.  C'est  ce  que  fait  tous 
les  jours  entre  des  mondains  un  amour  profane  :  Tamour  de  mon  Dieu 
est-iil  moins  puissant  pour  me  faire  tout  entreprendre,  tout  exécuter, 
tout  supporter?  J'ai  choisi  mon  Dieu,  et  je  l'ai  choisi  uniquement  : 
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que  seroit*ce  si,  non  contente  de  Dien,  je  voqIws  reprendre  certaiw 
restes  dn  monde  ;  si,  comme  les  Jnifs  dans  le  désert  toarnoient  le» 
yeaK  vers  l'Ëj^ypte,  je  portois  encore  quelquefois  mes  regards  vers  le 
monde;  si  pour  m'ailoucir  lejoag,  et  pour  me  remettre  des  faiiga^s  et 
des  ennuis  de  mon  ëiat,  j'appelois  à  mon  secours  le  monde?  J'ai 
choî<.i  mon  Dieu  :  et  i>ourquoi  ?  atin  de  l'honorer  d'un  culte  particu- 
lier, et  de  ne  plus  vivre  que  poor  lui.  Quels  reproches  donc  n'uuroit-it 
pas  à  me  Fuire  et  ne  devroi's-je  pas  me  faire  moi-même,  si  je  dégéuérois 
de  la  sainteté  de  ma  profession  ;  si ,  me  bornant  à  une  vertu  com- 
muoe,  je  néglîgeois  le  soin  de  mon  avancement  etde  ma  profession  ; 
si  je  n'avois  de  l'étal  relicîeux  que  l'habit  et  que  le  nom?  Etqu'éioit- 
il  besoin  pour  cela  de  sacrifier  toutes  les  prétentions  du  siècle  et  tous 
les  avantages  qu'il  meprésentoitîqu'étoit-il  besoin  de  m'éloignerde 
mes  proches,  et  de  sortir  d'une  famille  où  je  trouvois,  avec  l'opulence, 
avec  la  splendeur  et  l'éclat,  de  la  probité  et  de  la  religion?  qu*étoit-iI 
besoin  de  passpr  par  tant  d'épreuves,  et  d'embrasser  une  vie  si  sajnte 
en  elle-même  ?  Que  dis-je  !  et  n'eùt-il  pas  mieux  valu  m'en  tenir  h  ce 
quej'élois,  que  d'être  ce  que  je  suis?  car  être  ce  que  je  suis,  c'est  éire 
à  Dieu  et  n'y  être  pas.  Or  cette  contradiction,  n'esi-ce  pas  ce  qui  doit 
faire  ma  Condamnation  devant  Dieu,  et  ma  confusion  devant  les  hom- 
mes? C'est,  ma  chère  Soeur,  ce  qui  fera  l'u 
épouses  infidèles  qui  ne  savent  pas  soutenir  le  chc 
Dieu  :  mais  je  puis  me  promettre  que  vous  le  si 
son  é;endue,  aus&i  bien  que  l'engagement  qiû  j 
j'ai  à  vous  parler  dans  la  seconde  partie.  i 

DltUSIÈHB   PARTIE.  I 

H  n'y  a  proprement  que  Dien  avec  qui  il  soit 
geux  de  s'engager  ;  et  c'est  une  des  dioses  en 
réiredeDieusetaitçonnoiireetse  distingue.  Il 
de$  hommes.  La  grande  règle  de  prudence,  en  traitant  avec  les  hum- 
mes,  est  de  s'engager  le  moins  qu'il  est  possible  ,  et  on  dispute  poor 
cela  comme  pour  le  plus  important  de  tous  les  iatéréts  :  pourquoi? 
parcequ'en  s'engageSnt  M4li-.  M>  hoofmes,  on  perd  sa  liberté,  on  com' 
mence  d'être  moin^i^soi-niiâm^OH  entre  dans  un  étatdedépendunce, 
et  de  dépendance  de  la  créature,  qui  ne  peut  être  qu'humiliant  et  onë 
reux:  au  lieu  qu'à  l'égard  depieu,legraiid  avantage  est  des'engager 
le  plus  qu'on  peut,  parceqn'à: proportion  que  l'on  &' engage  à  Dieu,  os 
se  trouve  plus  attaché  à  sou  souverain  bien.  Cet  eugagetnent,  loin  de 
préjudicier  à  la  liberté,  perfectionne  la  liberté,  puisque  la  véritable 
liberté  de  la  créature  est  d'être  daos  la  dépendance  et  sous  la  do- 
mination de  Dieu;  et  que  jamais  elle  n'est  plus  à  eile-méuie,  qus 
quand  elle  est  parfa)temeat;^t  invialablement  à  Dieu.  Or  c'est  dans 
cetengageînent  que  vous  çntrez,  vous.  Chrétiens,  par  la  prof^ssiou  du 
baptême  ;  et  vou$,  ma  cb^re  3oear ,  par  la  profes^pn  r^igiçuse.  Eu- 
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gement  ptfor  lequel  on  peut  frè^  biea  voiîs  appliquer  ce  qiié  disoU 
Fesprit  de  Dieu  parla  bouche  da  r6i-prop&éle ,  fornlant  et  iastruisaDt 
nneame  juste  :  AuA,  /î/ta,  et  vide,  et  inclina  autetn  tuam  (  Ptalm. 
H)  :  Écoutez,  ma  fille,  mais  ëcoatezaltenlivemeiit  ce  que  je  vais  voiis 
taàre  entendre  ;  sppliqnez-y  toutes  les  puissances  de  foire  ame  ;  gra- 
vez-Fe  dans  le  fond  de  votre  cœur  ;  ayez  soin  de  le  toédîter  tous  le» 
jours  de  votre  vie,  et  ne  l'oubliez' jamais.  Par  l'action  que  vous  allez 
faire,  vous  vous  engagez  .avec  Dieu;  mais  d'une  espèce  d'eDgagemenf 
assez  peo  connu  ,  du  moins  daas  toute  son  ëleadiie ,  et  dcint  je  puîs' 
àiîeaprës  Jésus>Cbrisl  :  Pion  omna capiunt  verbum  iatud (StATT-,  J9). 
Or  c'est  pour  cela  même  qile  je  dois  vous  ett  itistruii'e  ptùs  exacte- 
ment, et  qu'ajoutant  à  vos  lumières  Celles  d'une  solide  théologie,  je 
vous  dis  en  un  mot ,  ma  chère  Sœur ,  que  l'engagemeot  de  la  profes- 
sion retîgiease  est  le  plus  grand  dont  ane  créature  soit  capable.  Età 
♦oici  Ifâ  raisons  :  parceque  c'est  un  engagement  saCré,  parceqae  c'est, 
un  engagement  solennel ,  parceque  cVst  un  engagement  irrévocable 
et  qui  ne  doit  jamais  finir.  Autant  de  paroles,  autaut  de  vérités  es- 
senlietlfspour  voaseï  pour  moi  :  comprenez-les. 

Cesi  un  engagement  sacré  qnc  celui  de  la  profession  religieuse  ; 

Voilà  sa  première' qualité;  et  la  preuve  en  est  bieii  évidente  :  parceque 

eo.  Or  le  vœu  dans  sa  substance  eslquelque 

éme  de  droit  dii  in.  11  a  été  tel  dans  tous  les 

i  comme  dans  la  loi  nouvelle,  parcequ'i!  est 

rensuit-il  de  là?  ahf  mes  chères  Sœurs,  que 

es  les  âmes  sincèrement  touchées  deleurâ  dé' 

rliculier?  Car  je  conclus  qne  noire  engage- 

ionc  d'un  ordre  supérieur  à  tous  les  enga* 

cooséqùenr  qu'il  ne  peut  élre  Violé  que  par 

trente  et  au-dessus  de  tons  lesantrescrimes. 

iecorrclos qu'en  ceqiii  tou'^he l'Observance' des  cboses  que  fionsavoios 

vouée»,  nous  neponvon^plusdësormaisconnhetlre  d'infidélité  envers 

Msus-Cbrist,  qur  ne  tienne  de  la  nature  dtt  sacrilège  :  pourquoi?  fat~ 

ceqn'ea  conséquence  du  vœu,  nous  sot^m^s  spét^alement  consacrés  it 

Jés*) 3- Christ.  Cette  conséquence  est  terrible,  et  me  doonerolt  lieo,  ce 

sèifible,  de  dire  ittOBies  celtes  qnï  Ont  lljiinilènrd» porter  Cecsractëre 

<fe  COdsécration,ce  que  leur disuit  saint  Àugn^in:  Nvne  verdquia  lé- 

nelur  apud  Deam  ipomio  tua,  non  te  ad  magtiam  justitiam  iticito,  «rf 

k  magnà  iniqmiaie  deierreo  (  Avgcst.  )  :  Ame  Sdèle,  souvenez-vonsque 

TOUS  n'êtes  plus  à  vous-même,  et  que  quandje  vous  parle  d'ar?complir 

les  promesses  que  vous  avez  fiaitesàvotie  Dieu,  ce  n'est  pas  taat  polir 

Vous  inviter  à  une  haute  sainleië,  que  pour  vous  préserver  d'Une 

ifireuse  iniquité.  Mais  d'ailleurs,  ajoute  le  même  Pèi-e ,'  celte  pensée 

est  infiniment  capable  de  vous  animer  et  de  vous  fortifier.  Car  le 

comble  de  votre  joie  doitétre  de  s'avon*  pins  une  pernicreose  liberté 

de  faire  le  mal  ;  el  l'avantage  d*  votre  professiott  est  de  ne  pouvoir 
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être  plus  unie  à  Dieu  que  vous  Têtes  :  or  c'est  ce  que  rengagement 
des  vœux  vous  procure.  D'où  vient  que  saint  Augustin  conclnoit  : 
Nfc  ideo  te  vovisse  pœniteat  :  imo  gaudejam  tiln  non  iicerCy  quod  cunt 
detrimento  tuo  licuisset.  (  August.  ) 

Je  dis  plus  :  l'engagement  de  la  religion  est  un  engagement  solennel, 
et  c*en  est  la  seconde  prérogative.  Car  il  n'est  appelé  profession,  que 
pancequ'il  est  célébré  à  la  face  des  autels  et  devant  les  ministres  de 
l'Église,  suivant  lé  modèle  que  Dieu  en  proposoit  autrefois  aux  par- 
faits chrétiens  dans  la  personne  des  Israélites ,  dont  l'Écriture  notià 
dit  qu'à  mesure  qu'ils  èntroient  dans  la  terre  promise,  ils  alloient  tous 
se  prosterner  aux  pieds  dû  grand-prêtre,  et  ^isolent  entre  ses  mains 
cette  profession  publique  t  Profiteor  ho£è  coram  Domino  Deo  tuo  , 
quddihgressus  sum  in  terrampro  quâjurtwit  patrtbus  noslris,  utdaret 
eam  nolns{Deut.,  26):Oui,jepTOtesteqnec'estaujoard'hui  que  je  suis 
entré  dans  cette  terre  de  bénédiction,  ou  le  Seigneur  m*a  appelé.  Voilà 
ce  que  fait  l'ame  religieuse  dans  la  solennité  de  ses  vœux ,  puisque 
c'est  alors  qu'elle  entre  dans  une  terre  abondante  en  vertus  et  en  sain- 
teté, et  qu'elle  n'y  entre  qu'après  en  avoir  fait  la  protestation  à  celui 
qui. lui  représente  Jésus-Gbrist,  lesouveratn  prêtre.  Et  ne  croyez  pas, 
mes  chers  auditeurs ,  que  cette  solennité  soit  une  pure  cérémonie. 
Quand  David  disoit  :  Vota  mea  Domino  reddam  in  conspectu  omnîs 
populi  ejuSf  in  airîis  domûsDoniini^  in  média  tut,  Jerusaiem  (#%.  fft)  : 
J'offrirai  mes  \œux  au  Seigneur  ;  mais  je  les  offrirai  en  présence  de 
tout  son  peuple,  daàs  l'enceinte  de  son  temple,  au  milieu  de  Jérusa- 
lem ;  il  prétendoit  faire  quelque  chose  de  plus  grand  que  s'il  les  eûft 
seulement  formés  dans  le  secret  de  son  cœur.  Et  en  effet ,  «m  vœu 
solennel  est  bien  différent  d*nn  \œUt  particulier  et  secret  :  carl'ÉfKse 
accepte  r^m,  et  elle  n'accepte  pas  Tautre;  elle  ratifie  l'un,  et  elle  ne 
ratifie  pas  l'autre;  elles'obligéelte-même  dans  l'un,  et  elle  ne  s'o- 
blige pas  dans  l'autre  :  circonstances  bien  remarquables  en  matière 
de  vœu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ^aroit  bien  par  cette  solennité  que  la 
profession  religieuse  est  une  véritable  alliance  de  l'ajfne  chrétienneavec 
Jésus-Christ.  D'où  vient  que  saint  Ambroise;  instruisant  une  vierge 
qui  avoit  pris  le  voile  sacré,  lui  disoit  ces  belles  paroles  :  Sacro  vehi-^ 
mine  tecta  es,  uti  omnis  populus  dotent  tuamiubscribens,  nonatramento^ 
»ed  gpiritu,  clamavit  :  Amen  (Ambr.)  :  Vous  vous  êtes  engagée  à  Jésus- 
Christ,  et  tout  le  peuple  qui  étoit  présent  a  signé  votre  contrat ,  non 
pas  avec  une  encre  matérielle ,  mais  de  Tesprit  et  du  cœur,  en  y  ré« 
pondant  :  Ainsi  soit-^l.  Or  c'é^t,  mes  chères  Sœurs,  ce  qui  s  est  fait 
à  votre  égard ,  et  dont  nous  devons  éternellement  conserver  le  sou- 
venir. Car  si  nous  étions  asseï  infidèles  pour  oublièrent  engagement, 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  témoins  de  notre  profession  s'élèveroient  contré 
nous  et  rçndroien|  témoignage  au  Sauveur  du  monde ,  de  la  foi  que 
nous  lui  avoHS  jurée. 
Mais  quéHe  foj?  c'est  ict  la  troisième  qualité  As  Keogagement  telU 
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gieax  :  une  foi  dont  le  lien  est  indissoloble  »  et  plus  indissoluble 
même  que  l'engagement  des  époux  du  siècle.  Car  TeDgagement  des 
^poux  du  siècle  cède  quelquefois  à  la  profession  religieuse.  Ainsi  les 
•conciles  le  dëcIarent-ilSy  et  ainsi  l'avons-nous  reçu  par  tradition  apos- 
tolique; d'où  il  s'ensuit  que  le  vœu  de  la  religion  est  donc  un  engage- 
ment plus  irrévocable  encore  et  plus  indispensable  que  celui  du  grand 
sacrement  établi  par  Jésus-Christ  dans  son  Église  :  SacramerUum 
magnum  in  Ecclesiâ.(Ephes.^  S).  L'engagement  des  époux  du  siècle 
est  naturellement  sujet  à  se  dissoudre  par  la  mort;  au  lieu  que  la  pro- 
fession religieuse  est  un  engagement  éternel,  qui  ne  doit  jamais  finir. 
Tandis  que  Dieu  sera  Dieu,  tandis  que  Jésus-Christ  régnera»  vous  serez 
à  lui.  Si  c'étoit  tout  autre  que  Dieu  et  tout  autre  que  Jé.>us-Chri8t , 
celte  parole  devroit  vous  foire  trembler.  Car  avec  tout  autre  que 
Dieu  »  vous  pourriez  craindre  de  fâcheuses  humeurs  à  essuyer ,  des 
imperfections  à  supporter,  des  ennuis  à  dévorer.  Mais  plus  on  est  à 
Dieu  et  avec  Dieu ,  plus  on  le  goûte,  et  plus  on  trouve  en  lui  de  con- 
solations. Il  est  vrai  que  c'est  un  grand  pas  à  faire  que  celui  d'un  en- 
gagement éternel  ;  mais,  encore  une  fois,  avec  Dieu,  plus  l'engagement 
est  grand,  plus  il  ^t  aimable.  Si  cet  engagement  pouvoit  finir ,  il  ne 
feroit  plus  notre  parfait  bonheur  ;  sa  félicité  consiste  surtout  dans 
son  éternité:  de  sorte  que,  par  iin  merveilleux  effet  de  la  grâce,  ce 
qui^it^Je  joug  et  la  servitude  des  alliances  du  siècle  fait  le  précieux 
;a^vanfage  de  la  nôtre,  parceque  nous  sommes  liés  à  Dieu,  avec  qui 
l'on  est  toujours  bien,  et  de  qui  l'on  est  toujours  content ,  dès  qu  on 
s'y  donne  et  qu'on  le  cherche  de  bonne  foi.  Ce  n'est  donc  pdint  du 
côté  de  jDieu  qae  nous  devons  trembler.  Ce  qu'il  y  a  à  craindre  pour 
nous  est  dans  nous-mêmes  et  vient  4e  nous-mêmes.  Ce  sont  nos  légè- 
jretés  et  nos  variations ,  c'est  notre  inconstance.  En  effet ,  quelque 
ferveur  et  quelque  disposition  présente  qui  paroisse  en  nous,  nous 
gommes  fragiles,  et  sujets  au  changement.   Nous  nous  engageons 
pour  toujours  :^  mais  notre  volonté  a  ses  vicissitudes  et  ses  retours;  et 
la  difficulté  est,  avec  une  vo|onté.si  changeante,  de  soutenir  un  enga- 
gement qui  ne  doit  point  changer.  De  la  part  de  Dieu,  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  son  engagen^ent  et  sa  volonté  sont  également  immuables.  Au 
moment  qu'il  a  parlé  et  qu  il  apfomis,  il  est  incapable  de  révoquer  sa 
parole,  parceque  c'est  un  Dieu  souverainement  vrai  et  souverainement 
fidèle:  Jwavit  JQominuSy  et  non  pœnHebit  eum  {Psalm.  ^09).,  Mais 
pour  nous,  qui  n'agissons  que  par  les  mouvements  d'une  liberté  vo- 
lage,.  et  à  qui  le  repentir  esi  aussi  naturel  que  le  choix,  nous énsommes 
réduits  à  une  condition  bien  différente,  vivant  toujours  dânsl'obliga- 
tjon  de  garder  notre  foi,  et  dans  le  danger  delà  violer.  Voilà  cequi  doit 
exciter,  âmes  religieuses^  toute  notre  vigilance  ;  voilà  ce  qui  nous  doit 
niaîntenirdans  une  sainte  défiance  de  nous*môm)es,  et  par  conséquent 
dans  une  attention  continuelle  sur  nôus-mémès.  Car. quel  désordre 
seroit-ce,  et  quelle  indignité ,  dç  $e  déo^entir  après  des  paroles  si  au* 
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tbattique^iftl  ai  fiolennelies  ;  de  se  lasser  d'être  à  Dîea,  lorsqu'il  ne  se 
lasse  point  d'être  i  nous  ;  de  n'y  vouloir  être  qu'à  demi,  lorsqu'il  vent 
être  pleinement  à  nous  ;  de  nous  dégoûter  de  lui  malgré  ses  infinies 
perfections,  quand,  tout  imparfaits  que  nous  sommes,  il  ne  se  dégoûte 
point  de  nous,  et  qu'il  fait  même  ses  dâiœs  de  demeurer  avec  nous  ? 
C'est  par  une  persévérance  inébranlable  que  nous  nous  préserverons, 
mes  chères  Sœurs,  d'une  infidélité  que  Dieu  nous  reprocheroit  éier» 
nellement.  Persévérance  qui  fut  toujours  le  caractère  des  élus  :  persé- 
vérance non  point  seulement  dans  l'habit,  mais  dans  l'esprit  de  la 
religion  ;  non  point  seulement  dans  la  dêture  et  la  retraite,  mais  dans 
l'eiLacte  observation  de  nos  devoirs  ;  non  point  seulement  dans  l'exer- 
cice extérieur  des  pratiques  de  notre  état,  mais  dans  une  régularité 
solide  et  intérieure.  Voilà  comment ,  après  avoir  choisi  Dieu ,  après 
nous  être  engagés  à  Dieu,  nous  entrerons  avec  Dieu  dans  une  sainte 
communication,  et  dans  une  espèce  de  société  d'intérêt  et  de  biens. 
Vous  l'allez  voir  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈUX  PARTIE. 

C'est  l'effet  propre  d'une  véritable  et  parfaite  alliance ,  d'établir 
entre  les  personnes  qu'elle  unit  ensemble,  une  société  mutuelle  etune 
pltine  communication  de  biens  :  et  puisque  de  toutes  les  alliances ,  la 
plus  parfisiite ,  ma  très  chère  Sœur,  est  celle  que  vous  contractez 
avec  Dieu  par  la  profession  religieuse,  il  faut  conclure  qu'en  vertu  di) 
sacrifice  que  vous  allez  lui  faire  de  tous  les  biens  qui  pourroient  vous 
appartenir  dans  le  monde,  et  surtout  en  vertu  du  sacrifice  que  vous 
allez  lui  fidre  de  vous-même,  vous  aurez  désormais,  par  le  plus  juste 
retour,  d'incontestables  et  de  légitimes  prétentions  sur  tous  les  trésors 
du  ciel,  et ,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  sur  tous  les  biens  de 
Dieu.  Mais  quels  sont  ces  biens  de  Dieu  dont  une  ame  religieuse ,  en 
conséquence  de  sa  profession,  est  si  heureusement  et  si  abondam- 
ment pourvue?  Ah  !  répond  saint  Augustin  ,  ne  les  cherchons  point 
hors  de  Dieu,  ou  plutôt  ne  les  distinguons  point  de  Dieu  :  c'est  Dieu 
même.  Et  ce  saint  docteur  avoit  bien  raison  de  le  dire  ainsi  ;  car  Dieu 
n'a  point  de  plus  grand  bien  que  lui-même  ;  il  est  son  souverain  bien, 
et,  par  une  suite  nécessaire,  il  est  le  souverain  bien  de  toutes  les 
créatures  :  tellement  qu'entrer  en  société  de  biens  avec  Dieu,  ce  n'est 
rien  autre  choie  qu'entrer  en  possession  même  de  Dieu.  Or  tel  est  en 
général  le  bonheur  d'une  ame  qui  se  consacre  à  Dieu  dans  le  christia- 
nisme, et  tel  est  plus  avantageusement  encore  et  en  particulier  le 
bonheur  d'une  ame  qui ,  faisant  un  divorce  entier  avec  le  monde ,  se 
dévoue  à  Dieu  dans  la  religion.  Quand  David  parloit  à  Dieu,  et  qu'il 
s'entretenoit  avec  lin  dans  l'intérieur  de  son  ame,  il  ne  lui  disoit  pas. 
Je  sais  que  vous  êtes  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  le  Dieu  de  toute  la 
nature  ;  mais.  Je  sais  que  vous  êtes  mon  Dieu  :  Dixi  Domino ,  Deus 
meus  es  tu  {Psalm.  i5).  Mais,  demande  saint  Augustin,  pourquoi 
B.  4.  23 
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C'est  par  le  choix  qu'une  alliance  doit  commencer,  et  par  le  même 
choix  qu'elle  doit  être  conclue,  pdur  être  Don  seulement  heureuse^ 
mais  légitime  :  car,  comme  disoit  .saint  Jérôme,  une  alliance  sans  choix 
ne  doit  plus  être  proprement  appelée  allianciB,  mais  dégénère  dans 
une  espèce  de  servitude.  En  effet ,  le  sort  et  le  hasard  peuvent  bien 
décider  sur  toute  autre  chose  de  la  destinée  des  hommes;  la  force  et 
la  nécessité  peuvent  bien  leur  imposer  un  joug;  l'intérêt  et  la  crainte 
peuvent  bien  les  déterminer  à  un  parti  :  mais  il  n'y  a  que  le  choix,  et 
le  choix  de  préférence,  qui  puisse  faire  cette  liaison  volontaire  et  librie 
que  nous  entendons  par  le  nom  d'alliance.  Or  si  cela  est  vrai  des  al- 
liances purement  naturelles,  beaucoup  plus  l'est-il,  dans  Tordre  de  la 
grâce,  des  alliances  spirituelles,  surtout  de  celle  dont  j'ai  à  parler,  et 
que  Dieu  fait  avec  U|^e  religieuse,  ^  que  l'ame  religieuse  fait  avec 
Dieu  :  car  voilà,  i^^chers  auditeurs,  la  piemière  prérogative  que 
je  découvre  dans  la  profession  religieuse ,  et  voilà  l'idée  que  je  m'en 
forme  d'abord.  Qii'est-ce  que  la  profession  religieuse?  c'est  le  choix 
le  plus  singulier  que  Dieu,  puisse  faire  de  la  créature,  et  le  choix  le 
plus  authentique  que  la  créature  puisse  faire  de  Dieu.  Je  m'explique. 
Dieu  donne  à  l'ame  chrétienne  une  grâce  de  vocation  par  où  il  lui 
parle  intérieurement*,  et  lui  persuade  de  se  consacrer  à  lui.  Cette  vo- 
cation est  le  discernement  et  le  choix  qu'il  fait  de  sa  personne  ;  et  en 
vertu  de  cette  vocation ,  l'ame  chrétienne  se  consacre  à  Dieu  par  la 
solennité  du  vœu  :  or  ce  vœu  n'est  rien  autre  chose  que  le  choix  qu'elle 
fait  de  son  Dieu  préférablement  ou  plutôt  privativement  à  fout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  Dieu  l'appelle  à  ^ 
religion;  et  par  cette  grâce  dont  la. douceur  ne  dimfnue  point  Veîl^ 
cace  et  la  vertu ,  il  la  sépare  du  monde ,  il  l'élève  au-dessus  du  monde, 
il  ne  veut  plus  qu'elle  soit  pour  le  monde,  ni  que  le  monde  soit  pour 
elle;  iljse  la  réserve  uniquemeiit,  et  entre  une  infinité  de  vierges  à 
qui  il  pouvoit  faire  le  même  honneur,  il  se'plaîi  à  la  distinguer.  Il  laisse 
les  autres ,  s'il  m'est  permis  de  m  exprimer  ainsi,  dans  la  masse  com- 
mune d'une  vie  sensuelle  et  mondaine  ;  et  il  en  tire  celle-ci  poiir  en 
faire  une  prédestinée  parmi  les  prédestinés  mêmes  ;  c'est-à-dire ,  pour 
l'élever  au  plus  haut  rang  de  ses  élus.  Car  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
l'invite  dans  ce  sacré  cantique ,  et  qu'il  lui  adresse  ces  divines  paroles , 
où  le  Saint-Esprit  semble  avoir  eu  dessein  de  nous  marquer  tout  le 
mystè'  e  de  la  vocation  religieuse  :  Vent  in  hortum  meum,  soror  mea 
sponsa  {Cant.,  5)  :  Venez,  vous  que  j'ai  spécialement  choisie ,  venez 
dans  ce  jardin  planté  au  milieu  de  mon  É(jlise,  d^ns  ce  jardin  fermé, 
et  inaccessible  à  tout  antre  qu'aux  vierges  qui  me  sont  dévouées.  Or  il 
est  évident ,  reprend  saint  Amb^-oîse,  que  ce  jardin  fermé  e&t  la  reli- 
gion. C'est  là  que  Dieu  retire  les  âmes  qu'il  a  honorées  de  son  choix , 
là  quil  se  les  attache  du  nœud  le  plus  intmie  et  le  plus  étroit ,  là  qu'il 
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veut  être  inviolablenieiu  à  elles,  et  qu'elles  soient  inviolabkment  à 
lui  :  Yeni  m  hortum  riieum ,  spror  mea  sponsa.  £t  de  sa  part  que  fait 
l'aine,  quand  elle  suit  le  mouvement  de  cette  vocation?  Elle  agrée  les 
siân (es poursuites  de  son  Dieu,  elle  y  consent;  elle  se  fait  non  seule- 
ment un  plaisir  et  une  gloire,  mais  un  devoir  et  une  loi  d*y  répondre. 
Comme  Jésus-Christ  Ta  choisie  entré  mille,  elle  choisit,  entre  mille, 
Jésus- Christ;  et  pour  s'attacher  à  lui  seul ,  elle  fait  un  divorce  entier 
avec  le  monde. 

Oui ,  ma  chère  Soeur,  c*est  ainsi  que  Jésus-Christ  votre  Dieu  vous 
a  prévenue,  vous  a  recherdiée,  vous  a  aitirée  par  sa  grâce  ;  et  c'est  en 
con^quence  du  choix  qu'il  a  fait  de  vous,  et  par  cette  même  grâce, 
que  vous  avez  écouté  sa  voix,  et  que  vous  l'avez  suivie.  II  a  fallu  que 
ce  Dieu  de  miséricorde  fit  les  premières  démarches  ;  mais  dans  toutes 
ces  démarches  et  toutes  ces  avances  il  ne  croit  pas  en  avoir  trop  fuit, 
puisqu'il  trouve  en  vous  une  (^É^osition  si  conforme  i  ses  vœux  : 
car  ia  profession  que  vous  allez  Iwe  est  le  retour  qu'il  se  promettoit 
de  votre  fidélité,  c'est-à-dire  un  retour  de  préférence,  et,  pour  me 
servir  toujours  du  même  terme,  un  retour  de  choix  par  où  vous  se- 
condez le  sien.  En  effet,  ce  ne  sont  point  les  homn\es  qui  ont  négo- 
dé  pour  vous  cette  alliance  divine;  ce  n'est  ni  la  chair,  ni  le  sang; 
leurs  maximes  ne  vont  point  jusque  là.  Yqus  seule  en  avez  pris  le  des- 
sein ,  vous  seule  en  avez  traité  avec  Dieu ,  vous  hen\e ,  animée  de  son 
esprit,  en  avez  fait  votce  ouvrage.  Comme  vous  nç  pouviez  l'entre- 
prendre ni  le  conimencer  sans  lui  ;  aussi,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  pou- 
vait le  conclure  sans  vous,  dès  qu'il  voulgit  que  ce  lût  un  choix  pleine- 
ment  volontaire  et  libre.  Je  dis  p^us  :  car  dans  ce  choix,  ma  chère 
Soelur,  ce  qui  me  paroît  spécialement,  avantageux  pour  vous,  c'est 
qu'en  cherchant  Jésus-Christ ,  vous  u*avez  cherché  que  Jésus-Christ 
même.  On  cherche  souvent  d^ns  les  alliances  du  siècle  un  intérêt  tout 
humain  ;  mais  ce  n'est  ni  un  rang,  ni  un  établissement,  ni  une  for- 
tune temporelle  que  vous  vous  proposez ,  puisqu'au  contraire  vous 
quittez  tout  cela,  et  que  pouvant  posséder  les  biens  du  monde,  goû- 
ter les  plaisirs  du  monde,  recevoir  les  honneuis  du  monde,  vous  em- 
brassez la  pauvreté  de  Jésus-CUi  ist ,  i'humilité  de  Jésus-Chi  ist ,  la 
mortification  de JrsiiisChrist. 

Choix  si  excellent  et  si  parfait,  quel'ame  religieuse  a  dr9it  pour  cela 
de'quittèr  père  et  mère ,  de  rompre  en  quelque  manière  les  liens  les 
plus  sacrés  de  la  nature ,  d'abandonner  ceux  de  qui  elle  tient  la  vie, 
de  s'émanciper  de  leur  dépendance  et  de  leur  conduite  ;  et  cela,  non 
seulement  sans  rien  faire  contre  la  piété,  mais  par  YacXfjm^û^  le  plus 
Kéroïquedelapluspùreel  delapliis  insigne  pieté.  Elle  SlRut,  dis-je, 
et,  autorisée  delà  loi  de  Dieu,  elbî  use  en  effet  decepouvoir.Car,selon 
Ta  remarque  de  saint  Bonaventure,  c'est  à  l'état  religieux  que  nous 
pouvons  appliquer  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Proper  hûc\  relin- 
quel  homo  patrem  çî  malrem  (  Ma^c.  ,10)  :  l?our  cela ,  ît  sera  permis 
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•de  se  séparer  de  son  père  et  de  sa  mère,  quelque  sacrés  d'ailleurs  que 
soient  les  nœuds  qui  nous  y  unis)sent.  En  est-il  de  même  des  vierges 
qui  vivent  dans  le  mondée  Non,  continue  le  même  saint  docteur  : 
parceque,  toutes  vierges  qu'elles  sont,  elles  n*ont  pas  encore  choisi  Je» 
sus-Christ  d'une  manière  qui  les  autorise  à  se  retirer  de  la  maison 
paternelle.  D'où  il  s'ensuit  que ,  quelque  profession  qu'elles  fassent 
d'une  inviolable  virginité,  il  n'y  a  point  encore  de  parfaite  alliance  en- 
tre Jésus-Christ  et  elles  :  c'est  aux  vœux  de  la  religion  que  cet  avan- 
tage est  attaché.  Mais  admirez,  Chrétiens,  ce  qu'ajoute  saint  Bernard, 
et  ce  qui  mérite  une  attention  particulière.  Parceque  l'alliance  d'une 
ame  avec  Jésus-Christ  devoit  être  quelque  chose  de  plus  grand  que 
toutes  les  alliances  de  la  terre,  Dieu ,  dit  ce  Père,  a  établi  une  loi  pro- 
portionnée à  la  grandeur  et  à  la  dignité  de  cette  alliance;  et  quelle  est 
cette  loi?  la  voici.  Pour  un  époux  de  la  terre  on -est  dans  l'obligation 
de  quitter  père  et  mère;  mais  Die^  a  ordonné  que  pour  l'époux  cé- 
leste, qui  est  Jésus-Christ,  on  se  quitteroit  soi-même.  Car  il  étoit  bien 
juste,  poursuit  saint  Bernard,  que  pour  un  époux  qui  est  Dieu,  on 
quittât  plus  que  pour  celui  qui  n'a  rien  au-dessus  de  l'homme.  Mais 
que  pouvoit-on  faire  de  plus  que  ^e  quitter  père  et  mère?  Ah  !  Chré- 
tiens,  encore  une  fois,  on  pouvoit  se  quitter  soi-même.  Or  c'est  ce 
qui  se  pratique,  mais  héroïquement ,  dans  la  profession  religieuse  : 
car  c'est  bien  se  quitter  soi-nàême,  que  de  quitter  sa  liberté.  Propter 
Jwc,  reUnquet  homo  patrem  et  matrem;  voilà  ce  qui  regarde  les 
^poux  de  la  terre.  Mais  voici  ce  qui  est  propre  des  épouses  de  Jésus- 
dhrist  :  Si  quis  vuUpost  me  venire,  abneget  semetipsum  (Matth.,  16)  : 
Que  celui  qui  veut  venir  après  moi  se  renonce  soi-même ,  se  détache 
et  se  dépouille  de  soi-même  ;  et  c'est  cette  loi ,  ma  chère  Sœiir ,  que 
vous  êtes  sur  le  point  d'accomplir  :  loi  que  je  vous  propose,  comme  le 
principe  sur  lequel  doit  désormais  rouler  toute  la  conduite  de  votre 
vie;  loi  que  vous  devez  vous  appliquer  par  de  fréquentes  réflexions, 
et  qui  seule  est  capable  de  vous  maintenir  dans  toutes  les  dispositions 
de  piété  et  dé  ferveur  que  voire  vocation  demande.  Je  suis  à  mon 
Dieu,  car  c'est  ainsi. que  vous  devez  raisonner  avec  vous-même  ;  je 
suis  à  mon  Dieu,  et  je  l'ai  choisi  :  il  faut  dont  que  je  vive  désormais 
comme  étant  à  lui;  il  faut  que  toutes  mes  actions  portent  et  soutien- 
nent ce  caractère  de  consécration  ;  il  faut  que  je  parle ,  que  j'agisse, 
que  je  traite  avec  les  hommes  comme  une  ame  dévouée  à  Dieu,  et  que 
dans  tout  ce  qui  paroitra  de  moi,  on  puisse  reconnoiire  ce  que  je  suis 
et  à  qui  j^uis.  J'ai  choisi  mon  Dieu  ;  et  en  le  choisissant,  j|ai  vu  tout 
cequ'iKflfSfl^oAteroit.  Rien  donc  désormais  ne  doit  .m*être  difficile 
pour  hii|  c^r  je  l'ai  choisi  pai^  amour,  et  Tamour  rend  tout ,  non 
seulement  possible,  mais  facile,  mais  agréable.  C'est  ce  que  fait  tous 
les  jours  entre  des  mondains  un  amour  profane  :  l'amour  de  mon  Dieu 
estnil  moins  puissant  pour  me  faire  tout  entreprendre,  tout  exécuter, 
tout  supporter?  J'ai  choisi  mon  Dieu,  et  je  l'ai  choisi  uniquement  : 
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que  seroit*ce  si,  non  conteste  de  Dien,  je  vonloîs  reprendre  certains 
restes  du  monde  ;  si,  comme  les  Jnifs  dans  le  désert  tournoient  le* 
yeux  vers  rËj;y  pie,  je  portois  encore  quelquefois  mes  regards  vers  le 
monde;  si  pour  m'adoucir  lejoag,  et  pour  me  remettre  des  faiigu-'s  et 
des  ennuis  de  mou  état,  j'appelois  à  mon  secours  le  monde?  J*ai 
choisi  mon  Dieu  :  et  {>ourqiioi  ?  atin  de  l'honorer  d'un  culte  particn* 
lier,  et  de  ne  plus  vivre  que  pour  lui.  Quels  reproches  donc  n'uuroit-U 
pas  à  me  f^ire  et  ne  defrois-je  pas  me  faire  moi-même,  si  je  dégéuérois 
de  la  sainteté  de  ma  profession  ;  si ,  me  bornaat  à  une  vertu  com- 
mune,  je  négUgeots  le  so'u  de  mon  avancement  et  de  ma  profession  ; 
si  je  n'avois  de  l'état  religieux  que  l'habit  et  que  le  nom?  Etqu'éioit- 
il  besoin  pour  cela  de  sacrifier  toutes  les  prëtentions  du  siècle  et  tous 
les  avantages  qu'il  meprésentoitîqu'étoit-il  besoin  de  m'éloigner  de 
mes  proches,  et  de  sortir  d'une  famille  où  Je  trouvois,  avec  l'opuience, 
avec  la  splendeur  et  l'éclat,  de  la  probité  et  de  la  religion?  qu'étoit-Û 
besoin  de  pass«^r  par  tant  d'épreuves,  et  d'embrasser  une  vie  si  sajnte 
en  elle-même  ?  Que  dis-je  !  et  n'eùt-il  pas  mieux  valu  m'en  tenir  i  ce 
que  j'éioîs,  que  d'éire'ce  que  je  suis?  car  être  ce  que  je  suis,  c'est  éire 
è  Dieu  et  n'y  être  pas.  Or  cette  contradiction,  n'est-ce  pas  ce  qui  doit 
faire  ma  Condamnation  devant  Dieu ,  et  ma  confusion  devant  les  hom- 
mes? C'est,  ma  chère  Sœur,  ce  qui  fera  l 
ëpouses  infidèles  qui  ne  savent  pas  soutenir  le  cl 
Dieu  :  mais  je  puis  me  promettre  que  vous  le 
son  é;endue,  aussi  bien  que  l'engagement  qui 
j'ai  â  vous  parler  dans  la  seconde  partie. 

DIUXIÉHB   PARTIE. 

Il  n'y  a  proprement  que  Diea  avec  qui  il  sol 
geux  de  s'engager  ;  et  c'est  nms  des  choses  e 
l'éire  de  Dieu  se  fait  connoilre  et  se  distingue.  U  n'en  est  pas  de  même 
dts  hommes.  La  grande  règle  de  prudence,  en  traitant  avec  les  hom- 
mes, est  de  s'engager  le  moins  qu'il  est  possible ,  et  on  dispute  pour 
cela  comme  pour  le  plus  important  de  tous  les  ialéréts  ;  pourquoi  ? 
parcequ'en  s'engageSnt  MtE^  IHK  hoa)mes,  on  perd  sa  liberté,  on  corn' 
mence  d'élremoins^soi-mtoK^oa  entre  dans  un  étatdedépendunce, 
et  de  dépendance  de  la  créature,  qui  ne  peut  éire  qu'humiliant  et  oné 
reux  :  ali  lieu  qu'à  l'égard  de  Dieu,  le  grand  avantage  est  des'engager 
le  plus  qu'on  peut,  pircequ'à:proportion  que  l'on  ^'engage  à  Dieu,  on 
se  trouve  plus  attaché  à  sou  souverain  bien.  Cet  engagement,  loin  de 
ptéjudicier  à  la  liberté,  perfectionne  la  liberté,  puisque  la  véritable 
liberté  de  la  créature  est  d'être  dans  la  dépendance  et  sous  la  do- 
mination de  Dieu;  et  que  jamais  elle  n'est  plus  à  elle-même,  que 
quand  elle  est  parf^itemeuv^t  inviolablernent  à  Dieu.  Or  c'est  dans 
cet  eogageineat  que  vous  çntrez,  vous.  Chrétiens,  parla  profession  du 
baptême  ;  et  tou^,  ma  cb^re  $œar ,  par  la  prof^on  r«ligi^se.  En- 
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gement  pcfor  lequel  on  peut  très  bien  voils  appliquer  ce  que  disoît 
Fesprit  de  Dieu  par  la  bouche  du  roi-prop&èle ,  formanl  el  instruisant 
une  aine  jaste  :  Audi,  /iiia,  et  vide,  et  inclina  autetn  tuatli  (  Ptalm, 
H)  :  Écoutez,  ma  fille,  mais  écoatez  attentivement  ce  que  je  vais  vous 
tsàrv  Entendre  ;  appliquez-y  toutes  les  puissances  de  totre  ame  ;  gn- 
vez-Fe  dans  le  fond  de  votre  cœur  ;  ayez  soin  de  le  inédiler  tous  le» 
joars  de  votre  vie,  et  ne  l'oubliez' jamais.  Par  l'action  que  vous  allez 
faire,  vous  vous  engagez  .avec  Dieu  ;  mais  d'une  espèce  d'engagement 
assez  peu  connu  ,  du  moins  dans  toute  son  ëleadue ,  et  dont  je  pui» 
àîreaprésJésus>Chrisi:  Pionomneicapiuntverbumiatudl^KTt.,  19). 
Or  c'est  pour  cela  même  qile  je  dois  vous  et  îtiStruii-e  ptus  éxactè-- 
mènt,  et  qu'ajoutant  à  vos  lumières  celles  d'une  solide  thëologïe,  je 
vous  (Us  en  un  mot ,  ma  chère  Sœur ,  que  l'engagement  de  la  profes- 
sion religieuse  est  le  plus  grand  dont  une  créature  soit  capable,  tln 
Voici  les  raisons  :  parceque  c'est  un  engagement  saCré,  parceqae  c'est, 
un  engagement  solennel ,  parceque  c'est  un  engagement  irrévocable 
et  qui  ne  doit  jamais  finir.  Autant  de  paroles,  autant  de  vérités  es- 
sentielles pour  vOds  ei  pour  moi  :  comprenez- les. 

C'est  un  engagement  sacré  que  celui  de  U  profession  religieuse  ; 

toiljksa  première' qualité;  et  la  preuve  en  est  bien  évidente  :  parceque 

vœu.  Or  le  vœu  dans  sa  substance  estquelque 

,  même  de  droit  dii  In.  Il  a  été  tel  dans  tous  les 

lai  comme  dans  la  loi  nouvelle,  parcequ'il  est 

re  ^ensuit-il  de  là?  ab!  mes  chères  Sœurs,  que 

lUtes  tes  âmes  sincèrement  touchées  de  leurâ  dé' 

particulier?  Car  je  eoncius  que  notre  engage* 

st  donc  d'un  ordre  supérieur  à  tous  les  enga- 

lar  conséquent  qn'il  ne  peut  être  viO'é  que  par 

ifférentéei  au-âessusde  touslesautrescrimes. 

fc  conclus  qu'en  eequi  toa':he  l'Observance' des  choses  que  fions  avoh& 

vouées,  nous  ne  pouvons  plus  désoi^aiscommettre  d'infidélité  envers 

Jésui-Christ,  qui  netiennedelanaturedttsacrilége!  pourquoi T  pa^ 

ceqtt'eii  conséquence  du  vœu,  nous  soi^imps  spé<ijalement  consacrés  i 

Jéai'S-Cfirist.  Cette  conséquence  est  léirible,-  et  me  donneroit  lien,  ce 

sèdible,  dedireàtonres  certes  qui  OBt  l%Ninénrifa porter  Cecaracliré 

(te  consécration,  ce  que  leiirdisoit  saint  AugOstin:  Nune  verô  quia  le- 

neiur  apad  Deam  ipomia  tua,  non  te  ad  ma^am  justitiam  invita,  ud 

h  magttA  hii<ivitale  deûrreo  (  ArcrsT.  )  :  Ame  fidiJe,  souvenez- vonsqué 

vous  n'êtes  plus  à  vous-même,  et  que  quand  jevons  parle  d'accomplir 

les  promesses  que  vous  avez  faites  à  votre  Dieo,  Ce  n'est  pas  tantpâur 

Vous  inviter  à  une  haute  sainieië,  que  pour  viras  préserver  d'rtne 

âfireuse  iniquité.  Mais  d'ailleurs,  ajoute  le  même  Père ,'  cette  pensée 

est  infiniment  capable  de  tous  animer  el  de  tous  forlHler.  Car  le 

comble  de  votre  joie  doit  être  de  n'avoir  pins  nne  pemicietrae  liberté 

de  feire  le  mal  ;  et  ravantage  àé  votre  pi^fessioii  est  de  ne  ponroir 
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être  plus  ànie  à  Dieu  qae  vous  Têtes  :  or  c'est  ce  que  Téttgagement 
des  vœux  vous  procure.  D'où  vient  que  saint  Augustin  concluoit  : 
Nfc  ideà  te  vovisse  pœniieat  :  imo  gaude  jam  tibi  non  iicerCy  quod  cuv/i 
detrimento  tuo  licuisseL  (  August.  ) 

Je  dis  plus  :  l'eDgagement  de  la  religion  est  dnengagexnentsoleDnel, 
et  c*en  est  la  seconde  prérogative.  Car  il  n'est  appelé  profession,  que 
pancequ'il  est  célébré  à  la  face  des  autels  et  devant  les  ministres  de 
rÉglise,  suivant  lé  modèle  que  Dieu  en  proposoit  autrefois  aux  par- 
faits chrétiens  dans  la  personne  des  Israélites ,  dont  TÉcriture  nous 
dit  qu'à  mesure  qu'ils  entroient  dans  la  terre  promise,  ils  alloient  fous 
se  prosterner  aux  pieds  dû  grand-prétre,  et  ^isoient  entre  ses  maios 
cette  profession  publique  r  Profiteor  hoéRè  coram  Domino  Deo  tuo  , 
quddmgresxus  sum  in  terrampro  quâjurcçvit  patribus  nosirîSf  utdareÈ 
eam  nobzs{Deut.,  26):Oui,jepiotestequec^estaujoard'hui  que  je  suis 
entré  dans  cette  terre  de  bénédiction,  ou  le  Seigneur  m*a  appelé.  Voilà 
ce  que  (ait  Ta  me  religieuse  dans  la  solennité  de  ses  vœux,  puisque 
c'est  alors  qu'elle  entre  dans  une  terre  abondante  en  vertus  et  en  sain- 
teté, et  qu'elle  n'y  entre  qu'après  en  avoir  fait  la  protestation  à  celui 
qui.lui  nprésente  Jësus-Gbrist,  iesouverain  prêtre.  Et  ne  croyez  pas, 
mes  chers  auditeurs ,  que  celte  solennité  soit  une  pure  cérémonie. 
Quand  David  disoit  :  Vota  mea  Domino  reddam  in  compectu  omnîs 
poptUi  ejus^in  airiisdomûsDoniinif  in  média  tuî^  Jérusalem  {PS.  fK)  : 
J'offrirai  mes  \œux  au  Seigneur  ;  mais  je  les  offrirai  en  présenoô  de 
tout  son  peuple,  daàs  Fenceinte  de  son  temple,  au  milieu  de  Jérusa- 
lem ;  il  prétendoit  feire  quelque  chose  de  plus  grand  que  s'il  les  eûft 
seulement  formés  dans  le  secret  de  son  cœur.  Et  en  effet ,  «m  vofiu 
solennel  est  bien  différent  d'un  \œUt  particulier  et  secret  :  carl'ÉfKse 
accepte  l^m,  et  elle  n'accepte  pas  l'autre  ;;  elle  ratifie  l'un,  et  elle  .de 
ratifie  pas  l'autre;  elle  s'oblige  elte-méme  dans  l'un ,  et  elle  ne  s'o- 
blige pas  dans  l'autre  :  circonstances  bien  remarquables  en  matière 
de  vœu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ^aidt  bien  par  cette  solennité  que  lu 
profession  religieuse  est  une  véritable  alliance  de  ra.ifne  chrétienneavee 
Jééus-Chrtst.  D'où  vient  que  saint  Ambroise;  instruisant  une  vierg<e 
qui  avoit  pris  le  voile  sacré,  lui  disoit  ces  belles  paroles  :  Sacro  vehi-^ 
mine  tecta  es,  ubî  omnis  popultis  dotent  titamiubseribens,nonatramentOf 
»ed  gpiriiu,  clamavit  ;  Amen  (Ambr;)  :  Vous  vous  êtes  engagée  à  Jésus- 
Christ,  et  tout  le  peuple  qui  étoit  présent  a  signé  votre  contrat ,  nôit 
pas  avec  uue  encre  matérielle ,  mais  de  Tesprit  et  du  cœur,  en  y  ré^ 
pondant  :  Ainsi  soit-^l.  Or  c'é^t,  mt%  chères  Sœurs,  ce  qui  s  est  fait 
à  votre  égard ,  et  dont  nous  devons  éternellement  conserver  le  sou- 
venir. Car  si  nous  étions  asseï  infidèles  pour  oublier  cet  engagement, 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  témoins  de  notre  profession  s'élèveroient  contré 
nous  et  rçùdroienf  témoignage  au  Sauveur  du  monde ,  de  la  foi  que 
nous  lui  avons  jqrée. 

Mais  quelle  foj?  c'est  ici  la  troisième  qualité  As  Fengngemeut  reIN 
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i;ieux  :  une  foi  dont  le  lien  est  indissoloble  »  et  plus  indissoluble 
même  que  l'engagement  des  époux  du  siècle.  Car  rengagement  des 
^poux  du  siècle  cède  quelquefois  à  la  profession  religieuse.  Ainsi  les 
•conciles  le  déclarent-ils,  et  ainsi  Tavons-nous  reçu  par  tradition  apos- 
tolique; d'où  il  s'ensuit  que  le  vœu  de  Li  religion  est  donc  un  engage- 
ment plus  irrévocable  encore  et  plus  indispensable  que  celui  du  grand 
sacrement  établi  par  Jésus-Christ  dans  son  Église  :  Sacrameruum 
magnum  in  Ecclesiâ:(Ephes.^  S).  L'engagement  des  époux  du  siècle 
€st  naturellement  sujet  à  se  dissoudre  par  la  mort;  au  lieu  que  la  pro- 
fession religieuse  est  un  engagement  éternel,  qui  ne  doit  jamais  finir. 
Tandis  que  Dieu  sera  Dieu,  tandis  que  Jésus-Christ  régnera,  vous  serez 
à  lui.  Si  c'étoit  tout  autre  que  Dieu  et  tout  autre  que  Jé^us-Christ , 
cette  parole  devroit  vous  foire  trembler.  Car  avec  tout  autre  que 
Dieu  r  vous  pourriez  craindre  de  fâcheuses  humeurs  à  essuyer ,  des 
imperfections  à  supporter,  des  ennuis  à  dévorer.  Mais  plus  on  est  à 
Dieu  et  avec  Dieu ,  plus  on  le  goûte ,  et  plus  on  trouve  en  lui  de  con- 
solations. Il  est  vrai  que  c'est  un  grand  pas  à  faire  que  celui  d'un  en- 
gagement éternel  ;  mais,  encore  une  fois,  avec  Dieu,  plus  l'engagem^C 
«st  grand,  plus  il  ^t  aimable.  Si  cet  engagement  pouvoit  finir ,  U  ne 
feroit  plus  notre  parfait  bonheur  ;  sa  félicité  consiste  surtout  dans 
son  éternité  :  de  sorte  que,  par  iin  merveilleux  effet  de  la  grâce,  çè 
quLJait^ie  joug  et  la  servitude  des  alliances  du  siècle  fait  le  précieux 
;a^vantage  de  la  nôtre,  parceque  nous  sonmies  liés  à  Dieu ,  avec  qui 
l'on  est  toujours  bien,  et  de  qui  Ton  est  toujours  content ,  dès  qu*on 
s'y  donne  et  qu'on  le  cherche  de  bonne  foi.  Ce  n'est  donc  pdint  du 
côté  de  jDieu  qne'Hous  devons  trembler.  Ce  qu'il  y  a  à  craindre  pour 
no^  est  dans  nous-mêmes  et  vient 4e  nous-mêmes.  Ce  sont  nos  légë* 
jretés  et  nos  variations ,  ic^est  notre  inconstance.  En  effet ,  quelque 
ferveur  et  quelque  disposition  présente  qui  paroisse  en  nous,  nous 
gommes  fragiles,  et  sujets  au  changement.  Nous  nous  engageons 
pour  toujours  i  mais  notre  volonté  a  ses  vicissitudes  et  ses  retours;  et 
la  difficulté  est»  avec  une  volonté.si  changeante,  de  soutenir  un  enga- 
gement qui  ne  doit  point  changer.  De  la  part  de  Dieu,  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  son  engagen^ent  et  sa  volonté  sont  également  immuables.  Au 
moment  qu'il  a  parlé  et  q^  il  a  promis,  il  est  incapable  de  révoquer  sa 
parole,  parceque  c'est  un  Dieii  souverainement  vrai  et  souverainement 
fidèle:  Jwavit  Donnnus^  et  non  pœnifebit  eum  {Psalm.  409).,  Mats 
pour  nous,  qui  n'agissons  qkie  par  les  mouvements  d*une  liberté  vo« 
lagCr  et  à  qui  le  repentir  est  aussi  naturel  que  le  choix,  nous  en  sommes 
réduits  à  une  condition  bien  différente,  vivant  toujours  dânsTobliga- 
tjon  de  garder  notre  foi,  et  dans  le  danger  delà  violer.  Voilà  cequi  doit 
exciter,  âmes  religieuses^  toute  notre  vigilance  ;  voilà  ce  qui  nous  doit 
maintenir  danis  une  sainte  défiance  de  nous*môni)es,  et  par  conséquent 
dans  une  attention  continuelle  sur  nôus-mémés.  Car. quel  désordre 
seroit-ce,  et  quelle  indignité ,  de  $e  déo^entir  après  dés  paroles  si  au- 
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theotiqueM^  ai  fiolennelles  ;  de  se  lasser  d'être  à  Diea,  lorsqu'il  ne  se 
lasse  point  dPétre  i  nous  ;  de  n  y  vonloir  être  qa'à  demi»  lorsqu'il  veut 
être  pieiDement  à  nous  ;  de  nous  dégoûter  de  lui  malgré  ses  infinies 
peifectioDS,  quand,  tout  imparfaits  que  nous  sommes,  il  ne  se  dégoûte 
point  de  nous,  et  qu'il  foit  même  ses  délices  de  d^nenrer  avec  nous  ? 
C'est  par  une  persévérance  inébranlable  que  nous  nous  préserverons, 
mes  chëris  Sœurs,  d'une  infidélité  que  Dieu  nous  rq[>rocheroit  éter* 
oellemeot.  Persévérance  qui  fut  toujours  le  caractère  des  élus  :  persé- 
vérance non  point  seulement  dans  l'habit,  mais  dans  l'esprit  de  la 
religion;  non  point  seulement  dans  la  clôture  et  la  retraite,  mais  dans 
l'exacte  observation  de  nos  devoirs  ;  non  point  seulement  dans  l'exer- 
cice extérieur  des  pratiques  de  notre  état,  mais  dans  une  régularité 
solide  et  intérieure.  Voilà  comment ,  aprte  avoir  choisi  Dieu ,  après 
nous  être  engagés  à  Dieu,  nous  entrerons  avec  Dieu  dans  une  sainte 
communication,  et  dans  une  espèce  de  société  d'intérft  et  de  biens. 
Vous  l'allez  voir  dans  la  troisième  partie. 

TaOISlÈUÏ.PARTIfi. 

C'est  l'effet  propre  d'une  véritable  et  parfoite  alliance ,  d'établir 
entre  les  personnes  qu'elle  unit  ensemble,  une  société  mutuelle  et  une 
pleine  communication  de  biens  :  et  puisque  de  toutes  les  alliances ,  la 
plus  par&ite ,  ma  très  chère  Sœur,  est  celle  que  vous  contractez 
avec  Dieu  par  la  profession  religieuse,  il  faut  conclure  qu*en  vertu  di) 
sacrifice  que  vous  allez  lui  Caire  de  tous  les  biens  qui  pourroient  vous 
appartenir  dans  le  monde,  et  surtout  en  vertu  du  sacrifice  que  vous 
allez  lui  faire  de  vous-même,  vous  aurez  désormais,  par  le  plus  juste 
retour,  d'incontestables  et  de  légitimes  prétentions  sur  tous  les  trésors 
ju  ciel,  et,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  sur  tous  les  biens  de 
Dieu.  Mais  quels  sont  ces  biens  de  Dieu  dont  une  ame  religieuse ,  en 
conséquence  de  sa  profession,  est  si  heureusement  et  si  abondam- 
nent  pourvue?  Ah  !  répond  saint  Augustin  ,  ne  les  cherchons  point 
lors  de  Dieu,  ou  plutôt  ne  les  distinguons  point  de  Dieu  :  c'est  Dieu 
Qême.  Et  ce  saint  docteur  avoit  bien  raison  de  le  dire  ainsi  ;  car  Dieu 
l'a  point  de  plus  grand  bien  que  lui-mêine  ;  il  est  son  souverain  bien, 
t ,  par  une  suite  nécessaire ,  il  est  le  souverain  bien  de  toutes  les 
rëatures  :  tellement  qu'entrer  en  société  de  biens  avec  Dieu,  ce  n'est 
fen  autre  choie  qu'entrer  en  possession  même  de  Dieu.  Or  tel  est  en 
énéral  le  bonheur  d'une  ame  qui  se  consacre  à  Dieu  dans  le  chrisiia- 
sme  y  et  tel  est  plus  avantageusement  encore  et  en  particulier  le 
)nfaeur  d'une  ame  qui ,  faisant  un  divorce  entier  avec  le  monde ,  se 
^voue  à  Dieu  dans  la  religion.  Quand  David  parloit  à  Dieu,  et  qu'il 
?ntretenoit  avec  Ità  dans  l'intérieur  de  son  ame,  il  ne  lui  disoit  pas, 
sais  q.ue  vous  êtes  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  le  Dieu  de  toute  la 
ture  ;  mais.  Je  sais  que  vous  êtes  mon  Dieu  :  Dixi  Domno ,  Deut 
ms  es  tu  (Psafm.  i5).  Mais,  demande  saint  Augustin,  pourquoi 
B-  4.  25 
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s'expriiiiqtt-il  de  la  sorte ,  en  pourquoi  s'attribuoiuil  spéçiaicmenl  à 
hiHinéme  ce  qui  est  commun  à  toutes  les  créstores?  Car  n'est-ce  pas 
Dieu  qui  les  a  tontes  créées,  et  par  conséquent  n'est-il  pas  le  Dieu  de 
tout  l'univers?  Nunquid  ommum  Bem  non  est  (Auo.  )?  Il  est  vrai, 
répond  ce  saint  docteur,  c'est  le  Dieu  de  tout  le  inonde  ;  mais  il  iisnt 
aussi  reconnoltre  qu'il  se  donne  particulièrement ,  et  qu'il  appartient 
I^us  proprement  à  certaines  âmes,  qni  n'ont  point  d'aotre  sentiment 
sur  la  terre  qae  de  l'aimer,  qui  n'ont  point  d'antre  soin  que  de  le 
^rvir  y  qui  n'ont  point  ni  ne  veulent  point  avoir  d'autre  héritage 
que  Iui«méme  et  le  bonheur  de  le  posséder  :  Sed  earum  prœetpuèDeus 
fui  eum  diBgunt,  eoUmt,  pMsident  (  Aug.  ).  Or  qui  sont  ces  âmes  dë« 
gagées  de  tout  amre  objet  que  Dieu,  et  dont  tous  les  désirs  tendent 
vers  Dieu?  qui  sont  ces  âmes  tout  occupées  du  service  de  Dieu,  et  dont 
l'miiqae  emploi  dans  la  vie  est  d'honorer  Dieu  ?  qui  sont  ces  âmes 
Yolontairement  pauvres*  qui  se  sont  dépouillées  de  tous  les  biess  sen- 
sibles pour  Dieu,  et  dont  le  seul  trésor  et  le  seul  bien  est  Dieu?  M'est- 
il  pas  évident  que  ce  sont  les  âmes  religieuses,  et  n'est-il  pas  juste  que 
Dieu  soit  à  elles  d'une  façon  toute»  singulière ,  puisqu'elles  ont  voulu 
d'une  foçon  toute  singulière  être  elles-mêmes  à  Dieu  ?  C'est  en  ce 
même  s^s  qu'il  faut  entendre  cette  autre  parole  de  TÉcriture ,  que 
j'ai  déjà  rapportée  ;  je  veux  dire  cette  formule  de  profession  que 
prononçoient  les  Hébreux  aux  pieds  du  grand- prêtre,  en  entrant  dans 
la  terre  promise  :  Profiteor  hodiè  coram  Domino  Deo  tuo  :  Je  proteste 
aujourd'hui,  disoient-ils  au  pontife,  et  je  fais  un  aveu  solennel  devant 
le  Seigneur  votre  Dieu.  Eh  quoi!  reprend  là-'dessus  saint  Jérôme,  no 
devoieut-ils  pas  plutôt  dire.  Devant  le  Seigneur  notre  Dieu?  n'étoient- 
ils  pas  le  peuple  de  Dieu,  et  Dieu  ne  les  avoit-il  pas  cent«fois  assurés 
qu'il  étoit  leur  Dieu,  préféraUement  à  toutes  les  autres  nations?  Ce- 
pendantf  en  hi  présence  des  prêtres,  ils  n'osoient  l'appeler  leur  Dieu, 
et  se  contentoient  de  dire  «  Le  Seigneur  votre  Dieu  :  comme  s'ils 
eussent  reconnu  que  leur  Dieu  étoit  bien  plus  à  leurs  prêtres  qu'il 
n'étoit  à  eux;  et  que  ceux  qui  se  tronvoient  employés  aux  fonctions 
du  sacerdoce  pouvoient  tout  autrement  se  glorifier  qu'ils  appartfr* 
noient  à  Dieu,  et  que  Dieu,  p^  ainsi  parler,  leur  app^rtenoit.  Pour- 
quoi cela  ?  la  raison  en  est  bien  claire,  poursuit  saint  Jérôme,  et  nous 
n'avons  qu'à  consulter  l'Écriture  pour  nous  en  instruire.  C'est  que  le 
grand-préire,  aussi  bien  que  toute  la  tribu  de  Lévi,  n'^juit  eu  aucun 
partage  ni  aucune  possession  dans  la  terre  promise,  Dilau  lui-même  ^ 
comme  il  est  expressément  marqué,  leur  deveit  servir  de  possession: 
excellente  idée  de  l'ame.  religieuse.  Elle  i^e  se  réserve  quo  Dieu  :  il  est 
donc  juste  qu'elle  possède  Dieu  plus  que  les  autres,  est  qu'en  cela  elle 
ait  même,  dans  un  sens,  l'avantage  sur  les  prêtres  du  Seigneur,  tout 
distingués  qu'ils  sont  d'ailleurs  parleur  caractère;  car  les  prêtres  ^ 
aprè^  tout,  soit  de  l'ancienne,  soit  de  la  mouvelle  loi,  n'ont  jamais  fiiit 
un  renoncemept  aussi  entier^que  le  sien ,  puisque  le  siM^erdoce  p'eni* 
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pèche  poiat  fiu'on  ne  puisse  açquéripietçonsélrver  tes  bieos  temporelb. 
Hais  l'ano^  oelîgieuse  dit  absolument  à  pm  :  Quid  tin^  est  mcçelo, H 
d  te  quid  volui  mper  terrom  {P$alm,  73)?  De  tout  çfi  qu'il  y  4  éamUf 
ciel  et  de  tout  ce  qtf  il  y  a  sur  la  terre,  qu'a^je  desjré»  qii*ai-je  recbercbdii 
qu'ai-je  vomIu  retenir,  hf»rs  vous^Seigaeur^  et  vous  seul?  Je  M  dis  pM' 
cela,  mon  Dieii»ajoute-t*^e,  jeiele  dis  pas  ppur  faire  valpir  aupràidfi 
yo9s  la  pauvreté  et  le  déoûmealtù  je  me  suis  réduite;  mais  pouf  me 
féliciter  hamM^ment  moi-inéqieet  pqgp meréjouirdevaiitvousdeiQM 
^tboudancet  ^r  vous  me^vakvi  iofioimeQt  mieux  vous  seul  queiour  Ui 
feste  sans\vo«s  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plusipierveiUeUx  6DOore,  vous  VM 
va^ea  siieu  vous  seul  que  tout  I0  reste  avec  ye«s  :  009  pas  qu'avec  tom 
le  reste,  voMS  perdiez  rien  de  votre  prixipfiui;  iDai8{)arcequQceresi« 
m'empécberoit  de  vous  bien  posséder, *«vm'en  i^Hi^possèJant  seul  j« 
yous  possède  pKis  parfais men|.  Voil^dom^a  chéreS<$ur  Je  nepuie 
trop  voii$  le  vedire,  voilà  le  bonheur  du  saint  étii  quevoueembiiisset: 
vous  y  poel^em  Bien.  Dans  le  m<Hide  onju^le  passade  p^s,  ou  l'dh 
ue  le  poss^e  qu'à  dedM  s  «t  çommenl^,  en  eflEet^iioiirroIlHQipie  bieQ 
posséder,  lorsqu'on  se  prouve  possédé  sonméme  par  tant  de  maîtres» 
par  TambitioB,  par  l'intérêt,  imr  le  plaisir,  par  toutes  les  passiims  et 
inus  les  vices?  G'j^t  dans  l'état  religieux  que  cette  possession  est  enr 
tière,  paisible,  assurée^  c'est  là  que  l'on  goûte  Dieu,  cfa'on  se  repose 
en  Dieu,  qu'on  recuÂlle  tous  les  fruits  que  peut  produire  un  héritage 
aussi  graiûl  que  Dieu.  •» 

Mais  je  vais  'plus  avant  encore ,  ma  chère  Soeur ,  et  je  fij|is  pae 
une  pensée^ua  vous  ne  devez  jamais  oublier.  Vous  aUei  ftiire  we 
sainte  alli^oe  avec  votre  Dieu  ;  et,  suivant  les  idées  commuilts  tit 
ordinaires,  je  pourrois  vous  dire  que  c'est  teUcment  un  Dieu  de  gloire^ 
qu'il  a  été  tout  |nsemble  un  homme  de  douleur»  nu  IMeu  pauvre,  ua 
Dieu  humilié,.un  Dieifpersécttté,,  un  Dieu  crucifié;  que  vieus  9e 
pouvez  donc  vous  allier  avec  lui  sans  participer  à  sa  pauvreté  aussi 
bien  qu'à  ses  richesses,  à  ses  humiliations  aussi  bien  qu*à  sa  glûir«» 
à  ses  souffrances  et  à  sa  croix  aussi  bien  qu'à  sa  souveraine  béaUtude. 
Voilà  ce  que  je  vous  représenterois;  et,  dans  b  disposition  où  voua 
vous  êtes ,  9  n'y  a  rien  de  slcontraire  aux  sens  ^t  à  la  nature,  qu9 
vous  ne  voulussiez  accepter.  De  tous  les  maux  à  quoi  s'est  assujedi  le 
divin  époiix  que  vous  Àoisissex ,  il  n'y  a  rien  qui  vous  étonnât  tt  qu« 
vous  ne  voulussiez  partager.  Hais  il  n*est  point  mèaie  nécessaire  qut 
vous  fessiez  cet  effort  de  fidélité;  et  ce  seroit  malm'expliquer ,  de  dam 
que  vous  devez  entrer  en  société  de  peines  et  de  nuiux  avec  Ié5us^farial« 
car  dans  Jésus-Christ  tout  s'est  converti  en  bien  ;  et  toipanvreté ,  lel 
souffrances,  les  croix,  que  nous  estimons  des  maux,  sont  sur  te  terra 
les  plus  grands  biens  qu'il  ait  procurés  à  ses  élus.  N'en  a-t-U  pas  lait 
autant  de  béadtudes?  n'a^t-il  pas  dit  hautement  et  formellement,  dijia 
son  Évangile  :  Bienheureux  les  pauvres ,  fieati  pauperes  (Matth.,  6)  ; 
bienheureux  ceux  qui  pleurent»  B^ntiqm  lurent  (Ibidi)?  et  ne  aontica 
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plis  Ê^.en  faveur  des*ci!*oix  et  des  souffrances  de  cette  vie,  de^ 
preuves  Hjue  les  mondains  ne  détruiront  .jamais?  Or  où  ia-t-on  une 
pIttB  abondante  cooamuDication  de  ces  biens  spiritueb  et  de  ces  dons 
eélestesy  que  datas  lajreligtoii?  Dans  le  monde  il  y  a  des  croix,  mais 
elles  sont  bieu  diftereates  de  celles  que  vous  trouverez  dans  la  vie  reli- 
gieiise;  car,  oMnme  dit  saint  Bernard,  toute  croix  n'est  pas  la  croix 
de  Msus-Ghrist,  toute  pauvreté  n'est  pas  la  pauvreté  de  Jésus-Christ , 
toute  mortificatioan'est  pas  k  liprtification  de  Jésus-Cbrist.  On  souf- 
fre dans  le  monde  ;  on  est  humilié ,  martiM  dans  le  monde  :  mais 
souvent  il  p'y  a  rien  de  tout  cela  qui  porte  le  caractère  de  la  croix  du 
Sauveur  :  (A>urqvi?  parceqn'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  pour  la  justice 
et  pour  Dieu.  C'est  dans  l'état  religieux  que  les  croix  sont  salutaires , 
qu'elles  sont  vivilanîes,  qu'elles  produisent  la  sainteté ,  parcequ'elles 
sont  marquées  du  sceau  dia.  Jésus^Chriat.  Les  croix  dn  monde  sont 
des  crbix  d'esdaves,  qui  accablent  ceux  qui  les  portent  :  mais  les  vo- 
tifs vons  porteront  autant  que  vous  les  porterez.  Youi  paveis  déjà 
bien  épfqpvé»  nni cbèreSœnr/et vofbs  w  rendez  un  témoignage  bien 
authentique,  par  la  profession  de^ros  vœux.  Le  passé  vous  répond  de 
l'avenir,  et  vous  verrez  si  la  société  des  crdSx  de  votre^dorable  époux 
n'attiré  pas  nécessairement  après  soi  celle  de  ses  ^insolations.  Nous 
en  faut-il  un  antre  garant  que  saint  Paul?  Scientes.f  quod  ricut  Êocn 
paâsionum  esiis,  sic  eritis  e$  consolaitords  (â.  Cor. ,  -t  )  :  Sachez,  mes  Frè- 
res ,  disoit  ce  grand  apAtre,  et  soye2  Inrtement  persuadés  que  vous 
aurez  part  aux  consolations  de  Jésus*Christ ,  selon  que  vous  aurez  eu 
part  à  ses  souffrances.  A  qui'parloit-il  ?  à  des  chrétiens  dfj^  la  primi- 
tiv^ÉgUse,  c'est-à-dire  i  des  hommes  parfaits,  qui  faisoient^ïors  dans 
le  christianisme ,  par  une  loi  commnnfn  ce  que  font  maintenant  les 
religieux  par  une  obligation  particulière.  De  sorte»,  i|a«Bère  Sœur, 
qu'au  moment  ou  vons  allez  ratifier  votre  aAKance  avec  Dieu ,  vous 
vous  trouverez  pourvue  de  tous  ses  trésors ,.  de  ses  grâces,  de  ses 
bénédictions,. de  sa  paix  et  de  ses  douceurs  intérieures,  et  qu'il  vous 
dira  par  avance  ce  qu'il  doit  vous  dire  en  vous  recevant  un  jour  dans 
son  royaume  :  Entrez  dans  la  joie  de  v<^è;S^gneur  :  Intra  ingaudium 
Domtm  lui  (M ATTH.,  25). 

Chrétiens  qui  m'écoutez ,  et  qui  êtes  témoins  de  cette  cérémonie , 
voilà  «in  modèle  que  Dieu  vous  met  aujoi^'hui  devant  les  yeux.  Si 
vous  avez  l'esprit  et  le  zèle  de  votre  religion ,  voilà  l'objet  d'une  ému- 
lation sainte  que  Dieu  vous  propose,  et  dont  ffvûns  demandera  compte 
un  jour.  L'exemple  de  cette  jeune  vierge  qui  quitte  le  monde ,  sa 
fidélité  à  suivm  la  vocation  de  Dieu ,  la  ferveur  avec  laquelle  eHe  va 
faire  le  sacrifice  de  sa  personne,  la  constance  inébranlable  de  son 
aine  dans  l'action  la  plus  héroïque  et  la  plus  importante  de  la  vie,  sa 
jom  dans  le  mépris  qu'elle  fait  de  tous  les  avantages  du  siècle;  voilà  ce 
qui  confondra  vos  lâchetés,  voilàceqai  condamnera  vos  attachements 
criminels  aux  biens  de  la- terre,  voilà  ce  qui  réfut^a  tous  les  prétex-* 
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tes  que  vous  pourriez  alléguer  pour  justifier  vos  délicatesses  et  votre 
impénitence ,  voilà  ce  que  Dieu  vous  représentera  tiiou  plutôf;  ce  qu'il 
vous  opposera  dans  le  jugement  dernier ,  pour  vous  dliliger  à  pro- 
noncer vous-mêmes  Tarrétde  votre  condamnation.  Vous  trouvez  lout 
difficile  dans  l'accomplissement  des  préceptes  et.  de  la  loi  de  Dieu  ;  et 
cette  jeune  vierge ,  ayant  trouvé  le  joug  des  préeeptes  et  de  la  lot  de 
Dieu  trop  lé^er  pour  elle,  y  ajoute  tout  ce  qu  il  y  a  de  plus/igoureu 
et  de  plus  sévère  dans  les  conseils  évaqgéliques.  Vous  ne  pouvez  vous 
résoudre  à  rompre  les  comnierces  dangereux  où  le  monde  vous  engage; 
et  elle  a  la  force  et  le  courage  de  se  séparer  du  monde  p«ur  jasijfisf 
Vous  disputez  les  années  entières  pour  renoncer  i  ^es  choses  que 
votre  seule  raison  vous  dit  être  criminelles  ;  et  e^e  rçnonoe  sans  déli- 
bérer aux  choses  même  hi  plus  innocentes  »  les'  plus'légitimes  et  les 
plus  permises ,  dont  elle  veut  bien  se  priver  pouf  Jésut^CIrisc.^ous 
ne  vous  surmontez  en  rien,  et  elle  triompha d*^Ile-méme  en  tout. 
Vous  ne  donnez  rien  i  Dieu,  ft  elle  se  sacrÛe  elle-même.  En  faudira- 
l-il  davantage  pour  conclure  conire\oBs  ?  *  ^ 

Ah  !  Chrétiens ,  permettez-moi  de  faire  ici  une  réflfexion  r  die  çst 
iînportante  pour  l'éc^fiçation  de  Vos  âmes ,  et  vous  conviendrez 
avesmoi  dé  la  vérité  qu'elle  contient.  iToij^  faites  quelqii^is  des 
comparaisons  de  votre  état  avec  Fétat  religienx^^et,  par  de  vains  1»ai-' 
sonnements  qn^  ll^sprit  du  siècle  vous  jpggère  selon  les  vues  diffé- 
rentes, pour  ne  pas  dire  selon  les  caprices  avfc  lesqucfls  vous  en  ju- 
gez, tantôt  vous  désespérez  de  votre  état ,  tantôt  vous  en  présumez 
avec  excès^ tantôt  vous  égjilez  la  profession  simple  du  christiamsnie 
à  la  profesimn  religieuse,  tantôt  vous  concevez  la  vie  religieuse  comçie 
impraticabhe  et  au-dessus  des  foraeS*  deja  nature  ;  tantôt  vous  dites 
qu'il  est  iîffpbss|ble  d^e  se  sauver  dans  le  monde,  et  tantôt  vous  pré- 
tendez qu'i(^y  a  autant  et  peut-être  plus  de  ^lide  veHu  dans  le  mond4 
que  dans  la^religidA.  Ainû ,  prenant  toujooiîi  les  choses  dans  Tune  ou 
dans  l'autre Wes  deiîx  extrémités ,  vous  ne  tenez  jamais  ce  juste  mi- 
lieu en  qu0i»€onsisté  votre  perfection,  et  vous  i#  remplissez  jamais  la 
mesure  de  cette  grâce  ^ui  do|(  faire  la  sainteté  de  votre  état.  Si  cette 
émulatioS  d'état  procédbit  d'un  esprit  sincère,  d'un  esprit  humble , 
d'un  esprit  fervent  et  qui  cherche  Dieu ,  elle  «j^^duiroit  des  fruits 
de  christianisme  qui  parotiroient  dans  la  conduire  de  votre  vie;  et 
c'est  ce  que  vouloit  le  grand  Apôtre ,  quand  il  recommaniioit  aux 
premiers  fiâifes  d^^ptrer  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent 
dans  les  dons  de  Dieu  :  .Xmulamni  autèm  charismata  meliora 
(1.  Cor,^  13)*  Hais  parceque  cette  émulation  ne  procède  bien  souvent 
que  d'un  esprit  vain,  que  d'un  esprit  de  contention,  que  d'un  es- 
prit d'amour-propre  pour  tout  ce  qui  nous  touque,  et  de  chagrin  ou 
d'aliénation  pour  tout  ce  qui  n'a  pas  de  rapport  a  nous,  de  là  vient  qu'elle 
se  réduit  àdes paroles  et  à  des  contestations^  inutiles,  qui,  bien  loin  de 
vous  édifier,  corrompent  dans  vous  le  vrai  zèle  de  votre  santification. 
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Qaoi  qu'il  en  soit ,  Chrétiens ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  mesarer  ni  de 
comparer  les  avsftitages  de  nos  états.  De  quelque  manière  que  Dieu 
ait  disposé  les  choses,  et  votre  état  et  l'état  religieux  sont  les  ouvrages 
dé  sa  providence ,  et  il  a  eu  dans  Tun  et  dans  l'autre  ses  desseins.  Il  a 
9i}sdté  l'état  religieux  pour  conserver  dans  son  Église  l'esprit  et  Ti- 
dëe  de  ce  premier  christianisme  que  le  paganisme  même  a  admiré;  et 
k  teut.  que  le  vôtre  subsiste  comme  un  moyen  de  salut  proportionné 
i  ][otre  fittblesié.  Quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  Tun  et  l'autre , 
(team  vérités  sept  certaines  :  la  première,  pour  vous  consolei^,  et  la  se- 
conde pour  vous  Alice  trembler.  Car  ce  qui  doit  vous  consoler,  c'est 
que  vont  pouvez  être  dans  votre  état  aussi  parfaits  que  les  religieux  : 
oui ,  vous  pouvez  étf)p  pauvres  d'affection  »  aii  milieu  même  de  l'abon- 
dànèe  et  des  richesses;  vofis  pouvez  être  chastes  et  continents,  parmi 
1»  corrùptton'clû  sièejç  oii  vous  vivez;  vous  pouvez  être  fidèles  et 
soumis  à  ht  loi  de  Dieu ,  malgré  le  l^ertinage  qui  vous  environne. 
Ndh  §jenfement  vous  le  pouvez ,  toais,  ce  qui  doit  vous  faire  trembler» 
c'est  que  vous  ^  êtes  indispepsablement  obUgés.  Ah!  Chrétiens  ^  tra- 
iy)lez«y  comme  à  l'affaire  essentielle  de  votre  vie.  C'est  de  quoi  ]• 
vous  cc^jure  ;  car  Dieu  p'a^onné  du  zèle  pour  votre  saHit,  et  je  puis 
vous  dire,  aussi  bien  qu'à  cette  ame  religieuse ,  cç  que  saint  Paul  di- 
sait aux  Corinthiens":  jEmular  enim  voi  Dei  œrm/Uatione.  Despondi 
entm  vos  uni  viro  virginem  êostarà  exbïbere  Chnsto  (2»  Cûr.,  ii)  :  Je 
sms  dans  moi  un  zèle  de  Dieu  pour  vous  ;  et^  animé  de  ce  zèle ,  je 
voudrois  vous  présenter  tous  à  J^us-Christ  comme  une  vierge  pure 
et  sans  tache ,  digne  de  ses  grâces  en  cette  vie,  et  d^  sa  H^ire  dans 
rétèrnité  bienheureuse  »  où  non^  conduise  »  etc. 
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ORAISON  FUNÈBRE  DE  HENRI  DE  BOURBON , 

PRINCE  DE  CONBéy  ET  PREVIEA  PRINCE  PU  SAMC. 

In  memorid  atêmd  erit  Justus, 

La  mémoire  du  Juite  sera  étenièUe*C*Ml  l'orade  du  SaM'EsprU  dùm  lêPêmtme  en. 

Monseigneur  \ 

Ce  n'est  pas  srbs  raison  que  je  parois  aiqouitfhui  dans  cette  chaire, 
interrompant  les  sacrés  mystères  ponr  renouteler»  dans  Tesprit  de 
Ceux  qal  m'écontent ,  le  souvenir  d'an  prince  dont  il  y  a  déjà  tant 
d'années  que  nous  avons  pleuré  la  mort.  Si  la  mémoire  du  Jtiste  doit 
être  éternelle  seulement  parcequ'il  est  Juste ,  beaucoup  plus  la  mé- 
moire de  celui-d»  qui  dans  sa  condition  de  prince  n'a  pu  être  juste  de 
cette  parfeite  justice  que  la  religion  et  la  foi  catholiqpie  formèrent  en 
loi ,  et  qni  fut ,  comme  vous  verres ,  son  véritable  caractère  »  sans 
avoir  mérité ,  par  un  double  titre»  que  l'on  conserv&t  éternellement  le 
souvenir  de  sa  personne. 

L'une  des  malédictions  de  Dieu  dans  TÉcriture  est  d'anéantir  jus- 
qu'à la  mémoire  des  princes  réprouvés  :  Dispereat  de  terra  memoria 
earttm  {Pêatm.  108)  :  Que  leur  mémoire,  dit  Dieu,  soit  exterminée  de 
dessus  la  terre;  Il  ne  se  contente  pas  de  déiruire  leur  grandeur,  leurs 
ouvrages ,  leurs  entreprises,  leurs  vastes  desseins:  il  se  venge  sur 
leur  mémoire  même,  qui,  s'effiiçant  peu  à  peu,  tombe  enfin  dans  une 
étemelle  obscurité,  et  s'ensevelit  pour  jamais  dans  un  profond  onbli 
des  hommes*  Au  contraire,  l'une  des  promesses  que  Dieu  Mt  dans 
l'Êcrhure  aux  princes  télés  ponr  sa  loi ,  est  que  leur  mémoire  ne  pé- 
rira point ,  qu'elle  passera  de  siècle  eu  siècle  et  de  génération  en 
génération,  et  qu'affranchie  des  lois  de  la  mort,  elle  trouvera  dès 
maintenant  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  une  espèce  d'immorta- 
lité :  N&nreeedet  mtmoria  ejus,  ei  noriien  ejuê  rê^uhretur  à  generaHme 
in  generationem  (Eeelei.^  39).  Ainsi,  Chrétiens,  Téprouvons-nous 
dans  l'exemple  du  prince  dont  je  dm's  parler,  et  qui  est  le  sujet  de  la 
cérémonie  funèbre  pour  laquelle  vous  êtes  ici  assemblés  *.  Tandis  que 
ce  temple  consacré  à  Dieu  subsistera ,  et  tandis  qu'on  offrira  sur  cet 
autel  le  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache,  le  nom  de  Henri  de  BouAon 
ne  mourra  jamais;  ses  louanges  seront  publiées,  et  on  rendra  à  sa  nM« 
moire  des  tributs  d'honneur. 

Un  de  ses  serviteurs  fidèles  *  s'est  senti  touché  de  lui  donner  en 

*  Monsieur  le  Prlncf^. 

*  Ce  discours  fot  prononeé  i  Paris,  le  dliième  Joar  de  décembre  16IS,  en  régUse  de  la  mai- 
•on  prafessedei  JtfnllM. 

*  M.  Perrault,  «ecrétaire  des  conmaodemeoU  de  ce  prinfie,.et  pcésldeat  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris. 
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mourant  cette  marque  singulière  de  sa  reconnoissance.  Il  a  voulu  que 
la  postérité  sût  les  immenses  obligations  qu'il  avoit  à  un  si  bon  maî- 
tre ;  et,  ne  pouvant  plus  s'en  expliquer  lui-même,  il  a  laissé  un  monu- 
ment de  sa  piété  et  de  sa  libéralité,  afin  d'exciter  les  mim'stres  mêmes 
de  l'Évangile  à  le  faire  pourlui.  Je  suis  le  premier  qui  satisfiais  à  ce 
devoir;  je  m'y  trouve  engagé  par  des  ordres  qui  me  sont  aussi  chers 
que  vénérables  :  le  prince  devant  qui  je  parle  Ta  désiré ,  et  il  ne  m'en 
falloit  pas  davantage  pour  lui  obéir.  Ce  sera  à  vous ,  Chrétiens  »  dans 
ce  genre  de  discours  qui  m'est  nouveau ,  de  me  supporter,  e^  à  moi 
d'y  trouver  de  quoi  vous  instruire ,  et  de  quoi  édifier  vos  âmes.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit ,  Dieu  n'a  ainsi  disposé  les  choses  que  pour  vérifier 
la  pArole  de  mon  texte ,  en  rendant  éternelle  et  immortelle  la  mé** 
moirede  très  haut,  très  puissant  et  très  excellent  prince  Henri  de 
Bourbon ,  prince  de  Condé ,  et  premier  prince  du  sang. 

Tout  a  été  gmnd  dans  lui  :  mais  voici  »  mes  chers  auditeurs,  à  quoi 
je  m'arrête,  et  ce  qui  m'a  semblé  plus  digne  de  vous  être  proposé 
dans  le  lieu  saint  o|(  vousm'écoutez.  C'est  un  prince  que  Dieu  fit  nai- 
ti^e  pour  le  rétablissement  de  la  vraie  religion  ;  c'est  un  prince  qui 
sembla  n'avoir  vécu  que  pour  la  défense  et  le  soutien  de  la  vraie  reli- 
gion; c'est  un  prince  dont  toute  la  conduite  a  été  Un  ornement  de  la 
vraie  rdigion  :  trois  vérités  que  l'évidence  des  choses  vous  démontrera, 
et  qui  vous  feront  avouer  que  sa  mémoire  doit  être  à  jamais  en  béné- 
diction devant  Dieu  et  devant  les  hommes  :  In.memoriâ  €dtemà  erii 
Justus.  Un  prince,  dont  la  religion  catholique  a  tiré  trois  insignes 
avantages ,  puisqu'il  a  servi  à  la  relever,  à  l'amplifier,  et  à  l'honorer  : 
à  la  relever,  et  c'est  ce  que  j'appelle  le  bonheur  de  sa  destinée  ou  le 
dessein  de  Dieu  dans  sa  naissance;  à  l'amplifier,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
le  mérite  de  sa  vie,  et  l'exercice  de  son  infatigable  zèle;  à  Thonorer, 
et  c'est  ce  que  je  vous  ferai  considérer  comme  le  fruit  de  cette  régula- 
rité solide  qu'il  observa  dans  tous  les  devoirs  de  sa  condition. 

Inspirez-moi,  mon  Dieu,  les  grâces  et  les  lumières  dont  j'ai  besoin 
pour  traiter  ce  sujet  chrétiennement  ;  et  dans  la  profession  que  je 
fais  d'abord  d'y  renoncer  à  toutes  les  pensées  profanes  et  à  tout  ce 
qui  est  humain,  donnez-moi  ces  paroles. persuasives,  de  votre  divine 
sagesse,  avec  lesquelles  je  puisse,  aussi  bien  que  votre  Âpètre»  me 
promettre  de  soutenir  encore  ici  le  ministère  de  prédicateur  évangé- 
lique.  Un  prince  né,  et  choisi  de  Dieu  pour  être,  si  j'ose  parler  ainsi, 
la  ressource  de  sa  religion.  Un  prince  répondant  à  ce  choix  par  les 
combats  qu'il  donna  »  et  les  différentes  victoires  qu'il  remporu  par 
sa  religion.  Un  prince  parfait,  et  remplissant  exactement  ses  devoirs 
de  prince  pour  fsûre  h^ioieur  à  sa  religion.  En  un  mot,  naissance 
heureuse  pour  le  bien  de  la  foi  catholique;  vie  consacrée  au  zèle  de 
la  foi  catholique  ;  règle  de  conduite ,  je  dis  de  conduite  de  prince , 
honorable  à  la  foi  catholique.  Voilà,  chrétienne  compagnie  t  les  trois 
parties  de  ce  discours,  et  le  sujet  de  votre  attentiot). 
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PRBiaÈRE  PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  la  France  a  expérimenté,  dans  ses  mal- 
bears  et  dans  ses  révolutions,  on  secours  du  ciel  d'autant  plus  singu- 
lier  et  plus  favorable,  qu'il  a  paru  souvent  moins  espà*é  et  plus 
approchant  du  miracle.  Mais  on  peut  dire ,  et  il  est  vrai ,  qu'elle  n'en 
eut  jamais  une  preuve  plus  sensible  que  dans  la  conjoncture  fatale  où 
elle  ae  trouva  sur  la  fin  du  siècle  passé,  lorsqu'accablée  de  maux  » 
épuisée  de  forces,  dédiiréq  par  les  guerres  civiles,  exposée  comme  en 
proie  aux  étrangers,  elle  se  vit  sur  le  point  de  perdre  ce  qui  Tavoil 
jusqu'alors  maintenue,  et  ce  qui  étoit  le  fondement  de  toute  sa  gran- 
deur, savoir,  la  vraie  religion.  Je  m'explique. 

La  France,  autrefois  si  heureuse  et  si  florissante  tandis  qu'elle  avoit 
conservé  la  pureté  de  sa  foi ,  gémiss<ft  9ans  la  confosion  et  dans  le 
désordre  oii  l'hérésie  l'avoit  jetée.  L'erreur  de  Calvin ,  devenue  re- 
doutable par  sa  secte  encore  plus  que  par  ses  dogmes ,  malgré  toute 
la  résistance  du  parti  catholique,  avoit  prévalu  :  son  venin,  par  une 
contagion  funeste,  avoit  gagné  les  parties  les  plus  nobles  de  l'état  ; 
.  le  sang  de  nos  rois  en^toit  infecté;  l'héritier  légitime  de  la  couronne 
l'avoit  sucé  avec  le  lait;  les  princes  de  sa  maison  étoient  non  seule- 
ment les  sectateurs,  mais  les  chéfo  et  les  défenseurs  du  schisme  formé 
oontre  l'Église.  De  là  on  ne  devoit  attendre  que  la  décadence,  et 
même  l'entier  renversement  del'empire  françois.  Les  temples  profanés, 
les  lois  méprisées,  l'autorité  anéantie,  le  culte  de  Dieu,  sous  ombre 
de  réforme ,  perverti,  ou  plutôt  aboli,  en  étoient  déjà  les  infortunés 
présages.  Mais  au  milieu  de  tout  cela,  la  France  étoit  sous  la  protec- 
tion du  Trè»-Haut.  Quoique  penchante  vers  sa  ruine,  et  sur  le  bord 
affreux  du  précipice  où  elle  alloit  tomber,  la  main  toute  puissante  du 
Seigneur  la  soutenoit.  Le  Dieu ,  non  plus  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de 
Jacdi),  mais  de  Glovis,  de  Charlemagne,  et  de  saint  Louis,  veUloit 
encore  sur  elle  ;  et  pour  relever  son  espérance  contre  son  esjj^rancè 
même.  Contra  spemin  tpem  (Rom.,  4),  il  se  préparoit  à  la  sauver^ 
par  ce  qui  sembloit  devoir  être  la  cause  de  sa  perte.    * 

Henri ,  l'incomparable  prince  dont  j'ai  entrepris  de  parler,  étoit  lê 
sujet  que  Dieu  avoit  choisi  entre  autres  et  prédestiné  pour  cela.  Ap- 
pliquez-vous, mes  ehers  auditeurs,  et  admirez  avec  moi  la  profondeur 
des  conseils  divins.  Ce  prince  étoit  né  dans  le  sein  de  l'hérésie  ;  et 
qaoiqu'il  fût  encore  enfant,  le  parti  hérétique  comptant  sur  lui,  et  se 
promettant  tout  de  lui,  le  r^rdoit  avec  raison  comme  son  héros  fu- 
tur. Rien  dans  l'apparence  n'étoit  mieux  fondé  que  cette  vue.  Mais 
c'est  ici,  providence  adorable  de  mon  Dieu,  où  vous  commenç&ties  à 
triompher  de  la  prud^aoe  humaine^  et  où,  par  des  voies  secrètes  mais 
infaillibles,  vous  disposâtes  toutes  choses  avec  force  et  avec  douceur  : 
avec  force,  changeant  les  obsiades  en  moyens,  pour  parvenir  à-  vos 
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fins  ;  et  avec  douceur,  n'employant  pour  y  réussir  que  le  charme  de 
votre  grâce,  victorieuse  des  esprits  et  des  cœurs.  ' 

Ce  prince,  né  dans  rbérésie,  étoit  celui  par  qui  la  vraie  religion 
devoit  renaître,  pour  ainsi  dire,  et  se  reproduire  dans  son  premier 
Qclat.  Il  étoit  suscité  pour  la  rétablir,  preipièrement  dans  sa  maison» 
et  par-là  dans  toute  sa  nation.  Le  maliieur  de  ses  pères  avoit  été  de 
^'en  séparer,  et  c*étoit  Tunique  tache  dont  leur  gloire  avoit  pu  are 
ternie  :  il  falloit  qu'il  TefFaçât ,  il  falloit  que  le  petit-fils  et  le  succesr 
seur  de  ces  grands  hon^mes  fût  le  restaurateur  de  leur  foi,  et  que  de 
leurs  cendres  il  sortit  un  digne  venf^eur  des  maux  que  leur  zèle  aveur 
gle  et  trompé  avoit  f^t  souffrir  à  l'Église  (eur  .mère. 

Dieu  ne  vouloit  pas  que  la  maison  de  Gondé  dût  à  une  autre  qu'à 
elle-même  Taccomplissemeot  d*une  si  sainte  obligation,  ni  qu'une  aur 
tre  qu'elle-même  eût  l'avantage  de  réparer  ce  qu'elle  avoit  détruit. 
Elle  seule  en  étott  capable,  eltimt  le  mérite  lui  en  étoit  réservé.  Elle 
devoit  mettre  au  jour  un  autre  Esdras,  qui  fit  revivre  parmi  les  àeos 
la  loi  de  Dieu;  un  seeoifd  Madiabée,  qui,  animé  du  même  esprit, 

I purifiât  et  renouvelât  le  sanctuaire  que  ses  ancêtres  iiifidèlës  avoient 
es  premiers  profané.  Ce  Machabée,  cet  Esdras  étoit  notre  Henri  ;  et 
en  effet,  c'est  par  lui  que  la  maison  de  C!ondé,  après  trente  années  de 
désolation ,  retourna  au  culte  des  autels,  et  rentra  dans  la  communion 
romaine,  et  par  lui  que  la  mai^n  royale  acheva  d'être  purifiée  du 
levain  de  la  nouveauté  et  de  l'erreur*  Hais  voyons*en  les  circonstan«- 
ces,  qui,  sans  fatiguer  vos  esprits,  vont  me  servir  d'autant  de  preuves 
de  cette  vérité.  • 

Henri  lY,  monarque  encore  plus  grand  par  ses  vertus  et  par  ses 
qu^ités  royales  que  par  son  nom ,  élevé  qu'il  fut  sur  te  irône ,  ne 
pensa  dans  la  suite  qu'à  l'affermir  en  affoiblissant  peu  à  peu  l'bé- 
résie,  et  donnant  à  la  religion  ciitbolique,  pour  laquelle  jl  s'ét(Nt  enfin 
déclaré ,  toutes  les  marques  d'un  véritable  attachement.  L'un  et  Tau- 
];re,  quoique  nécessaire,  étoit  difficile;  et,  selon,  les  maximes  de  h 
politique,  l'un  et  l'autre,  eu  Cardan  temps,  pouVoit  être  dan- 
gereux. Mais  il  surmonta  heureusement  et  les  difficultés  et  les  dan- 
gers de  l'un  etde  lautre,  eti  ôtant  aux  hérétiques  le  seul  appui  qui 
leuf  resioit,  et  retirant  d'être  leurs  nsains  le  Jeune  prince  dé  Gondé, 
auquel  il  voulut  .désormais  tenir  lieu  de  pèr0,  et  de  l'éducation  duquel 
il  se  chargea.  Qui  pourroit  dire  avec  qiiel  suocès^t  avecqudle  béné- 
diction? Par-ià  le  calvinisme,  de  dominant  et  de  fiéctqu'ii  avoit  été, 
$e  sentit  consterné  et  abattu  ;  et  p^r-là  la  vrai6  religion  ,*  de  consternée 
etd'alannée  qu'elle  étoit  encore,  acheva  d'être  pleinement  et  même 
trapquiltement  la  dominante.  Posséder  le  prince  de  Coudé. fut  pour 
elle  une  assurance  et  un  gage  de  toutes  les  prospérités  dont  le  ciel 
Ta  depuis  comblée;,  et  Tavoif  perdu,  fut  pour  le  parti  protestant  le 
coup  mortel  qui  l'atterra. 

Ainû  l'avoit  prévu  le  sage  et  le  saint  pape  Clément  YUi,  dont  la  né- 
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moire  doit  être  à  la  France  le  sujet  d'uae  étemelle  vënérâtioD  :  ainsi, 
dis-je,  i'avoit*il  prévii;  Pressé  de  ce  soie  de  toutes  les  Églises,  qui  exci-* 
toit  sa  vigilaiice  et  qui  causoit  son  inquiétude,  il  ne  crut  pas ,  dans 
l'état  chancelant  où  étoient  les  choses ,  pouvoir  rien  faire,  ni  pour  la 
France,  ni  pour  l'Église,  de  plus  important  que  de  s'intéresser  k 
£iire  ëlcTer  le  prince  de  Condé  dans  la  profession  de  la  foi  orthodoxe. 
Il  l'entreprit ,  il  y  travailla,  il  le  demanda  avec  prières  et  avec  larmes, 
et  Gomme  soaverain  pontife  il  fut  exaucé,  pour  le  respect  qui  lui  étoit 
dur  A  cette  condition,  la  gnce  de  l'absolution  du  roi  et  la  ratification 
de  sa  réunion  avec  le  Saint-Siège  fut  accordés.  Mille  raisons  s'y  oppo- 
saient; et  vous  saveE  par  combien  d'artifices  et  d'intrigues  ce  grand 
omivre  fut  traversé  :  mais  le  vicaire  de  Jésos-Christ,  sous  une  telle 
#ution,  n'appréhenda  rien;  sûr  de  tout,  pourvu  que  le  prince  de 
Gondëfàt  rendu  à  rÉglise,  et  persuadé  que  d'assurer  à  l'Église  le 
prîn'c^  de  Condë  étoit  l'épreuve  la  plus  certaia0^-qu'il  pouvoit  faire 
des  dispositions  du  roi,  qu'après  cela  il  ne  lut  étoit  non  plus  permis 
ds  douter  de  la  pureté  de  sa  religion,  que  de  6on  droit  incontestable 
àifrtonronne.  L'évéuetnent,  saint  Père,  vous  justifia ,  et  l'applaudis- 
sement  que-tous  fes  peuplas  donnèrent  à  votre  conduite  montra  bien 
dè&-h^  cyue  c'étoit  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  animoit,  quand  vous  en 
jugeâtes  ainsi. 

Le  roi,  aussi  sincère  que  généreux,  et  aussi  religieux  qu'invincible, 
se  fit  un  bonnette  d'accomplir  la  condition  ;  et  ce  que  je  vous  prie  de 
retaarqper,  cette  condition ,  par  lui  accomplie,  fut  la  preuve  authen- 
tiqué de  sa  conversion.  Jusqkielà,  ou  la  malignité  ou  l'ignorance 
avoient  tâché/le  ïk  rendre  suspecte  ;  et  la  définnce  qui  s'étoit  répan- 
due dans  les  esprits,  sur  un  point  aussi  dâicat  et  aussi  essentiel  que 
oelui*là,  soutenoit  encore  uik  reste  de  faction  que  la  diversité  des  in- 
térêts avoit  excitée,  et  qpe  le  démon  de  discorde  fomentoit  sous  le  nom 
spécieux  de  sainte  Union  et  de  Ugiie.  Les  uns,  à  force  de  désirer  que 
le  roi  dans  le  eœur  £ftt  converti ,  n'osoient  sibsoltiment  le  croire  ;  les 
autres  affectoient  de  ne  le  paâ  croire,  parcequ'Us  craignoient  qu'il 
le  fût,  et  qu'il  étoit  deMeur  mtérét  qu'il  ne  le  fût  pas.  La  passion 
obstinoit  ceux-ci,  et  un  dérèglement  de  zèle  sécluisoitceux-ià.  ^ 

Hais  quand,  malgré  les  soupçons  et  l'incrédulité,  on  vit  le  roi  re- 
tirer de  Sain^ean^-d'Angely  le  prince  de  Coudé ,  et  ne  vouloir  plus 
qu'il  écoutât  les  ninistres  de  l'hérésie  ;  quand  on  le  vit  s'appliquer 
loi«iéme  à  le  faire  îAtruire  dans  la  religion  catholique,  et  pour  cela 
loi  choisir  d%s  InaltMl  awsi  distingués  par  l'intégrité  de  leur  foi , . 
<l«i'ils  étoieni  d'ailleurs  exemplaires  et  irrépréhensibles  dans  leùrd 
mœurs;  un  Pisani,  rhooneur  de  son  siècle,  un  LeFèvre,  doublement 
iihistt%  et  par  son  érudition  profonde  et  |^ar  sa  rare  piété,  tous 
deëx  oathoàques  ililt^s,  et  totia  deux  unanimement  attachés  à  Téduca- 
tioB  du  prinoe ,  ^e  lé  roi  Mur  atoit  confiée,  et  dont  chaque  jour 
ila  liri  véiëoient  i«  eomptë  exact  ;  quand  on  vit ,  dis-je,  le  roi  eli  user 
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ainsi,  ah  !  mes  chers  auditeurs,  on  ne  dout%  plus  qa*iine  fftt  iui-méBDe 
changé  »  et  son  retour  à  TÉglise  y  que  ses  etinei^  persîstoietit  à  dé- 
crier comme  vain  et  apparent,  fut  par  Jà  justifié  véritable  et  de  bonne 
foi.  La  ligue  prétendue  sainte  se  dissipa;  la  protestante»  qui,  quoique 
déchue,  pensoit  toujours  à  seurelever,  enéésesp^ra  *:  la  vraie  religi(^n, 
triomphante  de  Tune  et  de  Taiitre^  respira  et  se  ranittia.  Dénouement, 
encore  une  fois,  dont  on  peut  bien  dire  que  c'étoit  le  Seigneur  qui 
Tavoit  fait,  A  Domino  factum  e$t  istud;  mais  dénouement  qu^on  n'au- 
roit  jamais  dû  attendre,  si  Dieu  n'avoit  suscité  le  prince  de  Gondé  pour 
en  être  riustrument  prineipah 

Il  n'avoit  pas  encore  neuf  ans  (ceci  mérite  d'être  remarqua)  ^et  le 
roi ,  qui  découvroit  en  lui  une  maturité  dé  raison  et^émedi  religion 
anticipée,  le  députa  pour  recevoir  Alexandre  de  Médîds,  légat  ^H 
pape,  dans  son  entrée  solennelle.  Avec  quelle  grâce,  qqoiquecûfant, 
et  avec  quelle  di^ifé^'acquitta-t-il  d'une  si  «importante  comml^loni. 
Le  légat  en  pleura  de  joie ,  et  Tadmira  comme  un  prodige.  Mais  de 
quelle  consoktion  ceux  qui  avoient  le  cœur  françois  et  le  cœur  cBré- 
tien  ne  furent-ils  pas  pénétrés ,  voyant  cet  enfant,  que  le  seul  étei 
de  Gondé  avoit  rendu  peu  auparavant  iredoutable  au^inMSiége,  ren- 
dre lui-même  au  Saint-Siège ,  dans  la  personne  de  son  mnaisti^p,  le 
devoir  deTobéissance  filiale,  et  le  rendîre  au  nom  de  la  France,  dont' 
il  étoit  l'organe  et  l'interprète  !  .  .  î* 

Ce  fut  là.  Chrétiens,  comme  le  sceau  de  ralliance^étlroite'et  sacrée 
que  ce  royaume  chéri  de  Dieu  renouvela  pour  lors  aVec  rÉg)ise.'  Le 
sacerdoce  et  l'empire,  divisés  depuis  si  long- temps,  furent  par-là  heu- 
reusement réunis  ;  et  la  France ,  qui ,  pour  user  du  topme  de  saint 
Jéiôme,  avoit  été  comme  mrayée  de  se  voir  malgré  elle  calviniste> 
se  retrouva  parfaitement  catholique.  Qui  fut  le  lien,  le  gwant ,  le  ré- 
pondant de  tout  cela  ?  Le  jeune  prince  de  G^dé.  L'esprit  de  Dieu, 
qui,  selon  la  parole  sainte,  rend  éloquentes  les  langues  des  enfants, 
exprima  tout  cela  par  la  sienne  dans  le  discours  surprenant  qu'il  fit  au 
légat.  Le  ciel  et  la  (erre  y  applaudirent ,  et  l'hérésie  seule  en  demeura 
confuse.  Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé  quand  j'ai  dit  que  Dieu  l'avoit 
fuit  naître  pour  le  rétablissement  de  la  vraie  religion. 

Mais  pou  voit-il  choisir  un  sujet  pins  propre,  et  qui^ût  avec  plus 
d'avantage  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  ppftr  ce  grand  dSsein?  C'étoit 
un  esprit  éclairé,  et  en  matière  de  religion,  aussi  bien  qu'en  toute  autre 
chose,  du  discernement  le  plus  juste  et  le  plus^^quis  qui  fut  jamais. 
Il  avoit  l'ame  droite ,  et  également  incapabte  de  libeatinage  et  de  su- 
perstition :  qualités  que  Dieu  lui  donna,  quand  il  le  sépara ,  si  j'ose 
%J(isi  dirCj  pour  l'œuvre  à  laquelle  il  le  destinoit.  Prenez  garde,  s'il 
vous  platt,  Chrétiens  :  dans  ce  temps  malheureux  que  nous  déplorons, 
et  que  saint  Paul  (2.  T^as.,  2),  par  un  esprit  prophétique,  sembloit 
nous  avoir  marqué ,  oii  l'hérésie ,  s'opposant  à  Dieu  ,*s'éleva  au-dessus 
de  tout  ce  qui  est  af^eié  Dieu,  et  adoré  comme  Dieu;  j'entends  le^sa- 
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ifreinciikleJësHS-Ghrist,quererreiirdeCalfinaDé3ntis8oit:eaceieinps, 
Àa-Jeitikoiqne  déplorable,  il  y  avoildans  le  monde  des  savants,  mais 
«T^ioient  des  sâvfUts  snperbes ,  pleins  de  cette  science  réprouvée  qui 
eafle  et  qà  corrompt  ;  il  y  avoit  des  hambles  dans  la  foi ,  mais  c'é- 
toient  des  humblf  s  ignorants ,  contents  de  la  simpliciië  de  la  colombe, 
et  al{so1utaent  dépourvus  de  la  prudence  évalfgëlique  du  serpent.  1^ 
premier! -a voient  attaque  la  reIi{>:ion ,  et  les  seconds  s'étoient  trouvés 
trop  fbibles  pour  la  soutenir  :  voità  ce  qui  l'avoit  perdue.  1^  fHtIoit,  pour 
k  relever,  des -humbles  cbirvoyanis  et  pé|)étrants,  dont  l'humilité  fût 
Seloo  la  science ,  et  dont  la  science  f  At  sanctifiée  par  l'hamiliié  ;  des 
hommes  dociles ,  mais  pourtant  spirituels ,  pour  juger  de  tout  ;  des 
^irUuels ,  mais  pourtant  dociles ,  pour  ne  se  révolter  sur  rien  ;  et  ce 
fut  lâi  proprement  le  caracière  du  prince  de  Gondé. 

11  étudia  SB  rdigion ,  cfaose  à  rare  dans  les  g^rands  du  monde  ;  et 
jamais  prince  ae  fut  catbâiique,  ni  avec  tant  de  connoissance  de  cause, 
ni  avec  tant  de  esoviction  de  ce  qu'il  croyoit  et  de  ce  qu'il  devoit 
croire.  Au  lieu  qae  les  hommes  mondains  sont,  communément,  oa 
sen^els,  ou  kn{Hes  ;  sensuels,  occupés  de  leurs  passions,  condamnant 
avec  témërlté  lout  ce  qu'ils  ignorent ,  et  affectant  d^tgnorer  tout  ce 
qnilescondanuie;  impies,  n'éiudianl  leschosesde  Dîm  que  pour  les 
censurer,  et  ne  les  ceosuraut  que  pour  éviter,  s' 
être  troublés  :  le  prince  de  Condé,  exempt  de  <x 
vaulut  s'iustmirejen  sageet  enchrl^eii  delarelig 
l'aroit  af|)elé;  mais  il  ne  voulut  s'j|n  instrutre  que  f 
et  il  ne  voultit  s'y  soumettre  que  pour  la  pratiq 
avec  ce^tte  pureté  de  lumières  que  demmdoit  sait  ' 

5),  toujoifrs  prêt  à  eu  rendre  rai^pn,  et  toujours  di 
les  moti^<fui  l'ajoient  touché  dans  la  comparaist 
ùirlageut  le  cbristianisoie  ;  s'eslimant,  disoit-il. 
Dieu,  et  ïux  hommes,  et  à  soi-même ,  de  la  grat     , 
en  quittant  le  parti  de  l'erreur ,  et  s'attachaat  il  celai  de  la  vérité. 

Un  prince  éclairé  de  la  sorte  n'étoit-il  pas  né  pour  faire  reReurîr  la 
vraie  religtos  ?  Ajoutez-y  ce  cœur  droit  avec  lequel  il  la  professa  ^  ce 
cœur  droit  que  le  monde  n'ébranla  jamais,  et  qui,  lui  inspirant  pour 
Dieu  Une  sainte  liberté  dans  l'exercice  de  son  cnlte,  sans  être  ni  hypo- 
crite,  ni  supersUtieux ,  en  fît  un  catholique  fervent.  Vous  m'en  de- 
mandez une  marque?  concevez  celle-ci ,  etimiiei-la.  11  se  crut  obligé, 
comme  catholique,  à  avoir  et  à'Wuoignâ-  une  vénération  paniculièie 
pour  lout  ce  qui  avoit  servi  de  sujet  de  oouiradictioa  à  l'hérésie  ;  et 
«'appliquant  l'instruction  faite  ita  grand  Cbvit  dans  la  cérémonie  de 
son  baptême ,  Adora  qwiii  inçehdisti ,  Adorez  ce  qae  vous  aifez  brûlé , 
il  prit  pour  maxime  de  sign^er  sa  religion,  particulièrement  dans  les 
choses  oii  l'hëréaie  l'avoit  combattue.  Soutfrêz'cn  le  détail,  qi^tria^ra 
rien  pour  vous  que  d'édifiant.  • 

L'aversion  et  la  haine  du  Snint-^é^avoit  été f^wadM  entêtements 
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de  l'héi-éue  t  E'iige  de  ses  dévotions  fut  d'aimer  le  Siint-Stége  et  de 
riionorer.llsavoilçurcelatootcequela  critique  et  tout  ce  q'ne  là  po- 
litique lui  pouvoîent  ippreadre ,  et  il  en  âuroit  fait  aux  autres  des  le- 
çons. Mais  il  na  sayoli  pas  moins  se  tenir  dans  les  justes  boraes  que  loi 
prescrivoit  sur  ce  point  la  vraie  pieté  ;  et  persuadé  de  la  sârelé  de 
cette  lègie,  il  se  fit  uaff  politique  aussi  solide  qoechrëliesne  d'avoir 
pour  la  chaire  de  saint  Pierrre,  qui  est  le  centre  de  l'unilé,  cet  atta- 
chement ioviçUble  que  les  Saints  ont  loujouri  regardé  comme  Hoe 
source  de  bénédiciion.  Quels  exemples  n'en  donna-t-il  pas  pendant 
sa  vie ,  pt  avec  quels  seniimenis  de  ferveur  le  recommanda-t-iit  i  lit 
mort,  aux  princes  ses  enfants?  C'est  l'hénUge  sacné  qu'il  l«ir  lâiaM; 
et  l'une  de  ses  dernières  volontés  fut  de  les  conjurer  avec  len^esN 
d'élre  en  ceci  ses  imitateurs ,  comme  il  l'avoit  éié  lui-même  de  laat  de 
héros  chrétiens.  L'hérésie  avoit  méprisé  les  pérémouîes  de  l'Église  :  il 
ne  lui  en  l^llut  pas  davantage  pour  se  faircun  devoir  de  les  révérer, 
i^imbten  de  fois  l'a-l-on  vu  assisler  aux  divins  oFRoM ,  avec  ce  même 
esprit  de  religion  qui  nnimoit  autrefois  David,  édifiant  et  excitant 
comme  lui  les  peuples  pu*  sa  présence,  n'estimant  point ,  ncm^us 
que  lui ,  au-dewous  de  sa  dignité  de  se  joindre  aux  ministres  du  Seî- 
glorifier  avec  eux  d'une  voix  commune  l'arche  vivante  du 
n  devenant  par-^à,  aussi  bien  que  David ,  nn  prince  selon 
Oîeu. 

{k  plus  odieux  à  l'béNsie  que  les  ordres  religieux  :  pour 
fiés  respecta,  il  les  cl)^ ,  il  les  protégea  ;  et  parcequ'en- 
I  religieux  il  en  considéra  un  plus  linguliërelhent  dévoutC 
ntérèts  de  la  vraie  religion ,  et,  par  une  conséqu^e  Oé- 
t^  infailliblement  exposé.ii  la  maûgniiéet  à  la  censure  des 
la  foi  ;  un  ordre  dont  il  vit  qu'en  effet  pieu  s'étoit  servi 
poitr  répandre  cette  foi  jusqu'aux  extrémités  de  la'tarre;  Un  ordre 
qu'il  reconnut  n'avoir  été  institué  que  pour  servir  dàs  son  berceau  de 
contre-poison  au  schisme  naissant  de  Calvin  et  de  Luther  ;  un  ordre 
qu'il  envisagea,  par  une  fatalité  hetu-euse  pour  lui ,  persécuté  dans 
tous  les  lieux  où  dominoit  l'hérésie;  c'est  ù  celai-là  que  le  prince  de 
Condé  s'unit  plus  intimemfflit,  qii'il  fit  sentir  plus  d'effets  de  sa  pro- 
tection ,  qu'il  confia  ce  qu'U  avait  de  plus  cba ,  qu'il  découvrit  plus 
ù  fond  les  secrets  de  son  ame,  et  qu'il  donna  son  coeur  en  mourant. 

C'est  par-là,  mes  Pères  (car  encore  est-il  raisonnable  que,  parlant 
ici  pour  vous  et  ponr  moi ,  je  rmSt  à  ce  cœur  une  partie  de  la  r«- 
conuoissance  que  nous  lui  devons);  c'est  par-là,  mes  Pères,  que  nous 
eûmes  part  k  son  estime  et  à  sa  bienyéiliancê  ;  et  malheur  à  nous ,  si 
pous  dégénérons  ^ais  de  ce  qui  nous  l'attira!  Gomme  son  amour 
pour  sa  relI;{ion  en  étoit  le  seul  motif;  il  ne  nons  distingua  eatre 
les>M)U*&qne  pir  l'engagement  particulin*  où  il  supposa  qne  nous 
étioBB,  de  tout  entreprendre  et  de  tout  souffrir  pour  l'avancement  dâ 
la  religion  calMivie;  M  nous  o«lui  l^mescliQrs  que  paRsequ'il  noua 
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crat  de*  bomoie*  déterminés  à  sacrifier  milli  fois  DM  vies  pour  l'Église 
de  Dieu.  Nos  combats  ponr  la  foi  dans  les  paya  barbaresetinSdèlw,  nw 
travaux ,  nos  croix ,  nœ  souF^nces  dans  l'anciai  inonde  et  dans  le 
Doaieaii  (ainsi  lui-même  s'en  expliqaait-ii),  voili  ce  qui  noBS  t'attacha. 
C'est  doDcànousde  remplir  l'idée  qu'ileutdeaos  personnes  et  de  nos 
ministères.  Ha  consola^on  est  que  ce  zèle  de  la  foi  ne  nous  a  pas  encore 
qoiitéi.etqne  respritméfnfldn  martyre  ne  s'estpas  retiré  dénoua.  Ces 
glorieux  confesseurs  quel' Angleterre  vient  dedonoer  à  Jéaus-Clirist,  ts 
sauf  denosfrèresimmolëscommedeBvictinieeftlabaïiiedel'iafidëUlë, 
en  soBt  encore  les  précieux  restes.  A  ce  prix ,  nous  postédenoua  eBoore 
aujunrd'haietlecœuretlesbonnesgracesduprinoedeÇoDdé.  llneAll• 
klitrieDmoin3pou^Iesmérite^;etUvnedecontinue^ànonsal^eItdra 
dignes ,  est  une  des  cônsidératioDS  lea  plna  pn^ves  à  exdter  oi  nom 
le  souvenir  de  nos  obligations. 

Mais  revenons  à  lui.  Je  vons  ai  dit,  et  |e  l'ai  pronvtf ,  que  Dieu 
l'-avoit  choisi  et  l'avoît  fait  naître  pour  le  rétablissement  de  la  vraft 
religion.  Voyons  de  quelle  manière  il  répondit  k  ce  choix,  et  avec 
quel  sèle  il  oombaliit  toute  sa  vie  ponr  la  défense  de  celle  m4me  reli- 
gioD.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie.  < 

ABUXIÈHE  PARTIE. 

CtuDmefun  descaraclères  delà  vraie  torî- 

serlespriDce«delateiTe;aussî,par  un  r  nois- 

sance  mémesonbloitexiger,  l'un  des  de  de  la 

lerrea  toujours  été  de  maintenir  et  ded  'oilà, 

dh  saint  Augustin,  l'ordre  que  Dieu  a  <  pro- 

tecteurs n^  de  la  religion,  comme  la  r<  ;st  la 

sauvegarde  inviolable  des  princes.  Or  _  com- 

pris celte  vérité,  et  ne  s'eat  acquitté  plus  dignement  ni  plus  héroïque- 
ment de  ce  devoir ,  que  le  prince  dont  je  poursuis  Tétoge ,  puisqu'il 
semble  n'avoir  vécu  que  pour  ^re  triompher  la  religion  catholique , 
c'est-b-dtre  que  peur  combattre  l'hérésie ,  que  pour  renverser  ses 
desseins ,  que  pour  dompter  sa  rébellion  ,  que  pour  confondre  ses 
erreurs,  et ,  par  les  diffêrentes  vicloti«s  qu'il  a  remportées  sur  elle , 
s'acquérir  lejosie  titre  que  je  lui  donne,  du  plus  télé  défenseur  qu'ait 
en  la  religion  catholique  dans  notre  siècle.  Ëcoutez-moi ,  et  concevei- 
en  bioi  l'idée. 

Henri ,  fH'iace  de  Condé ,  fut  sans  contestation  l'un  des  plus  sensés 
et  des  plus  sages  politiques  qui  entra  jamais  dans  le  conseil  de  nos 
rois.  Ses  gouvernements  ei  ses  emplois  lui  donnèrent  dans  le  royaume 
une  autorité  proportiouDéc  à  sa  naissance.  Il  ëtoit  brave ,  et,  dans  les 
entreprises  militaires,  héritier  de  la  valeur  de  ses  ancêtres,  aussi 
bien  que  de  leur  nom.  Il  avmt  au-dessus  de  sa  condition  une  capacité 
acquise,  qui  dans  la  profession  même  des  lettres  l'anroil  distingué. 
Mais  il  ne  crut  pas ,  ni  pouvoir ,  ni  devoir  user  d'aucun  de  ces  avan- 
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tages,siBonpour  l'iotérét  de  Dieu;  et,  loÎDdesmasimespro&Deftdoat 
Iaplapartdeiprinces,qnoiquechrédeos,selaisseDtinalbeDreii8eiiient 
prérenir ,  en  faisant  ierrir  la  religion  i  lenr  gniodenr ,  il  se  prcfiOGa 
de&ireserrir  sa  grandeur,  et  tontes  les  ëminenles  qualités  dont  Dieu 
l'aroit  pourvu,  à  l'aceroisseinent  de  sa  religion.  En  voulez-vous  la 
preuve?  la  voîd. 

Il  défmdit  la  religion  catholique  par  la  sagesse  de  ses  conseils,  par 
la  force  de  ses  armes,  et  par  la  BoMié  de  sa  doctrine.  Il  la  défendit 
en  homme  d'élat ,  en  général  d'armée ,  eu  docteur  et  en  matire ,  pe^ 
snadant  aussi  bien  que  persuadé  ;  et  par-U  il  mérita  le  témoignage 
que  lui  rend  aujourd'hui  l'Élise,  en  reconnoiisant  ce  qu'il  a  fait  ponr 
elle ,  et  ce  qu'elle  lui  doit.  Si  vous  avez  ce  zèle  de  Dieu  dont  les  fer- 
vents Israélites  éloîeiit  autrefois  émus ,  c'est  ici  oii  votre  attention' me 
doit  être  favorable.  _ 

11  défendit  la  reli^tm  catholique  par  la  sagesse  de  ses  conseils.  On 
sait  de  quel  poids  fut  celui  qu'il  donna  à  Louis  XIII,  quand  il  le  dé- 
termina &  cette  fameuse  guerre  qui  réprima  l'héré^,  et  qui  la  ré- 
duisit enfin  à  l'obéissance  et  à  la  soamission.  A  Dieu  ne  plaise  que 
j'aie  la  pensée  ^  faire  ici  aucun  reproche  à  ceux  que  l'erreur  ni  le 
schisme  ne  m'empêchent  point  de  regarder  comme  mes  frères,  et 
pour  le  udrois,  au  sens  de  saint  Paul ,  être  moi- 

mime  ai  loin  de  met  intentions ,  sait  combien  je 

suis  éloif  )urroit  wgrir  :  et  malheur  à  moi ,  si  un 

antre  es[  douceur  et  de  la  charité  pour  leurs  per- 

sonnes s(  s  ce  qui  eti  de  mon  ministère  !  Hais  je 

me  croin  t  de  la  vérité  et  de  mon  sujet,  si  je  sup- 

primois  re  connoitre  le  génie  de  notre  prince ,  et 

dont  il  n(  te  s'édifier. 

L'asseï  lie,  je  dis  celle  de  1621,  si  mémorable,  et 

si  funeste  dans  ses  suites  pour  le  parti  protestant ,  avoit  été  une  es- 
pèce d'attentat  (etfx^mémes  n'en  disconviennent  pas)  que  nul  pré- 
texte de  religion  ne  pouvoit  jusiiiier  ni  soutenir.  Assemblée  non  seu- 
lement schismatique,  mais  séditieuse,  puisque,  malgré  l'ordre,  et 
contre  la  défense  du  souverain,  elle  avoit  été  convoquée,  et  qu'au  mé- 
pris de  l'autorité  royale ,  on  y  avoit  pris  des  résolutions  dont  la 
France ,  aussi  bien  que  l'Église ,  devoit  craindre  les  derniers  maux. 
Que  fil  le  prince  de  Coudé?  Animé  d'une  juste  indlguation,  il  se  mit 
en  devoir  de  les  prévenir  ;  et ,  éclairé  de  cette  haute  prudence  que  lui 
doDoa  toujours  dans  les  affàires  une  supériorité  de  raison  à  laquelle 
rien  ne  résisto't,  il  en  vint  heureusement  à  bout. 

Il  représenia  dans  le  conseil  du  roi  '  (  et  ceci  est  la  vérité  pure  de 
ses  sentimenis,  auxquels  je  n'ajouterai  rien),  il  représenta  dans  le 
conseil  du  roi  que  cette  asseu^lëe  éloit  une  occaûon  .avantageuse 

<  Etf  tait  de  sn  Mémoire!. 
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dont  il  Moilflrofiter  pour  désarmer  rhërésie»  en  hii  Aciint  non  senle- 
ineaf4'a9ilvfircal  qu'elle  avoit  tant  de  fois  trouvé  dans  La  Rochelle , 
mais  absolument  toutes  les  places  de  sûreté  que  la  foiblesse  du  gou- 
vernement lui  avoit  jusqu'alors  souffertes»  et  dont  on  voyoit  les  per- 
nicieuses conséquences.  Il  remontra ,  mais  avec  force,  que  des  places 
ainai  accordées  à  des  sujets  étoient  le  scandale  de  l'état  ;  que  si  ceux 
qui  les  occupoient  étoient  des  sujets  fidèles ,  ils  ne  dévoient  ni  les  de- 
sîrer»  ni  en  avoir  besoin  ;  s'ils  ne  l'étoient  pas ,  qu'on  ne  pouvoit  sans 
crime  les  leur  confier  ;  que ,  dans  le  doute ,  ces  villes  de  sûreté  et  de 
retraite  leur  étoient  an  moins  des  tentations  dont  il  fiilloit  les  préser- 
ver, ou  des  obstacles  à  leur  conversion  qu'il  étoit  bon ,  et  même  de  la 
charité  chrétienne ,  de  leur  ôter  ;  qu'il  ne  convenoic  point  à  la  piété  du 
plus  chrétien  de  tous  les  rois  de  tolérer  dans  son  royamne  des  places 
dont  on  savoit  bien  que  la  prétendue  sûreté  étoit  toute  pour  Terreur» 
et  où»  tandis  que  la  nouvelle  religion  jouissoit  d'une  pleine  liberté» 
l'ancienne  et  la  vraie  étoit  dans  la  servitude^  qu'il  ne  oonvenoit  pas 
non  plus  à  sa  dignité  de  voir  au  milieu  de  la  France  des  forteresses 
comme  autant  de  semences  de  républiques,  un  peuple  distingué,  des 
chefe  de  parti  ;  qu'il  falloit  fiiir.  tout  cela ,  remettant  dans  la  dépen* 
dance  ce  que  l'hérésie  seule  en  avoit  soustrait ,  et  obligeant  à  vivre  en 
sujets  ceux  qui  étoient  nés  sujets;  que  quand  il  n'y  auroit  plus  qu'un 
maître,  bientôt  il  n'y  auroit  plus,  selon  l'Évangile,  qu'un  pasteur  et 
un  troupeau  ;  et  que  l'unité  de  la  n^onarchie  produiroit  infailliblement 
l'unité  de  la  religion. 

Voilft  ce  qu'il  représenta,  et  sur  quoi  son  zèle  éloquent  dans  la 
cause  de  Dieu  insista  et  se  déclara.  La  chose  étoit  périlleuse ,  il  en  fit 
voir  la  nécessité  ;  difficile ,  il  en  fournit  les  moyens  ;  hardie ,  il  en  ga* 
rantit  le  succès.  U  y  avoit  dans  le  conseil  des  âmes  timides  qui  ne 
goûioient  pas  cet  avis  ;  peut-être  y  en  eut-il  de  lâches  ;  et  Dieu  veuille 
qn'iln'yen  eût  point  de  corrompues  pourappuyor»  l'avis  contraire. 
Mais  béni  soit  le  Seigneur^  qui  préside  au  conseil  des  rois,  et  qui  se 
servit  du  pcince  de  Condé  pour  faire  condure  dans  ce)ui*ci  ce  que 
l'on  n'osoit  entreprendre ,  et  qu'il  étoit  néanmoins  temps  d'exécuter  ! 
Malgré  le  risque  de  l'entreprise,  lej^rince  de CcMudé  l'emporta.  On  se 
rendit  à  ses  raisons.  La  guerre  d^ëSie  les  hérétiques  fut  résolue,  les 
places  reprises  sur  eux ,  leurs  fortei^esaes  démolies ,  leurs  troupes  dis* 
sipe'es ,  leur  fNirti  ruiné  ;  et  c*est  à  la  sagesse  de  ce  conseil  que  La 
Rochelle  et  toutes  les  autres  villes  protestantes  sont  originairement 
redevables  dé  leur  réduction ,  c'esi-à-dire  de  leur  salut  et  de  leur 
bonheur.  Voilà  dans  un  exemple  particulier  (comî)ien  en  produirois- 
je  d'autres  !  )  ce  que  ia  vraie  religion  doit  à  la  politique  de  notre 
prince. 

Mais  que  ne  doit-elle  pas  à  ses  armes?  Je  n'en  parlerois  pas,  Ghré* 
tiens,  si  ses  armes,  qvi  furent  toujours  employées  pour  elle,  n'a<* 
voient  été  sanctifiées  et  purifiées  par  eHe;  et  pour  vous  avouer  ingë< 
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Duneiit  ma  pensée  »  je  ne  me  rësoudrois  jamais  à  fawt  valoir  dans 
cette  chaire,  et  dans  le  lieu  saint  où  je  parle,  des  exphih^de  gnerre 
où  Dien  ni  la  religion  n'auroient  nulle  part.  Ma  langue  r  consacrée  à 
louer  Jésus-Christ  et  ses  Saints ,  n'est  point  eaooi^  accoutumée  à  ces 
éloges  profanes;  et  les  faits  les  plus  héroïques  d'un  prince  qui  n'au» 
roit  combattu  que  pour  la  gloire  du  monde ,  quoique  je  les  adoiîrasse 
ailleurs ,  m' embarrasseroient  ici. 

Mais  je  suis  hors  de  cette  inquiétude  dans  le  sujet  que  je  traite.  Si 
je  parle  des  combats  du  prince  de  Ckiindé,  c'est  de  oes  combats  du 
Seigneur,  dont  l'Écriture,  aussi  bien  que  moi^  le  féUcitertiit  ;  pui»- 

Îu'dle  pourroit  dire  de  lui ,  encore  plus  à  la  lettre  que  de  David  : 
^rœliabatwr  praUia  Dwnini  (i .  Règ. ,  Ï5).  Si  je  paile  de  ses  victoireë  ^ 
c'est  de  ces  viaoires  qu'allé  canoniseroit ,  puisqu'il  ne  les  remporta 
que  pour  l'Arche  d'alliance  et  pour  brael.  Si  j'en  parie  au  miKea  du 
sacrifice ,  c'est  à  l'honneur  du  sacrifice  même  pour  lequel  elles  fareat 
gagnées.  Si  j'en  parle  en  présence  des  autels ,  c'est  parcequ'elles  oat 
contribué  à  relever  ces  autels  abatius.  Oubliez ,  si  vous  voulez ,  tom 
ce  qu'a  fait  hors  de  là  le  prince  de  Condé  ;  hors  de  là ,  je  ne  n'inté* 
resse  poiat  dans  sa  gloire  :  d'autres  y  eil  déoouvriroient  des  foads  ad- 
mirables  ;  mais  pour  moi ,  je  consens  à  me  borner  là.  C'est  pour  Dieu 
et  pour  son  Église  qu'il  a  combattu  et  qu'il  a  vaincu  ;  sa  valeur 
n'ayant  rien  en  de  plus  singulier  que  d'être  inséparable  de  la  religion, 
et  sanreligion  n'ayant  rien  eu  de  plus  éclatant  que  d'être  inséparable 
de  sa  valeur^:  voilà  ce  qui  me  suffit. 

La  peine  de  l'orateur,  en  louant  un  guerrier,  est  de  cacher  les  dis- 
grace^  qui  lui  Sont  arrivées  ;  car  où  est  celui  à  qui  il  n'en  arrive  pas  ? 
et  l'adresse  de  l'éloquence  est  de  les  dissimuler.  Pour  moi,  qui  ne  sais 
ni  flatter,  ni  déguiser,  je  confesse  que  ie  priàoede  Condé  fut  qudque* 
fois  malheureux ,  pourvu  que  vous  m'accordiet  (  ce  qui  ne  lui  peut 
être  contesté)  qu'en t:ombattant  poar^la  religion  ilfat  toajours  invm- 
cible;  eitposé  aux  hasards  dans  les  autres  guerres,  tnais^ûr  de  Djeu 
et  de  lui-mém^  dans  oellès«*ci  ;  jamais  abandonné  de  la  fortune  quand 
il  attaqua  l'hér^ie;  et,  àosM  bien  que  Constantin,  déterminé  à  vaincre 
quand  il  marebott  avec  l'étendard  de  la  croix ,  et  qu'^I  alloit  replanter 
ee  signe  de  notre  religion  dans  tes  lieux  où  ses  éunemisJ'aveient  am^ 
ché.  Or  à  peine  ent-it  d'antre  em(riot  que  celui-là ,  le  Dieif  des  armées 
l'ayant  comme  attaohéà  son  service,  et  ces  guerres  saintes  ayant  fint 
presque  uniquement  l'occupation  de  sa  valeur.  Si  je  vous  dis  donc 
qu'il  assista  le  rei  fjans  toutes  les  occasions  célëbres  oè  H  «r  (Mut  ve- 
nir  aux  mains  avec  le  parti  protestant  j  qu'il  servit  dans  les  sièges  les 
pliis  fameux  ,<de  Montpellier,  de  Bergerac ,  de  Glérac  et  de  Sainte* 
Foi  ;  qu*il  eut  part  à  la  défaite  des  rebelles  dans  l'île  de  Rhé  ;  que 
lui-même,  de  son  chef,  et  en  qualité  de  général,  les  extermina  dans 
la  Guienne,  le  Oanphiné  et  le  Berrii  que  Sancerfe,  qui  avoît  tenu 
dix-huit  mois  centre  one  armfe  reyate  sous  CStaileâ  iX,  ne  lui  coAtA 
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que  trois  jours;  que  Luael  éprouva  le  mélne  sort;  qu'il  força  Pa- 
miers  à  recevoir  la  loi  du  vainqueur,  en  sq  rendant  à  discrétion  ;  qu*U 
fit  grâce  à  Réalmont  et  à  Sommièces,  tes  prenant  pa|icomj)osition  ; 
que  vingt-neuf  places ,  toutes  de  défense  ;  furent  ses  conquêtes  dans 
le  Languedoc  ;  que  le  pays  de  Castres ,  résistant  en  vain ,  sentit  les  ef- 
fets de  sa  juste  colère  ;  que  les  autres ,  la  prévenant ,  eurent  recours  à 
sa  clémence  ;  si  je  vous  dis  tout  cels^,  ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous 
imposer  en  faisant  un  pompeux  dénoûibrement  dictions  illustres 
et  éclauintes  ;  je  ne  dis  que  ce  que  Thistoire  â  publié,  et  je  ne  le  dirois 
pas,  encore  une  fois,  si  la  religion  n'en  avoit  été  le  siy'et  et  le  motif. 
Quand  on  loua  les  héros  et  les  conquérants ,  on  tâche  d'éblouir 
l'auditeur,  entassant  victoire  sur  victoire;  et  moi,  je  n'ai  fait  qu'uu 
sinÂplè  récit  de  celles  dont  il  plut  ai|  ciel  de  bénir  les  armes  du  prince 
de  Condé.  Si  elles  vous  pft  causé  de  Fétonnement,  gloire  à  celui  qui 
en  est  Faiiteur!  c'est  parcequ*. elles  sont  étonnanks  par  elles-mêmes  : 
et  si  vous  en  êtes  touchés,  grâces  à  votre  piété)  c*eisip;frceque,  hu- 
miliant rhérésie,  elles  ont  gloriQé  le  Dieu  de  vos  pères  et  le  Seigneur 
que  vous  servez. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  par  les  arides  qu'on  fait  triompher  la  re« 
ligion ,  et  il  est  vrai  même  que  par  les  arnies  seules  la  religion  ne 
triomphe  jamais  pleinement.  Il  faut  que  la  solidité  de  la  doctrine 
vienne  encore  pour  cela  à  son  s^coiirs  ;  et  c'est  le  troisième  service 
que  lui  rendit  notre  prince.  Car  voilà  le  génie  de  l'hérésie.  Convain- 
quez-la sans  la  désarmer,  ou  désarmez-la  sans  la  convaincre,  vous  ne 
faites  rien.  Il  faut,  pour  en  venir  à  bout,  Tun  et  l'autre  ensemble  :  un 
bras  qui  \a  dompte,  et  une  tête  qui  la  réfute.  La  difficulté  est  de 
trouver  ensemble  l'un  et  l'autre;  Tun  séjparé  de  l'autre  étant  toujours 
foible,  comme  l'un  joint  à  l'autre  est  insurmontable. 

Or  c'/sst  ce  que  ie  prince  de  Condé  allia  heureusement  dans  sa  per- 
^nne.  Jamais  les  ministres  de  Calvin  n'eurent  un  adversaire  si  redou- 
table que  lui.  11  savoit  leurs  artifices  et  leurs  ruses,  et  il  n^ignoroit 
rien  de  tout  ce  qui  étoit  propre  à  jeur  en  faire  voir  plausiblement  la 
yaniié  et  linutilité  :  habile  en  topit ,  nuds  particulièrement  dans  cette 
science  de  les  persuader  ou  de  les  confondre;  savant  dans  FËcriture  ^ 
mais  surtout  poàr  leur  démontrent  l'abus  énorme  qja'ils  en  faisoicnt  ; 
savant  dans  l'histoire,  mais  surtout  pour  la  tradition,  dont  il  leur 
faisoit  remarquer  qu'ils  avoient  interrompu  le  cours;  savant  dans  nos 
mystères ,  mais  surtout  pour  la  discussion  des  points  et  des  articles 
qu'ils  nous  oontestoient  ;  savant  dans  la  morale  de  Jésus-Christ,  mais 
surtout  pour  prouver  la  corruption  qu'ils  y  avoient  introduite;  savant 
dans  la  langue ,  mais  surtout  pour  leur  faire  toucher  au  doigt  la  faus* 
seté  ou  le  danger  de  leurs  traductions.  Quand  on  parle  d'un  prince 
qui  sut  tout  cda  »  en  peut*on  concevoûr  un  autre  que  le  prince  de 
Condé? 

.    Mais  en  même  temps  jamais  le3  partisans  de  Thérésie  n'eurent  un 

26. 
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adversaire  si  aimable ,  ni  à  qui,  malg;ré.eùlc,  ils  dussent  être  plus 
obligés  qii'à  lui.  Il  ne  se  prér^Ioifde  ses  talents  que  pour  les  guérir 
de  leurs  erreurs ,  et  il  né  sayo'it  Tàtt  de  les  confondre  que  pour  les 
gagner  à  Dieu;  insinu^int  piour^^ela,  pressant  pour  cela,  employant 
tout  et  n'épargnant  rien  pour  cela  :  prévenu  qu'il  ëtoit  de  cette  pen- 
sée, qu'ayant  été  lui-même  enveloppé  dans  le  schisme ,  et  Dieu  par  sa 
miséricorde  l'en  ayant  tiré ,  il^  ^pit,  ausri  bien  ^ue  saint  Pierre,  un 
engagement  personnel  à^procuf^  aux  aatriji  loiinême  bien  :  Et  tu, 
aliquando  conversus^  confirma  fratres  tuos  (Luc.  ;  SIS).  Il  s'intéressoit 
pour  leur  convisrsion ,  il  s'en  chargeoit,  il  s'y  appliguoit;  et  dans  la 
foule  des  affeires  dont  il  étoit  occupé ,  il  se  faisoit  un  plaisir  aussi 
bien  qu'une  obligation  de  celle-ci.  Combien,  par  ses  charitables 
poursuites  9  en  ramena-t-il  lui  seul  à  l'obéissance  de  l'Église ,  et  avec 
quelle  passion  n'auroil»il  pas  désiré  pouvoir IbSl^  attirer  tous? 

Mais  l'accomDJissement  d'un  souhait  tsi  divin  deyoit  être  l'ouvrage 
d'un  plus  granoque  lui.* Dieu  le  réservoit.àpiotre  invincible  monar- 
que. Le  prince  de  Coudé  semoit  et  pjli^i^t^it  ;  mais  Louis  le  Grand  de- 
voit  recueillir.  L'heure  n'ctoit  pas  encore  venue  ;jet  ce  fruit,  que  le 
ciel  préparoit ,  n'étoit  pas  encore  dans  sa  maturité.  CTest  maintenant 
que  nous  le  voyons ,  et  que  nous  ne  pouvons  plus  douter  que  Dieu  n'y 
donne  l'accroissement  :  Venithorà,  etfi^mc  est  (Joan.,  5).  Il  étoit  de 
la  glorieuse  destinée  du  roi  que  ce  su^s/ût  encore  l'un  des  mira- 
cles de  son  règne.  Ce  qu'avoit  fait  |e  prince  de.Condé  n'en  étoit  qoe  le 
prélude  ;  mais  il  est  même  honorable  au  prince  de  Condé  d'avoir  servi 
à  Louis  le  Grand  de  précurseui*  dans  un  si  important  de$sein. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  si  le  cœur  de  ce  prince ,  dont  nous  con- 
servons ici  le  dépôt ,  pouvoir  être  sensible  à  quelque  chose,  de  quel 
transport  de  joie  ne  seroit-il  pas  ému  au  moment  que  je  parle?  si  ses 
cendres ,  renfermées  dans  cette  urne ,  pouvoient  aujourd'hui  se  rani- 
mer, quel  hommage  ne  rendroient-elles  pas  à  la  piété  du  plus  grand 
des  rois?  et  si  son  ame  bienheureuse  prend  encore  part  aux  événe- 
ments du  monde ,  comme  il  est  sans  doute  qu'elle  en  prend  à  celui-ci, 
de  quoi  peut-elle  être  plus  vivement  touchée ,  que  de  voir,  par  un  ef- 
fet de  cette  piété ,  les  progrès  inconcevables  de  la  religion  catholique 
dans  ce  royaume?  L'auriez-tous  (#u ,  grand  prince ,  quand  vous  en 
jugiez  par  les  premières  idées  que  vous  vous  formâtes  de  ce  monarque 
encore  enfant,  et  eussîez-vous  dit  alors  que  c'étoit  celui  qui  devoit 
bientôt  acheyer  et  consommer  l'œuvré  quiê  vous  aviez  si  heureusement 
commencée? 

C'est  à  nous.  Chrétiens,  de  seconder  dés  dispositions  si  saintes. 
Louis  le  Grand  les  augmente  tons  les  jours  par  ses  bontés  toutes  roya- 
les envers  ceux  qui  écoutent  la  voix  de  l'Église,  par- les  grâces  dont 
il  les  prévient,  par  les  bienfaits  dont  il  les  comble,  par  les  instruc- 
tions salutaires  dont  il  les  pourvoit ,  par  les  soins  pins  que  paternels 
qu'il  daigne  bien  prendre  de  kurs  personnes.  L'hérésie  la  plus  obsti- 
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fiée  ne  peut  pas  lai  disputer  ce  mérite  ;  et,  aux  dépens  d'elle-même , 
elle  sera  forcée  d'avouer  que  jamais  r^QJ  chrétien  n*a  eu  tant  de  zèle 
que  lui  pour  Tamplification  de  sa  religion.  MaisVestlfl  nous,  tees  Frè- 
res ,  je  le  répète  y  de  concourir  <ivec  lui  pouf  une  s)  bc^le  fin  «  ajoutât 
à  son  zèle  nos  bo&s  exemples ,  ré^BficÂtioii  de  nos  mœur%^  la  ferveur 
de  nos  prières,  les  secours  mêmes  dends  au^Ai^^ ,  <)|(liit^'ef&caob  et 
la  vertu  fera  sur  rhérésië  bien  plu^  d^impression  que  nos  raisonne- 
ments et  nos  paroles.  C'est  à  nous  de  ^ire  cesser  lé^  scanddks  que 
rfaërésie ,  avec  malignité,  si  vous  voulez ,  mais*pourt^Dt  W(H$  fonde- 
ment, nous  reprocheiôus  I^  jomns^  et  entre  autres  nos  divisions,  dont' 
elle  sait,  comme  voys  Voyez ^  &i  ^magem^ent  profiter  :  car  vQÎIà 
l'innocent  stratagëmèfK>ur  attirer  à  la  bergerie  ^  J^sus-Christ  le  reste 
de  nos  frères  ëgarA.  Édi^ns-les»  iflbnôÀs-les.,  assistonsdes  /sans 
tant  discourir,  nous  les  convertirons.  Oa^nons-lés  par  notre  dovceur, 
engageons-les  par  notreprudence,  fofçons-lespar  notre  (!harité,  fa^ 
soDs-Ieur  cette  aimable  violence  qie  l'Evangile  nous  periiiet,'  en  les 
conjurant  de  seréujiirà  nous,  ou  plutôt  en  conjurant  Diecr,  mais.avec 
persévérance  »  de  left  éclairer,  et  de  leur  inspirer  cette  réunion  :  ils 
ne  nous  résistero|^Upas. 

Ainsi  le  prince  de  Gonii^  fit-il^tllompher  la  religion  catholique..  Il 
dtoitnépour  la  rétablir  ;  il  ne  vécut  que  pour  la  défendre,  et  dans  tout» 
sa  conduite  il  sembla  n'avoir  point  d'autre  vue  que  de  remplir  ses  Vie- 
voirs  de  prince  pour  l'honorer.  Encore  un  moment  d'attention  :  ofest 
la  dernière  partie  de  ce  discours. 

i  f"    TadÉÉÈME   PARTIE. 

G'étoit  par  rintégriti^^^iKé  vie  irrépréhensible ,  que  saiot  Paul 
exhortoit  les  premiers  chrétiens  à  donner  aux  païens  et  aux  infidèles 
une  idée  avantageuse  de  la  religion  de  JésusrCbrist  ;  et  quand  je  parle 
aujourd'hui  d'un  homme  qui ,  par  sa  conduite  ^  honore  la  vraie  reli- 
gion, j'entendsim  homm|  parfoit  dans  sa  condition,  attaché  inviola- 
blement  à  ses  devoirs ,  aimant  h  justice ,  pratiquant  la  charité ,  d'une 
probité  reooiyue,.  solide  djyds  ses  nihximes,  réglé  dans  ses  actions , 
maître  de  ses  mouvements  et  de  ses  passions  :  pourquoi?  parcequll 
n'y  a  que  la  vraie  religion  qui  puisse  fetrmer  un  sujet  de  ce  caractère. 
C'est  son  ouvrage  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  elle  s'en  fait  hon- 
neur :  etparcequ'il  est  d'ailleurs  impossible  qu'elle  se  Casse. honneur 
d'un  sujet  à  qui  ce  caractère  ne  convient  pas ,  sans  cela  il  n'y  a  point 
de  religion ,  pour  sainte  qu'elle  soit  en  elle-même ,  qui  ne  tombe  dans 
le  mépris,  et  qui  ne  passe  pour  hypocrisie* 

Il  fiiut  la  garantir  de  ce  reproche  ;  et  pour  la  soutenir  avec  mérite 
devant  Dieu ,  il  feut ,  dans  le  sens  de  l'Apôtre,  lu  pratiquer  d'une  ma- 
nière qui  lui  attire  même  l'approbation,  l'e&time  et  le  respect  deshom- 
mes.  Voilà  ce  que  j'appelle  l'honorer.  Or  c'est  ce  qu'a  fait  admira- 
blement le  prince  dont  j'achève  l'éloge  ;  ou  plutôt ,  c'est  ce  que  la 
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religion  catholique  a  fait  excellerament  en  lui ,  puisque  c'est  par  elle , 
et  suivant  ses  lois ,  qu'il  a  été\m  |)rince  accompli  dans  tous  ses  devoirs 
de  prince 9  c'est;à-^dîî'e  fiflèle  à  son  roi,  zélé  pour  le  bien  de  Tétât, 
plein  de  charité  |our  Iq  peuple ,  appliqué  à  l'éducation  des  princes 
èça^nfiint^,  sage  dans  le  rég^mebt  de  sa  maison,  juste  envers  tons, 
et,  quand  il  s'agissoitdé  l'être ,  au-dessus  de  lui-même  et  de  l'intérêt; 
modèle  dansja  prospérité,  inébranrable  dans  l'adversité ,  égal  dans 
|*ane  et  dans  r^re^  fortune.  Ma  consolation  est  de  voir  qu'à  tontes 
C^  marques  vous  reconnoissiez  le  prince  de  Condé ,  et  que,  sans  au- 
tre discours,  ces  traits ,  quoique  simples,^  vous  le  représentent  au  vif. 
|9^i-je  donc  pas  eu  raisofi  de  clire  que  s'a  conduite  avoit  été  rorné- 
jOdent  de  sa  religion^  et  p«is*j£  vous  mettre  devant  les  yeux  un  sujet 
plus  propre  à  vous  instruira  de  ce  qu'une  religion  pure  et  sans  tache 
,doit  opér«r  dans  vos  personnes,  f  proportion  de  ce  que  vous  êtes? 
Vous  Talion  apprendre ,  et  c'est  par  où  je  vais  finir. 

Benri,  catholique  d'esprit  et  de  cœur,  aussi i^en  que  de  profession 
et  de  cidte,  crut  qu'après  Dieu  il  devoit  en  donçèr  la  première  preuve 
à  celui  qui ,  selon  la  parole  de  rÉcrilure ,  est  par  excellence  et  par 
prééùiinence  le  ministre  de  Dieu  $ur  la  terre  :  néffi  quasi  prœcellenti 
^  {l  p£TR.,  2).  Il  s'attacha  au  roi/fidif  pas  paif^.une  politique  intéressée , 
mais  par  une  sincère  fidélité ,  dont  on  sait  qu'il  f^soit  gloire  de  servir 
d'exemple  et  de  modèle.  Combien  de  fois  déplora^t^l  ce  temps  mal- 
heureux où,  la  minorité  de  Louis  XIIÏ  ayant  donné  lieu  aux  dissen- 
sions civiles,  il  s'étoit  trouvé  malgré  lui  entraîné  par  le  torrent ,  et 
forcé  par  sa  destinée  à  suivre  un  partp«g|(il  n'^roit  jjimais  embrassé, 
si  sa  raison ,  quoique  séduite,  ne  lui  en  avoît  répondu^  comme  du 
plus  juste  et  du  plus  avantageux  au  sou^naiii?  Combien  de  fins,  dis- 
je ,  revenu  à  soi ,  condamna-t-il  son  erreur?  quel  zèle  ne  témoigna- 
t-ii  pas  pour  la  réparer  par  l'implortance  de  ses  services,  et  quel  fruit 
n'en  tirâ-t-il  pas,  non  seulement  pour  se  confirm<Br  loi-méme'dansla 
maxime  qu'il  gaWla  depuis  religieusemeni^  et  dontjl  ne  se  départit 
jamais,  d'avoir  en  borrenr  tout  ce  quf  avoit  l'ombre  de  partialité,  mais 
pour  faire  aux  grands  du  royaume  ces  leiçons  salutaire^  qu'il  leur  ftii- 
àoit,  quand  il  les  voyoit  exposés  à  de  pareilles  tentations?  Il  s'étoit  ^ré 
par  surprise,  et  son  égarement  même  se  tourna  pour  lai  en  mérite 
par  les  heureux  effets  de  son  retour. 

Quelle  vertu  sa  présence  seule  n'avoit-elle  pas  pour  apaiser  les  sou- 
lèvements populaires?  et  avec  quelle  docilité  ne  voyott-on  pas  les  es^ 
prits  les  plus  mutins  piier  sous  le  joug  de  l'autorité  royale,  du  mo- 
ment  que  le  prince  de  Condé  s'y  intéressoit?  où  parôissôitil  plus 
éloquent ,  plus  animé,  plus  ferme ,  plus  inflexible,  cfue  dans  lefs  occa- 
sions où  il  s'agissoit  de  feire  exécuter  les  ordres  du  roi?  avec  quelle 
forcé  (es  appuyoit-il  dans  les  parlements?  quel  poids  ne  leur  donnoit- 
il  pas  dans  les  provinces  et  dans  les  villes  dont  le  gouvernement  lui 
étoit  confié?  Jamais  homme  n'eut  tant  d'empire  sur  leâ  esprits  des  peu- 
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(ries ,  pour  leur  imprimer  robëissânce  dae  à  Foint  du  Sei^ear.  Il  lai 
précboit  par  ses  actions  encore  plus  que  par  ses  paroles  ;  mais  ses  pa- 
roles »  soutenues  de  ses  actions  »  avoiént  une  grâce  invincible  pour  la 
persuader.  Sa  devise  et  sa  règle  étoit  celle-ci  :  Deum  tmete,  rege^i 
hùnotificate  (1.  Pbtr.,  S)  :  Craignez  Dieu,  dont  le  roi  est  la  vive  image,^ 
et  boBores  le  roi ,  dépositaire  de  la  puissance  de  Dieu  :  c'est  ainsi  que 
ce  grand  prince  pratiquoit  sa  religion  ;  disons  mieux ,  c'est  ainsi  qu'il 
édifioit  et  qu'il  glorifioit  môme  sa  religion.  Ce  n'est  pas  tout. 

Par  le  même  principe ,  il  aima  l'état  ;  et  si  le  ciel ,  pour  nos  pë- 
diës,  ne  nous  l'avoit  ravi  dans  la  conjoncture  où  il  nous  étoit  devenu 
aouTerainen^t  nëoessaire,  France,  ma  chère  patrie^  tu  n'aurois  pas 
essuyé  les  calamités  dont  sa  mort  fut  bientôt  suivie ,  et  dont  Dieu ,  par 
on  sévère  jugement,  te  voulut  punir.  Vous  m*entendez,  Cfirétiens,  et, 
sans  que  je  m'explique  davantage ,  le  souvenir  encore  récent  dé  nos 
misères  passées  ne  vous  oblige  que  trop  à  convenir  avec  moi  de  la 
perte  infinie  que  fit  Tétat  en  perdant  le  prinqe  de  Gondé.  Les  troubles 
de  1648  nous  la  firent  sentir,  et  nous  commençâmes  à  comprendire  (é 
besoin  que  nous  avions  de  lui ,  et  combien  sa  personne  nous  étoit  pré- 
cieuse, parles  maux  qui  nous  accablèrent  dès  que  nous  en  fâmes  pri- 
^s.  Chacun  avouoit  (  et  c*étoit  la  voix  publique,  plus  sûre  que  tous  les 
éloges)  que,  si  le  prince  de  Condé  avoit  vécu,  nous  ne  serions  pas  tom- 
bés dans  ces  maiheui^. 

£t  en  effet ,  le  prince  de  Condé  étoit  celui  sur  qui  Ton  pouvott  dire 
que  rOttioit  alors  la,  tranquillité  et  la  paix  du  royaume ,  qili  la  mainte- 
noit  par  sa  prudence,  par  sa  modération ,  par  son  crédit,  par  la  créance 
qu'où  avoit  en  lui  ^  par  la  déférence  des  ministres  à  ses  sages  avis , 
par  l'efficace  e^  par  fa  vigueur  de  son  zèle  ;  en  un  kDot,  qui ,  comme 
un  ange  tuléiâire,  préservoit  la  France  du  fléau  de  la  guerre  intes- 
tine dont  l'orage  se  formoit  déjà ,  mais,  qui  demeura  copime  suspendu 
tandis  que  INeu  nous  conserva  ce  prince  dont  diépendoit  notre  repos. 
C'étoit  un  homme  solide,  dont. toutes  les  vues  alloient  au  bien,  qiii 
ne  se  cherchoit  poiùt  lui-méihe ,  et  qui  se  seroU  fait  un  crime  d^envi- 
nager  danS'Ies  désordres  de  l'état  sa  considération  particulière  (maxime 
ai^ordînaire  aux  grands)  ;  qui  ne  vouloit  entrer  dans  les  affairés  que 
pour  les  finir;  dan» les  mouvements  de  division  et  de  discorde<]tt^  pour 
les  calmer,  dans  les  intrigues  et  le$  cabales  de  la  cour  que  pour  les 
dissiiser  ;  un  homme  dont  les  partis  contraire^  n'avoienc  ni  éloigne* 
ment  ni  défiaiice ,  pai^qu'ils  étoient  convafincus  que  toute  son  ambi- 
tion atiroit  été- d'en  être  le  pacificateur  ;  qui  cent  fois  les  a  réunis  par 
la  seule  opinion  qu'ils  avoient  de  la  droiture  de  ses  Intentions ,  sut  la- 
quelle ils  se  trou  voient  également  d'accord  ;  qui ,  sans  être  aux  uns  ni 
aux  autres ,  ne  laissoit  pas  d*étre  à  tous ,  parcequ'il  vouloit  le  bien  de 
tons  ;  un  homme  enfin  à  qui  fétat  étoit  plus  cher  que  sa  propre  vie , 
et  qulauroit  tout  sacrifié  pour  le  sauver.  Sn  dis-je  trop;  et  ceux  à  qui 
le  prâice  dont  je  {rârle  étoit  connu,  pOuvenMis  m'acçuser  d'exagéra- 
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lion?  Or. voilà ,  encore  une  fois,  ce  qui  s'appelle  laire  homiear  à  sa 
religion  ;  et  quiconque  bien  instruit  des  choses  conçoit  la  religion  d'un 
prince,  doit  par-lk  l'estimer  et  la  mesurer. 

J*ai  dit  que  le  prince  de  Condé  a?oit  eu  pour  le  peuple  un  cœur 
de  père,  une  affection  tendre ,  des  entrailles  de  bonté  et  de  miaérj- 
corde  :  qualités,  dit  saint  Augustin,  qu'on  adoreroit  dans  les  princes 
de  la  terre,  s'ils  vouloient  s'eli  prévaloir,  et  dont  le  Dieu  jaloux  a 
souvent  permis  qu'ils  ne  fussent  pas  touchés ,  peut-^âtre ,  dit  ce  saint 
docteur,  afin  que  Thonneur  qu'on  leur  rendroit  n'allât  pas  jusqi/à 
ridolâtrie.  Jamais  prince  usa-t-il  mieux  de  cette  qualité ,  et  s'en  fit-il 
une  vertu  jlos  épurée  que  celui  dont  je  tiche  ici,  mais  dont  je  ne  pois 
que  foiblement  Vous  marquer  tous  les  caractères  ? 

Il  étoit  populaire,  non  point  par  bassesse^  mais  par  grandeur 
d'ame;  noji  point  par  vanité ,  mais  par  charité  ;  non  point  par  ambi- 
tion ,  mais  par  compassion  ;  c'est-à-dire ,  il  n'aimoit  pas  les  peuides 
jpour  en  avoir  le  cœur  et  la  bienveillance  ;  mais  il  avoit  la  bienveillance 
et  le  cœur  des  peuples^  ^arcequ'il  les  aimoit.  Et  c'est  ici  oil,  me  ci- 
tant moi-même  pour  témoin,  je  pourrois,  par  cequej'ai  vu,  confirmer 
hautement  ce  que  je  dis  :  témoignage  de  l'enfance ,  mais  pour  cela 
même  témoignage  non  suspect,  puisque  c'est  de  là  que,  selon  le 
Saint-Esprit  même ,  se  tirent  les  louanges  les  plus  pures  et  les  plus 
irréprochables.  J'ai  été  nourri ,  Chrétiens ,  dans  l'une  de  ces  provin* 
ces  dont  le  prince  de  Condé  étoit ,  ne  disons  pas  le  gouveqpeur,  mais 
le  tuteur,  mais  le  conservateur,  mais,  si  j'ose  ainsi  dire,  le  sauveur  ; 
et  je  sais,  puisque  T usage  pardonpe  maintenant  ce  terme,  jusqu'à 
quel  point  il  y  étoit  adoré  :  heureux  de  pouvoir,  dans  un  âge  plus 
avancé ,  donner  aujourd'hui  des  marques  de  la  vénération  qu'on  m'a 
inspirée  pour  lui  dès  mes  tendres  années  !  Quelle  joie  ne  nous  appor- 
toit-il  pas ,  lorsque ,  quittant  Paris  et  la  cour,  iLvenoit  nous  visiter  ? 
Il  suffisoit  de  le  voii*  pour  oublier  tout  ce  que  la. pauvreté  et  la  diffi- 
culté de&  temps  avoit  fait  souffrir^  H^Y  ^^^^^  P^'^^  ^®  calamité  pu- 
blique que  sa  présence  n'adoucit.  On  étoit  consolé  de  tout,  pourvu 
qu'en  le  possédât  ;  tant  on  étoit  sûr  de.trouver  dans  lui  une  .ressource 
à  tout  ce  qui  pouvoit  affliger.  Son  absence ,  au  contraire,,  nous  déso- 
loit  ;  et  quand  il  n'étoit  pas  content  de  nous,  et  qulil  nous  vquloit  pu- 
nir» il  n'avoit  qu!à  nous  menacer  qu'on  ne  le  verroit  pas  cette  année-là. 
La  moindre  de  ses  maladies  causoit  dans  tout  le  pays  une  consterna- 
tion ^^nërale  ;  et  ce  qui  marqué  qu'elle  étoit  véritable,  c'est  qu'après 
trente-sept  ans  on  y  pleure  encore  et  on  y  pleurera  satnort.  De  com- 
bien peu  de  princes  en  pourroit-on  dire  autant? 

11  étoit  populaire,  non  pas  copime  certains  grands  qui  affectent  de 
l'être,  sans  être  ni  obligeants  ni  bieniaisants.  Il  ne  l'étoit  qu'à  juste 
titre,  et  il  ne  vouloit  être  aimé  dès  peuples  qu'à  condition  de  leur 
faire  du  bien.  Populaire  i  .^e  pour  leur  obtenir  des  grâces ,  que  pour 
solliciter  leurs  intérêts ,  que  pour  représenter  leurs  besoins  ;  popu- 
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bure  9  que  pour  4lre  pidmi  eux  l'arbitre  de  leurs  différends ,  que  pour 
terminer  leurs  querelles ,  que  pour  les  empêcher  de  se  ruiner  ;  les  re- 
gardant comme  ses  enfiints,  et  croyant  leur  devoir  cette  application 
d'un  père  charitable  :  Dieu  lui  àvoil  donné  grâce  pour  cela.  Popu* 
laire,  que  pour  être  leur  consolation  et  leur  secours  dans  les  néces- 
sités pressantes.  L'ennemi  entre  dans  la  Bourgogne,  et  en  même 
temps  la  peste  est  à  Dijon  :  il  y  accourt.  On  lui  remontre  le  danger 
auquel  il  s'expose  :  il  n'en  reconnott  point  d'autre  que  celui  auquel 
il  est  résolu  de  remédier  en  soulageant  cette  pauvre  ville.  On  lui  dit 
que  le  mal  y  est  extrême ,  et  que  le  nombre  des  morts  y  croit  tous  les* 
jours  :  C'^st  pour  cela ,  répondit-il ,  que  j'y  veux  aller  ;  car  que  de* 
viendra  ce  peuple  dont  je  suis  chargé,  si  je  l'abandonne  dans  un  si 
éminent  péril  ?  Tel  étoit  le  langage  des  Charles  Borromée  ;  mais  ce 
n'étoit  pas  le  langage  des  princes.  Ce  fut  poiutant  celui  du  prince  de 
Gcmdé ,  qui ,  dans  ces  occasions,  s'immola^iii-méme,  faisoit  lof fice 
de  pasteur,  et  égaloit  par  son  zèle  le^  prélafs  de  l'Église  les  plus  fer» 
vents.  £^t-ce  honorer  sa  religion  que  d'y  procéder  de  la  sorte? 

Je  strois  infini,  si  de  ces  devoirs  généraux  passant  aux  particuliers , 
je  vous  le  représentois  comme  un  autre  Salomdn ,  réglant  sa  maison 
et  sa  cour^  en  bannissant  le  vice ,  n'y  souffrant  ni  scandale  ni  im- 
piété,-en  faisant  une  école  de  vertu  pour  tous  ceux  qui  la  composoient, 
et  y  maintenant  un  ordre  que  la  reme  étrangère  de  l'Évangile  auroit 
peut-éire  plus  admiré  que  celui  qui  l'attii^a  des  extrémités  de  la  terre. 
Le  plus  aimable  mattre  qui  Ait  jamais  :  il  y  paroit  bien  par  les  monu- 
ments authentiques  de  reoonnoissance  que  ses  serviteurs,  après  l'a- 
voir même  perdu ,  lui  ont  érigés.  Le  prinee  le  plus  fidèle  à  ses  amîst 
nous  en  avons  encore  des  témoins  vivants.  L'homme  contre  lui-méoie 
le  plus  droit  et  le  plus  équitable,  se  retranchant  pour  payer  ses  dettes 
(écoutez,  grands,  et  instruisez-vous  d'un  devoir  que  quelques  uns 
goûtent  si  peu  ) ,  se.  retraùchant  pour  payer  ses  dettes ,  et  aimant 
mieux  rabattre  desagrandeur  qued'intéresser  sa  justice;  n'ayant  ja- 
mais su  ce  secret  malheureux  de  soutenir  sa  condition  aux  dépens 
d'auimi  ;  et ,  dans  le  désordre  où  il  trouva  les  affaires  de  sa  maison, 
s'étant  mesuré  à  ce  qu'il  pouvoit,  et  non  pas  à  ce  qu'il  étoit,  persuadé, 
malgré  le^léréglement  de  l'esprit  du  siècle,  que  ses  dépenses  dévoient 
au  moins  être  bornées  par  sa  conseience.  Car  voilà,  encore  une  fois , 
ce  que  je  soutiens  être  dans  un  prince  les  ornements  de  la  vraie  reli- 
ffon  :  or  vous  savez  s'ils  conviennent  au  prince  de  Condé.  Je  serois , 
die-je,  infini,  si  je  vonlois  m'étendre  sur  tous  ces  chefs.  Mais  satisfe- 
rois-je  à  ce  que  vous  attendez  de  moi ,  si  j'omettois ,  en  finissant,  celui 
qui  tout  seul  pouvoit  lui  tenir  lieu  d'un  juste  éloge ,  et  dont  je  suis  sûr 
que  vous  allez  être  touchés?  Écoutez-.moi  :  je  n'ai  plus  qu'un  mot. 

Dieu  lui  donna  des  enfants;  et,  selon  la  promesse  du  Saint-Esprit, 
sesenfiiuls  ont  été  sa  gloire.  Comment  ne  l'auroient-ils  pas  été,  puis- 
qu'ils ont  été  la  gloire  de  la  France,  de  l'Europe  et  du  monde  chrc* 
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tien  ?  Hais  ik  ne  s'offauercMit  pat  qaand  je  dirai  qam  s*ik  oat  été  b 
gloire  de  leur  père  »  l^or  père ,  le  meillear  et  le  plue  digne  de  tons  le^ 
pères,  aroit  «upaiHTaDt  été  la  leur.  C'est  Ini-mémeqni  les  fonmi  ;  il 
n'en  falloit  pas  davantage  ponr  rendre  sa  mémoire  étemelle  :  c'est 
Itti-méme  qui  les  forma ,  et  il  compta  pour  rien  de  les  avcir  fait  naî- 
tre princes,  dans  le  dessein  qu'il  conçut  d'en  feire,  si  j'ose  parler 
ainai,  des  modèles  de  princes ,  en  leur  donnant  une  éducation  encore 
plus  noble  que  leur  naissance.  Y  réussit-il  ?  n'en  jugez  pas  par  le  rap- 
port que  je  tous  en  fois,  mais  par  les  précieux  ftiiils  qui  noua  en  res- 
tent, et  que  vous  voyez  de  vos  yenx. 

Le  béros  qui  m'écoute,  l'incomparable  fils  qu'il  nous  a  laissé ,  tous 
rapprendra  bienmieuxqu^moi.  Vous  savez  ce  qu'il  vaut,  et  ce  qu'il  a 
fait,  et  vous  confessez'  tous  les  jours  que  ce.  qu'il  a  fait  est  encore 
moins  que  ce  qu'il  vaut.  Sa  présence  et  sa  modestie  m'ompécbent  de 
le  dire  :  mais  vous  empéchent-elles  de  le  penser,  et  empécheront-elies 
la  postérité  de  l'admirer  ?  Laissons  là  ces  exploits  de  guerre  dont  Tu. 
nivers  a  retenti,  et  dont  il  n'y  a  que  luinaiéme  qui  ne  soit. pas  étonné  ; 
ces  prodiges  de  valeur  qui  ont  fait  taire  devant  Ini  tonte  la  terre,  ces 
journées  glorieuses  dand  lesquelles  il  a  taiit  de  fois  sauvé  le  royaume 
et  l'état.  11  est  ici  au  pied  des  autels,  pour  faire  hommage  de  tout  cela 
à  sû  religion ,  et  II  n'assiste  à  cette  funèbre  cérémonie  que  pour  ap- 
prendre où  doit  aboutir  enfin  tout  l'éclat  de  sa  réputation.Un  mérite 
encore  plus  solide  dont  il  est  plein  ,  cette  élévation  de  g^»ie  si  ex- 
traordinaire qui  le  distingue  partout ,  cette  capacité  d'esprit  dont  le 
caractère  est  de  n'ignorer  rien ,  -ei  de  juger  en  maître  de  toutes  cho- 
As  ;  ces  vertus  de  cœur  que  les  grands  connoissent  si  peu ,  et  par  les» 
quelles  il  est  si  connu  ;  cette  fiicilité  à  se  communiquer,  si  avantagcttse 
pour  lui ,  et  qui,  bien  loin  de  l'avilir,  le  rend  toujours  plus  v^ra- 
ble  ;  ce  secret  qu'il  a  trouvé  d'être  aussi  grand  dans  sa  retraite ,  qu4l 
l'étOit  à  la  tète  des  armées  ;  cent  choses  que  j'ajouterois,  plus  surpre- 
nantes et  plus  admirables  dans  lui'  que  ses  conquêtes  :  voilà  oe  que 
j'appelle  If  s  fruits  de  cette  éducation  de  prince  qu'il  a  reçne,  et  qiii 
fait  encore  aujourd'hui  iant  d%onneur  à  la  mémoii^  du  prince  de 
Côndé.  Et  ne  vous  étonnez  pas  de  ce  que  j'ai  attendu  à  la  fin  de  mon 
discours  à  vous  en  parier  :  c'eût  été  d'abord  achever  le  pan^yrique 
du  père,  qiie  de  prononcer  le  nom  du  fils. 

C'est  pour  ce  fils  et  pour  ce  héros  que  nous  feignus  continuelle- 
ment des  vœux  ;  et  ces  toeux,  ô  mon  Dieu ,  sont  trop  jùsfès ,  trop 
saints,  trop  ardents  pour  n'être  pas  enfin  exaucés  de  vous.  Ë'est  pour 
lui  que  nous  vous  offrons  des  sacrifices  :  il  a  rempli  la  terre  de  son 
nom  ;  et  nous  vous  demandons  que  son  nom ,  si  comblé  de  gloire  sur 
la  terre,  soit  encore  écrit  dans  le  del.  Vous  nous  l'accorderez ,  Sei- 
gneur ;  et  ce  ne  peut  être  en  vafn  que  vous  nous  inspirez  pour  Ini  tant 
dé  désirs  et  tant  de  zèle.  Répandez  *  donc  âur  sa  personne  la  plé- 
nitude de  vos  lumières  et  de  vos  grâces.  Répandez-la  sur  toutes  œs 
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Mtistreâ  têtes  qui  TasconTpagnent  ici  :  sur  ce  prince,  le  fondement  de 
toutes  les  eS[Arances  de  sa  maison  »  l'héritier,  par  avance ,  de  son 
ooorage  et  de  toutes  ses  héroïques  qualités ,  de  sa  hardiesse  à  entre- 
prendre de  grandies  choses ,  de  son  activité  à  les  poursuivre ,  de  sa 
^leur  à  les  exécuter;  des  rares  talents  de  son  esprit,  de  la  déli- 
eatesse  et  de  la  finesse  de  son  discernement ,  de  sa  pénétration  dans 
lies  affîrires,  de  son  génie  sublime  pour  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  scien- 
edè  dé  plus  curieux  et  de  plus  recherché  :  sur  cette  princesse  selon 
à(m  cœur,  l'exemple  de  toutes  les  vertijs,  et  Tidée  de  tous  les  devoirs 
que  la  érirar  révère,  et  qui  ne  s'y  fait  voir  que  pour  Fédifier  :  sur  ee 
{Mftit-llls,  sa  iconâolàtion  et  sa  joie,  déjà  lé  miracle  de  son  âge,  et  bien- 
Mt  ta  copie  vivante  dé  son  père  et  de  son  ateul  :  sur  cette  jeune  prin- 
eès6ê,  dont  le  mérité  répond  si  bien  à  la  naissance»  et  pour  laquelle 
te  traiid^  n*à  rien  dé  trop  grand,  si  le  ciel  lui  donne  une  alliance  digne 
d^elte  -:  sttr  ced  deux  princes,  que  la  mémoire  de  leur  père  nous  rend 
ai  ehers ,  et  que  leur  propre  gMre,  qui  croit  tous  les  jours ,  nous  fait 
fi^tiler  comme  ces  nouveaux  astres  qui  portent  leur  nom  \  et  qui 
brillatit  p^ès.dé  soteil,  auquel  ils  semblent  comme  attachés,  et  dont  ils 
^veht  le  mouvement ,  marquent  heureusement  leur  destinée  :  sur 
cette  digtie  épouse  du  premier,  en  qui  la  nature  a  préparé  un  si  beau 
fonds  à  tous  les  dons  de  la  grâce,  et  qui  a  tous  les  avantages  aussi  bien 
que  les  engagements  pour  donner  à  la  piété  du  crédit  et  du  lustre  par 
son  exemple.  f  , 

Remplis$^-)(e9  tçv^^  d  mpp  J>m ,  de  cet  esprit  de  religion  dont  je 
viens  de  leur  proposer  un  modèle  si  propre  à  les  toucher,  et  si  caoa- 
fiftdiB  les  çptiyjltjcj'^.  faites  qii'Jb  eri  $o}en|  pe^éirés;  et  à  toutes  lès 
grandeurs  qu'ils  possèdent  selon  le  monde,  ajoutez-y  celle  d'en 
ftifè  dè^  t)iîi)tie$  prédestines ,  puisque  hors  de  là  toutes  leurs  gran- 
^ura  ne  sont  que  vanités  et  que  oéapt.  Pour  nous,  mes  chers  audi- 
teiirs ,  profitant  de  ce  discours  ^  et  nous  attachant  à  la  rè^le  de  saint 
Paul,  que  le  prince  de  Condé  pratiqua  si  parfaitement,  honorons  no- 
tre religioa.  Ne  nous  contentons  pas  de  l'aimei^,  ni  d*éire  même  zélés 
t)otir  elle  :  honoronaifu  bar  la  conduite  de  notre  vie,  et  souvenons- 
faous  que  l'un  des  grands  aésordres  que  tious  devons  craindre  est  celui 
de  la  scandaliser. ^uî({  enim  prodeèt,  disoit  un  Père  de  l'Église,  si 
qt^s  càttiôltte  crieddt,  et  genttUter  vivat?  Que  sert-il  d'avoir  une 
ériêance  catholique,  et  db  mener  uhe  vie  païenne?  Et  moi  je  dis  :  Que 
Sêrtîl  de  feire  prbfession  d'une  vie  chrétienne ,  et  de  manquer  aux 
devoirs  solides  rfans  IhscjUels  elle  doit  consister  ?  Car  voilà ,  mes  Frè- 
ifes  i  ajoute  ce  saltiV  docteur,  ce  qui  scandalise  et  ce  qui  déshonore  en 
ftou's  fo  réiîjjïon.  On  èe  pique  d'êiré  chrétien,  et  on  n'est  rien  de  tout 
ce  qtf  on  don  être  dktis  isa  tM)ndrtioû  :  c'est-à-dire ,  on  se  pique  d'être 
chrétleU  ,  et  on  tfest  nl1:)0n  père,  ni  bon  mattre,  ni  bon  lÀagîsirai,  ni 

*  Étoiles  nouvellemeot  déoouTertes»  et  appelées  dans  le  globe  céleste  Autres  de  goiif  bon, 
qui  sont  tout  proche  da  soleil,  et  qui  ne  s'en  éloignent  Jamais  :  Sorhonia  syde^'a. 
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bon  juge  ;  comme  si  tout  cela  pouvoit  être  sépf^é  du  chrétien»  et  que 
le  chrétien  fût  quelque  chose  d'indépendant  de  tcfài  cell.  On  est  catho- 
lique de  culte ,  et  Ton  n'est  ni  fidèle ,  ni  équitable  »  ni  soumis  à  qui  on 
le  doit ,  ni  complaisant  à  qui  Dieu  l'ordonne.  Voilà,  dis-je,  ce  qui  dé- 
crie la  religion.  Préservons-nous  de  cet  abus.  <3omme  la  vraieireligion 
nous  sanctifie  devant  Dieu  »  glorifions-la  devant  les  hommes.  Une  vie 
remplie  de  nos  devoirs  est  l'unique  moyen  d'y  parvenir.  Soyons  tels 
que  l'Apôtre  nous  vonloit ,  c*est-à-dire  des  hommes  irrépréhensibles, 
et  capables  par  notre  conduite  de  confondre  l'impiété  ;  et  soyons  tels 
que  le  monde  même  nous  veut ,  et  qu'il  exige  que  nous  i^yéiis ,  pour 
Are  exempts  de  sa  censure.  Il  faut,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  commen- 
cer par  les  véritables  devoirs,  les  accomplir  tous,  n'en  omettre  auçon, 
nous  en  faire  une  dévotion ,  et  régler  par-là  tout  le  reste.  Nous  faire 
une  dévotion  de  nos  devoirs,  voilà,  Chrétiens  qiii  m' écoutez, -ae  que 
rimpiété  même  respect^  dans  nous ,  ce  qui  fa*a.honneur  à  notre  foi, 
ce  qui  ne  sera  point  soupçonné  d'hypocrisie,  ce  qui  n'aura  rien  d'équi- 
voque pour  donner  prise  à  la  médisance,  ce  qui  rendra  notre  lumière 
pure ,  ce  qui  nous  élèvera  dès  maintenant  à  ce  degré  de  justice  dont  la 
récompense  est  d'éterniser  la  mémoire  de  l'homme,  et  ce  qte  Dieu 
couronnera  un  jour  de  l'immortalité  de  sa  gloire,  que  je  voiîs  sou- 
haite, etc. 

ORAISON  FUNÈBRE  DE  LOUIS  DE  BOURBON, 

PRINCE  DE  GONDÉ  ,  ET  PREMIER  PRINCE  DQ  SANG. 

DixU  quoque  rex  ad  servos  suos  :  Num  ignoratis  quorUam  prineeps  et  maxhnns  ceci- 
dit  hodie  in  Israël?,,,  Plangentgue  aclugens,  a{(  :  Nequaqtuim  ut  mori soient ignavi, 
mùrluus  est. 

Le  roi  lai-méme,  touché  de  douleur,  et  versant  des  larmes»  dit  à  ses  serviteurs  :  Iguorei- 
vous  que  le  prince  e^t  mort ,  et  que  dans  sa  personne  nous  venons  de  perdre  le  plus  graixl 
■homme  d'Israël  ?...  Il  est  mort ,  mais  non  pas  comme  les  lAchesont  coutume  de  mourir.  iSSs- 
cond  livre  des  Aoi8,Qbap,xxiJU*  --.i  .^-^m.? 

Monseigneur*, 

C'est  ainsi  que  parla  David  dans  le  inoment^u'il  apprit  la  funeste 
mort  d'un  prince  de  la  maison  royale  de  Judée,  qui  âvoit  commandé 
avec  honneur  les  armées  du  peuple  de  Dieu  ;  et  c'est,  par  l'application 
la  plus  heureuse  que  je  pouvois  faire  des  paroles  de  FÉcriture,  l'é- 
loge presque  en  méq^es  ternies  dont  notre  auguste  monarque  a  ho- 
noré le  premier^  prince  de  son  sang ,  dans  rextréme  et  vive  douleur 
que  lui  causa  la  nouvelle  de  sa  mort.  Après  un  témoignage  aussi  illus- 
tre et  aussi  authentique  que  cehii-là ,  comment  pourrions-nous  igno- 
rer la  grandeur  de  la  perte  que  nous  avons  faite  dans  la  personne  de 
ce  prince?  Gomment  pourrions-nous  ne  la  pas  comprendre,  après  que 
le  p!us  grand  des  rois  la  ressentie,  et  qu'il  a  bien  voulu  s^en  expliquer 
par  des  marques  si  singulières  de  sa  tendresse  et  de  son  estime  ;  pen- 

^  Monsieur  le  Prince. 
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dant  que  toute  l'Europe  le  publie,  et  que  les  Dations  les  plus  enne- 
mies du  nom  françois  confessent  hautement  que  celui  que  la  mort 
vient  de  nous  ravir  est  le  prince  et  le  très  grand  prince  qu'elles  ont 
admira,  autant  qu'elles  l'ont  redouté?  Gomment  ne  le  saurions-nous 
pas,  et  comment  l'ignorerions^nous  à  la  vue  de  cette  pompe  funèbre» 
qui»  en  nous  avertissant  que  ce  prince  n'est  plus  »  nous  rappelle  le 
souvenir  de  tout  oe  qu'il  a  été  ;  et  qui ,  d'une  voix  muette ,  mais  bien 
plus  touchante  que  les  plus  éloquents  discours,  semble  encore  aujour- 
d'hui nous  dire  :  Num  ignaratis  quoniam  princept  e^i9uurimu9  ceddit 
tnltraëlf 

Je  ne  viens  donc  pas  ici,  Chrétiens ,  dans  la  seule  pensée  de  voua 
l'apprendre.  Je  ne  viens  pas  à  la  face  des  autels  étaler  en  vain  la  gloire 
dece  héro^,  ni  interrompre  l'attention  que  vous  devez  aux  saints  mys* 
tères  par  un  stérile ,  quoique  magnifique  récit  de  ses  éclatantes  ac- 
tions. Persuadé,  plus  que  jamais,  que  la  chaire  de  l'Évangile  n*est 
point  fiiite  iipur  des  éloges  profiines,  je  viens  m'acquitter  d'un  devoir 
plus  conforme  à  mon  ministère.  Chargé  du  soin  de  vous  instruire  et 
d'exciter  votre  piété  par  la  vue  même  des  grandeurs  humaines,  et 
du  terme  fatal  où  elles  aboutissent,  je  viens  satisfaire  à  oe  que  vous 
attendez  de  moi.  Au  lieu  des  prodigieux  exploits  de  guerre ,  au  lieu 
des  victoires  et  des  triomphes,  au  lieu  des  éminentes  qualités  du 
prince  de  Condé,  je  viens ,  touché  tle  cho^s  encore  plM^randes  et 
plus  dignes  de  vos  réflexions,  vous  raconter  les  misérîÉNrdês  qua  Dieu 
lui  a  faites,  les  desseins  <pi^  Providence  a  eus*  sur  lui,  1^  sdins 
qu'elle  a  pris  de  lui,  les  grdoes  dont  eUe  Ta  con^Mé,  les  maux  $Iont 
elle  l'a  préservé,  les  précipices  et  les  abtmés  d'où  fHeVa^iré^Jes  voies 
de  prédestination  et  de  salut  par  où  il  hii  a  plu  de  le  enduire  »  et 
l'heureuse  fin  dont,  malgré  les  puissances  de  l'enfer,- idlg^^eraiMné  sa 
glorieuse  course.  Voilà  ce  que  je  me  suis  proposé,  et  leâ  bornes  dans 
lesquelles  je  me  renferme. 

Je  ne  laisserai  pas,  et  j'aurai  même  besoin  pour  cela  de  •  vous  dire 
ce  que  le  monde  a  admiré  dans  ce  prince  ;  mais  je  le  dirai  en  orateur 
chrétien,  pour  vous  foire  encore  davantage  admirer  en  lui  les  conseils 
de  Dieu.  Animé  de  cet  esprit,  et  parlant  dans  la  chaire  de  vérité,  je  ne 
craindrai  point  de  vous  parler  de  ses  malheurs  ;  je  vous  ferai  remar* 
quer  les  écueils  de  sa  vie ,  je  vous  avouerai  même ,  si  vous  voulez ,  ses 
égarements;  mais  jusque  dans  ses  malheurs  vous  découvrirez  avec 
moi  des  trésors  de  grâces,  lUs<iue  dans  ses  égarements  vous  reconnot- 
trez  les  dons  du  ciel,  et  les  vertus  dont  son  ame  étoit  ornée.  Des 
écueîls  mêmes  de  sa  vie,  vouç'anpctndrez  à.quoi  la  Providence  le  des* 
tinoit,  c*est<*à-dire  à  être  pèdr  nri^iâéme  un  vase  de  miséricorde,  et 
pour  les  autres  un  exemple  propre  Ik  cSftfottdre  l'impiété.  Or  tout 
cela  vous  instruira  et. vous  édifi^r^  :  il  s'agit  d^n  héros  de  la  terre  ;  ' 
car  c'est  l'idée  que  tout'l'univêrs  a^ue  du  pritace  de  CiMé;  Mais  je 
veux  aujourd'hui  m'élever  au-deejfis  de  ette  idée ,  en  vous  proposant 
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le  prince  de  Condé  comme  un  héros  prëdesUné  pour  le  cid;  el  d«M 
celle  seule  parole  consiste  le  précis  et  l'abr^é  du  diseOurs  qm  j'ai  k 
vous  faire.  Je  sais  qile  d'oser  louer  ce  grand  homme  »  e'e^t  pour  moi 
une  espèce  de  témérité»  et  qoe  son  éloge  est  QnMijet  infini  que  je  ne 
remplirai  pas  :  maîa  je  sais  bien  aussi  que  Vous  êtes  assez  équitables 
pour  ne  pas  exiger  de  moi  que  je  le  remplisse  ;  et  d»  consolatioa  est 
que  vous  me  (daagneâ  plutôt  de  la  oéce^&é  cfk  je  me  sois  trouvé  dé 
l'enlnsprendre.  Je  sais  le  désavantage  que  j'aurai  de  parier  de  oe 
grand  homme  à  des  auditeurs  déjà  prévenu^^  sur  le  sujet  de  sa  per* 
sonne,  d'un  sentiment  d'admiration  et  de  vénération  qui  sufpasaerii 
toujours  infimmeMt  ce  que  j'en  dirai.  Hais  dans  rimpuissamce.  d'^n 
rien  dire  qui  vous  satisfasse,  j'en  appellerai  è  ce  sentiment  général 
dont  vous  êtes  déjà  prévenus;  et,  profitant  de  votre  disposition,  jlraj 
diercher  dans  vos  cœurs  et  dans  vos  esprits  ce  que  je  ne  trouverai 
pas  dans  mes  expressions  et  dans  mes  pendéea< 

Il  s'agit,  dis^jcf  d'un  héros  prédestiné  de  Dieli,  et  v<»çi  eogunse  jç 
l'ai  conçu  :  écouteE-en  ia  preuve  ;  peotrétre  en  SQrez-vous^  d'abord 
persuadés.  Un  héros  à  qui  Dieu ,  par  la  plus  singulière  de  toutes  le$ 
graoes»  avoit  donné,  en  le  fornmnt,  upi  cœur  *solide  »  poiur  soutenir  h 
poids  de  sa  propre  gloire  ;  un  cœi^r  droit ,  pour  servir  de  ressource  à 
ses  malheurs,  et  puisqu*une  fois  j'ai  osé  le  dûre^  à  ses  propres  égare* 
BEients  ;  et  enfin  un  cœur  (hrëtietr,  pour  couremier  dans  sa  personne 
une  vie  gloriene  par  une  sainte  et  précieu«É  miart.  Trois  caractères 
dont  je  me  siiis  senti  touché  »  et  auxquels  j'ai  cru  devoir  d'im^mt  plus 
m'altacher,  que  c'est  le  prince  lui-méMTqui  m-a  donné  lieu  d'^n^ipe 
le  partages  H  qui  mfen  à  tracé  comme  le  plan,  dans  cette  dernière  let- 
tre qu'il  écrivit  4u  roi  son  souverain ,  en  même  temps  qu'il  se  prépa- 
roit  an Jujp^QDMiit de  son  Dieu,  qu'il  alloit  subir.  Vous  l'avez  vu. 
Chrétiens,  et  vous  n'avez  pas  oublié  les  trois  t^»p6.et  tes  trois  états 
où  lui-même  s'y  représente  :  son  entrée  dans  le  monde,  n^arquéepar 
l'accomplissement  de  ses  devoirs,  et  par  ieâ  services  qu'il  a  rendus  à 
la  France  ;  le  milieu  de  sa  vie,  où  il  reeonndt  avoir  tenu  une  conduite 
qu'il  a  lui-même  cmtdamnée;  et  sa  fin,  consacrée  auiSeigneur  par  las 
saintes  dispositions  dans  lescfodles  il  parott  qu'il  alloii  mourir.  Car 
prenez  garde,  s'il  vous  platt  :  ses  services  et  la  gloire  qu'il  avoit  ac<> 
qnise  demandoient  une  cœur  aussi  solide  qùé  le  sien ,  pour  ne  a'en 
pas  enfler  ni  élever  ;  ses  malheurs  et  ce  qu'il  a  lui^^même  envisagé 
eomme  les  écueils  de  sa  vie  demandoient^un  <»eur  aussi  droit ,  pour 
être  le  premier  à  les  condamner,  et  pour  avoir  tout  le  zèle  qu'il  a  m 
de  les  réparer;  et  sa  mort,  pomvélre^issi  sainte  et  aiis^ digne  de 
Dieu  qu'elle  l'a  été,  demandoitHB  cœur  {A^in  de  foi  et  véritablement 
chrétien.         •  s.    ••"   * 

C'est  donc  sur  les  t^iialités  de^ion  cœur  que  je  londeaUjourd'hui 
son  élogip.^  cœur,  dont  nous  conservons  loi  le  précient  dépôt  »  et 
qui  sertf  étern^ltement  l'dt^fet  de  notre  reoonmiissance  ;  ce  eœur^  <|ne 
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|a  mure  avoit  fait  si  grand,,  et  qui/  sancUfié  par  la  grac<^  de  Jésus- 
Christ,  s'est  trouvé  à  la  fin  ua  cœur  pariait  ;  ce  ccbur  de  béno^,  qui, 
après  s'être  rassasié  de  la  gloire  du  moade,  s'est ,  par  uue  bumble 
pénitence,  soumis  à  l'empire  de  Dieu  „  je  veux  l'exposer  à  tos  yeux  ; 
je  veux  vous  en  faire  coonoitre  la  solidité,  la  droiture  et  k  piété.  Don- 
nez-moi, Seigneur,  vous  à  (}ui  seul  appartient  de  sonder  tes  cœurs , 
les  grâces  et  les  lumières  dont  j'ai  besoin  pour  traiter  ee  sujet  chré- 
tiennement. Le  voici,  mes  chers  auditeurs,  renfermé dms ces  titiis 
pensées.  Un  ccêur  dont  la  solidiié  a  éié  ài'épreuve  de  toute  la  gloke 
et  de  toute  bi  grandeur  du.monde  :  c'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  votre 
admiration.  Un  cœur  dont  la  droiture  s'est  fiiit  voir  jusque  dans  les 
états  de  la  vie  les  plus  malheureux,  et  qui  y  paroissoient  pkis  op- 
posés :  cWce  qui  doit  être  le  sujet  de  votre  instrodion.  Un  cœur 
dont  la  religion  et  la  piété  ont  éclaté  dans  le  temps  de  la  vie  le  plus 
împorunt,  et  dans  le  jour  du  salut  qui  est  principalement  celui  de  k 
mort;  c'est  ce  que  vous  pourrez  vous  appliquer  pour  en  faire  le  sujet  de 
voire  imitation  :  et  ce  sont  les  trois  parties  Ài  devoir  funèbre  que  je 
vais  rendre  à  la  mémoire  de  très  haut,  très  puissant  et  très  exceUent 
prince  Louis  de  Bourbon  ^  prince  de  Gcîiidé,  et  premier  prince  d« 
sang. 

PREMIÈRtt  PAXtlÊ. 

De  quelque  manière  que  nous  jugions  des  choses ,  et  quelque  idée 
que  nous  nous  JPormions  du  méiûte  des  ll^omme^,  ne  nous  flattons  pas, 
Chrétien^  :  il  est  rare  dé  trouver  dans  le  monde  un  vrai  mérite  ;  en- 
core plus  rare  d*y  trouver  un  mérite  parfait;  et  souverainement  rare, 
ou  pluiôt  rare,  jusqu'au  prodige,  d'y  trouver  un  mérite  universel , 
c'est-à-dire  tQus  les  genres  de  mérite  rassemblés  et  réunis  dans  un 
ménie  sujet.  Mais  c'est  pour  cela  méoie  que  ee  mérite ,  quand  il  se 
trouve ,  est  quelque  chose  île  si  difficile  à  soutenir  ;  c'est  pour  cela 
que  la  gloire  d'un  tel  mérite  est  une  tentation  si  délicate  et  si  dange* 
rcuse ,  et  que  de  s'en  préserver,  c'est  une  espèce  de  miracle  dont  il 
n'y  a  qu'un  héros  choisi  de  Dieu,  et  forme  de  la  main  de  Dieu^  qui 
soit  capable.  Or  voilà  quel  fut  le  çaratc^e  de  celui  dont  nous 
pleurons  la  mort  ;;.  et  c'est ,  mes  cbers  auditeurs ,  le  premier  trait  des 
miséricordes  que  Dieu ,  par  son  aimable  providence ,  a  exercées  sur 
Jui«  Je  m'explique.  ' 

On  voit  tous  les  j^urs  dans  le  monde  des  hommes  avec  peu  de  mé- 
rite ,  aidés  du  hasard  et  de  la  fortune ,  ne  laisser  pas  de  s'acquérir  de 
la  gloire  et  foire  de  grandes  actions ,  sans  en  être  eux-mêmes  plus 
grands.  On  voit  dans  le  monde  des  hommes  d'un  piérite  distingué, 
mais  d'un  mérite  borné.  On  y  volt  des  braves ,  mais  dont  les. autres 
quali^s  ne  répondent  pas  à  la  valeur;  de  grands  cspiuines ,  mais  hors 
de  là  de  petits  génies»  Oa  y  voit  des  esprits  élevés ,  mais  en  mêoie 
temps  des  âmes  basses;  de  bonnes  têtes,  mais  de  méchants  cœurs. 
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On  y  voit  des  sujets  dont  le  mérite,  quoique  vrai ,  n^a  pas  le  bonbear 
de  pUire;  et  qui  avec  tous  les  talents  dont  le  del  les  a  pourvus, 
n'ont  pas  celui  de  se  faire  aimer.  On  y  voit  des  hommes  qui  brillent 
dsms  le  mouveiknent  et  dans  l'action  »  mais  que  le  repos  obscurcit  et 
anéantit  ;  que  les  emplois  font  valoir,  mais  qui  dans  la  retraite  ne  sont 
plus  que  Tombre  de  ce  qu'ils  ont  été. 

Oti  voit-on  l'assemblage  de  toutes  ces  choses  ;  ç'est-à-^Hre  oti  voit- 
on  tout  ensemble ,  et  dans  le  même  homme  »  une  gloire  éclatante  fon- 
dée sur  un  mérite  infini;  de  grandes  actions  fiiites  par  dés  principes 
encore  plus  grands;  un  courage  inrâcible pour  la  guerre ,  et  une  in- 
tdtigeuce  supérieure  et  dominamte  pour  le  conseil  ;  un  esprit  vaste , 
pénétrant ,  sublime ,  nlgnonmt  rien  »  et  né  pour  décider  de  tout  ;  une 
ame  encore  plus  belle  et  encore  pliis  noble;  les  vèrtas  militaires  avec 
leSfrCiviles ,  l'élévatioii  du  génie  avec  la  bonté ,  la  vivacité  des  lumi^es 
avec  les  charmes  de  la  doucturf  Où  voit-on  un  homme  également  ai^ 
mable  et  redoutable ,  égalemoit  ahné  et  admiré;  un  homme ,  Thon- 
neur  de  sa  natipn,  la  terreur  des  ennemis  de  so.n  roi ,  l'ornement  de  la 
cour,  l'admiration  des  savants ,  l'amour  et  les  délices  des  honnêtes 
gens  ;  un  homme  aussi  grand  dans  la  retraite  qu'à  la  tête  des  armées , 
aussi  comblé  de  gloire;  réduit  à  lui-même  et  se  possédant  lui-même , 
que  remportant  des  victoires  et  donnant  d^icombats?  oh  voit-on,  dis- 
je ,  tout  cela ,  et  dans  un  éminent  degré? 

Vous  rayez  %n ,  Chrétiens ,  et  je  ne  sais  si  vous  le  verrez  jamais. 
Des  6\èàê^  ne  fiîffisent  pas  pour  en  produire  un  exemple»  et  notre 
siècle  est  é  siède  heureux  où  cet  exemple  a  paru.  Mais  l'idée  que  j'en 
donne  est  trop  singulière  pour  pouvoîr  convenir  ni  être  appliquée  à 
nul  autre  qu'au  |>rince  incomparable  que  j'ai  prétendu  vous  marquer; 
et  je  ne  crains  pas  que,  remplis  de  cette  idée,  vous  ayez  pu  vous  y 
méprendre,  ni  en  imajgfiner  un  autlvque  lui.  Or  conduez  de  là ,  en- 
core une  fois,  quel  fonds  de  solidité  il  a  donc  fallu  que  Dieu  lui  don- 
nât pour  le  fortifier  contre  une  telle  gloire';  c'est-à-dire  non  pas  con^ 
tre  la  vame  et  la  fausse  gloire  >  dont  il  n'y  a  que  les  petits  esprits  qui 
soient  susceptibles ,  mais  contre  la  gloâ*e  selon  le  monde  la  plus  vén- 
table,  et  par  conséquent  la  plus  propre  à  inspirer  aux  héros  mêmes 
le  poison  subtil  de  l'orgueil,  et  d'une  idolâtrie  secrète  dé  leurs  per- 
sonnes. ' 

Non ,  Chrétiens ,  jamais  homme  sur  la  terre  n'a  été ,  ni  dû  être  plus 
exposé  à  cette  corruption  de  l'amour-propre ,  et  k  cette  enflure  de 
cœur  qui  naît  de  la  connoissanoede  son  propre  mérite,  que  le  printe 
dont  je  fais  l'éloge  :  pourquoi?  parceque  jamais  homme  n'a  eu  dans 
sa  condition  un  mérite  si  complet,  si  généralement  reconnu,'  si  haute- 
ment, si  justement,  si  sincèrement  applaudi.. Quel  bruit  ne  firent  pas 
dans  le  monde  ses  premiers  exploits,  et  par  quels  prodiges  de  valeur 
sa  réputation  naissante  ne  <3ommença-t-  elle  pas  à  éclater  ? 

C^mme  il  étoit  né  pour  la  guerre,  it  ne  lui  fallut  point  d^apprentis« 
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sage  poar  le  former.  La  supériorité  de  son  génie  lui  tint  lieu  d*art  et 
d'expérience,  et  il  commença  par  où  les  conquérants  les  plus  fameux 
auroient  tenu  à  gloire  de  finir.  Dans  un  âge  où  à  peine  confie- t-on  aux 
autres  la  conduite  d'eux-mêmes ,  il  se  vit  toute  la  fortune  de  la  France 
entre  les.mains.  Nous  étions* menacés  des  derniers  malheurs  :  la  fot- 
blesse  d'une  minorité ,  une  régence  tumultueuse ,  un  conseil  en  buite 
à  l'intrigue  et  à  la  cabale ,  des  semences  de  di?isîon ,  des  grands  mé* 
contents,  l'agitation  de  la  cour,  répoisement  des  peuples,  foisoient 
concevoir  à  l'Espagne  des  espérances  prochaines  de  notre  ruine. 

La  valeur  du  duc  d'Enguien  apporta  le  remède  à  tous  ces  maux. 
Une  bataille  de  laquelle  dépeiidoit ,  ou  le  salut ,  ou  la  perte  de  Pétât  » 
fut  répreuvfd  et  le  coup  'd'essai  de  ce  jeune  héros.  On  orut  qu'emporté 
par  l'ardeur  de  son  courage ,  il  alloit  tout  risquer  ;  et  déjà  sûr  de  It^  ^ 
en  capitaine  consommé ,  il  répondit  et  se  chargea  de  l'événemeat.  jAi 
vain  lui  remontra-t-on  qu'il  alloit  combattre  une  armée  phis  nombrei^ 
que  la  sienne,  composée  des  meilleures  troupes  de  l'Europe,  oom* 
mandée  pardeschefed'âite,  fière  et  enflée  de  ses  succès,  avantageu- 
sement postée.  Plein  d'une  confiance  qui  parut  dans  ce  moment-là  lui 
être  comme  inspirée  d'en  haut ,  quoiqu'aveç  des  forces  inégales ,  il  s'a- 
vança, U  triompha ,  et,  £aisapt  tout  céder  à  sa  valeur,  il  déconcerta  et 
il  humilia  les  puissances  ennemies. 

Par-là  il  leur  fit  sentir  que  la  France  pouvoit  être  tout  à  la  fois  af- 
fligée et  victorieuse,  dans  la  désolation  et  eu  état  de  leur  donner  la 
loi.  G*est  ce  que  la  journée  de  Rocroi  leur  dut  apprendre ,  et  ce  qu*el* 
les  n'oublieront  jamais.  Mais  en  ménae  temps  par-là  il  sauva  le  royaume 
et  le  calma ,  et ,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  il  le  ranima.  U  devint  le  sou- 
tien de  la  monarchie ,  et ,  par  cette  importante  action ,  affermissaDt 
l'autorité  d^  nouveau  monarque ,  dcmt  il  éuÂi  le  bras ,  il  nous  fut  dès- 
lors  comme  un  présage  de  ce  règne  heureux,  glorieux ,  miraculeux» 
sous  lequel  nous  vivons. 

En  effet,  depuis  ce  mémorable  jour,  la  fortune,  inconstante  pour 
1^  autres,  semblsi  pour  lui  s'être  fixée,  et  avmr  fait  avec  lui  un  pacte 
éternel,  pour  être  inséparable  de  ses  armes.  Vamcre  et  combattre  ne 
fut  plus  désormais  pour  lui  qu'une  même  chose.  Ce  ne  fut  plus  qu'un 
torrent  de  prospérités ,  de  conquêtes,  de  batailles  gagnées,  de  prise» 
de  villes.  U.n'y  eut  point  de  campagne  suivante  qui ,  par  la  singularité 
des  entreprises  que  forma  le  duc  d'Enguien ,  et  qu'il  exécuta ,  n'éga- 
lât otf  ne  surpassât  tout  ce  que  nous  lisons  dans  Vhistoirede  phis  sur- 
prenant. 

Les  journées  de  Fribourg  et  de  Nortlingue ,  si  célèbres  par  l'opi- 
niâtre résistance  des  ennemis,  et  par  les  insqfmontables  difficultés 
qu'il  y  eut  à  les  attaquer  ;  ces  journées ,  que  l'on  peut  fort  bien  com- 
parer à  celles  d'Àrbelles  et  de  Pharsale ,  portèrent  Talarme  et  l'effroi 
jusque  dans  le  cœur  de  l'Empire ,  et  forcèrent  enfin  TAUemagne  à  vou- 
loir la  paix  aux  conditions  qu'il  nous  plut  de  la  lui  donner.  Sans  par- 
B.  4.  27 
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lar  de  cent  autres  actions  que  je  supprime,  et  dont  tous  êtes  bien  mieux 
instruits  que  moi,  la  journée  de  Lens,  encore  plus  triomphante  ^ 
acheva  de  mettre  ce  prince  dans  la  juste  et  incontestable  possession  ou 
ii  se  vit  alors  d'être  le  héros  de  son  siècle.  Une  suite  si  étonnante  de 
succès  prodigieux  et  inouïes  fit  taire  devant  lui  toute  la  terre  (1  Mach. ,  4  )« 
pour  me  servir  dut  terme  de  TÉcritnre  ;  ou  plutAt ,  par  un  oontrailré 
effet I  qjaoique  par  la  même  raison ,  fit  parler  de  lui  toute  la  terre, 
c'est-à-dire  la  fit  retentir  de  son  nom  »  et  la  fit  taire,  de  tout  le  reste, 
Qr  ywis  saves eombien 9  avec  de  tels  succès»  il  est  difficile  db  ne  pas 
s'éblouir  et  de  ne.  pas  sortir  des  bolcnes  de  la  modération  bumainei 
vous  savez  le  danger  qu'il  y  a  de  s'oublier  isdors  soi-même ,  jusqu'l 
devenir  l'adorateur  de  soi-même,  et  jusqu'à  dire  cpmme  l'impie  :  Manm 
w^tra  excelsa,  et  non  Domitm»  fmt  hœe  omma  (Deul.  ,2).  Vous 
verres  ppurtant  combiai,  par  la  miséricorde  du  Seigneur ,  notre  prince 
en  fut  éloigné* 

Mais  ce  n'est  pas  tout ,  et  je  ne  crains  point,  d'amplifier  ni  d'exagé- 
Irer»  quand*  j'ajoute  que  ses  succès  n'ont  été  que  la  moindre  partie  de 
sa  gloire,  et  que  le  principe  de  ses  actions  ëtoit  encore  plus  propre  à 
le  flatter  que  ses  actions  mêmes  ;  parcequ'on  ne  peut  nier  que  lui«^ 
même ,  et  ce  qui  étoit  en  lui ,  ne  fût  encore  infiniment  plus  grand  que 
€»  qui  partoit  de  lut.  Car  j'appelle  le  |M*lncipe  de  tant  d'héroïques  ac- 
tions ce  génie  transcendant  et  du  premier  ordre  que  Dieu  lui  atoit 
donné  pour  toutes  les  parties  de  l'art  militaire ,  et  qui ,  dans  les  siè^ 
des  où  l'admiration  se  tournant  en  idolâtrie  produisoit  des  divinités , 
l'auroit  fait  passer  pour  le  dieu  de  la  guerre,  tant  il  avoit  d'avantage 
au-dessus  de  tous  ceux  qui  s'y  distinguoient, 

J'apipelte  le  principe  de  ces  graiids  exploits  cette  ardeui*  martide 
qn,  sans  témérité  ni  emportement,  lui  fiiisoit  tout  oser  et  tout  entre- 
prendre ;  ce  feu  qui,  dans  l'exécution,  lui  rendoit  tout  possible  et  toilt 
fmih  i  cette  fermeté  d'ame  que  jamais  nul  obstacle  n'arrêta ,  que  ja- 
«ais^  nul  pék-ii  n'épouvanta ,  que  jamais  nulle  ré8is|taiice  ne  lassa  ni  né 
rebuita  ;  cette  vigihuice  que  rien  ne  surprenoit;  cette  prévoyance  à  la- 
quelle rien  n*échappoit  ;  cette  étendue  de  pénétration  avec  laquelle, 
dans  les  plus  hasardeuses  occasions,  il  envisagent  d'abord  tout  ce  qui 
fiouvoit  ou  troubler  ou  favoriser  l'événemeiit  des  choses ,  semblable  à 
un  aigle ,  dont  la  vue  perçante  fait  en  un  moment  la  découverte  de 
tout  un  vaste  pays  ;  celte  promptitude  à  prendre  son  parti ,  qu'on 
n'accusa  jamais  en  lui  de  précipitation ,  et  qui,  sans  avoir  les  iuoonvé* 
«îents  de  la  lenteur  des  autres,  en  avoit  toute  la  maturité  ;  cette  science 
qu'il  pratiquoit  si  bief,  et  qui  te  rendoit  si  habile  à  profiter  des  cob« 
jonctures,  à  prévenir  les  desseins  des  ennemis  presque  avant  qu'ils 
fussent  conçus,  et  à  ne  pas  perdra  en  vaines  délibérations  ces  moments 
-heureux  qui  décident  du  sort  des  armes  ;  celte  activité  que  rien  ne 
pou  voit  égaler,  et  qui  dans  an  jour  de  bataile  le  partageant,  pour 
ainsi  dire,  et  le  multipliant,  faisoit  qu'il  se  trouvoit  partout,  qu'il 
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Sttpplëoit  à  tout ,  qu  il  rallioit  tout ,  qu'il  maintenoit  tout ,  soldat  et  gif 
itérai  tout  &  la  fois,  et  par  sa  présence  inspirant  à  tout  un  çorp^'  a  ar- 
mée, et  jusqu'aux  plus  vils  membres  qui  le  cbmposoient ,  son  j^pur^gê 
bt  sa  valeur;  ce  sang-froid  qu'il  savoit  si  bien  conserver  dans  l^^j)^ 
leur  du  combat;  cette  tranquillité  dont  il  h'étoit  jamais  pl)is  sûr  <j|u^ 
quand  on  en  venoit  aux  mains ,  et  dans  Fhorreur  de  là  mêlée  ;|  i^\\k 
modération  et  cette  douceur  pour  les  siens ,  qui  redoubrqit  à  pesiire 
que  sa  fierté  contre  Tennemi  étoit  émue  ;  cet  inflexible  oubÙ  dé  s^ 
personne,  qui  n'écouta  jamais  la  remontrance,  et  auquel  constarDmeiit 
déterminé  il  se  fit  toujours  un  devoir  de  prodiguer  sa  vie  »  et  un  jeiy 
de  braver  la  mort.  Car  tout  cela  est  le  vif  portrait  que  chacun  dé  vou§ 
^  feit ,  au  moment  que  je  parle,  du  prince  que  nous  avons  perdu  ;.et 
voîli  ce  qui  fait  les  héros.  "^'         .     .        * 

Geiix  qu^a  v^tés  l'ancienne  kome,  et  ceux  qui  avant  lui  s'itoiédi 


'distingnés  sur  le  théâtre  de  la  France,  possédoient  plus  ou  moins  <cle 


resà 

écoit  le  caractère  de  distinction  de  l'invincible  Gondé.  Ainsi  lepupliji^if 
le  grand  Turenne,  cet  homme  digne  de  l'immortalité^  mais  W  plufi  1^ 
giiime  juge  du  mérite  de  notre  prince^  ejt  le  plus  zélé  aussi  bien  qi;,^ 
le  plus  sincère  de  ses  admirateurs  :  ainsi,  dis-je.  le  publioil-il,  et  là  J.ij3t 
tice  (j^u'il  a  toujours  rendue  à  ce  héros,  ^n  lui  donnant  le  rapg  que  je 
tau  donne,  est  un  témoignage  dont  on  l'a  ouï  cent  fois  s*hbborér  li|pr 
même.  De  là  vient  que  le  prince  de  Cpndé  valoit  seul  à  la  France.deà 
armées  entières;  qiâe  devant  lui  les  forces  ennemies  jes  plu^  redoutar 
blés  9'âfibiblissoient  visiblement  par  la  terreur  de  son  nom;  qu^  spi|â 
lui  nos  plus  fotbles  troupes  devenoient  intrépides  et  invincibles;  que 
par  lui  nos  frontières  étoient  à  couvert  et  nos  provinces  çn  sûreté  ;  que 
'soui  lui  se  formoient  et  s'élçvoient  ces  soldats  aguerris,  ces  officier^  esL- 
péritnentés,  ces  biraves  dans  tous  les  prdres  de  la  milice,  qui  ae  sont 
depuis  signalés  dans  iros  dernières  guerres ,  et  qui  n'ont  acquiç  tant 
d'honneur  au  nom  ft*ançois,  que  parcequ'ils  avoient  eu  ce  prince  pour 
mattre  et  pour  chef. 

Quel  trésor  dans  un  état  d'y  posséder  un  tel  homme  I  et  qiiel  vidj^ 
un  tel  homme  par  sa  mort  ne  laisse- t-il  pas  dans  UQi  état  !  Or,  de  pen- 
ser qu'on  est  cet  homme,  etîélre  en  effet,  lé  savoir,  le  sentir,  se  Fen- 
-tendre  dire  à.toute  heure,  et  jouir,  mais  aussi  singulièrement  que  çe^' 
lui-ci,  de  cette  haute  réputation  dont  il  semble  que  Dieu  même  a  voulfi 
paroftrë  jaloux,  ayant  si  souvent  affecté  de  s^appeler  dons  TÊcriLure 
le  Dieu  des  armées;  c'est-à-dire  être  entre  les  hommes^  comme  le  dieji 
des  autres  hommes,  quelle  tentation  et  quel  piège  pour  le  salut»  sur- 
tout dans  les  maximes  d'une  religion  qui  ne  couronne  que  |es  hunt- 
bles,  et  qui  réprouve  les  vertus  même  séparées  de  Thumilité!  Vo.us  al- 
lez voir  si  notre  prince  succomba  à  cette  tentation. 

87, 
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MaÎ3  auparavant  joignez  à  la  gloire  des  armes  celle  de  Fesprit,  dont 
Tabus  n'^est  pas  moins  à  craindre,  et  qui  donna  dans  sa  personne  tant 
de  jùstre  à  la  qualité  même  de  héros.  Car  il  n*étoit  pas,  si  j'ose  me 
'servir 'de  ce  terme,  de  ces  héros  incultes  qui  de  la  bravoure  et  de  la 
science  de  la  guerre  se  font  un  titre  et  un  droit  d'ignorance  pour  toitt 
le  resté.  Avec  le  magnanime  et  Théroîque,  il  sut  accorder  tout  le  brit- 
îant  ef  tout  le  sublime  des  talents  de  Tesprit. 

Quelle  capacité  plus  vaste,  quel  discernement  plus  exquis ,  quel 
goût  plus  fin,  quelle  compréhension  plus  vive,  quelle  manière  de  pen- 
ser et  de  s'énoncer  plus  juste  et  plus  noble?  Qu'ignoroit-il»  et  dans 
l'immensité  des  choses  dont  il  avoit  acquis  la  connoissance,  que  ne 
savoit-il  pas  exactement  ?  Depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hyjsope,  aussi  bi&k 
que  le  sage  SalombW^  c'est-à-dire  depuis  la  plus  relevée  théologie  jus- 
ques  aux  nfojndre»  secrets  de  la  mécanique,  de  quoi  n'étoit-il  pas  in- 
stfuitf  Que  n'avoit-il  pas  lu  et  dévoré?  profane  et  sacré,  antique  et  mo- 
derne, de  quoi  ne  parloit-il  pas,  et  ne  jugeoit-il  pas  ^  maître? 

S'il  falloit  assister  à  un  conseil,  avec  quelle  force  de  politique,  avec 
quelIè«abondance  d'expédients,  avec  quel  don  de  décision  n'y  opinoit- 
il  pas?  S'il  s'entretenoit  avec  des  savants,  que  n'ajoutoit-il  pas  à  leurs 
lumières  par  ses  réflexions  ;  et  dans  ce  qu'ils  croyoient  savoir,  de  oonob- 
bien  de  faux  préjugés,  doué  lui-même  d'une  science  plus  épurée,  ne 
lès  faisoit-il  pas  revenir?  Quel  poids,  s'ils  le  consultoient  comme  au- 
teurs, son  approbation  ne  donnoit«elle  pas  à  leu^s  ouvrages;  et  quelle 
<9ensure  plus  infaillible  que  là  sienne  leur  répondoit  par  avance  du 
jugement  in  public?  Tout  cela  se  trouvant  en.  lui  accompagné  de  ces 
Tertus  qui  font  l'ornement  de  la  société  civile,  et  qui  par  une  alliance 
rare  /oignoient  le  parfait  honnête  homme  à  l'habile  honime,  au  grand 
homme,  au  prince,  au  héros,  que  lui  manquoit-il  pour  être,  selon  le 
inonde,  iin  homme  achevé? 

'  Jamais  hônome,  encore  une  fois,  n'eut  donc  tant  de  droit  d'être  rem- 
pli* de  lui-Xnême,  si  jamais  on  peut  avoir  droit  d'en  être  rempli;  et  ja- 
mais homme,  pour  se  défendre  de  la  vanité,  n'eut  donc  tanvà  craindre 
d^  côté  de  la  vérité*  Mais  c'est  ici  où  commence  le  miracle  de  la  Pro- 
vidence. Car  en  même  temps,  parcequ'il  avoit  un  cœur  soUde  (or  voici 
à  quçi  je  réduis  la  solidité  de  ce  cœur,  en  le  comparant  et  en  l'oppo- 
sant à  lui-même),  jamais  homme,  avec  tant  de  gloire,  n'a  été  si  supé- 
rieur à  sa  propre  gloire  ;  jamais  homme ,  avec  tant  de  mérite^  n'a  été 
moins  enflé  de  aon* mérite;  jamais  homme,  avec  tant  d'éclatants  succès, 
n^a'été  si  éloigné  de  Toâtentatidn,  ni  si  ennemi  de  la  flatterie  ;  jamais 
homme,  avec  tant  de  grandeur,  n'a  allié  tant  d'humanité,  tant  d'affa- 
bilité, tant  de' bonté|  jamais  homme,  avec  tsiât  de  capacité  et  tant  de 
lumières,  n'a  eu  moins  de  présoifiptîon  ;  jamais  homme,  avec  tant  de 
si/jets  d'être  content  de  lui-même,  n'a  été  moins  occupé  d^  lui-même, 
moins  gâté'ni  moins  infecté  de  l'amour  de  lui-même,  il^iraclçs,  dis-je^ 
de  la  Providence,  mais  d'autant  plus  miracles ,  qu'ils  paroissoient  en 
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lui  comme  naturels.  A  ces  traits,  mes  chers  auditeurs ,  voù's  fecon- 
Boissez  encore  ici  le  prince  de  Gondé.  .  '  * 

Uo  héros  supérieur  à  sa  propre  glok*e ,  c'est-à-dire  qui  à  tout  fait 
pour  l'acquérir,  hors  de  la  désirer  et  de  te  chercher,  ce  qu*il  ne  fit  ja- 
mais. Quelle  gloire  avoit-il  en  Tue?  Celle  du  roi  et  de  Tétat.  Pouf 
celle-là ,  il  n'y  a?oit  rien  qu'il  ne  se  crût  permis  ;  et  la  mesure  de  ses 
deaint,  quand  ii  s'agteè^it  de  te  gloire  du  roi,  étoit  de  te  désirer  sans 
bornes,  et  de  rapporter  tout  à  elle,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  sacrifier 
tout  pour  elle,  il  ne  pensoit  à  te  sienne  que  pour  en  réprimer  les  mou- 
vements ,  et  pour  s'en  interdire  te  vaine  joie,  qu'il  estimoit  une  bas- 
sesse :  ayant  souvent  protesté  que,  quoi  qu'il  eût  fait,  il  n'avoit  jamais 
rien  fait  pour  paroître brave;  ayant  toujours  eu  pour  maxime  d'aller 
au  solide  desdioses,  d'aimer  son  devoir  pour  son  devoir  roérne,  et  de 
trouver  dans  le  seul  témoignage  de  sa  conscience  toute  la  récompense 
de  ses  services  :  solidité  d'autant  plus  héroïque ,  qu'eUe  est  plus  inté- 
rieure et  plus  cachée. 

Un  héros  sans  ostentation.  Le  vit-on  jamais  s'appteudir  ou  se  pré- 
valoir d'aucune  de  ces  actions  glorieuses  qui  Tavoient  rendu  si  célèbre? 
S'il  en  parloît,  c'ëtoit  avec  ime  retenue  dont  jamais  ni  sa  compteisanoe 
pour  ceux  qui  l'écbutoient,  ni  leur  curiosité  qu'il  faisoit  souffrir,  ne 
le  fit  rdâcher.  S'il  racontoit  le  gain  d'une  bataille,  vous  eussiez  dit 
qu'il  n'y  avmt  en  nulle  part;  ce  n'étoit  que  pour  louer  ceux  qui  y 
avoient  montré  de  te  valeur,  que  pour  leur  en  donner  la  gloire,  que 
pour  les  faire  connoître  à  la  cour  ;  jamais  plus  éloquent  ni  plus  offi- 
'  deux  que  quand  ilieurrendoit  cette  justice,  et  jamais  plus  en  garde 
ni  plus  réservé  que  quand  on  vouloit  ou  surprendre  ou  forcer  sa  modes- 
tie, pour  lui  Caire  dire  ce  qui  le  touchoit  personnellement.  A-t-on  pu 
obtenir  de  lui  qji*il  écrivit  les  mémoires  de  sa  vie,  chose  qu'il  auroit 
faite  si  dignement,  et  dont  la  postérité  lui  auroit  eu  une  obligation 
étemelle  ;  et  avec  quelque  instance  qu'on  l'en  ait  pressé,  son  indocilité 
sur  ce  point,  si  je  puis  m'exprimer  de.  te  sorte,  a-t-elle  pu  être  vainr 
eue? Tout  ce  que  j'ai  foit,  répondoit-il,  n*est  bon  qu'à  être  oublié  :  il 
lant  écrire  l'histoire  du  roi;  toute  autre  désormais  seroit  superflue.  Et 
on  sait  avec  quelle  abondance  de  cœur  il  parloit  ainsi  :  sa  sincérité 
n'étoit-^elle  pas  en  cete  une  aimable  preuve  de  sa  solidité  ? 

Un  héros  ennemi  de  te  flatterie.  Vous  me  direz  qu'il  lui  étoit  aisé  de 
l'être,  parcequ'étant  sûr  de  la  vraie  louange ,  et  ayant  tout  ce  qu'il 
avoit  pour  être  sincèrement  loué,  à  peine  pouvoit-il  craindre  d'être 
flatté.  Parlons  donc  plus  correctement»  Un  héros  ennemi  de  la  louange, 
même  la  plus  sincère  et  te  plus  vraie  :  car  il  étoit  difficile  qu'on  lui  en 
donnât  d'autre  ;  mais  c'ëtoit  assez  qu'elle  fût  louange,  pour  qu'il  ne 
pût  pas  la  soutenir.  Avec  quelle  impatience  et  quel  chagrin  ne  h  sup- 
portoit-il  pas,  quand  il  ne  pou  voit  l'éviter?  et  quand  il  en  étoit  le  maî- 
tre, avec  quel  air  de  dignité ,  quoiqae  sans  fierté,  ne  la  rebutoit-il 
pas?  Au  lieu  que  [le  foible  des  grands  est  d*aimer  à  être  trompés  et 
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d'ëoputer  ^vec  plaisir  Tadulacioa  et  le  mensonge  dont  on  nourrit  $auM 
cesse'  leur  âmour-projpre,  le  caractère  tput  opposé  de  notre  princ# 
4toit  de  ne  pofiYoir  souffrir  le«  Yérités  même  qui  lui  étoient  avanta- 
geu^^  et  qui,  honorant  ^on  mprite,  fatiguaient  etgénoîentgamodear 
tie  ;  nor^  de  là,  passionné  pour  la  vérité,  c'estrà-dire  aimant  la  yiérité 
qui  Vinàtruisbit ,  qui  lê  déirempoit,  qui  le  condamnoît,  mais  crai- 
gnant et  fuyfipt  la  vérité  qui  le  louoit  et  qui  Texahoit*  Dis-je  rien  qae 
vous  n'ayez  vu?  et  ce  caractère  4e  ^lidité,  si  rare  parnskles  priaoes» 
ne  vous  a-t-il  p9$  fait  cent  fois  admirer  celui  que  yoi^s  regrettez  ai^ 
joiird'hui? 

Un  héros  au^i  humain  qu'il  étoit  gR|nd.  Je  sais  qu'il. pouvoit  être 
l'un  sans  préjudice  de  Tautie,  et  je  conviens  qu  il  étoit  de  l'intiérét  de 
sa  grandeur  même  qu'il  eût  ce  fonds  d'buipanité;  qui  le  r^doit  si  a^ 
l^able  ^t  si  accessible,  parcequ'il  ne  paroissoit  j^ipais  plus  gr{|nd  qoe 
quand  il  se  communiquoit  et  qu'il  se  laissoit  voir  de  près.  De  çoHiMen 
peu  de  grands  du  monde  en  pourroitron  dire  autant?  Mais  aussi  dans 
coipbien  peu  de  grands  du  monde  yojt-on  cette  application  qu'il  avoit 
4  ^goier,  par  des  bontés  prévenantes,  ceux  qui  avoient  rhoqn^mr  de 
Tapprocher  t  Vit-on  jamais  prince  d'un  çpinjpercô  pbis  aisé  »  plus  U- 
Ve,  plus  commode?  se  sentoii-oa,  qu^d  on  cppver^it  avec  lui,  em- 
])arrassé  pu  gêné  du  respea  qu'on  avoit  pour  s^.p^rsc^nne»  quoiqu'on 
.en  Alt  péi^étré?  quel  soiq  n'avoit-il  pas  de  le  teinpérer  par  tout  ce 
qu'il  y  a  d'obligpani  :  se  fgn|iiiarisant  avec  les  Mps»  s^'atai^sant  av^ 
}es  autres,,  s'ouvrant  et  se  confiant  à  ceux-ci ,  entrant  dans  les  affaires 
<}e  ceux-là,  s'^iccommodant  et  se  proportionnant  à  tous?  pouvoit-on  sor- 
tir d'avec  lui  ;^qs  4tre  charmé  de  son  honnêteté  »  et  sans  ressentir 
une  joie  secrète  d^  in^rqu(ss  qu'on  vçnoit  d'en  recevoir;  et  faut-|l 
s'étonner  si,  aviec  deseipUl^ble^  manièresi  après  avpir  gagné  tant  de 

!)atailles,  il  avoit  gagné  taqt  de  cœurs?  mais  en  falloitril  un  moins  sé- 
ide que  le  sien  »  pour  pi^é^er  »  comme  il  fâis^Mt ,  cette  conquête  des 
cœurs  à  toutes cdles  qu'il  afoilvfait^  par  sa  valeur? 

Uu  héros  que  l'axaeiur  de  Ini-même  n'ayoit  point  gâté.  De  là  vient 
eèt  attachement  ad^ijrabl^  et  o^  uiépuisable  zèle  qu'U  avoit  pour  u>j|s 
ses  devoirs.  Cofxijpae  il  éjtoit  peu  occupé  de  soi»  il  pensoit  éternéllemrat 
a  ce  qu'il  oroyoit  devoir  aux  autres*  Fut-41  jamais  un  meilleur  père, 
futil  un  plus  aimable  maitre,  fuvil  un  |^$  pa^foit  ami?  Quelle  ample 
ipatjère  d'/éloges  ces  trois  qualités  ne  me  fourairojiefU^Ues  pas»  si  je 
pouyof^  m'y  arrêter  ? 

Un  plus  parfait  ami.  Servez-m'en  ici  de  témoiosi  vous  qui  eu  avez 
fait  l'épreuve.  £n  avezrvous  qonnu  un  plus^dèki,  un  fl\m  sûr,  uu  plus 
içxaçt  obiservateur  des  droÂs  sacrés  deTasHiié?  vous  qui  êtes  assez 

Îieur^ux  pour  avoir  été  honorés  de  celle  de  ce  £^rand  bommci^  rappe- 
ez-en  le  spuvenir,  et  dite^iuoi ,  vous  a-t-il  jamais  manqué  ?  a-t-il  eu 
de  l'ij^dif fiance  pour  ym  iAtéirâts  ?  s  est-il  otonuré  insensible  à  vos 
;i)allienr$?  lui  eM-il  écbiw^  4in  secret  que  vous  lui  eusses  conUé? 
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avez- VOUS  découvert  en  lui  ces  foibles  auxquels  famiiié  des  grands  est 
si  stijette,  ou  plutôt  qui  font  que  les  grands  connoissent  s!  peu  Tàmitié? 
Ses  défiances  et  ses  froideurs  tous  ont-elles  causé  de  Tmquii^tudet 
«(vez-vous  eu  à  essuyer  ses  inégalités?  a-t-ii  exigé  de  vous  des  dépen- 
dances servîtes?  Quand  il  a  pu  vous  obliger,  vous  a-t-il  fait  valoir  ses 
grâces?  11  aitrnoit  et  il  vouloH  être  aimé  :  a-t^il  rien  omis  [tour  y  téus- 
àir,  et  jamaî^prittce  y  est-il  mieux  parvenu ,  c'est-à*dire  jamais  prince 
a-t-îl  eu  tant  d'amis  choisis,  tant  d'amis  désintéressés,  tant  d'aiïiis  àt- 
Isrcbés  à  la!  pour  lui-même,  tant  d'amis  de  toutes  professions  et  dé 
tous  états,  à  la  cour  et  hors  de  la  cour,  dans  la  robe  et  dans  Tépée  ? 
Mais  l'aimoit-Gn 'comme  on  aime  ordinairement  les  princes,  par  inté- 
rêt, par  politique,  par  nécessité  ;  et  n*avoit-il  pas  l'avantagé  d*étre  ai* 
nécomAie  les  particuliers,  par  inclination,  par  choix,  par  estime; 
M  un  moi,  parcequ'il  étoit  aimable?  L^auroit-il  été,  quoique  grand 
fnrtnee,  s'il  ik'avoftété  solide? 

Un  meilleur  père  et  plus  digne  d'en  porter  le  nom.  Mais  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  toucher  à  cette  qualité  ;  il  n'y  a  que  vous,  prince  et 
princesse  qui  m'éoouiez,  à  qui  elle  ait  été  pleinement  connue.  Nous 
«iv^nslessoinsinliais  qd'i)  s'est  donnés  poui^  yous  élever,  et  poui-  feire 
devons  dos  princes  parfaits;  «laisîl  n'y  a  que  vous-mêmes  qui  puissiez 
dire  ta  tendresse  qu'il  a  eue  pour  vos  personne».  Je  vous  le  démande- 
rois  ki, si }e  n'apprëhendois  de  rouvrir  yos  plaies^  et  ce  n'est  qn'eA 
UesiblftDt  que  je  vous  y  fais  penser  :  maii  dût-ii  vous  eiï  coâter  de  là 
douleur,  an  «loins  par-là  comprendra-t-on  combien  vous  iui  avez  été 
ohers,  et  jusqù'oà  il  a  porté  l'amour  paternel.  Permettez^^moi  donc  dé 
le  dire,  et  aux  dépens  de  ce  qu'en  souffrira  votre  oœur,  écoutez  re- 
loge d'un  père  que  la  pieuse,  quoique  profane  antiquité,  n'aurott  pas 
aoiiis  révéré  sous  ce  nom  de  père,  que  sous  celui  de  héros;  &uik 
père  dont  vous  avez  été  la  joie,  comme  il  a  été  votre  gloire.  H  ^  rempli 
le  devoir  et  le  nom  de  père  jusqu'à  n'épargner  pas  sa  propre  vie,  et  ju^- 

Si'à  se  fairQ  «a  f^isir  de  la  sacrifier  pour  ses  enfants  ;  et ,  pbîsqu'îl 
ut  le  dire  enfin,  la  mesure  de  l'amour  qu'il  a  eu  pour  eux  est  qu'eki 
«ffet  il  en  a  été  ta  nctime. 

Or,  tout  cela  compris  ensembieest  ce  que  j'ai  appelé  un  cœur  so- 
lide, opposé  à  ce  cœur  vainque  Dieu  réprouve,  particulièreihéntdans 
les  grands  de  la  terre.  Et  jfsÀ  dit,-  mes  chers  aiuditeurs,  qefe  par  -  fà 
Dieu  avoit  donné  à  notre  prince  un  préservatif  admirable,  non  seule- 
ment contre  la  gloire  du  monde,  mais  contre  tous  les  désordre^  qui  la 
suivent,  et  cfùi  sont  si  funestes  pour  le  sakt.  Car  qu'est-ce  qui  perd 
leiB  grands  dunionde?  Vous  le  savez  :  cette  plâittude  d'eux-méftiés  , 
cette  enflure  de  leur  grandeur,  cet  abus  de  leur  dignité,  cet  oubli  de 
leur  devoir,  cette^habîlude  d'indépendance,  oe  mépris  et  ce  rebut  des 
antres,  cette  haine  de  la  vérité,  cet  amour  de  la  flatterie,  cette  dureté, 
cette  fierté,  cette  jalousie  et  cette  ostentation  d'autorité,  cette  crainte 
du  mérite  d'aotrui,  cette  présomption  da  leur  propre,  cet  enléleonent 
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de  ce  qai  leur  esl  du  ;  que  sais-je?  voilà  ce  que  la  gloire  du  inonde 
leur  attire;  et  dans  Tusage  qu'ils  en  font»  voilà  ce  qui  les  perd  et  ce 
qui  les  damne«  Or»  grâces  au  Seigneur,  rien  de  tout  cela  ne  s*est 
trouvé  dans  notre  prince,  parcequ'il  avoit  uir  cœur  solide,  à  l'épreuve 
de  la  vanité  et  de  toute  l'iniquité  qui  en  est  inséparables  Dieu ,  lui 
donnant  ce  cœur  solide,  préparoi t  donc  dès-lors  en  lui  le  fonds  sur 
lequel  devoit  agir  sa  grâce.  11  éloignoit  donc  déjà  de  lui  tous  les 
obstacles  que  sa  grâce  auroit  eus  à  surmonter,  si  elle  avoit  trouvé  en 
lui  un  autre  cœur.  Cette  solidité  de  cœur  entroit  donc  déjà  dans  le 
dessein  et  dans  l'ordre  de  sa  prédestination  étemelle  :  pourquoi  ? 
parceque,  dans  les  vues  de  Dieu,  elle  devoit  être  en  lui  le  contre-poids 
de  toute  la  gloire  qu'il  avoit  à  soutenir.  Mais  voici  quelque  chose  de 
plus  :  car  j'ai  ajouté  queDieu^  par  une  seconde  faveur,  lui  avoit  donné 
un  cœur  droit,  pour  servir  de  ressource  à  ses  malheurs;  et  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie.  ^ 

DEUXrÊHE  PARTIE. 

I 

Il  n'y  a  point  d'astre  qui  jie  souffre  qpelqne  éclipse  ;  et  le  plus  bril- 
lant de  tous,  qui  est  le  soleil,  est  celui  qui  en  souffre  de  plus  grandes 
et  de  phis  sensil)les.  Mais  deux  chosesen  ceci  sont  bien  remarquables: 
l'une,  que  le  soleil,  quoique  éclipsé,  ne  perd  rien  du  fonds  de  ses  lu- 
mières, et  que,  malgré  sa  défoillance,  il  ne  kdsse  pas  de  conserver  la 
rectitude  de  son  mouvement  ;  l'autre,  qu'au  moment  qu'il  s'éclipse, 
c'est  alors  que  tout  l'univers  est  plus  attentif  à  l'observer  et  à  le  con- 
templer, et  qu'on  en  étudie  plus  curieusement  les  variations  et  le 
-  système.  Syinbole  admirable  des  états  où  Dieu  a  permis  que  se  soit 
trouvé  notre  prince,  et  où  je  me  suis  engagé  à  vous  le  représenter. 
C'est  un  astre  qui  a  eu  ses  éclipses.  £n  vain  eatreprendrois-je  de  vous 
le§  cacher,  puisqu'elles  ont  été  aussi  éclatantes  que  sa  lumière  même  : 
et  peut-être  serois-je  prévaricateur,  si  je  n'en  profitois  pas  pour  en 
&ire  aujourd'hui  le  sujet  de  votre  instruction^  J'appelle  ses  éclipses  le 
malheur  qu'eut  ce  grand  homme  de  se  voir  envdoppé  dans  un  parti 
que  forma  l'esprit  de  discorde,  et  qui  fut  pour  nous  la  source  funeste 
de  tant  de  calamités  :  et,  considérant  ce  grand  homme  dans  sa  pro- 
fession de  chrétien,  j'entends,  par  l'éclipsé  qu'il  a  soufferte,  ce  temps 
oii,.livréà  lui-même,  il  nous  a  paru  comme  dans  une  espèce  d'onbli 
de  Dieu;  ce  refroidissement  où  nous  l'avons  vu  dans  la  pratique  des 
devoirs  de  la  religion.  Deux  choses  que  je  ne  puis  pas  disconvenir 
avoir  été  les  deux  endroits  malheureux  de  sa  vie:  l'une  par  rapport  à 
son  roi,  et  l'autre  par  rapport  à  son  Dieu.  Mais  c'est  ici,  adorable  et 
aimable  Providence,  où  vous  me  paroissez  tout  entière,  et  où  je  dé- 
couvre le  secret  de  voire  conduite  :  car  vous  aviez  donné  à  ce  héros 
un  cœur  droit,  qui,  dans  les  maux  les  plus  extrêmes,  lui  a  été  d'une 
immanquable  ressource;  un  cœur  droit  qu'il  a  conservé  dans  ces 
deux  malheureux  états,  et  qui,  ayant  toujours  été  entre  vos  mains , 
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ne  s*est  jamais  absolument  ni  perverti  ni  démenti  ;  un  cœur  droit , 
dont  vous  vous  êtes  avantageusement  servi  pour  ramener  ce  héros  à 
lout  ce  qu'il  vous  a  plu,  n'ayant  permis  qu'il  s'écartât  du  droit  chemin 
que  pour  Ty  faire  rentrer,  et  plus  utilement  pour  nous,  et  plus  glo- 
rieusement pour  lui-même.  Voilà,  Providence  de  mon  Dieu,  l'effet 
de  vos  miséricordes,  que  je  dois  foire  observer  à  ceuxqni  m'écoutent, 
et  qui  vont  être  pour  eux  autant  de  leçons  de  leurs  plus  importants 
devoirs. 

Oui,  pour  le  malheur  de  la  France,  le  prince  que  nous  pleurons  se 
vit  mêlé  dans  un  parti  que  la  discorde  avoit  formé,  et  qui  le  détacha 
de  nous.  D'autres,  plus  éclairés  que  moi ,  ont  appréhendé  de  toucher 
•ce  point  de  son  histoire  :  et  moi ,  pour  l'intérêt  de  mon  ministère,  je 
me  suis  senti  inspiré  de  m'y  arrêter.  Car  j'ose  dire  que  jamais  point 
d'histoire  ne  fut  plus  propre  à  vous  faire  voir  ce  que  peut  la  droiture 
d'un  cœur  dans  l'extrémité  des  disgrâces  humaines  »  ni  plus  propre  à 
imprimer  dans  vos  esprits  la  grande  maxime,  non  seulement  de  la  véri- 
table politique,  mais  de  la  pure  religion,  qui  consiste  dans  l'inviolable 
attachement  que  l'on  doit  avoir  pour  les  puissances  établies  de  Dieu, 
et  pour  ceux  en  qui  réside  l'autorité  légitime,  ou  qui  en  sont  les  dépo- 
sitaires. Et  je  ne  crains  pas  que  le  zèle  que  vous  avez  pour  la  gloire  du 
héros  dont  nous  parlons  vous  fa3se  supporter  avec  peine  cette  morale^ 
puisque  c'est  de  la  droiture  même  de  son  cœur  et  de  la  pureté  de  ses 
sentiments  que  j'en  vais  tirer  les  preuves  les  plus  convaincantes. 

Il  est  donc  vrai.  Chrétiens  :  ce  prince  jusqu'alors  l'appui  de  Téiat , 
par  la  conjoncture  fatale  des  dissensions  civiles ,  en  devint  tout  d'un 
coup  la  terreur.  Il  est  vrai  qu'entraîné  par  le  torrent ,  il  se  trouva 
malgré  lui  hors  .de  la  routé  que  sa  sagesse  et  sa  raison  lui  fai- 
soient  tenir ,  et  qu'il  avoit  résolu  de  suivre.  Mais  il  est  vrai  aussi 
(première  circonstance  bien  essentielle)  que  jamais  son  cœur  ne  se 
aentit  si  cruellement  déchiré  :  et  nous  n'avons  qu'à  rappeler  le  sou- 
venir des  choses  passées ,  pour  lui  rendre  aujourd'hui  cette  justice, 
qu'au  moins  les  maux  que  nous  souffrîmes,  causés  par  la  guerre  qui 
s'alluma  dans  le  royaume^  ne  durent  point  lui  être  imputés,  puisqu'ils 
ne  furent  que  les,  suites  de  la  violence  qu'on  avoit  foite  à  son  cœur. 
£t,  en  effet,  on  sait  combien  il  s'efforça  de  détourner  l'orage  de  celte 
guerre,  et  de  quelle  manière,  sur  le  point  qu  elle  alloit  éclater,  il  s'y 
opposa.  Malgré  les  chagrins  dont  il  étoit  accablé,  et  dont  il  pouvoit 
se  promettre  par  elle  du  soulagement,  on  sait  combien  il  y  résista. 
Vaincu  par  d'autres  intérêts  que  les  siens,  auxquels  il  ne  put  être 
insensible,  et  qui  l'y  engagèrent  enfin,  on  sait  le  desespoir  qu il  en 
témoigna;  car  il  étoit  natureUement  ennemi  des  conseils  violents,  et, 
auxdépens  de  ses  intérêts  propres,  il  en  avoit  de  l'horreur.  Son  cœur, 
dont  les  intentions  éioient  droites,  n'eut  donc  par  lui-même  aucune 
part  à  nos  misères;  et  si  les  mouvements  de  ce  cœur  eussent  clé 
suivis^  vous  le  savez,  jamais  Tcsprit  de  division  n'auroit  prévalu  ;  ja mais 
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notre  repos  n'eût  été  troublé,  çt  jamais  la  France  n'eût  eu  la  douleur 
de  voir  le  prince  de  Condé  séparé  d'elle.  Ce  fut  la  main  du  Seigneur 
qui  s'appesantit  sur  nous  ;  ce  fut  le  fruit  de  nos  iniquités  ;  ce  fut  la 
justice  de  Dieu  qui  ^  pour  nous  punir,  nous  ôta  ce  prince ,  sur  lequel, 
et  avec  raison,  nous  comptions  bien  plus  que  sur  la  multitude  de  nos 
lésions  et  de  nos  forteresses. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  justifier  sa  conduite.  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'excuse  ce  que  lui-môme  a  détesté,  ni  que  je  prétende  faire  ici 
une  apologie  dont  il  seroit  encore  le  premier  à  me  faire  un  crime  ! 
Qu'il  ait  été  foible  une  fols,  et  qu'une  fois  il  ait  succombé  à  une  ten- 
tation humaine  (seconde  circonstance),  au  moins  est-if  vrai  qu'il  a  eu 
le  mérite  des  cœurs  droits  et  des  grandes  âmes,  en  se  condamnant  lui- 
même  :  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  diminue'rien ,  par  mon  discours , 
d'un  mérite'aussi  rare  quecelui-là  !  Car  je  soutiens  que,  pour  unhéros 
comme  lui,  cette  condamnation  de  soi-même,  surtout  avec  les  suites 
qu'elle  a  eues,  et  dont  nous  l'avops  vue  accompagnée,  a  été,  dans 
Tordre  politique  aussi  bien  que  dans  la  religion,  cette  espèce  de  pé» 
nitence  qu'une  bouche  éloquente  de  notre  siècle  assurolt  fort  bien 
ri'étre  pas  moins  glorieuse  que  l'innocence.  Tel  a  été  le  sentiment  de 
celui  qui  devoit  en  être  le  juge,  c'est-à-dire  du  plus  grand  des  rois  ;  et 
nous  savons  combien  ce  désaveu  sincère  d'une  conduite  malheureuse 
a  eu  de  pouvoir  sur  lui  pour  regagner  sa  confiance  et  son  amitié. 

Mais  ne  croyez  pas  qu'il  n'en  ait  coûté  à  notre  prince  qu'uif  stérile 
et  vain  repentir  (troisième  circonstance  encore  plus  notable).  Pour 
donner  à  ce  repentir  plus  d'efficace  et  plus  de  poids,  Tun  des  soins  de 
noire  prince  fut  de  le  rendre  utile  et  salutaire  à  tous  ceux  quiétoient 
tiers  compagnons  de  son  triste  sort.  Ébigné  de  la  cour  et  du  royaume, 
il  en  faisoitdes  leçons  au  jeune  prince  son  fils;  et,  par  des  confidences 
paternelles  de  l'état  douloureux  où  il  se  voyoit,  ilrectifioit'en  lui,  ou^ 
si  vous  aimez  mieux,  il  prévenoit  les  conséquences  de  son  propre 
exemple.  En  père  aussi  tendre  que  sage ,  il  lui  représéntoît  les  hor- 
reurs de  ces  sortes  d'engagements;  il  lui  mettoit  devant  les  yeux,  et  il 
lui  faisoit  sentir  la  déplorable  destinée  d'un  prince  réduit  à  chercher 
un  asile,  et  à  dépendre  de  la  protection  d'une  puissance  étrangère, 
qui  se  défie  toujours  de  lui,  et  dont  lui-même  ne  peut  jamais  s'assurer. 
En  un  mot,  il  lui  apprenoit  à  profiler  de  ses  malheurs  :  et  son  unique 
consolation  ,  dans  lé  comble  de  ses  disgrâces,  étolt  de  penser  qu'il 
élevoit,  dans  ia  personne  de  ce  fils,  un  autre  lui-même;  mais  qui , 
instruit  et  formé  par  lui,  seroit  plus  heureux  que  lui,  mieux  conseillé 
que  lui,  le  dirai-je?  plus  irrépréhensible  que  lui  dans  la  chose  dv 
monde  où  il  avoit  plu^  recherché  et  plus  passionnément  souhaité  de 
l'être^  Ful-il  jamais  droiture  (te  cœur  comparable  à  celle-là?  Ce  n'est 
pas  assez. 

Pénéiré  de  ces  sentiments,  et  parcequ'il  avoit  le  cœur  droit,  ce 
prince,  quoique  abandonné  à  sa  mituvaise  fortune,  refusa  constamment 
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tous  les  avantages  qoî  auroient  pu  ta  relever,  mais  qui,  en  la  relevant, 
hii  auroient  été  un  obstacle  à  son  rétablissement  dans  les  bonnes 
grâces  et  dans  Tobéissance  du  roi  (quatrième  circonstance ,  dont  vous 
avez  dû  faire  avant  moi  la  remarque).  A  quelle  épreuve  sur  ce  point 
l'Espagne  ne  le  mît^^llepas,  et  à  quelles  conditions  ne  fut-ellç  pas 
toute  prête  à  traiter  avec  lui ,  s'il  avoit  voulu  pour  jamais  s^attacher  à 
die?  Mais  avec  quelle  fermeté ,  quelle  hauteur  ne  rejeta-t-il  pas  les 
propositions ,  quoique  spécieuses ,  par  où  on  le  tenta?  On  lui  offrit, 
en  pleine  souveraineté,  ées  villes  et  des  provinces  considérables  ;  et 
il  ne  répondit  k  ces  offires  que  par  une  généreuse  indignation  d'avoir 
été  cru  capable  de  les  écouter.  Le  retour  à  l'obéissance  de  son  roi  lui 
parut  qudi[|ue  ehosede  meilleur  et  de  plus  avantageux  pour  lui,  que 
â'étre  Ini-'méâie  souverain  ;  et  il  préféra  le  droit  qu'il  8*étoit  réserva 
de  travailler  à  ce  retour  et  de  pouvoir  l'espérer ,  à  tous  les  titres  dont 
«on  ambition  auroit  pu ,  hors  de  là,  être  flattée.  Elle  étoii  irritée  pair 
la  misère,  mais  son  devoir  le  soutint.  Il  ne  pût  ni  souffrir,  ni  consen- 
tir d'aèheter  à  pe  prfx  une  couronne  ;  et  il  aima  mieux  s'exposer  à 
étr6  toujours  malheureux,  que  de  renoncer  pour  jamais  à  être  fidèle. 
Voilà  ce  que  j'appelle  un  cœur  droit. 

Eut -il  un  moment  de  joie,  tandis  que,  séparé  de  nous ,  il  se  vit 
danàl'affreuse nécessité  d'être,  malgré  lui-même,  notre  ennemi?  Non, 
Messieurs;  séparé  de  nous,  il  gémissoit ,  dans  le  secret  de  son  cœur, 
des  succès  mêmes  de  ses  armes  ;  sa  valeur,  employée  contre  sa  patrie, 
lui  étoit  odieose  à  lui-même  :  forcé  à  en  iaire  un  tel  usage ,  il  auroit 
toulu ,  ou  en  avoir  moins,  ou  être  hors  de  toute  occasion  de  la  pro- 
duire. Que  ne  fit-il  pas  pour  mettre  fin  à  un  état  si  violent?  (cin- 
quième circonstance,  dont  je  suis  sûr  que  Vous  fûtes  alors  touchés?) 
Omit-il  rien  de  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  disposer  les  choses 
à  la  paix?  Dans  les  négociations  des  Pyrftées ,  où  il. fut  question  de 
Irégier  ce  qui  regardoit  sa  personne,  voulut-il  être  considéré  au  préju- 
dice de  la  cause  commune?  Hésita-t-il  à  sacrifier  tout,  plutôt  que 
d'apporter  à  ce  grand  œuvre  le  moindre  retardement?  Les  intérêts 
de  ses  amis  exceptés,  ne  pria-t-il  pas  qu'on  oubliât  les  siens ,  et  qu'on 
l'oul)liàt  lui-même,  si  de  là  dépendoit  la  conclusion  d'un  traité  qui  de- 
voit  pacifier  l'Europe?  Et  pourvu  qu'on  lui  ménageât  le  seul  bien 
aprte  lequel  il  soupiroit,  savoir,  les  bonnes  grâces  du  roi,  ne  protes- 
ta*tH(  pas  qu'il  seroit  content?  La  paix  entfe  les  deux  couronnes  ne 
fut-elle  pas  le  comble  de  ses  vœux,  parcequ'elle  l'assura  que  ce  bien 
lui  étoit  accordé?  et  n'avouoit-il  pas  que  le  jour  de  sa  vie  le  plus 
triomphant  étoit  celui  où,  rétabli  à  la  cour,  et  favorablement  reçu  du 
rai,  il  étoit  rentré  dans  la  possession  de  ce  bien  ? 

Mais  avec  quel  zèle  ne  travailla-t-il  pas  ensuite  à  se  l'assurer  et  à 
s'en  rendredigne  plus  que  jamais  (sixième  et  dernière  circonstance  )  ? 
Et  quel  soin  n'eut-il  pas,  après  son  retour ,  de  réparer  ses  malheurs 
parte  redoublement  de  ses  services?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se 
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présente  à  moi,  et  je  me  trouve  encore  accablé  de  mon  sujet.  Car  ce 
seroit  le  lieu  de  vous  iiaire  voir  notre  prince  suivant  le  roi  dans  ses^ 
glorieuses  campagnes,  qui  ont  été  les  miracles  de  notre  siècle  ;  et  pre- 
nant partà  ses  conquêtes,  dont  un  jour  la  postérité  aura  droildedouter». 
ou  peut-être  même  qu'elle  ne  croira  pas ,  parcequ'elles  sont  bien  plu& 
vraies  que  vraisemblables.  De  quel  œil  les  regàrda-t-il?  Si  la  droiture 
de  son  cœur  n'en  avoit  encore  sur  ce  point  régules  mouvements ,  peut» 
étreauroit-il  eu  peine  à  n'en  pas  concevoir  une  envie  secrète,  lui  qui  ju»^ 
que  là  n'avoit  rien  trouvé  dans  la  guerre  qui  pût  être  pour  lui  tm  sujet 
d'envie.  Mais  il  fut  alors  convaincu  qu'il  y  avoit  quelque  çho^  de  non» 
veau  sous  le  soleil;  et  parcequ'il  avoit  un  cœur  droit ,  il  vil  avec  joie 
un  plus  fort  que  lui,  selon  le  terme  de  l'Écriture  ^  su^le  théâtre  du 
inonde ,  obscurcissant  tous  les  héros,  et  lui  causant  à  lui-même  de  l'é- 
tonnement.  Je  vous  représenterois,  dis-je ,  le  prince  de  Condé  suivant 
les  pas  de  Louis  le  Graùd,  qui  étoient  des  pas  de  géant,  et  se  surpas» 
sant  par  la  nouvelle  ardeur  que  lui  inspiroit  l'exemple  de  ce  Inonar» 
que.  Vous  le  verriez,  ainsi  que  parle  Daniel.,  rajeuni  comn^e  l'aigle, 
et,  dans  un  corps  usé  de  travaux  rallumant  tout  le  feu  ,de  ses  pre- 
mières années,  combattre,  et,  CQOune  un  autre  Hercule,  défaire  à  Se- 
nefrhydre  conjurée  contre  nous,  c'est-à-dire  les  trois  formid^ibleg 
armées  de  l'empereur,  de  l'Espagne  et  de  la  HoHande,  en  poursuivre 
les  restes,  et  les  dissiper  par  la  levée  du  siège  d'Oudenarde  ;  repasser 
en  Allemagne,  et^  par  sa  présence^  sauver  l'Alsace,  exposée  en  proie  i 
l'ennemi  et  désolée  par  la  mort  de  M.'^de  Turenne;  empêcher  les  fu- 
nestes suites  de  la  perte  de  ce  général  ;  avec  les  débris  d'une  armée 
et  avec  une  poignée  de  gens,  arrêter  toutes  les  forces  deFEmpire,  les 
iaire  honteusement  échouer  devant  Haguenau  et  devant  Saverne,  les 
fatiguer,  les  consumer,  lu  pousser  au-delà  du  Rhin;  partout  se- 
condé de  son  illustre  fils,  qui  pariageoit  avec  lui  la  gloire  de  ses  ac- 
tions, et  à  la  valeur.aussi  bien  qu'à  l'amour  duquel  il  eut,  à  Senef,  la 
satisfaction  et  la  joie  de  se  voir  lui-même  redevable  de  la  vie  ;  par- 
tout s'immolant  et  se  sacrifiant,  mais  partout  triomphant,  et  remplis- 
saut  la  mesure  de  cette  glorieuse  réparation  qu'il  faisoit  à  la  France. 
Changeant  de  scène,  vous  l'admireriez  hors  du  tumulte  de  la  guerre  et 
dans  une  vie  plus  tranquille  ;  achevant  en  ceci  de  se  satisfiaiire  par 
une  conduite  envers  le  roi  qui  n'eut  peut-être  jamais  d'exemple , 
maïs  qui  en  pourra  éternellement  servir  à  tous  ceux  qui  m'écoutent. 

En  effet,  il  n'y  avoit  point  de  particulier  dans  le  royaume  à  qui  le 
prince  de  Condé  ne  fût  un  modèle  de  l'attachement ,  du  dévouement, 
de  la  soumission  et  de  Tobéissance  qui  sont  dus  au  roi;  il  n'y  avoit 
point  de  courtisan  qui  n'apprît  de  lui  à  honorer,  à  révérer,  à  aimer  le 
roi  ;  il  n'y  avoit  point  d  esprit  chagrin,  ni  mécontent,  qu'il  ne  iredres- 
sât  en  lui  inspirant  la  vénération  et  la  tendresse  qu'il  avoit  pour  le  roi. 
Ce  mérite  du  roi,  si  connu,  avoit  des  charmes  pour  lui  qu'il  faisoit  sen- 
tir aux  autres  ;  et  on  ne  concçypit  jamais  ime  idée  plus  haute  des 
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grandes  qualités  du  roi,  que  quand  le  prince  de  Gondé  s'en  expliquait» 
€t  qu'on  Tên  entendoit  parler.  Avec  quelle  application  n  etudioit-il 
pas  les  volontés  de  ce  monarque»  pour  y  conformer  les  siennes? 
avec  quelle  ardeur  n'alloit-il  pas  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
plaire?  avec  quelle  joie  ne  voyoit-il  pas  sa  famille  UDie  à  la  personne 
de  ce  grand  roi  par  te  lien  d'un  heureux  mariage?  avec  quels  saisis- 
sements  de  db&lenr  et  de  crainte  n'apprenoit-il  pas  et  ne  ressen- 
toit-H  pas  les  moindres  maux  dftt  la  santé  précieuse  de  ce  grand  roi 
étoit  attaquée?  avec  quelle  vivacité  ne  s'intéressoit-il  pas  pour  sa  con- 
^rvation?  Après  avoir  cent  fois  tremblé  des  affreux  périls  oii  il  avoit 
vu  ce  roi  conquérant  poussé  par  son  héroïque  valeur,  avec  quelle  re- 
ptation ne  Tempécha-t-il  pas^  de  s'exposer  aux  dangers  où  la  maladie 
de  la  jeune  princesse ,  c'est-à-dire  où  l'excès  de  sa  bonté  et  de  son 
amour  de  père  aUoit  Rengager?  avec  quel  courage»  dis-je,  et  quelle 
¥iguetir  notre  pfHnce,  quoique  lui-même  languissant  et  déjà  mourant, 
ne  l'en  retira-t-il  pas  ?  Mais  ne  peut-on  pas  dire  alors  »  et  n'èut-il  pas 
droit  dépenser,*  qu'il  rendoit  par-là  un  service  à  l'état  »  seul  capable 
d'effeeer  te  souvenir  des  choses  passées  ;  que  par-là  il  s'acquittoit  en- 
vers la  France  de  tout  ce  qu'il  pôuvoit  lui  avoir  dû;  et  que  lui  con- 
semer  son  roi  étoit  ne  lui  devoir  plus  rien?  Voilà,  mes  chers  aii^li- 
teurs ,  de  quoi  nous  Nommés  redevables  à  la  droiture  de  son  cœur. 
Mais  voyons  de  quelle  ressource  la  droiturie  de  Son  cœur  lui  a  été  par 
rapport  à  son  Dieu  ;  et  c'est  ici  où  votre  piété  va  trouver  de  quoi  se 
satisfeire. 

il  est  Vrai»  ce  prince  »  ou  livré  à  lui-même ,  ou  »  si.  vous  vou- 
lez» emporté  par  i'espnt  du  monde»  nous  a  paru  quelque  temps 
comme  dans  un^^  espèce  d'oubli  de  Dieu.  Mais  quoiqu'il  ait  paru 
oublier  Dieu  (6  profondeur  et  abtme  de  miséricorde  !),  il  ne  Ta  jam^ûs 
méconnu  ;  ^  malgré  son  relâchement  dans  la  prati^que  des  d^voûrs  de 
la  religion  »  il  n'a  jamais»  dans  ie  ^^ebret  de  son  coeur  »  abandonné  la 
feligion^  ilu'a  jamais  perdu  la  foi^  il  n^a  jamais  doyté  de  nos  mystères. 
Ainsi  ra-t-il  hiî-méme  déclaré,  et  nous  savons  que  son  témoignage  est 
vrai,.puis({tie  jamais  prince  ne  fbt  moins  capablç  que  lui»  surtout  dans 
un  sujet  pareil ,  de  dissimuter  t^i  de  feindre^  Quand  il'ne  l'auroii  pas 
assuré  »  certains  traits  de  sa  vie,  quoique  alors  moins. chrétienne  et 
plus  di^ipée,  nous  enjtui*oîent  suffisamment,  répondu.'  Ce  soin  qu'il 
avdt,aprèàûti6yictoirer  remportée.,  sur  le  champ  même. de-batailie 
•tesgenouxen  tètte,  d'en  rendre  à  Dieu  tes  premières  actions  de' 
'grâéès  ;*c'est  oe  qQ*ii  fit  à  Rocrot  :  ces  ordres  si  absolus  et  si  sévères 
qu'il  ftit  gaodèr,  pour  empêcher»  dàâsia  licence  de  la  guerre»  la  pro- 
fanation des  Ij^ux  saints  ;  cette  exactitude  à  ne  confier  les  bénéfices 
auxquels  ilclevoit.ponrvoir,  surtout  quand  ils.éioient  chargés  de  la  con- 
duite des  âmes,  ^|à  des  sujets  choisîSsCt  sans  reproche, jchose  qu'il 
obset^a  toujours  ;  ce  zèle  si  louable  qu'il  léraoignoit  pour  la  conver- 
sion do  moindr<^  de  sesdomestfques  engagé  dafis  l'hérésie  :  c'est  ce 
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que  nous  avons  va  ;  ces  conseils  saluiaires  qQ*il  a  û  souvent  donnés  à 
ses  amis  mourants,  et  à  ceux  qui  dans  les  attaques  étoient  blesses  au- 
près de  lui,  lés  exhortant  le  premier  à  mettre  lefju*  salut  enassurance, 
et  s'employant  à  Jeur  en  procurer  les  prompl^  secours;  ces  marques 
de  christianisme  si  édifiantes  qu'il  donna  lui-pnéme  à  Gand,  dansée 
danger  d'une  maladie ,  et  ce  qui  nous  a  enfin  paru  i  sa  mort,  on, 
comme  parle  le  Saint-Esprit,  se  ffiit^l^anifestation  des  seDliments  de 
f  homme  et  de  ses  œuvres  :  In  fine  fumùnis  tkaïudaiio  operum  ipmus  (£^ 
cfes.,  il)  ;  tout  cela,  dîs-je,  montre  bien  qu'au  milieumémedesi^ra- 
mentsdu  mondfe,  la  religion  s'étoitconservéedanssoncœur.OreHene 
s'y  étoit  conservée  que  parcequ'il  avoit  un  cœur  droit  ;  et  fmAk  jepn^ 
tends ,  mes  chers  auditeurs^  rendre  ici  à  la  religion  un  des  plus  mvîa- 
cibles  témoignages  qui  puissent  lui  éUre  rendus^  p;ir-yi|epréiends  ùmr 
fondre  le  libertinage,  et  tous  lés  monstres  d'impie^  ^  pourrcHeni 
régner  parçii  vous;  et  je  veux  par-là  vous  faire  ^dprer  la  Providence, 
qui  sait  si  bien  des  plus  grands  maux  lirer  #a  gloire  et  notre  bien. 
Ecoutez-moi ,  et  qu'au  moins  ce  que  je  vais  dire  ne  sok  pasua joir 
le  sujet  de  votre  comdainnationv 

Témoignage  ihvincible  et  irréprochable  en  faveur,  de  la  religion  : 
IfKynrquoi?  parcèquë  jamais  hooi^ie  (à  pcwe  ep  ^exioeptierois*]^  saint 
Au^stîn  )  n'a  tant  examiné'  la  xçligion  p  ni  avec  un  esprit  si  édakpë 
que  nôtre  prince;  et  ce  que  je  vpus  prie  en  i^éme  temps  de  remsr- 
qirer,îainais  homme  ne  Fa  étudiée  avec  moin^  de  précaution  jquelui^  ai 
avec  plus  de  danger  de  la  perdre ,  c'est-à-dire  avec  un  ejsprit  pins  cn- 
irienx,  et  plus  éloigné  de  cette  spuniisslon  aveugle  que  la^TeUj^ien  de- 
mande. Or  que  s'ensuit-il  de  là?  |é  voicit  non  pas  coipnie  je  TiniagiM» 
niais  comme  le  prince  lui-même  la  éprouvé,  p^r  fH  don  diet  grâce  dont 
i^  a  depuis  tant  de  Fois  rendu  gloire  à  fiiieu^  Û  s'ensuit  .de,  là  -qu'il  n'a 
donc  conservé  la  religion  pure Jqçe par/ceque^  malgré  sp  curiosité» 
il  l*a  cdnhué  vraie;  >  c'est-à-dirie  qnep^rpeque  sa  c^riosîté,  son  sa- 
voir, sa  pénétratioifi ,   n'ont  pu  y  découvrir  d^  foibie  ;.qne.patceqa'.à 
Yexemple  dé  âain%  Augustin ,  plus  il  étiidioit  cette  reljgion,  plqs  eHe 
lui  paî'oissoit'ïbndée  sur  les  principes  étemels  dçla  v^iléetdeia 
saîntetë  ;  que  pareeque  toutes  ses  recherches  n'abouti^soiea)  qà'à  l'ea 
convaincre;  que  parcequ'au  milieu. m^e  des  é^'ar^o^nts du  mo^de, 
H  avoit,  aussi  bien  que 'saint  Augustin ,  une  Vaisou  saine  ^  et  que  son 
cOeur,  qni  étoit  droit ,  a  toujours  été ,  sur  le  point  de  la  religion , 
d'intelUgence  et  d'accord,  avec  sa  raison.- Ga^yoijl^oe  que  l'iniqnt^do 
monde  n'a  jamais  pu  corrompre  dans  ce  grand  IjoiniaQie,  et  voilà  ce 
qui  l'a  sauvé.  S'il. avoit  eu  moins  de  lumières,  sem|)kÂ>le>  ce^demi- 
savants  qui  ne  sont  impies  que  parcequ  ils  son;  ignpraqts.,  il  auroit» 
comme  dit  l'Apôtre,  témérairement  condamné  tout  ce  qu'il  auroit 
ignoré  (JuU.  Epîst.),  S'il  avoit  eu  moins  de  drohure,  U  n'auroit  cru 
que  ce  qu'il*  auroit  voulu,  et  à  l'exemple  de  l'inseBsé»  qui  voudroit 
qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu,  il  auroit  dit  dans  son  cœur  :  /(  n'y  a  fioinl 
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«  ,  « 

de  ï)ieu{P»alm.  15).  Mais  parce  que  la  droiture  de  son  cœur  rëpon- 
doit  parhiitement  à  Fabondauce  de  ses  lumières  et  à  Tintëgrité  de  sa 
raison,  malgré  l'impiété  du  monde,  il  a  toujours  dit  et  dans  sa  raison 
et  dans  son  cœur  :  Hy  aun  Dku;  et  pai:  un  enchaînement  de  consé- 
quences ,  contre  Tévidlence  desquelles  il  a  cent  fois  confessé  que  le  li- 
bertinage le  plus  fier  n'avoit.rien  à  opposer  que  de  foible  et  de  pitoya- 
ble ,  son  cœur,  de  concert  avec  sa  raison,  lui  a  toujours  fait  conclure  : 
Il  y  aun  Dieu,  Il  y  a  une  religion  qui  ett  le  vrai  culte  de  Dieu.  De 
toutes  les  religions  du  monde^  ta  chrétienne  est  uniquement  et  incontès» 
iablement  Voùvrage  de  Dieu,  be  toutes  les  sociétés  chrétiennes,  il  ny  i 
que  dans  la  cattiolique  où  se  trouve  l*unitéf  où  subsiste  l' ordre  ^  et  par 
conséquent  où  réside  l'esprit  de  Dieu*'  Cest  ainsi  ^  mes  chers  audi- 
teurs, que  raisonQoit  ce  grand  prince,  et  c'est  à  quoi,  s*en  ouvrait 
lui-même  à  ses  plus  confidents  amis  ^  il  protestoit  qu'il  s*en  étoit  tou- 
jours tenu. 

Or  voilà  ee  que  ie  prétends  avoir  été  rbeiijreuse  ressource  oii  la 
remède  souverain  de  ses  froideurs  et  de  ses  relâchements  dans  la  pm- 
lîque  des  cje^irs  chrétiens.  Car  d'un  cœur  ainsi  disposé^  que  ne  doit- 
on  pas  attendre?  D'un  cœur  en  qui  la  religion  n  est  pas  éteinte,  que 
n'a-t-on  pas  lieu  dlespérer?  Avee  ce  priocipe  de  reUgioa ,  de  quoi  ne 
revientfon  pas?  Tandis  que  la  foi  est  encore  vivante,  fam^il  s'éton- 
ner si ,  malgré  la  dissipation  des  voi^s  du  siècle ,  malgré  la  dureté  <jié 
la  pierre,  Jrialgr^  les  épines  qui  l'étouffent,  cette  divine  semence  i 
surmontant  tout  cda  par  sa  vertu ,  produit  enfin  des  fruits  de  grac^ 
de  sàlut  et  de  sainteté?  Et  niéstrce  pas  lé  miracle  de  la  miséricorde 
que  nous  avions-  vu  dans  la  personne  de  notre JncompaiT^ble  prince? 
JLedirai-je;  Chrétiens?  Dieu  m'avoit  Jonué  comme  un  pressentiment 
de  ce  miracle  ;  et  dans*le  lieu  même  oh  je  vous  parle-  aujourd'hui, 
dans  une  cérémonie  toute  semblable  à  cdle  pour  laquelle  vous  êtes 
id  assemblés;  lé.  princialai-ipêmê  ai'écoutant,  j*ep  avois  non  sèule- 
jn^t  formé  le  vœu ,  mais  comme  anticipé  Teffet,  par  une  prière  qui 
parut  j^ors  tenir  qilelque  chose  de  la  prédiction.  Soit  inspiration  On 
transport  de  zèle ,  élevé  au-dessus  de  moi,  je  m'étois  promis,' Sei- 
gneur, ou  plutôt  je  m'étois  assuré  de  vous  ^que  voits  ne  laisseriee  pas 
cegrand  homme,  avec  un  cœur  aussi,  droit  que  c^  que  je  lui  connois- 
sois,  dans  la  voie  de  la  perdition  et  de  la  corruptioii  djîrmonde.  Ljjî- 
Biême,  dtat  lapr^enoem'aoimoit,  en  ftit  ému,.^£t  qui  sait^  ô  mon 
Dieu ,  ^,  voiis  servant  dès-lors  de  mon  foibte  organe,-  vous  ne  com- 
«lençâtes  pas  dans  ce  moment-là  à  T^clairer  et  à  le  toucher  de  vos 
divines  himiè^és?  Qu6i  qu'il  en  s^it,  mes  vœusç  et  mes  souhails  n'ont 
point  été  vains.  Il  vous  a  plu ,  Seigneur,  de  les  exaucer,  et  j'ai  eu  la 
consolation  de  voir  ma  parole  accomplie.  Ce  prince,  qui  m'avoitéeou té, 
a  depuis  écouté  votre  voix  secrète  ;  et  parcequ'il  avott  un  cœur  droit, 
il  a  suivi  Fatlrait  de  votre  grâce.  Mais  je  m'aperçpis  que  j'entre  dans 
]e  sanctuaire  de  ce  cœur,  et  que  sa  droiture  m'a  insensiblement  con- 
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dait  à  sa  piété  :  derDière  qualité  qui ,  dans  sa  personne ,  a  couronné, 
comme  j'ai  dit ,  une  vie  glûrieuse  par  une  sainte  et  précieuse  mort. 
Encore  un  moment  de  votre  attention,  et  je  vais  ifinir. 

TRÇISIÈMË  PARTIE.  • 

C'est  k  la  mort ,  dit  saint  Chrysostome,  que  le  secret  dé  la  prëc]es- 
tination  des  hommes  commence  à  se  développer  ;  et  c^est ,  si  j'ose 
parler  ainsi  ;  dans  ce  dénouement  dé  la  vie ,  où  nous  voyons  tous  les 
jours  le  discernement  que  Dieu  feit  déjà  du  bon  grain  et  de  la  paille» 
c'est-à-dire  des  lâches  chrétiens  et  de  ceux  en  qui*  la  foi'  est  viicto- 
rieuse  du  monde ,  par  la  différence  des  caractères  etdes  dispositions 
dé  ceux  qui  iheurent.  Car  les  chrétiens  lâches,  dit  ce  saint  docteur, 
par  un  effet  de  réprobation  visible,  qui  est  la  suite  ^plorablè  de  leur 
lâcheté,  quoique  chargés  de  crimes  devant  Dieu,  obstinés  à  jouir  de 
la  vie,  remettent  l'importante  affaire  de  leur  conversion  au  temps  de 
la  mort;  font  parottre  des  fpiblesses  honteuses,  et,  supposé  les  principes 
de  la  religion,  affreuses  et  scandaleuses  dans  la  nécessité  là  plus  pres- 
sante de  se  disposer  à  la  inort  ;  ont  pour  Dieu  dès  cœiirs  froids  et  des 
cœurs  durs,  dans  la  vue  même  prochaine  de  la  miort.'  Tellëest  la  des- 
tinée fatale  des  mondains  que  Dieu  rejette.  Àû  contraire,  cçux  qu'il 
choisit  peur  être,  comme  dit  saint  PauF,  des  vases;  d^  miséricorde» 
s*ils  sont  dans  Je  désordre  du  péché,  préviepHént  la  mort>par  une  vé- 
ritable pénitence  ;  purifiés,  par  la  pénitence ,  regardent  h  mort  avec 
tranquillité,  et  en*  soutiennent  le  combat  avec  fermeté;  mourant, 
achèvent  de  se  sanctifier  par  la  mort  x  ou  plutôt  sanctifient  la  mort 
même,  et  se  b  reûdérit  précieuse  devant" Dieu  par  la  ferveur  de  leur 
piété.  Ainsi  meurent  les  élus  de  Dieu  :  et  c'esf  ainsi ,  ines  chers  audi- 
teurs, qu'estmort  le  grand  prince  à  qui  nous  rendons  aujourd'hui  les 
devoh*s  funèbres. 

11  est  mort  €D  sage  chrétiét),  par'céqu'il  a  voulu  que  sa  mort  fût 
précédée  de  sa'  conversion  et  de  son  retour  à  Dieu;  il  est  mort  en 
Héros  chrétien ,  parce  qu'il  a  fait  parôître  en,  mourant  toute  la  gran- 
deur^ de  son  ame  ;  il  est  mort  eh  parfait  chrétien/  parcequ'il  a  consa- 
cré les  derniers  moments  de  sa  vie  par  tout  ce  que  là  religion  peut 
inspirer  de  plus  saint  et  de  plus  tendre  à  un  cœiir  fervent.  N'ai-je 
donc  pas  eu  raison  de-lui  appliquer  cet  éloge  de  l'Écriture  :  Nequa- 
qikamj  ut  mhrijùlent  ignavi,  mortuvt  est  /(î2,  Reg.,  5).  Il  est  mort, 
mais  nph  pas  comnons  les^lâch^s  inbndains ,  ni  comme  les  lâcher  impies 
ont  confirme  de  mourir.  Or  voilà,,  hoôimes  du  siècle,  ce  que  vous 
devez  imiter*  Ni  la'  valeur  de  ce  prince,  ni  ses  qualités  héroïques ,  ne 
sont  presque  pas  des  exemples  pour  vous,' tant  elles  ont^té  élevées 
îju-<iessu8  de  vous.  Mais- Sa  conversion  et  sa  mort  'soifl  des  modèles 
que  Dieu  vous  aVôit  réservés,  et  dont  je  défie  les  cœur«  les  plus  impé- 
nitents, et  les  plus  endurcis  pécheurs,  de  n'avoir  p»s  été  touchés. 

Il  voulut  en  sage  chrétien,  par  un  retour  à  Dieu  aussi  sincère 
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qa^exemplaire»  prévenir  la  mort.  Ce  fat  votre  ouvrage,  Seignenr,  et 
la  gloire  en  est  due  encore  aujourd'hui  à  votre  graoe  toute  puissante. 
U  auroit  pu  y  suivant  le  malheureux  usage  des  esclaves  du  monde ,  at- 
tendre jusqu'^  la  dernière  heure,  et  par  d'opiniâtres  délais,  dans 
rimpuissance  de  se  résoudre,  pousser  jusqu'au  bout  le  désordre  d'une 
espérance  présomptueuse;  mais  ilavoit  trop  de  lumières  pour  prendre 
un  si  mauvais  parti.  Persuadé  qu'une  conversion  à  la  mort  ii'étoit 
d'ordinaire  qu'une  conversion  forcée ,  et  qu'une  conversion  forcée  ne 
pouvoit  jamais  être  une  conversion  chrétienne ,  il  en  médita  une  qui, 
au  nloins  de  ce  côté-là,  ne  pût  pas  à  lui-même  hii  être  suspecte;  et 
il  voulut ,  par  des  épreuves  solides  de  soi-même ,  se  donner  le  loisir 
de  se  convaincre  que  c'étoit  lui  qui  quittoit  sotf  péché,  et  non  pas 
son  péché  qui  le  quittoit.  Touché  du  souvenir  des  dangers  qa'ii  avoit 
courus ,  et  dans  lesquels ,  prodigue  de  son  ame  aus&i  bien  que  de  sa 
vie,  il  avoit  mille  fois  risqué  son  salut  éternel ,  il  conçut  l'importance 
et  Tobligation  de  l'assurer  une  fois.  Son  ame ,  sauvée  de  tant  de  pé» 
rijs,  lui  parut  précieuse;  il  ne  voulut  pas  qu'en  vain  la  Providence 
eût  fait  tant  de  miracles  pour  le  conserver.;  il  crut  lui  devoir  cet  hom- 
mage, nonjseulementdene.la  plus  tenter,  mais  de  racheter,  par  ce 
qui  lui  restoit  de  jours  et  d'années ,  l'oubli  de  Dieu  et  de  soi*même, 
dans' lequel  il  avoit  vécu.  Le  moment  de  salut  arriva  pour  lui;  il  le 
connut,  et  dans  u^  temps  où  le  monde  ne  s'y  attendoit  plus ,  mais  où 
le  Dieu  des  miséricordes  avoit  préparé  son  cœur»  ce  prince,  qui  n*a- 
voit  si  long-tdnps  balancé  que  pour  s'affermir  davantage,  après  avoir 
pris  toutes  les  mesures  pour  s'attirer  le  don  du  ciel,  se  déclara  enfin  par 
un  changement  qui  réjouit  les  anges  et  qui  édifia  les  hommes,  qui  con- 
sola les  gens  de  bien  et  qui  confondit  les  impies.  Quel  coup  de  foudre 
pour  ceux-ci,  lorsqu'ils  virent  éclater  les  véritables  sentiments  de  ce  hé- 
ros, duquel  ils  s'étoient  jusque  là,  quoique  injustement,  prévalus  pour 
autoriser  leur  conduite  !  Ce  coup,  mes  chers  auditeurs,  les  atterra  et 
les  consterna.  De  tout  autre  exemple,  le  libertinage  en  auroit  appelé  • 
ou  plutôt,  contre  tout  autre  exemple,  il  se  seroit  ou  élevé  ou  inscri 
en  faux.  Car  voilà  l'iniquité  de  Tesprit  libertin  du  biécle.  Qu'un  mon- 
daio,  même  de  bonnefoi,  réforme  sa  vie,  on  raisonne  sur  sa  conver- 
sion, on  en  cherche  les  motifs,  on  veut  que  l'intérêt  soit  le  ressort  qui 
ait  donné  le  mouvement  à  la  grâce;  et  quand  tous  les  dehors  sont  hors 
dé  prise,  on  va  fouiller  jusque  dans  les  intentions  les  plus  secrètes, 
pour  y  trouver  le  levain  caché  de  l'hypocrisie  et  de  la  dissimulation» 

La  conversion  de  notre  prince  fut  à  couvertde  tout  celi»  Sa  bonne 
foi  et  la  sincérité  de  son  procédé  étoient  si  établies  dans  le  monde, 
que  l'impiété  la  plus  maligne  se  tut,  et  respecta  dans  sa  personne  l'œu- 
vre de  Dieii.  En  effet ,  jamais  retour  à  Dieu  ne  fut  plus  humble,  plus 
uniforme,  pus  constant  ni  mieux  soutenu,  p!  us  accompagné  de  tou- 
tes les  conditions  que  le  uionde'mémé  respecte,  et  qui  font  dans  les 
actions  des  hommes  ce  caractère  d'irrépréhensibiiité  dont  parle  saint 
4.  B.  28 
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Paid.  Qudies  wesnatea  de  prndeBce,  je  cfo  d«  prudenee  ebrëtfemtf, 
son  biittilité  D*y  obser¥a-t-<ellepas?  Eg/Aernemi  ennemi  de  raffeetatkm 
et  de  rosteatatron,  îlévim  migûemêment  tout  oe  qui  petnroit  resseft- 
tir  l'une  ou  f  autre  dans  l'accomptisseinent  d'une  résolution isi  mainte; 
et  l'une  de  ses  appiieatione  fat  de  n'y  mélep  «teune  singalaritë  par  où 
il  semblât  avoir  Youlo  s'en  faire  bonneur,^  s*ëMint  proposé  potfr  mo- 
dèle le  sage  ei  rbunMe  saint  Àuguslin ,  qui  en  usa  de  la  sotte  »  de 
peur,  dîsoil'il  lui-même  dans  le  K? re  de  ses  Gonfesdons ,  qu'on  ne 
J'^cewât  on  qu'on  ne  le  soapçonnàl  d'avoir  ?onltt  paretlre  g;rand 
jusque  dans  sa  péàisenee  :  Ne  convêrBa  tu  fmnwm  mêum  intttenûum 
ma  é&cenM  quàd  qtumtippêiiiMeni  magna»  tnderi  (jL.  9,  C^nfen.,  3J. 
A;vee  quelle  égaUt'é  é'ame  et  quelle  co^tance  notre  prinee  lie  pour- 
aoifvilhit  pas  ce  que  lagrnee  d»  Seigffienr  luf  a^oil  s)  divkienieM  itepiré? 
Incapable  d'un  win  projet,  tt  sepreserivil  dès-lors  à  soi-même  une 
fome  de  vie  ^retienne ,  qu'il  pratiqua  saiMr  relâche ,  et  de  laqùeUe  il 
ne  se  dëmentk  jamais  :  assisiant  efaaque  joar,  nMHS  avec  un  respect  di- 
j^delHeu,  au  mystève  adorable  ei  redeutabie;  priant,  comme  le 
centepier  CorneiUe,  SFvec  assidinté;  nourrissant  son  ame  de  la  lecture 
des  Écriture»  saintes ,  dont  Dîeti  lui  aiFoit  donné  lé  g[Oùt  ;  la  purifiant 
par  la  pattenee,  qui,  selon  f  Apôtre,  devint  Téprenve  de  sa  fcrf^  aussi 
bien  que  la  matière  desapéiitence;  bénissant  Dieu  dans  ses  dodeurs, 
et  lui  en  faisant  par  sa  soumission  un  sa^ntce  continuel  :  tout  cela  à 
la  vtt9  desa maison,  qn'il  écfilioit  et  qu'il  régiort  par  son  exemple  ; 
n'afantpas  f^  moins  de  zèle  pour  dentier,  sefon  TEvangile,  les  mar- 
ques nécessaire»  de  sa  conversion ,  et  ponr  en  Mre  voir  les  frmU  » 
que  de  modestie  pour  en  éviter  Féelnt  ;  et  jusqu'au  temf^  que  le  Sei- 
gneur ackieva  d*y  mettre  le  seeau  de  1»  graine  fiaale ,  ayant  soutenu 
avec  une  inviolaljle  persévérance  ce  qu'il  avoit  si  sainteal^Bt  et  si  mû- 
.jrement  entrepris. 

Ain^ préparé  du  (^é  de  J)ieu,  faufil  s'éiontter  s'il  a  feit  parottre 
en  mourant  toute  )a  grandeor  de  son  ame,  et  s'il  est  mort  en  béros 
(Arétien?  Car  on  peat  bien  dire  de  Im  ceqtfa  dit  l'Écriture' d- on  saint 
roi dffa%  oHe  a  canonisé  la  piété,  i^rffu  magfte  vie^  nltima  {Eeeles. , 
46),  qii'il  a  envisagé  sa  En  avec  cet  esprk  de  héros  qui  fut  encore  ici 
son  cn^actère,  et  qui  jamais  ne  fut  plus  grand  que  q^iaind  il  se  trouva 
dans-sa  personne  sanetiiié  par  la  roKgimi  t  Spmtu  inagno.  Les  impies 
et  les  enfonm  du  siècle,  malgré  la  prétendue  force  d'esprit  qu'ils  affec* 
lent  pendant  là  vie,  laissent  voir  aux  approches  de  la  mort  toute  leur 
f^iessevils^son^désolés  à  la  mort,  parceqn'ils  n'ont  pas  assez  de  force 
pour  se  résoudre  à  quitter  la  vie.  Ile  veulent  à  la  mort  être  trompés» 
parcequ'ils  n'ont  pas  le  courage  de  s'entendre  dire  qu'il  faut  mourir. 
Leur  en  porter  la  parole  est  pour  eux  une  mort  anticipée,  que  la 
fausse  prudence  du  siècle  croit  toujours  leur  devoir  épargner.  Un 
malheureux  respect  humain,  fondé  sur  leur  conduite  passée,  et  encore 
plus  sur  leur  disposition  présente,  ferme  sur  èela  la  bouché  aux  phis 
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a(Hë»  de  leurs  anris.  On  écarte  lés  ministres  de  rÉglisef»  dont  an  meins 
la  vue  les  averttroit  d'y  penser  ;  et  la  crainte  d'et-frayer  un  pécheÉr 
œourani»  mais  parûculièrenent  un  grand  du  monde  ^  fait  qu'on  fe  U^ 
vre  tel  qiCi)  «st»et  qu'on  Tabandonae  à  la  rigueur  des  jugements  de 
Ôieu  :  terribtev  x^^s  V^^^  châtiment  de^a  Uicheiéé 

C'est  ce  que  nous  vovoas  tous  tes  jours  :  mais  c'est  ce  qu'on  n'a  p«s 
v«  dans  k  héros  dont  je  vous  propose  l'exemple.  Que  fsk-il?  Frappé 
d^ la in^ladie qm doit dédder  de  son  sort^  pour  en  hkm  soutenir  Ini- 
laque,  îlei  veut  sa!Voir  le  péril:  il  cQaunaiiile«  mais  en  prince  et  ^ 
jB^aîilFe»  qu'on  ne  lui  déguise  rien  do  félàt  oâ  ii  est  ;  il  diilige  ceux  qu'il 
a  honorés  de  sa  confiance  i  lui  rendre  cet  important,  quoique  douloli- 
reux  office;  il  leur  en  lève  kti-mémo  toutes  h»  diCficnltés;  il  reçoit  la 
«iouvellede  sa  mort  comme  il  a  ceot  fois  reçu  les  ordres  de  son  sou-  ' 
voraia ,  e*esl-à*dire  eomme  un  ordm  du  oisi ,  auquel  il  est  prêt  d'o- 
.bâr;  et  le  premiur  seoitiment  dont  il  est  touché,  e'ëst  d'adorer  en  es- 
prit et  en  vérité  l'auSeur  de  son  étre>  en  lui  disant  avec  une  soumîisksd 
également  ohrétienne  et  héroïque  :  I>umisiis  M;  (fuod  koHum  r«t  in 
octt/if  tuis  fadàt  (1.  Reg.^  3)  :  U  est  le  nmttre  de  ma  vie;  qu'il  fiissede 
moi  ee  qui  est  agréaUe  à  aes  yeux.  Po6séda*t-il  jamais  son  ame  avec 
plus  de  fermeté  ;  et  dans  un  jour,  de  faataiUet  eut*ii  jamais  plus  de  pré- 
sence et  flos  d'application  d'esprit  qqe  ce  jèur-là  f  Quoique  mourant, 
aueun  de  ses  devoirs  ne  lui  échappe.  U  éoril'  au  roi  une  lettre  a  iissi  ten- 
dre que  respectueuse*  U  profile  de  te  moment  pour  obtenir  unéi  graee 
qu'il  a  £1  ardemmisM  souhaitée,  et  qui  vpt  finir  la,  disgrâce  d*un  prince 
qu'il  ne. peut  oublter;  d'un  prince  qm'il  a  rsoonnu  si  digne  de  ses 
soins  ;  d'un  prince  qu'un  mérite  éprouvé,  et  dont  il  répond,  lié  a  l^endu 
encore  plus  cher  «pie  la  proximité  du  sang.  U  pourvoit  Sux^ittaires  de 
sa  mais<Hi  avec  autan t  de  liberté  que  de  sagesse.  U  pense  à  seë  amis  ;  et 
malgré  eux,  par  les  bienfaits  don  t  il  les  qomUe  il  leur  donne  les  dernières 
marques  de  sa  précieuseamitié.  Vonsdiries  qu'en  elïét  la  mort  n'est  pour 
lui  qu'un  départ  et  un  voyage  auquel  ilse  dispose  ;  au  lieu  que  Ififtnpie 
la  regarde  comme  uaeentière  roioev  et  comme  une  totaledestruction  : 
Et  fuod  à  nobig  €9t  iier  extanmnium  (Sup.,  3).  Uais  laissons  là  tes 
devoirs  du  monde,  etattachons*noiis  à  ce  qu'il  fait  comme  chrétien. 
Le  désordre,  ou  plutôt  le  scandale  des  mondains  qui'mèuit^nt,  e^t 
qu'on  n'ose  même  leur  parler  de  ce  que  l'Église  a  pour  eux  de  plus 
salutaire  et  de  pkis  saint.  Cette  idée  de  sacrements  de  l'ÉgNse^  qui, 
dans  les  vues  de  la  foi,  devrait  les  remplir  de  consolaiion  *«t  de  force, 
du  moment  qu'on  la  leur  propose,  les  jette  dams  des  abaltemeute  d'4à- 
prit  qu'on  ne  sait  si  l'on  doit  imputer  à  une  simple  lâcheté,  ou  à  une 
énorme  dureté;  et  Dieu  veuille  qu'4l  n'y  entre  point  d'infidélité  !  Quels 
détours  ne  faut-il  pas  prendre,  et,  à  la  honte  de  la  religion,  quels  mé- 
nagements ne  faut-il  pas  apporter  pour  les  déterminer  à  se  marni*  de 
ces  divins  secours,  et  à  se  pourvoir  de  ces  remèdes  sonrerainS  qui 
sont  les  sources  du  salut?  Mi  ménagements  ni  détours  ne  sont  néces- 

îà8. 
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flaires  poor  y  détermiDer  notre  prince.  Il  les  désire  lui-même  avec  ar- 
deur, iJ  les  demande  avec  empressement  ;  il  n'attend  pas  que  son  es* 
prit  aflx>ibli  ne  soît  plus  en  état  d*en  profiler  ;  il  Vent,  pour  en  ressen- 
tir toute  la  vertu,  ôtredans  un  parfait  usage  de  sa  raison,  et  posséder 
son  ame  tout  entière  pour  s'en  appliquer  tout  le  fruit.  Instruit  de  cette 
grande  vérité,  que  les  choses  saintes  ne  sont  que  pour  les  Saints,  il  s'y 
prépare,  non  seulement  par  une  confession  fervente,  mais  parnne 
exacte  et  rigoureuse  discussion  de  toutes  les  obligations  que  sa  reli- 
gion lui  prescrit,  et  auxquelles  il  achève  de  satîsfoire.  Œuvres  de 
piété,  de  charité,  de  justice,  il  n'omet  rien  de  tout  ce  que  la  délicatesse 
d'une  conscience  aussi  éclairée  que  la  sienne  peut  lui  suggérer  :  et  ce 
que  l'on  a  admiré,  ou  «aéme  vanté  dans  les  consciences  les  plus  timo- 
rées, est  ce  qu'il  accomplit  avec  toute  Thumilité  du  serviteur  inutile, 
mais  pourtant  fidèle.  Si  quelque  chose,  malgréses  soins ,  ce  trouve  avoir 
manqué  à  ce  qu'il  ordonne,  et  à  quoi  il  fut  obligé,  il  y  supplée  parla 
plus  sûre  et  la  plus  efficace  de  toutes  les  voies.  Il  sait  l'amitié  qu'a  son 
fils  pour  lui,  il  connoît  son  cœur,  et  il  ne  croit  pas  pouvoir  donner  à 
Dieu  une  caution  plus  inlEaillible  de  ce  qui  lui  resteroit  à  acquitter,  que 
l'amitié  de  ce  fils  sur  laquelle  il  se  repose.  Se  trompoit-il,  et,  fondé  sur 
cette  amitié,  n'avoit-îl  pas  droit  de  s'assurer  de  tout  ?  Mais  achevons. 

Après  avoir  reçu  son  Dieu ,  plein  de  zèle  et  animé  de  cette  ferveur 
qui  est  comme  l'effet  sensible  du  sacrenlent  dans  ceux  qui  le  reçoivent 
bien  disposés,.il  répand  son  ame  en  présence  des  siens.  Prince  et  prin* 
4*esse  qui  m'éeoutez,  oserai-je  vous  remettre  devant  les  yeux  ce  triste 
spectacle  que  votre  douleur  eut  tant  de  peine  à  soutenir?  Mais  sus- 
pendez pour  un  moment  votre  douleur,  et  dites-moi  :  avez-vous  ja- 
mais ouï  parler  avec  plus  de  diglkité,  avec  plus  de  grâce,  avec  plus  d'é- 
nergie et  plus  de  force,  de  vos  plus  essentiels  devoirs ,  que  vous  en 
parla  ce  héros  mourant?  Mon,  je  ne  craindrai  pas  de  vous  rappeler  ses 
dernières  paroles.  Je  sais  que  vous  ne  pouvez  les  oublier,  et  que  vous 
en  fûtes  trop  vivement  pénétrés  pour  en  perdre  jamais  le  souvenir. 
Quand  vous  n'auriez  pas  eu  jusqu'alors  les  sentiments  de  religion  que 
Dieu  vous  a  donnés ,  ce  prince,  i  organe  de  Dieu,  vous  les  auroit  in- 
spirés dans  le  moment  qu'il  se  Répara  de  vous  ;  et  le  dernier  effort 
qu'il  fit,  lorsque,  bénissant  sa  famille  dans  vos  personnes ,  il  vous  dit 
que  la  véntable  grandeur  cotuistoit  à  servir  le  Maître  des  maîtres^  et  à 
mettre  en  lui  sa  confiance;  et  que  vims  insériez  jamais  ni  grands  hom' 
mes  ni  grands  princes,  qu'autant  que  vous  seriex  chrétiens  et  attachés  sa- 
iidement  d  Dieu;  ces  paroles,  dis-je,  que  vous  recueillîtes  avec  autant 
de  respect  que  de  piété,  auroient  bien  fait  sur  vous  plus  d'impression 
que  les  prédications  les  plus  touchantes  n'en  feront  jamais  pour  vous 
le  persuader.  C'est  avec  ces  parolesqu'il  vous  quitta,  ou,  pour  mieux 
dire,  qu'il  s'arracha  de  vous. 

Pour  mourir  en  parfait  chrétien ,  il  voulut  mourir  par  avance  à  ce 
qu'il  avoit  le  plus  tendrement  aimé.  C'est  à  vous  seul,  mon  Dieu,  qu'il 
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voulut  consacrer  les  dernierà  moments  de  sa  vie.  Pour  se  détacher  de 
la  chair  et  du  sang,  il  vous  en  fit»  Seigneur,  un  sacrifice  digne  de  vous 
qui  Tacceptâies,  et  de  lui  qui  vous  le  présenta;  et  pour  exécuter  lui- 
même  l'arrêt  de  cette  douloureuseséparation,  à  laquelle  vous  le  prépa- 
riez, il  vous  immola  toute  la  tendresse  de  son  cœur,  en  faisant  retirer  le 
prince  son  fils  et  la  princesse  sa  belle-fille,  dont  la  présence  étoit  en- 
core pour  lui  quelque  chose  de  si  doux,  et  dont,  pour  tout  autre  que 
pour  vous,  il  n'aùroit  pas  voulu,  ô  mon  Dieu ,  perdre  un  seul  moment. 
El  c'est  alors  qu'  uniquement  occupé  de  vous,  et  déjà  mort  à  tout  le  reste,, 
il  entra  en  esprit  dans  votre  sanctuaire,  pour  n'avoir  plus  d'auirf  s  peu* 
sées  que  celles  de  votre  justice  et  de  votre  miséricorde  :  huroibo  in  po- 
te»(tas  Domim^  memarabor  justUiœ  tuœ  êoUus  (  Psaim.  70).  C'est 
alors,  mes  chers  auditeurs,  que  renonçant  à  tout  te  faste  de  la  gloire 
mondame,  et  se  souvenant  seulement  qu'il  étoit  pécheur,  il  donna  cea 
marques  publiques  d'un  cœur  contritet  humilié,  que  Diieu  ne  méprisa  ja- 
mais dans  le  plus  vil  coupable,  mais  que  je  ne  sais  s*il  n'admire  point, 
aussi  bien  que  la  foi  du  centenier,  dans  un  héros  pénitent.  C'est  alors 
qu'empruntant  la  voix  et  employant  le  ministère  de  celui 'qui  l'assis- 
toit,  il  déclara  le  désespoir  où  il  étoit  d'avoir,  par  ses  discours  et  par 
ses  exemples,  mal  édifié  son  prochain  y  et  en  particulier  ses  domesti- 
ques et  ses  amis.  C'est  alors  qu'ajoutant  au  mérite  de  la  patience  le  de- 
air  de  la  souffrance  et  le  zèle  de  la  pénitence ,  réduit  à  une  langueur 
extrême,  il  s*affiîgea  de  ne  pas  souffrir  assez,. et  souhaita,  pour  l'ex- 
piation de  ses  fautes,  d'endurer  les  douleurs  les  pins  aiguës.  C'est  alors 
que,  rempli  de  foi ,  il  répondit  à  toutes  les  prière  de  TÉglise ,  se  les 
faisant  répéter,  parcequ'U  y  trouvoit,  disoit-il,  les  motifs  les  plus  so- 
lides de  son  espérance,  et  achevant  d'une  voix  mourante,  mais  qui 
étoit  encore  le  souffle  de  cette  vie  divine  de  la  grâce  dont  Dieu  Tani- 
moit,  les  psaumes  qu'on  tùi  commençoit.  C'est  alors  qu'embrassant  la 
croix  de  son  Dieu,  et  s'upissant  à  elle  par  de  saints  baisers,  il  pria  ce- 
lui qui  alloit  être  son  juge  de  n'oubUer  pas  qu'il  étoit  son  Sauveur,  lui 
disant  ces  paroles  aflectueqses  qui  justifièrent  le  publicain ,  Deux,  pra- 
fitàki  esta  nUhi  peccaiari  (Lut.,  18).  C'est  alors  que,  se  livrant  aux 
ferveurs  de  la  charité  la  pluwonsommée,  il  ne  fut  plus  touché  que  du 
aeul  regret  d'avoir  trop  tard  aimé  son  Dieu,  et  de  la  seule  crainte  de 
ne  pouvoir  pas  l'aimer  jusqu'à  h  fin.  Je  crains ,  dit-il  »  que  mon  esprit 
nesaffoiblisief  et  quepar'làje  ne  sois  privé  de  la  consolation  queyau-' 
rois  eue  de  mourir  occupé  de  lui,  et  m'unissant  à  lui. 

Mais  il  ne  m'appartenoit  pas.  Chrétiens,  de  vous  faire  goûter  ni  sen- 
tir l'onction  d'une  mort  si  précieuse*  Ce  don  étoit  réservé  à  une  bou- 
che plus  sacrée  et  plus  éloquente  que  la  mienne.  L'illustre  et  savant 
prélat  qui  vous  a  parlé  avant  moi  a  déja'épuisé  cette  matière  ;  et  après 
ce  que  vous  avez  oui,  c'est  à  moi  dé  me  taire  ici,  en  me  réduisant  à 
cette  seule  parole  de  mon  texte  :  ^Nequaquam ,  ut  mori  soient  i^navi, 
mortuus  est.  U  est  mort,  mais  non  pas  comme  les  mondains,  à  la  mort 
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desquels  H  ne  paroît  qu'impënHençe,  qoe  dureté,  qu'insensibilité  pour 
DIen,  et  que  lâcheté.  Voîlà,  Monsergneur ,  ce<jui  devoit mettre  le  com- 
ble à  l'éloge  de  notre -incomparable  prinée,  et  ce  qui  devoît  couron- 
ner sa  glorieuse  vie.  Sans  cela,  lont  ce  qu'il  a  Mx ,  et  tout  ce  que 
f  ai  dît  de  lui ,  seroit  devant  Dieu ,  non  seulement  vanité  des  vanités, 
mais  sujet  de  réprobation.  C'est  par-là  que  devoit  finir  son  éloge,  « 
rfest  par-là  qu'il  a  mérité  d'étre^ce  liéros  de  la  terre  dhoiA  de  Dieu,  et 
prédestiné  pour  le  ciel.  Dieu,  Monseigneor,  vous  a  donné  dans«a  per- 
sonne ridé»!  de  ta  véritable  j»!olfe.  Maïs  en  vain  et  poiK"  loi  et  potrir 
vous  seroît-il  anjourd'hrf  fidée  de  la  véritable  gloire  selon  le  monde, 
si  vous  ne  trouviez  en  lui  Itdée  de  la  véritable  piété.  Vous  avez  bérité 
de  ses  grandefurs,  de  ses  lumières,  des  rares  talents  de  son  esprit,  et, 
malgré  le  silence  que  votre  modestie  m'impose,  de  ses  qualités  héroï- 
ques :  mais  tout  cela,  séparé  de  sa  piété,  à  quoi  vous  conduiroit-il? 
c^mme ,  au  contraire,  tout  oeta,  sanmlfié  par  sa  piété,  à  cfuoi ne  vous 
élèvera-t-II  pas? Ily  a  peu  d'années  que  hii-mémeenteadoit  ici  l'éloge 
dci  prince  son  père^  et  voasfvitendez  aujourd'hui  lé  sien.  Ainsi  seter- , 
miroe  k  gloire  des  hommes  :  mms  celle  que  vous  aurez  d'4miter  sa  fol 
et  Sa -religion  ne  se  termlnei%  Jamai«$.  Les  miaéricordes  et  le^  grâces 
singulières  ddWt  Dieu  l'a  prévenu,  voi&  ^  qui  fait  le  si^ét  de  votre 
confiance,  vbilà  (se'qià  fett  la  consolation  de  w  princesse  votre  digne 
épousa,  dont  ce  grand  homme  a  tant  hotmré  )a  vertu,  et  duut  je  puis 
dire  que  la  vertu  est  l'an  dèà  plus 'pufMamsmotift  qui  a  servi  à  la 
sancii^eation  de  ce  gra)ùl  homme,  dar  jusqu'à  quel  point  n'en  9Ht«il 
pas  été  touché,  et  qu*y  avoit-H  de  plus  propre  à  lui  ftiire  goûter  Dieii 
et  à  lui  faire  aimer  fa  relrgion,  que  la  cjEmduite  édifiante,  que  ta  fieï^- 
réprébensible,  que  la  dévotion  e xem^àire  de  «eite  piiscesse  sëon  sou 
cœur,  dont  la  douceur  le  ^^harmoit,  eh  métnë  Xemps  que  son  masshe- 
mehtt  tous  ses  devoirs  lej)ersnaéiô%?  Vue  vie  hérofqtie,  ehrétioM^ 
meilt  et  samtement  tem^ée,  voilà  ce  quête  jeune  "prtnfse  vtÂi»e  fils 
tiurà  «ans  ce^^  devant  les  yeux,  ce  qu'il  «e  sowvtenAPUd'afyoïr^,  «c 
T%  qfïi!uS  insprre  d^  ces  ïfd^es  é,  ces  généreux  semimeMsis  que  imus 
>ô*nihcmî5  'en  lui.  Fot^mé  et  câtivépar  ce  héros,  «n  p(Niveik-4(  sv^ 
d'autres?  l'Oilâ  le  mod^e  que  tous 'les  fonces  de  vovè^  maison  onrotii; 
ft'ertîéflehiem  à  se  propeser,  pour  être  eui-mêmes  des  prio0B6  par- 
«as  et  dès  ï^rinces  prédeslm^. 

iïaffs  bprfe  leur  ivoîr  réjw^ësenté  un  modèle  %i  propre  'àîes  lôu<*er 
et  si  capable  de  le$v:onvâlîncre,  c'est  àTious,  Sonseîgneur,  fie  renëffe 
W)oiird1ipï^  celiérôsles  devoirs  de  la  >lus  juste<t  de  la  plus  scfen- 
nette  Tecohnois^auce,  dootnous  ne  nous  acquitterons  Jamais,  le^jarie 
ici  aîi  nom  de  toute  une  compagnie  qu'il  a  honorée  de  saproteèiten  , 
de  sa  ttenveîflance  {oseraï-;|e  le  dire),  de  sa  confiance ,  de  son  estime 
'et  de  son  aminé.  Vous  le  savez,  ^nes  ïferes,  et -je  suSs  sûr  qu'au  mo«- 
mèfnt  que  je  dis  ced,  vos  cœurs,  aussi  vivement  émus  que ^enofieh, 
répondent  par  un 'témoignage  unanime  à  tout  ce  que  je  Tpense  et  * 
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UMit  ce  que  je  sens  :  vou$  «avez  ee  que  aous  detims  à  ce  grand  princet 
et  ce  que  pous  avons  ferdu  en  ie  perdant  ;  il  étoit  notre  appui  ^  notre 
conseil  9  notre  consolation»  Nous  avions  recours  a  l«i  comme  à  iMtre 
père;  nos  intérêts  le  toncfaoient /nos  disgrâces  l'affligeoient^  ilpre* 
noie  part  au2L  «iAQçès,de^A9s  ninulAf^;  w  boalé  pour  nous  nous^er- 
voit  daQS  If  roood^  de  défense,  et  nous  vajoiit  meux  qiie  tontes  iel 
apologies.  Qiiejle  marque  ne  ^ws  ftri^  pas  donnée  de  cette  èontë  i 
après  nous  avojr  iconfié  »  pendant  sa  vie  »  «fls  qu'il  avi^t  au  nooiide  de 
plus  cber,  il  a  voi^lii  mourpr  entre  nos  mains;  i^  >aourant>  il  noué  a 
laissé  uDe  partie  de  lni*niènie,  ji|ùi  est  son  coMr«  Ce  cœar  plus  grand, 
que  l'univers;  C(B  cœur  que  toifie  la  France  auroit  au]oiird'hi|i  droit 
de  nous  envier;  ce  cœur  si  solide  «  si  droîi^,  si  digne  de  Dieu,  il  a 
voulu  que  nons  le  possédassions,  et  que  nous  en  fussions  les  dépeaî«( 
taires.  Nous  le  serons»  grand  Pfincei  et  jamais  dernière  volonté 
n'aura  été  ni  plus  respectueusement  ^  «î  plus  fidètement  exécntiéèx 
autant  de  ooeurs  que  noos  avons  »  ce  son)  comme  autant  de  mausolées 
vivants  ou  nous  placerons  le  v6tre.  Ce  bronge  et  ce  marbre  ne  sont 
desiinéis  que  pour  en  conserver  les  cendres  ;  mais  il  vivra  étemelle* 
ment  ei|  nous  :  tandis  que  cette  compagnie  subsistera  »  il  y  sera  en 
vénération»  iusques  aw  extrémités  de  Ja  terre^  on  prendra  part  à  ren**» 
gagemeot  où  nous  sommes  d'bonorer  ne  eoelir.  Dans  Taucien  tnondc 
et  dan#  le  noiiveau  «  il  y  aura  des  ee^urs  pénéirris  des  obligations  im* 
n»)rtelies  ^ue  nous  avons  au  prince  de  Gondé.  Atde&noua,  minîstm 
de  Jé^as^hrisi  \  k  rnmptiri  dans  tonte  son  étendue,  un  si  sainl de- 
voir. Pontife  du  Dien  vivant,  prélat  que  ce  héros  a  disi  ingiié  entre  ses  pM 
cbér^  et  ses  plus  eoiifidents  amîs^  aides  •naos  à  lui  rendre^  devant  Dieu» 
le  tribut  solide  de  notre  véritable  gratitude,  et,  par  le  sacrifice  de  l'A- 
gneau sans  laeh^  que  vous  allez  immoler,  acteves  de  pul'ifiet*  ce  cœur 
que  toute  In  gloire  dû  monde  n'a  pu  remplir ,  part^eqU'il  élûit  né  pour 
cette  gloire  étemalie  m  imxHrapiîbie  que  Dieu  préparé  à  ses  élus. 

ÉLOGE 

DE  M.   LB  PREMIER  PRÉSIDENT  OE  LAUOIGNON. 

(  Qnelqoefe  Jonn  après  la  luert  de  M.  le  premier  président  db  liàMisifon,  le  t^re  Boa  rdi- 
looe  pricha  le  semen  de  rAimtee  dans  «ne  asseiiibKe  de  cliârité  ;  et  «près  avoir  eipU  que 
ces  paroles  qu'il  avoit  prises  pour  texte  :  Qui  pensez-vous  qu'est  le  se^-viteur  prudenl  et 
fidèle  que  son  ihtHtrëa  établi  sur  loufé  sûnialion,  dr/IH  qu*Hpourv\iiiê  à  fikrs  Besoins,  et 
q»'H  l0itr  distribué  dans  h  temps  ta  nourriture  néee^aîré?  il  ^Utiiè  &  Ift  fltt  de  Tëkordé  i) 

Je  pourrois ,  Chrétiens ,  si  la  douleur  toute  récente  me  le  permet- 
toit ,  rappeler  ici  k  vos  esprits  une  idée  sbdsible  dé  Ce  serviteur  pru- 
dent et  fidèle  dont  l'Évangile  nous  parle  aujourd'hui.  Dieu  nous  en 
avoit  mis  devant  les  yeux  un  rare  exemple,  bien  plus  capable  que 
mes  parole  de  vousédifieri  si  neua  avions  ionériÙ  oe  le  posséder  plus 

*  Noniif  fDenr  Tévèqn^  d'Aatun. 
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long^teiÀps.   Ce  grand  et  illustre  mafristrat,    qu'une  mort  aussi 
prompte  que  douloureuse  vient  de  nous  ravir  ;  cet  homme,  Thonneur 
de  son  siècle,  ^ornement  de  sa  condition,  Tappui  et  le  soutien  de  la 
justice,  le  modèle  vivant  de  la  probiië,  Famour  de  tous  les  gens  de 
bien;  cet  homme  parfaitement  chrétien,  et  encore  plus  recommanda- 
Ue  par  sa'  religion  que  par  toutes  les  éminentes  qualités  dont  la  na- 
ture Favoit  enrichi  ;  cet  homme  qui  sut  si  bien  accorder  la  grâce  de  sa 
modestie  avec  l'élévation  de  sa  dignité,  la  douceur  de  son  esprit  avec 
la  fermeté  de  son  ministère  »  les  vertus  qui  le  feisoient  aimer  avec  cel- 
les qui,   malgré  lui-même,  le  faisoient  révérer  et  admirer;  cet 
hommu,  enfin ,  dont  le  nom  ne  mourra  jamais,  et  qui  vient  de  s'en- 
sevelir dans  la  bénédicrion  des  peuples,  c'est  celui  que  je  pourrois 
TOUS  proposer  comme  la  parfaite  imagé  du  serviteur  fidèle  de  TÉvan- 
gile,  puisqu'il  n'y  a  personne  de  vops  qui  ne  lui  rende  ce  témoignage, 
qu'il  a  été  par  profession ,  par  inclination,  par  choix  de  Dieu  et  par 
élection ,  le  père  des  pauvres,  puisque  l'un  des  caractères  par  où  il 
s'est  distingué  est  d'avoir  chéri  les  pauvres  comme  ses  enfents  et 
comme  sa  propre  famille;  puisque  ni  l'éclat,  ni  la  foule  de  ses  impor- 
tantes occupations ,  ne  lui  ont  jamais  6té  un  moment  de  cette  applica- 
tion infatigable  qu'il  a  eue  pour  le  bien  des  pauvres;  puisqu'il  n'y  a 
point  de  maison  ni  d'établissement  de  pauvres  qui  n'ait  été  l'objet  de 
son  zèle,  et  qui  n'^n  ait  ressenti  les  effets  ;  puisque  les  pauvres  eux- 
mêmes  ,  par  leurs  gémissements  et  par  leurs  larmes ,  protestent  avoir 
perdu  en  lui  un  protecteur^  qu'à  peine  espèrent-ils  recouvrer  jamais. 
Je  pourroia^,  dîs-Je,  pour  l'exécution  même  de  mon  dessein ,  vous  re- 
tracer l'idée  de  cet  homme  incomparable,  et  l'éioge-que  je  ferois  de 
sa  personne  ne  seroit  qu'une  rèconnoissance  publique  que  vous  cou* 
fesseriez  lui  être  due.  Mais  mon  regret  particulier  (car  combien  ea 
particulier  me  doit  être,  non  seulement  vénérable ,  mais  précieuse  et 
chère  sa  mémoire?),  ma  douleur  très  vive  et  très  sincère  m'empêche 
de  vous  en  dire  davantage ,  et  de  m'expliquer  autrement  que  par  mon 
silence.  Suspendons  pour  quelques  moments  les  réflexions  que  nous 
aurionsà  faire  sur  une  perte  que  nous  ne  pouvons  assez  pleurer;  et  pour 
bien  comprendre  ce  que  c'est  dans  la  maison  de  Dieu  qu'un  serviteur 
fidèle,  adressons*noos  à  la  Vierge  qui  prit  la  qualité  de  servante  du 
Seigneur,  au  temps  même  qu'elleen fut  déclarée  la  mère.  Ave  Maria. 

2V.  B,  On  à  cm  ne  devoir  pas  omettre  ici  l'esiai  d'un  panégyriqoe  de  saint  Benoit,  que  te 
Père  Bonrdalooe  avoit  tracé  pour  une  célèbre  communauté  de  religieuses  bénédictines,  et 
qui  se  trouTOit  placé  à  la  fin  du  second  volume  des  Pensées. 
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Non  est  similis  UU  {liUgislatoHbm. 

Entre  les  législatenrs  il  n*7  en  a  point  de  semblable  à  loi.  lAore  àe  Job,  cbap.  xxri. 

C'est  de  Dieu  mc^me  que  ces  paroles  doivent  s'entendre  dans  le  sens 
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de  l'Écriture;  et  le  saint  homme  Job  en^parloit  ainsi,  parceqne  Diea 
est  en  effet  le  premier  et  l'incomparable  entre  les  législateurs.  Je  sais 
que  Dieu  a  ce  degré  d*excellence ,  en  quelque  qualité  que  nous  le 
considérions;  mais  il  faut  avouer  qu'en  qualité  de  législateur,  il  a  un 
caractère  de  perfection  qui  le  rend  encore  plus  inimitable ,  et  qui  le 
distingue  plus  paiticuliërement  des  autres.  Car,  selon  la  remarque  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  il  est  tellement  législateur,  qu'il  est'  en 
même  temps  la  loi^  c'est-à-dire  que  la  loi  de  Dieu  n'est  rien  autre 
chose  que  Dieu  même;  et  que  Dieu,  qui  donne  la  loi  à  tous  les  êtres 
créés,  est  lui-même  la  première  et  essentielle  loi  de  toutes  les  créatu- 
res. Caractère  propre  de  la  divinité.  Caractère  fondé  sur  la  nature  et 
la  prééminence  de  l'être  de  Dieu.  Caractère  incommunicable  à  tout 
autre  que  lui  :  et  voilà  par  où  lui  convient  dans  toute  son  étendue  ce 
bel  et  magnifique  âoge  y  qu*  entre  les  législateur  $  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ligale. 

Permettez-moi  néanmoins.  Mesdames,  d'appliquer  en  quelque  ma- 
nière ce  même  éloge  au  grand  saint  Benoît,  dont  vous  célébrez  au- 
jourd'hui la  fête.  Ce  fut  un  législateur  envoyé  de  Dieu,  et  suscité 
dans  rËglise  pour  y  établir  des  lois  de  sainteté  et  de  perfection.  Tel 
est  le  portrait  que  TËglise  nous  en  a  fait  elle-même ,  et  c'est  son» 
cette  image  qu'elle  nous  l'a  représenté  en  le  mettant  au  rang  des 
Saints.  Un  homme ,  dit-elle ,  qui  fut  le  restaurateur  de  la  discipline 
monastique ,  presque  entièrement  ruinée  dans  l'Occident.  Et  par  où. 
la  rétablit'il?  Par  l'institution  de  sa  règle;  de  cette  règle  qui  a  sancti- 
fié des  millions  d'ames ,  et  opéré  des  effets  de  grâce  que  nous  ne  pou- 
voiis  assez  admirer. 

Or ,  pour  expliquer  mon  dessein ,  entre  les  qualités  nécessaires  à 
un  législateur,  il  y  en  a  trois  principales ,  la  sagesse ,  l'autorité,  et  le 
succès  :  là  sagesse  pour  disposer  la  loi,  l'autorité  pour  la  faire  obser- 
ver, et  le  succès  pour  la  répandre  et  lui  soumettre  un  grand  nombre 
de  sectateurs.  Le  législateur  doit  avoir  des  lumières  et  delà  prudence , 
pycequ'il  doit  ordonner;  il  doit  avoir  de  l'autorité  et  de  la  force» 
parceq^'il  doit  obliger  ;  et  il  doit  avoir  du  bonheur  dans  ses  entrepri- 
sés, parcequ'ir  doit  engager  les  hommeè  à  recevoir  sa  loi  et  à  l'agréer. 
C'est  sur  ce  plan,  Mesdames,  que  j'ai  formé  le  panégyrique  de  votre 
glorieux  patriarche.  De  tous  les  instituteurs  que  la  Providence  a  choisis 
pour  l'établissement  des  ordres  religieux ,  nul  ne  fit  paroître  plus  de 
sagesse  dans  les  mesures  qu'il  prit  pour  bien  disposer  sa  règle,  et 
pour  attirer  sur  lui  l'esprit  de  Dieu  ;  premier  point.  Nul  ne  témoigna 
plu^  de  zèle,  et  n'eut  plus  d'autorité  pour  maintenir  sa  règle  et  pour 
la  faire  pratiquer;  second  point.  Enfin,  Dieu  ne  donne  à  nul  autre  plus 
de  succès  pour  la  propagation  de  sa  règle  et  pour  la  perpétuer  ;  troi- 
sième point.  Dans  ces  trois  points,  qui  partageront  ce  discours,  vous 
trouverez  de  quoi  vous  instruire  et  ^equoi  vous  éditer,  si  vous  voulez. 
m*honorer  de  vo^rç  attention. 
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PRËnKft  i>oiirr. 

JLes  mesures  de  sagesse  que  prit  saint  Kendlt  pour  bien  ffisposer 
sa  r^le,  etpogr  attirer  sur  fui  Tesprit  de  I3ieu.  Se  ne  puis  mieux  sur 
cela  le  comparer  qu'avec  te  législateur  du  peuple  juif,  ^tre  ISt  Mo!se 
pour  se  préparer  a  rèceyo^'  la  loi  de  Dieu  et  â  ïa  publier?  Il  fit  trois 
choses,  l^  Il  se  sépai*a  de  tout  commerce,  et  se  rerira  sur  la  t^uta- 
gne  de  Sinaî^  où  it  dppe^ra  quarantëjouris  dans  une  profonde  sdfi- 
tude,  éloigné  du  bruit  et  de  la  conversation  des  bommès.  2»  îl  y  ob- 
serva un  jeûne  très  exact  et  très  ri^joùreux ,  mortifiant  sa  chair  pour 
épurer  son  esprit,  et  pour  )e  rendre  plus  capable  des  commumcations 
divines*  S^  Il  y  entra  dans  un  entretien  familier  et  continuel  avec  Dieu, 
qui  se  manifesta  à  lui ,  qui  lui  parla  au  cœur  »  qui  ]ui  découvrît  les 
mystères  les  plus  intimes  de  sa  loi,  et  tout  ce  qui  appartenont  au 
gouvernement  du  peuple  dont  la  conduite  lui  étoit  confiée.  Ainsi  Dieu 
appelle  saint  Benoit.  Il  le  destine  à  former  dans  FÉglise  un  grand 
ordre,  et  à  lui  tracer  une  règle  propre^  Fidèle  à  sa  vocation,  que  feit 
ce  sage  fondateur  ?  Il  nfi  compte  point  sur  lui-même  ;  i]  ne  se  laisse 
point  préoccuper  des  vaiqes  ioées  â*une  philosophie  présomptueuse  : 
il  comprend  que  la  véritable  .sagesse  de  l* homipe,  surtout  en  ce  qmi 
Regarde  les  oeuvrer  4e  tNe^,  est  de  se  défier  de  toute  la  sag^esse  bu- 
maipe ,  et  ^  aller  d'ahprd  à  la  source  de  cette  sagesée  étemelle  que 
le  Père  des  Impière^  ^e  ne/juse  point  à  ceux  qui  la  demandent ,  et  qui 
se  mettent  en  ëiçijt  de  J'obtenir.  Çomment.^n  .état,  et  par  où?  Par  la 
retraite ,  par  le  jeùqe^  par  la  prière, 

Delà  donc  il  quitte  le  monde,  il  sort  de  la  maison  pàternétié , 
il  renojice  à  t0!^,t ,  e.t  «  dès  la  première  ^eur  de  T&ge  ^  if  èe  conftne 
dans  un  désert  oii  jil  ji*^  que  Dieu  qui  Tinstruise.  Ce  9'est  pas  assez  : 
rempli  d'iine  saiote  l^^ine  de  liii-méme^  il  déclare  la  guerre  à  tous 
ses  sens.  Il  ^eûne,  i)pn  po.ipt  qyarante  jours^  comme  Moîsé,  mat& 
trois  an$  e^er§.  Il  ^  po^tç  à  des  excès  de  pénitence  cjul  Semiblent 
surpasser  touj^e^  les  fQjrces  de  la  pâture ,  et  où  il  à  )>ésoia  de  tou- 
tes celles  de  )a  grâce  pour  le  souteïiir.  Et  si  vous  mé  dei)àandfe 
pourquoi  }e  jeûne  de  sajiit  Benoît  est  plus  àdstèrë  et  pl%  long 
que  celui  ^e  mpïse,  je  vous  réponds,  avec  lé  vénérable  Bêde,  l'un 
de  ses  plus  i|lMStr^  papé^yristeç .  que  c'est  parce^u'il  méditoit  une 
loi  bien  plus  parfaite  que  la  Iqi  de  Moïse  ;  je  veux  dire  une  règle  qui, 
danç  le  plus  sijblii?îiB  degré ,  Revoit  contepîr  toute  la  perfection  de  la 
loi  évfmgélique.  Enfin ,  çejil  pv.éç  Diei^ ,  il  ne  s'occupe  que  de  î)ieu  , 
que  dfi  i|  présppca  d^  Pieu ,  que  des  grandeuris  pt  des  infinis  attr}-* 
buis  d&  hm.  Il  pri« ,  et  daàs  s^  prière  il  parle  à  bieu ,  i)  consulté 


police  spirituelle  et  extérieure  il  les  doit  soumettre;  et  quel  ordre  dé 
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discipline  il  doit  établir  pars»!  eux.  Reprenons  encore,  s'il  vous  plidc, 
el  donnoris  à  ceci  un  nouvel  éciaircissement. 

1.  Il  quitte  le  motkde.  De  quitter  le  monde,  œ  ne  dut  pas  être  pour 
saint  Benoit  un  léger  effort ,  ni  une  médiocre  vertu.  11  étoit  grand 
selon  le  monde  ;  et  en  renonçant  au  monde ,  H  renonçoit  à  de  riches 
prétentions.  Hais  ceue  séparation  du  monde  étoit  nécessaire  pour 
racconipiissement  des  desseins  de  Dieu  sur  lui.  Qu*éût4l  appris  dan» 
le  monde  ?  les  maiîmes  du  monde,  les  coutumes ,  les  règles ,  les  lois 
du  monde.  Quelle  prudence  y  eût-il  acquise?  une  prudence  v^on- 
daine,  cette  prudence  réprouvée  de  Dieu.  H  n'y  avoit  que  le  désert 
où  il  pût  être  éclairé  d'une  sagesse  supérieure  et  toute  céleste.  G'étoît 
là  que  Dieu  devoit  lui  déclarer  ses  volontés,  et  lui  foire  connottre  ses. 
voiesl  G'étoit  là  même  que,  dégagé  de  toutes  les  vues  humaines  etde^ 
tous  les  objets  capables  de  le  distraira,  jl  devoit  être  plps'attenttf  à  la 
voix  de  Dieu  et  qu'il  pouvoit  mieux  f  entendre. 

9.  Il  jeûne ,  et  ce  jeûne  s*étend  à  toutes  les  œuvres  de  la  plus  sé-^ 
vère  pénitence .  C'est  un  autre  Étie  :  malgré  la  délicatesse  de  son 
corps ,  il  se  couvre  du  vêtement  le  plus  grossier.  G'e^t  un  autre 
Jean-Baptiste  :  on  peut  dire  de  lui,  comine  du  saint  précurseur,  qu'il 
ne  mange  ni  ne  boit*.  Sa  demeure ,  c'est  un  amtrè  ténébreux  et  pteill 
d'horreur  :  on  diroit  plutôt  que  c'est  un  sépulcre,  que  la  demeure 
d'un  bt)mn)e  vivant.  Le  liioù  il  repose,  c'est  la  pierre  dure.  Et  s'accor- 
de-t-il  mém^  quelque  repos ,  ou  du  moins  ne  regrette-t-il  pas  le  peu 
de  repos  qu'il  est  forcé  d'acc€«4er  à  ses  sens,  et  à  quoi  la  naiure  nid- 
grë  lui  l'assujettit?  Quelle  vie i  quelle  mortification  t  queHe  ;rt)iléga« 
tion  de  soi-même!  Et  pourquoi?  ati A  que  tous  tes  appétits  sensuèh 
étant  réprimés  et  comme  éteints,  nul  sentiment  imlTureV, Hutte itt<sli- 
nation,  nulle  passion  ne  péttrooMer  les  opérations  àë  i'am^,  tiî  f ein- 
péchei'  d'apercevoir  les  i*ttyônsde  ce  soleil  de  justice  i*"ofc  luiderofeat 
venir  les  plus  pures  et  les  plus  suMimes  eôntroisslitïces.  San«  ceta,  dît 
saint  Basile ,  le  jétUne  et  tbut  ce  qui  l'aocompà^e,  IfMe  iK^eàt  ^ 
ajppirocher  de  cette  nuée  lun^ïîneiisé  où  le  Seigneuf  lui  apparut.  Amii 
e$t-pe  le  jeûne ,  ponrsifrt  îe  même  Pè^e  ^  qui  «été  l'esf)**lt ,  ^  -«iç» 
gère  les  bons  cobseiis ,  qui  donne  la  sagesse  aux  lé^fi^teurs* 

à.  II  prie.  N  entreprenons  point  de  lé  saivre  Jusque  dans  le  «el*^ 
la  Divînîljé,  où  par  lé  secours  tie  Foralson  il  ta  s'abîmer  et  se  pei^rë; 
Que  df$-]e ,  se  perdre  ?  Jamâîs  îé  disciple  bieto  aimé ,  saiirt  Jeau ,  >ié 
pénétra  plus  avant  daits  les  seétiefs  de  la  sagesse  divintô,  qu'après  s'être 
pai^ibleihetit  endormi  Sur  la  poitrine  et  lésus-Chri^;  él  qllf  péùtfHfé 
tout  ce  que  l'esprit  de  véi^é  4îctoh  Intérféur'ettttwt  4  tiot^*è  éaittt  s»rti^ 
taire,.dans  le  doux  et  nniystérieux  SÔrttirtieH  d'Wptdfoiade  Coutettilrfa'^ 
lion?  <?étoit  là  son  école ,  et  il  ite  lui  fi^loit  iioWt  4*«iu!te  màtre  «|ue 
vous,  Seigneur;  il  tfen'vouloît^oîMd^awrfe.  8àg«j da^ièiie ,  fâtti 
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sa^Dts ,  taisez- vous;  ou  si  »  pour  fialter  votre  orgueil ,  vous  faites  ea 
de  longs  et  vains  discours  le  pompeux  étalage  de  celte  science 
|>roiane  dont  vous  êtes  adorateurs ,  parlez  tant  qu'il  vous  plaira  :  ce 
n'est  point  à  vous  que  Benoît  aura  recours  i  ce  ne  sont  point  vos  le- 
çons qu'il  prendra.  Aux  pieds  du  crucifix  où  il  se  prosterne»  à  la  vue 
du  ciel  ob  il  tend  incessamment  et  affectueusement  les  bras,  dans  une 
union  étroite  avec  le  Dieu  qu'il  adore  et  à  qui  il  ouvre  son  cœur,  il  en 
apprendra  plus  mille  fois  qu'au  milieu  de  tous  les  philosophes  et  dans, 
les  plps  fameuses  académies.   ' 

Voilà,  Mesdames,  quels  furent  les  principes  qui  donnèrent  nais- 
sance à  votre  règle,  à  cette  règle  marquée,  selon  l'expression  de  saint 
Grégoire ,  d'un  caractère  singulier  de  sagesse  et  de  discrétion;  à  cette: 
règle,  ni  trop  courte  ni  trop  étendue ,  ni  trop  vague  ni  trop  détail- 
lée, ni  trop  -rigide  ni  trop  indulgente;  à  cette  règle  qui ,  par  le  plus- 
juste  tempérament ,  mortifie  tellement  la  nature  qu'elle  ne  Tacc^te 
point ,  et  la  ménage  aussi  de  telle  sorte  qu'elle  ne  la  flatte  point  ;  qui 
s'accommode  à  tous  les  ftgfes  et  à  toutes  les  dispositions,  aux  foibles  et 
auxforts,aux  sains  et  aux  malades,  aux  jeunes  et  aux  vieux,  à  l'un  età 
l'autre  sexe;  à  cette  règle  que  Its  conciles  ont  approuvée  et  confirmée, 
que  les  instituteurs  des  siècles  suivants  ont  étudiée  comme  un  excellent 
modèle,  et  dont  ils  ont  profité  pour  le  gouvernement  des  saintes  so- 
ciétés qu'ils  avoiênt  à  conduire.  Voilà, dis-je,  Mesdames,  comment 
elle  fut  originairement  conçue;  et  voulez- vous  en  prendre  vou&^mêmes 
l'esprit,  la  vouless-vous  former  et  maintenir  dans  vous,  cène  peut  être, . 
avec  la  grâce  d'en  haut,  que  par  les  mêmes  moyens ,  je  veux  dire  que 
par  la  fuite  du  monde ,  que  par  la  sévérité  de  la  pénitence ,  que  par 
l'exerdoedeToraison.  .      ' 

Fuite  dumonde.  Car  l'esprit  de  votre  règle  est  un  esprit  de  retraite; 
et  il  en  est  de  cet  esprit  comme  de  ces  essences  précieuses ,  qui  ne: 
peuvent  se  consei^ver  et  qui  s'évaporent  dès  qu'on  les  produit  au  jour. 
Vous  savez  ce  que  disoit  cet  homme  si  intérieur  et  si  versé  dans  la  vie 
spirituelle  et  religieuse  :  Toutes  les  fois  que  je  me  suas  mêlé  dan*  let 
conversations  des  hommes  ^f  en  suis  sorti  moins  homme  et  plus  impar- 
fait que  je  ny  étois  entré  S  Ah  I  Mesdames ,  la  belle  parole ,  et  qu'elle 
contient  un  grand  senç!  Si  pour  converser  avec  les  hommes  on  en  de- 
vient moins  homme,  à  plus  forte  raison  en  devient-on  moins  chré- 
tien ,Qioins  religieux ,  moins  régulier ,  moins  fervent,  et,  dans  votre 
eut,  moins  rempli  de  l'esprit  de  saint  Benoit.  J'en  parle  avec  d'autant 
plus  d'assurance  et  plus  de  consolation,  que  c'est  en  présence  d'une 
communauté  où  cet  esprit  de  solitude  n'a  pas  reçu  jusqu'à  présent  l'at- 
teinte la  plus  légère  de  la  part  du  monde. 

Austérité  de  la  pénitence..  Il  .y  a  dans  nous  deux  lois  toutes  contrai- 
res :  la  loi  de  l'esprit ,  et  la  loi  du  péché ,  qui  est  celle  des  jsens.  Afin 

*  çuotie^  inter  hwnines  ffiit,  mi^or.  ftomç  redH  (Iinit.  ChiiitOi 
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donc  qae  l'esprit  prévale,  afin  que  «  dégage  de  tout  obstacle ,  il  puisse 
4igir  dans  une  pleine  liberté,  il  fout  que  les  sens  soient  soumis,  et  ils 
ne  le  peuvent  éire  que  par  la  moriification  et  la  pénitence.  C'est  à 
quoi ,  Mesdames ,  il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  exhorte.  S'il  y  avoit 
quelque  chose  à  corriger  sûr  cela  parmi  vous,  ce  seroit  plutôt  un  saint 
«xcës  dans  le  retranchement  des  commodités  et  d^  aises  de  la  vie. 
Excès,  il  est  vrai,  qui  doit  être  réduit  à  de  justes  bornes;  mais,  du  reste, 
excès  plus  Jouable  que  toute  la  prudence  delà  chair  et  ses  faux  ména- 
gements ;  exoès.oii  porte  cette  sainte  folie  de  la  croix ,  dont  le  grand 
Apôtre  se  glorifioît;  excès,  dit  saint  Bernard,  qui,  par  raffoiblissement 
Yoloutaire  du  corps ,  élève  l'esi^rit  à  la  véritable  sagesse,  et  lait  la  sanc- 
tification de  l'ame. 

Exercice  de  Tôraison.  En  est-il  un  plus  propre  de  la  retraite ,  et , 
par  conséquent ,  plus  conforme  à  la  règle  que  vous  avez  embrassée  ? 
Moins  vous  traitez  avec  le  monde ,  plus  devez-vous  traiter  avec  Dieu  ; 
car  ce  n'est  que  pour  traiter  plus  librement ,  plus  assidûment ,  plus 
familièrement  avec  Dieu,  que  vous  vous  êtes  retirées  du  monde.  Dans 
la  voie  où  vous  marchez ,  toute  droite  qu'elle  est,  il  peut  y  avoir  pour 
vous  des  écueils  à  éviter ,  des  égarements  à  craindre ,  des  chutes,  des 
décadences,  des  relâchements  à  prévenir.  De  prétendre  trouver  dans 
vous-mêmes  les  règles  de  votre  conduite ,  les  vues  ,*  les  secours  néces- 
saires, ce  seroit  une  présomption  et  une  illusion.  II  faut  donc  aller 
plus  haut;  il  foiit  vous  dégager  de  vous-mêmes ,  il  faut  chercher  ail- 
leurs que  dans  vous-mêmes ,  et  cela  par  une  fréquente  prière.  La 
prière  vous  approchera  de  Dieu  ;  et  plus  vous  approcherez  de  Dieu , 
plus  vous  participerez  à  ce  don  de  sagesse  qu'eut  en  partage  votre 
bienheureux  père ,  et  qui  fut  particulièrement  en  lui  le  fruit  de  l'o- 
raison. 

DEUXIÈME  POINT. 

Autorité  de  saint  Benoît  pour  accréditer  et  faire  observer  sa  règle. 
n  sort  de  sa  grotte;  il  descend  de  la  montagne  comme  Moïse,  por- 
tant les  tables  de  la  loi,  c'est-à-^dire  sa  règle  qu^il  a  concertée  avec 
Dieu,  et  qu*il  veut  publier  au  monde.  Plein  de  zèle,  il  parle,  il  sollicite, 
il  presse  :  mais,  aussi  l^ien  que  Moïse ,  il  ne  trouve  d*abord  que  des 
sujets  rebelles  et  indociles  ,'que  des  cœurs  durs  et  intraitables ,  que 
des  esprits  farouches  et  grossiers ,  que  des  hommes  légers  qui  Técou- 
tent,  qui  se  rangent  sous  sa  discipline,  qui  le  reconnoissent  pour  leur 
maître  ;  mais  qui  bientôt  ;  ennemis  du  jau^^  se  soulèvent,  se  tournent 
contre  leur  législateur,  et  osent  même  attenter  sur  sa  personne. 

Que  fera-t-il?  Dieu  l'appelle  ailleurs,  et  il  y  va.  Le  mont  Cassin 
étoit  le  lieu  marqué  par  lu  Providence,  où  la  règle  de  saint  Benoit 
devoit  parnître  dans  le  plus  grand  éclat.  Changement  admirable  de  la 
droite  du  Trè>>HaMt.  Que  vos  conseils  ,  ô  mon  Dieu ,  sont  incom- 
préhensibles !  qu'ils  sont  profonds  et  adorables!  Qa'étoit-ce  que 
celte  fameuse  montagne?  Le  siëge  de  Timpiété,  où  les  peuples  pro- 
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ftternës  devam  Tidole  d'ApeUan  lui  présentoieiit  de  Teiioeiis  et  Tado- 
roient.  Mais  c'est  là  même  que  le  nouveaa  tégislaieur  établit  la  régie 
qa'il  apporte.  L'idole  est  renversée,  brisée,  foiilëe  aux  pieds.  Lanoa- 
Yeite  rèftleest  reçue»  pratiquée,  autorisée.  Comment  saint Beadt 
TaiitoriseH-il  ?  4  "^  Par  ses  e^Lemfiles  ;  2o  pm*  ses  miracles. 

1.  Par  ses  exeauples*  Ce  qu'il  fait  pratîqaer  à  ses  diàoiples,  ii^oin- 
VbMce  pair  le  pratiquer  hu-aiêtoie.  Viouiez-tous ,  disoit  saiot  Grégoire 
fape,  ipiiabrégédelarè^ledesnbtBeiott^  coasidérèz  sa  yie  ;  et  von- 
îea-vous,  ^outoit  le  nème  soiiveraiu  poalife ,  tm  préM  de  la  YÎe  de 
-mût  Bettcrft,  (iMHisidérez  sa  rdgft.  L  une  est  une  |îai*fiaite  expressioa 
4e  rafitre.'.Gar  ce  grand  Saiat,  eét  honme  de  Dieu,  ne  vivoit  point  au- 
trement qu'il  enseignoit,  ni  n'enseignoit  point  autremélit  qu'il  tiriÀ. 
Voilà*  oà  oonaistoit  tout  le  secret  de  soo  gouvernement,  ll.feîsoit ,  et 
ilordonnoit^  D'ordoniMr  et  de  ne  pas  faire ,  il  eik  cm  être  prévari- 
oateur  i  de  foire  et  de  ne  point  ordanner  selon  qu'M  le  Moît,  fi  eût 
manqué  au  devoir  de  législateur.  U  disoit  à  aes  diseipies  :  Soyez  hum- 
blfiS;  soyez  petits  à  vos  yeux  ornais  en  même  femfps  il  dierchoit  en 
lottt  à  s'humiiîer  Ini-méme,  et  donnoit  tous  les  témoignages  d'un 
parfait  mépris  de  lui*méme.  Il  leur  disoit  :  Cédez  sans  peine,  et  ne 
contestez  avec  personne;  mais  en  même  temps  il  abandonnoit  lui- 
même  un  monastère  déjabâtiet  pourvu  de  tout,  afin  de  céder  à  la  vio- 
lence d'un  prêtre  qui  le  traversott ,  quoiqu'il  lai  fut  aisé  d'en  avoff 
justice,  et  de  le  réduire  à  la  raison  par  les  toies  ordinaires  et  les  plus 
légitimes.  H  leur  disoit  :  Aimez  le  prooiiain,  aimez  jusqu'à  vos  enneuns 
,les  plus  déclarés  ;  mstisenméme  temps  lorsqu'il  apprit  lui-même  la  fin 
malheureuse  de  cet  ecclésiastique  qui  s'étoit  porté  contre  loi  à  de  si 
étranges  extrémités ,  il  eu  fut  pénétré  de  douleur ,  ^t  il  le  pleara, 
comme  s'il  eût  perdu  l'ami  le  plus  cher  et  le  plus  fidèle.  Mes  Frères, 
leur  disoit-il,  exercez  la  okarité  envers  les  pauvres,  et  faites-vous 
pauvres  pour  eux  ;  mais  en  même  temps  il  se  retrancboit lui-même  jus- 
qu'au nécessaire,  il  faisoit  distribuer  à  des  troupes  de  mendiants 
toutes  les  provisions  de  sa  maison,  et  ne  se  réservoit  d'autre  res- 
source que  la  Providence.  Ainsi  du  reste.  Il  n'est  donc  point  étonnant 
que  ses  paroles  fussent  si  efficaces ,  puisqu'elles  étoient  si  bien  son- 
tenues  par  ses  œuvres.  G'étoit  assez  de  le  voir  agir  :  ses  exemples  fai- 
soient  évanouir  tous  le$  prétextes ,  aplanissoient  toutes  les  difficultés,- 
confondoient  la  paresse  des  uns,  excitoient  la  ferveur  des  autres,  af- 
fermissoient  la  règle,  et  la  mainienoieut  dans  toute  sa  vigueur. 

2.  Par  ses  miracles.  Ils  furent  écliaiants  et  fréquents.  Or  qu'étoit- 
ce  que  tant  de  prodiges  divinement  opérés  par  le  ministère  de  saint 
Benoit?  C'étoient  comme  autant  de  témoignages  que  Dieu  rendoit  à 
jsn  règle ,  comme  autant  de  sceaux  dont  Dieu  la  sceiloit  et  la  confir- 
moit,  comme  autant  de  voix  paV  où  Dieu  disoit  aux  disciples  du  saint 
abbé  :  Voilà  mon  serviteur  que  j'ai  choisi,  voilà  le  législateur  et  le 
maitre  que  je  vous  ai  donné  ;  écoutez-le,  et  obéissez-lui  ;  il  est  revêtu 
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dâ  aM  pottiprâ*  ;.  et  si  v»ils  en  doutez^  les-  i.neryeillea  que  j^'opère  par 
\m  doivenl:  vaitfr  en  coDvaincre. 

Attssû  Mesdames,  prenez  garde  ^  &'tt  voiUr  piteU  »  ^  une  reivarqiie 
bien  particulière  et  bien  ÎAipoKiante  touchant  It^ipiraGles  de  votre 
glorieux  feadMeur.  £Ue  est  ik  Vabba  Godefi?oy,  4^i4ne  de$  g^saïuiks 
hunièrea  de  li'ordre  de  saint  Beoef t^  Car  de  ntéme-q/au^  Moïse  «e  fit  ja- 
flEiaîa  demiraeles  que  pour  autoriser  l4ir  loi  de  Dieii  r.  da  même  qia'à  la 
naissance  de  VÉgilise»  kâapètre^ne  fir^ni^defr  miracles  lyie pour  ^ta* 
blir  la  foi  qu'ils  annonçoient;  de  même  saint  Benoit  n'en  fit-il  aucun, 
ou  presque  aucun,  que  pom^domerdlki  poids  à  sa  règle  et  pour  Tap^ 
puyer.  Il  fait  marcher  i^a  de  ses.  disciples  sur  les  eaux ,  il  Êiit  sortir 
du  sein  delà  terre  une  fontaine^  il  multiplie  les  pains,  il  chasse  les  dé- 
mons et  délivre  les  pos^édés^  il  ressuscite  un  mort,  il  connoît  les  se- 
crets des  cœurs  et  les  révèle,  il' prévoit  Tavenlr  et  le  prédît  :  tout  cela, 
et  bien  des  faits  e^ue  je  passe,  tout  cela ,  dis- je,  pourquoi?  afin  de 
jfaire  valoir  et  de  relever  tantôt  la  règle  de  l'obéissance,  tantôt  celle  de 
f  humilité,  ou  celle  de  la  charité,  ou  celle  de  la  tempérance  et  de  la 
sobriété,  ou  celle  de  la  confiance  en  ÛieU  „  ou  celte  de  la  solitude 
et  de  la  clôture ,  ou  quelq/ue  a^itre.  De  là  cette  autorité  avec;  laquelle 
saint  BeaoU  donacit  ses  ordres,  et  dé  là  même  cette  soumission  avec 
laquelle  ses  ordres  éioient  reçus  et  suivis.  Ce  n^étoit  point  par  la 
multitude  des  paroles,  par  la  sévériië  des  menaces,  par  la  rigueur  des 
châtiments^  par  des  airs  impérieux ,  qu'il  se  taisoit  obéir.  Tout  en  lui 
ne  respiroit  que  douceur,  que  bonté,  que  miséricorde:  mais  puissant 
en  œuvres,  et  d'ailleurs  le  premier  à  toutes  les  observances,  il  y  euga- 
geoit  encore  plus  ses  frètes  par  l'édification  de  ses  exemples^  que  par 
i'ëclat  de  ses  miracles. 

Édification,  Mesdames,  que  vous  vous  devez  vous-mêmes  les  unes 
aux  autres.  Édification  d'une  extrême  importance  pour  le  soutien  de 
la  règle  que  Vous  professez.  Car  vous  êtes  toutes  intéressées  à  la 
maintenir  autant  qu'il  est  en  voire  pouvoir  ;  et  si  vous  n'avez  pas  pour 
cela  le  don  des  miracles,  il  ne  tient  qu'à  vous ,  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur, de  vous  procurer  mutuellement  fe  secours  du  bon  exemple* 
Rien  de  plus  fort  que  Texemple  pour  toucher  les  cœurs  et  pour  les 
gagner»  Il  ne  faut  quelquefois,  dans  une  communauté  religieuse, 
qu'une  fille  exemplaire  pour  y  entretenir  la  régularité,  la  piété,  toutes 
les  vertus.  On  la  voit,  on  est  témoin  de  ses  actions,  on  ne  peut  lui  re- 
fuser l'estime  qui  lui  est  due,  et  chacune  entend  au  fond  de  Famé  une 
\o\%,  secrète  qui  lui  dit  :  Pourquoi  ne  feriez- vous  pas  ce  que  celle-ci 
fait?  ne  le  pouvez- vous  pas?  ne  le  devez- vous  pas?  Ce  reproche  pi- 
quç,  réveille,  encourage.  Mais,  par  un  effet  tout  contraire,  souventne 
faut*il  qu'une  fille  qui  s'émancipe  de  ses  devoirs  et  qui  se  dérange, 
pour  déranger  toute  une.  maison.  Point  de  contagion  plus  prompte 
à  se  communiquer  que  le  mauvais  exemple.  Il  répand  même  d'au- 
lant'pltts  vite  son  venin,  qu'il  est  secondé  parle  penchant  de  la 
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natare  corrompue,  qui  d'elle-môme  tend  toujours  vers  le  relâcbe- 
ment.  On  ne  l'a  que  trop  vu  de  fois  :  mais,  par  une  bénédiction  par- 
ticulière dif  ciel,  vous  ne  le  vîtes  jamais  parmi  vous  «Mesdames ,  et 
TOUS  ne  Ty  verrez  point.  Le  précieux  dépôt  que  votre  père  vous  a 
transmis,  vous  le  conserverez  ;  ce  qu'il  a  commencé  et  ce  qui  lai 
coûta  tant  de  soins ,  vous  le  perpétuerez  ;  cette  règle  dont  vous  avez 
hérité,  ffe  perdra  rien  entre  vos  mains  de  sa  perfection  et  de  sa  force. 
Elle  vivra  dans  vous,  et  vous-mêmes  vous  vivrez  par  elle. 

TROISIÈME  POINT. 

Succès  de  saint  Benoît  dans  la  propagation  de  sa  règle.  A  en  juger 
par  l'événement,  on  peut  dire  que  Moïse,  le  premier  des  législateurs, 
a  été  peut-être  le  moins  heureux  dans  la  promulgation  de  sa  loi. 
Quelque  excellente  et  quelque  divine  que  fût  cette  loi,  il  ne  la  fit  re- 
cevoir que  dans  une  petite  contrée  de  la  terre,  qui  fut  la  Palestine; 
et  que  par  un  seul  peuple,  qui  fut  le  peuple  juif.  Toutes  les  autres  na- 
tions la  rejetèrent  avec  mépris  ;  et  si  nous  en  croyons  les  profanes  de  ces 
temps-là,  judaiser,  c'est-à-dire  embrasser  la  loi  des  Juifè  et  l'observer, 
c'étoit  une  honte  et  un  opprobre  parmi  les  Gentils. Mais  il  en  est  allé  tout 
autrement  à  l'égard  du  glorieux  patriarche  que  nous  honorons  en  ce 
jour.  De  la  manière  dont  sa  règle' s'est  répandue  dans  le  monde,  nous 
pouvons  bien  encore  idi  reprendre  lespàroles  de  mon  texte,  et  conclure 
qu'entre  tous  les  législateurs  il  n'a  point  eu  d'égal  :  pourquoi?  parce- 
que  jamais  il  n'y  en  eut  aucun  dont  la  loi  ait  fait  des  progrès  plus  ad- 
mirables, aucun  dont  l'institut  ait  été  pluis  universellement  suivi,  au- 
cun qui  sous  une  même  règle  ait  rassemblé  plus  de  sujets  et  en  ait 
formé  un  corps  plus  étendu  et  plus  nombreux. 

Saint  Augustin  disoit ,  et  avec  raison ,  que  l'établissement  de  la  loi 
évangélique,  dans  les  circonstances  que  chacun  sait ,  et  par  des  hom- 
mes tels  que  les  apôtres,  étoit  un  des  plus  grands' miracles  de  la 
Providence.  C'est  ainsi  que  tous  les  Pères  en  ont  parlé  :  et  sans  vou- 
loir user  de  comparaison  J'oserois  presque  ajouter  que  la  propagation 
de  la  règle  de  saint  Benoît  fut  comme  une  surte  de  ce  miracle, 
comnàe  une  continuation  de  ce  miracle,  comme  une  extension  de  ce 
miracle.  Et  en  effet,  quel  prodige ,  qu'une  règle  austère,  sans  l'être 
toutefois  au-delà  des  bornes,  et  dans  un  excès  insoutenable  à 
l'infirniité  humaine;  qu'une  règle  qui  combat  tous  les  sens  et  qui 
coniredit toutes  les  inclinations  de  la  chair;  qu'une  règle  qui ^  par 
un  divorce  entier,  sépare  du  monde,  et  prive  de  tous  les  agréments 
que  peut  avoir  le  commerce  du  monde;  qu'une  règle  de  pénitence , 
d'abstinence,  de  silence  ;  que  cette  règle,  dès  sa  première  origine,  se 
soit  accrue  presque  à  l'infini!  que  partout,  et  du  consentement  le  plus 
général,  elle  ait  été  applaudie,  embrassée,  acceptée  !  que  de  toutes  les 
conditions,  depuis  les  plus  relevées  ou  par  ta  noblesse  du  sang  ou  par 
réclat  des  dignités,  depuis  même  les  princes  et  les  potentats ,  elle  ait 
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formé  une  muliitude  innombrable  de  religieux  !  Encore  une  fois»  ne 
iaut-il  pas  reconnoitre  que  le  doigt  de  Dieu  éioit  là? 

Voulez-vous  doDCy  Mesdames,  une  juste  idée  des  bénëdictions  dont 
le  eiel  combla  votre  saiut  instituteur  ?  Rappelez  le  souvenir  d'Abra- 
bam.  Dieu  dit  à  ce  patriarche  de  l'ancienne  loi  :  Quitte»  votre  pays^ 
votre  famille  y  la  maison  de  votre  père^  et  retirez-vous  iUrns  la  terre  que 
je  vous  montrerai  {Genes,y  12  )•  Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  Vbus  obéi- 
rez au  commandement  que  je  vous  fais  :  car,  poursaivoit  le  Seigneur, 
je  ferai  sortir  de  vous  un  grand  peuple;  je  vous  rendnn  votre  nom  ce' 
lèbre^  et  vous  serez  béni  \  Voilà  comment  Dieu  parloit.  Or,  de  toutes 
'Ces  paroles  y  en  a-t-il  une  qui  ne  convienne  parfaitement  a  saint  Be- 
noît, et  qui  ne  se  soit  accomplie  dans  sa  personne  ?JNous  Tavons  vu,  fi- 
dèle à  la  grâce  qui  Finspirôit,  s'arracher  d'entre  les  bras  de  ses  pro- 
ches ,  rompre  tous  les  liens  du  sang  et  delà  nature,  sacrifier  de 
grandes  espérances^  et  se  dépouiller  de  tous  ses  droits  à  d'amples 
héritages.  Vous  le  vîtes.  Seigneur,  dans  les  ombres  d'une  affreuse  ca- 
verne où  votre  divine  vocation  l'avoit  conduit,  s'ensevelir  tout  vivant, 
y  demeurer  obscur^  inconnu,  parmi  les  bétes  farouches,  et  sans  nulle 
consolation  humaine.  Mais  de  là  enfin  comment  le  vit-on  sortir  ? 
Gomme  l'astre  du  jour,  lorsque,  perçant  un  nuage  épais  qui  l'envelop- 
poit,  il  sort  plus  lumineux  que  jamais,  et  se  montre  dans  toute  sa 
splendeur.  Quel  concours  auprès  de  ce  nouveau  patriarche,  dès  qu'il 
a  levé,  pour  ainsi  dire,  l'étendard  de  sa  règle!  On  accourt  à  lui  de 
toutes  parts ,  on  y  vient  en  foule.  Ce  n'est  point  par  une  ferveur  pas- 
sagère :  elle  se  soutient,  et  d'année  en  année  c'est  toujours  le  même 
feu.  Des  rois  descendent  du  trône,  et  ne  croient  pas  se  dégrader  en 
déposant  Tautorité  souveraine,  et  serangeant  sous  l'obéissance  du  saint 
législateur.  De  son  école  et  d'entre  ses  disciples ,  combien  fournit-il  à 
l'Ëglise  de  prélats  »  remplis  de  son  esprit  et  dressés  par  ses  leçons? 
combien  de  pontifes  au  siège  apostoUilue  ;  et  au  ciel,  combien  de 
Saints  couronnés  dans  la  gloire  et  révérés  sur  la  terre? 

Tout  ceci  est  grand.  Mesdames;  mais  sans  m'y  arrêter  davantage,  ni 
le  mettre  dans  tojut  son  lustre,  je  conclus  par  une  courte  instruction 
qui  me  parott  importante ,  et  qui  vous  le  paroitra  comme  à  moi. 
Car  si  le  père  honore  les  enfants ,  c'est  aux  enfants,  par  un  dévoir 
indispensable  et  par  un  retour  bien  légitime ,  d'honorer  le  père.  Vous 
êtes  filles  de  saint  Benoit  :  qualité  dont  il  vous  est  permis  de  vous 
glorifier  ;  mais  comment?  Vous  me  le  demandez,  et  je  ne  puis  mieux 
sur  cela  vous  répondre  qiie  par  la  belle  morale  de  saint  Paul  instrui- 
sant les  Juifs,  qui  furent  le  peuple  de  Dieu.  Mes  Frères,  leur  disoit 
l'Apôtre ,  vous  êtes  tous  les  descendants  dlsraël  ;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  vous  soyez  tous  Israélites.  Vous  ne  l'êtes  ni  ne  ij^ouvez  l'être 
qu'autant  que  vous  agissez,  que  vous  parlez,  que  vous  pensez  en 
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lâraéliies*.  Vous  tîpez  tous  d* Abraham  votre  orighié,  reprenoît  le 
même  apôtre  ;  mais  ce  n'est  pas  une  conséquence  que  vous  soyez  tous 
enfants  d* Abraham  :  car  il  n'y  a  de  vrais  enfants  d'Abraham ,  que 
ceux  qui  imitent  la  foi  de  ce  père  des  croyants.  L'application ,  Mes- 
dames ,  se  présente  d'abord ,  et  chacune  peut  se  la  faire  aiséinent  à 
sôi-mém^.  Fille  de  saint  Benoit  selon  l'habit  et  selon  le  nomi,  le  suis- 
je  en  effet  et  dans  là  pratique?  Et  si  je  ne  le  suis  dans  la  pratique  et 
en  effet ,  quel  avantage  seroit-ce  pour,  moi  de  l'étrç  et  selon  le  nooi 
et  selon  l'habit?  Or  je  ne  le  serai  jamais  eri  effet,  ni  jamais  ne  pour- 
rai l'être,  qu'autant  que  je  serai  animée  du  même  zèle  que  saint 
Befaott  pour  mon  avancement  et  ma  perfection  ;  qu'autant  que  je 
pratiquerai  les  mêmes  vertus,  ou  que  je  travaillerai  à  les  acquérir  ; 
qu'autant  que  j*auraila  mên^e  charité  dans  le  cœur,  la  même  humilité 
dans  l'esprit,  la  même  soumission  dans  les  s(entiments,laniéme  fidélité 
dans  totis  les  exercices  qui  me  sont  ordonnés  par  la  règle,  ité  !  que 
m'importe  qu'elle  soit  $i  sainte,' cette  règle  ,«t  si  sanctifiante  par  la 
grâce  qu'il  a  f)lu  à  Dieu  d'y  attacher,  si  elle  ne  me  sanctifie  pas  ^  ou 
si  je  ne  nie  sanctifie  pas  avec  elle?  Que  m'impoi*te  qu'elle  ait  eu  dans 
les  autres  de  si  grands  succès,  si  elle  ne  les  a  pas  dans  moi?  Solide 
considération,  Mesdames,,  que  je  n'ai  pas  craintde  vous  înettre  devant 
les  yeiix ,  tout  persuadé  qiie  je  suis  du  bon  ordre  et  de  la  régulante 
<)ui  régnent  dans  celte  maison.  Puissiez-vous  ne  déchoir  jamais  de 
Thcureux  état  où  le  Seigneur,  par  une  protection  toute  spéciale,  vous 
a  conservées  jusquesà  ce  joui!  Que  l'espirit  de  religion,  et  d*uàè  reli- 
gion pure ,  vous  éclaire  toujours ,  vous  dirigé  toujours ,  vous  conduise 
toujours,  et  qu'il  nous  fabse  enfin  parvenir  au  terme  où  votre  saint  in- 
âtituieur  vous  a  précédées ,  et  où  vous  aspirez  après  lui  ! 

*  ^impnuiesgui  ex  ItrmUMwnl,  H nmt  liraiHtm;  milite  qui  ùmen smt  Jbrahœ , 
4fmnes  filiU  Rom.,  9.  '       « 


EXHORTATIONS. 


AVERTISSEMENT. 


(}uoiqiiê  ce  né  soient  ici  que  des  exhortations  et  quelques  InstrocUoi^  cbrétieiuietf^ 
on  y  reconnottra  tout  le  caractère  da  P.  Boordalone,  et  l'on  n'y  yerra  rien  qui  dégé- 
nère de  la  force  et  de  la  solidité  de  ses  senaons.  Non  pas  qu'il  faille  s'attendre  d'y 
trooYer  des  discours  aussi  étendus  et  aussi  remplis  que  des  sermons  communément  le 
doivent  être  :  l'habileté  du  prédfasatenr  est  <|b  se  proportionner  aux  lieux,  aux  occa- 
sioof,  aux  sajets;  et  Toilà  ce  que  le  P.  Bonrdaloue  sayoit  parfaitement. 

£q  quelque  degré  d'excellence  qu'il  ait  .possédé  le  talent  de  la  prédication,  il  ne 
comptoit  ni  sur  son  génie  naturel,  ni  sur  la  facilité  qu'on  fréquent  exercice  pouyoik 
lui  avoir  acquise  :  mais  n'eût-il  à  parler  que  d&ns  nne  campagne,  dMié'  un*  ftdpftaT,  ou 
dans  une  prisotf,  >l  se  pi^psroit  avecr  soin,  et  cf oyofC  ^yolr  ce  retped  à  la  pÀ^oYé'  de 
Die«  dont  il  étoit  l'interprète. 

Gomme  il  se  fait  dans  Paris  diverses  assemblées  dé  chanté  en  faveur  des  pauvret. 
et  qu'elles  commencent  ordinairement  par  une  exhortation,  on  s'adressoit  pour  cela 
souvent  au  P.  Bom*datoue.  Outré  sa  réfutation,  qui  le  faisoit  désirer  partout,  on  aroil 
d'autant  plus  volontiers  recoolrs  à  lui,  qu'il  accordoit  plus  aisément  cequ'on  hit  demii^ 
doit  là-dessus,  et  surtout  ce  qui  lui  donooit  quelque  matière  d'exercer  son  zèle.  .Car  il 
n'étoit  pas  de  ceux  qui  ne  veulent  paroitre  qu'au  grand  jour,  et  que  dans  les  action^ 
d'éclat:  tout  loi  convenoit,  dès  qu'il  s*agissoit  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'ûlilité  dq 
prochain.  Il  n'est  donc  pas  sutprenant  qu'il  ait  composé  jusqu'à  sept  exhortatiool 
pour  ces  sortes  d'assemblées  :  savoir,  deux  sur  la  charité  à  l'égard,  des  peuTrear  ea 
général,  et  cinq  sur  la  charité  envers  les  prisonniers,  envers  les  orphelins,  envers  les 
ùouveaux  catholiques,-  et  envers  des  séminaires  qu'on  travailloit  à  établir. 
'  On  ne  soubaitoit  pas  moins  de  l'entendre  dans  les  maisons  religieuses  ;  mais  il  y  i 
BooUtt  fait  d'exhortatlDAs  partici^ières ,  parceqn'il  ne  pouvait  fournir  à  tout,  et  qûé 
d'ailleurs  il  y  préchoit  plusieurs  fois  chaque  année  dans  des  cérémonies  de  véturcs  ei 
de  professions.  J'ai  joint  aux  exhortations  pour  les  communautés  religieuses  celle  qui 
regarde  les  prêtres.  C'est  un  discours  que  fit  le  P.  Bourdaloue  dans  une  assemblée 
d'eodésiastiqoes.  H  y  relève  la  dignité  du  sacerdoce ,  et  personne  peut-être  n'en  eut 
de  plus  hantes  idées  que  lui.  On  sait  <;(beUe  étoit  son  exactitude,  et,  si  on  l'ose  dire,  s< 
délicatesse  sur  toutes  les  choses  qui  avoient  rapport  ap  service'  divin  et  au  sacré  nù» 
nlstère  dea  autels.  Mais  c'est  cela  même  qui  Texcitoit  à  représenter  plus  fortement 
aux  ministres- du  Seigneur  les  obligations  de  leur  état,  lés  scandales  qui  pou  voient  le 
déshonorer  et  l'avilir.  Il  gardé  néanmoins  dans  cette  exhortation  tontes  les  mesures 
convenables  I  et  ne  s'écarte  poinfrdes  sentiments  d'estime  et  de  vénération  que  méri- 
tent un  grand  nombre  de  dignes  ecclésiestiqqes,  assidus  à  leurs  fonctions,  exemplaires 
dans  leur  vie,  et  orthodoxes  dans  leur  doctrine. 

Ce  qui  l'engagea  aux  dix  exhortations  sur  la  Passion  de  Notre  Seigneur,  c'est  Ut 
coatume  qui  s'observoit  chez  les  jésuites,  de  ftiire  en  chaque  maison ,  tous  les  nter- 
credis  et  tous  les  vendredis,  depuis  le  premier  dimanche  du  carême  jusqu'au  diman^e 
des  Rameaux,  une  exhortation  publique  sur  les  souffrances  de  Jésus- Christ.  Le  P. 
Bonrdaloue  satisfit,  comme  les  autres',  à  ce  devoir  pei  dant  les  quatre  années  qu'il  fut 
employé  à  prêcher  en  province  les  Dominicales  ;  et  les  personnes  de  piéié  qui  cher- 
chent à  s'entretenir  de  bonnes  lectures  durant  le  carême  n'en  peuvent  guère  choisir 
de  plus  solides  que  ces  exhortations,  ni  de  plus  édifiantes. 

On  pourra  également  profiter  des  instructions  rbréiiennes  qui  suivent  les  exhorta- 
tions: ce  sont  des  avis  spirituela  et  des  règles  de  conduite  qu'a  donnés  le  P.  Bourda- 
loue à  différeutes  personnes  qui  le  consnltoient,  .et  dont  11  gouvernoU  la  conscience. 
J'en  al  supprimé  plusieurs  que  j'avois  pris  soin  de  ramasser,  et  qu'on  avoit  bien 
voulu  me  confier.  J'ai  jugé  qu'il  étoit  inutile  d'en  grossir  ce  recneil,  parceque  ce  ne 
•ont  que  de  simples  abrégés  des  sermons  qu'il  a  faits  sur  les  mêmes  matières^  Les 
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douze  instructions  que  j'ai  retenues  suffisent  poor  faire  voir  avec  quel  esprit  de  religion 
et  quelle  sagesse  cet  habile  directeur  conduisoit  les  âmes  dans  le  chemin  du  salut. 
Après  les  quatorze  volumes  de  la  première  édition  des  ouvrages  du  P.  Bourdalone, 
ou  les  quinze  de  la  seconde ,  je  ne  crois  pas  qu'on  attende  quelque  chose  au-delà  «  ni 
qu'on  m'accuse  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  tout  ce  qui  lui  apparteooit.  Si  je  puis  néan- 
moins encore  prendre  le  temps  de  parcourir  set  papiers,  et  qu'il  s'y  rencontre  des 
penaées  détachées  et  des  remarques  qu'il  n'ait  mises  nulle  part  en  œuvre,  je  n'en  pri- 
▼erai  paa  le  public.  H  n'y  a  rien  à  perdre  d*un  homme  si  jufte  dans  tes  réfleiions,  «t 
•i  chrétien  dana  tonte  sa  morale. 


EXHORTATION 

SUR  LA  CHARITÉ  ÊNYfiRS  LES  PAUVRES. 

DaU  eUMMtfftuan ,  et  omnia  munda  twnt  vobis. 

Donnez  Taumône,  et  vous  ^rei  entièrementpuiiflés.  SiniT  Luc,  chap.  zi. 

Voilà,  Mesdames,  une  grande  promesse;  et  pour  la  bien  entendre, 
il  est  nécessaire  de  savoir  en  quoi  consiste  cette  corruption  du  siècle 
que  vous  avez  à  craindre ,  et  contre  laquelle  l'aumône  vous  servira  de 
préservatif.  H  faut  examiner  les  causes  les  plus  ordinaires  d'où  elle 
procède  ;  il  faut  voir  les  pernicieux  effets  dont  elle  est  elle  -  môme  la 
source,  et  rechercher  enfin  les  remèdes  que  vous  y  pouvez  opposer. 
Or  je. ne  puis  mieux  vous  foire  comprendre  tout  cela  qu'en  suppo- 
sant un  principe  de  saint  Bernard ,  qui ,  dans  la  morale  évangéiique, 
est  incontestable ,  et  que  je  tire  d'un  de  ses  sermons.  Il  y  a  trois  cho- 
ses 9  dit  ce  Père ,  infiniment  exposées  dans  le  monde ,  et  qu'il  est  d'une 
extrême  difficulté  d'y  conserver,  Thumilité ,  la  chasteté ,  la  piété  : 
l'humilité  au  milieu  des  richesses  du  monde ,  la  chasteté  au  inilieu 
des  délices  du  monde,  et  la  piété  dans  l'embarras  des  affaires  du 
monde  :  Periclitatur  humilitas  in  divitiis,  cûsùtas  in  deliciis,  pietas  in 
fiegotiis.  C'est-à-dire  qu'il  n'est  presque  pas  possible  d'avoir  du  bien, 
et  d'être  humble;  de  vivre  à  son  aise,  et  d'être  chaste;  de  vaquer 
aux  affaires  temporelles ,  et  de  ne  pas  oiiblier  Dieu.  Mais  voici ,  Mes- 
dames ,  l'excellent  moyen  que  je  viens  vous  enseigner  pour  vous  ga- 
rantir de  ces  trois  écueils  :  c'est  la  pratiique  des  œuvres  de  charité. 
Vous  êtes  dans  des  conditions  opulenlies ,  dans  des  conditions  commo- 
des, dans  des  conditions  agissantes  au^dehors  et  chargées  de  soins  :  or 
je  prétends  qu'il  n'est  rien  de  plus  efficace  qqe  les  œuvres  de  la  charité 
chrétienne ,  pour  défendre  votre  humilité  de  l'orgueil  des  richesses, 
pour  défendre  votre  pureté  des  attraits  d'une  Vie  sensuelle,  et  pour 
défendre  votre  piété  de  la  dissipation  de|  aif^àîres  humaines  :  trois 
points  qui  seront  le  partage  de  cet  entretien  et  le  sujet  de  votre  at- 
tention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  une  vérité.  Mesdames,  qui  n'est  que  trop  connue,  et  dont 
nous  n'avons  que  trop  d'exemples  dans  lusage  du  monde  :  les  riches- 
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«es  inspirent  l'orgueil,  et  rien  n'est  plus  rare  qu'un  homme  humble 
dans  l'opulence  et  modeste  dans  la  fortune.  Cet  éclat  qui  environne 
un  riche  du  siècle ,  cette  pompe  et  cette  magnificence  qu'il  étale  aux 
yeux  du  public ,  ce  crédit  où  il  se  voit ,  ce  pouvoir  de  tout  entrepren* 
dre  et  de  tout  faire ,  ces  honneurs  que  lui  rend  le  commun  des  autres 
hommes,  ces  respects,  ces  soumissions,  et,. si  je  l'ose  dire,  ces  adora- 
tions :  tout  cela  ['éblouit  de  telle  sorte ,  qu'il  ne  se  connoîc  plus  lui- 
même  ,  et  qu*il  s'évanouit  dans  ses  vaines  idées ,  se  faisant  un  prétendu 
mérite  de  son  abondance,  se  persuadant  que  tout  lui  est  dû ,  ne  vou- 
lant dépendre  de  personne,  et  voulant  qu'on  dépende  de  lui  ;  affec- 
tant une  grandeur  d'autant  plus  onéreuse  à  ceux  que  la  nécessité  y  as- 
servit, qu'elle  n'est  souvent  bâtie  que  sur  l'injustice ,  et  que  c'est  le 
fruit  de  ses  concussions  et  de  ses  usures.  N'est-ce  pas  là  ce  que  nous 
soyons  tous  les  jours  ;  et  quoiqu'on  en  murmure  et  qu'on  en  con- 
çoive de  l'indigoation  ,  tant  de  riches  mondains  au-dessus  de  tous  les 
discours,  et  à  couvert  de  tous  les  traits  de  l'envie,  en  sont -ils  moins 
fiers,  moins  présomptueux,  moins  remplis  d'eux-mêmes?  Or  je  sou- 
tiens qu'un  des  correctifs  les  plus  propres  à  réprimer  ces  sentiments 
et  à  raî)attre  cet  orgueil ,  c'est  l'obligation  de  l'aumône  et  des  œuvres 
de  charité,  mûrement  considérée  et  fidèlement  accomplie.  Écoutez-en 
la  preuve. 

Car,  en  vertude  ce  devoir  indispensable,  voici,  pour  l'instruction  du 
riche  et  pour  son  humiliation ,  comment  il  doit  raisonner  :  J'ai  du 
bien  ;  mais  dans  le  fond  ce  bien  ne  m'appartient  pas,  ou,  s'il  m'appar- 
tient, ce  n'est  qu'à  des  conditions  que  je  ne  me  suis  pas  imposées 
moi-même,  mais  qui  m'ont  été  imposées  et  ordonnées  indépendam- 
ment de  moi  :  marque  évidente  de  ma  sujétion.  J'ai  dû  bien  ;  mais  Dieu 
en  est  le  premier  maître ,  le  premier  propriétaire,  et  je  n'en  suis  pro- 
prement que  l'économe  et  le  dispensateur  ;  tellement  que  si  j'en  dis- 
pose ,  ce  ne  doit  point  être  selon  mon  gré  ni  comme  il  me  plaît ,  mais 
selon  le  gré  de  Dieu,  et  par  les  ordres  de  Dieu.  J*ai  du  bien  ;  mais  j'en 
dois  rendre  compte ,  et  un  compte  très  rigoureux  ;  le  jour  viendra  où 
je  serai  appelé  devant  k  tribunal  de  Dieu ,  et  où  il  me  dira  ce  qui  fut 
dit  à  ce  fermier  de  l'Évangile  :  Redde  rationem  vilUcationis  tuœ 
(Luc,  i6)  :  Faites  voir  quelle  a  été  votre  administration,  et  comment 
irous  vous  en  êtes  acquitté  :  compte  dont  je  ne  pourrai  me  défendre, 
et  qu'il  faudra  nécessairement  subir.  Enfin ,  j'ai  du  bien  ;  mais  tout 
ceci  m'apprend  que  ce  bien  ne  vient  point  de  moi.*  Je  n'ai  rienque  je 
n'aie  reçu  ;  or,  si  je  l'ai  reçu,  pourquoi  tant  me  glorifier,  comme  si  je 
le  tenois  de  moi-même,  et  que  tout  ce  que  je  suis,  je  le  fusse  par 
moi-même?  Quid  habes,  quod  non  accepisti?  si  autem  accepistî,  quid 
gloriaris  (fuasi  non  acceperis  (  1.  Cor, ,  14  )  ?  Ainsi,  dis-je ,  doit  rai- 
sonner un  riche  ;  et  ainsi  peut-il  trouver  dans  ses  richesses  de  quoi 
rbumilier« 

Mais  encore  ce  bien  qui  n*ést  pas  à  lui»  ou  qui  n*est  à  lui  que  sous 
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^rlaînes  conditions  ;  ce  bien  qu'il  n'a  dans  les  mains  que  pour  le  dis^ 
penser  et  pour  le  partager;  ce  bien  dont  il  est  comptable,  et  dont  il 
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cjue  le  riche  n  est  pas  riche  pour  lui-  même ,  mais  pour  les  pauvres  ; 
c  est-ài-dire  qull  n'est  pas,  riche  pour  satisfaire  son  ambition ,  pour 
contenter  sa  cupidiié,  pour  entretenir  son  luxe ,  pour  s'élever,  pour 
dominer;  mais  qu'il  l'est  pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres*  pour 
soulax(er  les  misères  des  pauvrejj,  pour  fournir  le  pain  aux  pauvres , 
et  pour  les  nourrir.  Voilà  le  dessein  que  la  Providence  s'est  proposé, 
voilà  les  vues  qu'elle  a  eues  sur  lui  ;  et  par  conséquent  le  bien  qu'il 
possède ,  il  ne  le  doit  pas  seulement  regarder  comme  son  bien,  piais 
comme  le  bien  du  pauvre,  puisqu'il  en  est  redevable  au  pauvre.  Oai] 
dij  saint  Ambroise  parlant  aux  riches  du  siècle ,  et  leur  remontrant 
leur  plus  essentielle  obligation  en  qualité  de  riches,  surtout  de  riches 
chrétiens ,  ce  qup  vous  retenez  hors  votre  nécessaire ,  c'est  Ta- 
liment  du  pauvre,  c'est  le  vêtement  du  pauvre,  c'est  son  fonds: 
Famelici  partis  est  qùert\,  tu  detines,  nudï  tunicâ.  Il  ne  faut  donc  point 
tant  faire  parade  de  ces  trésors  d'iniquité  que  vous  vous  appropriez, 
de  ces  brillants  équipages,  de  ces  superbes  édifices,  dé  ces  somptueux 
repas ,  de  tout  ce  faste  où  vous  vous  montrez  avec  des  airs  si  dédai- 
gneux et  si  hautains.  Car  sous  celte  vaine  splendeur  et  sous  celte  ap- 
parence trompeuse,  savez -vous  iee  que  vous  êtes,  et  comment  vous 
devez  être  considéré  ?  comme  un  tuteur  qui ,  pour  sa  propre  éléva- 
tion et  pour  s'agrandir  dans  le  monde,  enlèveroit  le  bien  de  son  pu- 
pille, et  l^isse'roit  cet  innocent  périr  sans  secours  et  sans  appui; 
çpmmç  un  usurpateur  qtii,  par  violence  et  par  voie  de  fait,  se  rendroit 
maître  d  un  héritage,  et  priveroit  le  légitime  héritier  de  toutes  ses  es- 
pérances et  de  ses  justes  prétentions.  Pensées  bien  humiliantes ,  Mes- 
dames, pour  une  multitude  infinie  de  riches;  mais  pensées  solides  et 
vraies.  Il  n'y  a  rien  dans  ces  comparaisons ,  quelque  odieuses  qu'elles 
paj'oissent ,  ni  à  diminuer,  ni  à  corriger. 

De  là  même,  par  une  nouvelle  conséquence  que  je  tire  toujours  des 
inêmes  principes ,  et  que  je  vous  applique  spécialement.  Mesdames , 
je  conclus  que,  dans  l'éiai  opulent  où  Dieu  vous  a  placées,  vous  êtes, 
à  le  bien  prendre ,  les  servantes  des  pauvres ,  puisque  vous  êtes  des- 
tinées par  l'ordre  de  Dieu  à  les  assister  dans  leurs  nécessités ,  à  les 
secourir  dans  leurs  infirmités ,  à  les  chercher  pour  cela  et  à  les  préve- 
nir. Ames  chrétiennes ,  vous  ne  vous  offenserez  point  de  cette  qiialitë 
de  servantes,  et  vous  pardonnerez  cette  expression  à  mon  zèle,  dès 
que  vous  en  comprendrez  tout  le  sens.  Être  servantes  des  pauvres , 
c'est  être  servantes  de  JésusChrist.  Si  Jésus-Christ  en  personne ,  sor- 
tant de  son  tabernacle ,  et  rompant  le  voile  qui  le  couvre,  se  prësen- 
toit  seiîsiblenjient  à  voire  vue ,  quelle  est  celle  qui  ne  tiendroit  à  hon- 
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fiear  d^  le  seryir,  qui  n'auroit  là-dessus  les  mêmes  soins ,  les  m^mes 
efnpressements  que  Marihe,  qui  ne  s*emploieroit  avec  joie  aux  roéme§ 
offices ,  qui  refuseroit  rien ,  et  qui  trouveroit  rien  indigue  d'elle  et  d^ 
son  ministère?  Or  il  est  de  la  foi.  Mesdames ,  et  Jésus -Cbris^  lui- 
p)éme  vous  Ta  déclaré,  que  tout  ce  que  voqs  feites  aux  pauvres» 
c'est  à  lui  que  vous  le  faites  :  Quamdiu  fecUtis  uni  ex  his  frafrlb\i8 
mçis  nûnimsj  mihi  fecistis  (Mattu.  »  25).  Ce  sont  entre  les  homm^^ 
les  plus  petits  selon  le  monde,  Ex  minimis;  paais  tout  petits ,  toi^t 
vils  et  tout  méprisables  qu'ils  sont  dans  Testio^e  du  monde,  Jesu^- 
Ghrist  se  les  est  associés ,  ou  s'est  associé  à  eux.  II  les  a  établis  ^Mprès 
de  vous  comme  ses  substituts ,  Ex  his  frc^tribus  meis  minimU;  et  par 
n^a  bouche  il  vous  fait  encofe  annoncer  aujourd'hMÎ  qu'il  compta 
tous  les  services  que  vous  leur  rendez,  çt  qu'il  les  met  au  qoqubre  4e. 
ceux'qui  lui  sont  rendus  :  QuamcHii  uni  fecistis,  mihi  fecistis.  Vérité 
indubitable  dans*la  religion  ;  vérité  qui  s'étend  jusqu'à  nos  souveraius 
mêmes  et  à  nos  rois  .:  et  ne  les  vpyons-i^ous  pas,  dans  cet  esprit , 
aoaisser  devant  les  pauvres  cette  majesté  redoutable  ^ous  qui  trem- 
blent tant  de  peuples,  et  qui  fait  plier  les  plus  fières  nations  ?  Ne  )ès 
voyons-nof^s  pas  laver  eux-mêmes  les  pieds  des  pauvres  ;  oubliant  alors 
que  ce  sont  des  sujets,  et  les  derniers  de  leurs  sujets,  pour  recon- 
jQoitrf  que  ce  sont  (es  images  vivantes  du  premier  de  tous  les  inaîtres  ? 
du^imdik  fectslis  uni  ex  his  fratribus  mAs  minimis ,  mihi  fecistis. 

C'est  ainsi ,  Mesdames,  que  vous  ne  rougirez  point  d'être  appelées 
servantes  des  pauvres ,  c'est  ainsi  que  vous  en  ferez  gloire  ;  mais  du 
reste ,  dans  cette  gloire  mémig  qui  vous  en  reviendra  selon  Dieu  et 
devant  Dieu  ^  vous  trouverez  un  remède  bien  efficace  contre  pes  i^n- 
flures  de  cœur  si  ordinaires  dans  tes  conditions  opulentes ,  et  un  cou;. 
tre-poids  bien  puissant  contre  ces  hauteurs  que  la  possession  des  rir 
chesses  ne  manque  guère  d'inspirer.  Eussiez-vous  tous  les  trésors  du 
la  terre,  vous  serez  humbles  :  pourquoi?  parceque  les  regardant 
avec  les  yeux  de  la  foi,  et  voulant  en  faire  un  usage  tel  que  la  Provi^ 
dence  Ta  réglé ,  vous  vous  souviendrez  que  ces  trésors  sont  pour  vous 
des  enga{[ements  à  vous  intéi  esser  en  faveur  des  pauyres ,  à  les  con- 
nottre  et  à  communiquer  avec  eux  ;  à  vous  charger  de  leur  entretien», 
de  leurs  dettes ,  de  leurs  affaires  ;  à  leur  ménager  des  fonds ,  à  leur 
procurer  du  travail ,  à  leur  tenir  lieu  de  tutrices  et  âe  mères  ;  disons 
mieux ,  et  ne  craignons  point  de  reprendre  un  terme  qui  relève  vqli  ç 
charité,  bien  loin  de  la  dégrader  ;  à  leur  tenir  lieu  de  servantes  en  Je-, 
sus-Christ.  Sous  ces  dehors  rebutants  qui  les  exposent,  parjpî  le  monde 
profane ,  à  de  si  injustes  mépris ,  vous  les  respecterez  et  vous  les  ho-' 
norerez.  Autant  de'  services  qu'ils  recevront  de  vous  seront  autant 
d'exercices  d'une  humilité  toute  religieuse,  autant  de  traits  d'une 
sainte  ressemblance  avec  Jésus-Christ  anéanti ,  autant  de  degrés  que 
vous  acquerrez  d'une  des  vertus  fondamentales  du  christianisme,  pt 
autant  d'exemples  que  vous  en  donnerez. 
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Voilà  quelle  fut,  dans  toute  la  grandeur  royale,  rhumilité  d*uii 
saint  Louis  ;  quelle  fut  rhumilité  des  deux  Elisabeth ,  Tune  reine  de 
Hongrie,  et  l'autre  reine  de  Portugal;  quelle  fut  rhumilité  de  tant 
d'illustres  princesses ,  de  tant  de  pieuses  veuves ,- de  tant  de  vierges 
dévouées  à  la  miséricorde.  Elles  ont  été  dans  des  rangs  distingués ,  et 
dans  ces  hauts  rangs  elles  ont  eu  de  grands  domaines,  de  grands  hé- 
ritages ,  de  grands  biens  ;  mais  jamais  les  vit-on  s'en  prévaloir  ?  Au 
milieu  de  cette  affluence,  vous  savez.  Seigneur,  de  quoi  elles  s'esti- 
moient  heureuses ,  de  quoi  elles  s'applaudissoiotat  dans  le  secret  de 
leur  ame ,  de  quoi  elles  vous  bénissoient  :  c'est ,  mon  Dieu ,  d'avoir 
été  choisies  comme  les  ministres  de  votre  providence  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres.  Vous  savez  de  quels  bas  sentiments  d'elles-mêmes 
elles  étoient  pénétrées,  lorsque,  entrant  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
prisons ,  dans  les  cachots  les  plus  obscurs,  elles  vou&adoroient  en  es- 
prit, et  embrassoient  les  genoux  de  ces  malheureux  vers  qui  il  vous 
avoit  plu  de  les  envoyer.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mesdames,  un  des  plus 
assurés  préservatifs  pour  sauver  l'humilité  chrétienne  des  atteintes  de 
Torgueil  parmi  les  rioliesses  temporelles ,  ce  sont  les  œuvres  de  cha- 
rité :  Perkiitatur  humiUtas  in  divitiis;  et  je  vais  de  plus  vous  montrer 
que  c'est  un  des  plus  sûrs  moyens  pour  sauver  l'innocence  et  la  pu- 
reté du  cœur  des  amorces  d'une  vie  sensuelle  :  Castitas  in  deUcOs.  C'est 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

'  Il  est  certain,  Mesdames,  et  la  foi,  la  raison  ne  nous  permettent 
pas  d'en  douter,  que  l'innocence  et  la  pureté  du  cœur  n'a  point  de 
plus  grand  ennemi  dans  le  monde  que  ce  qui  s'appelle  une  vie  molle 
et  voluptueuse.  Sans  parler  de  ces  voluptés  grossières  et  criminelles 
qui,  d elles-mêmes,  sont  condamnées  par  la  loi  de  Dieu,  je  dis  que 
celles  qui  passent  même  pour  indifférentes ,  et  que  notre  amour-pro- 
pre prétend  avoir  droit  de  rechercher  comme  honiiétes  et  permises , 
ne  laissent  pas  d'avoir  une  opposition  spéciale  avec  cette  pureté  de 
corps  et  d'esprit  dont  le  christianisme  fait  profession.  C'est  pour  cela 
que  saint  Paul ,  qui  jugeoit  des  choses  dans  l'exactitude  des  maximes 
ëvangëliques,  parlant  des  veuves  chrétiennes,  disoit  sans  hésiter  que 
celle  qui  veut  vivre  à  son  aise  et  dans  les  délices ,  quoiqu'elle  ait  l'ex- 
térieur et  les  apparences  d'une  personne  vivante ,  est  déjà  morte  se- 
lon l'ame ,  it  doit  être  réputée  telle  :  Nam  quœ  in  deliciis  est^  vivent 
mortua  est  (1  Tîm.,  S).  Pourquoi?  parcequ'il  n'est  pas  moralement 
possible,  répond  saint  Chrysostome,  qu'aimant  son  corps  jusqu'à  la 
délicatesse,  elle  maintienne  son  esprit  ^ans  cette  disposition  de  sévé- 
rité qui  est  le  rempart  et  le  soutien  nécessaire  de  la  coij^tinence.  Car 
qu'est-ce  que  la  continence ,  sinon  ce  pouvoir  absolu ,  cet  empire 
qu'une  sainte  sévérité  nous  fait  prendre  sur  nos  sens  pour  les  gouver- 


SUR  LA  CHAKIÏÉ  ENVERS  LES  PAUVRES.        457 

ner,  pour  les  réprimer,  pour  arrêter  toutes  leurs  révoltes,  et  pour 
les  soumettre  à  la  loi  de  Dieu|,  en  les  soumettant  à  la  raison  ? 

Étrange  misère  derhommeaffoiblipar  le  péché!  Avant  son  péché, 
11  pouvoit  mener  une  vie  délicieuse,  il  pou  voit  sans  péril  goûter  les 
fruits  de  la  terre,  et  en  accorder  à  ses  sens  toutes  lés  douceurs: 
mais  depuis  le  péché ,  il  n'y  a  plus  que  la  pénitence ,  et  qu'une  péni- 
tence austère  qui  lui  convienne ,  parcequ'il  n'y  a  plus  que  cette  aus« 
térité  qw  puisse  le  contenir  dans  le  devoir,  et  l'empêcher  de  se  cor- 
rompre. Cependant,  Mesdames,  vous  n'ignorez  pas  à  quoi  nous  porte 
l'esprit  du  monde  :  à  flatter  nos  corps ,  à  leur  donner  tout  ce  qu'ils 
demandent,  à  leur  procurer  toutes  les  commodités,  à  ne  les  gêner 
et  à  ne  les  mortifier  en  rien,  à  les  entretenir  dans  un  embonpoint  qui 
dégénère  en  sensualité ,  et  communément  en  impureté.  Vie  des  sens^ 
vie  épicurienne;  vie  que  les  sages  mêmes  du  paganisme  ont  réprou- 
vée :  jugez  si  jamais  elle  peut  se  concilier  avec  une  religion  pure  et 
sans  tache  comme  la  nôtre.- Faut-il  donc  s'étonner  que  le  dérèglement 
des  mœurs  soit  si  général ,  que  la  contagion  gagne  si  vite,  et  qu'elle 
se  répande  si  loin?  Ce  qui  m'étonneroit  plus  mille  fois ,  et  ce  que  je 
traiterois  de  prodige,  c'est  qu'une  chair  ainsi  nourrie,  ainsi  ménagée, 
ainsi  idolâtrée,  pût  demeurer  chasft,  et  qu'elle  fût  insensible  aux 
pointes  de  la  passion. 

Or  quel  est ,  Mesdames ,  le  moyen  que  la  Providence  vous  fournit 
pour  vous  présierver  d'un  danger  si  ordinaire  et  presque  inévitaUe 
au  milieu  du  monde ,  surtout  au  milieu  de  ce  monde  perverti,  de  ce 
grand  monde  où  vous  vivez?  C'est  la  pratique  des  œuvres  de  charité 
et  de  miséricorde.  C'est,  dis-je,  de  vous  employer  pour  les  pauvres, 
de  les  appeler  auprès  de  vous  ou  d'aller  vous-mêmes  à  eux ,  d'en- 
trer dans  la  connoissanceet  dans  le  détail  déboutes  les  extrémités  où 
ils  sont  réduits,  de  les  interroger  là-dessus,  de  leur  donner  tout  le 
temps  de  s'expliquer,  et  de  les  écouter  avec  aiteution;  de  ne  vous 
ooÉÉnter  pas  de  ce  qu'ils  vous  disent ,  ou  de  ce  qu'on  vous  en  dit , 
mro  de  vous  transporter  sur  les  lieux,  et  de  vous  rendre  témoins  des 
choses;  de  voir  comme  ils  sont  logés,  comme  ils  sont  couchés,  comme 
ils  sont  vêtus,  de  quel  pain  ils  usent ,  et  à  quelle  disette  ils  sont  coati- 
nuellement  exposés.  Je  prétends ,  et  vous  réprouverez  »  que  rien  n'est 
plus  capable  de  vous  détacher  de  vous-mêmes,  de  vous  inspirer  l'es- 
prit de  mortification,  de  vous  accoutumer  aux  exercices  d'une  vie 
pénitente,  de  vous  faire  négliger  tous  ces  ajustements ,  toutes  ces 
propretés ,  toutes  ces  superfluités,  dont  vous  avez  peutrêtre  trop  de 
fois  cherché  ou  à  parer  votre  corps ,  ou  à  satisfaire  ses  appétits  ;  par 
conséquent,  que  rien  ne  doit  plus  vous  garantir  de  cet  aiguillon  de  la 
chair  que  saint  Paul  ressentoit  lui-même ,  et  qui  lui  faisoit  former 
tant  de  vœux ,  verser  tant  de  pleurs ,  pousser  tant  de  soupirs ,  prati- 
quer tant  de  jeûnes ,  captiver  ses  sens,  et  châtier  son  corps  avec  tant 
de  rigueur,  craignant  que  cet  ennemi  dou[iesiique  n'eût  l'avantage 
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sur  Ini,  et  qu'il  ne  le  précipitât  dans  Tabime  :  Datu$  est  mihi  ithnu' 
lus  camis  meœ  qui  me  coldphizet  ;  pr opter  quod  ter  Dominum  rogavi 
(2.  Cor.,  42)...  Castigo  corpus  meum^  et  in  servitutem  redigo,  ne  ciim 
aliis  prœdkaverim^  ipse  reprobus  efficiar  (1.  Cor.^  9).  Reprenons  tout 
ceci ,  et  comprenez-en  la  yérité  par  la  simple  exposition  que  j'en  v.'^is 
faire. 

De  là  en  effets  Mesdames,  de  cette  vue  que  vous  aurez  de  tant 
d'objets  de  douleur  et  de  compassion,  vous  apprendrez  à  vous  occu- 
per moins  de  vos  personnes ,  et  à  rechercher  moins  les  plaisirs  da 
àiècle.  Il  est  impossible  d'avoir  devant  les  yeux  de  tels  spectacles,  et 
de  ne  penser  alors  qu'à  se  bien  traiter,  qu'à  se  divertir  et  à  se  ré- 
jouir. II  faudroit  avoir  pour  cela  éteint  dans  son  cœur  tout  sentiment 
de  religion,  et  môme  tout  sentiment  d'humanité.  La  triste  image  que 
forment  dans  l'esprit  toutes  ces  misères  y  demeure  profondément  im- 
primée ;  on  la  remporte  avec  soi;  et,  par  un  effet  très  naturel, on  ne 
trouve  presque  plus  de  goût  à, rien.  Heureuse  préparation  à  la  grâce, 
qui  survient  dans  une  ame,  et  qui  souvent  achève  ainsi  de  la  dépreiH 
dre  absolument  des  vains  attraits  du  monde,  et  de  tous  les  attacber- 
ments  sensuels  qui  servoient  à  Tamollir! 

De  là  vous  apprendrez  à  retrancher  ces  excès  dans  les  ornements^ 
précieux ,  dans  les  repas  somptueux ,  dans  les  mets  exquis  et  déli- 
cieux, qui  coniribuoient  à  exciter  le  feu  de  la  cupidité»  et  qui  l'en-' 
tretenoient.  Vous  aurez  honte  de  vous  voir  si  abondamment  pourvues 
de  tout,  tandis  que  les  pauvres  n'ont  pas  le  nécessaire.  Urie,  mari  de 
Betbsabée,  ne  voulut  point  entrer  dans  sa  maison ,  ni  reposer  autre- 
ment que  sur  la  terre  :  parce,  dit-il,  que  l'arche  de  Dîeù,  que  toute 
l'armée  d'Israël,  que  mon  général  et  tous  mes  compagnons  n'habitent 
présentement  que  sous  des  tentes.  Voilà  ce  que  vous  vous  direz  à 
vous-mêmes  :  Quelle  diflërence  y  a-t-îl  donc  entre  ces  pauvres  et  moi  ? 
ne  sont-ce  pas  les  enfonts  de  Dieu  comme  moi?  ne  sont-ce  pas  ses 
créatures?  (Jette  réflexion  vous  touchera  :  elle  en  a  touché  bien  (fag^ 
très ,  et  leur  a  fait  faire  des  sacrifices  qui  maintenant  vous  pipi^ 
troient  au-dessus  de  vos  forces,  sije  vous  les  proposois  ;  mais  qui , 
tout  généreux  qu'ils  sont ,  vous  deviendroient  faciles ,  si  vous  aviez 
considéré  de  près  la  déplorable  situation  de  cette  multitude  d'hom- 
mes, de  femmes,  de  filles  que  la  faim  dévore,  et  dont  la  vie  est  moins 
une  vie  qu'une  mort  lente  et  accablante. 

De  là  vous  apprendrez  à  souffrir  :  je  dis ,  Mesdanies ,  à  souffrir  en 
miUe  occasions ,  que  vous  n'éviterez  jamais  quoi  que  vous  fassiez,  et 
où  il  vous  seroit  si  important  de  savoir  sanctifier  vos  peines ,  et  en 
profiter.  Car  prenez  telles  mesures  qu'il  vous  plaira,  c'est  un  arrêt  du 
ciel ,  et  un  arrêt  irrévocable ,  que  nous  devons  tous  avoir  en  ce  monde 
nos  afflictions  et  nos  adversités  :  si  ce  n'est  pas  Tune,  ce  sera  l'autre. 
Il  n'est  donc  point  question  de  vouloir  s'en  exempter,  puisque  nous 
n'y  pouvons  réussir.  Il  faudroit  seulement  se  les  rendre  utiles  et  si^ 
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lutaires;  il  faudroit,  en  les  acceptant,  se cooformer  aux  desseins  de 
Dieu,  qui  veut  que  ces  amerluines  de  la  vie  nous  servent  de  préser- 
vatif contre  le  penchant  et  les  inclinations  vicieuses  de  la  nature  cor- 
rompue. Mais  c*est  à  quoi  nous  ne  pouvons  consentir.  On  se  soulève, 
on  résiste,  on  repousse  autant  que  ion  peut  la  main  du  Seigneur;  et 
si  Ton  est  trop  foible  pour  en  arrêter  les  coups ,  du  moins  on  s*aigrit^ 
comme  Pharaon,  on  s'emporte,  on  se  plaint.  Or  rien  ne  fera  plus 
tôt  cesser  toutes  vos  aigreurs  et  toutes  vos  plaintes,  que  les  souffran- 
ces des  pauvres.  Dès  que  vous  en  rappellerez  le  souvenir,  par  la  com- 
paraison de  leurs  maux, et  des  vôtres,  vous  verrez  que  Dieu  vous 
épargne  bien  encore  ;  vous  vous  reprocherez  votre  sensibilité  extrême*, 
vous  vous  encouragerez,  vous  vous  fortifierez,  et  peu  à  pfeu  vous 
vous  élèverez  au-dessus  de  cette  mollesse  qui  vous  abaitoit ,  et  dont 
.  les  suites  sont  si  dangereuses  et  si  funestes. 

D^  là  même  vous  apprendrez  enfin  à  soutenir  les  pratiques  de' la 
pénitence.  On  n'en  a  que  trop  d'horreur,  et  l'on  ne  se  livre  que  trop 
là^dessus  à  ses  répugnances  naturelles  :  mais  pour  les  surmonter,  ce 
sera  assez  d'un  regard  sur  ces  pauvres,  vers  qui  voire  charité  vous 
conduira.  Yous  vous  demanderez  à  vous-mêmes  en  quoi  ils  ont  plus 
péché  que  vous ,  ce  qu'ils  ont  fait,  et  par  où  ils  se  sont  attiré  tous  le$ 
fléaux  dont  le  ciel  les  a  affliges.  Après  avoir  opposé  de  la  sorte  péché 
à  péché,  vous  opposerez  pénitence  à  pénitence.  Vou^  rassemblerez 
tout  ce  que  l'Église  vous  ordonne  de  plus  ri{^oureux ,  tout  ce  qu'un 
confesseur  prudent  et  ferme  vous  prescrit  de  plus  pénible  ;  tou^  ce 
qu'intérieurement  «l'esprit  de  Dieu  vous  inspire  de  plus  sévère  et  de 
plus  mortifiant:  vous  mettrez  tout  cela  dans  la  balance  du  sanctuaire, 
et  vous  examinerez  ce  (juil  pent  y  avoir  en  tout  cela  qui  égale  les 
misères  que  vous  avez  vues ,  et  que  vous  voyez  tous  les  jours.  Ah  ! 
Mesdames ,  quel  sujet  de  confusion  pour  vous!  quelle  instruction  !  ^ 
quand  il  s'agira  d'une  abstinence,  d'un  jeûne,  d'une  retraite,  de 
quelque  exercice  que  ce  puisse  être ,  si  votre  délicatesse  en  est  blesr- 
sée,  si  vos  sens  en  sont  troublés,  si  l'amour-propre  vous  suggère  dés 
prétextes  qui  semblent  vous  en  dispenser,  faudra- t-il  à  toutes  les  ex- 
cuses et  à  tous  les  prétextes  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  Sont-ce  là 
les  abstinences  des  pauvres,  soni-ce  là  leurs  jeûnes?  est-ce  là  leur 
solitude?  n'ont-ils  rien  de  plus  rude  à  porter,  et  est-ce  là  que  se  ré- 
duit leur  pénitence?  Yous  connoitrez  ainsi  combien  celle  qu'on  vous 
demande  est  légère,  et  combien  vous  seriez  inexcusables  de  ne  vouloir 
pas  vous  y  assujettir;  vous  vous  y  soumettrez  pltw  aisément,  et  vous 
ne  chercherez  point  tant  à  la  dimionér  ni  à  l'adoucir  :  vous  l'embras- 
serez avec  confiance;  etparceque  de  prendre  soin  des  pnuvres,  d'ed- 
suyer  leurs  chagrins ,  leurs  mauvaises  humeurs,  leurs  grossièi'ètéff , 
de  vaincre  les  dégoûts  et  les  soulèvements  de  cœar  que  peut  eausêr 
l'accès  de  ces  demeures  infectées  par  la  pauvreté  et  par  tout  ce  qui 
l'accompagne,  c'est'déja  une  des  œiivres  de  la pénîrem^e  lespltis  jt- 
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borieuses ,  vous  n'en  deviendrez  que  plus  zélées  pour  ces  devoirs  de 
miséricorde,  et  que  plus  fidèles  à  les  accomplir  :  tellement  que  la  cba- 
riié  sera,  tout  ensemble,  et  le  motif  pour  animer  votre  pénitence,  et 
la  matière  pour  Texercer.  Remède  infaillible  contre  les  passions  et  les 
désirs  déréglés  de  la  chair. 

Travaillez ,  Mesdames ,  travaillez  par  toutes  les  voies  qu'on  vous 
présente,  avons  maintenir  dans  cette  pureté  que  l'Apôtre  recom- 
mandoit  si  forlement  aux  premiers  fidèles.  Tout  prévenu  que  je  suis 
de  l'estime  la  plus  sincère  pour  les  personnes  qui  m'écoutent,  j'ai  cru 
ne  devoir  pas  omettre  dans  cette  assemblée  un  point  de  morale  sur 
quoi  le  maître  des  nattons  s'est  tant  de  fois  expliqué,  parlant  à  des 
Saints,  et  dans  la  plus  grande  ferveur  du  christianisme.  Que  celui  qui 
est  pur  devant  Dieu  se  purifie  toujours  davantage  :  car  ce  Dieu  de  pu- 
reté ne  se  communique  qu'aux  âmes  pures.  Les  anges  mêmes  à  ses 
yeux  ne  sont  pas  exempts  de  toute  tache  :  que  sera-ce  de  nous,  fragiles 
mortels?  et  sans  une  attention  continuelle  et  de  violents  efforts,  com- 
ment serons-nous  en  sûreté  au  milieu  de  tant  de  pièges  qui  nous  envi- 
ronnent, et  où  nous  pouvons  nous  perdre?  Concluons  par  un  troisième 
avantage  des  œuvres  de  la  charité  chrétienne,  qui  est  de  conserver 
l'esprit  de  piété  parmi  les  soins  du  monde  :  Pietas  in  negoiiis^  C'est 
par  où  je  finis. 

TROISIÈME  PAnXIE. 

Il  est  difficile  d'allier  ensemble  l'esprit  de  piété  et  l'embarras  des 
affairés  du  monde.  Car  la  piété  consiste  dans  les  sentiments  intérieurs 
d'une  ame  retirée  en  elle-même  et  occupée  de  Dieu  ;  mais  les  soins  et 
les  affaires  du  monde  l'obligent  à  sortir  de  cette  retraite,  et,  par  mille 
mouvements  inquiets  et  empressés  qui  la  dissipent ,  lui  font  insensi- 
blement oublier  Dieu ,  et  tourner  toutes  ses  pensées  vers  la  terre. 
C'est  pourquoi  saint  Paul  déclare  que  tout  homœe  qui  veut  s'engager 
dans  la  milice  de  Dieu,  c'est-à-dire  se  donnera  Dieu,  être  àJ5ieu  » 
goûter  les  choses  de  Dieu,  ne  doit  point  s'ingérer  dans  les  intrigues 
et  les  intérêts  du  siècle:  Nemo  militansDeo  implicatsenegotiis  sœcula' 
rilms  (  2.  7im.,  2  ).  C'est  pourquoi  le  saint  auteur  de  l'imitation  de 
Jésus-Christ ,  qui  dut  être  un  des  hommes  les  plus  versés  et  les  plus 
consommés  dans  les  mystères  de  la  vie  spirituelle  et  dévote ,  nous 
avertit  sans  cesse  de  n'entrer  point  trop  dans  les  affaires  humaines  ;  et 
que  se  proposant  lui-même  pour  exemple,  il  reconnoit  que  jamais  il 


vivent  dansl'éloignement  et  la  séparation. du  monde»  ou  du  moins  y 
doivent  vivre  autant  que  leur  état  le  comporte  et  qu'il  le  denoiande , 
parcequ'ils  sont  consacrée  par  une  vocation  particulière  au  culte 
de  Dieu ,  et  appelés  à  un  plus  haut  point  de  piété  et  de  perfection. 
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Je  ne  veux  pas  nëanmoins  par-là ,  Mesdames,  vous  porter  à  un  re- 
noncement entier  ;  et  ce  n'est  pas  ma  pensée  qu'il  soit  de  votre  piété 
d'abandonner  toutes  les  affaires  attachées  par  la  Providence  à  votre 
condition.  Bien  loin  que  ce  fût  une  vraie  piété ,  ce  seroit  aller  direc- 
tement contre  les  vues  du  ciel  ;  et  à  parler  ^n  général,  la  piété  est 
encore  moins  exposée  dans  une  vie  agissante ,  dans  une  vie  de  travail 
et  d'affaires,  quoique  temporelles  et  toute  profane^,  que  dans  une  vi^ 
oisive,  que  dans  la  vie  de  la  plupart  des  femmes  du  siècle,  dont  les 
journées  se  passent  à  ne  rien  faire.  Car  j'appelle  ne  rien  faire,  n'être 
occupé  que  de  sa  personne ,  n'être  occupé  que  de  ses  parures ,  n'être 
Occupé  que  deson  jeu,  n'être  occupé  que  de  visites  inutilqs,  que  de  vaines 
conversations,  que  de  lectures  agréables  :  frivoles  amusements,  qui 
n'arrêtent  point  assez  l'esprit  pour  le  détourner  de  mOle  idées  dan- 
gereuses; au  lieu  que  les  affaires  et  l'attention  qu'on  leur  donne  fer- 
ment du  moins  la  porte  k  tous  ces  objets ,  et  à  tous  les  sentiments ,  à 
tous  les  désirs  criminels  qu'ils  ne  manquent  point  d'inspirer. 

Mais  du  reste.  Mesdames  ,  si  l'un  est  encore  plus  à  craindre  que 
l'autre  ;  si  l'esprit  de  piété  peut  encore  moins  se  soutenir  dans  Tinuti- 
lité  de  vie  et  l'oisiveté  que  dans  les  affaires ,  il  est  toujours  vrai  qu'au 
milieu  du  bruit  et  du  tumulte  des  affaires,  il  se  relâche,  il  se  ralentit, 
et  souvent  s'éteint  tout -à-fait  et  s'amortit.  Or  par  oiï  l'entretiendrez- 
vous,  et  par  où  le  réveillerez-vous?  Point  de  meilleur  moyen  que  ces 
bonnes  œuvres  dont  je  parle,  que  les  œuvres  de  charité  et  de  miséri- 
corde. Prenez  garde  :  je  ne  viens  pas ,  dans  une  morale  outrée,  con- 
damner les  soins  ordinaires  du  monde,  le  soin  d'une  famille  qu'il  faut 
régler,  le  soin  d'un  bien  qu'il  faut  administrer,  le  soin  d'un  héritage 
qu'il  faut  cultiver,  le  soin  même  d'un  procès  où  l'on  se  trouve  impli- 
qué et  où  il  faut  nécessairement  s'employer  ;  cent  autres  de  cette  na- 
ture ,  dont  on  est  chargé,  et  dont  on  ne  peut  raisonnablement  se  dis- 
penser. Je  m'en  suis  déjà  expliqué,  et,  je  le  répète,  ce  n'est  point  là  ce 
que  je  reprends,  ni  ce  que  je  dois  reprendre.  Je  dis  plus,  etj'avoue  qu'il 
y  a  tels  engagements,  telles  conjonctures ,  telles  affaires,  où  ce  seroit 
plutôt  un  péché  de  négliger  ces  soins,  que  d'y  vaquer.  Mais  cela 
posé,  je  vais  plus  avant  ;  et  ce  que  je  voudrois  aussi  vous  faire  com- 
prendre, c'est  que  vous  ne  pouvez  mieux  sanctifier  tous  les  soins  où 
votre  état  vous  applique,  qu'en  y  joignant  le  soin  des  pauvres.  Vous 
me  répondrez  que  c'est  ajouter  affaires  sur  affaires,  et  par  conséquent 
que  c'est  se  livrer  à  de  nouvelles  distractjions ,  en  se  chargeant  de 
nouvelles  occupations.  Âh  !  Mesdames ,  j'en  conviens ,  c'est  une  nou- 
velle occupation  ,  mais  une  occMpation  sainte  et  sanctifiante ,  seule 
capable  de  communiquer  à  toutes  les  autres  ce  caractère  de  sainteté 
qui  lui  est  propre ,  et  de  réparer  dans  vos  âmes  les  dommages  que 
toutes  les  autres  ont  coutume  d'y  causer.  Concevez  ma  pensée. 

Quoique  les  affaires  du  monde  jouissent  être  rapportées  à  Dieu,  il  y 
a  néanmoins  bien  d'autres  vues  que  la  vue  de  Dieu  qui  peuvent  nous 
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y  attacher,  et  qui  n'y  attachent  en  effet  que  trop  tout  ce  que  nous 
entendons  sous  le  terme  d'hommes  mondains  ou  de  femmes  mondaines: 
Tues  de  fortune,  vues  d'honneur  et  de  disiiaction ,  vues  d'élévation  et 
de  grandeur,  vues  d*iniérét,  d'une  passion  démesurée  d'avoir  et  de 
posséder,  Vues  d'établissement,  de  commodité,  déplaisir;  etparceque 
toutes  ces  vues  sont  conformes  à  celles  de  la  nature,  ou  plutôt  par- 
ceque  ce  sont  les  vues  mêmes  de  la  nature,  et  quelepoids  de  lanature 
nous  entraine  presque  malgré  nous,  il  n'est  pas  surprenant  que  ces 
vues  terrestres  et  naturelles  prévalent  aux  vues  surnaturelles  et  di- 
vines, qu'elles  remplissent  l'étroîle  sphère  de  notre  cœur,  qu'elles 
nous  fassent  perdre  l'idée  de  cette  dernière  fin  où  tout  doit  être  référé, 
et  d'où  vient  à  nos  actions  toute  leur  sainteté.  Mais  par  une  règle  con- 
traire, voici.  Mesdames,  quelle  bénédiction  parlicunère  les  œuvres  dé 
charité  portent  avec  elles  :  ce  nVst  pas  qu'elles  occupent  moins,  mars 
c'est  qu'elles  occu^ient  saintement.  Et,  en  effet,  comme  ce  sont  des 
œuvres  où  lés  sentiments  humains  ne  peuvent  guère  avoir  de  part , 
Comme  ce  sont  des  œuvres  f>ar  elles-mêmes  mortifiantes,  souvent  très 
obscures  et  très  humiliantes  ,  il  n'y  a  communément  que  Dieu  qui 
tfons  y  engage,  que  Dieu  qui  nous  y  attire,  que  Dieu  qu'on  s'y  pro- 
pose et  qu'on  y  cherche.  On  les  entreprend  pour  lui,  oh  les  pratique 
pour  lui,  on  les  soutient  pour  lui.  Or  est-il  rien  de. plus  propre â 
nourrir  la  pieté,  que  cette  intention  droite  et  toute  divine? 

J'ogez-en  par  vous-mêmes,  Mesdames,  c'est  à  vous-mêmes  que  j'en 
puis  appeler  ;  et  que  dis-jè",  dont  plusieuis  d'entre  vous  n'aient  une 
contaoissance  personnelle  plus?  convaincante  que  tous  les  discours  ? 
(Ju'avéz-vous  senti  dans  le  secret  dé  l'ame,  et  qu'y  sentez-vous,  toutes 
les  fois  que  la  charité  adresse  vos^  pas  vers  les  pauvres  pour  les  visiter 
elles  assister?  Êtes- vous  jamais  enlrécsdans  un  hôpital,  dans  une 
prison,  que  votre  cœur  ne  se  soit  auparavant  élevé  à  Dieu?  Quelles 
i^éflexion^  vous  y  ont  occupées ,  et  quelles  réflexions  en  aVez  -  vous 
remportées?  Quand  donc  votre  piété  commence  à  se  refroidir,  c'est 
là  immanquablement  que  vous  la  rallumez;  quand  votre  foi  commence 
à'  s'affoiblir  et  à  languir,  c'èét  lu  immanquablement  que  vous  la  réveillez 
et  qtie  vous  là  fortifiez.  Mais  quel  est  l'aveuglement  de  je  ne  sais  côm- 
hren  de  femmes  du  monde!  quoiqu'elles  soient  du  naonde,  et  tout 
éblmées  dans  les  soins  du  monde,  elles  sont  néanmoins  encore  chré- 
tiennesT;  elles  n'ont  pas  perdu  certains  principes  qu'elles  bût  reçus  de 
réducation  ;  elles  ont  de  temps  en  temps  des  retours  intérieurs ,  qui 
pourrofent  les  remettre  dans  les  voies  d'une  solide  piété ,  s'ils  étoient 
soutenus  :  elles  y  voudroierii  marcher  ;  elles  voudrôient  être  plus  re- 
cueillies et  plus  dévotes  ;  car  c'est  ainsi  qu'elles  le  disent  elles-mêmes 
dans  les  rencontres ,  et  qu'elles  le  font  entendre.  C'est  quelquefois  un 
pur  langage;  je  le  sais  :  mais  je  dois  aussi  convenir  qu'il  y  en  a  plu- 
sieui*s  qui  là- dessus  sont  de  bonne  foi,  et  qui  pensent  en  effet  comme 
elles  parlent.  Elles  gémissent  du  peu  de  goût  qu'elles  ont  aux  pratî- 
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ques  de  la  religion  ;  elles  se  plaignent  de  la  sécheresse  où  elles  se 
trouvent  dans  là  prière;  elles  souhaiteroient  d'avoir  plus  de  zèle  pour 
leur  salut,  plus  d'atteatioa  à  cetie  grande  affaire,  et  de  se  laisser  moins 
distraire  par  les  autres»  qu'elles  avouent  n'être  auprès  de  celle-là 
que  des  amusements  et  des  bagatelles.  Telles  sont  leurs  dispositions; 
mais  parcequ'elles  ne  les  secondent  pas,  ce  sont  des  dispositions  inu- 
tiles, et  qui  ne  servent  même  qu'à  leur  condamnation  ;  car  elles  de- 
vroîenl  donc  prendre  les  moyens  qu'on  leur  propose  pour  parvenir 
ice  qu'elles  désirent.  Or  un  de  ces  moyens,  ce  sunt  incontestablement 
les  œuvre$  de  charité.  Avec  cela,  elles  se  mettroient  en  état  xle  goû- 
ter Dieu  davantage.  Une  visite  des  pauvres,  un  office  qu'elles  leur 
rendroient,  seroit  une  suspension  salutaire  des  inquiétudes  et  des  soins 
du  monde;  et  Dieu  prendroit  ces  momems  pour  leur  parler  au  cœur, 
pour  les  rappeler  à  etles-méinesr,  pour  leur  retracer  dans  l'esprit  les 
vérités  éternelles,  et  pour  leur  en  imprimer  tellement  le  souvenir,  que 
toutes  les  autres  idées  ne  pussent  l'effacer.  Leur  (févoiion  se  renou- 
velleroil,  leur  religion  se  ranimeroit,  leur  espérance  devieRdroit  phis 
viw ,  et  leur  amour  pour  Dieu  fAûi  ^etinevtx  et  plus  ardeAi.  Mafis 
elles  prétendent  que  tous  ces  changements  se  fassent  dans  elles,  sans 
<\u*îi  leur  en  coûte  une  seule  démarche;  et  jaiiiaîs,  à  les  en  croire, 
«lies  n'ont  assez 'de  loisir  pour  satisfaire  à  ce  que  demandent  les 
pauvres;  en  «'acqûTilant  de  ce  qu'elles  doivent  au  monde.  Vain  pré- 
texte dont  elles  découvriront  aisément  TilIusioD,  dès  qu'elles  voudront 
bien  se  consulter  et  ne  se  point  flatter.  Il  ne  faut  peut*-  le  détruire 
qu'elles-mêmes,  ;  il  ne  faut  que  la  connoissance  qu'elles  ont  du  plan 
dé  leur  vie,  qui  pourroit  être  autrement  réglé  et  mieux  ordonné. 

Vous,  Mesdames,  plus  fidèles*  aux  ordres  de  Dieu,  et  plus  attentives 
atix  nécessités  des  pauvres,  vous  savez  vous  partager  entre  eux  et  le 
monde.  En  accordant  à  l'un  tout  ce  qu'il  peut  exiger  de  Vous,  vous 
trouvez  encore  de  quoi  donner  aux  autres  ce  qu'ils  attendent  de  votre 
charité;  et  c'est  pour  vous  confîrn)er  dans  cette  sainte  dispensation 
et  dans  ce  juste  partage',  que  je  conclus  par  les  paroles  de  l'Apôtre  : 
VntLsquisque  proutdestinavitin  corde  suo  (2.  Cor.,  9)  :  Que  chacune 
suive  les  heureux  sentiments  dont  elle  se  sent  prévenue  en  faveur  des 
pauvres;  qu'elle  reconnoisse  comme  une  grâce  de  Dieu ,  et  une  de 
des  grâces  les  plus  précieuses,  Tinclinaiion  qui  la  porte  à  les  secourir. 
Vos  affaires  temporelles  n'en  souffriront  point  ;  Dieu  en  prendra  soin 
lui-même,  lorsque  vous  prendrez  soin  de  ses.  enfanta  ;  et  il  est  assez 
riche  pour  vous  rendre  i^tu  centuple  ce  qu'il  aura  reçu  de  vous  par 
leurs  mains  :  Poten^f  estaui^iDeus  omnem  gratiam  abundare  facere 
in  i;o6f5'(Ibid.).  Vous  serez  surprises  en  mjl'e  rencontres  dé  voir 
les  choses  réussir  au-delù  de  vos  espérances;  et  ce  seront  autant  de 
bénédictions  que  Dieu  répandra  sur  vous  sans  vous  le  faire  connoitre. 
Plus  vous  donnerez,  plus  vous  aurez  de  quoi. donner:  Ut  abundetisiH 
omne  opus  bonum  (Ibid.  ).  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  c^est  que 
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vous  mettrez  par-là  votre  piété  à  couvert  de  ces  relâchements  si  ordi* 
saîres  dans  la  vie  tumultueuse  du  monde.  Ce  sira  une  piété  constante, 
parceque  ce  sera  une  piété  entretenae,  et  sans  cesse  excitée  par  la 
charité  ;  tellement  que  la  promesse,  du  Prophète  s'accomplira  dans 
vous  :  Sieut  spiptum  est  :  Dispersit,  dédit  pauperibus  :ju$titta  ejus  ma' 
net  in  sœculum  sœculi{^.  Cor.,  9).  En  répandant  vos  aumônes,  vous  re- 
cueillerez des  fruits  de  justice,  et  vous  amasserez  des  trésors  de 
sainteté  :  mais  de  quelle  sainteté  et  de  quelle  justice?  D'une  justice 
inaltérable  et  invariable,  d'une  justice  indépendante  des  occasions , 
et  au-dessus  de  tous  les  événements,  d'une  justice  qui  vivra  avec 
vous  dans  les  siècles  des  siècles ,  et  dont  la  récompense  sera  éter- 
nelle. Ainsi  soit-il. 


AUTRE  EXHORTATION 

SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  LES  PAUVRES. 

SêmtmttivtrhumDef, 

Le  boo  0nin,  c'est  la  parole  de  Dieu.  Saint  LUfi,  chftp»  fin. 

Dans  l'engagement  où  je  suis  de  contribuer  par  mon  ministère  à  ce 
qui  doit  toujours  être  la  fin  de  cette  assemblée ,  je  veux  dire  au  soula- 
gement des  pauvres,  j*ai  cru.  Mesdames,  ne  pouvoir  rieii  faire  de 
mieux  que  de  m'atiacher  à  Tévangile  de  cette  sernaine;  j'y  trouve  un 
fonds  d'instruction  dont  j*espère  que  vous  serez  édifiées ,  et  qui  m'a 
paru  très  naturel  pour  vous  inspirer  le  zèle  de  la  diarité  envers  ceux 
que  vous  devez  considérer  comme  vos  frères  et  comme  les  domestiques 
de  la  foi. 

C'est  la  parabole  du  bon  grain ,  dont  Jésus-Christ  s'est  servi  pour 
expliquer  au  peuple  qui  Fécoutoit  un  des  plus  excellents  mystères  du 
royaume  de  Dieu  ,  et  une;  des  vérités  les  plus  solides  de  notre,  reli- 
gion. Celui  qui  sème ,  disoit  ce  Sauveur  adorable ,  est  sorti  pour  aller 
semer  son  grain  :  et  une  partie  de  celte  semence  est- tombée  le  long  du 
chemin,  où  les  passants  l'ont  foulée  aux  pieds,  et  où  les  oiseaux  du 
ciel  l'ont  enlevée.  Une  autre  partie  est  tombée  sur  des  pierres,  où, 
manquant  de  suc  et  d*humidité ,  elle  s'est  tout-à-coup  desséchée;  une 
autre ,  au  milieu  des  épines ,  et  les  épines  Font  empêchée  de  croître  ; 
la  dernière,  dans  une  bonne  terre  :  elle  y  a  pris  racine,  elle  y  a  germé, 
elle  y  a  produit  une  ample  moisson  et  rapporté  au  centuple.  Or  Jé- 
suis-Chrisl,  parlant  de  fa  sorte,  crioit  à  haute  voix  :  Que  celui-là  en- 
tende,, qui  a  des  oreilles  pour  entendre  :  Qui  habét  aures  au^endi, 
audiat.  Expression  dont  usoit  communément  ce  divin  maître ,  venant 
de  déclarer  quelqii'un^de  ces  maximes  importantes  qui  demandoient 
un  cœur  docile -et  un  esprit  attentif  pour  les  comprendre  et  pour  en 
profiler. 

Ouvrons  donc ,  Mesdames,  ouvrons  nos  cœurs»  et  recueillons  toute 
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rattention  de  nos  esprits,  pour  bien  entrer  dans  le  sens  de  cette 
figure»  et  pour  nous  appliquer  les  salutaires  enseignements  qui  y  sont 
renfermés.  Qu'est-ce  que  ce  bon  grain?  Vous  savez  que,  selon  l'in- 
terprétation même  de  Jésus-Christ ,  c'est  la  parole  de  Dieu  :  Semen 
tst  verbum  DeL  Et  en  tffet ,  la  parole  de  Dieu  est  une  précieuse  et  di- 
vine semence,  dont  la  vertu  n'a  point  de  bornes  si  nous  ne  Tarrétons» 
et  dont  la  fécondité  est  infinie  lorsqu'elle  trouve  des  âmes  préparées 
k  la  recevoir,  et  à  la  laisser  agir  dans  toute  sa  force.Hais  cette  semence» 
toute  divine  et  toute  précieuse  qu'elle  est ,  devient  tous  les  jours  dans 
le  christianisme  la  plus  infructueuse  et  la  plus  stérile  :  pourquoi?  pai^ 
cequ'il  y  a  bien  peu  de  chrétiens  où  elle  rencontre  les  dispositions  né«- 
cessaires  pour  y  opérer  ces  fruits  merveilleux  de  grâce  qui  lui  sont 
propres ,  et  qui  ont  autrefois  enrichi  le  champ  de  rÉ;ilise.  Juste  sujet 
des  plaintes  et  de  1 1  douleur  des  ministres  évangéliques  ;  désordres 
qu'ils  ne  cessent  point  de  déplorer,  et  que  nous  pouvons  regarder 
comme  le  principe  de  la  corruption  des  mœurs  du  siècle.  Je  ne  m'es 
tiens  pas  là  néanmoins ,  Mesdames  ;  cette  morale  est  trop  commune  et 
trop  vague  :  mais  voiCi  le  point  particulier  qui  vous  concerne ,  et  dont 
j'ai  a  vous  entretenir.  C'e&t  un  usage  samtement  établi,  que  chaque 
mois  on  emploie  la  parole  de  Dieu  à  exciter  votre  charité  pour  les 
pauvres.  Vous  assistez  à  nos  exhortations,  et  cependant  nous  ne  voyons 
pas  que  les  aumônes  augmentent,  ni  que  les  pauvres  en  soient  plus 
secourus.  D*oii  vient  cela?  d'où  vient,  dis-je,  que  cette  parole  de 
charité  qui  vous  est  si  souvçnt  annoncée  n'a  pas  dans  la  pratique  toute 
l'efficace  qu'elle  peut  avoir  et  qu'elle  doit  avoir?  c'est  ce  que  je  veux 
examiner  avec  vous  :  je  suivrai  par  ordre  mon  évangile.  Dans  les  dif- 
férentes qualités  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  terre  où  le  grain  est 
jeté ,  je  vous  représenterai  les  divers  caractères  des  personnes  qui  s'as- 
semblent ici  avec  une  assiduité  dont  nous  pourrions  tout  attendre ,  si 
l'expérience  ne  nous  avoit  appris  que  les  effets  n'y  répondent  pas.  De 
là  vous  connottrez  quelle  est  La  source  du  mal ,  c'est-à-dire  pourquoi 
les  pauvres  retirent  si  peu  d'avantage  de  tant  de  discours  qu'on  voua 
fait  en  leur  faveur;  et»  par  une  bénédiction  toute  nouvelle  que  Dieu 
donnera  à  sa  parole ,  j'ose  espérer  que  vous  travaillerez  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais  à  soulager  les  misères  publiques.  Voilà,  sans  au* 
tre partage,  tout  mon  dessein. 

I.  Le  laboureur  alla  s^emer  son  grain.  G'étoit  de  bon  grain ,  c'étœt 
une  semence  capable  de  fournir  au  père  de  famille  une  abondante  ré- 
colte, et  de  remplir  ses  greniers  :  mais  d'abord  une  partie  de  cette  se« 
mence  tomba  près  du  chemin;  les  passants  la  foulèrent  aux  pieds,  et 
les  oiseaux  du  ciel  la  mangèrent.  Qu'est-ce,  Mesdames,  que  ce  che- 
min ouvert  à  tout  le  monde?  Vous  le  voyez  :  ce  sont  ces  âmes  volages 
et  dissipées,  qui  donnent  à  tout  sans  réflexion,  et  qui  apportent  à  ces 
assemblées  un  esprit  distrait  et  sans  arrêt.  Soit  que  cette  di6Sipation  leur 
soit  natiurelle ,  et  qu'elles  soient  nées  avec  ce  caractère  de  légèreté  ; 
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soit  qu'il  faille  l'attribuer  à  une  disposition  et  à  une  mauvaise  babitadtf 
qu'elles  aient  contractées;  quoi  que  ce  puisse  être ,  elles  ne  s'intéres- 
sent guère  aux  bonnes  œuvres  dont  on  leur  prêche  Tobtigation  et  l'in* 
dispensable  nécessité.  Je  m'explique. 

Elles  viennent  aux  assemblées  de  charité  ;  elles  entendent  ce  qu'oQ 
leur  dit  des  besoins  extrêmes  des  pauvres,  elles  en  sont  même  ioa« 
cbëcs,  ou  elles  le  paroissent.  Mais  ces  impressions  passagères  s'effia*^ 
cent  bientôt.  Dans  un  moment  elles  les  ont  reçues ,  et  dans  un  moment 
elles  les  perdent.  Le  démon ,  ce  lion  rugissant  qui  tourne  sans  cesse 
autour  de  nous  pour  nous  surprendre,  leur  enlève  du  cœur  la  sainte 
parole  qu'elles  dévoient  remporter  avec  elles,  et  dont  elles  deioi^ot 
faire  ia  matière  de  leurs  méditations  :  Venii  diabolus^  et  toUit  verbunn 
tk  corde eorum,  ne  credentes  safoi /ian{(LuG.,2).Carii  ne  prévoit  que 
trop,  ce  dangereux  ennemi  des  âmes,  quelles  poîjrroient  éire,  pour  leur 
salut,  les  suites  heureuses  et  les  conséquences  de  cette  parole  bien  re- 
passa, bien  considérée,  bien  appliquée.  H  ne  sait  que  trop  qu'elle 
pourroit  devenir  ainsi  le  principe  de  leur  conversion  et  de  leur  sancti'* 
fication  :  Ne  credentes  salvi  fiant. 

En  effet,  si,  lorsqu'elles  ont  entendu  le  ministre  de  TÉglise,  elletf 
ftortoient  bien  persuadées  que  c'est  Dieu  même  qui  leur  a  parlé»  et 
qu'il  ne  leur  reste  plus  que  de  mettre  en  pratique  ce  qu'on  a  pris 
soin  de  leur  enseigner  et  de  leur  remontrer;  si, 'comprenant  un  de 
leurs  devoirs  les  plus  essentiels,  elles  pensoieat  sérieusement  à  pro- 
curer aux  pauvres  toute  l'assistance  qu'elles  sont  en  état  de  leur  dou« 
Ber;  si,  respectant  et  envisageant  Jesus-Christ  dans  la  personne  de 
ces  pauvres ,  elles  s'affeôtionnoient  àrles  prévenir,  à  les  chercher,  à  le)| 
visiter  ;  si ,  non  contentes  d'une  vue  superficielle  et  d'une  connoissanœ 
générale ,  elles  entroient  dans  le  détail  de  ce  qu'ils  ont  à  souffrir,  et 
qu'elles  se  fissent  une  dévotion  d'y  remédier  autant  qu'il  leur  est  pos^ 
sible,  et  de  n'y  rien  épargner  de  tout  ce  que  leurs  fecultés  leur  per<« 
mettent  :  ah  !  Mesdames ,  ce  seroit  là  le  commencement  d'un  retour 
sincère  et  parfait  à  Dieu.  Chaque  pas  qu'elles  feroient  pour  les  pau* 
très,  seroit  compté  par  le' père  et  le  tuteur  des  pauvres.  Dieu»  mille 
fois  plus  libéral  qu'elles  ne  peuvent  l'être ,  répandroi}  sur  elles  ses 
grâces,  à  mesure  qu'elles  fépandroient  sur  les  membres  de  Jésus^ 
Christ  leurs  largesses  ;  et  avec  ces  grâces,  de  quels  égarements  ne  re- 
viendroient-e  les  pas?  quelles  difficultés  ne  surmonteroient-elles  pas? 
J'oserois  alors  répondre  d'une  réformation  entière  de  leur  vie  ;  et  j'en 
aurois  pour  garants  tant  de  promesses  si  expresses,  si  solennelles,  çt  si 
souvent  réitérées  dans  l'Écriture;  j'en  aurois  pour  f,arants  tant  de  pé* 
cheurs  qui  n'ont  point  eu  d'autre  ressource,  et  qui,  du  plus  profond 
aliime  où  ils  éioient  plongés,  sont  parvenus ,  avec  le  secours  de  l'an** 
mène  et  par  les  pratiques  d'une  solide  pénitence,  à  la  plus  subh'me 
perfection.  Or  voilà  à  quoi  elles  ne  font  nulle  attention,  parceque 
Tesprit  séducteur,  cet  esprit  de  ténèbres,  les  aveugle,  et  qu'il  leur  ôte 
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toutes  cêS  pettsées  si  utiles  pour  elles,  mais  si  contraires  à  ses  en- 
treprises :  Eè  ioUit  verbum  de  corde  eorum  ,  ne  credentes  salvi 
fiant. 

Je  dis  plils  f  Mesdames  ;  et  sans  que  le  dëmon  s'en  mêle  (car  coAri^ 
bien,  de  choses  lui  împutons-nous  que  nous  ne  devons  imputer  qu*9 
fi0tts*mémes?)y  sans,  dis-je,  que  le  démon  y  ait  part,  le  ifnondç,  pai^ 
toqs  le»  objets  qu'il  leur  présente  et  où  elles  se  portent,  les  détourne 
des  saints  exercices  de  la  charité  chrétienne.  Gomme  leur  cœur  est 
dans  un  perpétuel  épanchement,  et  qu^îl  s'attache  à  tout  ce  qiii  leur^ 
irappe  les  yeux ,  ce  qu'on  leur  a  dit  du  triste  état  où  sont  réduits  les 
pauirres ,  des  maux  qu'ils  endurent  et  qu'ils  auront  encore  à  endurer, 
des  soulagements  qu'ils  attendent,  et  qu'elles  ne  peurent,  sans  crime, 
leur  refuser  ;  tout  cela  s'échappe  en  un  moment  pour  faire  place  à 
d^autres  idées,  à  d'autres  entretiens,  à  de  vaines  occupations  et  aul^ 
plus  fiivoles  amusements.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que, 
par  r habitude  qu'elles  se  sont  faite  de  ne  rentrer  jamais  en  eties-mé- 
mes,  et  de  mener  une  vie  tout  extérieure,  elles  n'en  ont  pas  le  moin- 
dre scrupule ,  et  qu'elles  ne  se  reprochent'  pas  une  fois  devant  Dieu 
cette  dissipation.  S'en  acciisent-eltes  au  saint  tribunal?  meiteot-elleë 
au  nombre  de  leurs  péchés  d'avoir  par-là  rendu  inutiles  tant  d'instruc^ 
dons,  et  par4à  même  d'avoir  si  long^-temps  vécu  dans  rindiffëreoce  ^ 
Tégard  des  pauvres?  elles  seroient  étonnées  qu'un  confesseur  leur  fît 
sur  cela  quelque  peine,  et  elles  ne  s'accommoderoient  pas  d'une  mo- 
rale qui  leur  paroitroii  si  étroite,  et  peut-être  si  peu  sen<^ée. 

Voilà,  Mesdames ,  le  premier  abus  que  vous  avez  à  coi  riger.  Abuil' 
dont  les  pauvres  se  ressentent  par  le  délaissement  où  ils  se  trouvent; 
car,  après  bien  des  assemblées,  après  bien  des  conférences  t^t  des 
exhortations,  après  que  les  prédicateurs  ont  mis  en  œuvre  tout  leur  zèle 
et  tout  ce  qu'ils  ont  reçu  de  talents,  la  chai  ité  demeure  toujours  égale- 
ment languissante,  et  chaqite  jour  même  elle  se  refroidit  davantage. 
Si  donc  la  Providence  a  conduit  ici  de  ces  femmes  mondaines  dont  je 
Tiens  de  vous  faire  la  peinture ,  je  m'adresse  à  elles  en  concluant  cet 
article,  et  voici  ce  que  j*ai  à  leur  dire.  C'e^vt  d'opposer  au  désordre  de 
leur  dissipation  le  remède  d'une  sérieuse  réflexion  ;  c  est  de  se  persua- 
der que  cette  assemblée  n'est  point  une  pure  coréînonie,  ni  cette 
exh(»rtation  un  simple  discours ,  mais  une  instruction  nécessaire,  mais 
une  instruction  dont  Dieu  leur  demandera  compte,  et  sur  laquelle  il 
les  jugera  ;  c'est  de  s'examiner  elles-mêmes  là-dessus,  et  de  s'exami- 
ner solidement,  de  voir  comment  elles  ont  jusqu'à  présent  satisfait  au 
précepte  de  la  charité  envers  les  pauvres,  de  reconnoitre  leurs  négli- 
gences passées,  et  de  s'en  confondre  ;  c'est  de  faire  surtout  cette  re- 
cherche et  cet  examen  dans  le  temps  qu  elles  consacrent  à  la  prière  : 
car,  toutes  dissipées  qu'elles  sont,,  elles  ne  laissent  pas  d'avoir  des 
temps  de  prière^^t ,  par  un  assemblage  assez  étrange,  plusieurs  ont 
trouvé  ou  cru  trouver  le  secret  d'accorder  ensemble  Dieu  et  le  monde, 
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Hais€n  général,  concevez  bien,  Mesdames,  que  ce  que  j*appeille  ici 
dissipation ,  est  la  cause  la  plus  universelle  et  la  pins  commune  des  dé- 
règlements du  siècle.  Pourquoi  voyons-nous  tant  de  corruption  dans 
le  christianisme?  pourquoi,  dans  les  états  même  les  plus  chrétiens.en 
apparence,  est-on  si  peu  chrétien?  et  pourquoi  parmi  les  personnes 
dévotes  de  profession,  y  a-t-il  si  peu  de  vraiejs  dévotions?  JLe  Prophète 
nous  rapprend  :  Desolatione  desolata  est  terra ,  quia  nulliLS  est  qui  re- 
eogitet  cor«(e(  Jebeh.,  12)  :  Toute  la  terre  est  dans  une  affreuse  déso- 
lation; tout  est  défiguré  dans  l'Église  de  Jésus-Christ;  quoiqu'elle 
subsiste  toujours,  et  qu'elle  soit  toujours  sainte  et  sans  tache,  tout  y 
est  renversé ,  parcequ'il  n'y  a  plus  de  recueillement  ni  de.  retours  du 
cœur  sur  soi-même.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  certains  dehors 
de  piété  ;  mais,  sous  ces  dehors,  il  n'y  a  plus  ou  presque  plus  d'es- 
prit iutérieur.  Ce  sont  des  dehors  spécieux;  on  prononce  des  paroles, 
on  récite  des  offices,  on  lit  de  bons  livres,  on  fait  même  l'oraison  ou 
Ton  se  flatte  de  la  faire ,  on  en  sait  toutes  les  méthodes  ;  mais,  dans  le 
fond ,  il  n'y  a  rien  là  qui  parte  du  cœur.  C'est  un  cœur  évaporé  qui 
ne  peut  se  renfermer  un  moment  en  lui-même;  un  cœur  qui  se  ré- 
pand continuellement,  et  qui  laisse  évanouir  toiit  ce  que  Dieu,  ou  ceux 
qui  tiennent  la  place  de  Dieu ,  lui  communiquent.  Ainsi ,  Mesdames , 
voulez-vous  être,  chrétiennes,  ne  sortez  jamais  hors  dei  vous-mêmes. 
C'est  là  que  vous  trouverez  Dieu  ;  car  c'est  dans  le  cœur  que  Dieu  ha- 
bite, et  qu'il  veut  habiter.  L'action  est  louable ,  elle  nous  est  même  or- 
donnée; mais  il  faut  que  la  méditation  la  précède,  qu'elle  l'accompa- 
gne ,  qu'elle  l'anime  :  sans  la  médiution ,  elle  ne  peut  long-temps  se 
soutenir.  Mais  reprenons  notre  parabole,  et  poursuivons  la  compa- 
raison que  j'ai  commencée. 

II.  Une  autre  partie  du  grain  tomba  sur  des  pierres.  Quelle  image, 
Mesdames,  et  quel  caractère!  des  âmes  dures  comme  des  pierres, 
des  âmes  insensibles  et  que  rien  ne  peut  émouvoir,  des  aines  sans  pi- 
tié, sans  humanité.  Que  ne  leur  dit-où  pas  pour  les  toucher  de  com- 
passion? On  leur  dît  qu'il  y  a  des  pauvres  accablés  de  maladies,  qui 
ne  peuvent  s'aider  eux- mêmes  ^  parceque  la  foiblesse  les  tient  miséra- 
blement étendus  sur  la  paille,  et  ^qui  périssent  dans  leur  infirmité, 
parcequ'ils  n'ont  pas  àe  quoi  reprendre  leurs  forces,  ni  le  travail 
dont  ils  tiroient  leur  subsistance.  On  leur  dit  qu'il  y  a  de  pauvres 
pères  et  de  pauvres  ihères  chargés  d'enfants,  qu'ib  voient  presque 
mourir  de  faim  entre  leurs  bras,  et  qu'ils  sont  cc^gytraints  d'abandon- 
ner nus  à  toute  la  rigueur  du  froid,  pour  leur  ménager  un  peu  de  pain. 
On  leur  dit  qu'il  y  a  de  pauvres  artisans  sans  emploi  ,.de  pauvres  ou- 
vriers sans  ouvrage,  et  par  conséquent  sans  nourriture  et  sai^s  sou- 
tien. On  leur  dit  qu'il  y  a  de  pauvres  filles  exposées  aux  derniers 
malheurs,  et  dont  elles  pourroient  sauver  la  vertu,  en  leur  fourni.ssant 
de  quoi  conserver  leur  vie.  On  leur  dit  tout  cela,  et  bien  d'autres  cho- 
ses; mais  elles  écoutent  tout  tranquillement,  et  il  semble  que  ce 
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soient  des  fictions ,  des  contes  qu'on  leur  débite  pour  les  amuser.' 
Que  dis-je,  et  esi-il  donc  possible  qu'il  y  ait  des  âmes  de  celte 
trempe?  Oui,  Mesdames;  il  y  en  a  ;  et,  malgré  la  sainteté  de  la  foi 
chrétienne,  on  en  voit  dans  le  sein  même  de  la  relifpon  qui,  sur  ce 
poiDt,  sont  plus  infidèles  que  les  païens  mêmes.  Qu'il  soit. question  de 
leurs  personnes ,  que  de  soins  !  que  de  ménagements  !  que  de  précau- 
tions !  elles  sont  délicates  jusqu'à  la  mollesse.  Mais  qu'il  s'agisse  des 
pauvres  (  oseraî-je  parler  de  la  sorte?  ) ,  elles  vont  jusqu'à  une  espèce 
de  barbarie  et  de  cruauté. 

Que  leur  demande-t-on?  Ce  qui  leur  coâteroit  peu ,  ce  qui  souvent 
ne  leur  coâteroit  rien,  ce  qui  ne  leur  est  nullement  nécessaire,  ce  qui 
quelquefois  leur  est  nuisible,  et  toujours  absolument  inutile.  Car  il 
ne  iaudroit  rien  de  plus  pour  subvenir  à  tant  de  calamités  dont  nous 
soiAmes  témoins.  Avec  cela  les  pauvres  vivraient,  ou  plutôt  il  n'y 
auroit  plus  de  pauvres.  Mais  elles  aiment  mieux  qu'il  y  en  ait,  et  qu'il 
y  en  ait  une  si  nombreuse  multitude;  elles  aiment  mieux  que  tant  de 
femilles  tombent  en  ruine  et  demeurent  sans  ressource  ;  elles  aiment 
mieux  les  laisser  languir,  pâtir,  se  tourmenter  et  se  désespérer  dans 
leur  indigence,  que  de  se  dessaisir  de  quoi  que  ce  soit ,  quelque 
yîi  et  quelque  superflu  qu'il  puisse  être.  Voilà  ce  que  j'appelle  du« 
relé. 

<    Combien  une  femme  idolâtre  de  son  corps,  et  tout  occupée  de  ses 
ajnstekneots  et  de  ses  parures,  pourroit-elle  vêtir  de  pauvres  qui  font 
horreur  sous  l^aflFreuse  figure  oii  ils  sont  forcés  de  se  montrer,  si  du 
moins  elle  vouloit  consacrer  à  cette  œuvre  de  miséricorde,  non  pas 
tout  ce  qu'elle  donne ,  mais  quelque  chose  de  ce  qu'elle  donne  à  sa 
vanité?  Combien  de  pauvres  nourriroit-on  de  Texcès  de  certaines  ta- 
bles ,  je  dis  de  l'excès  énorme  et  d'une  prodigalité  aussi  scandaleuse 
(qu'elle  est  visib'e?  Combien  y  auroit-il  à  retrancher  de  telles  et  telles 
dépenses  pour  un  jeu,  pour  des  spectacles,  pour  un  train,  pour  uii 
équipage,  pour  des  ameublements,  pour  de  pures  curiosités;  et 
combien  ce  retranchement  profiteroit^-il  aux  pauvres,  et  leur  épargne- 
l*oit-il  de  chagrins  et  de  douleurs?  Vous  le  pouvez  mieux  savoir  que 
moi.  Mesdames,  et  en  vain  descendrois-je  à  des  particularités  dont 
vous  êtes  mieux  instruites  que  je  ne  le  suis,  et  que  je  ne  le  veux  être. 
Soyez  vous-mêmes  vos  juges,  mais  des  juges  équitables,  mais  des 
juges  sévères  pour  vous  et  compatissants  pour  le  prochain  :  vous 
connottrez  aisément  ce  qu'il  y  a  à  faire;  et  si  vous  ne  le  faites  pas,  que 
répondrez- voiis  au  témoignage  de  votre  conscience,  et  comment  vous 
défendrez- vous  du  juste  reproche  d'une  dureté  égsdement  condamna- 
ble ,  et  devant  Dieu,  et  devant  les  hommes  ? 

Caractère  de  dureté,  dont  nous  avons  un  exemple  bien  mémorable 
et  bien  terrible  dans  le  mauvais  riche.  11  y  avoit  à  sa  porte  un  pauvre, 
c*étoit  Lazare.  Ce  pauvre  étoit  tout  couvert  d'ulcères,  et  non  seule- 
ment n'avoit  pas  de  quoi  guérir  ses  plaies^  mais  de  quoi  manger.  U  ne 
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demandoit  que  les  miettes  qui  tomboient  de  la  table  du  ricbe  i  et  ^m 
croiroU  qu*un  si  fuible  secours  lui  pût  être  refusé?  L*ÉvaDgile  néan- 
fpoios  nous  marque  qu'il  ne  put  niéme  obtenir  cette  grâce»  et  qu'il 
mourut  enfin  de  misère.  Abl  Mesdames,  au  seul  récit  d'une  pareille 
4ureié|  je  nilmagine  que  vos  cœurs  se  soulèvent;  et. quand  ensuite 
on  vous  représente  ce  ricbe  inf  pitpyable  ^ii  milieu  des  flammes,  hrulé 
^'unesoif  ardente,  et  priant  en  iF2|in  quon  lui  accorde  une  goutlQ 
d*eau  pour  raff  aicbir  S9  ladgue^  you$  ne  voyez  ritn  dans  son  supplicQ 
qu'il  n  ait  mérité,  et  qui  excède  la  giièveté  de  son  crime;  mais  ei| 
souscrivant  à  sou  arrêt ,  n*est^ce  pas  souscrire  à  celai  d'une  inHoité 
^e  riches  dont  )e  monde  est  rempli?  n'e^t-ce  pas  peut-être  souscrire: 
jl  celui  de  bien  des  perboqnes  qui  ai*6poutent?  Car,  il  faut  Tavouer» 
^n  trouve  partout  »  mais  spécialement  dans  les  conditions  riches  #| 
opulentes  du  siècle ,  de  ces  ^ines  de  bropze  que  rien  n'amollit.  Le* 
^is  dos  pauvres  frappent  leurs  oreilles  ;  mais  ils  ne  peuvent  pénétrer 
^ans  leurs  cœurs.  On  ne  le  comprend  ptis ,  on  ne  se  le  persuaderoil 
pas  si  Ton  n'en  éioit  témoin  :  on  en  est  indigné,  et  Ion  ne  peut  s'm 
taire  ;  on  en  parle  hautement ,  nâais  ce  sont  des  paroles  qu'elles  lais^ 
sent  pusser.  Ce  qui  met  ie  comble  à  leur  dureté,  c'est  que  ces  misé-» 
râbles  dont  elles  tiennent  si  peu  de  compte  ne  sont  quelquefois  deve^ 
nus  pauvres  que  pour  elles-,  que  dans  leurs  maisons  et  à  leur  service* 
Ce  sont  de  pauvres  domestiques,  00  sont  de  pauvres  manœuvres,  ce 
sont  de  pauvres  marchands  à  qui  elles  doivent ,  et  qu'elles  n'ont,  jar 
mais  payés  qu'en  promesses;  différant  toujours,  éludant  toujours  ie9 
ûistances  qu'on  leur  fait,  et  se  rendant  tout  à  la  fois  coupables  d'un 
doubleattentat,  l'un  contrôla  charité,  et  l'autre  contre  la  plus  étroitf 
justice.  Or  si  la  naissance,  si  le  rang,  si  rautoriié  les  metprésea* 
lement  à  couvert  de  tout ,  qui  pourra  les  garantir  de  la  formidable 
maiaee  du  Saint-Esprit?  L'avez*vous  jamais  entendue.  Mesdames? 
e'eat  une  grande  matière  à  vos  réflexions  :  Cor  durum  hab^iî  mal^  m 
noviêsimo  { EccH.t  3).  La  mort  viendra,  et  c'est  alors  que  les  cœure 
durs  pointeront  la  peine  qui  leur  est  due.  Autant  qu'ils  se  seront  en^ 
durcis  aux  malheurs  de^  pauvres,  autant  Dieu  les  laissera-^t*ils'endur<^ 
m  à  b'ur  propre  malheur.  Car  voilà  souvent  ce  qui  leur  arrive  par 
une  malédiction  particulière  du  ciel.  Nul  sentiment  de  piété,  à  cette 
heure  oii  toute  la  piété  dé  i'ame  chrétienne  doit  se  réveiler.  On  dii  oit 
que  c'est  un  abandonnement  entier  de  Dieu»  qui,  dès  cette  jle,  le» 
réprouve.  Ma  s  sans  qu'il  les  réprouve  dès  celte  vie ,  à  quelle  repror 
bdtioa  les  destine-t-il  dans  l'autre?  Je  vais  trop  loin,  Mesdames, 
et  il  semble  que  dans  une  assemblée  comme  celle-ci  je  ne  devrois  pro- 
mettre que  des  récompenses.  Mais  entre  les  âmes  charitables  qui  la 
composent,  et  dont  je  ne  puis  assoie  louer  le  zèle,  il  peut  s'en  trouver  à 
qui  la  menace  que  je  vous  fais  entendre  soit  nécessaire.  Dieu  le  sait,  et 
illesconnoit.  Puissent-elles  se  bien  connoitre  elles-mêmes!  Cependant, 
aui  lio^^3t  caractères  que  je  vei»  ai  tr<|cés,  ajoaton^en  up  troisjèoi^ 
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m.  Il  y  eut  encore  dn  grain  qui  tomba  au  milieu  des  épines.  Nd 
çfaerchons  point ,  Mesdames  »  d'autre  explication  que  celle  même  da 
£auveur  du  monde  :  ces  épines ,  ce  sont  les  passions  du  siècte  ;  pas* 
Àioos  aveugles  et  turbulentes,  qui  troublent  une  ame,  qui  Tagiient 
ée  telle  sorte,  qu'elles  étouffent  toute  la  divine  semence,  et  qu'elles 
ëmoussent  tous  les  traits  de  la  parole  de  Dieu.  Or,  selon  la  pensée  d« 
Jésus-Christ,  ces  passions  se  réduisent  surtout  à  trois  espèces  :  l'in- 
quiétude des  soins  temporels,  la  cupidité  ou  le  désir  empressé  d'a« 
masser  les  biens  de  la  terre,  et  l'attachement  aux  plaisirs  de  la  vie  : 
trois  obstacles  qui  énervent  toute  la  force  de  la  parole  de  Dieu  ;  trois 
sortes  d'épines  qui  éteignent  la  charité  dans  ks  cœurs.  Cest  ce  que 
Texpérience  nous  lait  voir  sensiblement;  c'est  ce  que  vous  aves  re^ 
connu  vous-méoies  en  mille  occasions,  ou  ce  qu'il  ne  tenoit  qu'à  voua 
de  reconnottre. 

Car  comment  vientron  à  ces  assemblées  de  charité ,  et  qu'y  appoN 
te-t-on  t  On  y  vient  avec  un  esprit  tout  rempli  des  affaires  du  monde, 
dent  on  est  uniquement  occupé,  et  dont  on  se  plaint  même  d'être  ac- 
cablé ;  on  les  apporte  toutes  avec  soi,  et  l'on  s'en  laisse  tellement  obsé* 
der,  qu'pn  est  incapab'e  d*aucune  autre  réflexion.  Nous  parlons  pour 
l'intérêt  des  pauvres,  nous  exposons  leurs  pressantes  nécessités,  nous 
élevons  la  voix,  nous  conjurons,  nous  exhortons;  mais  s'attache-t-on  à 
nous^suivre?  Au  lieu  de  prendre  avec  nous  des  mestures  pour  les  pau- 
vres, on  en  prend  imérieurementavec  soi-même  :  et  pour  qui?  poursoi-* 
Qiéme.Dsns  un  silence  profond,  il  parott  quon  s'applique  à  nos  in  truc- 
tîops  :  mais  l'esprit  est  bien  loin  de  nous;  il  s'entretient  d'un  projet 
qu'on  a  forme, d'une  enirepriseou  l'on  s^t  engagé,  d*unménsge  qu'on 
a  à  conduire,  de  toutes  les  choses  humaines  qui  touchent  personnelle- 
ment, et  sur  quoi  l'on  doit  veiller.  Encore  si  l'on  se  bornoit  à  sesafrai^ 
res  propres,  qui  sont  de  l'ordre  de  Dieu  ;  mais,  par  je  ne  sais  quelle 
démangeaison  de  se  mêler  de  tout ,  on  s'ingère  en  .mille  intéréts^  et  en 
mille  intrigues  qui  regardent  celui-ci  ou  oeile^Ià,  sans  que  de  soi-même 
on  ait  rien  à  y  voir,  ni  rien  à  y  prétendre.  Encore  si  Fon  s'en  tenok 
aux  devoirs  de  son  éiat  ;  mais ,  par  une  envie  démesurée  de  décider, 
de  dominer,  de  se  rendre  important  et  nécessaire,  on  se  livre  à  tout  ce 
qui  se  présente,  souvent  même  à  ce  qui  ne  se  présente  pss ,  et  où  l'on 
n'est  point  appelé.  Après  cela.  Ion  s'excuse  du  soin  des  pauvres,  et 
l'on  n'a  pas,  dit-on,  le  loisir  d'y  vaquer.  On  ne  Ta  pas,  j'en  conviens  ; 
mais  pourquoi  ne  Ta-t-on  pas?  Parcequ'on  ne  veut  pas  l'avoir;  parce- 

3u'on  se  surcharge  volontairement  d'occupations  inutiles;  parc*  qu'on 
érobe  aux  pauvres  le  temps  qu'on  leur  doit,  pour  le  prodiguer  ait» 
leurs  où  on  ne  le  doit  pas,  et  pour  en  faire  an  usage  criminel,  dès  qu^I 
leur  est  si  préjudiciable.  Voilà  ce  qu'on  n'a  jamais  bien  compris  et  ce 
que  jamais  on  ne  comprend)-a,  tant  quon  ne  nous  écoutera  point  d'un 
sens  plus  rassis ,  et  avec  plus  de  tranquillité. 
Car  comment  vient-on  à  ces  assemblées  de  eharltë,  et  qu'y  apporte* 
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t-on?  On  y  vient^avec  un  cœnr  possédé  de  l'amour  des  biens  péris- 
sables ,  et  Ton  y  apporte  une  insatiable  convoitise  ;  ce  ne  sont  que  de- 
sirs  ardents  et  sans  règle,  que  vues  secrètes  de  gagner,  d'accumuler, 
de  s'enrichir.  De  là,  on  n'entend  guère  volontiers  parler  de  TaumÔDe, 
et  Ton  n'est  guère  disposé  à  seconder  les  bonnes  intentions  du  prédi- 
cateur sur  cette  matière.  Si  des  personnes  zélées,  sages  et  fidèles, 
après  avoir  parcouru  dans  un  quartier  tout  ce  qu'il  y  a  de  pauvres 
maisons,  disons  mieux,  de  pauvres  cabanes  et  de  tristes  réduits  où 
rindigenoe  demeure  cachée,  rapportent  exactement  ce  qu'elles  ont 
vu,  et  témoignent  sur  cela  leurs  sentiments,  on  se  figure  qu'elles  exa- 
gèrent, et  l'on  se  met  en  garde  contre  leurs  sollicitations;  on  voudroit 
pouvoir  s'absenter  de  toutes  ces  conférences,  et  tele  y  assiste  par  res- 
pect humain,  et  parcequ'elle  y  est  invitée,  qui  souhaitei*oit  d'avoir  des 
prétextes  pour  n'y  paroitre  jamais  :  pourquoi?  C'est  qu'elle  n'aime 
pas  à  donner,  et  qtî'ere  ne  peut  néanmoins  honnêtement  s'en  défen- 
dre ;  c'est  qu'elle  regrette  tout  ce  qui  sort  de  ses  muins,  et  qu'elle  se- 
roit  charmée  de  l'y  retenir  et  d'en  grossir  ses  épargnes;  c'est  qu'elle 
regarde  ce  qu'on  lui  demande  comme  une  contribution  onéreuse, 
comme  un  impôt,  comme  une  taxe;  c'est  que,  prenant  ici  place  pa^ 
mi  les  autres,  elle  a  beaucoup  moins  en  vue  d'y  répandre  les  dons  de 
sa  charité,  que  de  garder  certaines  bienséances ,  et  de  sauver  du  reste 
tout  ce  que  l'honneur  lui  permettra  de  ménager. 

Enfin,  comment  vient-on  à  ces  assemblées  de  charité,  et  qu'y  ap- 
porte-t-on  ?  On  y  vient  avec  une  ame  toute  sensuelle ,  et  fon  y  ap- 
porte toutes  les  dispositions  d'une  mopdaniié  voluptueuse  :  je  ne  dis 
pas  [voluptueuse  jusqu'aux  excès  grossiers  ;  mais  voluptueuse  dans 
rattachement  aux  aises  et  aux  commodités  de  la  vie,  aux  plaisirs  du 
siècleet  àsesdivertissemenis;  mais  voluptueuse  dans  la  recherche 
de  ce  qui  peut  caus^er  de  la  joie ,  de  ce  qui  peut  faire  passer  le  temps 
sans  ennui  et  avec  agrément  ;  mais  voluptueuse  dans  la  bonne  chère, 
dans  les  visites,  dans  les  conversations,  dans  les  promenades.  Accoo* 
turoé  i  n'avoir  dans  l'esprit  que  des  idées  qui  réjouissent^  à  n'entendre 
que  des  entreliens  qui  plaisent,  on  se  dégoûte  d'abord  de  ces  discours, 
où  il  n'est  question  que  de  pauvreté,  que  d'adversités ,  que  de  souF- 
frances  :  ce  sont  des  sujets  trop  sérieux,  ce  sont  des  images  qui  at- 
tristent; on  en  craint  les  impressions,  et  l'on  ne  cherche  qu'à  les  ef- 
facer promptement  de  son  souvenir. 

Or  sur  tout  cela,  Mesdames ,  voici  trois  avis  que  je  vous  prie  de 
n'oublier  jamais.  Sont-ce  les  soins  temporels  qui  vous  inquiètent  et 
qui  voiis  détournent?  Je  prétends  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  indis- 
pensable pour  vous,  que  celui  de  satisfaire  à  l'un  descommandefflenis 
de  Dieu  les  plus  formels  et  les  plus  exprès,  quî  est  de  fournir  à  Jésas- 
Christ  même  dans  ses  frères,  dans  ses  membres,  dans  son  corps  mys- 
tique, ce  qui  lui  manque.  D'où  je  tire ,  et  vous  devez  tirer  avec  moi 
osite  première  règle,  que  si  le  soin  des  pauvres  ne  peut  compatir  avec 
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les  autres  soins ,  il  fout  qu'une  femme  chrétienne  retranche  d^s  au- 
tres soins  tout  ce  qu'il  y  a  d'excessif,  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  né- 
cessaire et  de  moins  utile ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'étranger  à  sa  condition 
et  d'accessoire,  afin  de  ne  pas  abandonner  le  som  des  pauvres.  Pre- 
nez cette  mesure,  et,  selon  ce  principe ,  arrangez  toutes  les  occupa- 
tions de  votre  vie,  vous  trouverez  pour  les  pauvres  tout  le  temps  qui 
leur  convient.  Sont-ice  les  biens  de  la  terre  et  des  vues  d'intérêt  qui 
vous  resserrent  à  l'égard  des  pauvres?  Là-dessus  je  vous  dis  deux 
dioses,  fondées  l'une  et  l'autre  sur  la  parole  du  Saint-Esprit  :  pre- 
mièrement, qu'il  y  a  dans  le  ciel  des  trésors  infinis  et  mille  fois  plus 
précieux  promis  aux  âmes  secourables,  comme  leur  récompense  éter- 
nelle ;  et  qu'en  ce  sens,  donner  aux  pauvres,  c'est  acquérir,  c'est  s'as- 
surer un  profit  immense  et  un  fonds  inépuisable  de  richesses  :  secon- 
dement, que  rien,  même  par  rapport  aux  affaires  présentes  et  à  leur 
succès,  n'attire  plus  de  bénédiction  que  l'aumône;  et  que  souvent 
Dieu,  dès  ce  monde,  rend  au  double  ce  qu'il  a  reçu  par  le  ministère 
des  pauvres.  Sont-ce  les  plaisirs  du  siècle  qui  vous  touchent  et  qui 
vous  attachent?  Hé!  Mesdames,  est-il  pour  des  am'es  bien  nées  un 
plaisir  plus  doux  que  de  consoler  des  affligés ,  que  d'essuyer  leurs 
larmes ,  que  de  leur  rendre  le  calme,  la  paix,  la  santé,  la  vie  ;  que 
d*étre,  après  Dieu,  leur  espérance,  leur  refuge,  leur  bonheur?  Ser- 
vez ici  de  témoins,  vous  qui  l'avez  goûté  ce  plaisir  si  pur,  ce  plaisir 
si  digne  d'un  cœur  chrétien  ;  dites-nous  ce  que  vous  avez  senti,  lors- 
que, entrant  dans  de  pauvres  retraites,  et  y  paroissant  l'aumône  à  la 
Diain,  vous  avez  vu  la  sérénité  se  répandre  sur  les  visages;  que 
TOUS  avez  vu  pères,  mères,  enfants,  rassemblés  autour  de  vous,  vous 
recueillir  comme  des  anges  envoyés  du  ciel  ;  que  vous  avez  vu  des 
malades  reprendre  leurs  forces,  et  revoir  le  jour  qu'ils  sembloient 
avoir  déjà  perdu.  En  arrêtant  le  cours  de  tant  de  pleurs  quarra- 
dioient  la  tristesse  et  les  douleurs  les  plus  amères,  avez-yous  pu  rete- 
nir les  v^es,  qu'une  onction  toute  sainte  et  toute  divine  faisoit  cou- 
ler? C'e^a  vous  à  nous  l'apprendre;  et  qui  ne  vous  en  croira  pas 
1^,'fpour  se  convaincre,  qu'à  se  mettre  en  état  d'en  faire  la  même 
épreuve  que  vous.  Achevons. 

IV.  Tout  le  grain  ne  demeura  pas  sans  fruit.  Il  y  eut  une  bonne 
terre  oh  il  tomba,  oh  il  leva,  où  il  profita  ;  et  il  y  a  des  âmes  ou  la 
parole  de  Dieu,  favorablement  écoutée  et  soigneusement  conservée, 
produit  des  œuvres  dé  charité  dont  l'Église  tire  autant  d'édification , 
que  les  pauvres  d'assistance  et  de  consolation.  Oui ,  Mesdames ,  il  y 
en  a  dans  cette  assemblée,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  refuse  les 
justes  éloges  que  je  leur  dois  comme  ministre  du  Seigneur,  et  comme 
prédicateur  de  la  miséricorde!  Mais  entre  ces  âmes  mêmes  éclairées 
de  la  foi,  et  en  qui  la  foi  opère  par  la  charité,  nous  pouvons  encore  dis- 
tiogner  diffé^ents  degrés  :  car,  pour  ne  rien  omettre  de  toutes  les 
leçons  contenues  dans  la  parabole  de  notre  Évangile,  prenez  garde 
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que  le  {p*ain  ne  rapporta  pas  égaleroeot  dans  toute  la  bonoe  terre  oài 
il  fut  jetë.  Là,  dit  noire  adorable  muitre,  il  ne  rendit  que  trente  pour 
un,  Aliud  trigesimum;  ailleurs  il  donna  soixante  pour  un,  AUud  $exa' 
gesimum;  mais  en  quelques  endroits  la  récoite  alla  jusqu'à  cent  pour 
un,  Aliud  verd  centesimum  :  tout  ceci  est  mystérieux,  et  trois  mots  ea 
vont  développer  le  mystère. 

Une  ame  touchée  de  l'exhortation  qu'elle  est  venue  entendre ,  et 
persuadée  du  précepte  de  Taumône,  veut  Tacoomplir  à  la  letU'e, 
parcequ'elle  comprend* que ,  sans  la  charité,  il  n'y  a  point  de  salut; 
mais  <<u  reste,  contente  d'observer  la  loi,  elle  se  bornepréciséfflentà 
Tobligation,  elle  examine  ses  forces,  et  elle  y  proport  onne  seschari* 
tés.  bn  cela  que  fait-elle?  elle  ne  produii  que  trente  pour  un,  Aliud 
trigesimum;  c'est  toujours  beaucoup,  mais  ce  nest  point  assez;  e^ 
plus  1  bérale  encore,  une  ame  ajoute  à  ces  aumônes  d'obligation  de$ 
aumônes  de  surérogation.  Soit  qu'elle  craigne  de  se  tromper  en  ^ 
tenant  à  leiroiie  m<  sure  du  précepte ,  et  de  n'en  pas  remplir  touie 
l'étendue;  soit  que  le  feu  de  sa  charité  lui  dilate  le  cœur,  et  la  porta 
à  donner  plus  que  moins,  parceque  lé  plus  qu'tUe  donnera  ne  répoo^ 
dra  jamais  à  la  charité  de  Jésus-Christ  pour  elle;  quoi  queGe8oit,.eli$ 
ne  compte  ni  avec  DiéUf  ni  avec  les  pauvres  ;  elle  répand  ses  dons 
alondamment,  elle  les  multiplie,  et  en  cela  que  fait-elle  ?  elle  rend 
soixante  pour  un  :  AUiul  sexagesimum.  N'est-ce  pas  tout?  non,  Mes» 
dames,  et  la  charité,  quand  une  fois  elle  est  bien  allumée»  et  qu'elle 
se  laisse  emporter  à  l'ardeur  qui  J'anime,  ne  connoit  plus,  pour  ainsi 
dit  e,  de  règle,  et  n'en  suit  plus.  Autant  la  cupidité  est  avide  pour  al* 
tirer  tout  à  soi  eUpour  ne  rien  rt  lâcher,  autant  cette  cliaiité  évaogé* 
lique,  cette  charité  vive  et  enflammée,  est-eUe  toujours  prête  à  sed^ 
faire  de  tout  et  à  tout  quitter.  \}ne  telle  ame  ne  possède  rien«  ohm 
pense  pas  posséder  rien  en  propre  ;  elle  n'a  rien  qui  n'appartioasa 
aux  pauvres ,  ou  qu'elle  ne  croie  leur  appartenir.  Parlez^Iui  de  pré- 
cauiion,  de  prévoyance  pour  elle-même,  c'est  un  langage  ou'elle ne 
conçoit  pas  ;  mais  proposez-lui  quelque  pratique  de  cbari^  c'est  là 
qu'elle  vole,  et  qu'elle  devient  saintement  prodigue.  Or,  en  cela,  (pfi 
fait-elle?  elle  rapporte  jusqu'à  cent  pour  un  :  Aiiud  verà  centesimum. 
On  en  a  vu  de  ce  caractère.  Mesdames  ;  et  si  ce  sont  des  exemples 
rares,  ce  ne  sont  point  des  exemples  imaginaires  ni  supposés  ;  on  a 
vu  de  ces  filles,  de  ces  femmes  de  miséricorde,  suivant  l'expressioa  de 
la  Sagesse,  dont  les  charités,  ou  plutôt ,  dont  les  saintes  prodigalités 
n'ont  jamais  manqué  :  dans  une  fortune  médiocre,  et  bien  au-dessoas 
de  leur  naissance,  elles  ont  toujours  trouvé  des  misères  à  soulager; 
et,  par  un  miracle  du  ciel,  avec  un  pouvoir  eului-méaie  très  limité» 
elles  pouvoi<^pt  tout,  elles  ont  tout  entrepris  et  loutexéculé}  leur  né- 
moire  encore  récente  est  en  vénération  parmi  nous ,  et  leurs  iMims, 
consacrés  par  l'aumône,  seront  éternellement  écrits  dans  le  Kvnr 
dévie, 
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Voilà,  Mesdames ,  de  grands  modèles  pour  vous  ;  mais  sans  qu'il 
aoit  alisolument  nécessaire  d'atteindre  à  cette  souveraine  perfection 
de  la  charité»  du  moins  devez-vous  voir  de  quel  nombre  vous  êtes  »  et 
ce  qui  peut  vous  convenir  dans  toute  celte  application  de  la  parabole 
du  bon  grain  ;  du  moins  deveai-vous,  en  vous  examinant  devant  Dieu, 
dans  Tesprii  d*une  véritable  et  solide  religion,  rentrer  en  vous-mémeSy 
et  tâcher  de  découvrir  vos  dispositions  intérieures,  soit  pour  les  cor- 
riger, soit  pour  les  perfectionner.  Il  ne  dépend  pas  du  laboureur  qui 
sème  le  grain  que  sa  terre  soit  bonne  ou  mauvaise;  toute  âon  habileté 
est  à  rechercher  la  bonne^  dont  il  peut  lui  revenir  du  profit,  et  à  lais- 
ser la  mauvaise,  dont  il  n'auroit  rien  à  espérer.  Mais  il  n*en  est  pas 
tiosi  de  nous.  Dans  l'obligation  où  nous  sommes  de  porter  des  fruits 
tels  que  Dieu  les  demande,  c'est  à  nous ,  dit  saint  Grégoire,,  d'y  pré- 
parer nos  cœurs,  afin  que  nos  cœur  s  soient  des  sujets  propres  à  rece- 
voir la  précieuse  semence  de  la  parole  de  Dieu;  c'est  à  nous,  avec  le 
aecours  de  la  grâce,  à  les  disposer  et  à  les  former.  Si  donc.  Mes- 
dames, vous  étiez,  ou  de  ces  âmes  dissipées,  ou  de  ces  âmes»  dures, 
ou  de  ces. âmes  volontairement  esclaves  de  la  cupidité  et  de  la  vo- 
lupté, c'est  à  vous  d'en  répondre  à  Dieu;  c'est  à  vous  que.  Dieu  s'en 
prendra,  et  par  conséquent  c'est  à  vous  de  vous  réformer  là-dessus,  el 
d*y  apporter  le  remède  :  car,  de  toutes  les  excuses  que  vous  pourries 
alléguer  pour  vous  justifier  devant  Dieu  du  peu  de  fruit  que  sa  parole 
auroit  produit  en  vpus,  surtout  au  regard  des  pauvres,  il  n'en  est 
point  de  plus  frivole  que  de  lui  dire  :  Seigneur,  je  n'y  faisois  pas  asseas 
de  reflexion,  et  je  n'y  pensois  pas;  Seigneur,  je  n  étois  pas  naturelle- 
inent  tendre  ni  compatissante  ;  Seigneur,  j'avois  d'autres  soins,  d'au*. 
très  affaires  dans  le  monde;  j'aimois  moi^  plaisir,  et  il  m'enirainoit^ 
C'est  en  cela  même ,  votls  répliqueroit-il ,  qu'a  consisté  votre  désor- 
dre ;  en  ce  que  vous  ne  vpus  êtes  jamais  fait  nulle  violence  pour  fixer 
U  légèreté  de  votre  esprit ,  et  pour  ep  atrréier  les  continuelles  évaga- 
lions  ;.en  ce  que  vpus  n'ayez  jamais  combattis  la.dureté  de  votre  cœur, 
ni  fait  nul  efforj;  pour  le  fléchir;  en  ce  que  vous  vous  êtes  chargées 
de  mille  .soins  qui  ne  vous  regardoient  pas,  et  abimées  dans  des  af- 
faires que  vous  pouviez  prendre  avec  plus  de  modération  ;  en  ce  que 
irotre  plaisir  vous  a  dominées,  et  que  vous  ne  vous  êtes  point  mises  en 
peine  des  maux  d'autrui,  pourvu  que  vous  n'eussiez  rien  à  souffrir 
vous-mêmes,  et  que  vous  puissiez  toujours  vivre  commodément;  c'es( 
Ià«  encore  une  fois,  votre  crime  :  or  prétendez-vous  qu'un  désordre 
aoît  la  justificaytion  d'un  autre  désordre  ? 

Ce  seroit  une  erreur,  Mesdames^  et  une  erreur  d'autant  plus  perni- 
cieuse, qu'en  vous  trompant  elle  ne  vous  garantiroit  pa^  des  jugements 
de  Dieu.  Mais  ce  qui  vous  en  préservera,  c'est  un  renouvellement  de 
ferveur,  qui  vous  applique  encore  avec  plus  de  vigilance  et  plus  de 
constance  à  vos  charitables  exercices.  Ainsi,  la  parole  de  Dietf  que  je 
VOU9  ai  amaoncée»  cette  exhortation  vous  sera  également  utile ,  et  au:( 
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pauvres.  Les  pauvres  en  profiteront  pour  cette  vie  passagère  et  mor- 
telle y  et  vous  en  profiterez  pour  une  vie  durable  et  immortelle;  elle 
sera  salutaire  aux  pauvres  selon  le  corps,  et  elle  vous  sera  salutaire 
selon  lame  ;  les  pauvres  en  retireront  quelque  soutien  dans  le  temps,' 
et  elle  vous  fera  acquérir  une  gloire  inJBnie  dans  Téternité,  où  nou$ 
conduise,  etc. 

EXHORTATION  SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  LES 

PRISONNIERS. 

Spiritui  Dam4ni  »uper  m»  :  propter^guod  evangelizarepatiperibu*  mUUme,  taaan 
eontritos  corde,  prœdicare  caplMs  remUsfonem, 

L'esprit  du  Srigneur  s'eU  reposé  sur  moi  :  c'est  pour  oeU  qu'il  m*a  eoToyé  prêcher  Vèmh 
SUe  aux  pauvres,  consoler  ceux  qui  sont  dans  Taffliction ,  et  annoncer  aux  oaptiiSi  lear  dé^ 
vnuce.  Saint  Locdnp.iT. 

• 

Ce  sont,  Mesdames,  les  paroles  du  prophète  Isaïe,  et  celles  de  toute 
rÉcriture,  qui  me  semblent  convenir  plus  naturellement  au  sujet  que  je 
dois  traiter  aujourd'hui  devant  vous.  Paroles  qui,  dans  le  sens  litté- 
ral ,  regardent  la  sacrée  personne  de  Jésus-Christ ,  sur  qm'  le  Saint- 
Esprit  s'est  reposé  avec  toute  la  plénitude  de  ses  dons;  aussi  Jésus- 
Christ  lui-même  se  les  est-il  appliquées,  et  nous  a-t-il  déclaré  que  c*é^ 
toit  en  lui  qu'elles  avoient  eu  leur  accomplissement  :  mais  paroles  qui, 
par  proportion ,  peuvent  s'entondre  des  prédicateurs  de  rÉvangile, 
pui^u'en  vertu  de  la  mission  qu'ils  reçoivent  de  l'Église ,  l'esprit  de 
Dieu  leur  est  communiqué,  et  puisque  la  foi  même  nous  enseigne  que 
c'est  ce  divin  esprit  qui  parle  dans  eux  et  par  eux  :  Non  esûs  vos  qti 
loquinàni,  sed  SjAritm  Patrifvestri  qui  loquitur  in  vobis  (Matth.,  ^0)\ 
Je  puis  donc,  en  cette  qualité,  vous  dire  que  l'esprit  du  Seigneur  m'a 
conduit  ici  pour  prêcher  l'Évangile  aux  riches  en  faveur  des  pauvres; 
que  j'y  viens  pour  la  consolation  de  tant  d'affligés ,  qui  ont  le  cœiur 
rempli  d'amertume,  et  qui  passent  leurs  jours  daâs  la  douleur;  que 
je  suis  chargé  d'apprendre  aux  captifs  et  aux  prisonniers  l'heureuse 
nouvelle,  que  leurs  peines  vont  être  soulagées,  non  seulement  par 
votre  charité  et  par  les  secours  temporels  que  vous  leur  apportez, 
mais  par  les  grâces  abondantes  que  Dieu  leur  accordera ,  si ,  touchés 
de  l'esprit  de  pénitence,  ils  veulent  avant  toutes  choses  se  convertir  et 
rompre  les  liens  qui  les  attachent  au  péché  :  SjnritusJ}omm  tuper 
me;  evangelizare  pauperibus  misit  me ,  sanare  contritos  corde^  prœtx^ 
care  captivis  remissionem.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mesdames,  de  ces  pri- 
sonniers et  de  leur  conversion  à  Dieu,  votre  devoir  est  de  les  a^ster, 
et  c'est  à  quoi  vous  engagent  trois  puissants  motifs  :  l'un  tiré  de 
l'exemple  de  Jésus-Christ  ;  l'autre  du  précepte  de  Jésus-Christ;  et  le 
dernie^  des  avantages  qui  y  sont  attachés.  Assister  les  prisonniers, 
et  leur  porter  dans  leur  infortune  Taide  nécessaire,  c'est  un  des  plus 
excellents  actes  de  la  charité  chrétienne  :  comment  cela?  paroeqoe 
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c'est  Jësus-Christ  qui  nous  en  a  donné  rexem|4e»  parceque  c'est  Je- 
sas-Christ  qui  nous  en  a  fiiit  le  oommandement ,  et  parbequ'en  soi 
c*est  un  des  moyens  les  pins  efficaces  de  sanctification  et  de  salut. 
Yoiià  en  trois  points  tont  le  partage  de  cet  entretien. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'a  toujours  été  la  maxime  de  Jësos-Christ»  de  pratiquer  et  de  fiiire, 
avant  que  d'enseigner  et  d'instruire  :  et  pour  appliquer  cette  règle  gé- 
nérale au  point  particulier  que  j'ai  présentement  à  établir,  je  dis  que 
le  soin  d'assister  les  prisonniers,  et  de  contribuer  au  soulagement  de 
leurs  peines,  est  un  des  plus  sensibles  exemples  que  cet  Homme-Dieu 
nous  ait  donnés  ;  je  dis  que,  pour  nous  exciter  fortement  à  cette  cba- 
xité,  il  a  voulu  la  consacrer  dans  sa  personne  ;  je  dis  que  tous  les  mys- 
tères de  sa  vie  nous  prêchent  cette  charité,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
qui  n*ait  une  grâce  singulière  pour  nous  l'inspirer. 

Oui,  Mesdames*,  tons  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus- Christ,  non 
seulement  de  sa  vie  souffrante,  mais  de  sa  vie  glorieuse ,  c'est-à«dire 
son  incarnation,  sa  prédication,  sa  passion,  sa  résurrection ,  son  as- 
cenûon,  tout  cela,  si  nous  voulons  consulter  notre  foi,  et  en  tirer  les 
conséquences  pratiques  qni  se  présentent  d'elles-mêmes ,  sont  autant 
de  raisons  fortes  et  pressantes  pour  ne  pas  délaisser  ceux  de  vos  frè- 
res que  vous  savez  être  détenus,  et  languir  dans  une  triste  captivité. 
Vous  m'en  demandez  la  preuve,  et  la  voici  dans  une  courte  induction 
de  tous  les  états  oil  l'Évangile  vous  Eût  considérer  ce  Dieu  Sauveur. 
Son  incarnation,  car  qu'est-ce  que  cette  incarnation  divine ,  sin'on  le 
mystère  d'un  Dieu  descendn  sur  la  terre  pour  sauyer-des  esclaves; 
d'un  Dieu  sensible  à  nos  misères,  et  revêtu  de  notre*chair  pour  briser 
nos  fers  et  nous  procurer  la  plu^  heureuse  liberté  ?  Voilà  pourquoi  il 
est  sorti  du  sein  de  son  Père.  Si  nous  n'eussions  pas  été  captifs,  il  n'eût 
pas  été  nécessaire  qu'il  sç  réduisit  lui-même  dans  la  di^ndance  et 
dans  l'esclavage,  pour  nous  délivrer.  Sa  prédication  :  qu'est-il  venu 
annoncer  au  monde  ?  l'Évangile  :  et  qu'est^e  que  l'Évangile?  cette 
bonne  nouvelle  qu'il  nous  a  apportée  de  ndtre  prochaine  délivrance. 
C'est  pour  cela  qu'il  à  été  envoyé,  et -tel  est  le  salut  où  il  nous  a  ap- 
pelés. Sa  passion  :  n'est-ce  pas  pour  nous  racheter  qu'il  a  sacrifié  sa 
vie  et  qu'il  est  mort?  De  lk  vient  que  cette  douloureuse  passion  est  par 
excellence  le  mystère  de  notre  rédemption  :  oarc'est  lui/dit  saint  Paul, 
c'est  par  sa  croix  et  par  les  mérites  de  son  sang  qu'il  nous  a  arrachés 
de  la  puissance  des  ténièbres  :  Qui  nos  erlpuit  de  potestau  tenebrarwn 
{Colass.,  1).  Sa  résurrection  :  ime  des  circonstances  les  plus  remar- 
quables de  cette  résurrection  touo  miraculeuse,  ce  fut  sa  deècente  aux 
enfers,  lorsqu'il  alla  visiter  cette  multitude  innoinbrablede  saintes 
âmes  qui  l'-aitèndoient  comme  leur  libérateur;  Car  c'est  ainsi  qu'en 
parle  l'apôtre  des  Gentils,  quand  il  dit  que  la  première  démarche  de 
ce  Dieu  vainqueur  de  la  mort  fut  d'eotrer,  couvert  de  gloire,  dans 
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celte  obseare  prison  (A  tant  de  prëdeâtittës  soupiroient  après  loi,  par* 
eeqvec'étoit  lui  qui  devoit  les  r«*tîrer  de  ce  lieu  d*exil,  et  les  mettre  ca 
possession  de  leur  éternelle  béatitude.  Enfin,  sa  triomphante  ascen* 
sion  :  je  dis  triomphante»  puisque  ce  retour  au  ciel  fut  un  trai  triont- 
phe,  mais  bien  différent  de  ces  vains  triomphes  dont  l'antiquité  hono- 
roit  les  conquérants.  Geuk-ci  tralnoient  après  eux  des  nations  ruinées, 
désolées»  soumises  au  joug  :  et  dans  son  triomphe,  de  qui  ce  rédemp- 
teur» ce  divin  eonquérant^  étoit-^il  soivi?  de  ces  troupes  dV^s  qt/8 
«voit  comblés  de  joie  par  sa  présence»  qu'il  a  voit  dëgag^'s  et  oomml 
âargis  par  un  effort  dé  sa  toute-puissaace»  à  qui  il  avoît  ouvert  lel 
portes  de  leur  céleste  pairie»  et  qa'il  couduisoit  à  ee  bienheurent 
terme»  ponr  y  jomr  d'une  pleine  fefirité.  Après  aroir  sauvé  le»  boni* 
jnes»  il  avoit  droit,  ce  semUe»  de  ne  plus  penser  qu'à  se  glorifier  !«»• 
gftème;  après  être  mort  pônr  imu»»  il  avoit  droit  de  ne  plus  vivre  qttè 
pour  lui  :  mais  sa  charité  ne  put  consentir  à  ce  partage.  B  m  veÂit 
pas  qoe  la  souverain  pouvoir  qu^il  avoit  reçu  de  son  Père  ne  servit 
désormAÎs  qu'à  son  propre  bonheur  et  à  sa  propre  éiévalioa  :  mais  1 
l'employa»  et  le  mit  tout  entier  en  œuvre  pour  oe» âmes sottflfranfei: 
Aseenâenâ  in  alium,  eapttvam  duxit  captivitûtem  {Ephes,^  4  )• 

Or,  }e  le  répète»  Mesdames»  tous  œs  mystères  sont  pour  vomn* 
tant  d'exemples»  et  tous  ces  exemples  autant  de  leçons.  C'est  Ht-d^ 
sus»  GomnM  sur  tout  le  reste»  et  même  encore  pins  que  sur  mik 
autres  choses  où  souvent  vons  bornez  votre  dévotion,  qite  notre  adon- 
ble  maiire  vous  prescrit  là  même  règle  qu'il  prescrivoit  à  ses  ap^its. 
C'est  là-dessus  quM  vous  dît  :  Exemphim  dedï  wkh^utquenuémd^M 
0§o  feei,  et  vos  faeiatis  (Joah.»  13)  :  Faites  œ  qne  f-ai  tait  »  et  que  vo- 
trexstiarité»  selon  qu'il  est  possible,  réponde  à  ma  mîséri<*orde.yoyec 
donc»  Mesdames»  quelle  application. vous  en  devez  faire  à  votre god- 
jduite  envers  les  pri^onners,  et  reprenons  par  ordre  tout  ofe  que  je 
viens  de.voas  retracer  devant  les  yeux,  comme  le  modèle  le  pins  ^ 
ftût  que  je  puisse  vous  proposer.  Suritez^mbi. 

Pour  délivrer  descapiin»  ce  Sauveur  des  hommes  s'est  faft  hoDoe. 
Il  n'a  pas*  attendu  qu'ils  le  prévinssent  »  ni  qu'ils  rappelassent  à  leur 
secours  :  il  a  connu  leur.malheur»  et  il  est  venu  à  eux;  il  a  demeu^ 
parmi  eux,  il  a  pris  sur  lui  toutes  leurs  misères,  et-les  a  partagées  avec 
eux.  Ponvez*vous  ignorer  combien  de  malheoreuk  gémissent  dans  les 
prisons»  et  y  sont  étroitement  resserrés?' Il  iiê  leur  est  pas  libre  d'al- 
ler vous  représenter  leur  état  ;  mais  vous  croyez-vous  dispensés  d'al- 
ler vous*mémes  vous  en  instruire?  Si  vous  en  aviez  une  fois  éié  té- 
moins, j'ose  répondre  qu^il  n*y  a  point  de  cœur  bi  Insensible  qoi  a'ei 
fikt  éran.On  vous  en  parle;  il  «st  Vtai  ;  on  emploie,  à  vous  en  doonff 
une  idée  juste  et  capable  de  tout  her  vos  âmes,  toute  la  force  de  h  di- 
vine parole  et  tous  les  traits  de  l'éloquence  chrétienne  :  nais  autre 
cbose  est  d'entendre,  et  autre  de  voir.  Gommé  JésiilàChrist  est  dee- 
cenda  pour  bous  dans  cette  vallée  de  larmes  oi  le  péché  nom  Mt 
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rëdhiits  sons  la  phis  9ura  servitude,  descendez ,  Mesdames,  descendez 
dans  ces  antres  profonds  où  la  justice  des  hommes  exerce  tonte  sa  ri- 
gueur. Tâchez  de  percer  les  ombres  de  ces  noires  demeures.  Ouvrez 
lés  yeux ,  et  dëmélez ,  si  vous  le  pouvez ,  au  travers  âe  ces  affreuses 
ténèbres,  un  misérable  accablé  sous  le  poids  de  ses  fers,  et  vous  pré* 
sentant  dans  tonte  sa  figure  IMmage  de  la  mort.  Un  regard  fera  plus 
d'impression  que  tous  les  discours  :  et  dès  que  vous  aurez  vu  (  pei*- 
mettez-moi  de  m'exprimer  ainsi  ) ,  vous  serez- vaincues. 

Pour  sauver  des  captifs ,  et  pour  leur  faire  accepter  la  grâce  qu'A 
leur  annoDÇoit ,  ce  Dieu-Homme,  leur  l(^gislateur  et  leur  réparateur , 
a  parcouru  les  campagnes ,  les  solitudes ,  les  bourgades ,  les  villes. 
Tel  étoit  le  sujet  de  sa  mission ,  et  cVst  pour  ce  glorieux  ministère 
qu'il  avoit  été  spécialement  consacré  par  l'onction  du  Saint-Esprit. 
Sans  autre  caractère  que  celui  de  chrétiennes ,  vous  avez  toutes  une 
mission ,  non  pour  enseigner,  ni  pour  prêcher ,  mais  pour  assister  et 
pour  soulager.  Gomme  chrétiennes.  Dieu  vous  a  choisies;  et  si  vous 
êtes  fidèles  à  votre  vocation,  vous  avez  des  talents  dont  les  prisonniers 
peuvent  profiter  :  le  talent  de  les  fortifier  dans  leurs  ennuis ,  dans 
leurs  frayeurs ,  dans  leurs  désespoirs  ;  le  talent  de  leur  ménager  cer- 
taines douceurs,  et  de  leur  rendre  au  moins  leurs  maux  plus  suppor- 
tables; le  talent  même  de  leur  ipspirer  des  sentiments  de  religion ,  de 
soumission,  de  patience  :  talents  ordinaires  et  communs,  mais  talents 
quelquefois  singuliers  dans  des  pei  sonnes  qui  pourroient  en  faire  un 
meilleur  usage,  et  qui  ne  les  ont  pas  reçus  de  Tauteur  de  la  nature 
pour  les  laisser  inutiles  et  sans  fruit.  C'est  sur  quoi  elles  se  trouveront 
pentétre  plus  criminelles  qu'elles  ne  pensent  au  jugement  de  Dieu. 

Pour  racheter  des  captif^ ,  un  Dieu  s*e.4  livré  lui-même,  il  a  versé 
son  &ang  et  donné  sa  vie.  De  là ,  que  conclut  saint  Jean?  je  pourrois 
le  conclure  comme  lui,  Mesdames;  et  cette  conséquence,  qui  sans  doute 
"VOUS  surprendra ,  n'a  rien  néanmoins  qui  dût  vous  étonner,  si  vous 
étiez  bien  remplies  et  bien  animées  de  Tesprit  de  votre  fui.  Car  nous 
avons  connu  la  charité  de  nôtre  Dieu ,  dit  ce  bien  aimé  disciple , 
«n  ce  qu'il  s'est  immolé  jusqu'à  perdre  la  \ie  pour  nous  :  In  hoc  co- 
gnovimus  charitatein  Dct,  quoviam  iUe  animam  iuam  pro  nobii  po$uh 
(i.  JoAN.,  3).  Et  que  s  ensuit-il  de  ce  principe?  ajoute  le  même  apôtre. 
C'est  que  nous  devons  être  prêts  nous-mêmes  à  mourir  pour  nos  frè- 
res ,  et  à  les  aider  aux  dépens  de  notre  vie  :  Et  nos  debemus  pro  fra* 
tribus  animas  ponere  (  Ibid.  ).  Or  est-ce  là  ce  qu'on  vous  demande? 
et  si  je  vous  parle  d*exercer  la  miséricorde  dans  des  prisons  et  dans 
des  cachots ,  veux-je  vous  dire  d*y  porter  tous  vos  biens  et  de  vous 
en  dépouiller?  s*agit-il  d'y  employer  tout  votre  temps  et  d'y  consumer 
iros  jours?  Quand  je  le  prétendrois  de  la  sorte ,  seroit-ce  plus  exiger 
de  vous  qu'il  n'est  marqué  dans  les  paroles  du  saint  disciple?  seruit- 
ce  plus  que  n'ont  fait  tant  de  saintes  dames,  qui  sembloient  n'avoir 
sur  la  terre  d'autre  retraite  que  ces  sombres  demeures ,  ni  d'autre 
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occupation  que  les  œavres  de  charité  qu'elles  y  pratiqQoient?8eroit-ce 
plus  que  ne  font  encore  de  nos  jours  des  hommes  de  Dieu,  des  hom- 
mes capables  9  ou  par  leur  naissance t  ou  par  leur  mérite  personne, 
de  se  distinguer  et  de  paroltre  ailleurs  avec  honneur;  mais  que  nous 
savons ,  depuis  les  vingt  et  les  trente  années ,  se  rendre  en  quelque 
manière  par  leur  assiduité  plus  prisonniers  que  les  prisonniers  mêmes; 
vivant  au  milieu  d'eux,  traitant  sans  cesse  avec  eux  ;  ne  quittant  les 
uns  que  pour  se  trans^^orter  auprès  des  autres»  I^ur  tenantlieu  à  tous 
de  pères ,  de  tuteurs ,  de  patrons ,  d'amis ,  de  confidents  »  d'agents , 
surtout  d'apôtres  et  de  maîtres  en  Jésus-Christ?  Ah!  Mesdames,  voos 
voyez  assez  qu'il  n'est  point  ici  question  de  tout  cela,  et  que  tout  cela 
est  bien  au-dessus  de  ce  qu'on  vous  propose.  Car  qu'est-ce  qu*0D 
attend  de  vous ,  et  qu'est-ce  que  je  voudrois  obtenir  en  faveur  de  ces 
infortunés  dont  je  prends  aujourd'hui  les  intérêts,  et  pour  qui  je  fais 
auprès  de  vous  la  fonction  d'avocat  et  de  prédicateur?  à  quoiviens- 
je  vous  exhorter  ?  A  ce  qui  vous  est  très  facile  »  à  ce  qui  vous  coûtera 
très  peu ,  à  ce  qui  ne  vous  retranchera  de  votre  état  que  certaines 
inutilités,  que  certaines  superfluités,  que  certains  excès;  à  ce  qui  n'ai* 
térera  ni  vos  forces,  ni  votre  santé;  à  ce  qui  ne  vous  sera,  dans  le 
système  de  votre  vie ,  de  nulle  incommodité,  ou  que  d'une  très  légère 
incommodité  ;  à  quelques  aumônes,  à  quelques  dépenses,  à  qudqaes 
contributions  que  vous  tirerez,  non  de  votre  nécessaire,  mais  de  votre 
jeu ,  mais  de  votre  luxe  et  de  vos  mondanités.  Y  a-t-il  rien  là  que  vous 
puissiez  refuser  à  votre  Dieu,  qui  vous  le  demande  pour  les  pauvres, 
après  qu'il  vous  a  fait  le  plein  sacrifice  de  lui-même  sur  une  croix? 

Pour  consoler  des  captifs ,  il  lés  est  allé  trouver  dans  les  abîmes  de 
la  terre.  Il  y  a  employé  les  premiers  moments  de  sa  vie  glorieuse,  et 
vous  y  devez  employer  tout  le  cours  de  votre  vie  pénitente.  Compre- 
nez ceci.Ou  vous  êtes  déjà  ressuscitées  par  la  grâce  de  la  pénitence,  ou 
vous  êtes  encore  dans  l'état  du  péché.  Êtes-vous  encore  criminelles  et 
pécheresses?  par-là  vous  vous  disposerez  à  cette  résurrection  spirituelle 
qui  vous  réconciliera  avec  Dieu ,  et  vous  fera  vivre  en  Dieu  de  la  vie 
des  Justes;  par-là  vous  engagerez  Dieu  à  vous  accorder  des  grâces  de 
conversion ,  et  des  grâces  fortes  et  victorieuses  ;  car  les  œuvres  de  b 
miséricorde  chrétienne  sont  la  plus  sûre  et  la  plus  infaillible  ressource 
des  pécheurs.  Ëtes-vous  heureusement  et  saintement  ressuscitées? 
vous  avez  à  réparer  le  p^ssé  ;  et  par-là  vous  satisferez  à  la  justice  di- 
vine :  vous  avez  à  vous  conserver  et  à  persévérer;  et  par-là  vous 
vous  maintiendrez,  et  vous  vous  préserverez  des  rechutes  :  vous  avez 
des  progiès  à  faire;  et  par-là  vous  vous  enrichirez  devant  Dieu,  vous 
acquerrez  des  mérites,  vous  vous  élèverez,  vous  vous  conformerez 
au  sacré  modèle  de  votre  perfection ,  qui  est  Jésus-Christ  dans  Téiat 
de  sa  gloire. 

EnKn ,  pour  glorifier  des  captife  et  pour  remplir  leurs  vœux,  il  te 
a  conduits  avec  lui  dans  son  royaume.  L'éclat  de  spn  triomphe  pe  loi 
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a  poiot  fait  oublier  des  âmes  qui  l'avoient  si  long-temps  désiré.  11  a 
voulu  qu'elles  fussent  placées  auprès  de  lui ,  et  qu'elles  y  {routassent 
dans  le  séjour  de  la  félicité  le  même  repos,  la  même  joie;  le  même 
bonhear  :  Intra  in  gaudium  Dominilui  (Matth.,  35).  On  ne  vous 
envie  point  ^-Mesdames;  votre  opulence,  vos  prospérités,  vos  gran- 
deurs. Jouissez-en,  puisqu'il  a  plu  au  ciel  de  vous  .en  gratifier.  Il  a 
ses  vues  dans  cette  diversité  de  conditions  ;  et  pourvu  que  vous  ne 
vous  écartiez  point  de  ses  vues ,  vous  pouvez  du  reste,  avec  toute  la 
modération  convenable,  user  de  ses  faveurs  et  vous  servir  de  ses  dons. 
Hais  au  milieu  de  vos  prospérités,  serez-vous  seules  heureuses  en  ce 
monde  ?  aurez-vous  seules  toutes  vDs  commodités  et  toutes  vos  aiàes? 
et  ce  que  le  Prophète  disoît  aux  ricbes  de  Jérusalem ,  nepuis-je  pas 
vous  le  dire  à  vous-métties  :  Numquid  habitabitU  vos  soU  in  medio  terrœ 
(IsAi.,  5)?  M'y  aura-t-il  sur  la  terre  de  maisons  habitables  que  pour 
.vous?  les  campagnes  ne  rapporteront-elles  que  pour  vous  ?  ne  féra-t* 
Gù  la  moissoq  et  neTecueiilera-t'On  les  fruits  que  pour  vous?  Contentes 
d'avoir  tout  en  abondance,  et  d'être  à  couvert  de  toutes  les  calamités 
temporelles ,  ne  jetterez-vous  point  un  regard  de  pitié  sur  ceux  que 
l'indulgence  réduit  aux-  dernières  nécessités?  Croyez-vous  que  Dieu 
les  ait  tellement  abandonnés  aux  caprices  du  sort  et  à  leur  destinée  mal- 
heureuse ,  qu'il  n'en  ait  commis  le  soin  à  personne?  Mais  ne  vous  y 
trcmipezpas  :  il  y  a  une  Providence  qui  veille  sur  çux;  et^  en  leur 
manquant  dans  leurs  besoins,  c'est  à  cette  Providence  que  vous 
manquez  ;  doublement  coupables  alors,  et  de  ne  pas  suivre  l'exemple 
de  Jésus^hrist ,  et  de  violer  encore  le  précepte  de  Jésus-Christ , 
comme  je  vais  vous  le  monti:er  dans  là  seconde  partie. 

DBCXIÈME  PARTIE. 

11  y  a ,  Mesdames ,  dans  le  christianisme  des  pratiques ,  lesquelles , 
quoique  saintes ,  ne  sont  néanmoins  que  de  l'institution  des  hommes  : 
nous  les  devons  louer,  parcequ'elles  sont  8ain|ies  ;  et  bien  qu'elles  ne 
soient  quç  de  l'institution  des  hommes ,  nous  devons  croire  qu'elles 
leur  ont  été  in^irées  de  Dieu ,  puisqu'il  n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu 
qui  puisse  suggérer  à  l'homme  les  exercices  d'une  vriie  et  solide  pié- 
té. Il  y  a  des  pratiques  que  l'Église  approuve,  qu'elle  autorise,  qu'elle 
établit;  et  dé»  qu'elles  ont  été  établies  par  l'Église ,  nous  les  devons 
respecter,  puisqu'il  n'y  a  que  l'esprit  d'erreur,  de  schisme,  d'hérésie» 
qui  puisse  censurer ,  mépriser  et  rejeter  ce  que  l'Église  permet , 
beaucoup  plus  ce  qu'elle  appuie  de  son  autorité  et  ce  qu'elle  observe' 
dans  tout  le  monde  chrétien.  Mais  ces  pratiques  de  l'Église  nous 
sont  venues ,  après  tout,  par  le  ministère 'des  hommes;  nous  les^  avons 
reçues  des  hommes ,  et  nous  en  reconnoissons  les  hommes  pour  au* 
teurs.  Il  a'en  est  pas  de  même  de  la  charité  à  l'égard  des  prisonniers. 
C'est  Jësus-Ghnstlui«méme  qui  nous  Ta  expressément-recommandée; 
B.  4.  51 
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c'est  lui  qai  Ta  consacrée  dans  son  Évangile,  et  qui  en  9  bii  us  poin) 
de  sa  loi. 

Je  dis  un  point  de  sa  loi ,  un  point  particulier ,  un  point  noo  seide- 
jnent  de  perfection  »  mais  4'oblîgati<m  ;  et  c'est  à  quoi  ne  pensem 
guère  la  plupart  des  pera^nnes  mdnie  les  plus  r^id^res  «tlfspliii 
frertueuses»  Si  Ton  ^t  .négligent  sî^r  cet  article ,  on  n'en  a  i^k 
moindre  remords  de  conscience,  parcequ'on  ne  le  regarde  pasiso^iffil 
up  devoir.  Si  Fon  y  .SfttisfaU ,  on  se  flatte  que  c*est  par  une  surabos- 
dapoede  aèle  et  de  iiwswr ,  parcequ'on  w  le  considère  qne  fwom 
une  œuvre  de  surérogaUon.  Qr  c*ent  toi^lefois  une  oUigatioa  qui 
vous  ne  pouvez,  ou  dy  moins  que  vous  ne  devez  pas  ignorer , aprèi 
que  le  Fils  de  Dieu  nosus  Ta  marquée  eu  des  termes  si  précis  etAbf- 
m^.  Pire  donc ,  ainsi  que  n^us  reniendons  dire  M»us  les  jours  :  On- 
cun  a  sa  dévotion,  puais  la  mienne  fi*est  pas  pour  les  prisonnifirs;  c'eit 
UP  septiipent  peu  chrétien,  ou  pluiAt  c'est  un  sentimjC^ât directenoeiit 
opposé,  à  Tesprit  du  cbristiaajsme.  Car  il  ne  vous  est  pas.  libre  d'avoir 
cette  dévotion ,  ou  de  ne  l'avoir  pas.  II  faut  Tavoir,  si  vous  vôalastev 
chrétiennes.  Ce  n'esi  pas  une  dévotion  qui  soit  à  votre  choix,  ni  (f  00e siu- 
ple  volonté;  elle  est  de  nécessité,  et  eUe  vous  doit,  éure  en  ce  sens  d'an* 
tant  plus  vénérable ,  qu'elle  est  du  cjioix  de  I«su8-Christ«  End'auirtt 
sujets,  vous  pouvez  suivre  Tatirait  «que  vjOus  sentez;  mai$  entre  les 
dévotion^  qui  ^nt  dans  Tordre  de  Dieu ,  il  ne  dépend  pas  .<|e  vous  de 
chpisir  celles  qui  se  trouvent  p(iis  conformes  ià  votre  inclination,  eeVes 
qui  vous  plaisent  davantage ,  celles  doot  vous  êtes  plus  seçsiUsm^ 
touchées»  X'oUi^ation  est  égale  pour  toutes  ;  Qt  quand  vou9  y  é\& 
fidèles,  vous  n'.avezj)as  droit  dé  vous  glorifier  cgiquie  ayant&it  quel- 
que chose  au-delà  dû  précepte ,  mais  vous  devez  vous  traiter  de  ser- 
vantes inutiles ,  comme  n'aymit  fait  que  ce  que  vous  avez  dû  faire. 

Devoir ,  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,  devoir  si  indispensable,  que 

c'est  ma  des  préceptes  dent  Jésus-Ghrist  a  fait  dépendis  le  s^lnt  oà  la 

damnation,  la  prédestination  éternelle  ou  la  réprobation  des  hooimcf' 

i:^ur  prédestination  ;  (^viY  dira  aux  élus  :  Venez,  vous  qui  éies  bàûs 

de  mon  Père ,  parceque  j'étois  en  prison ,  et  que  vous  m'avez  visita. 

Leur  réprobation  ;  car  s'élevant  contre  les  impies,  il  leur  dira  :  B^' 

rez-vous ,  maudits ,  et  allez  au  feu  éternel,,  parceque  je  souiïrois  dam 

là  captivité ,  et  que  vous  m'y  avez  laissé  sans  secours  et  sans  coosûh- 

tîon.  Or,  comme  remarque  saint  Chrysostome,  quand  lefilsdeBiw 

nous  a  avertis  qu'il  en  useroit  de  la  sorte  envers  les  uns  et  les  autres» 

p'étoit«ce  pas  pour  nous  faire  connoitre  que  le  soin  des  prisonweïj 

'  n'est  pas  une  œuvre  de  pure  piété,  mai»  que  c'est  un  comjpandemeati 

Quoi  donc!  demande  saint  Augustin ,  est-il  vrai  que  le  bonbeur  éttf- 

nel  d'un  chrétien  soit  attaché  à  ce  seul  devoir?  Et  ne  peut-il  pas  srn- 

ver  qu'un  chrétien,  après  avoir  accompli  ce  devoir ,  vienne  encore  à 

être  du  nomlnre  des  réprouvés?  C'est  une  objection  que  se  fait  ce  saut 

docteur ,  et  dont  il  ne^ra  pas  inutile  que  je  voua  donne  ici  Fédaircy* 
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sèment,  le  jugeant  même  nécessaire  pour  votre  instruction:  Je  conviens 
que  la  prédestination  ne  dépendra  pas  uniquement  des  œuvres  de  misé- 
ricorde à  l'égard  des  prisonufiers;  je  conviens  qu'il  y  en  (aut  bien  ajouter 
4'aujLres;  je  confesse  même  et  je  reconnois  qu'absolument  un  chrétien , 
avec  tputes  ces  œuvres  de  charité,  peut  mourir  dans  la  disgrâce  ^e 
])jeu.  I)*où  vient  donc  que  Dieu,  dans  l'aprét  favorable  qu'il  pronour 
cerà  aux  prédestinés  et  aux  élus ,  se  contentera  de  lejuir  dire  :.yeB€^ , 
parceque  j'étois  pauvre ,  et  que  j'étois  pn  prison ,  et  que  vous  tf^*f^ez 
^sistét  Ahl  meç  !Prèpés,  répond  saint  Augi^tin,  p'esl  que /selon  Ifi 
cours  ordinairp  de  la  Providence ,  les  chr^euif  cfaarital^les  ne  tom- 
bent jamais  dans  cet  affreux  maljbejurd'uni^  mort  cr|Inine^^  et  imp^r 
nitente  ;  c'est  que  pieu  ne  permet  pa^  qu'ils  jfoient  surpris  (^ns  \^t 
pé(^é  >  ni  enlevés  avant  que  de'  s'être  mis  en  état  d'éprouver  yes  vfàikr 
ricôrdes  et  de  recevoir  ses  récompenses,  il  ^  ses  voi^  pour  cc4a  )  M  |i 
ses  ressorts  qu'il  fait  agir  :  au  lieu  qu  il  abandonne  çesj^  âmes  jfXipitQygr 
blés  9  que  la  misère  du  prochain  n'a  pu  flécli^r ,  et  qui  ne  $e  son)  jn- 
mais  attendries  que  pour  elles-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'obligation  de  secourir  )e^  prisonnier^  est  incm? 
tesiabje ,  puisque  c'est  un  des  points  essentiel^  su^  quoi  nous  seroim 
jugés  de  Pieu«  Je  sais.  Mesdames ,  que  ce  précepte  est  enfermé  d91Qi9 
celui  de  Taumône;  mais  je  prétends  quje  de  tous  les  préceptes  parti- 
culiers^compris  dans  le  précepte  général  de  )'aum$ne ,  celui-ci  es^  d'w 
devoir  plus  rigoureux ,  plus  pressant ,  plus  absolu.  Çonceyez-en  biep 
la  raison:  c'est  que  le  précepte  de  la  charité  envers  les  pauvres  e$( 
fondé  sur  leurs  besoins  et  surfeur  misérë.  Par  çonséq^eot,  oU  il  y  aphjif 
de  besoins  et  où  la  misère  est  pluç  grande,  Ifi  charj^é  doit  plus  s^enkfr 
cer»  et  l'obligation  en  est  pluf  expresse  et  plus  étroite.  Or  y  a-t-^ 
une  misère  pareille  d  celle  dp  ces  prisonniers?  Ce  sont  les  plus  mal^ 
heureux  des  hommes^,  puisqu'ils  ont  perdu  le  pren\ier  de  tous  l^ 
])iens ,  qui  est  la  liberté.  Yçus  me  direz  qu'ils  ont  mérité  de  la  perdre  j 
et  moi  je  vous  dis ,  ^vec  saint  Cbrysoçtome  »  qiie ,  cela  même  supt 
posé  f  c'est  ce  qui  redoubleroit.  encore  leur  ^alheqr  d'avoir  perdu  |# 
plus  précieux  de  tou9  le^  biens  »  et  de  l'avoir  ^  perdu  par  leur  fauté. 
Mais  je  dis  plus ,  et  j'ajoute  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  l'aient  tous  perdu 
par  leur  faute,  ce  bien  dont.on  est  si  jftioux  dans  toutes  les  condii^ons^ 
et  dont  on  fait  en  cet;te  vie  le  souverain  bonheur.  Car  combien  y  en 
a-t-il  parmi  eux  qui  n'en  sont  privés  que  par  un  pur  reversée  /or? 
lune  ?  Combien  y  en  a-t-il  dont  les  dettes  et  la  ru^né  n'ont  été  nu^er 
ment  l'effet  ni  de Jeur  mauvaise  conduite. ni  de  leur  mauvaise  l^^j. 
mais  d'un  événement  et  d'ime  occasion  qu'ils  n*ont  jp>^  éviter  ?  Sans  f 
avoir  rien  contribué ,  ils  en  portent  toute  la  peine.  Or  que  péiil- 
on  imaginer  de  plus  déplorable  et  de  plus  digne  de  compassion  ?  Fig|i- 
rez-vous  qu'un  accident  imprévu  vous  a  réduites  dans  la  même  dis- 
grâce :  que  penseriez-vous  de  ceux  qui,  se  trouvant  en  pouvoir  de 
vous  relever»  ou  du  moins  d'adoucir  vos  chagrins  et  île  les  dimiAuér, 

31. 
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vous  en  laisseroient  porter  tout  le  pofds  et  ressentir  toute  raiper" 
tume?  Quelles  plaintes  en  feriez-vous?  de  quelle  dureté  les  accuse- 
riez-voQS?  quelle  justice  en  demanderiez- vous  au  ciel?  et  dans  vos 
transports  9  de  quelles  malédictions  peut-être  les  frapperiez-voos?  Ce 
n'est  pas  assez  :  combien  même  parmi  ces  malheureux  font  arrêtés 
pour  des  erim^  qu'on  leur  impute  »  mais  qu'ils  n'ont  pas  commis ,  et 
attendent  que  leur  innocence  soit  reconnue?  Cependant  ^  que  ne  souf- 
frent-ils point  ?  Us  se  voient  traités  comme  de^  criminels ,  mqprisés , 
déshonorés  »  resserrés  dans  une  prison ,  qui  seule  leur  tient  lieu  de 
supplice.  Que  comprenez-vous  de  plus  désolant  ?  et  si  vous  pouviez 
le»  distinguer  et  les  connoltre,  que  leur  refuseriez-vous?*  Or  il  vous 
doit  suffire  de  savoir  qu'il  y  en  a  de  tels ,  comme  en  effet  il  y  en  a 
presque  toujours.  Mais  je  veux  enfin  qu'ils  soient  coupables  ;  et  j*en 
reviens  à  la  pensée  de  saint  Chrysostome ,  que  s'ils  sont  indignes  de  la 
liberté 9  ils  n'en  sont,  par  cette  indignité  même,  que  plus  misérables. 
Lés  innocents  ont  le  témoignage  de  leur  Conscience  pour  les  soutenir; 
mais  ceux-ci  dans  leur  propre  cœur  ont  un  bourreau  domestique  qui 
ne  cesse  point  de  les  tourmenter.  Dans  l'attente  d'un  jugement  dont 
iU  ne  peuvent  se  défendre  »  et  dont  ils  prévoient  toute  la  rigueur,  du- 
rant ces  journées  et  ces  nuits  où ,  séparés  de  toute  société  et  de  tout 
commerce ,  ils  n'ont ,  dans  l'horreur  des  ténèbres,  [qu'eux-mêmes  avec 
qui  raisonner,  qu'eux-mêmes  de  qui  prendre  conseil,  quelles  réflexions 
les  agitent  ?  quelles  vues  de  la  mort,  et  d'une  mort  ignominieuse,  d'une 
mort  violente  et  douloureuse?  que  d'idées  lugubres!  que  d'images  ef- 
frayantes et  désespérantes!  ajoutez  à  ces  tourments  de  l'esprit  les 
soufÎFrances  du  corps  :  un  cachot  infect  pour  demeure ,  |in  pain  gros- 
sier et  mesuré  pour  nourriture ,  la  paille  pour  lit.  Ah  !  Mesdames ,  y 
a-t-il  de  l'humanité  à  ne  leur  pas  donner  dans  ces  extrémités  les  (bi- 
bles soulagements  dont  ils  sont  encore  capables?  Podr  être  criminels, 
ne  sont-ce  pas  toujours  des  hommes?  Chez  les  païens  mêmes  et  chez 
les-nations  les  plus  féroces,  on  ne  les  abandonneroit  pas;  et  n'est-il  pas 
honteux  que  la  charité-chrétienne  trouve  en  nous  des  cœurs  moins  com- 
patissants et  moins  tendres  qu'elle  n'en  a  trouvé  dans  des  infidèles  ? 

Outre  ces  prisonniers,  il  y  a  d'autres  pauvres;  mais  ces  pauvres,  ou 
retirés  dans  des  maisons  publiques  et  dans  des  hôpitaux ,  ont  des  per* 
sonnes  auprès  d'eux,  dont  toute  la  profession  et  tout  Temploî  est  de 
les  servir;  ou,  maîtres-d'eux-mêmes  et  de  leur  liberté,  peuvent  travail- 
ler/peuvent  mendier,  peuvent  chercher  leur  vie,  pet^^t,  à  vos  por- 
tes ,  en  vous  représentant  leurs  misères ,  forcer,  pour  ainsi  dire ,  mal- 
gré vous,  votre  miséricorde.  Il  n'y  a  que  les  prisonniers  qui  manquent 
de  toutes  pes  ressources.  11  semble  que  ce  soient  comme  les  morts  du 
siècle  :  Intermortuos  sœculi  (Psalm.  142);  il  semble  que  ce  soient  des 
excommuniés ,  qui  ne  peuvent  paroître  en  aucun  lieu ,  et  dont  tout  le 
monde  doit  s'éloigner  :  Pù^ueruntme  cibomtnationemsibi  {PsainuSJ), 
Or  en  cet  état.  Mesdames,  je  soutiens  que  vous  êtes  d'autant  plus 
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obligées  de  les  aider,  qu'ils  sont  plus  dépourvus  des  moyens  ordinai- 
res pour  s'aider  eux-mêmes,  et  je  reprends  mon  raisonnement.  Car  la 
loi  de  Jé&us-Gbrist  vous  oblige  à  prendre  soin  des  pauvres;  et  plus  ces 
affligés  sont  affligés,  plus  cette  obligation  croît,  et  plus  elle  devient 
particulière.  Point  de  pauvres  plus  pauvres  que  ceux  dont  je  vous  re- 
commande les  intérêts ,  et  point  d'affligés  plus  affligés,  lirez  vous- 
mêmes  la  conséquence,  et  instruisez- vous.  Je  puis  dire,  Mesdames, 
que  dansls^  prison  vous  Trouverez  toutes  les  sortes  de  misères  dont  le 
Fils  de  Dieu  fera  le  dénombrement  au  jour  de  ses  vengeances  éternel- 
les. Venez  et  voyez  :  dans  ce  triste  séjour  vous  trouverez,  non  seule- 
ment la  captivité  et  Tesdavage ,  mais  la  faim',  mais  la  soif,  maiâ  là  nu- 
dité ,  mais  la  maladie  et,  l'infirmité ,  mais  toutes  les  calamités  de  la  vie  ; 
tellement,  que  de  négliger  ces  misérables  et  de  les  délaisser,  ce  seroit 
TOQS  exposer  à  entendre  contre  vous ,  de  la  bouche  de  Jésus-Christ , 
tous  les  reproches  qu'iï  doit  faire  aux  réprouvés.  Il  ne  vous  diroit  pas 
seulement ,  J'élois  prisonnier,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  mises  en  peine 
de  me  visiter  ;  mais  il  vous  diroit  :  J'étois  dévoré  de  la  faim,  et  vous  ne 
m'avez  pas  donné  à  manger  :  Enirivi ,  et  non  dedistis  mihi  manducare 
(Hatth.,  !25)  ;  mais  il  vous  diroit  :  J*étois  pressé  de  la  soif,  et  vous  ne 
m'avez  pas  donné  à  boire  :  Sitivi ,  et  non  dedistis  mihi  potum  (Ibid.)  ; 
mais  il  vous  diroit  :  J'étois  nu ,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  de  quoi 
me  vêtir  :  Nudus^  et  non  cooperuistis  me  (Ibid.);  mais  il  vous  diroit: 
J'étois  malade  et  infirme,  et  vous  ne  m'êtes  pas  venues  voir  :  Infirmas, 
et  non  visitastis  me  (Ibid^*  H  Vous  le  diroit.  Mesdames;  et  qu'au- 
riez-vous  à  répondre?  Je  conçois  que  d'autres  pourroient  s'excuser 
sur  le  mauvais  ordre  de  leurs  affaires ,  ayant  à  peine  ce  qui  leur  est 
nécessaire  dans  leur  condition.  Mais ,  ep  vérité,  cette  excuse  seroit-elle 
recevable  de  votre  part?  Jugez-vous  de  bonne  foi  vous-mêmes  ;  et  sans 
qu'il  soit  besoin  que  j'entre  avec  vous  en  des  discussions  et  en  des 
questions  où  vous  aurez  toujours  des  prétextes  pour  vous  justifier  , 
devant  les  hommes ,  quand  vous  en  voudrez  avoir,  ne  vous  flattez 
point,  et  faites-vous  justice  devant  Dieu.  N'àyez-vous  pas  des  biens, 
n'avez-vQos  pas  du  crédit ,  n'avez-vous  pas  du  loisir  plus  qu'il  ne  faut, 
pour  vous  employer  utilement  à  cet  exercice  de  charité  que  je  vous 
propose,  et  dont  vous  ne  pouvez  ignorer  l'importance?  Il  ne  sera  pas 
seulement  profitable  à  ceux  que  vous  soulagerez  :  mais  il  me  reste  à 
vous  montrer  combien  il  vous  peut  être  salutaire  à  vous-mêmes  par 
les  avantages  qui  y  sont  attachés  ;  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Qqand  je  dis.  Mesdames ,  que  la  miséricorde  envers  les  prisonniers, 
que  le  soin  de  les  assister  et  de  les  visitef,  peut  être  pour  vous  une  des 
pratiques  les  plus  salutaires ,  je  ne  parle  point  précisément  du  mérite 
que  l'aumône  renferme ,  ni  des  bénédictions  que  Dieu  s'est  engagé  à 
rendre  sur  vous  avec  plus  ou  moins  d'abondance ,  selon  qiie  vous 
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seriez  plus  ou  moins  libérales  à  répandre  vos  dons,  etàfiairesentiraux 
pauvres  les  effets  de  votre  charité.  Ce  sont  des  avantages  inestimables, 
niais  si  connus  y  et  si  hautement ,  si  souvent  promis  dans  l*Ëcriiure, 
qiili  n  y  a  personne  qui  n'en  soit  instruit^  et  qu'il  seroit  assez  inutile 
c|e  vous  redire  là-dessuà  ce  que  les  prédicateurs  vous  ont  déjà  fait  tant 
de  fois^nteiidre.  Sans  donc  lii'arréter  k  une  instruction  si  vague  et  si 
générale,  voici  quel(jue  chose  de  plus  particulier,  et  qui  peut  infini- 
Oient  contribuer  à  Tëdification  de  vos  mœurs  ;  car  pour  peu  que  voas 
fassiez  de  réflexions  en  visitant  les  prisons ,  c'est  là  que  vous  appren- 
drez ^  craindre  Dieu ,  à  redouter  sa  justice  et  ses  jugements,  à  expier 
te  péché  qui  en  est  le  sujet,  et  à  vous  en  préserver.  Entrez,  s'il  vous 
plaît ,  dans  ma  pensée  ,  qui  vous  paroitra  également  solide  et 
sensible. 

lîavid  souhaitoit  que  les  hommes,  dès  cette  vie,  pussent  descendre 
dan»  les  enfers,  pour  y  être  éux-niémes  témoins  des  affreux  juge- 
ments que  Dieu  y  e%erce  :  descendant  ininfemum  biventes  (Psalm*  5ij. 
Ç'étoit  le  souhait  du  Prophète ,  mais  du  reste  un  souhait  impossible 
dans  Texécution ,  et  selon  les  voies  communes  de  la  Providence.  Car 
comment  r nomme ,  sans  un  miracle ,  pourroit-il  pénétrer  dans  ces 
àbiméfi  de  feu?  et  comment  y  subsisteroit-il  assez  de  temps  pour  exa- 
miner ce  qui  s'y  passe,  et  pour  en  revenir  touché  de  tout  ce  qui  loi 
àiiroit  Frappé  la  vue?  Mais  voulez-vous  savoir.  Mesdames ,  ce  qui  peot* 
être  en  quelque  manière  pour  vous  le  supplément  de  ce  spectacle 
d'horreur,  et  vous  eh  tracer  une  idée  capable  de  faire  sur  vos  coeurs 
les  plus  fortes  impressions ,  pour  vous  ramener  à  Dieu,  et  pour  vous 
tenir  toujours  soumises  à  la  loi  de  Dieu?  Ce  sont  ces  prisons  où  la 
uistice  humaine  rassemble  tout  ce  qu'elle  découvre  dç  criminels,  pour 
lancer  sur  eux  ses  arrêts,  et  pour  les  livrera  toute  la  sévérité  de  ses 
cnâtîments  :  et  qu'est-ce  en  effet  qu'une  prison?  Me  set'â-t-il  permis  de 
piàriçr  de  la  sorte?  mais  11  ini^  semble  que  je  n'exagérerai  point  si  je 
dis  que  c'est  la  plus  vive  inriàgé  de  l'enfer.  Dans  l'enfer,  c'est  la  justice 
de  bien  qui  se  sâiislàil;  et  dans  la  prisoia,  è^ést  la  justice  des  hommes. 
Je  sais  combien,  d'une  part,  il  y  a  peu  de  proportion  entre  l'une  et 
l'autre;  je  sais  qiie  bieiî  punit  en  Dieiî,  et  que  les  hommes  ne  punis- 
sent qu'en  hommes:  mais  c'est  de  làmémequevoiis  pouvez  d'ailleurs 
tirer  le  Ibnd  d^drie  méditation  la  plus  touchante,  et  la  plus  propre  à 
vous  imprimer  dans  l'ame  une  sainte  et  utile  frayeur  de  ces  jugements 
formidables  que  Dieu  réserve  aux  pécheurs,  et  qui  ÎFeront  leur  répro- 
bation éternelle. 

Car  à  la  vue  de  ces  crimio^els  que  vous  visiterez  dans  les  prisons;  au 
milieu  de  tant  d'objets  dont  vos  cœurs  seront  émus ,  et  qui  vous  rem* 
pliront  d'une  teiteur  secrète;  à  Tentrée  de  ces  cachots  où  se  présen- 
leropt  à  vous  des  malheureux  enchaînés,  déRgurés ,  interdits  et  des* 

Sspécés;  si  vous  voulez  vous  recueillir  en  vous-mêmes,  et  wus  rendre 
ocilesâux  mouvements  de  la  grâce,  il  est  difficile  que  v6us  ne  soyêE 
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pas  frappés  des  considérations  suivantes  ;  ne  les  perdez  pas  :  qu*ti 
est  bien  tétriblé  dé  tomber  dans  les  mains  de  Dieu,  ptfiscfa'il  estfti 
terrible  de  tomber  dans  les  mains  des  hommes  ;  que  si  les  hommen 
ne  croient  pas  excéder,  en  condamnant  à  la  mort  et  aui  derniers  sup- 
Mices,  lés  trans^esseurs  des  lois  qu'ils  ont  imposée^,  Dieu,  à  plus 
forte  raison ,  ne  peut  porter  tro^  loin  ses'  veng^eances  contref  les 
transgresseurs  de  ses  co^mandemenià  ;  que  nous  sommés  plus  cou- 
pables devant  Dièù  que  ces  prisonnier^  ne  le  sonft  devant  les  bomnâes, 
pàrcequ*ils  n*ont  cofn'mis  la  plupart  qu'un  seul  crime  devant  lés  hom- 
mes ,  au  lieu  que  nous  sommes  responsables  à  la  justice  divinedenfïilTe 
désordres;  que  si  àiaintenant  cette  divine  et  redoutable  justice  suspend 
ses  coups,  et  parôit  même  comme  endormie,  elle  aura  son  tempà,  ob 
elle  s*éyeillera,  oti  elle  éclatera,  où  elle  nous  appellera  à  son  tribunal, 
èù  elle  prononcera  contré  nous  ses  ànathèftiés  ;  que  la  justice  àes 
bommes,  quelque  éclairée  qu'elle  soit,  a  besoin  de  longues  procédures 
bour  parvenir  à  la  éonnoissance  des  <^rimes ,  et  pour  convaincre  les 
criminels  j  mais  que  tous  nos  péchés,  que  tous  nos  crimes  sont  connus 
de  Dieu  dans  le  moment  ménie  que  nous  les  commettons  ;  parcequ*il 
en  est  témoin  ;  qu'on  peut  fléchir  là  justice  des  hdmmes ,  mais  que 
durant  l'éternité  tout  entière  la  justice  de  Dieu  sera  toujours  égale- 
ment inexorable  ;  que  dans  ces  prisons  bâties  par  les  mains  dès  bom- 
àies ,  et  par  les  ordres  de  ta  justice  des  hommes,  cette  justice  humaine 
n'empêche  pas  qu'on  ne  procureaûx  criminels  qu  elle  poursuit  quelque 
adoucissement  ;  mais  que  dans  cette  prison  éternelle,  bâiie  de  la  main 
de  Dieu,  que  dans  Ce  feu  allumé  du  soufflé  de  Dieu,  il  n'y  aura  jamais 
ni  consolation  ni  soulagement  à  espérer;  que  ce  feu  dévorant  né  s'é- 
leindra  jamais,  et  que  lever  rongeur  qu'ob  y  ressent  ne  mourra  jamais: 
Vermis  eorûm  hùn  môrîtur,  eî  ignis  nùh  extinguitv^  (  Maag.,  9*  ).  De 
tout  cela,  Mesdames,  et  de  tant  d'autres  réflexions  que  je  retranche , 
inais  qui  ne  Manqueront  pas  de  naître,  que  concltirez-vous?  Saisies 
d'une  crainte  toute  chrétienne,  vous  vous  humilierez  eu  la  présence 
de  Dieu,  vous  aurez  recours  à  sa  miséricorde,  vous  prendrez  des  ftie- 
sures  pour  prévenir  sa  justice  et  pour  vous  en  garantir;  vous  con- 
cevrez une  sainte  haine  du  péché,  vous  le  détruirez  dans  vous  autant 
qu  il  vous  sera  possible,  et  par  tous  les  moyefis  qiie  la  religion  vous 
fournit;  vous  vous  mettrez  eu  garde  contre  ses  atteintes  les  phis  lé- 
gères, et  vous  le  fuirez  comme  votre  plus  mortel  ennemi  :  car  voilà 
les  fruits  que  peuvent  produire  les  visites  des  prisons,  et  qu'il  nre 
tiendra  qu'à  vous  d'eu  retirer.  Eh!  Mesdames,  vous  faites  tftnt  ^'autres 
visites  dans  le  monde,  et  c'est  la  plus  commune  occupation  de  votre 
vie.  Qu'y  aJDprenez-vous,  et  qu'en  rapportez- vous  ?  Vous  y  perdez  le 
temps,  vous  y  offensez  le  prochain,  vous  y  oubliez  Dieu ,  vous  vous 
y  dissipez;  vous  y  prenez  tout  l'esprit  du  siècle,  toutes  les  maximes  du 
siècle,  tous  les  sentiments  et  tontes  les  manières  du  siècle  ;  vous  y  en- 
tretenez votre  vanité,  votre  oisiveté;  et  plaise  au  ciel  que  vous  ne 
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cherchiez  pas  quelquefois  à  y  entreteoir  de  plus  funestes  passions  ! 
Plaise  au  ciel  que  ces  visites  si  assidues  etsi  fréquentes,  que  ces  visites 
si  souvent  rendues  et  reçues  sous  le  spécieux  prétexte  de  bienséance, 
d'honnêteté,  de  civilité,  de  société,  ne  dégénèrent  pas  en  des  visites 
d'inclination  et  de  sensualité  !  Mais  les  visites  que  je  vous  dennande,  ou 
plutôt  €fae  Dieu  vous  demande,  vous  édifieront  et  vous  sanctifieront. 
Cependant  nous  avons  la  douleur  de  voir  cette  œuvre  de  charité 
tomber  peu  à  peu  ;  et  si  votre  zèle  ne  se  renouvelle ,  nous  la  verrons 
tomber  tout-à-fait.  Dans  les  commencements  elle  s'est  soutenue,  par- 
ceque  la  ferveur  y  étoit  :  et  d'où  venoit  cette  ferveur  ?  De  la  nouveauté. 
L'entreprise  paroissoit  la  mieux  conçue  et  la  plus  louable  \  chacun  y 
donnoit  ;  mais  qn'est-il  arrivé  ?  Par  un  effet  de  Tiniquité  du  siècle , 
qui  croit  tous  les  jours ,  la  charité  s'est  refroidie ,  et  chacim  s'est  re- 
lâché :  Et  quoniam  abundavit  iniquitas,  rcfrigescet  charitas  muUùrwn 
(Mâtth.,  24.).  L'inconstapce  qui  nous  est  si  naturelle,  et  qui  ne  de- 
vroit  jamais  avoir  de  part  dans  les  œuvres  de  Dieu,  se  mêle  en  celle-ci. 
On  se  lasse,  on  se  dégoûte,  on  se  persuade  qu'il  y  a  des  charités  plus 
nécessaires^  Sur  cela.  Mesdames;  écoutez  saint  Augustin  :  c'est  par  ou 
je  finis.  Ce  Père  parie  de  saint  Laurent,  et  relève  l'usage  qu'avoit  fait 
ce  charitable  lévite  des  trésors  de  l'Église,  en  les  ^distribuant  aux  pau- 
vres. De  se  les  approprier,  poursuit  le  saint  docteur ,  et  d'en  user 
pour  soi-même ,  ce  seroit  un  crime;  mais  de  s'en  servir  pour  les  pau- 
vres, mais  surtout  de  s'en  servir  en  faveur  des  captifs  et  des  prison- 
niers, c'est  une  miséricorde  :  Sinverà  pauperibm  erogat,  captivum 
redimitf  misericordiaest.  Et  en  effet,  qui  peut  trouver  étrange  que  les 
pauvres  vivent?  et  qui  peut  se  plaindre  que  des  prisonniers,  que  d 
captifs  soient  rachetés  ou  du  moins  soulagés?  Nemo  potest  dicere,  C 
pauper  vivit?  nemo  potest  queri  quia  captivi  redempti  sunt.  Enfin  , 
prend  saint  Augustin,  c'est  une  œuvre  si  agréable  à  Dieu  et  si  ita- 
portante,  que  pour  s'acquitter  de  ce  devoir  il  ne  faut  point  craindre 
de  rompre  même  les  vases  sacrés,  et  de  les  vendre  :  In  his  vasa  Ecole- 
stœ  confringeref  vendere  licet.  Dites  après  cela,  Mesdames ,  que  vous 
avez  à  faire  un  meilleur  emploi  de  vos  aumônes.  Je  ne  prétends  pas 
que  les  autres  exercices  de  la  charité  chrétienne  soient  abandonnés  : 
tous  sont  bons ,  tous  sont  méritoires  devant  Dieu  ;  mais  entre  tous , 
je  le  répète,  et  j'ai  tâché  de  vous  en  convaincre  dans  ce  discours  »  il 
n'en  est  point  de  plus  conforme  à  l'esprit  et  aux  exemples  de  Jésus- 
Christ  que  la  charité  envers  les  piisonniers  ;  il  n'en  est  point  de  plus 
marqué,  ni  de  plus  formellement  ordonné  dans  la  loi  de  Jésus-Christ, 
et  il  nen  est  point  de  plus  efficace  pour  vous  conduire  au  terme  du 
salut  où  nous  appelle  Jésus-Christ,  et  qui  est  Téternité  bienheureuse, 
que  je  vous  souhaite,  etc. 
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EXHORTATION 

SUR  LÀ  CHARITÉ  ENVERS  LES  ORPHEUNS. 

Keiigio  munda  et  knmaeulata  apud  Deum  patrem  fuse  e»t,vititarejmpUlosin  trir 
imiaUone  eorum. 

La  religion  pure  et  sans  tache  anx  yeux  de  Dieu  notre  père,  est  de  Tisiter  les  orphetins  dans 
lenr  affliction.  Éj^re  de  Saint  Jacques,  ciiap.  L 

Voilà,  Mesdames,  la  plus  haute  idée  que  tous  puissiez  concevoir  et 
que  je  puisse  vous  donner  du  devoir  de  charité  pour  lequel  vous  êtes 
assemblées.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  la  propose,  c'est  le  Saint-Esprit; 
«t  jamais  l'Écriture  n'a  rien  décidé  en  dés  termes  plus  exprès  que  ce 
-que  vous  venez  d'entendre.  Aussi  dans  toute  l'Écriture  ne  pouvois-je 
•choisir  un  texte  plus  propre  que  celuî-cipour  satisfaire  à  ce  que  vous 
attendez  de  moi,  et  à  l'engagement  où  je  suis  d'exciter  votre  compas- 
:sion  envers  les  orphelins.  L'Écriture  ne  dit  pas  qu'une  partie  de  la 
religion  consiste  à  les  visiter  et  à  les  secourir  :  elle  dit  absolument 
qu'en  cela  consiste  la  religion ,  et  la.  religion  pure  et  sans  tache,  la 
religion  parfeite  :  Religio  inunda  et  immacùtata.  Or  on  ne  peut  douter 
que  ce  passage  necon  vienne  particulièrement  à  ceux  dont  je  dois  vous 
entretenir,  puisqu'il  est  évident  que  dans  le  monde  chrétien  il  n'y  a 
point  d'orphelins,  si  j*ose  ainsi  dire,*  plus  orphelins,  ni  par  conséquent 
plus  dignes  de  votre  zèle.  Il  falloit  toute  l'autorité  de  la  parole  de 
Dieu  pour  vous  persuader  de  cette  importante  vérité,  que  la  religion 
est  particulièrement,  attachée  au  soin  de  ces  enfants  qui  réclament 
votre  assistance  :  mais  je  puis  vous  assurer,**Mesclames,  que  si  vous 
comprenez  bien  le  sens  de  l'Apôtre ,  cette  vérité  vous  parottra  non 
seulement  très  raisonnable,  mais  très  naturelle,  très  conforme  à  tous 
les  principes  du  christianisme  :  et  c'est  de  quoi  j'entreprends  ici  de 
vous  convaincre.  Le  lieu  où  je  parle  est  spécialement  destiné,  disons 
mieux ,  spécialement  consacré  à  la  subsistance  et  à  Téducaiion  de  ces 
orphelins,  qui ,  par  l'iniquité  des  hommes ,  se  trouvent  tous  les  jours 
exposés  au  danger  de  périr  et  de  se  perdre,  si  la  Providence  et  la  cha- 
rîM^publique  ne  vendent  à  leur  secours.  Œuvre  de  Dieu  dont  vous 
n^ouvez  ignorer  l'utilité  et  la  nécessité  ;  oeuvre  de  Dieu  dont  on  me 
charge  de  vous  représenter  l'état ,  en  vous  faisant  au  même  temps 
connoitre  Tobligation  que  vous  avez  d'y  contribuer,  et  le  mérite  que 
vous  aurez  d'y  participer.  Pour  cela;  Mesdames,  tout  mon  dessein  est 
de  vous  développer,  dans  une  exposition  simple  et  suivie,  les  paroles 
de  mon  texte.  11  ne  m'en  échappera  pas  une ,  parcequ'il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  demande  une  réflexion  particulière.  Appliquez-vous ,  s'il 
vous  platt,  et  commençons. 

L  On  conçoit  assez  que  le  zèle  d'assister  les  pauvres ,  surtout 
les  orphelins ,  qui  de  tous  les  pauvres  sont  les  plus  abandonnés ,  est 
une  partie  essentielle  de  la  religion,  puisque  c'est  un  des  devoirs  que 
la  rdigion  nous  recommande  plus  expressément ,  et  qu'elle  nous  en 
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fait  on  point  capital  :  Religio;  car  il  semble  que  de  là  dépende  toute 
la  prédesiioaiion  des  hommes^  et  que  le  jugement  de  Dieu  doive  uni- 
quement rouler  sur  ce  précepte.  Venez,  dira  le  Sauveur  du  monde  i 
ses  élus ,  venez ,  vous  qui  étés  bénis  de  mon  Père  »  parceque  fà\  eu 
faim  et  que  vous  m'avez  donné  à  manger ,  parceque  j'étois  nu  et  que 
vous  avez  pris  soin  de  me  véiir,  parceque  je  manqnois  dé  tout  et  que 
vous  avez  pourvu  à  mes  besoins.  On  conçoit  encore  que  l'aumône  faite 
au  pauvre  et  à  l'orphelin  est  non  seulement  une  dépendance  et  une 
suite  du  culte  de  Dieu,  mais  un  exercice  actuel  du  culte  de  Dieu,  puis- 
que dans  la  personne  de  Torphelin  et  du  pauvre  on  rend  hommage  à 
Dieu  même.  Honorez»  dit  le  Sage,  au  livre  des  Proverbes  {Prov.S], 
honorez  le  Seigneur  de  vos  biens.  On  convient  même ,  pour  la  conso- 
lation de  ceux  qui  contribuent  à  cette  sainte  œuvredontil  s'agitici,  et 
à  laquelle  je  vous  exhorte,  on  convient  que  la  charité  qui  se  pratique 
envers  les  orphelins  est  une.  espèce  de  sacrifice,  ou.  un  vrai  sacrifice» 
que  Ton  offre  à  Dieu  ;  d'où  il  s'ensuit  que  c'est  donc  un  des  premiers 
et  des  plus  excellents  actes  de  1^  religion.  N'oubliez  pas  la  charité ,  di* 
soit  saint  t^aul  aux  Hébreux  (  Hébr.y  i5),  et  faites  part  de  ce  que  vous 
avez,  parceque  c'est  par  de  telles  hosties  qu'on  se  rend  Dieu  favorable. 
1  ont  cela  est  certain  ;  mais  pourquoi  saint  Jacques  nous  marque-t- 
ii  si  absolument  que  la  religion  est  d'assister  les  orphelins  et  de  les  vi- 
siter; et  pourquoi  paroti-il  la  réduire  à  ce  seul  point?  voici,  selon 
saint  Augustin ,  sur  quoi  est  fondée  sa  proposition.  C'est  qu'en  effet 
toute  la  religion  se  réduit  à  la  charité,  se  rapporte  à  la  charité  ;  quelle 
a  la  charité  pour  principe,  la  charité  pour  fin,  la  charité  pour  objet. 
Ce  qui  faisoit  conclure  au.maitre  des  Gentils  que  la  charité  est  la  plé- 
nitude de  la  loi  ;  Plenitudo  ergo  legis  est  dilectio  (Rom.,  15)>  entendant 
par  ce  terme  di/^câo  ^  Tamour  du  prochain  ;  car  voilà  pourquoi  il 
ajoutoit  :  Qui  diligit  proûdmum  legem  implevil  (Ibid.)  :  Celui  qui  aime 
son  prochain  accomplit  toute  la  loi.  Or  quiconque  a  le  zèle  d'assister 
les  orphelins  et  de  les  visiter,  doit  conséquemment  avoir  dans  le  cœur 
cet  amour  du  prochain  :  je  dis  cet  amour  surnaturel,  cet  amour  chré- 
tien, aniour  pur»  qui,  dégagé  de  tous  les  intérêts  du  monde,  reo^Kle 
le  prochain  dans  Dieu,  et  le  soulage  pour  Dieu.  Quel  autre  motif  nous 
y  porteroit,  et  qui  pourroit  sans  cela  nous  faire  penser  à  des  miséra- 
bles dont  l'unique  titre  pour  s'attirer  cet  amour  est  d'être  les  créa- 
tures de  Dieu?  Je  puis  donc  dire,  et  il  est  vrai ,  que  celui  qui  s'affec- 
tionne à  ces  malheureux ,  et  qui,  connaissant  leurs  nécessités,  s'em- 
presse de  leur  procurer  tous  les  soulagetnents  qu'il  est  en  état  de 
leur  fournir,  a  dans  i'ame,  non  seulement  de  Ig  religion ,  mais  le  fond 
de  la  religion,  mais  l'abrégé  de  toute  la  religion  ;  c'est-à-dire  qu'il  est 
dès-là  préparé  et  déterminé  à  remplir  sans  réservé  tous  les  autres  de- 
voirs qe.  la  rjeligion;  et  coqime  devant  Dieu  la  préparation  du  cœur, 
quand  elle  est  sincère,  est  réputée  pour  l'effet  même,  par  qe  seul  ^cte 
de  religion  il  a  déjà  en  quelque  manière  tout  le  méritede  la  Veligion;  il 
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en  a  déjà  tout  Tesprit  :  Religio  hœc  est.  Quel  avantage.  Mesdames»  et 
quel  bonheur  pour  une  amechréiiennede  pouvoir,  avec  vérité  et  tou- 
jours avec  humilité,  se  cendre  à  soi-même  ce  témoi{j;nage  de  sa  reli- 
gion !  On  dit  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  plus  de  foi  dans  le  monde  ;  c'est 
une  plainte  ordinaire,  et  une  pi'^inte  qui,  dans  un  sens ,  ne  se  vérité 
que  trop  ;  mais  en  q.uelque  sens  qu'on  puisse  l'entendre,  il  y  aura  de 
la  foi  parmi  nous  tant  qu'il  y  aura  des  âmes  charitables,  puisqu'elles 
ne  peuvent  être  vraiment  et  solidement  charitables  que  par  la  foi»  et 
que  le  degré  de  leur  foi  répond  à  Tabondance  et  à  la  mesure  de  leur 
charité  :  Religio  hœc  est. 

IL  De  là,  Mesdames ,  par  une  règle  toute  contraire ,  se  flatter  d'a- 
voir de  la  religion,  et  n'avoir  pas- ce  zèle  de  compassion,  de  tendresse, 
àe  miséricorde,  pour  des  sujets  aussi  délaissés  que  le  sont  ceux  en  fa- 
veur dequi  je  vous  sollicite,  c'est  une  religion chimériqueet  imaginaire, 
une  religion  vaine  et  apparente,  une  religion  dont  Dieu  n'est  point 
honoré ,  et  dont  les  hommes  ne  sont  nullement  édifiés.  Voilà  néan- 
moins la  religion  de  notre  siècle,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  la 
vôtre  !  On  voit  des  femmes  qui  se  piquent  d'être  chrétiennes  et  de 
pratiquer  la  dévotion ,  mais  qui,  toutes  pieuses  et  toutes  dévotes 
qu'elles  paroissent,  n*ont  que  de  l'indifférence  pour  les  pauvres,  sont 
insensibles  à  leurs  misères,  les  laissent  souffrir,  sans  être  touchées 
de  leurs  maux,  ni  se  mettre  en  peine  de  les  adoucir.  Eltes  ont,  si  vous 
voulez,  de  la  piété ,  mais  une  piété  stérile,  une  piété  dont  les  pauvres 
De  profitent  point,  une  pjété  qui  dès-lors  ne  peut  être  cette  piété  pure 
et  sans  tache  que  l'Apôtre  nous  recommande  :  Religio  munda  et  tm- 
maculata., 

Il  faut  que  la  piété,  pour  être  pure  et  sans  tache,  glorifie  Dieu.  Or 
est-ce  le  glorifier,  que  de  violer  un  de  ses  préceptes  les  plus  étroits, 
qui  est  celui  de  la  charîié  ?  Est-ce  le  glorifier,  que  de  renverser  l'or- 
dre de  sa  providence ,  qui  n'a  point  donné  d'autres  fonds  aux  pauvres 
que  ce  qu'ils  peuvent  et  ce  qu'ils  doivent  recevoir  de  la  charité?  Est- 
ce  jie  glorifier,  que  d'oublier  ses  images  vivantes,  ses  substituts  ,  ses 
enfants,  qu'il  a  commis  aux,  soins  des  fidèles  et  k  leur  charité  ?  Il  faut 
que  la  piété,  pour  être  pure  et  sans  tache ,  soit  édifiante,  soit  exem- 
plaire, soit  exempte  devant  les  hommes  de  tout  reproche,  et  à  l'é- 
preuve de  toute  censure  :  et  le  reproche  le  plus  honteux  qu'on  puisse 
faire  à  une  clirétienne  qui  fait  profession  de  vertu,  n  est-ce  pas  de  ne 
s'occuper  qiie  d'elle-même,  et  de  n'avoir  nulle  pitié  des  pauvres?  Moins 
de  prières ,  pourrait-on  lui  dire ,  moins  de  pratiques  et  d'exercices 
d'oraison ,  et  un  peu  plus  de  bonnes  œuvres  ;  moins  de  confessions  et 
de  communions,  et  un  peu  plus  d'attention  et  de  vigilance  pour  vos 
frères  et  les  membres  de  Jésus>Christ  :  ou  plutôt  ^  sans  retrancher  de 
vos  prières,  ni  diminuer  le  nombre  de  vos  communions,  moutrez-en 
l'titilit^,  et  le  fruit,  par  le  zèle  (jti'elles  vous  inspireront  pour  des  chré- 
tiêtis  comme  voiis,  et  pour  subvenir  à  leur  indigence.  Autrement,  ou 
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vous  n'avez  que  les  dehors  de  la  reli^jioo,  ou  la  religion  que  vous  pro- 
fessez ,  et  dont  vous  prétendez  vous  prévaloir ,  n'est  pas  la  religion 
sans  tache  que  je  vous  prêche  :  Religto  munda  et  immaculata. 

HL  ReKgion  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  notre  père  : 
Apud  Deum  et  patrem.  Car  Dieu  est  le  père  des  pauvres,  et  en  parti- 
culier le  père  des  orphelins  ;  par  conséquent  la  vraie  religion  doit 
porter  toute  ame  chrétienne  à  aimer  singulièrement  les  orphelins , 
et  à  leur  en  donner  des  marques  solides  :  pourquoi?  parceque  la  vraie 
religion^  répond  saint  Augustin,  est  d'entrer  dans  les  vties  de  Dieu  et 
dans  les  inclinations  de  Dieu  :  or  Dieu  se  plait  à  èti  e  le  père  des  or- 
phelinSy  il  s'en  fait  honneur;  et  quand  il  se  glorifie  de  cette  qualité, 
il  veut  être  en  cela  notre  modèle  :  Tibi  derelicius  est  pauper  :  orphano 
tu  eris  adjutor  (Pialm,  9)  :  Oui,  Seigneur,  c'est  à  vos  soins  paternels 
que  le  pauvre  est  confié,  et  c'est  vous  qui  êtes  le  protecteur  de  l'or- 
phelin. Que  faites-vous  donc,  Mesdames ,  quand  vous  vous  appliquez 
à  faire  subsister  ces  pauvres  enfants  qui  sont  aujourd'hui  robjet  de 
votre  charité  ?  je  ne  vous  dis  pas  que  vous  déchargez  Dfêa  du  soin  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  ;  il  est  trop  bon  pour  cesser  jamais  de 
penser  à  eux  :  mais  je  dis  que  vous  êtes  par-là  les  minisires  de  sa  mi- 
séricorde, que  vous  en  êtes  lescoopératriceset  les  coadjutrîces;  je  dis 
que  vous  acquittez  en  quelque  sorte  sa  providence  à  Tégard  de  ces  en- 
fents,  afin  qulls  n'aient  jamais  lieu  de  se  plaindre  qu'il  leur  ait  man- 
qué. Il  est  leur  père  ;  ei  quand  vous  entrez  dans  leurs  besoins  par 
une  charité  bienfaisante,  vous  leur  tenez  lieu  de  mères  en  Jésus- 
Christ.  Je  dis  plus  encore  :  et  c'est  ainsi  que  vous  devenez,  dans  un  sens 
aussi  véritable  qu'il  est  honorable ,  comme  les  mères  de  Jésos-Christ 
même.  Ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  là  de  l'exagération,  puisque- c'est  le 
Sauveur  lui*méffle,  ce  divin  Sauveur,  qui  vous  lé  témoigne  :  car, 
dans  son  Évangile ,  il  a  déclaré  que  sa  vraie  mère  selon  l'esprit ,  c  é- 
toit  quiconque  l^it  la  volonté  de  son  Père  céleste  :  Quicumque  fecerit 
voluntatem  Patris  met,  ipse  meus  f rater  et  mater  est  (IM^tth.  ,  12). 
Or  pouvez -vous  mieux  accomplir  la  volonté  du  Père  céleste  qu'en 
vous  employant  auprès  de  ceux  dont  il  vous  a  particulièrt'ment  char- 
gées, qui  sont  les  orphelins  ?  Religio  munda  et  immactUata  apud  Deum 
et  Patrem  hœe  est. 

IV.  Mais  pourquoi  les  orphelins?  Visitare  pupillos.  Ne  le  voyez-vous 
pas,  Mesdames?  parceque  l'or^helin  est,  de  tous  les  pauvres ,  le  plus 
destitué  de  secours  et  de  moyens  ;  parceque  c'est  à  l'orphelin  que  la 
protection  de  Dieu  est  plus  nécessaire;  parceque  c'est  l'orphelin 
qui  a  plus  droit  de  recourir  à  Dieu  comme  à  son  unique  refuge, 
et  de  dire  comme  David  :  Mon  père  et  nàa  mère  m'ont  quitté,  ils  sont 
perdus  pour  moi  ;  mais  le  Seigneur  m^a  pris  en  sa  garde  :  Quoniam  pa- 
ter  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me  ;  Domtnus  autem  assumpsit  mt 
(Ps.  26).  Ce  n'est  pas  assez  ;  mais  j'ajoute  qu'entre  les  orphelins ,  il 
n'y  en  a  point  à  qui  ces  paroles  conviennent  si  naturellement  qu'à 
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ceux  que  la  charité  a  retirés  dans  celte  maison  où  vous  venez  les  visi« 
ter  :  les  autres ,  quoique  orphelins,  au  défaut  de  leurs  pères  et  de 
leurs  mères,  peuvent  encore  avoir  des  appuis  ;  i's  trouvent  dans  leurs 
familles  des  parents,  des  proches,  qui  les  reconnoissent  et  les  élèvent; 
ils  ont  des  tuteurs  qui  ménagent  leur  bien  et  qui  font  valoir  leurs  de- 
niers :  ceux-ci  n*ont  ni  tuteurs,  ni  parents,  dont  ils  puissent  implorer 
l'assistance  ;  désavoués  de  tout  le  monde,  ils  n'ont  personne  dans  tout 
le  monde  à  qui  s'adresser.  Les  autres  y  quoique  sans  père  et  sans 
mère,  sont  souvent  dans  un  âge  où  ils  peuvent  s'aider  eux-mêmes  : 
ceux-ci,  dès  le  moment  de  leur  naissance,  sont  exposés  au  danger 
prochain  de  périr,  et  périroient  en  effet,  si  le  créateur  qui  les  a  for- 
més ne  leur  avoit  méaagé  une  ressource  dans  la  providence  des 
hommes.  Il  est  donc  incontestable  que  ce  sont  là  les  orphelins  les  plus 
abandonnés  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères  ;  que  ce  sont  ceux  sur 
qui  Dieu  est  plus  engagé  à  veiller^  ceux  dans  qui  la  religion  pure  et 
sans  tache  se  pratique  plus  à  la  lettre  :  Visitare  pujnllos.  C'est  entre 
les  bras  de  Dieu  seul  que  ces  pauvres  enfants  sont  déposé^  ;  et  c'est 
dans  vos  mains,  Mesdames,  qu'il  les  remet,  pour  les  retirer  de  la 
mon,  et  leur  conserver  une  vie  dont  vous  aurez  à  lui  répondre. 

Quel  soin,  dans  l'ancienne  loi»  quel  zèle  Dieu  n'a-t-il  pas  fait  paroitre 
pour  les  orphelins?  ceci  mérite  votre  attention,  et  vous  apprendra  votre 
religion.  Qu'étoit-<^,  dans  l'ancienne  loi,  que  les  orphelins  ?  Des  person- 
nes sacrées,  des  personnes  privilégiées,  des  personnes  spécialement  pro- 
tégées de  Dieu,  et  comme  elles  respectées.  Bien  de  plus  authentique  ni 
de  plus  formel  que  ce  que  nous  lisons  sur  celadaus  le  Deutéronome.  Dieu 
vouloitqueles  orphelins  fussent  considérés  des  Israélites  comme  leurs 
frères  ;  que  chaque  famille  en  adoptât  un,  et  que  cet  orphelin  ainsi  adopté 
mangeât  à  la  table,  eût  part  à  tous  les  biens,  fût  traité  comme  les  au-- 
très  enfants  de  la  maison  ;  il  vouloit  que  dans  chaque  famille  il  y  eût 
une  partie  des  dîmes  affectée  aux  orphelins,  et  que  lorsqu'on  faisoit  la 
récolte  des  fruits  de  la  terre,  on  en  réservât  une  portion  pour  Tor- 
phelin,  afin  qu'il  eût  de  quoi  vivre;  il  vouloit  que  les  juges  établis 
pour  administrer  la  justice  la  rendissent  à  l'orphelin ,  préférablement 
à  tout  autre:  voilà  cequeDieuavoitordonuédèsla  loideMoïse..Dans 
la  loi  nouvelle,  qui  est  une  loi  d'amour  et  de  miséricorde ,  au  lieu  de 
tout  cda,  Dieu  s'en  repose  sur  votre  charité  ;  il  ne  vous  oblige,  ni  à 
recueillir  ces  orphçlins  dans  vos  maisons ,  ni  à  les  faire  manger  à 
vos  tables;  mais  il  se  contente  que  votre  charité  pourvoie  d'une  ma- 
nière efficace  à  leur  établissement.  Sans  exiger  de  vous  d'autres  dîmes, 
il  veut  que  votre  charité  soit  pour  eux  la  çltme  assurée  de  vos  biens, 
et  qu'ainsi  vous  soyez  à  leur  égard  encore  plus  seoourables  par  le 
principe  de  h  charité,  que  neTétoient  les  Israélites  par  l'obligation  de 
la  loi. 

V.  Vous  y  êtes  d'autant  plys  indispensablement  engagées,  Mes- 
dames, que  ces  orphelins  se  trouvent  ici  dans  un  état  plus  déplorable  : 
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In  tribulatione  eorutn.  Leur  affliction  est  extrême  :  je  ^reux  dire  que 
leur  indif^ence  est  aussi  grande  que  vous  pouvez  l'imaginer,  et  j*ai  bien 
sujet  de  m'ëcrier  avec  saint  Paul  :  Os  nosirum  patetad  vos  (î  Cor., 
6),  Je  suis  député  pour  vous  parler,  et  pour  vous  parler  fortement  ; 
Cornosirum  dilatatum  est  (Tbid.),  Je  ^ns  mon  cœur  qui  se  dilate,  qni 
s'étend  par  le  zèle  de  ta  charité,  et  même  de  la  religion,  qui  est  là-des- 
sus inséparable  de  la  charité  ;  Non  angùstiâmini  in  nobîs  (Cor»^  % 
Mes  entrailles  ne  sont  point  resserrées  pour  vous  et  pour  votre  sanc- 
tification :  Angmtiaminl  autem  inviscentms  vesiris  (Ibid. },  Mais  qne je 
crains  que  vos  âmes  ne  se  tiennent  fermées ,  ou  gu  elles  ne  s'onvreo) 
pas  autant  qu'elles  devroient  et  qu'il  est  à  souhaiter!  Voilà  des  en- 
rants  dont  Dieu  nous  charge  aujourd'hui,  vous  et  moi  ;  il  m'ordonne 
de  vous  représenter  leurs  besoins,  de  plaider  auprès  de  vous  leur 
cause,  et  d'v  faire  servir  tout  ce  <]|u'il  m'a  donné  de  connoissanceset 
de  forces;  c'est  là  înon  ministère,  et  je  tâche  à  m'en  acquitter:  mais 
quel  est  le  vôtre  ?  de  contribuer  à  l'éaucation  de  ces  enfonts  et  à  leur 
salut ,  de  répandue  sur  eux  libéralement  et  saintement  vos  dons  :  li- 
béralement, afin  qu'ils  en  reçoivent  une  solide  assistance  ;  saintement) 
afin  que  vous  en  ayez  devant  Dieu  le  mérite ,  et  que  vous  en  obteniez 
la  récompense  :  ce  sera  la  même  pour  nous.  Or,  puisque  vousaspirei 
à  la  mêrne  gloire  quemoi ^  que  vos  cœiirs  s'élargissent  comrriele mien: 
Eamdem  autem  hàbentes  remuneralionem^  dilatamini  et  vos  (Ibid.). 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  exagérer  les  misères  de  cette  maison] 
Je  suis  le  prédicateur  de  la  vérité ,  et  je  ne  voudrois  pas  m'en  départir 
une  fois,  ni  d'un  seul  point,  pour  exciter  votre  charité.  On  vous  a 
dit  qu'un  grand  nombre  de  ces  enfants  sont  morts,  faute  de  nourritpit 
et  des  choses  les  plus  nécessaires  :  je  n'examine  point  si  peut-être  09 
vous  en  a  trop  dit;  vous  avez  pu  vous  en  instrliire,  et  même  vous 
l'avez  dû ,  car  votre  ignorance  en  cela  ne  seroi  t  pas  une  légitime  excuse. 
On  vous  a  dit  que  la  multitude  de  ces  énfonts  cr  bit  tous  les  jours,  et 
que  vos'  charités  devroient  croître  à  proportipn.!  Quoi  qu'il  en  ^it,?»* 
dames,  je  sais  que  ces  enfants  sontdanàla  sôul^^rance,  qu'ils  sont  dans 
l'extrémité  de  l'indigence,  et  ce  ne  sera  point  amplifier  si  je  condos 
qu'ils  sont  donô  dans  l'état  où  la  religion  vous  oblige  à  faire  des  ef- 
forts extraordinaires  pourles  soutenir  :  Visitare  jmpillos  intribukliffM 
eorum. 

Si  vous  y  ipanquiez ,  le  sang  de  ces  innocents  demanderpitàDk^ 
justice  i  car  leur  sang ,  auçsi  bien  que  celui  d'Abel,  a  une  voix  quise 
fait  entendre  de  Dieu ,  et  qui  crie  de  la  terre  jusqu'au  ciel.  Il  est  pqor 
vous ,  Mesdames ,  du  dernier  intérêt  que  la  yoix  de  ce  sang  ne  crie  ja- 
mais contre  vous.  11  est  pour  Vous  d'une  conséquence  inJSnie  que  vous 
écoutiez  cette  voix,  et  que,  sUr  le  témoignage  que  je  vous  rends,  ypas 
preniez  dé  justes  niesures,  et  vous  régliez  vos  aumônes.  Sans  cela,  qoi 
pourroit  vous  préserver  de  la  malédiction  dont  Dieu  menaçoit  te 
Israélites  par  ces  paroles  du  Psaume  :  Turbabuntur  à  fade  ^9 1^ 
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çrphanorum  et  judicis  viduanm  {Psalm,  67)  :  Ils  seront  troublés  et 
saisis  de  Frayeur  à  son  aspect,  parcequ'il  est  le  père  des  orphelins , 
et  qu'il  sera  un  jour  leur  juge?  c'est-à-dîre  qa'il  leur  rendra  justice 
aux  dépens  de  ceux  et  de  celles  qui  les  auront  négligés,  et  qui,  ié* 
moins  de  leur  extrême  disette ,  ne  se  seront  pas  mis  en  devoir  de  les 
soufager.    '  , 

Mais  que  dis-je,  Mesdames?  j'aime  mieux  vpus  exhorter  à  ce  saint 
«xercice  pair  f  espérance  des  bénédictions  éternelles  que  Dieu  vous 
promet.  CTest  ramoue,  je  dis  l'amour  de  votre  Dieu ,  qui  vous  doit 
animer,  plutôt  que  la  crainte  de  ses  châtiments,  11  s^agii  de  seconder  ' 
une  entreprise  des  plus  importaaies  à  sa  gloire.  Il  s'agit  de  sauver 
des  âmes  que  Jésus-Christ  a  rachetées,  et  qui,  n'ayant  dans  le  monde 
nul  asile,  s'y  perdroient  immanquablement ,  si  votre  zèle  n'y  remé- 
dioit.  Il  s'agit  de  dresser  des  enfants  qui,'  sans  vous,  n'ayant  nulle 
instruction,  par  une  conséquence  inévita^e;[i'£^iirpient  nulle  religion. 
Il  s'agit  delâs  retirer,  non  seulemeatde  ïa  pauvret4^,  iTUiis  d^  vÎQe, 
mais  du  libertinage,  où  la  fainéantise,  par  une  triste  fatalité,  les  en- 
liraînefoit  avec  tant  d'autres.  Il  s^agrtde  former  dans  leur  personne  dç 
bons  sujets,  pour  être  employés  partoutoù  la  Providence  les  destinera. 
C'est  voire  ouvrage.  Mesdames,  et  vous  y  êtes  intéressées  :  car 
^oos  êtes  comme  les  fondatrices  de  cet  hôpital.  C'est  k  vous  que  Dieu 
«n  a  premièrement  inspiré  le  dessein,  et  cfest  vou^  qui  avez  eu  lecoiï- 
rage  de  l'entreprendre.  Quand  je  dis  vous,  j'entends  ces  illutrès  da- 
mes dont  toutes  les  assemblées  des  iSaînts  publient  et  puUieront  sans 
cesse  les  charités.  Vous  les  avez  connues,  et  je  ne  Vous  en  rappelle  le 
souvenir  que  pour  vous  porter  à  les  imiter.  Vous  leur  avez  succédé,  et 
cet  établissement  qu'elles  ont  commencé  ne  peut  être  ni  maintenu ,  ni 
conduit  à  sa  perfection  que  par  vous.  Une  grande  princesse  dont  je 
respecte  la  présence,  et  dont  l'humble  modestie  m'oblige  à  me  taire 
fiur  ses  émînentes  qualités,  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  honorer  ))ietî, 
ni  mieux  reconnoître  tout  ce  qu'elle  en  ft  reçu ,  qu'en  se  mettant  à  1^ 
lête  de  cette  œuvre  de  piétë.  Sa  foi  l'y  a  engagée ,  et  son  exemple 
doit  vous  y  attirer.  Faites-vous  un  devoir  et  un  mérite  ^e  vous  con- 
former à  ses  pieuses  intentions.  Et  vous,  troupe  infortunée,  enfants 
que  le  crime  à  fait  naître  sans  vous  rendre  criminels ,  bénissez  danfs 
votre  malheur  même  le  Dieu  souverain ,  le  Père  des  miséricordes  : 
LaudaîCj  puert,  Dotnimim  ( Psalm.  U^),  Si  vous  êtes  le  rebut  du 
monde,  il  y  a  dans  le  ciel  un  créateur  qui  s'intéresse  à  votre  conser- 
vation, et  à  qui  vous  êtes  aussi  chers  que  le  reste  des  hommes.  Il  est 
au  plus  haut  point  de  la  gloire ,  maïs  de  ce  haut  point  de  gloire  il  ne 
dédaigne  pas  d'abaisser  ses  regards  sur  votre  misère  :  Qui  in  allis 
habitat  et  humilia  respicit  (Ibid.  ).  C'est  lui  qui  apprend  aux  grands 
du  siècle,  et  aux  plus  grands,  à  descendre  eux-mêmes  jusqu'à 
vous;  lui  qui  les  fait  sortir  de  leur$  palais ,  de  leurs  riches  et  magni- 
fiques appartements,  pour  se  ranger  auprès  de  vous  :  Sumtans  de 
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terra  inopem ,  ut  sedeat  cum  prmcipibus^  cum  princiinlmg  popuR  sut 
{Ps.  112).  Levez  vers  lui  vos  voix,  pour  lui  payef  le  juste  tribut  de  vos 
louanges.  C'est  la  louange  des  enfants,  et  des  enfants  à  la  mamelle , 
qui  lui  platt  par-dessus  toutes  les  autres  :  lEx  ore  tnfantium  et  lacterir 
tium  perfecisti laudem  {P$alm.  8).  Levez  avec  vos  voix  vos  mains  en- 
core pures»  et.  servez  à  toute  cette  assemblée  d'intercesseurs.  Vous 
n*en  pouvez  avoir  de  plus  puissants ,  Mesdames ,  pour  vous  ouvrir  le 
trésor  des  grâces  divines ,  et  pour  vous  obtQiïir  réternité  bienheu* 
reuse,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


EXHORTATION 

SUR  hk   CHARITÉ  ENVERS  LES  NOQVEAUX  CATHOLIQUES. 

Pax  fratribut,  et  ehariioM  cum  fidê. 

Que  la  paix  sott  sur  nos  frères,  avec  la  charité  et  la  fol.  JuxEphéiiêÊU,  cbap.  vi. 

fil.  Voici ,  Mesdames ,  une  nouvelle  charge  pour  vous  ;  mais  ce  seroit, 
j*ose  le  dire,  vous  rendre  indignes  du  nom  de  chrétiennes  que  vous 
portez,  si  vous  la  regardiez  comme  une  charge,  et  si  vous  ne  bénis- 
siez mille  fois  le  ciel  de  vou§  avoir  ainsi  réduites  à  Theurense  néces- 
sité de  redoubler  vos  soins  et  vos  auniônes.  Vous  comprenez  qu'il 
s*agît  des  nouveaux  catholiques,  ou  de  ceux  qui  sont  dans  la  disposi- 
tion de  le  devenir,  et  qui  n'attendent  peut-être  plus  pour  cela  que 
votre  secours.  Us  sont  répandus  dans  toutela  France,  répandus  dans 
tous  les  quartiers  de  cette  viUe  capitale  ;  mais,  par  une  providence  par- 
ticulière, nulle  autre  paroisse  n'en  est  plus  abondamment  pourvue 
que  celle-ci ,  et  ne  doit  plus  s'employer  à  leur  soulagement.  Encore 
une  fois,  Mesdames,  ne  vous  en  plaignez  point  ;  et  bien  loin  de  vous 
en  plaindre,  remerdez  Dieu  de  ce  qu'il  vous  donne,  contre  toute 
espérance,  ces  nouveaux  sujets  d'exercer  votre  zèle.  Confiez-vous  en 
lui ,  et  ne  doutez  point  qu'il  ne  vous  donne  en  même  temps  de  nou- 
veaux moyens  pour  subvenir  à  tout,  et  pour  remplir  dans  toute  son 
étendue  l'obligation  qu'il  vous  impose.  Soyez-lui  fidèles,  en  faisant 
des  efforts  extraordinaires  pour  répondre  aux  desseins  de  sa  miséri- 
corde :  et  il  vous  sera  fidèle,  en  vous  faisant  trouver  les  tonds  néces- 
saires, et  en  secondant  les  pieuses  intentions  de  votre  charité.  Telle 
est  la  préparation  d*esprit  oii  vous  devez  être,  et  que  je  vous  demande 
en  faveur  de  nos  frères  que  le  malheur  de  la  naissance  et  de  l'éduca- 
tion a  tenus  si  long-temps  séparés  de  nous.  Que  la  paix  soit  sur  eux 
avec. la  foi,  et  cela  par  la  charité  que  vous  pratiquerez  envers  eux  : 
Pax  fratribu§,  et  charitas  cum  fide.  En  deux  mots ,  qui  vont  partager 
cet  entretien ,  il  faut  pourvoir,  tout  à  la  fois ,  et  à  leurs  besoins  tem- 
porels, et  à  leur  salut  éternel  :  à  leurs  besoins  temporels,  en  les  assis- 
tant dans  leur  pressante  nécessité  ;  à  leur  âalut  éternel ,  .en  les  confir- 
mant dans  la  foi ,  et  en  achevant  leur  conversion ,  qui  n'est  encore 
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qttlmparftiite  et  qtf ébauchée;  Lai  eharilé  fera  Yun  et  faoïre ,  et  c  est 
aussi  à  l'un  et  à  l'autre  que  je  viens  vous  exhorter. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

N*en  doutez  point ,  Mesdames  •  la  nécessité  de  ces  pauvres  nouvel- 
lement convertis  est  très  pressante;  et  si  Ton  ne  pourvoit  à  leurs 
besoins  9  il  est  évident  qu'ils  doivent  bientôt  tomber  dans  rextréme 
misère  :  pourquoi?  en  voici  la  preuve  sensible  f  c'est  qu'ils  n-ont  pliis 
les  secours  qui  les  £aisoient  autrefois  subsister.  Dès-là  donc  qiie  vous 
ne  suppléerez  pas  à  ce  qu'ils  ont  perdu»  ou,  pour  mieux  dire/à  ce 
qu'ils  Qnt  volontairement  quitté  en  se  réunissait  à  l'Église,  quelle 
sera  leur  ressource,  et  qui  les  soutfendra?  Je  m'explique  ;  et  fidtea«  ^*il 
TOUS  plait ,  à  ceci  une  sérieuse  réflexion. 

Car  tant  que  )eur  religion  a  été  tolérée,  et  qu'ils- ont  vécu  dans 
rEgUse  protestante,  ils  y  étoient  assistés ,  et  bien  assistés.  On  ne  les 
Toyoit  pcSnt  alors.s'adresser  à  nous.;  ils  ne  venoient  point  nous  expo- 
ser'leur  pauvreté;  ils  ne  nou^  faisoient  point  entendre  leurs  gémisse- 
ments et  leurs  plaintes  :  marque  inÇailTible  qu'ils  ne  sojifiroient  pas , 
et  qu'ils  trou  voient  même  sans  peine,  parmi  leurs  ^ères,  ce  qui  suffi- 
soit  à .  leur  condition  et  à  leur  état.  En'  effet ,  ta  pauvreté ,  parmi 
ncHT hérétiques,  n^étoit  ni  négligée,  ùi  délaissée.  11  y  avoit  entre  eux, 
non  seulement  de  la  charité,  mais  de  la  police  et  de  la  régie  dans  la 
pratique  de  la  charité:  G'étoit  pqur  eux  un  devoir  de  secourir  les  pau- 
vres dans  leurs  maladies ,  de  le^  retirer  de  la  mendicité ,  de  procurer 
des  places  à  ceux  qui  pouyoient  servir,  de  l'puvrageà  ceux  qui  pou- 
Toient  travailler,  des  aumônes  à  ceux  qui  ne  pouyoient  s'aider  eux- 
mémes,.ni  s'àpjpliquer ;  de  n'oublier  personne,  et  de  veiller  sans 
exception  sur  tout  le  troupeaii.  Soyons  de  bonne,  foi ,  et  ne  leur  relu- 
softs  point  la  justice  qui  leur  est  diie.  Rendons-Ieuir  là-dessus  lé  té- 
moignage qu'ib  ont  mérité,  et  qu'on  leur  a  souvent  rendu.  Recon- 
noissons  que  sur  ce  point  nous  n'avoùs  rien  ^  leur  reprocher,  et 
souhaitons  que,  sur  cela  même»  ils  n'aient  de  leur  part  nul  reproche 
ànousfaif^e. 

Voilà,  dis-je,  comment  leurs  pauvres  étoient  traités.  Mais  depuis 
que  ces  pauvres,  renonçant  à  l'erreur  qui  les  séduisoit,  se  sont 
soustraits  à  la  conduite  des  faui^  pasteurs  qui  les  égaroient;  depuis 
qu'ils  sont  sortis  de  leurs  mains  pour  se  jeter  dans  les  nôtres ,  et  que 
du  sein  de  l'hérésie  ils  ont  passé  dans  le  ^ein  de  la  Vraie  Église,  de 
quel  œil  désormais  les  regarde  tout  le  parti  qu'ils  ont  abandonné? 
Op  les  dénonce  aux  assemblées  opmme  de9  déserteurs ,  oh  les  efiace 
du  nombre  des  frères,  et  oli  ne  les  compte  plus  dans  le  oontistoire 
que  pour  des  apostats  et  des  excommuniés  :  onne  teor  donne  plus  de 
part  aiix  distributions,  et  on  leur  retranche  tput  ce  qu'ils  recevoient. 
Bien  loin  de  s'intéresser  pouf  eux  et  de  leur  continuer  les  mômes 
gratifications,  peut-être  au  fond  de  Tame  se  réjouit-on  de  les  voir 
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dans  la  âQafTrance  et  dans  la  disette,  et  peut-étra  en  triompbe-t*<m. 
Ainsi  donc,  de  ce  côté-là,  restent-ils  sans  espoir  ;  ces  sources,  aupa- 
ravant si  abondantes»  se  sont  tout-à-coup  desséchées,,  et  ont  tellement 
tari  à  leur  égard»  qu*i)s  n'y  peuvent  plus  rien  puiser;  d'autant  plus 
dignes  de  npire  piété  et  de  notre  zè!e ,  que  c'est  par  esprit  de  religion 
et  pour  se  joindre  à  nous  qulls  se  sont-  privés  de  ce  soutien ,  et  qu'ils 
ont  fermé  les  yeux  à  toutes  les  considérations  humaines  qni  lès  pon^ 
TOient  retenir. 

Hais  du  reste ,  Mesdames ,  en  feisant  ce  sacrifice ,  à  quoi  se  sont-ils 
attendus,  et  à  quoi  ont-ils  dû  s'attendre?  Us  ont  cru  que  Yotre  charité 
les  dédommageront  de  leur  perte.  Ils  se  sont  persuadé  que  dans  le 
parti  de  la  vérité  qu'ils  embjrassoient,  il  y  am*oft  des  âmes  aussi  ten- 
dres et  aussi  secourables  que  dans  celui  de  l'erreur,  dont  ils'  se  défa- 
chcMent.  Ils  se  sgnt  promis  que,  devenant  par  ttne  étroite  alKanee  nos 
amfs,  nos  frères,  les  membres  du  même  corps ,  nous  ne  leur  rëfnse- 
rtons  pas  les  devoirs  de  Fomitié^de  l'hospitalité ,  de  la  proximité , 
d'une  sainte  fraternité;  que,  priant  devant 'les  mêmes  âniels  que 
nous,  participant  aux  ni'émes  mystères  que  nous,  mangeant  avec 
nous  le  même  pain  céleste,  et  usant  du  même  aliment  spirituel  à  la 
même  table,  qui  est  la  table  de  Jésus-Christ^  on  ne  les'  laisseroit 
pas  d'ailleurs  li^anqùer  de  la  nourriture  ordinaire,  ni  lan(j[uir  dans  un 
triste  abandonnement  ;  que- Dieu  pdhseroit  à  eux ,  et  qUè  cette  Église 
catholique -dont  on  leur  disôit  tant  de  merveilles,  Gloriosa  dicta  sunt 
cfe  ti,  citiUaJf  bei  (Psalm.  86),  que  cette  Église,  à  qui  ils  recouroient 
comme  à  leur  mère ,  et  qui  les  adihettoit  parmi  ses  enfants  ,'ne  seroit 
pas  insensible  à  leur  indigence,  et  ne  les  verroit  pas  périr  sans  pren- 
dre de  justes  mesures  pour 'la  conservation  de  leur  vie.  Telle  a  été 
leur  attente;  et,  dans  .cette  confiance,  ils  ont  .fraiicl^i  le  pas;  ils  ont 
rompu  les  liens  les  plus  forts ,  qui  depuis  dé  longues  années  les  ari:Ô- 
(oient;  41s  n*ont  écouté  ni  les  sentiments  dé  la  nature,  en  s'éfoîgnant 
de  leurs  proches ,  ni  la  voix  de  Jours  ministres,  dont  ils  ont  égale- 
ment n}éprisé  et  les  menaces' et  les  promesses,  et  les  invectives  et  les 
offres.  Ils  nous  ont  tendu  les  bras,  et  nous^  tes  avons  reçus,  Dans  un 
premier  mouvement,  nous  leur  avons  témoigné  la  même  joie  que  le 
bon  pasteur  marqua  à  tous  ses  voisins  lorsqu'il  eut  ramené  sa  brebis  : 
Cùngratuiamim  mîhi,  quiainve^  ovem  quœ perîeràt  (Lvc,  ^  15). 

Mais  en  queldeuil'doit-sé  tourner»  pour  eux  cette  courte  joie ,  si  de 
notre  part  ils  demeurent  sans  assistance?  N*ayant  plus  rien  de  ce 
^'ils  avoîént ,  »et  ue  trouvant  rien  chez  nôuy  de  ce  qu'ils  espéroîenl , 
ne'seront-its  pas  dans  un  délaissement  absolu?  Quand  les  Israélites  se 
vireftt  engagés  sous  la  conduite  dfe  ttoïsé  et  d'Aaron  dans  une  terre 
.Iridê  et  déserte,  et  qu'ils  se  sentirent  pressés. de  la  fyim ,  il  s'éleva 
parmi  fcmte  innombrable  multitulde  d'hommes,  de  femmes,  d'énAnts, 
un  murmure  général  cqntre  leurs  conducteurs  et  contre  le  Dieu  même 
d*lsraél.;Oii  sommes-nous,  s^écrîèr*ent-ils ,  et  en  quel  {)dys  nqus  à*t-on 
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f^ii  yenir?  Dumof^  w  Ègfpie  mm  avjopsilq  puin  en  ^iidincé': 
Com§(iebamus  pqnemin  saturitate,  (Mxod,^iii).  ie  «ik^-HeiHlaQies  » 
que  ce  muriBure  des  Israélites  étoit  injuste  et  trq>  préeipitë.  Cesi 
pour  cela.qu7ls  en  furç^nt  piiniç,  el  que  Dieu  en  tipa  une  si  pitHçpte 
et  si  rigoureuse  \eng;eânce.  MaU  lorsque  tant  de  nouyeaux.  fidèfes 
resteront  parmi  nous  daps  fjoubli  »  et  qu!ils  y  seront  dépourvus  de 
toutes  ciioses»  n*auront-ils  pas  droit  de  se.plaindre^?  et  que  leur  ré* 
pondrôns-nous ,  quand  ils  nous  diront,  Comedebanius  paném  in  tatw^ 
ritate^  Rien  ne  nous  mauquoit  où  nous  étions;  on  nous  recherchoit  • 
on  nous  entretenoit.  Vous  nous  avez  appelé^ ,  VQus  nous  avez  invités  à 
vous  suivre;  vos  prédicateurs»  vos  pasteurf,  toutes  les  puissances 
ecclésiastiques  et  séculières  nous  ont  pressés  là-dessus  »  et  fait  des  uh 
stances  auxquelles  nous  n'avons  pu  résister.  Mous  nous  sommes  ren- 
dus ,  nous  sommes  venus ,  nous  voici ,  et  chacun  semble  nous  mécon- 
noitre,  chacun  se  retire  de  nous?  Que  sera*ce  quand  ils  le  diront  à 
Dieu?  Comedebamus  jianem  in  iatuHtate  :,Hé!  Seignéiû*!  nouj;  ayons 
éprouvé  tes  effets  de  votre  providence  »  tandis  que  noiis  marchions 
hors  de  vos  vores;.nous  y  avez- vous  attirés  pour  nous. donner  la 
mort?'  *  • 

Mon ,  Mesdames ,  ce  n'est  point  ainsi  que  Dieu  Ta  prétendu.  Ce  $e- 
roJt  uhe  honte»  et  pour  sop  service,-^  pour  son  Église.  L'honneur 
de  l'un  et  de  Taulre  dêmanltle  qu  qu  n*y^  trouve  pas  moins  d'avantage,, 
pas  moins  de  douceur,  paâ  moins  d^  charité,  que  dans  de  fausses i'«U- 
gions  et  dans  des  sectes  formées  ix)i)tre  lui.  Si  donc  il  est  touché  des 
murmures  qu'>l  entendra ,  et  si  ces  mArmures  exci^nt  sa  colère ,  ce 
ne  sera  pas  .tant  à  ré{;ard  de  ceux  qui  les  fetont  que  de  ceux  qui  les 
causeront.  Il  pardonnera  ai&ément  à  de^  UKilheureux  trompés  dans 
leurs  espérances ,  accablés  (\q  leur^'  peines ,  incertains  de  leur  sort, 
également  troublés  e%  de  la  vue  du  passé ,  et  du  sentiment  des  miisères 
présentes ,  et  de  la  crainte  des  maii:;  à  vepir.  Mais  sur  qui  il  exercerai 
sa  justice  avec  plus,jde  sévérité,  c'est  sur  vous-mêmes:  pourquoi? 
parce  que  c'est  vous  qui  les  hurez  réduits  en  ces  tristesses  profontdes 
et  en  ces  désolations,  .vous  qui  aurez  été  le  sujet  et  l'occasion  de-  ces 
plaintes  amères  et  de  .ces  révoltes,  yous  qui  aurez  rentersé  les  de$<* 
seins  de  la  P^*ovideqce,  qui"  aurez;  déshonoré  TÉ^se  de  Jésus-Christ, 
et  donné  à  Thérésie  une  espèce  de  s^ériorité  et  d'ascendant. 

Car  quelles  .seront  les  rarileries  et  les  insultés  des  hérétiques  opî» 
niâtres  et  endurcis,  lorsqu'ils  verront  le  déplorable  "état  de  ces  trou- 
pes de  catholiques  tout  récemment  entrés  datis  TËglise,  après  s'élre 
séparés  d'eux?  M'auront-ils  pas  lieu  en  apparence  de  leur  dire  ce  que 
Moïse  djsoit  avec  vérité, aux  Juif?  incrédules  et  rebelles  :  Vbi  sùnt  dn, 
in  quittiB'  habebant,fiduci(m.{Deut. ,  13)?  Où  Sbnt  donc  vos  appuis? 
où  fioni  ces'  béhéSietions  du  ciel ,  dont  (hi  vous  rëpoudoic  flvee  tant 
c]*a9suranee%  et  âiurï|ilCH  vous  faisiez  tant  de  fond?  où  «ont  ces  ûmes 
oliariu^bles,  ces  |H*Otectauw  puissairts  et  vigilants ,  ces  pflkrôns  qui 
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devoieiit  fous  secoarir  en  loot  ;  et  ne  vous  renvoyer  jamais  les  nudti 
v^e^?  Qn'ik  paroiisent,  ec  qu'ils  yods  aonlagent  an  moins  en  de  si 
flcheoses  exif émités  :  Surgant^  et  opittUentur  vùfns^  et  in  nece$nme 
vos  protegmt  {Deut.y  32) .  Or  ces  outrages.  Mesdames,  ne  reUMnberom- 
ib  pas  sur  toute  rÉglise,  et  n'en  seren-vous  pas  responsables  à  Dien? 

Hais  le  nombre  de  ces  convertis  est  trop  grand:  Trop  grand,  Mes- 
dames? ah  Me  peut-il  être  trop? le  pouvez-vous. penser"? le deyez* 
vous?  ht  qu'y  a-t-il  à  souhaiter  davapiage,  que  de  le  voir  croître 
sans  cesse,  et  d'être  tous  rassemblés ,  selon  le  désir  du  Fils  de  Dieu, 
dans  une  même  bergerie  et  sous  Un  même  pasteur?  Et  fiel  unum  o^Ue 
et  unui  fottor  (Joan.,  40).  Le  nombre  de  ces  pauvres  est  grand: 
c'est |)our  ceh  que  vous  devez  augmenter  vos  soins;  c'est  pour  cêb 
que  vous  ne  devez,  pas  vous  contenter  de  vos  aumônes  ordioairés; 
c'est  pour  cela  que  vous  né  devez,  pas  3eulemeùt  y  employer' toat  le 
sliperfln  de  votre  état ,  mais  quelque  chose  du  nécessaire.  Disons  la 
vérité  :  le  nombre  ne  seroit  pas  trop  grand ,  si  chacune  loisoit  son  de- 
voir, et  donnoit  à  proportion  de*  ses  forces.  H  n^est  donc  trop  grand 
que  parceque  plusieurs  ne  veulent  rien  contribuer,  ou  ne  veulent  pis 
assez  contribuer. 

Mais  les  temps  ^nt  difficiles  :  j'en  conviens  ;  mais  aprëâtont^MeS' 
dames,  ne  m'obligez  pas  à  réfuter  cette  objection,  toute  spéâeue 
qu'Ole  est ,  par  des  preuves  qui  vous  eonyaincroient  et  qui  vons  coi- 
fondroient.  Gir  ce  sont  des  arguments  pris  de  vous-mêmes,  de  votre 
propre  exemple ,  de  vos  dépenses  les  plus  communes  dont  nous  som- 
mes témoins,  et  dont  nous  gémissons.  Quoi  qu'il  en  soît,  et  quoi  qui 
y  ait  à  prendre  sur  vôus\  vous  n'en  ferez  jamais  tant  pour  bien  ac- 
cueillir ces  généreux  prosélytes ,  qu*ils  en  ont  fait  pour  parvenir  jos- 
qu'à  nous,*et  pouc  vaincre  tous  lés  obstacles  qui  s'opposoient  àlenr 
réunion.  Combien,  se  sont  arrachés  par  une  sainte  violence  d'entreies 
Inras  de  leurs  parents^  qui  les  baîgnoient  de  leurs  Jarmes  et  qui  lenr 
perçoient  le  cœurdescris  les  plus  douloureux  Combien  ont  aban- 
donné leurs  héritages,  et  ont  mieux  aimé  se  mettra  au  hasard  d'aae 
ruine  entière,  que  de  s\>I)stiner  contre  la  lumière  qui  les éclairoit  et 
contre  la  gracê  qui  les  pressoit?  Que  leur  ^courage  vous  anime;  que 
leur  désintéressement  vous  instruise:  mais  surtout  ayez  égard  à  leof 
salut  étemel;  et  souvenez-vous  qu'en  les  assistant  dans  feài?  besoins, 
vous  les  confirmereis  pstr  votre  charité  dans  la  foi^  et  vous  acbèferei 
leur  conversion ,  comme  je  vais:  vous  le  montrer  dans  la^  seconde 
partie. 

DEUXliun  BARTIE. 

Toute  conversion,  même  sincé#e ,  n^'esl  pas,  Uesdames^  dans  je  sens 
que  je  l'entends  4  une  conversion  parfsiiie;  et  je  n'appelle  con^ienitt 
parfaite  que  celle  où  l'ame  demeure  bien  affiertaisr  sans  être  sojette 
à  ces  incertiludes  quif  endent  «a  foi  cbancelaHHè,  ni  à  ces  retours  qi 
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Taitraioent  dans  ses  premiep  égarements» et dëtruisent en etteVœii- 
vre  de  Dieu.  Suivant  ce  princi(>e,  nons  pouvons  dire  que,  s*il  y  a  beau*» 
coup  de  catholiques  nouvellement  convertis,  il  y  en  a  peu  qui  le  soient 
pleinement  et  parfaitement;  pourquoi  ?  parcequ'il  y  en  a  peu  en  qui  la  foi 
ne  soit  encore  bien  (bible ,  et  dont  on  ne  doive  craindre  de  scandaleu- 
se» rechutes.  Il  est  donc  d'une  extrême  conséquence  de  les  fortifier, 
et  de  nous  les  attacher  si  étroitement ,  que  rien  ne  puisse  les  rengager 
dans  leurs  anciennes  erreurs  »  ni  les  détourner  du  droit  diemin  où  la 
miséricorde  du  Seigneur  les  a  conduits.  Que  faat*il  pour  cela  ?  Ga- 
gner leur  esprit  et  leur  cœur  :  leur  esprit,  en  leur  persuadant  tou* 
jours  de  phis  en  plus  la  véritié  de  notre  religion  ;  leur  cœur,  en  les  af- 
fectionnant à  cette  même  religion  et  la  leur  faisant  aimer.  Ôr  l'un  et 
réitre;  Mesdames ^ dépend  de  vous,  et  sera  le  fruit  de  votre  cèle 
wÉav  eux  et  pour  tout  ce  qui  les  concerne.  Voici  comment  ;  écoutez- 
le,  s'il  vous  platt. 

Car  je  sputienà.  d'abord  que^vous  iieleur  ferez  j0qai8  mieux  con* 
ookreia  vérité  de  noire  religion  que  parld  charité  qui  s'y  pratique, 
puisque  la  diarité  est  la  marque  la  plus  certaine  de  la  saititeté,et  que 
U  sainteté  e^t  un  des  plus  favorables  préjugés  de  la  vérît^.  Je  ne  pré- 
tends pas  néanmoins  que  ce  soit  là  le  seul  motif  de  leur  créance. 
On  9alt  assez  que  toutes  les  hérésies  ont  affecté  l'édat  des  bonnes  oni- 
Tres  et  d'une  charité  fastueuse.  On  suit  que  saint  Augustin  pour  cela 
vouloit  qu'on  jùjgeflt  des  personnes  par  la  foi ,  et  non  de  la  foi  par*  les 
personnes.  Mais  qnand  aux  autres  moiib  lai  charité  se  jointe  une 
charité  bienfaisante ,  une  charité  pr^vehante ,  nne  charité  toujours 
vigilante  etconsuinte,  c'est  ce  qui  achève  de  déterminer  les  esprits  ef, 
de  les  fixeiv  Aussi  est-ce  cette  charitéiienVers  les  pauvfes,  qui  si  lon|[- 
temps  a  donné  du  crédit  à  la  religioa  prétendue  réformée.  Ce  n'étoH 
paa  une  preuve;  sùf&ante  p6iir  elle ,  4)aVceque  ce  n'étoit  pas  une 
preuve. entière  et  complète-;  nteis  enfin  cette.  preu;^e,  quoique  suspecte 
de  s4  part,  nelaJMait  pas  de  fain^  impression»  et  de  lui  attirer  une  infi- 
nité de  sectateurs.  C'étoii  un  fsuix-métal  «  mais  qui  frappoit  les  yelix  ; 
et  ces  pauvrêsy.dont .  vous'éles  présentement 'ciiSfgées,  n'étbieirt  la 
plupart  retenusi]un  par-là>  et  n'avoient  point  de  plus  puissante  raison 
qui  les  convainquît.  •         . 

Ainsi ,  Mesdattpte,pQur  vous  conformera  leurs  dispositions,  ii  faut 
maiatena^t  que  vous  les  détrompiez  de  4a  fausse  opinion  où  l'on  s'étu* 
dioit  à  les  élever-:  que  de  ion^  }es  religions ,  il  n'y  avoit  que  la  pro- 
testante qui  s'iniéressAl  pour  les  pauvrii^  Il  faut  que  vous  leur  fassiez 
yoir  qfi'entre  le^  autres  prérogatives  de  la  religion  catholique,  elle  a 
encore  celle-ci,  d'être  la  plus  compatissknieet  la  plus^raiséricordianse. 
On  prépare  des  missions  pour  leur  instruction ,  et  je-  ne  puis  assez 
louer  un  d^t^on  si.digne'duz&le  apostolique.  Maïs  du  reste,  ilfaur, 
availt  ^oufés  choses ,  que  vous  soyez  vous:mèmes  l^rs  missionnaires  : 
par  où?  par  vos  libéralités.  Car,  pour  app}iqiier  ici  la  parole  de  saint 
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Paul,  ihiîiêquod  animale,  deindè  quùdspiritualeil,Cor.,  IS),  le  tempo- 
rel oovre  la  voie  au  spirituel ,  et  c'est  .on  <les  préparatifs  les  plus  effi- 
eaces.  Voilà  ce  qui  conciliei'a  aux  ministres  du  Seigneur  rattentioo  de 
ces  noilveaux  disciples  ;  voiiù  ce  qui  donnera  de  la  force  à  leurs  paro* 
fwf,  et  ce  qui  appuiera  leurs  prédicaiioiisr.  Quand  ces  pauvres,  que 
rÉÇlise  a  recueîtlis  dans  son  sem ,  verront  dçs  dames  de  qualité  les 
Percher  elles-méanes ,  les  visiter ,  les  encourager,  les  aider,  c'est  ce 
qui  les  touchera.  Ils  concluront  qu'une  religion  qui  inspire  une  cha- 
rité si  pure,  n*est  point  aussi  affreuse  que  leoi*s  ministres  la  leur  de* 
peigDoient.  Us  reviendront  des  fausses  idées  qu'ils  en  avoient  conçues, 
et  ils  eu  prendlront  de  plus  justes  et  de  plus  vraies.  Sans.cela,  les  pré* 
Aioateurs  auront  beau  parler,  toutes  nos  exhortations  seront  inutiles, 
6t  tout  ce  que  nous  dirons  ne  produira  rienl  Car  ^^omment  rei^erroot 
nos  discoure  dles  gens  à  qui  nous  refusons  lé  pain  et  la  vie,  et  qui, 
comparant  ce  qu'ils  sont  avec  ce  qu'ils  étpient,  se  trouveront  parmi 
nous  aftstfittis  de  toutes  sortçs  de  çalaitiitës,  et  sans  espérance  d'aucun 
soutient  Hé  croiront-ils  pas  qtie  leur  Aiisère  esfune  punitîoïi.dv  ciel; 
qae  Dieu  condamne  leur  changement,  et  qu'il  lesr  en  châtie  ?elne  pen- 
seronlrih  pas  à  retourner  en  arrière,  età  rompre  rengagement  qu'ils 
avoient  contracite  avec  nous*?  Datigereiise  tentation  contre  laquelle  il 
ite  lient  qu'à  vods ,  iMEesdafties ,  dé  les  prémunir,  et.  illusion  subtile 
dont  vos  charités  les  détromperont.  * 

•Il  y  a  plus  :  en  pefsuadaijtleurs  esprits,  vous  gagnerez  leurs  cœurs: 
car  rien  ne  ga^e  plus  le  cœur  que  l'affection  qu'on* nous  témoigne, 
et  que  le  bien  qu'on  nous  fuit,  itsirouverobt  de  la  douceur  daus  la  foi 
<mtfaolique^  etpar^là  ils  la  coûteront;  elJe^leuf  deviendra  chère  et  ai- 
mable. Tel  est  ie  moyen  dont  'seservoit  lé  Sauveur  çiômedu  monde: 
petit  ëauvel*  tes  âmes ,  il^uéris^it  lès^eorps ,  et  «  peine  >l-il  opéré 
Fttu  de  ces  miracles  s»rs  Fàutre.  Cdaparoît  intéressé;  mais  VlfUf 
doDt  hi  providéBce  est  ddorabte ,  çhipfoîe  fôui  à  la  vocatiott  et  au  sata 
de  ses  éhw.  Les(  riches  et  lespaufres  sfe  gâgUeut»  difftremmeni: 
celtax^îà  d'une  certaine  maafière,  ettîei>x-cî  parlesdoàs.  Mais  qu'im- 
porte ,  pouVvu  qu'efl  effet  on  les  gagné  tons  *,  et  qtï'à  Kexemple  de  no- 
tre divin  inalirQ  nous  profitions  dès  beëoms  dés  paitvres  pohr  les  ^- 
quérir  à  l'Église ,  et  nous  noug  prévalicftîs  de  leur  indigence  pour  la 
gloire  et  les  intérêts  de^liieu?  Moyèhle  plqs  proportionné  i  léui'fci- 
blesse:  convertis 'ou  noil*  convertis,  ce  sont  les  membres  f  de  Jésos- 
Christ ,  mais  les  membres  àoqffranls  et  langui^isants ,  *qifil  feat,  par 
conséquent,  ménageV,*  et  mettre  en  état  de  bieiï  digérer  la  sainte  nour- 
riture qû'èri  leur  destina.' Comme  pauvres,  ils  doivent  être  évairgéli- 
sés  :  Pauperés  evan^elixantuc  (  kfAtTH. ,  H  )  ;  mais  il  est  nécessite ,  a 
leur  éèard,  iqftte  l'Évangile  soft  accompagné  datoplés  largesses  et 
d*uUles  secours*:  moyen  que  vous  avez' entre  les  mains,  votas,  Mesda- 
mes ,  que  Dieu  a  pourvtjes  des  biens  de  ce  monde,  et  qui  aurez  là -des- 
sus plus  de  comptes  à  fui  rendre.  IToii  s'ensuit  utoe  décision  qui 
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vous  étonnera  peut-élre,  et  qui  pourra  troubler. vos  consciences; 
mais  dont  vons  serez  obligées  de,  convenir,  pour  peu  que  vous  y  fas- 
siez 4'attention ,  et  qu'e  vous  conoprepiez  les  principes  les  plus  com- 
muns et  les  plus  indubUables  de  la  morale  chrétienne.  C'est  par-là 
que  je  finis,  et  c'est  dans  cette  conclusion  que  je  renferme  tout  ce  qui 
me  reste  à  vous -représenter  jsur  un  sujet  si  important. 
.  Voici  donc  comment  je  raisonne..  Il  est  certain  que  les  œuvres  de 
miséricorde  ne  sont  pas  seulement  dé  conseil,  mais  de  précepte,  dans 
le  christianisme,  puisque  c'est,  particulièrement  sur  ces  œuvres  de 
miséricorde  queïioùs  devons  être  jugés  un  jour,  et  récompensés  où 
réprbuvéa  éternellement.  Il  est  certain  que  ces  œuvres  de  miséricorde, 
ordonnées  sous  de  si  grièvi^s  peines,  ne  regardent  pas  seulement  leç 
besoins  du  corps,  mais  les  besoins  de  J'ame;  et  même  les  besoins  de 
Famé  encore  plus  que  ceux  du  corps ,  puisque  Tame  .est  bien  plus  no- 
Ue  que  le  conps.  De  là  je  conclus  que  ce  qui  suffiroit  pour  être  cou- 
pable d^un  péché  moriel  par  rapport  anx  besoins  du  corps,  suffit  a 
]dlis  forte  raison  pour  être  également  criminel  par  rapport  au&  he* 
soins.de  Tame.*  Sfdonc,  comme  il  est  évident  et  comme  vous  le  re- 
connoîssez  toutes ,'ce  seroit  un  péché  digne  de  la  damnation,  d'aban- 
donner le  pauvre  dans  le  danger  prochain  de  perdrç  la  vie  du  corps , 
iaute  d'ua  secours  qu'on  peut  lui  fournir,  c'est  une  conséquence  in- 
contestable, que  ce  ûe  sera  pas  un  nâoindre  crime  (  e  devrpis  .dire 
qiieie  çera  un  crime  mille  fois  plus  grùpd  )  de  l'abandonner  dans  le 
prochain  danger  de  perdre  la  vie  de  ('«me  et  de  se  pervertir,  lorsqu'on 
peut,  par  une  assistance  salutaire,  le  mettre  à  couvert  de  ce  nlalbeur 
et  l'en  préserver.  Or  ne  savez- vous  pas,  Mesdames,  que  c'est  là  le 
péril  où  se  trouvent  une  infinité  de  pauvres  à  demi  convertis?  Je  dis , 
a  demi  convertis  ;  car,  malgré  toutes  les  démonstrations  extérieures 
et  toutes  les  paroles«qu*ils  ont  données,  nous  ne  devons  p^s  supposer 
qu'à  leur  égard  tout  soit  déjà  fait,' et  nous' devons  pluiôt  supposer 
q|ie  tout  est  encore  à  faire.. En  effet,  les  uns,  ainsi  que  je  vous  lai 
d'abord  marqué ,  quoique  convertis  de  bonoe  foi,  ne  sont  pas  néan- 
moins bien  établis  dans  la  grâce  de  leur  conversion.  D'autres  sonr 
dans  le  trqubleet  dan^  l'agitation  qu'a  dû  l^r  causer  ui^  changement 
qui  les  éloigne  de-tout  ce.qu'ils  avoient  de  plus  cher,  et  qui  les  engage 
à  .une  créance  et  à  des  pratiques  où  ils  n'ont  point  été  élevés.  Quel- 
ques uns  demeurent  dans  une  indifférence  et  une  froideur  qui  ne  les 
attache  à  rien;  et  pli/isieur^  enfin  ne  se ^nt  soumis  que  par  force,  et 
catholiques  au-dehors,  ne  le  sont  guère  dans  le  cœi^r.  Ju^ez  ce  qu'il 
doit  arriyei*  de  tous  ces  gens-là ,  si  votre  charité  n'y  remédie.  Jggez 
si  l'oq  peut  raisonnablement  espérer  qu'ils  aient  assez  de  persévé- 
i^ance  pourtenir  fejr'me  dans  raffiiciion  et  dtms  la  disette.  Ce  sont  des 
arbres  transplantés  :  s'il  n'y  a  point  de  suc  dans  la  terre  pour  le^ 
nourrir,  si  c'est  pour  eux  une  terre  &èché,.^y  prendront-ils  racine,  et 
dès  le  premier  orage  ne  serônt-ils  pas  renversés? 
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Reprenons ,  Mesdames  :.il  est  donc  vrai  que  celte  nombreuse  multi- 
tude de  nouveaux  catholiques  est  exposée  à  retomber  dans  Tiiécésie  » 
à  renoncer  la  foi  et  à  se  damner.  I\  n*est  pas^  moins  vrai  que  vous 
ppuvez  les  arrêter  sur  le  bord  du  précipice  et  les  sauver  en  les  duUi- 
vantyCn  les  consolant  et  les  soulageant,  en  subvenant  à  leur  infortune. 
Si  vous  ne  le  faites  pas ,  vous  en  croirez- vous  guîties  devant  Dieu? 

Hé  !  Mesdames  »  qu'oi^  vint  actuellement  vous  dire  'qu*à  la  porte  de 
cette  maison  un  pauvre  est  sur  le  point  d*expirer  par  ta  faim  qui  le 
consume,  y  en  a-t-ii  une  de  vous  qui  ne  courût  à  Taide,  et  qui  s*en  itnt 
dispensée?  Or  je  vous  avertis,  moi,  et  vous  ne  pouyez  Tîgnorer,  que 
des  milliers  dç  pauvres  sont  prêts  à  périr  spirituellement,  pVLVceqne 
vous  les  laissez  périr  temporellement  ;  et  sur  cela,  vous  vivrez  tran- 
quilles et  sans  scrupules?  vous  penserez  n'en  être  point  comptables  à 
Dieu?  vous  ne  craindrez  point  cette  formidable  menace  qu'il  vous  fifit 
dans  rÉcriture ,  aussi  bien  qu'à  ces  prêtres  qu'il  avoit  choisis  pour  la 
conduite  de  son  peuple?  Sàngùinem  autem  ejsis  de  mahu  tua  requî' 
ram  (Ezech.,  3)  :  Voilà  des  âmes  dont  le  salut  dépendôit  (jie  vous.  El- 
les m'étoient  bien  précieuses,  puisqiie^je  les  avôis  rachetées  de  mon 
sang;  mais  les  voilà  perdues  par  votre  faute.  Je  \o^^  les  redemande; 
et  si  vous  ne  pouvez  me  les  rendre,  il  faut  q^e  la  v^tre  m'en  réponde: 
Sàngùinem  autem  ^us  de  manu  tkârequiram»  Oui,  Mesdames,  la  vô- 
tre en  répondra  :  mais  ce  qui  doit  être  aussi  pour  vous  d'une  consola- 
tion infinie,  c'est  qu'autant  d'ames  que  Vous  conserverez  à  Dieu ,  au- 
tanjt  mettrez -vous  le  salut  de  la  vôtre  en  sûreté:  autant  Dieti  la 
comblëra-t-il  de  grâces  en  cette  Vie ,  et  de  gloire  dans  l'éternité  bien- 
heureuse que  je  vous  souhaite,  etc. 


EXHORTATION 

SUR  LÀ  CHARITÉ  ENVERS  UN-  SE1IINA9RE. 

Maria  ergà  aeeepU  libram  ungumti  nardi  pi^fid  pretioH,  et  unxU  pedes  Jêstr, 
Marie  Madelieiiiè  prit  noe  lim  d'huile  de  sentei^i?  d'un  nard  éxoeSeat  et  de  gnuid  firix ,  et 
elle  en  arrosa  les  pieds  'de  Jésus.  Saiht  JiulN  ,  diap.  xu. 

G*est  le  tédloignage.que  Madeleine ,  Tune  des'phis  illustres  péniten- 
tes de  rÉglise  de  Dieu ,  et ,~  si  j'ose  user  de  cette  expression  ,Tune  des 
plus  saintes  amantes  de  Jésus-Christ,  donne  à  ce  divin  maître  des 
sentiments  de  son  cœur,  et  dé  Tattachétaent  le  pkis  pur  et  le  plus  sa- 
cré. Le  parfum  le  plus  précielix  ne  Test  point  encore  assez  pour  sa- 
tisfaire son  zèle ,  et  il  n'y  a  rien  qu'elle  voulût  épargner,  dés  qu'if  s'a- 
git de  ce  Sauveur  adorable  dont  elle  a  embrassé  là.loi,  et  à  qui  elle 
s'est  dévouée  sans  réserve.  Beau -modèle  que  vous  propose , -Mesda- 
mes ,  l'évangile  de  ce  jour,*  et  qui  m'a  paru  convenir  admirablement  à 
ce  que  vous  venez  faire  dans  cette  assemblée.  (Test  la  charité  qui  vous 
y  amène ,  et  une  charité  d'autant  plus  relevée  et  plus  paVfoite ,  qu'elle 
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regarde  les  prêtres  du  Seigneur  et  ses  ministres.  Je  puis  donc  la  com- 
parer avec  l'amour  de  Madeleine,  et  avec  tout  ce  qu'illui  iuspire  au- 
jourd'hui pour  honorer  le  Fils  de  Dieu  et  pour  lui  marquer  son  invio«^ 
lable  fidélité.  Je  dis  plus,  et  je  prétends  môme  que  Totre  charité  a  dea 
avantages  qui  la  distinguent,  el. voici  dans  une  comparaison  suivie 
tout  le  fonds  et  tout  le  partage  de  cet  entretien.  Jésus-Christ  témoigna 
que  Faction  de  Madelane  lui  étoit  agréable ,  Stnke  illam  (Joàn.,  12)  ;: 
mais  votre  charité  doit  être  encore  devant  lui  d*un  plus  grand  mérite; 
c*est  la  première  partie.  Judas  et  la  plupart  des  apôtres  traiterait  de 
prodigalité  l'action  de* Madeleine,  et  en'muf murèrent  :  Vi  quidpenU-- 
Ito  hœc  [Matth.,  26)?  mais  votre  charité  doit  être  d'une  utilité  si  évi- 
dente, qu'il  hé  peut  y  avoir  d'esprits  assez  critiques  pour  ne  la  pas  ap-^ 
prouver  :  c'est  la  seconde  partie.  Enfin  >  toute  la  maison  fut  rempUe* 
de  Todeur  du  parfum  que  Madeleine  versa  sur  les  pieds  du  Sauyeuç 
dû  monde,  Et  domm  hnpleta  est  ex  odore  wiguenti  (Joan.,  12)  ;  et  le 
fruit  de  votre  cltàrité  se  répandra  dans  toute  TÉglise  :  c'e§t  la  dec«^ 
nière  partie*  Donnez-moi ,  s'il  voiiç  plaît ,  votre  attention. 

PREMIÈRB  PARTIE. 

Cést  unç  témérité  de  vouloir  faire  cprmparaison  du  mérite  des 
Saints  ;  et  saint  Jérôme  traite  d'indiscrets  et  d^esprits  peu  sensé^ceux 
qui  entrepreodroient  d'examiner  si  dé  deux  Saints,  l'un  est  plus  grand 
devant  Dieu  qu^  l'autre ,  et  s'il  le  surpasse  dans  l'état  de  la  gloire  : 
Qui  SanctQrum  mérita  stultè  comparant.  Mais  on  peut,  sans* impru- 
dence, et* même  avec  sagesse,  faire  cony)araisoQ  des  bonnes  œuvres 
et  des  actions  des' Saints,  en  jugeant  les  unes  plus  méritoires,  plus 
louables,  plus agréableis à  Dieu  que  les  autres, pârceque Pieu nousa 
donné  dans  l'Écriture  d&  règles  pour  les  discerner  de  la  sorte,^t  tes 
Gonnoitre.  II  ne  nous  a  pas  réveléjequel  des  bienheureux  dans  le  ciel 
est  plus  élevé  et  plus  glorieux  ;  mais  ilnous  a  révélé,  par  exemple,  que 
l'obéissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice,  et  qu'il  faut  quitter  l'autel 
po^r  aller  se  réconcilier  avec  son  ffère.  Il  miest  donc  ici  permis  de 
comparer  la  charité  que  vous  êxerceab  enyers  les  prêtres  de  Jésus- 
Christ,  avec  l'action  que  fait'Hadeîeine'en  répandant  un  parfiioi  pré* 
cieux  sur  les  pieds  du  même  Sauvqur  ;  et  je  ne  crois  point  manquer  au 
respect  dû  à  cette  sainte  pénitente ,  ni  diminuer  sa  gloire,  quand  je 
disque  de  contribuer  par  vos  aiunônes  à  la  ènbsistance  des  ministres 
de  .l'Église,  c*est  quelque^hôse  encore  de  plus  excellent  dans  l'estime 
de  Dieu,  et 'dont  ilse  tient  infiniment  plus  honora'.  Jésus-Cbrist  disoit 
bien,  en  parlant  de  sa  propre  personne^  que  celui  qui  crbiroit  en  lui  » 
feroit  déplus  grands  miracles<que  lui-même  ^  Qm  crédit  in  me  ;  opéra 
quœ  ego  facto  et  ip$e  faciet^  et  majora  horum  /octet  (Joan.^  14).  Pour* 
quoi  ne  pourrions-nous  pas  djr.e,,sans  rien  perdre  dé  Thùmilité  c^é« 
tienne,  qu^vec  la  grâce  de  Pieu^  et  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  som- 
mes* capables  d'être  employés  à  une  œuvre  plue;  importante  en  elle- 
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inéme  et  plus  relevée  que  celle  de  Madeleine  convertie?  Non»  l^es- 
datties,  ni  Jésus-Christ,  ni  Madeleine  n'en  seront* i^oint  offensés , 
pourvu  que  cette  Comparaison  serve  à  exciter  votre  zèle  pour  la  cha« 
rite  la  plus  parfaite  que  vous  puissiez  pratiquer.  Or  c'est  là  que  je 
rapporte  tout  le  parallèle  que  je  vais  feire  de  Madeleine  et  devons, 
ou  plutôt  de  Taction  de  Madeleine  et  dé  la  vôtre  ;  appliquez-vous.  Jé^ 
sus-Christ  étoit  dans  la  maison  de  Marthe ,  et  Madeleine,  prenant  un 
vase  pleni'  de  parfum,  le  vint  répandre  sur  les  pieds  de  son  adorable 
maître;  elle  les  baigna  do  ses  larmes  et  les  essuya  de  ses" cheveux. 
Tout  cela,  disent  les  Itères,  étoit  la  figure  de  Taumône,  qui,- selon 
toutes  les  Écritures ,  est  le  précieux  parfum  que  la  charité' répand  sur 
lé  corps  mystique  de  Jésus-Christ ,  et  sur  ses  membres ,  qui  sont  les 
pauvres.  Ces  cheveux,  dont  les  pieds  dû  Fils  de  Dieu  furent  essuyés, 
nous  représentent,  dans  la  pensée  de  saint  Augustin^  les  biens  super- 
flus qui  sèrveni  Ou.  qui  doivent  servir  à  l'entr^ien  des  pauvres.  Si 
donc  ce  qui  n'étoit  encore  que  Tombre,  que  la  figure ,  fut  néanmoins 
d'un  tel  mérite  auprès  du'  SauVeur  des  hommes,  combien  plus  est-it 
glorifié  de  la  vérité  même, et  de  Teffei  ? 

Je  vais  plus  avant,  et  j'ajoute  que  Jésus-Christ  n'agréa  l'action  de 
Madeleine,  (|ue  parcèquç  c  etoit  la  figut*e  de  Tànmône  et  de  la  charité 
chrétienne.  Car,  dans  le  fond,  cette  action  n'avoit  rien  par  ellé-iniéme 
qiii  dût  lui  plaire,  ni  oui  répondît  aux  inclinations  dé  son  cœur.  Il  put 
être  sensible  à  la  piété  de  Madeleine,  et  du  zèle  qu'elle  eut  de  lui  en 
donner  quelque  marque  :  mais  cette  marque ,  de  répandre  sur  lui  des 

f>arfums,  ne  convenoit  nullement  à  la  morale  et  à.l  esprit  de  ce  divin 
é|[islàteur)  puisqu'il  étoit  venu* prêcher  le  renqnceinent  aux  délices 
delà  vie,  et  •enseigner,  soit  par  sa  doctrine,  soit  par  son  exemple, 

I 'austérité  et  la  mortification.  Pourquoi  clone  ioùà-t-il  qon  seulement 
*întehlion,  mais  l'action  de  Alodeléinè?  Parceqùe  l'action  de  Utade- 
teine  devôit  être  pour  nous  non  seulement  la  figure,  mais  Texemplairç 
fet  ié  modèle  d'une  des»iplu5  essentielles  vertiis  du  chrïstianifinoé.  Or 
j|ûgezpar-|à  de  quel  œil*  et  âvectjuek  seiitiments  cet  Homme- Weu 
vous  voit  açcomjalir  aujourd'hui ,  dans  iih  exercice  réel  et  véritable, 
çé  qus  de  la  part  dé  Madeleine,  n'étoit  qu'une  image  et  qu'une  dispo- 
sition. Jugez  si  yotis  d/evéz  envier  tç  service  qu'elle  eut  le  bonheur  de 
rendre  à  JésuS-Christ.  Qiièdis-je?  jugez  si  vous  n'aVez'pas  de  quoi 
i'ous  féliciter  devant 4)îtu,  de  quoi  le  bénir  et  le  remercier,  de  qubi 
lui'témoîgner  la  plus,  vive  reoonnoîssance,forsqu'jl'voifs  met  en  pou- 
voir éi  qu'il  Vous  fournît  l'es  moyens  et  l'occasion  d'agir  plus  selon  ses 
âfféctipns  et  sop  gré,  que  cette  femnie  éi  vantée  loulefois  dans;  TÉ- 
varigile,  et  dont  l'âmoûr  fut  si  promptement  et  si  abondamment  ré- 
compensé par  rcôtîère  rémission  de  ses  péchés; 

ï^rènez  garde,  je  vous  prie  :  Madeteîne  né  se  contçnia  pas  dé  ré- 
pandre ce  batfum  sur  les  pîedà  dé  îésus^Chriât ,  elle'  le*  répandit 
encore  sur  la  tète  de  ce  divin  Sauveur  :  Et  super  caputipsiusrecnm' 
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Aên/îy  (Matth.,  26),  Circonstance  que  révangéliste  a  remarquée» 
dt<€onstaiice  q^ai  ne  fut  pas  sans  un  mystère  pat*ticliiier,.et  bien  pro- 
'  pre  à  {doubler  votre  ardeur  pour  Toéuvre  sainte  à  laquelle  je  ne  puis 
tr^p  fortement  TOUS  exhorter;  car  (entre  les  pauvres,  quJ  sont  les 
membres  de  Jësus-Ghrist/etqut composent  son  corps  mystique,  il  y 
en  d  de  différents  érdrèS.  Les  uns,  dit  saint  Au{;ûstln,  en  sont  comme 
les  }tieds,  et  lès  autres  comme  laiéte.  Ceux-là," ce  «ont.  les  pauvres 
ordinaires,  qui,  quoique  chers  à  Jésus-Christ,  ne  tiennent  après  tout 
dans  son  Église  que  le  dernier  rang.  Mais  ceux-ci ,  ce  sont  les  minis- 
tres du  Seigneur,  ses  prêtres,  par  qui  FÉglise  est  gouvernée ,  est  cbn- 
dufte,  est  diri^jéè,  et  dont  la  p:iuvreté  n'avilit  ni  le  caractère,  ni. la 
dignité.  Que  fit  donc  Madeleine  quand  elle  versa  ce  parfum  sur  la 
tète  du  Fils  de  ])ieu?  Elle*  nous  donha  là  première  idée  du  devoir  d^ 
diarité  dont  vous  venet  vous  acquitter  ;  elle  nous  traça  le  premier 
plan  de  eét  établissement  que  nons  voyons  enfin  commencer,  et  qui  ne 
{>éat  être- achevé  que  par  votre  secours  et  par  vos  soins;  elle  vous 
apprit  à  honorer  et  à  soblagèt*,  non  seulement  leâ  pieds,  mais  ta  tête 
ffete  grand  et  sacré  corps,  où  nous  .sommet  tous  attachés  en  qualité 
de  chrétiens.  i  .■ 

Ainsi  j'ai  droit  de  ^ous  dirier  en  X^ous  la  montrait.:  Inspice,  et,  foc 
sécundUm  exemplar  (EsobU,,-  23).  Consyléréz ,  Mesdames ,  exanûnez , 
et  formez- vous' sur  ce  que  PÉvarigile  vous  met  devant  les  yeux.  Voilà 
votre  règle,  voilà  votre  instruction,  voilà  le  sujet  de  votre  imitation,  et 
le  digne  sujet/  Ce  parfum  que  Madeleine  répand  sur  les  pieds  de  Jé- 
sûsChrist,  vous,  firft  connoître  à  quelusâge  vous  devez  destinor  tôùa 
ces  agréitieftts  de  la  Vanité  humaine,  doqtle  sexe  est  si  curîeUx^  et  ' 
dont'iè  (tl^,  quelquefois  excessif,  seroit  bî&  mieux  employé  en  fa- 
veur des  pauvçes.  Ces  larmes  que  MàdcliBjnB  verse  sur  les  pieds  do 
Jésus -Christ,  vous  apprennent  à  pampatîr  aux  maux  du  pro'cnaîn ,  et 
die  quels' sentîmen té  vous  deyez  elfe  touchées  en  voyant  les  misères 
dés  pauvres.  Ces  cheveui  avec  lesquels  Madeleine  essuie  les  pieds  de 
Jësns-Christ,  vous  dômtent  à  entendre  où  doit  aller  tout  le  superflu  de 
vbèi^  biens,  et  qu'au  lieu  de  se  dissiper  eh  d*inutiles  dépenses,  il  ne  doit 
^dr'tir  de  vos  tnains  que  pour  passer. dails  celles  des  pauvres, 

Leçons  générales  ;  mais  en  voici  une  particulière  :/nspicç,  et  fac 
secund}lm  ea;em/)far.. Madeleine  ne  s'en  tient  pas  aux  pieds  de  JTésus* 
Christ; et  parmi  les  pauvreS;  il  y  en  a  qui  sont  comme  les  chefs  du 
péup1e«de  Dieu.  &e  sont  de^TpauvreS;  mais  des  pauvres  respectables 
par  leur  minis|ère,  mais  des  pauvres  tout  apostoliques,  mais  des  pau- 
vres  f  pécîalemeût  chéris  de  Dieu,  qui. Tes  à  établis  pour  être  les  gar- 
dîens  des  âmes  et  les  pasteurs  de' son  troupeau.  C'e^t  de  qeuxlà  qu'il 
disoitpai*  le  prophète  Zacharie  :  Quiconque  s'attaque  à  vous  et  vous 
blesse,  s'attaque  à  moi-même,  et  me  blesseMansla  prgnelle  de  lœil  ; 
Qui  teti^tj'it  vos,  langîtpupîïlâm  ocutiinei  {Zxciùy^^).  Expression  qui 
lious  mafquë  qu'après  lesavoir  honorés  de çon  sacerdoce,  il  les  ho- 
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« 

nore  d^ane  protection  toute  siogalière  ;  que  sa  providence  veiBe  par- 
ticulièrement sur  eux ,  et  que  c'est  surtout  pour  eux  et  pour  leursob- 
distance  qu'il  vous  ordonne  de  vous  iméresser. 

Ne  doutfz  doue  point,  Mesdames,  çfae  votre  charité  envers  «es 
oints  du  Seigneur^  pour  parler  le  langage  de  rÉcriture,  Chriitos  mèùs 
{Psalm.  104).;  ne.  doutez  point,  dis-je,  que,  votre  empressement  aies 
secourir  et  à  les  seconder  ne  soit  une  des  œuvres  les  plus  glorieisési 
Jësus-Christ,  et  que  Jésus-Christ  ne  vous  en  tienne  un  compte  ewt* 
Cest  répandre;  non  plus  sur  ses  pieds,  mais  sur  sa  tét^,  le  parfom.le 
plus  exquis  ;  car  s'il  a  dit  à  ses  prêtres»  Celui  qc|i  vqus  méprise,  me 
méprise,  QiU  vos  spernit,  me  spemit  (Luc. ,!());  n  etoit-ce  «pas  aussi  km* 
dire  conséquemment  ;  Celui  qui  vous  respecte»  merespeete;  celui  qui 
prend  soin  de  vous^  prend  soin  de-moi;  et  tout  ce  que  vous  eu  recevez 
d'assistance,  je  le  reçois  comme  si  j'en  prqfitois  moi-même.  Ainsi,  pour 
ne  plus  parler  en  figure,  et  pour  vous  faire  comprendre  plus  simple- 
ment vos  obligations,  ainsi  en  usèrent  ces  saintes  femmes  qui ,  dans 
le  cours,  de  ses  voyagà,  luliouraissoient  e^.^  ses'  apôtres  les  choses 
nécessaires,  et  y  consacroieirt  leurs  revenus  :  Quœ  ministrabant  et  de 
faauUaiibui  suis  (Luc,  8).  Madeleine  étoit  de  ce  nombre,  et  cette 
tt*oupe  dévote  suivpit  pour  cda  ce  dlxiu  maître.  Haintepant  qu'il  est 
ibonté  au  ciel,  et*qu?il  n'est  plus  visible  sur  la.teere,  c*est  dans  la  per- 
sonne  de  ses  ministres  que  vous  pouvez  et  que  vous  devez  lui  rendre 
les  mêmes  devoirs.  Il  n'est  pas  besoin  de  les  suivre  et  de  les  accompa- 
gner, dans  leurs  travaux  évangëliques  :  it  ne  £aut  point  lôs  chercher 
loin  de  vous,  puisqu'ils  sont  au  milieu  de  vous'  et  auprès  de  vous. 
Quand  vous  contribuerez,,  non  pas  à  les  entretenir  dans  une  abon- 
dance sensuelle,  mais  à  leur  procurer  une  jboiirriturb  ^''^i^  ^  ''^ 
surée  ;  non  pas  à  leur  bâtir  de  superbes  •  et  de  vastes  édiobc^,  mais  1 
les  loger /nodestement  et  dans  une  .demeure  convenable  à  leurs  fonc- 
tions ;  non  pas  à  les  v^tir,  à  les  m'edbler  en  ecclésiastiques  mondains 
(car  il  y  en  a  de  mondains  et  de  trës  mondains)  >  mais  en  ecclésiasti- 
ques sages,  humbles,  retenus,  ennemis  d'une i^ropt^eté  affectée,  et  ne 
voulant  que  la  pure  décence  de  léur/éiat  r  quand.vous  leuJr  apurerez, 
non  pas  d'amples  héritages  pîds  prbpres-à  les  relâcher  qu'à  les  aider 
dans  les  exerciees  de  leur  ministère,  mais  as^ez  de  foodj(  pour  n'être 
pas  détournés  par  les  inquiétudes  gt  les  embarras  de  la  vie  ;  alors  vous 
imiterez  ces  âmes  pieuses  dont  saint  Luc  a.&it  réloge,  et  vou^*  aure{ 
le  même  médite  de  servir  chacune  Jésus-Chrîst  seloit  i'étèndpederos 
facultés  :  Mînistra6antei  defacultatibttsskîs^ 

Âh  !  Mesdames ,  on  ci  quelquefois  du  zèle  pour  Toriteroent  fles  an- 
tels  ;  on  met  sa  piété  à  émbeltfr  et  k  parerles  tabernacles  où  repose 
le  coî^s  de  lésus-GhrisI,  on  n'y  épargne rieli de  tout  ce  quel'art  peut 
imaginer  de  plus  riche  et  de  pkis  grand*  Veux*je,condâtnner  une  dé- 
votion si  solide;  si  aiiciémie^  et  si  digne*  de  Tésprit  chrétien?  à  Dieu  ne 
plaise!  dès  jqu'il  est  question  du  temple  de  Dieu,  du  sancWaire  de 
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Diev,  de  la^efoeore  de'IMeu ,  rien  ne  doit  coûter  à  des  hommes  for- 
tdés  de  sa  main  et  comblés  de  ses  dons ,  rien  ne  doit  oottef  à  des  en- 
fants de  Dieu.  Mais  ces  tabernacles,  après  tout,  ces  autek»  ne  sojnt  que 
des  j|otels»  qne^es  tidiecnâdes  inanimés  :  et  pouvez-vous  ignorer  que 
les  prêtres  sont  les  àd)er0acles'  et  les  afutds  vivants  de  ce  Dieu  de 
gloire  ;  que  c'est  dans  leurs  mains  qu'il  s'incarne  tout  de  nouveau  ; 
datas  leurs  mains  qu'il  s'immole  çt  se  sacrifie  tout  de  nouveau;  que 
c'est  dans  leur  fiein  qu'il  halbite  réellement,  corporellement,  substan- 
tiellement, et  dans  leur  cœur  qu'il  à  posé  son  trOne?  0  excellence  du 
sacerdoce ,  s'écrie  là-dessus  saint  Augustin ,  dans  un  sentiment  d'ad- 
mîration!  Overteranda  iaeerdotum  dignitasf  Quelle  honte  seroit-ce 
donc,  quelle  indignité,  que  des  ministres  revêtus  de  op  sacerdoce  st 
vénérable  fussent  négligés  et  abandonnés  I  Avançons  :  tout  agréable 
qa'étoit  à  Jésus-Christ  l'action  de  Madeleine,  les  apôtt>es  en  murmu- 
rèrent ,  et  la  triaitèrent  de  profusion  :  et  l'œuvre  sainte  que  je  viens 
vous  recommander  est  d*une  utilité  n  évidente,  qu'il  n'y  à  personne 
qui  puisse  lui  refuser  son  suffrage  et  se  défendre  de  l'approuver.  Vou» 
l'allé  voir  dans  la  seconde  partie. 

DBUXIÈMB  PARTI9. 

O'^est  par  la  fin  et  par  la  convenance  ou  le  rapport  des  moyens  qu'on 
emploie  pour  y  parvenir,  qu'il  faut  juger  de  l'utilité  d'uue  entreprise. 
Car  de  travailler  pour  une  fin  peu  important)^ ,  où  de  n'user  pas  des; 
moyens  qui  y  sont  propres,  c'est  un* zèle  mal  entendu,  et  que  la  cha- 
rité même  ne  peut  justifier.  Or,  suivant  ce  principe',  je  prétiends  que, 
de  toutes  les  œuvres  qui  se  pratiquent  dans  le  christianisme ,  une  des 
plus  utiles  et  des  plus  nécessaires  est  celle  dont  j'ai  présentement  à 
vou;  faire  connoitre  les  avantages.  Quelle  en  est  la  fin ,  et  quels  en 
sont  les  moyens?  v.oilà  ce  qui  demande  une  attention  toute  nouvelle. 

Lg  fin.  Mesdames,  c'est  Ja  sanctification  de  l'Église,  et  cette  sanctifi- 
cation de  l'Église  consiste  à  en  arrêter  les  désordres,  à  en  retrancher 
les  scandales,  à  en  réformer  les  mœurs,  à  en  iifiire  observer  les  lois, 
à  en  rétablir  la  discipline.  La  fin  est  de  remédier  à  la  perte  d'uneinfi- 
nité  d'ames,  qui  périssent'tpus  les  jours,  soit  par  l'ignorance  des  vé- 
rités de  la  foi  et  l'onbli  de  leurs  devoirs,  soit  par  la  contagion  des  vices 
qui  se  répandent  avec  plusr  d'impunité  que  jamais,  et  portent  partout 
avçc  eux  la  licence  et  la  corruption  :  dommage  infini  et  perte  inesti- 
mable. Q  abîme  des  conseils  et  des  jugements  de  Dieu!  pouvons-nous 
être  témoins  de  tant  de  chutes  et  de  tant  de  malheurs,  et  n*en  pas  sé- 
cher de  douleur  comme  le  Prophète  :  Tabescere  me  fecit  zelus  meitt 
{Psaim.,  118  ).  La  fin  est  de  faire  cesser  la  profanation  des  choses 
saintes,  Fabus  des  sacrements ,  les -relâchements  de  la  pénitence,  les 
sacrîlëgeè  dans  l'usage  de  la  cpmmimion.  La.fin  est  de  relever  le  culte 
du  Semeur»  d'inspirer  aux  peuples  du  respect  pour  nos  redoutables 
mystères,  de  les  rendre  plus  assidus  à  nos  prédications,  à  nos  instriic< 
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lions ,  à  DOS  offices ,  à  nos  cérémonies  ;  de  TtUinner  Faré^r  de  ^ 
dévotion  presque  entièrement  éteinte^  et  de  renpuyeler  ainsi  tiHitle 
troupeau  de  Jésus-Cbrist.  En  un  mot,  Mesdames,  imaginez-vou^  uwt 
ce  qu  il  y  a  daus  le  ministère  apostolique  de  plus  parfait  et  de  pins  di- 
yin,  e>8t  ce  qu'ont  eu  en  vue  des  hommes  de  Dieu,  de  fervents  zéla- 
teurs de  sa.  gloire,  et  de  dignes  ministres  dé  sa  parpleb 

C'eût  été  peu  néanmoins  qu'une  fin  si  noble,  s'ils  n'eussent  ssge* 
ment  pensé  aux  moyens.  Ils  ont  donc  cru  que  lé  moyen  le  plus  court, 
le  moyen  le  plus  efficace ,  le  plus  infaillible ,  éloit  de  former  de  tioos 
prêtres,  qui,  comme  le  sel  de  la  terre,  selon  la  figure  de  Jésus-Ubrist, 
et  comme  la  lumière  du  monde,  éebirasseut  l'Église  et  en  çooservas- 
sent  la  pureté.  Ils  ont  considéré  qu6  ce  sel  de  la  terre  étant,  boefai» 
oorrom{5u ,  et  Cette  lumière  du  mionde  obscurcie ,  c^ëtoit  une  coosé^ 
quence  immanquable  que  les  esprits  devoieqt  tomber  dans  les  plss 
épaisses  ténè^es,  et  les  cœurs  se  pervertir  ;  que.  la  désolation  du  cbris- 
tîânismè  éioit  venue,  danâ  tous  les  temps,  beaucoup  moins  despepples 
|ue  de  ceux  qui  les  dévoient  conduire;  et  que,  ppur  allerà  la{psrco 

mal,  il  falloit  avoir  des  prêtres  savants,  des  prêtres  vigilants»  des 
prêtres  laborieux  et  appliqués,  des  prêtres  d*une  vie  régulière  et  sans 
reproche,  d'habiles  prédicateurs,  de  sages  confesseurs,  de  fidèles  et 
de  a^élés  pasteurs  :  qu'il  étoit  pour  cela  nécessaire  qu'il  y  eût  des  mai- 
sons où  ils  fussent  élevés  et  perfectionnés,  des  nuiisons  qui  servissent 
aux  ecclé^astiques  de  noviciat,  comme  il  yen  a  pour  les  religieux;  el 
que  de  même  qu£  les  ordres  religieux  ne  se  sont  maintenus  dans 
l'esprit  de.  lieur  institut  que  parcequ'ils  ont  ea  de  ces  maisons  d'é- 
preuve ou  l'on  instruisoit  et  l'on  disposoit  des  sujets,  eé  leur  faisant 
pratiquer  toutes  les  observances  de  leiir  état,  aus^i  l'on  ne  poovoiise 
promettre  que  jamais  le  clergé  fût  florissant,  je  dis  florissant  en  vertu, 
si  de  bonne  heure  dans  des  séminaires  l'on  nepréparoitàlaviecléricsle 
ceux  qui  se  propo3oient  de  l'embrasser,  et  qui  s'y*  sentoient  appelés 
de  Dieu  :  que  ces  séminaires,  au  reste,  dévoient  bien  éjlre  d'nneautre 
conséquence  par  rapport  aux  ecclésiastiques  qu'aux  simples  religieux, 
parceque  les  simples  religieux,  en  se  relAchant,  ne  nuisent  qu'à  eux- 
mêmes»  au  Jieu  que  le  déréglepnent  des  ecclésiastiques  et  des  prêtres 
est  préjudiciable  à  tout  le  monde  chrétien,'  dont  ils  doivent  être  les 
guides  et  les  conducteurs  :  que  l'on  n'eût  pas  vu  si  .souvent  le  clerga 
réduit  dans  la  plus  déplorable  décadence,  s'il  y  àvoit  etf  de  ces  sénH« 
naires,  et  si  Ion  n'eut  pas  admis  aux  fonctions  les  plus  sacrées  des 
hommes  sans  capacité,  sans  régularité,  et  même  sans  piété;  des  hom* 
mes  qui  ne  connoissoient  nila^aintQtéde  leur  vocation,  nilagrandeur 
de  leurs  oblij^ations;  qui  ne  savoient  ni  ce  que  Dieu  demaodoît  d'eux, 
ni  comment  ils  le  dévoient  acconiplir  ;;  des  hommes  qui  prepoient  aveu- 
glément des  fardeaux  qu'ils  ne  pouvoient  porter,  et  sous  lesquels  ils 
étoient  obligés  de  succomber;  cle$  bommes  qui, «sans  nulle  prépara- 
tion et  nul  examen,  commençoient  parce  quCily  a  de  plus  difficile  et 


de  plps  terrible  ;  .des  hojnmes  que  la  nécessite,  que  la  cnpidité  cwe 
rambUion's  que  des  vues  toiil  humaiqes  et  toutes  promues  rai- 
soient  entrer  dans  l'Église  contre  les  desseins  de  Dieu»  et  pour  de  sor^ 
dides  intérêts  :  qu'afin  de  tirer  plifs  d'avantage  de  ces  séminaires»  i) 
convenoit  d'y  recef  oir  les  pauvres  gratuitement»  et  de  ne  rien  exiger 
d'eux»  parcequ'autrement  les  meilleurs  sujets  se  trouveroient  ex- 
clus; parceque  les  pauvres  ont  communément  plus  d*applicatioii  e^ 
plus  de  talent  ;  parcequ'il  n'éioit  pas  juste  que  de  là  dépendît  un  aosj^ 

frand  bien  que  celui  qu'on  attendoit  de  leur  éducation^  Voilé*  dis-je, 
[esdames  »  les  réflexions  qu'ils  ont  faites ,  et  le  plan  qu'ils  se  son| 
tracé.  Mais  peuvent^ils  l'exécuter»  s|  vous  n'y  coopérez?  Or  c'est 

f)Ourquoi  ils  ont  recours  à  yous.  C'est  par  ma  bouche  qu'ils  vous  par<v 
ent ,  et  qu'ils  vous  exposent  leurs  saintes  intentions  et  leurs  pressantisf 
besoins.  C'est  en  leur  nom  et  de  leur  part  que  je  vous  dis»  selon  les  rè^ 
gles  et  les  belles  maximes  dM  grand  Apôtre,  que  votre  abondance 
doit  sappléer  à  leur  indigence  :  Vestra  abundanâa  iUprum  inqpiam 
suppléât  {%  Cor,,  8)  :  que  travaillant  à  vous  communiquer  les  biens 
spirituels  »  il  est  raisonnable  qu'ils  recueillent  quelque  chose  de 
vos  biens  temporels  :  Si  nos  vobis  spintualia  seminavimus ^magnum 
est  si  nos  cavnalia  vestra  metamus  (  Cor, ,9). 

ifais  que  fais-je,  et  pourquoi  vous  citer  l'Apôtre,  lorsque  le  Maître 
s'est  expliqué?  Car  il  s'agit  d*obéir  àj'ordre  de  Diqu,  qui  vous  dit  au<* 
jourd'hui  ce  que  le  Sauveur  du  monde  disoit  a^utrefois  à  ses  disciples  ; 
Messis  quidem  multa,  operarii  aùtempauci  (Lvc.»  10)  :  Levez  les  yeux,^ 
et  voyez  ;  la  moisson  est  abondante  »  mais  il  y  a  peu  d*ouvriers  pour, 
faire  la  récolte.  Adressez-vous  donc  au  maître  de  la  moisson  ;  prlez-Ie 
d'appeler  des  ouvriers  et  d^en  envoyer  :  Royale  ergo  dominum  mes* 
sis,  ut  mittat  operarws  (Ibid.)*  Il  y  est  déjà  disposé;  mais  c'est  de  vouSi 
qu'il  veut  se  servir  pour  les  envoyer.  Vous  me  direz  que  jamais  il  n'y 
eut  tant  de  ministres  de  l'Église  qu'il  y  en  a  présentement  ;  et  moi  je 
vous  Réponds  deux  choses  :  premièrement ,  que  plus  il  y  en  a*  plus  il 
faut  de' fonds  pour  les  entretenir;  secondement»  qi|e  s'il  y  a  p)us  d'où* 
vriers  que  jamais»  c'est  ce  qui  vous  montre  évidemment  Fimportandé 
et  Futilité  des  séminaires;  Car  voilà  ce  qu'ils  ont  produit*  Avant  qu'ila 
fussent  érigés»  il  n'y  ayoit  qu'un  petit  nombre  de  prêtres»  la  plupart 
rgnorants  et  méprisés  du  public  :  Fhérésie  en  triomphoit»  le  libertinage 
s'en  prévaloit.  Mais  dans  la  suite»  la  face  des  choses  a  bien  changé»  el 
cela  par  les'séminairés.  Si  l'on  voit'encore  quelques  prêtres  scandaleux 
qui  déshonorent  leiiir  caractère»  du  moins  y  en  a-t-il  d'autres  qui  iés 
confondent  par  leur  conduite,  et  qui  nous  ^ifient  par, leurs  exemples. 
Cependant»  Mesdaoies»  nous  eh  pouvons  toujours  revenir  à  la  pa* 
rôle  de  Jésus-Christ  :  iîesjis  m^iUa  ^  operarii  pauc}  ;  Grande  moisson» 
et  peu  d'ovvri^rs  ;  ou»  si  vous  voulez»  beaucoup  d'ouyriers  \^  mais  peu 
par  rapport  à  l'ouvrage  et  $ut  soii|s  quM  demahdé.  Beaucoup  d'ou- 
vriers», mab  peu  qui  réunissent  dans  teiirspersonnes  touieç  les  qualités 
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Teqnises  :  la  doctrine ,  la  piëtë,  le  zèle ,  la  discrétion ,  la  pa^iencet  Ta- 
monr  dn  tratail.  Beaucoup  d'ouvriers»  mais  peu  qui,  pounras  de  tons 
les  dons  nécessaires ,  veuillent  soi\tenir  les  fatigues  du  sacer()oce,  y 
consumer  leur  vie,  s'y  dévouer  et  s'y  sacrifier.  B^îaucoup  d'oùiriers 
pour  remplir  certaines  places,  pour  posséder  certaines  dignités,  poor 
en  avoir  Thonneur,  les  privilèges,  les  reveniis ,  mais  peu  pour  en  por- 
ter la  charge  et  le  fardeau.  Beaucoup  d'ouvriers  pour  lès  ministères 
éclatants,  mais  peu  pour  les  emplois  obscurs  ;  beaucoup  pour  les  vil- 
les ,  mais  peu  pour  les  campagnes  ;  beauowip  pour  Paris,  mais  peu 
pour  les  provinces.  Et  je  ne  m^en  étonne  pas  ;  car  pour  se  confiner 
dans  les  provinces,  surtout  pour  travailler  dans  les  campagnes,  il  faut 
^é  résoudre  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible,  de  plus  mortifiant,  de 
plus  ennuyeux  et  de  plus  rebutant  :  il  faut  être  préparé  à  la  plus  tr&te 
solitude,  vivre  avec  des  hommes  qui  n'ont  presque  de  Tbomnie  que  la 
figure,  se  familiariser  avec  eux,  s'accommoder  à  Içurs  manières  bar- 
bares, essuyer  leurs  grossièretés,  leur  répéter  cent  fois  les  mémeç  in- 
structions pour  les  leur  faire  comprendre,  et  s'épuiser  dé  voix  et  de 
forces  pour  leur  donner  quelque  teinture  de  la  religion. 

Qr  rétablissement  de  ce  séminaire  regarde  aussi  bien  les  canapa- 
gnes  que  les  villes,  aussi  bien  les  provinces  que  Paris,  aussi  bien  les 
emplois  o1}SCurs  que  les  ministères  les  plus  éclatants.  On  n'y  enrâage 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  saliit  db  prochain.  Partout  où  l'un  et  Tanure 
peut  se  rencoiftrer,  on  *  est  résolu  de  l'y  chercher  âins  distinction  de 
lienx  et  d'états.  Tels  sont  les  sentiments  qu'on  inspire  à  de  jeunes  ec- 
clésiastiques, et  qu'ils  remportent  de  cette  maison  après  s'y  être  qud- 
que  temps  exercés.  A  quoi  leur  zèle  ne  les  porte-t-U  point?  je  Faî  va. 
Mesdames,  et  j'en  puis  rendre  témoignage.  Honoré  des  ordres  de  no- 
tre incomparable  monarque,  et  envoyé  pour  annoncer  l'Évangile  à  des 
peuples  éloignés^  j'ai  vu  sur  ma  route  de  ces  missionnaires  et  de  ces 
dignes  pasteurs  du  troupeau  de  Jésusi-Ghrist.  Hais  avec,  quelle  conso- 
lation les  ai-je  vus  !  avec  quelle  admiration  !  J'en  ai  encore  le.souve- 
uir  vivement  imprimé  dansla  mémoire,  et  je  ne  le  perdrai  jamais. 
J^ai  vu  des  hommes  toujours  prêts  dès  qu^il  s'agissoit  de  ravancement 
des  âmes  ;  des  hommes  occupés  sans  relâche  à  cultiver  des  terres  sè- 
ébe&  et  arides,  je  veux  dire  à  ramener  des  esprits  égarés,  à  détrom- 
per des  esprits  prévenus,  à  gagner  des  esprits  opiniâtres,  à  éclairer 
des  esprits  plongés  dans  le  plus  profiDud  aveuglement,  à  se  les  conci- 
lier, pour  les  réconcilier  avec  TÉglfse.  Je  les  ai  vus ,  et  j'ai  béni  mille 
fois  la  maison  d'où  ils  sont  sortis;  comme  les  apôtres  sortirent  du  cé- 
nacle :  c^est  celle-ci.  J'ai  souhaité  mille  fois  qu'ils  pusseçt  assez  se 
multiplier,  pour  faire  part  de  leurs  travaux  à  toute  notre  France. 
(Quelle  réforme  suivroit  de  là,  et  dans  le  clergé,  et  dans  tout  le  corps 
des  fidèle»!  Si  donc,  Mesdames,  vbu^  n'êtes  pas  tou.t-à-faIt  insensi- 
bles à  llionneur  de  Dieu  et  au  bien  jspjrituël  de  vos  fi*ères  ;  31  vous  n'ê- 
tes pas  insensibles  à  vos  propres  intérêts,  e(  si  vous  voulez  pleinement 
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et  solidement  réparer  tons  les  scandales  qnepent-étre  tous  «vos.doii- 
nëSy  les  uns  avec  oonnoissance  »  et  les  autres  sans  le  remiai^uer  ni  le 
savoir,  est-il  rien  que  voas  deviez  ménager,  et  rien  que  voos  puissies 
refuser  pour  maintenir  un  séminaire  où  se  forment  de  tête  mliiisires? 
Gombiai  d'ames  gagnerez*TOus  à  Jésus-Christ  par  yos  aumônes»  en 
leur  procurant  de  si  haUles maîtres  et  de  si  zélés  prédicateurs?  Toute 
la  maison  où  étoit  Madeleine  fut  remplie  de  la  bonne  odeur  du  parfum 
qu'elle  versa  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ  ;  et  pour  acherer  le  paidd- 
lèle  que  j'ai  commencé,  le  fruit  de  votre  chaoï'ité  se  répandra  dans  toute 
rËglise  :  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Quelque  grâce  qu'eût  reçue  saint  Paul  pour  reprendre,  pour  mena* 
œr,  pour  presser  et  pour  exhorter  ;  pour  reprendre  les  pécbeurt, 
pour  menafcer  les.endurds»  pour  presser  les  lâches,  pounexhbrterles 
tièdes  et  les  négligents,  ilrjrue^  obsecra^  înerepa  inomni  patientàâ  et 
docuinài^.  7tm.,  4),  il  ne  hissoit  pas  de  mêler,  parmi  ses  menaces  et 
ses  réprimandes ,  des  consolations  et  même  des  louanges ,  pour  en- 
courager les  fidèles^  Après  leur  avoir  fortement  représenté  leurs  de- 
voirs \  il  les  félicitoit  quelquefois  de  leurs  bonnes  œuvres ,  il  s'en  ré- 
jouissoit  avec  eux ,  il  en  rendoit  grâce»  au  del ,  étant  persuadé  que 
cela  servoit  beaucoup  à  exciter  leur  zè)e,  et  que.  rien  n'étoit  (dus  capa* 
ble  d'augmenter  la  ferveur  de  leur  charité,  que  de  leur  mettre  devant 
les  yeux  les  fruits  qu'elle  produisoit  actuellement  dans  l'Église  de 
Dieu. 

Ainsi,  Mesdames,  écrivant  aux  chrétiens  de  Thessalonique ,  ieur 
témôignoit-il  sa  joie  de  ce  que,  par  leur  moyen,  la  parole  tiivines'i^t 
fait  écouter  et  respecter,  non  seulement  ddns  la  Macédoine  et  l'Acbaie, 
mois  dans  tous  lés  lieux  du  monde  qù  la  foi  étoit  devenue  célèbre  :  A 
vobis  diffamatus  est  sermo  (1.  Thes$aL;  1).  Sur  quoi  je  vous  prie  d'ob- 
server que  cette  foi  des  Thessalonicieiis  ne  s^'étoit  pas  moins  éteildue 
dans  toute  l'Asie  par  les  effets  d'une  chariiéJ)ienfaisante;q^e  pat^  l'é- 
dification pi  le  bon  exemple.  Car  tel  étoit  Iqut  esprit ,  tel  étoit  leur 
caradère.  Une  Église  parjtiiinili^re  faisoit  «tess^tir  à  toutes  les  autres 
le  zèle  qui  Tanimoit,  et  n'aspiroit  qtt*à  leur  communiquer,  les  dons  çé- 
lestes.et  les  grâces  dont  elle  avoit  été  favorisée. 

Ainsi  le  même  apôtre ,  sans  prétendre  enfler  les  Corinthiens  d'un 
vain  orgueil  y  leur  iospiroit-i^une  sainte  confiance ,  fondée  d'UQ  cdlé 
sur  lesuccès,  et  de  .l'autre  sur  rar4eur  du  zèle  dont  «ils  dtoi^nt  iiemplis. 
Je  ne  puis  assez  louer  Dieu,  mesf'rères,  leur  disoii-i|,  ni  assçz  le  ^e^ 
niercjer  de  ce  qu'il  répand  par  vous,  en  tous  lieux;  l'odeur  et  la 
gloire  de  soi)  nom  :  Deo  autem  igraiias^  qui  odoretn  noûtias  suce  màm- 
f estât  per  nos  in  omni  loco  (2.  Cor^^  2)^  Car  nous  sommes,  leur  ajoU- 
toit-il ,  la  bonne  odeiu*  de  Jésus-Christ ,  soU'à  l'iegard^de  ceux  qui  se 
sauvent,  soit  à  l'égaicd  de  cetix*qui  se  perdent  :  à  l'égard  de  ceux  qui 
B,  4.       *  S5    . 
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se  iaaveni,  fuiroeque  c'est  nous  qui,  pap  nos  soins,  leiir  procurou  In 
secours  dusatat  ;  à  l'égard  de.  ceux  qui  se  perdent,  paroeque,  s'ils 
abuseqt  de^  ces  moyens  et  de  ces  secours  »  nous  servirons  un  jour  de 
téinoiiis  contre  eox,  et  noas  jastiHerons  la  Providence,  dontibie 
pourront  se  plaindre  :  Qùia  ChrUH  bmiui  odor  $vmuM  Iko ,  ta»  fui 
êahniîunt  et  in  iU  qmpereunt^,  Cor.^3).G'estainsi,  dis-je,qae  ceDoo 
leur  des  nations  consotoit  les  fidèles ,  et  que,  piqués  ^  d^une  émulatiM 
tOHid  chrétienne,  ils  faisoient  chaque  jour  de  nouveaux  cffoHs  pourli 
|>ropagation  de  la  foi,  et  pour  y  contrilHier  par  lenrs  auntaet.  Voi 
comment  lechristianisme  a  commencé* 

Or  il  ne  tient  qu'à  vous,  Mesdames,  que  je  puisse  aujourd'hui  vous 
donner  la  même  consolation  et  la  partager  avec  vous.  Il  n'est  pas 
JBSleYpie  je  sois  oontiioeHcmeit  ensfriayé  à  fisire  la  censura  de  tos 
iuitisiis  et  de  yos* mœurs.  Il  n'est  pas  juste  que  vous  n'entendiez  js« 
mats,  de  md  que  des  reproches.  Yom  pouyezoM  mettre  dsss  l'hei- 
lieuse  obligation  de  vo«s  ftivé  les  mêmes  conjoiBSsaiices  que  saint  Fad 
ihisoil  à  ceux  de  Thessatoniqve  ;  car  c'est  par  vous  que  la  parole  di 
JSéignear  peut  être  prèohée,  par  vous  que  la  grâce  de  ses  sacr^^ests 
peut  être  sagement  et  utilement  dispensée,  par  vdiÀ  qne  ^s  peapbi 
peuvent  être  instruits,  oonverlta,  sanetifiésv  non  seuiement  dans  ee  dk»- 
oéiBe,  màlB  diMis  tous  les  diocèses  du  royaume,  mais,  si  je  l'sse  dire; 
duns  loQt  Tuniversi  Et  (fest  ce  qui  arrivera,  quand  Ifous  aiderez  de 
vus  soins  et  de  vos  largesses  oe  séminaire  institué  pour  fonmirifooM 
les  Églises  des  docteursde  la  vérité  et  des  directeurs  dans  lesvoiesde 
"DieuiAvobis  diffamatus  est-sérmo.  Partout  où  iront  et  agiront  ces  mi- 
nistres évangéHques,  il  y  sera  parlé  de  votre  foi  et  de  votrecharité:  Sd 
éiikcmm  toeofidei  vestra^qn^est  àd  Beum,  profeem  eii(l.  Thessai-il)* 
lis'publferont  l'un  et  l'autre ,  ils  les  exalteront;  et»  de  toutes  les  p<f- 
'toftnes  ici  présentes  dont  ils  auront  en  quelque  sorte  reçi?' leur  mis- 
non,  iln'y  en  aura  pas  une  dont  il  ne  soit  vrai,  parproportioa, 
oo^mê  de  Madeleine, 'que  dans  tontes  les  éoiltréeâ  et'cbestoasl^ 
peuple^  ôili' rÉvangil^  se^  annoncé,  -on  tinnoncera'ce  qu'elle  a  liA 
^Hf' ceux' gui  enétoient  les  prédicateurs  :  Vbkumquefi^éicfim 
^fuerik  E^a^gettum  ùiuftin  Umtferso  mundùyetquodfeeUkme  narratïtff 
inmenioriàm  yui  (Mabc.,  14). .        ; 

Il  ne  tient  qu'à  vous  que  la  connoissance  de  Dieu  ne  soit  r^^fldoe 
aussi  loin,  et  même  plus  loin  qu'elle  ne  se  ré^^àndit  par  la  charité  des 
chrétien&  de  Corinthe.'  Car  vous  dejfez  être  comme  eux  la  bonoe 
odeur  de  JésuVOhrist ,  selon  l'expression  de  F  Apôtre;  et  malheur  à 
'  vous,  si  vous  ne  pouviez  pas  dire  dans  le  même  sens  qu'eux  :  Ckn^ 
^bonus  odar^uniyis  inomni  bco. Or  Iç  propre  de  l'odéqr  est  dfe  s'étendre, 
et  de  remplir  toute  la  capacité  du  lieu  où  elle  est  contenue.  CombieB 
de  pays,  je  ne  dis  pas[parmi  les  idolâtres  et  les  sauvages,  mais  jW" 
que  dans  la  chrétienté,'  où  Dieu  n'est  point  epcofe  connu ,  du  flMUfl^ 
n*est  connu  qne  très  obscurément  et' très  impàrfeitement?  combien 
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de  ?illftg€s  eit  France  ak  Ton  n'a  prêsqoe  nulle  idée  des  unicle»  ks- 
plas  essentiels  de  la  Feligiofi?  Quel  bonheur  pour  moi  «s  je  fiouvoiÀ' 
pendre  ici  par  avance  à  Ûeu  d'humbles  actions  de  grâces;  el  Je  béoif 
de  ce  que  vous  y  allez  pourvoir,  et  de  ce  que  l'odeur  de  votre  cbaunké 
pénétrera  dans  ces  régions  incultes  et  abài)donnëesI  DeomLteût§Pt^ 
tias  qui  odorem  noAtiœ  suœ  mmifeitai  per  w^  in  om«i/oeo(2.  Cor., S,)% 
Vous  imiterez  en  cela  le  zèle  dés  prémi^s  dit>éliçBS ,  dpnt  irôiis  detez 
professer  la  foi.  Comme  les  apôiresétoient  chargés  de  parcourir  ié, 
mondeet  d'instruire  toutes  les  nations,  les  fidèles  se  croyoieiit  dùiiigtÊ 
de  penser  a  leurs  besoins  »  tandis  qu'ils  travailloientàracoroisseBiettl 
de  l'Église.  Lisez  les  Épttres  de  saint  Paul  ;  vous  y  verrez  comment 
on  recueilloit  pour  cela  tous  les  jours  les  aumônes ,  et  ayec  queUe  àr^* 
deur  chacun  s'intéressoit  à  l'établissevient  du  christiantsm^. 

Voqb  me  direz  :  l'ai  d(es  pauvres  dans  mes  terres,  que  j'assfiil».  S 
est  vrai,  Mesdames ,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  blAoïe  cette  oharité  ) 
elle  est  s(4idle,  elle  est  nécessaire ,  et  j'avQUe  même  que  c'est  pi^M^ 
que  vous  devez  commencer  :  Op&emur  èonum  adomneê,  maximi  mt^ 
tem  êddomeêiico^  fidei  (  Gali^  6  )  :  Faisons  du  bien  è  tous ,  mais  sn^ 
tout  aw  domestiques  de-  la  foi,  à  ceux  dont  la  conduite  nous  a  été  spé» 
cialenent  eonfiée,etquinous  appartîtonent  de  plus  près.  Riendeptus 
raisonnable  ni  rien  de  plus  juste  jque  cette  règle.  Suivez*la,  j''f  co^iens^. 
mais  suivez  la  tout  entière ,  et  ne  vous  contentez  pas  A^én  poeadrei 
une  partie  et  de  laisser  l'autre.  Gar  elle  renferme  deux  points:  ;,  l-u« 
particulier ,  c'est  de  soulager  d'abçrd  les  nécessités  de  ceux  qui  T»é 
lèvent  de  vous  et  qui  vous  sont  soumis  »  Jtf oximé  aidonusticos  )  l'a»* 
tre  général ,  et  c'est  d'être  charitables  et  bienfaisants  envers  tout  le 
monde,  O'peremur  bonum  ad  omnes.  Si  donc  de  ces  deux  devoirs  vov^ 
vous  en  tenez  au  second;  et  vous  abandonnez  le  premier ,  vous  n'aôt 
Gomplissez  qu'à  demi  la  loi  ;  et  pécher  dans  un  article  de  la  loi,  o'est^ 
selon  la  parole  du  Saint-Esprit,  violer  la  loi. 

Et  qui  étes-vous,  pour  prescrire  ainsi  des  bornes  à  laprpvidenea 
du  Seigneur  et  à  sa  miséricorde  ?  Et  qui  esûs,  vos  qui  teniaAs  Domtiitim 
{Judith,  8)?  Je  dis  à  sa  providence  et  à  sa  miséricorde,  qui^doiveat 
être  le  modèle  de  notre  charité,  et  qui,  étant  infinies,  exigent  d^  nœp 
une  charité  sans  limites.  Ce  n'est  pas  que  j'ignore  qu'elfe  peut  étrji 
resserrée  dans  ses  effets  par  la  médiocrité  de  la  fortune  et  des  biens  i 
mais  hors  de  là,  c'est-à-dire  dans  la  disposition  du  cœur,  elle  doit  être 
iaimense  et  embrasser  tout.  Gar  c'est  en  ce  sens  que  nous  sommes 
catb6lique3,  et  il  ne  suffit  pas  d'en  porter  le  nom,  si  noua  n'en  rem» 
passons  la  signification.  Je  m'explique ,  et  observez  cette  pensée;  U 
me  suffit  pas  que  ce  nom  de  catholique  convienne  à  notre  foi ,  il*  faut 
encore  qu'il  convienne  à  notre  charité.  Je  veux  dire  que,  comme  notH 
foi  est  la  foi  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  détentes  les  dations  dit 
monde,  et  que  c'est  pour  cela  qu'elle  est  appelée  cathoKqne  ou  univep- 
selle  ;  aussi  notre  charité ,  du  moins  dans  le  désir  et  la  préparation  éi 
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l'ame ,  ne  d<Ht  aToir  ni  terme ,  ni  àiesure.  Or ,  Mesdames ,  quand  oe 
deaîr  est  bien  oilluiné  et  bien  sincère ,  il  passe  à  la  praiique  aataat 
qu'il  le  pêttt  et, selon  qu'il  le  peut  ; .  et  en  vérité ,  ne  pouTez-vous  pas, 
sans  rien  retrancher  des  aumônes  que  vous  distribuez  dans  tous  les 
lieux  de  vcftre  dépendance^ 'trouver  encore  de  quoi  soutenir  ce  sémi- 
naire, et  de  quoi  rétablir  par*là  tant  d'églises  désolées? 

Pent«4tre  ajouterez-vous  qu'il  y  a  d'autres  sénûnaires  dans  toos 
,les  diocèses  du  royaume,  x>u.presque  dans  tous,  et  je  le  sais;  maisii- 
dessus  voici  ce  que  j'ai  à  répondre.  Car  premièrement ,  c'est  de  là 
même  que  je  tire  la  preuve  de  ce  que  j'ai  î^yancé.  Et  en  effet ,  d'oi 
sont  venus  tant  de  séminaires  institués  depuis  quelques  années  à  h 
gloire  de  Dieu  et  à  l'avantage  du  public?  n'est-ce  pas  sur  le  modèle 
de  celui-ci  qu'ils  ont  été  formés,  et  celui-ci  n'en  a-t-il  pas  été  IVigine? 
ne  soût-ce  pas  les  fruits  qu'on  en  a  retirés  qui  ont  excité  la  vigilance 
etle  zèle  d^  prélats,  pour  procurer  à  leurs  églises  le  même  bien?  k 
plupart  ne  s*en  sont-ils  pas  expliqués  de  la.  sorte  ?  ne  Tont-ils  pas  re- 
connu, et  ne  le  reconnoissent^ls  pas?  Vous  voyez  donc  comment  II 
bonne  odeur  de  cette  maison  etde  la  piété  de  toutes  les  personnes  qui 
se  sont  intéressées  en  ^  faveur  s'est  déjà  fait  sentir  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  France,  et  quelles'bénédictions  dis  y  a  portées:  È 
damuf  impteta  est  ex  odore  (  Jqan.,  12  ).  Mais,  en  second  lien,  jeson* 
tiens  que  les  séminaires  particuliers  n^empécbent  pas  que  celui-doe 
soit  nécessaire^  et  qu'ils  ont  besoin  quecelui^^ci  subsiste  comme  le  se- 
minaire  universel  :  pourquoi?  afiu  d'entretenir  l'uniformité  d'esprit 
dans  toutes  lés  Églises,  en  .y  entrètenant  l'uniformité  dedocU'ine,  de 
discipline ,  de  cérémonies  e*t  de  culte ,  d'observances  et  de  lois.  Car 
puisque  ce  séminaire  est  la  règle  des  autres,  etquil  Ta  été  jusqu'à 
présent,  le  même  esprit  qui  règne  en  celui-ci  doit  régner  dans  tous  les 
autres ,  et  voilà  le  sûr  moyen  de  maintenir  partout  l'unité  de  la  foi. 

Si  cette  foi  vous  est  chère.  Mesdames,  <M)mme  elle  le  (bit  être,  vous 
IK)  manquerez  aucune  occasion  d'en  étendre  l'empire  et  de  lui  sou- 
mettre les  cœurs.  Tant  d'ennemis  en  attaquent  la  pureté  et  en  proâi' 
nent  Ja  sainteté  !  verrez-vous  d'un  œil  tranquille  les  atteintes  mortelles 
qu'elle  reçoit  tous  les  jours ,  et  la  laisserez-yçnf.-en  proie  à  l'erreur 
qui  ia  idétruit  e^t  au  péché  qui  la  corrom^pt?  Il  lôi:^Bft  des  défenseurs,  des 
propagateurs,  et  c'est  ce  qu'elle  vous  demande*  Prenez  garde  :  elle 
ne  vous  demande  pas  que  vous  entrepreniez  vous-mêmes  de  combattre; 
die  se  contente  que  vous  y  soyez  disposées  quand  la  nécessité  le  re- 
quiert. Elle  ne  demande  pas  que  vous  quittiez  vos  faspilles,  el  qu^ 
vous  alliez  travailler  vous-mêmes  à  rétablir  dans  des.terreséloi^Héfls: 
elle  a  d*autres  ministres  que  vous  qu'elle  y  appelle  ;  mais  ces  niîniâtres 
ne  peuvent  rien  sans  vous.  Quelle  excuse  vous  jusiifiéroit  un  jour  de* 
vaut  Dieu ,  lorsque  dans  sop  jugement  il  vous  reprocheroit  votre  is- 
différence  pour  Thonneup  et  le  progrès  d'une  foi  qui  vous  devoit  èin 
plus  précieuse  que  la  vie;  de  cette  foi  que  vous  deviez  défendre,  ood 
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seulement  au  péril  de  tous  vos  biens  »  maip  9L^  prix  de  votre  sapg  ? 
Voas  vous  plai(|nez  quelquefois  qu'elle  ''s*afFoiblit  dans  le  chris- 
tianisme ,  et  cette» plainte  n'est  que  trop  juste  et  que  trop  vërîtaUe  : 
mais  qne  ne  sei^véz-vous  donc,  autant  qu'il  vous  est  possible  et  qu'on 
yùus  en  présente  les  moyens,  à  la  réveiller  et  i  la  fortiBer?  Voua  vous 
plaigoez  méine  de  temps  en  temps  qu'elle  e^t  bien  languissante  4ans 
Tos  cœurs,  et  qu'il  vous  semble,  à  oâriains  moments,  qu'elle  y  est 
Biorte  ;  mais  que  ne  travaillez-vous  donc  à  là  ressusciter  dans  voust 
mêmes,  en  contribuant  à  la  ressusciter  dans  les  autres?  Car,  selon  que 
vous  donnerez,  on  vous  donnera  ;  c'est-à*dire  que,*  plus  vous  ççntri« 
buerez  à  répandre  aude  hors  ce  don  de  la  foi,  plus  Dieu  le  fera  croître 
en  vous.  Telle  sera  dès  cette  vie  la  récompense  de  votre  zèle,  jusqu'à 
08  que  vous  receviez  dans  le  séjour  des  bienheureux  une  gloire 
éternelle  et  la  souveraine  félicité,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

AUTRE  EXHORTATION 

SUR  LA  CHARITÉ  ENVJSRS  UN   SÉlfI«AlR£. 

I 
»  *  I 

Zeius  domûs  twielcomedU  me. 

lie  itfe  de  ?  otre  maiMm  me  dévore.  Fêounu  ucrm. 

C'est  un  prophète  qui  parle.  Mesdames;  et  4sans  étreins  pirées  comme 
loi  de  Tesprit  prophétique ,  j'ose  dire  que  vous  devez  être  animées 
dn  même  zèle.  C-étoit  Khonneur  de  la  maison  de  Dieu  qui  le  toui^oit  ; 
et  à  quoi  devez-voqs  être  plus  sensibles  qu'aux  besoins  de  ce  sémi- 
Btûe,  où  Dieu  habite  d'une  façon  d'autant  plus  particulière,  qu6  c'est 
la  demeure  de  ses  ministres,  et  leur  refuge  dans  la  tribuktion  dont 
Us  ont  été  affligés  ï  Us  n'en  ressentent  encore  que  trop  ]es  effets  ; 
et  si  la  charité  ne  s'intéresse  pour  eux  et  pour  leur  soulagement ,  ils 
ne  doivent  s'att^dre  désormais  qu'à -une  ruine  totale  et  à  une  entière 
désolation.  La  laisfcrez-vous  tomber,  cette  maison  de  Dieu  ?  Faudra- 
t-il  qu'une  œuvre  si  saintement  entreprise  soit  tout-à-coup  arrétéepar 
défaut  de  secours,  lorsqu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  soutenir,  de  Ta- 
iranoer,  de  la  consommer  ?  Non  ,  Mesdames,  vous  ne  l'abandonnerez 
point.  Le  zèle  dont  le  Prophète  étoit  consumé  s'allumera  dans  vos 
cœurs;  ou  s'y  réveillera;  etc'est  pour  Fexciler  que  je  veux  vousfaire 
voir  deux  choses  :  qui  sont  ceux  que  vous  devez  ici  assister,  ce  sera 
la  première  partie  :  .pourquoi  vous  les  devez  assister,  x^e  sera  ia^  se- 
conde. Fasse  le  ciel  que  vous  sortiez  de  cette  assemb^tée  aussi  ardentes 
pour  la  maison  du  Seigneur ,  que  l'étoit  cè'saint  roi ,  <\m  s'écrioit 
dans  le  transport  de  son  ame  :  Zelm  domûs  iim  comedit  mal  Fasse  le 
del  que,  sans  vous  borner  ni  à. des  désirs,  ni  à. des  paroles,  vous  en 
prouviez  la  siac^ité  et  la  solidité  par  une  prompte  et  constante  pra- 
tique !  Voilà  tout  le  sujet  et  toutle  fruit  de  (cette  ^hortation. 
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I^REHlfeEE  PARTIE. 

•  ï\Hi  vt*âi^  MeédaÉre^^,  m  c'é^t  une  matlftie  de  KApôtre,  àm  vm 
ilteB  ptéidetDent  idstfilhësr  i  \u  cbaritë,  po«ir  être  chrëtietine,  Mièut 
«ittiTéffUêlle ,  et  fiMt*é,  Étttdttt  qiill  loi  est  possible,  dabî^àtootb 
Itloitde'.  Ifài.i  8âtt8  dërog^t»  en  «iKiitïe  sorte  à  ce  grand  pritidf^^  lii 
rdffbMft^i  fl  faut  «{^rès  tout  reôonfdottre  qa'H  y  a  de»  panvres  ]kus4 
gtfes  de  Ms  soif»  les  ubs  que  les  avftf  e»;  et  que  irons  élespaHàméinê 
plt^'fcirtetfient  engagées  ii  les  scmiagéf  :  oiP  tête  sont  les  pauvres  dont 
je  (KUrle  ;  éàr  qui  sont-ils?  appreilez,  e'U  venus  piatt»  à  l66  eoMtottré^et 
iirfVete^Rioi. 

Ce  rtodt  lie  -Véritable»  panures,  associés  en  cette  qualité  de  punH^ 
etrëttnisdaDS  tmecommanantëspécialetneii!  formée  poar  leipauvresi 
qui  n'y  sont  adifiîs  qu'après  un  etameih  dé  léwrs  persoiinev,  de  lenf 
état,  et  surtout  de  leur  pauvrelé.;, par  conséquent  qui  n'imposent 
point  par  des  misères  feintes  et  apparentes ,  et  dans  le  discernement 
desquels  vous  ne  pouvez  être  trompéeis. . 

Je  sais  que  la  charité  n'est  point  défiante  ni  soupçonneuse;  je  sais 
même  qu^elle  doit  être ,  au  cofcîtraire ,  facile  à  (^oire.  0mm  crd 
(1.  Cor.f  13);  qu'elle  doit  plutôt  courir  le  hasard  de  se  tromper  en 
assistant  le  prochain ,  que  démasquer  au  motndredesesdeToin: 
mais,  du  reste,  elle  a  des  mesures  à  garder  et  des  extrémités  à  éviter; 
eHe  éoit  être  éclairée ,  s^ag^e ,  cii^conspecte,  pour  puéfiérer  les  vnis 
pafovrës  à  ceux  qui  ne  ie  sont  pas,  les  plus  pautreKjà  ce«i  qui  le  sont 
Aïoiiis,  les  pauvres  certains  et  déclarés  aux ,  pauvres  ^aspects  et  doo' 
teux.  Une  crédttKtë  trop  prompte  pourrit  dégénérer  en  ioipnideiicef 
éomnie  aussi  une  défiatice  extrême  et  trop  vigilante  seroit  souvcit 
firtitrafianhé  et  dureté.  Mais  de  Ces  deux  écoeiia^  voas  n'avezàcraiodrei 
Mesdames,  tti  Tun  ni  l'âtitre,  dans  la  charité  que  voua  exercerai 
Fëgard  ê6  cette  maisoD.  Yous  y  trooveree  dea  pauvres  de  bomiefoi) 
dé^  pauvres  éprouvés;  tom  ce  qu'ils  recevront  de  vo«s  et  touteeqoe 
vdu^feut*  mettrez  dans  les  mainsserasâremeiit  empfeyë^pàk^cecio'ilsera 
employé  avec  cornioissafifce.  le  pourrois  dond  en  demeorer  là,  et  n'en 
tenir  précisément  à  la  raison  générale  dn  précepte  de  ranmône,  et  de 
ritïdispënsàble  commandement  que  Dieu  vous  a  bit  de  prêter  secoorsî 
Findigènt  dans  sa  nécessité  :  commandement  d'autant  plus  absolu  et 
ttohis  sujet  aux  exèti^es  et  aux  prétextes,  que  cette  indlgeaoe  vous  «( 
plus  connue,  et-que  vous  en  avez  de  plus  évidents  témoignages. 

BfÉffs  il  y  a  quelque  chose  îci  ^  Mesdames,  de  plu&  partkulier  et(h 
ipAûs  toacKant  encore  pour  vous;  Car  ce  ne  sont  pas  aeniemenl  de  ve* 
rhables  pauvres  ;  ce  sont  de  saints  pauvres  >  des  pauvres  qoi  vivent 
dans  l'ordre,  qui  servénî*DieU',  qui  édifient  }e  pobiic,  qui Descand*' 
Ifeent  point  parttne  pauvi'eté  déréglée^  à  qui  hiiieenoe  et  le  liberiintg^ 
rré  tiennent  point  lieu  «de  richesses;  des  paavres  qm  observait  v^ 
discipline  eiacte,  qui  féi^^i  à  la  dieeite  4fk  fm  réduitietir  ooadi»* 
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rassujettjfisement  de  rest>rit,  Tobéissaïuse  à  leur  supérieur;  \sl  pureté 
des  mœurs  et  une  parfaite  régularité  )*  des  pauvres  qui  pratiquent  la 
vie  la  plus  austère  9  et  toute  la  mortification,  toute  la  perfection  du 
cfariftiianisme  :  teHement  que  ce  séminaire  p^ut  passer  pour  le  mo- 
dèle d'une  pauvreté  ëvangéKquë,  d'ude  pauvreté  content^  dM  pi^r.  né* 
oessalre»  d'une  pauvreté  ennemie  par  profession  ,de  toiit  ee  qui'  peut 
&tterles  séns^  et  tant  toit  peti  fomenter  la  mollesse  et  Indélicatesse  du. 
corps.  Or  par-là  c'est  une  pauvreté  plus  conforme  à  celle  du  SauTeuri 
plus  spiritueile ,  plus  intérieure ,  plus  du  caractère  de  CQtle  f^nvreié 
que  Jésus-Glirist  a  érigëe  en  béatitude»  et  à  911  le  royaume 4i«  oîel 
appartient  :  Beati  paMperes  spirUu. 

U  7  a  des  pautres  en  qui  la  pauvreté  n'est  nullement/  uneiKeMUit 
parceqtt*dle  n'est  pas  dans  leur  nœulr,  et  qu'au  contraire  l{i  cupi^td 
y  règne,  Tavarioe,  l'injustice  ^n  désir  presque  insatiable  d*amKss«r», 
par  quelque  voie  et  quelque  prix  que  oe  soiu  Mais  celksr-cii  bornée^* 
une  simple  subsistance,  et  ne  voulant  rien  de  pliis  «  n'a  ni  .vuee.»  4ii 
desseins,  ni  intrigues,  ni  sentiments  qui  puissent  la  corrompre -en  au»*. 
Gune  aorte  et  en  altérer  l'innocence»  De  là  même  «.  pàitvreté  jresf)^** 
table*  La  pauvreté  par  elle-même  inspire  la  eompasëionsa&snispîi^er  : 
le  respea  ;  bien  loin  de  relever  les  sujets  sur  qui  elle  toti^be,  etqu'éU^^ 
afflige  de  ses  calamités  temporelles ,  elle  les  rabaisse ,  elle  les  àviUl^' 
eUe  les  dorade  dans  restîme  des  hommes  l  mais  la  pautrelé  cpii  se 
présente  ici  à  vos  yeux,  toutobsonre  et  toute  dépoutUée  qu'halle'  est^ 
doit  attirer  le  respect  et  non  la  compassion*  Si  hous  somnseaolirëtiens» 
nous  devons  plutôt  lui  porter  envie»  ou  du  moins,  nous  ne.]|)oiivdns  lui  ^ 
refuser  l'honneur  qui  lui,  est  dû  et  les  éloges  qu'elle  liiéiitet  mais  em-. 
core  moins  pottvons-^nous  l'oublier  et  la  dàaîssePi 

Ce  sont  des  paavres  qtii  ont  choisi  Jéeus^-Ghrist,  et  queiïésiis^GliFist  • 
a  choisis.  Car  quoique  Dieu ,  l|  parler  ea  génëraU  ait  oboisrles  pativreé' 
pour  les  enriohirdes  dons  de  sa  grace^  et  pour  les  fsire  hérkiera  ié 
son  royaume  céleste  »  Nonne  Dens  tlegïî  faupeft$  hnhoe  mumie,  fUuiteê  • 
m  /ide  éî  hœrêdes  rëgm  (Jacob.  ,  2)?  il  ne  leci  a  pas  nëanasmis  tous^hoisie  i 
également,  et  tous  né  l'ont  pas  égnleitient  êfaoisii  II  y  en;  a  qu^il  rejette: 
et  qu'il  réprouve,  parceqn'ils  sont  criminels^  il  y  en  a  sur  quti^  n'^'' 
nulle  vue  particulière,  et  qu'il  ne  desiipé  à  rien  autre  cbase.dans  Ib-» 
monde  qu'à  y  teair  le  dernier  rang  qa^e  sa  provideneç  lear  a  marqué  r* 
niais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux-ci.  Ge  aont  dea  pauvres  deat.'. 
Dieu-a  fait  on  choix  spécial,  dei  pauvres  qu'il  a  distingil^  eatre  lasi 
pauvres,  en  les  appelât  à  lui»  et  lès  prédestinant  poar.ean  service* 
par  une  vocatiob  qui  leur  est  propre  ;•  des'paavres  qai ,  sépasidantrè: 
cette  vocation,  ont  eux-H|ême6  fait  ctoia  de  Dieu,  oatenibrâs^épimr 
cela  l'état  ecclésiastique,  et  ont  ainsi  oonsaoré  leur  paufreié  même  et 
leur  pérsotme  au  ministère  des  autels.  Il  n'y  a  point  de  pauvre  dans  la 
viéqili  n'ait  drdlt  de  dire  comme  le  Prophète  3  Dmntntiê' pati  kmteék* 
tûtk  niêm  {Pêàim.  10)  :  Le  Srtgneor  «H  ma  portion  et  mm  héritage  r' 
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mais  qpi  le  peut  dire  avec  an  titre  mieux  établi  que  ces  pauvres ,  qui 
Iji-df'ssos  ont  rengagement  le  pttis  solennel?        * 

C'est  donc  à  vous,  Mesdames,  deprendre^arde  que  ce  titre  ne  leur 
manque,  pas;  car  Dieu  vous  en  commet  le  soin,  et  vous  ne  pouvez,  sans 
contrevenir  à  ses  ordres,  Je  négliger.  Dans  l'ancienne  loi  il  y  avoîtdes 
tei^res,  des  villes  même,  assignées  aux  lévites  ;  mais  ces  lévites  de  la 
Idi  de  grâce,  si  je  puis  ainsi  les  nommer.  Dieu  veut  qu'ils  n'aient  pour 
entretien  et  pour  appui  que  votre  charité.  D'autres  ont  des  bénéfices, 
ont  despeâsions,  ont  des  revenus:  ceux-ci  n'ont  de  revenus ^  n'ont 
de  pensions,  n'ont  de  bénéfices  que  vos  libéralités,  dont  ils  n'abusenmt 
jamais.  Si  ces  aumônes  et  ces  libéralités,  si  ces  sources  TÎenn^t  i 
tarir  pour  eux,  que  feront-ils?  à  qui  s'adresseront-ils?  et  ne  pourront- 
îb  pas  se  plaindre  à  Dieu  qu'il  les  abandonne  ;  qu'il  les  a  voit  choisis 
pour  leur  tenir  lieu  de  tout,  et  pour  ne^  attacher  qu'à  lui  ;  que  dans 
ce'tte  vue  ils  ont  renoncé  à  toutes  les  affaires  humaines,  et  n'ont  voaln 
s'occuper /[ue  de  lui;  qu'ils  se  sont  séparés  du  monde  et  retirés  dans 
ce  séminaire,  comptant  sur  sa  providence  et  se  confiant  en  lui  ;  mais 
qu%cette  providence  ne  leur  fournit  rien ,  let  qu'ils  demeurent  les 
mains  vides,  sans  fonds  et  sans  assistance  ?  plainte&qui  retomberoient 
spr  vous,  Mesdames ,  et  dont  vous  vous  exposeriez  à  porter  un  jonr 
tonte  là  peine. 

Que  dirai-je  encore?  Ah  !  voici ,  ce  me  semble ,  ce  qui  doit  fiiire 
sur  yos  cœurs  nue  impression  toute  nouvelle  et  plus  sensible  :  ce  sont 
das pauvres  étrangers,  bannis  de  leur  patrie,  en  haine  de  leur  reli- 
gion et  de  feur  foi;  des  pauvres  persécutés,  qui  souffrait  pour  la 
cause  de  Dieu  ;  des  pauvres  à  qui  le  lieu  de  leur  naissance  n'est  inter- 
dit que  parcequ'ils  sont  prêtres,  ou  qu'ils  se  disposât  à  l'être,  que 
parceqii'ib  sont  catholiques  et  qu'ils  défuident les  inlarêts  dé  l'ÉgUse. 
Dans  les  preiniers  siècles  du  christianisme ,  on  les  eùl  mis  au  nombre 
des  martyrs  et  des  confesseur?  de  Jésus-Christ;  car,  dans  le  temps 
des  persécutions,  c'était  une^espëce  dé  martyre  d'être  exilé  pour  la 
Mj  d'être  prisonjtder  et  captjf  pour  la  foi.  Or  voilà  l'état  et  la  siiua- 
tiim  .de  ces  pauvres.  La  foi  qu'ils  professent  leur  a  suscité  autant 
ctoinemis  que  l'erreur  a  £Drmé  d'hérétiques  parmi  des  peuples  indo- 
ciles et  rebelles  à  la  lumière.Jls  ont  enduré  pour  cette  foi  les  traite- 
menla  les  plus  rigoureux  :  Angustiati,  afflùffi  (H^,^  H).  Ils  ont 
été  proscrits,  poursuivis,  emprisonnés  :  Imv/j^  etvincuiaelcarceres. 
Ik-ùttt  été  oMigés  de  se  cacher  dans  des  déserts  et  dans  des  cavacnes; 
et  Êe  n'est  qu'après  avoir  essuyé  miUe  périls,'  qums  ont  pu  parvenir 
jusqu'-à  nous,,  et  'chercher  «en  ce  royaume  jun  asile  :Jn  ioUàutinilnu 
errcmteê,  in  montibm  et  cavemis  -terrœ  (  Ibid*). 

Mais  quel  asile  y  trouvent-ils,  s'ils  n'y  peuvent  subsister?  et  que 
leur  sert  d'être  échappés  aux  traits  de  leurs  persécuteurs  et  aux 
attentais  de  l'hérésie ,  si  nous  les  laissons  languir  dans  la  misère  aja 
mitieu  de  ia/catholiciié?  Comprenez i  Mesdames»  ^mprenez  bien 
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^n'il  ne  s'agit  pomt  seulement  ici  de  la  charité  et  de  la  miséricorde 
«dirëtienne^  qui  vous  oblige  à  secourir  les  pauvres;  mais  qu'il  s'agit 
de  votre  religion,  laquelle  vous  engage,  par  un  devoir  encore  plus 
inviolable,  à  secourir  des  pauvres  qui  ne  sont  pauvres  que  parceque 
âeur  constance  à  soutenir  sa  gloire  les  a  réduits  dans  cette  pauvreté. 
fQuandles  martyrs  autrefois  étoient  arrêtés  dans  les  fers,  tout  le 
•corps  des  fidèles  s'employoit  à  leur  soulagement.  On  les  alloit  trouver 
•^ns  les  prisons;  on  imaginoit  mille  moyens  de  leur  adoucir  leur 
-captivité  et  leurs  peines  ;  on  s'expOsoit  pour  cela  soi-même  au  martyre  : 
tant  on  les  honoroit ,  et  tant  on  prenoit  de  part  à  tous  leurs  besoins. 
U  n'y  a  plus  présentement  le  méihe  danger  :  ces  ministres  du  Dieu 
irivant ,  ces  généreux  confesseurs  de  la  foi ,  vous  pouvez  sans  obstacle 
]fi6  aider;  et  s'il  vous  reste- quelque  zèle  pour  cette  Église  dont  vous 
léles  comme  eux  les  membres  et  les  enfonts ,  combien  vous  doivent 
•être  chers  et  yénërables  des  hommes  préparés  à  lui  faire  le  sacrifice 
•de  leur  sang ,  après  lui  avoir  déjà  sacrifié  toutes  leurs;  espérances  tem- 
iporeiies  et  leur  repos  ? 

Ce  sont  des  pauvres  envers  qui  voihs  pratiquerez  tout  à  la  fois  et 
4'anliiône  corporelle  et  l'aumône  spirituelle ,  c'est-à-dire  envers  qui 
«vous  pratiquerez  toute  la  perfectioa  de  la  charité.  Car  prenez  garde, 
.je  vous  prie  :  la  charité,  qui  est  la  reine  des  vertus,  ne  se  rend  pas 
.-seulement  attentive  aux  besoins  corporels  du  prochain  ;  et  je  puis  dire 
ijoéme  que  ces  besoins  qui  regardent  la  vie  présente  sont  les  moin- 
dres sujets  de  sa  vigilance  et  de  ses  soins.  Contribuer  à  l'instruction, 
à  l'-éducation,  ^  la  sanctification  du  prochain  ;'lui  procurer  les  secours 
'Au  salut,  et  non  seulement  de  son  salut,  mais  du  salut  d'aùtrui,  auquel 
S  peut  travailler  :  voilà  l'objet  principal  de  la  charité.  A  l'égard  des 
pauvres  vagabonds ,  on  n'exerce  que  cette  icharité  commune  qui  sou- 
lage le  corps.  U  est  vrai  que  Dieu  l'ordonne  et  qu'il  la  récompense  ; 
JDais  cen  est  du  reste  qu'une  charité  du  dernier  ordre,  et  bien  inférieure 
ik  celle  qui  va  jusqu'à  Pâme,  puisque  l'ame  e^t  infiniment  plus  noble 
•^e  le  corps.  Dans  les  hôpitaux  on  joint  Tune  et  l'autre,  et  Ion  ajoute 
au  soulagement  du  corps  la  conduite  de  l'ame;  mais,  après  tout,  la 
un  immédiate  et  directe'  de  ces  maisons  de  charité,  et,  si  j'ose  ainsi 
m'exprimer,  de  ces  infirmeries  publiques,  c'est  la  santé  du  corps. 
Tolit  ce  qui  concerne  l'ame  n'en  est  que  l'accessoire;  au  lieu  que  l'au- 
mâife corporelle  ne  se  fait  ici  qu'en  vue  de  l'aumône  spirituelle;  qu'en 
yne  d'affemir  des  hommes  apostoliques  dans  leur  attachement  à  la 
"vraie  créance,'  et  de  leur  associer  de  zélés  ouvriers  qui  puissent  les  se- 
oooder  daas  leurs  saintes  entreprises. 

Enfin,  Mesdames,  ce  sont  des  pauvres  qui,  par  leurs  prières,  vous 
rendroài  au  centuple  ce  qu'ila  auront  reçu  de  vous  ;  et  qui  sans  cesse 
feront  monter  en  votre  faveur,  vers  le  trône  de  Dieu ,  les  vœux  les 
pins  ardents  et  les  plus  puissants.  Deux  choses  qu'il  ne  faut  point  sé- 
parer, et  que  vous  devess  bien  r^^ru^èr  ;  ks  vœux  les  plus  stnç^cs 
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et  les  plus  ardents ,  et  les  Tœux  auprès  de  Dieu  les  plus  efEdott  «t 
les  plus  puissants.  Car  ce  ne  sont  point  de  ces  pauvres  {[rofisiei»  tt 
mal  nësy  tels  que  nous  en  Voyons  dûis  le  monde ,  qui  ne  pensent  iqiA 
leurs  personnes  »  et  dont  vous  ne  pouvez  attendre  aucun  reKMtr,  Gè 
ne  sont  point  de  ces  pauvres  tout  matériels  qui  ne  sentent  que  lew» 
misères,  sans  être  touchés  de  leurs  oblig^Kions  envers  les  liches, et 
sans  en  avoir  aucun  sentiment.  Cenesont  point  de  ces  pauvres  libertin 
qui  souvent  n'ont  aucun  usage  des  exercices  de  la  religion,  et  ne  prient 
presque  jamais  pour  eux-mêmes,  bien  loin  de  prier  ponr  ceux që 
les  assistent.  Ce  sont  des  pauvres  reconnoissams ,  des  pauvres  «eiâ* 
blés  aux  bienfaits ,  des  pauvres  qui ,  par  christianisme  et  par  piété„ 
encore  plus  que  par  une  gratituçle  naturelle  >  se  tiendront  oUi(èi 
de  lever  pour  voiis  les  mainS  au  ciel  et  de  lui  'Offrir  leurs  ah 
orifices. 

Oui,  Mesdames,  pendant  que  vous  éies  dans  le.  Duoittlle  et  l'àgitth 
tion  du  monde ,  recueillis  devant  Dieu ,  ils  implorepost  pour  vous  si 
miséricorde^  et  lui  représenteront,  pour  la  fléchir^  vos  aumônes  et  vos 
charités.  Pendant  que  vous  êtes  au  milieu  de  mille  dangers,  et  dans 
des  occasions  si  fréquentes  de  tomber  et  de  vous  perdre ,  pr'ostûroës  sa 
pie4  des  autels ,  ils  demanderont  à  Dieu  pour  vous  des  grâces  de  salut 
et  les  grâces  les  plus  fortes  et  les  plus  précieuses.  Pendant  que  vous 
êtes  peut-être  hors  des  voies  de  Dieu  et  dans  le  désordredu  pédiétha» 
miliés  en  la  présence  du  Seigneur,  ils  solliciteront  auprès  de  kivstte 
conversion ,  ils  arrêteront  les  coups  de  sa  justice ,  .et  l'engageroati 
jeter  sur  vous  un  regacd  favt>rable«  Car  si  leurs,  voeux  Sfsnt  sineto 
et  ardents,  ils  ne  seroqtpàs  moins  efficaces  ni  moins  puissants. 

Nous  savons  de  quel  poids  sont  les  prières  des  pauvres  ;  noasM* 
vous,  et  rÉcriture  nous  apprend  queuieu  exauce  jusqu'à  leurs  siia^ 
pies  désirs:  Desififerium  pauperum  exaudivH  J)omnMs  (Psalm.9)} 
mais  il  y  a  des  pauvres  néanmoins  plus  en  état  d'obtenir,  et  cela  par 
leur  mérite  personnel  et  par  leur  sainteté.  Quand  le  pauvre  prie,  dit 
saint  Augustin ,  si  c  est  iin  pécheur,  ce  n'est  pas  lui  que  Diea  écoate 
en  faveur  du  riche,  mais  c'est  l'aumône  même  du  ricbe,  qui,  mise 
comme  un  dépôt  dans  le  sein  de  ce  pauvre^  Se  fait  entendre,  et  a  sos 
langage  pour  s'exprimer  :  au  lieu  que  si  c'est  un  Juste ,  si  c'est  ua 
homme  de  Dieu ,  agréable  à  Dieu  et  uni  avec  Dieu ,  ce  n'est  plus 
seulement  Fauoiôae  qui  touche  le  cœur  de  Dieu,  mais  le  pauvre  et 
l'aumône  tout  ensemble  ;  de  sorte  que  Dieu  se  trouve  doublement 
engagé  à  ouvrir  ses  trésors  et  à  les  répandre.  Que  ne  devez^voos 
donc  pas  attendre  de  là  médiation  et  des  prièrei»  de  ces  pauvres»  Cjni 
vous  exposent  aujourd'hui  leurs  besoins  ?  Par  le  conmerce  de  Fau- 
mône,  vous  entrerez  en  société  d^  tous,  les  bi^s  spirituels  qa'ib 
acquièrent  dans  la  retraite,  comme  ils  entreront  m  société  des  biens 
temporels  que  vous  possédez  dans  la  vie*  Ce  sont  de  fidèles  serviie^n 
4e  Dieil,  qui,  selon  l'expresse i}occrine  d^Sdint  Pauli  eoj^lésrooti 
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¥otre  paurrcué,  comme  ?otis  suppléerez  à  lear  indigence.  I  faat, 
djiéit  ce  ffrand  s^Atre  écrivem  aux  Corinthiens  et  leur  reconiinandant 
kl  mieëriGorde  et  k  charité ,  il  hut  qne  totre  abondanee  soit  le  snp- 
piémentdel'indigeDcedeTos  frères,  afin  que  daoa  ?oire  pauvreté  vo«e 
ioyea  vou»-niémes  sfoulagéa  par  leur  abondance.  Ce  inatire  des  m* 
ttODS  suppoBoit  que  les  pauvres  étoient  rîehes  devant  Dieu  eu  mériter 
et  en  vertus  ;  c'est  pourquoi  cette  règle  né  peut  pas  éire  appliquée  à 
tous  les  pauvres,  mais  seulement  à  ceux  qui  se  sanctiflem  par  la  pan* 
vreté,  à  ceux  qui  sont  pauvres  de  cœur  et  d'esprit  ^  à  ceux  qài  vivent 
dans  un  déun^bement  pariait  des  biens  de  la  terre  ;  et  ce  Mette  doo« 
teor  des  GenttU  8U|>posoit  au  contraire  que  les  riches  sont  eonmané* 
ment  tris  paurres  en  bonnes  œuvres  et  en  sainteté;  d'où  il  oonduoît 
<}Qe,  par  une  oommunication  routoette  et  utile  ans  ims  et  aux  ainreut 
Ùs'deveieiit  se  prêter  secours  et  s'entr^aider. 

Or  voilà  i  Mesdames,  la  condiiioB  avamagesse  que  Dîen  vous  offres 
on  que  Je  vous  4ffré  moî-ntéme  de  sa  part:  Amant  qoe  ces  paurres 
pour  qui  Je  oB'emploie  auprès  de  von»  sont  pauvres  selon  le  Donde , 
animt  sont-ils  riches  sek>n-  Dieu ,  et  autant  peitveiit4ts  vom  enrichir^ 
non  pMs  dé  biens  paasagfers  et  périasabies,  mais  de  biens  éternels  et 
incorruptibies.  Voilà  les  amis  que  vous  devez  voos'fairé  suivant  la  pa^* 
rôle  de  rÉvangfle ,  et  que  vous  devez,  pour  naer  de  cette  expression^ 
aciieter  an  poids  de  l'or  :  Faeke  voeu  omieos  de  mammonà  imqwitaHê 
{ Luc,  f  6)  ;  des  amis  agréables  k  Diea>  chéris  de  Dieu,  sp'écialenieni 
ëlds  de  Diév  ;  dés  amis  qui  )  dans^  leurs  longues  oraisoDS  «  dans  leurs 
acistërjiés  et  kurs  mortifications,  dansleurs  saints  exertioes  i  se  sou« 
vietadroni  de  voiis ,  et  ne  cesseront  point  d'iniereéder  pour  vous  ;  des 
aâiis  qui,  comme  les  anges  delà  terre, se  présenteront  devant  letr^ne 
éû  Très-Haut;  je  (jiii  plus ,  qui,  reVètus  du  plus  sacrer caraetère  «  et  ce* 
Hbmnt  ebiiquejotir  le  ndoutaUe  mystère  de  nos  aulels^  immolerone 
pour  le  salut  tie  vos  âmes  l'agneau  sans  tache  et  la  viotiflNf  de  propi- 
ttaHon.  Ah!  Mesdames,  quand,  au  sang  de  ce  divin  agneaUi;  ils  jofai- 
diront  vos  auniénes  et  leurs  humbles  demandas,  le  cM  se  tiendra*^ 
jfiermë?  et  que  Faudrait-il  davantage  pour  vous  mettre  à  couvert  de 
tous  ses  fondresy  et  pour  Mirer  sur  vous  tontes  ses  bénédictionaS 
De  là  vous  voyes  qui  sont  ceux  que  vous  devez  assister,  et  je  vais'eft« 
core  vooslWre  voir  plus  particulièremeni  pourquoi  vouâmes  deveiras* 
aister.  C'est  hr  seconde  partie* 

DEUXIÈSTE  PARTIE* 

II  est  difflcile,  JHIesdames,  que  vous  ignoriez  Tétât  déplorable  où  ae 
trouvé  réduit  tn  royaume  jusqu'à  présent' sr  fidèle  i  TÉffHse»  et  si 
Catholique.  L'erreur  a  prévntii ,  non  par  la  forcé  de  la  persuasion  « 
ittais  paria  violence  des  armes.  L'hérésie,  $près  iivoir  désolé  l'Angle* 
terne  et  TÉçosse ,  poar  cohible'dé  ses  prétendus' frlemphee ,  a  péné- 
tré dans  liriandCy  et  y  it  porté  s^s  favtrges.  Ilifm  peritffià.iiM 


SIS*       SUR  LA  GUÀfUTÉ  EMVKRS  UN  SÉMINAIRE. 

prêtre  d'y  entrer  ;  tous  les  évéques  en  $ont  chassés»  tous  les  missioD- 
naires  exilés.  Si  ob  y  tolère  encore  quelques  pasteurs,  c'est  seuleiné&t 
jusqu'à  leur  mort,  et  sans  espérance  de  succession.  Voilà  donc  lé  trou* 
peau  de  Jésus-Christ  abandonné  ;  voilà  son  héritage  détruit  ;  voilà  dans 
cette  terre  si  long-temps  éclairée  des  plus  pures  lumières  de  la  foi,  et 
si  fertile  en  saints»  la  religion  étdnte»  à  moins  que  Dieu»  par  ^à 
aimable  providence»  ne  daigne  y  pourvoir.  Or  il  y  pourvoit  psat 
l'établissement  de  ce  séminaire»  à  quoi  vous  devez  contribuer. 

Car»  dans  cet  établissement  »  qu'est-ce  qu*on  se  propose?  D'élever 
des  sujets  qui  puissent  un  jour  servir  cette  Église  affligée»  et  en  ré- 
parer les  ruines;  qui»  malgré  l'injustice  des  lois  et  la  rigueur  de» 
arrêts  »  aillent  remplacer  les  pasteurs  qu'elle  aura  perdus  »  et  dont  elle 
est  sur  le  point  de  se  voir  entièrement,  destituée  ;> qui  osent  hasarder 
pour  cela  leur  liberté»  leur  vie»  et  que  nul  péril»  que  nuQe  crainte  ne 
soit  capable  d'arrêter  ;  des  sujets  qui  consolent  »  qui  rassurent»  qui 
maintiennent  le  troupeau ,  n<m  pas  encore  absolumentldispersé»  mais 
à  la  veille  de  l'être»*  qui  confirment  les  foibles  dans  la  foi  »  qui  ramè- 
nent ceux  que  l'orage  auroit  entraînés»*  qui  inspirent  un  courage  tout 
nouveau  à  ceux  que  la  persécution  n'aura  pu  ébranler.  Car»  du  mo- 
ment qu'ils  manqueront  de  ce  soutien»  que  doit-on  se  promettre 
d'eux»  et  quel  fond  y  a-t-il  à  faire  sur  des  peuples  intknidés  »  trou- 
blés» déconcertés?  Tel  est»  dis-je,  le  dessein  que  se  ^nt  tracé  les  zélés 
instituteurs'de  cette  maison.  Ils  ont  eu  en  voie  d'établir  un  sâninaire 
conçu  et  formé  selon  l'idée  du  concile  de.  Trente»  c'est>-à-dire  de  odui 
de  tous  les  conciles  qui  s'est  appliqué  avec  plus  de  soin  à  la  réforma- 
tion du  clergé»  qui  nous  a  donné  là-dessus  de  plus  solides  «t  do  plus 
saintes  règles»  et  en  particulier  celle  qui  regarde  l'érection  des  sé- 
minaires :  dessein  qui  n'a  pu  être  que  .l'œuvre  de  Dieu  »  et  de  cet 
esprit  de  vérité ,  lequel  dispose  tout  avec  amant  d'efficace  que  de  don* 
ceur  et  de  sagesse. 

Animés  d'un  vrai  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur»  de  vertueux  mi» 
ilistres  ont  entrepris  d'accomplir  à  la  lettre  tout  ce  que  les  Pères  <fai 
concile  ont  prescrit  »  et  de  le  suivre  de  point  en  point.*  Us  l'ont  entre- 
pris, et  c'est  ce  qui  s'exécute  heureusement  en  cette  sainte  commu- 
nauté.. C'est  là  qu'on  cultive  des  jeunes*  gens»  comme  de  jeun.es  {riantes 
dans  la  maison  de  Dieu  ;  de  jeunes  hommes  qui  dqa  ont  assez  de  rai- 
son pour  connoitre  leur  état  et  ses  devoirs»  mais  qui  n'ont  point 
encore  assez  d'u3age,  ni  assez  d'expérience  pour  en  exercer  les  fonc- 
tions. C'est  là  qu'on  dresse  de  jeunes  clercs»  dont  on  éprouve  le  mé- 
rite» dont  on  démêle  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités»  les  unes 
pour  les  faire.crottre,  et  les  antres  pour  les  retrancher  et  les  corriger  ; 
dont  on  étudie  le  naturel»  le  génie»  les  forces»  les.  talents»  afin -de  les 
appliquer  chacun  à  ce  qur  leur  convient»  et  de  leur  partager  utilement 
leurs  emplois.  C'est  iàq^'on  forme  de  jeimes  écdésiastiques  à  servir 
rÉgUsedans  l'esprit  d!biuniUté»  de  pauvreté,  de  patience;  de  ranon- 


jSbR  LA  CHARITÉ  ENVERS  UN  âÉAllNAmË.       m 

eement  à  soi-même.  Les  gens  de  quatité  entrent  dans  rËglise  pour  s'y 
agrandir,  pour  s'y  enrichir,  pour  en  posséder  les  honneurs,  pour  en 
peroevoir  Jes  revenus  ;  et,  selon  la  fausse  opinion  du  ihonde,  dont  ils 
ne  se  laissent  que  trop  provenir,  ce  seroit  une  honte  pour  eux  d'être 
ecclésiastiques ,  et  de  n'avoir  nul  autre  titre  qui  les  distinguât.  Mais 
on  &it  entendre  à  ceux-ci  que  le  plus  grand  honneur  où  ils  puissent 
prétendre,  est  de  rendre  à  l'Ëgliaeles  services  qu'dlè  leur  demande; 
qu'ils  ne  doivent  avoir,  en  la  servant,  ni  d'antres  vues,  ni  d'antre  am- 
bkion  ;  qu'ils  la  doivent  servir  pour  les  fruits  qu'elle  en  peut  retirer , 
et  non  poiH*  lea  avantages  temporels  qu'ils  en  peuvent  espérer  ;  et 
que,  bien  loin  de  vouloir  profiter  de  ses  dépouilles,  ils  doivent  eux- 
mêmes  se  dépouiller  de  toutes  choses,  ou  du  moins  consentir  à  en 
être  dépouillés.  C'est  là  que,  dans  un  certain  cours  d*études,'on  leur 
fait  acquérir  toutes  les  connoissancea  nécessaires  :  sciences  humaines, 
sciences  divines»  rien  n'est  omia,  et  rien  n'échappe  à  leur  application  ; 
car  le  zèle  doit  être  éclairé,  et,  sans  les  limiières  de  la  doctrine,  il  ne 
peut  se  conduire  lai-même ,  ni  conduire  les  autres.  C'est  là  qqe,  par 
une  pratique  ordinaire  et  journalière  de  l'oraison.  Ils  s'instruisent  des 
voies  de  Dieu  et  des  plus  secrets  mystères  de  la  vie  intérieure;  qu'ils 
se  nourrissent  d'utiles  lectures,  quHs  y  puisent  de^  salutaires  ensei- 
gnements ,  et  qu'ils  se  disposent  k  être,  un  jour  d'habiles  directeurs 
des  âmes.  Enfin,  c'est  là  que,  par  avance  et  en  des  exercices  particu- 
liers, ils  font  une  espèce  d'apprentissage  des  difFérents  ministères  oii 
dans  la  suite  i)s  doivent  être  employés,  qu'ifs  s*accoatument  à  chanter 
rofficë  divin ,  à  en  observer  toutes  lescïrémonies,  à  enseigner,  à  ca- 
téchiser, à  exhorter,  à  prêcher.  Quelle  ressource  pour  cette  Église 
oà  ils  sont  destinés!  et  sans  dette  ressource,  en  quelle  décadence  va- 

t-elle  tomber,  et  que  pourra-t-on  recueillir  de  tant  d'ouailles  livrées 
au  pouvoir  et  à  lalureur  du  loupVavissant? 

Or  le  moyen.  Mesdames,  de  leur  procurer  ce  secours,  et  de  l'entre- 
tenir, si  la  charité  n'y  contribue?  Gomment  cette  maison  subsiste- 
ra-t-ellesans  fonds?  et  quel  autre  fonds  a-t-elle-  présentement  que  la 
Providence,  et  que  1^  aumônes  des  fidèles  ?  G'^t  donc  à  vous  que  s'a- 
dresse toute  une  Égiiseautrefbis  si  florissante,  mais  maintenant  plon- 
gée dans  l'amertume,  et  accablée  sous  l'oppression  de  ses  ennemis. 
C'est  vers  vous  qu'ull  nombre  infini  de  catholiques  tendent  les  bras,  et 
c'est  sur  vous  qu'ils  appuient  toute  leur  espérance.  Il  est  rapporté  aux 
Actes  des  Apôtres  que  saint  Paul  vit -en  soiage  un  bomme  de  Mucé- 
cloine  (c*éloit  Tange  tutélaire  de  celte  .province),  qui  l'iuvitoit  à  y  venir 
annoncer  l'Évangile  :  Transiens  in  Macedxmiam^adjuvà  nos  (Act.^  16): 
Aidez-nous,  lui  disoit-ii,  et  pensvzà  nous.  Aprèsçette  vision,  ajoute 
riiistorien  sacré,  Paul  ne.  tarda  pas 'à  partir:  Muu$nous  mtmes  promp- 
tement  en  cheioDin,  assurés  que  Dieu  nous  appéloit  pour  instruire  les 
Macédoniens  :  Ut  aiuem  visum  vidit  statim  quœsivimvs  profiscici  in 
Macedcmam,  ceiHifëcti  quodvoeasset  nosDeu»eifmigeHxareeis(\ii^d.). 


Qe  n'e&t  point  l-anga  protecteur  de  rirlande  qui  voua  pari»  id  ^  IbM 
dames  ;  mais  c'est  le  ministre  du  Seigaeur  envoyé  desti  part,  et  chargé 
de  vous  recommander  une  des  pliis  chères  portioiis  de  scn  troupeavi 
Ce  n'est  point  pour  das  idolâtres  et  des  inâdèles  que  |e  viens  intereé* 
der  ;  ce  n'es(  point  pfmr  des  scbismatiques  H  des  hérétiques  ;  c'tKH 
pour  des  enfants  de  la  vfkév^e  Église  que  vous,  c'esl  pour  vos  fràres« 
^e  ne  vous  demande  point  que  vous  eburiez  après  ces  brebis  errantes^ 
ni  que  vous  alliez  les  chercher  sur  leurs  montagnes.  Je  ne  vaus  dis 
point  en  leur  nom  :  TroMêms  at^uva^  nos  :  Passez  les  mters  ;  bAtfi«f« 
vous  de  nous  apporter  vousHOémes  la  consolaiion  que  nous  attendims* 
Quand  je  vmis  le  dirma^  le  même  zèle  quibrûloit  le  naître  deV  Geqliiai 
et  qui  le  pressait  si  vivement,  devroit  vùus.disposer  è' eutrepreuâra 
les  plus- pénibles  voyages;  et,  refteouespar  de  jusies^  comidérationSf 
par  des  raisQus  de  bieBséaiiee«  da  convenance  d'état,  ém  moias  dans  là 
seniiment  du  cœur,  et  pat*  Ip  derir,  deYriei>-vi»us  étf e  préparées  à  ssro 
montert  s  il  le  falloir,  tous  les  obstacles,  ei  à  soutenir^  «algpé  voire 
foiblesse,  toutes  les  fatigues. qu'il  y  aoroit  à  supporter.  M^  o«  n'en 
exige  pas  tant  de  yoiiSi^et  voici  précisément  ou  l'on  ae  borne  :  A£0uim 
nos;  c'est  que  vous  fassiez  par  d'autres  ce  que  vous  ne  pouvez  fiûvt 
par  vous-mêmes.  Or  vous  le  ferez,  en  fournissant  par  vos  krgeasas 
de  quoi  ass^bler  de  dignes  mînisires,  de  quoi  les  aràrrir ,  de  quoi 
les  vêtir,  de  quoi  les  envoyer  coouafie  une  sainte  milice  qaieembatté 
pour  r%liaè,  e^  qui  achève,  par  Tefficace  de  la  parole  de  Dieu,  ea 
que  vous  zurei  commencé  par  l'abondance  de  vos  dbarités. 

Mais  on  ue  peut  pas  fiiumir  à  tout  :  yocis  le  dites ,  Mesdames,  et 
c^est  un  langage  spécieux  dont  on  sb  prévaut  dans  lé  monde  :  nais 
écoutez  ce  que  j'ai  à  y  opposer.  Car  je^  souMens  d'abord  qu'il  n'y  a 
communément  rien  à  quoi*  la  diarité  chrétienne  nepuisse  satisfiâra, 
lorsqu'elle  agit  par  l'esprit  de  la  foi,  ec.qu'elle  est  secondée  par  te 
cpnfiance  en  Dieu.  Cette  foi  et  cette  confiance  en  Dieu  rendent  tout 
possiblje.  Avec  l'une  et  l'antre  on  est  capable  de  faire  des  miraoks; 
et  c'est  ce  qui  se  vérifie  tous,  les- jours,  surtout  au  sujet 'de  raunutet. 
.  Confiez- vous  en  Dieu ,  et  il  n'y  uAra  point  d'ooeasion  d'jsxepoer  la  i^* 
rite,  que  vous  u'embrassiez  :  «e  que  vous  croyez  aujourd'hui  ne  pas 
pouvoir  vous  deviendra  praticaiile ,  et  pent^tre  facile.  Mms  je  vais 
plus  loin,  et  je.  prétends  cpie  celles  qm  s'autori^tot  de  cette  excuse 
sont  jusiement.oelles  qui  devroient  moins  l'alléguer  :  pourquoi?  parce- 
que  ce  sont,  ordinairement  celles  qui  pratiquent  moins  les  œuvres  de 
miséricorde,  celles  qui  dounent  moins  aux  pauvres,  celles  qui,  possé- 
dées du  monde'  et  remplies 'des  maximes  du  monde,  ont  moins  d'at* 
tention  et  moins  de  zèle  pour  le  soulagement  du  prochain  ;  et  par 
conséquent  .qui ,  bien  loin  d'être  justifiées  par  Kimpossibilité  magi- 
naire  de  fournir»à  tout,  devroient  rougir  et  se  confondre  devant  Dieu 
de  ne  contribuer  et  dé  ne  fournir  à  rien.  Je  prétends  que  cetteoxcnse 
cesseroii,  s'il  étoit  question  de  toute  autre  chose  que  de  te  cbarité  et 
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de  Taumône ,  s'il  s'agîssoit  de  fournir  à  vos  divertissements ,  de  four- 
nir à  votre  jeu ,  de  fournir  à  .votre  luxe  et  à  votre  faste. 

Mais  pour  cela  on  se  retrancheroit*d*ailIears  :  oui,  Mesdames,  on 
se  retraocheroiç  pour  cela  ;  et  que  ne  se  retranche-t<on  aiji&si  pour 
une  des  oeuvres  les  plus  importantes,  qui  est  celle  que  je  vous  pro- 
pose? Vous  savez  ce  qui  se  passa  parmi  les  Israélites,  lorsque»  Moïse 
étant  sur  la  montagfne  où  il  s'entretenoit  avee  Dieu,  i)  leur  vint  dans 
la  pensée  de  construire  un  veau  d'or,  et  de  Tadorer.  Qael  empresse- 
ment, quelle  ardeur  de  tout  le  peuple!  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne 
s'employât  à  rexëcution  de  ce  détestable  dessein;  et  toutes  tes  femmes, 
pour  y  coneourir,  se  défirent  de  leurs  plus^prëcieux  ornemaits.  Voilà 
oe  que  leur  inspira  l'esprit  d'idolâtrie  ;  et  que  ne  doit  pas  â  phis  juste 
titre  vous  inspirer  l'esprit  de  religion?  Me  remontons  pas  si  haut,  ne 
Bons  éloignons  point  des  temps  où  nous  vivons,  et  des  affaires  pré- 
sentes :  vous  savez  par  quelle  triste  révélation  trois  eouronnes  ont 
«été  enlevées  à  Tun  des  plu^  saints  et  des  pins  déclarés  protecteurs  de 
l'Église.  Providence  de  mon  Dieu,  vous  l'avez  permis  par  un  de  ees 
conseils  impédétrables  que  toute  la  raison  de  l'bomme  ne  peut  appro- 
fondir !  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  savez,  Mesdames,  quelles  ont  été,  je 
Be  dirai  pas  les  contributions,  mais  les  profiisions  du  parti  hérétique 
pour  susciter  une  guerre  où  la  justice  a  succombé  «  où  tous  les  droits 
ont  été  violés,  où  l'usurpateur  a  détrôné  le  prince  légitime,  et  où  l'É- 
glise ,  par  la  chute  de  ce  prince,  a  perdu  de  si  belles  espérances.  Hé 
quoi  !  a  cet  exemple,  si  totKefois  c'est  proprement  un  exeùaple,  et  ncm  * 
pas  un  sujet  d'horreur;  à  cette  vue  ne  vous  sentez -vous  poinf  piquées 
d'une  pieuse  et  génér^se  émulation  ?  Quoi  I  l'hérésie  n'aUra  rien 
épargné  contre  la  foi  que  vous  professez,  elle  aura  travaillé  de  tout 
non  ipouvoir  à  en  arrêter  les  progrès  et  à  la  détruire;  et  vous ,  pour  la 
rétablir,  pour  en  sauver  au  moins  les  débris,,  vous  ne  prendrez  rien 
sur  vous  :  tout  vous  coûtera ,  tout  vous  paroîtra  excéder  vos  forces  1 
Sur  cela  je  vous  renvoie  au  témoignage  de  cette  foi  même,  qui  vit  en- 
core assez  dans  votre  cœur  pour  se  foire  entendre.  Rendez*vous  atten- 
tives à  sa  voix,  à  ses  cris,  à  ses  reproches.  Que  dis<^je,* Mesdames? 
Soyez  toujours  de  plus  en  plus  sensibles  à  ses  intérêts,  comme  je  dois 
croire  que  vous  l'avez  été  jusqu'à  présent,  et  que  vous  Têtes.  Agissez 
pour  sa  cause  et  pour  sa  glojre  en  ce  monde,  et  elle  agira  pour  vôtre 
défense  devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  vous  élèvera  dans  l'éternité  à 
une  gloire  immortelle ,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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EXHORTATION 
SUR  l'observation  des  règles^ 

St  quieumque  hane  regulam  teeuti  fueHnt,  pax  tuper  iUos  et  Tniferfcùrâta. 
i?abi  et  miiiérioorde  à  tons  ceux  qui  obserreront  cette  règle.  Aux  GalaUs,  cba^  vu 

C'est  la  promesse  que  l'apôtre  saint  Paul  £aisoit  aux  Galates ,  et 
leur  proposant  l'excellente  règle  du  renouvellement  intérieur  qu'ils 
dévoient  foire  d'eux-mêmes  en  Jésus-Christ,  et  sans  quoi  il  léar  déda- 
roit  que  toutes  les  observances  et  toutes  les  cérémonies  de.  la  loi  lenr 
étoient  absolument  inutiles.  Je  me  sers  aujourd'hui  des  mêmes  pa- 
roles, mes  très  chères  Sœurs  ;  et  à  l'occasion  du  saint  renouvellement 
de  vos  vœux,  auquel  vous  vous  préparez  suivant  l'usage  decettecom- 
munauté,  je  ne  crois  pas  pouvoir  vous  entretenir  d'une  matière  plus 
importante  que  de  l'observation  de  vos  règles.  Il  y  a  deux  choses  à 
maintenir  dans  Ja  religion  :  le  vœu  et  la  règle.  L'un  et  l'autre  sont 
sujets  à  déchoir;  et  par^là  même  nous  devons,  autant  qu'il  nous  est 
possible,  nous  renouveler  dans  là  pratique  de  l'un  et  de  l'autre.  Le 
vœu  est  comme  le  corps  de  celte  forteresse  mystérieuse  où  nous  nons 
sommes  retranchés  en  quittant  le  monde  :  Vrb»  fortitutUnis  nostrœ 
(IsÂi.,  26)  ;  et  la  règle  lui  tient  lieu  de  rempart,  de  défense,  de  dehors  : 
Ponetur  in  eâ  murus  et  antemurale  (Ibid)..  Je  ne  vous  parlerai  point 
ici  du  vœu.  Je  ne  puis  douter  que,  parmi  des  âmes  si  religieuses,  il  ne 
se  soit  toujoyrs  conservé. et  ne  se  conserve  dans  toute  ^n  intégrité; 
mais  à4'égard  de  la  règle,  nous  confessons  tous,  cbacuudans  notre 
état,  que,  comme  elle  est  plus  exposée  aux  ai^teintes  de  notre  foiblesse 
naturelle ,  il.nous  est  beaucoup  plus  commun  aussi  d'y  Caire  àes  brè- 
ches d'une  conséque.ace  même  dangereuse,  et  qui  demandent  tous  nos 
soins  pour  les  réparer,  si  nous  vouions  être  fidèles  à  la  grâce  de  noire 
vocation.  Saint  Paul  s^ssuroit  les  preniiers  chrélieïis  que  quiconque 
suivroit  exaclément  la  même  règle  que  lui,  fais^t  profession  du  chris- 
tianisme, jouiroit  d'une  heureusp  paix  :  Et  quieumque  hanc  regulam 
secuti  fuerint,pax  super  illos  :  et  moi ,  réduisant  ta  proposition  de  ce 
maître  des  Genlils'à  la  règle  paniculière  que  nous  avons  embrassée  en 
entrant  dans  l'état  religieux  (car  ceci  me  regarde  aussi  bien  que  vous, 
mes  chères  Sœurs) ,  je  dis,  par  une  juste  opposition ,  que  si  uous  ve- 
nons à  nous  relâcher  dans  l'accomplissement  de  nos  règles,  à  les  né- 
(];Iiger,  à  en  secouer  le  joug  et  à  nous  faire  une  criminelle  habitude  de 
les  violer ,  nous  ne  pouvons  alors  conserver  la  paix  ^  ni  avec  Dieu,  ni 
avec  nous-mêmes,  ni  avec  le  prochain  ;  c'est-à-dire  avec  nos  supérieurs 
et  toutes  les  personnes  qui  vivent  sous  te  même  habit  et  dans  la  même 
maison  que  nous;  ni  avec  Dieu,  qui  nous  en  demandera  compte;  ni 
avec  nous-mêmes,  qui  sans  cesse  en  ressentirons  au  fond  de  nos  con- 
sciences le  reproche;  n!  avec  le  prochain,  puisque  le  lien  qui  nous  unit 
tous  dans  une  parfaite  société,  c'est  la  règle,  et  que  ce  lien^se  trouve 
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rompu  par  le  désordre  d'une  vie  peu  escucte  et  p^  rég^oHère.  Trois 
points  auxquels  je  me  borne  ;  et  qui  feront  le  sujet  de  yotre  atlemion. 

première:  partie.  * 

A  prendre  h  chose  dans  son  principe,  Dfeu  seul  est  la  r^le  primi- 
tive et  essentielle  de  toutes  nos  actions  ;  et  nous  pouvons  dire  que 
■oomme  il  n'y  a  poiAt  de  puissance  qui  ne  vienne  de  IKen ,  il  n'y  a 
point  aussi  de  règle,  de  constitution ,  de  loi  qui  ne  soit  une  participa- 
tion de  la  loi  de  Dieu ,  et  qui  ne  parte  originairement  de  cette  source 
divine.  Qu'est-ce  que  la  règle  qui  nous  est  prescrite  dans  la  religion  ? 
est-ce  unesimple  production  delà  sagesse  des  hommes?  Non,  mes  chè- 
res Sœurs  :  du  moment  que  les  hommes  ont  été  suscités  dé'  Dieu  pour 
l'établir;  du  moment  qu'il  les  a  remplis  de  son  esprit  pour  en  être  les 
ftmdateurs  et  les  instituteurs,  qu'il  leur  a  donné  pour  cela  un  pouvoir 
légitime  ;  que  la  régie  qu'il  leur  a  dictée  lui-même  à  été  ensuite  juri- 
diquement approuvée,  autorisée  et  scellée  par  l'Église,  noos  ne  la 
devons  fins  :considérer  comme  letir  ouvrage,  ni  par  rapport  à  eux  ;  et 
ils  ne  sont  plus ,  selon  le  terme  de  l'Écriture,  que  les  ministres  dont 
Dieu  s*est  servi  en  qualité  de  législateur  et  de  souverain,  pour  nous 
dédarer  ses  desseins  et  nous  intimer  ses' ordres. 

Cette  règles  conclut  saint  Thomas,  est  donc  une  volonté  spéciale  de 

Dieu,  et  les  hommes,  à  notre  égard ,  n'en  sont  que  les  interprètes. 

Volonté  quesMut  Paul  appelle  de  bon  plaisir  et  de  perfection,  pour  la 

distinguer  d'une  autre  volonté  plus  absolue,  et  qui  nous  impose  une 

plus  rigoureuse  dbligation  :  Votuntas  Bei  bona ,  et  beneplacens ,  et 

perfeeuk  (Ram^y  là).  Volonté  par  laquelle  Dieu  nous  sanctifie,  en  nous 

marquant  les  voies  oà'il  veut  que  nous  marchions,  et  nous  préservant 

ainsi  des  égarenients  inévitables  où  notre  conduite  seroit  exposée ,  si 

nous  étions  abandonnés  à  nos  propres  lumières  et  même  à  la  droitsre 

de  nos  intentions.  Volonté  que  Dieu  n'a  pas  formée  pour  le  commun 

des  hommes,  mais  singulièrement  pour  nous,  et  que  nous  devons  par 

conséquent  envisager  comme  une  grâce  de  choix.  Enfin,  voidnté  dont 

nous  nous  sommes  fait  un  mérite  d'être  dépendants,  et  dont  nous 

avons  préféré  Ja  bienheureuse  servitude  à  tous  les  avantages  de  la  li« 

berté  4a  siède.  Voilà  ce  que  c'est  que  notre  r^le,  je  dis  celle  que  nous 

avons  à  suivre  dans  la^  profession  religieuse. 

Que  fais-je  donc,  quand,  par  un  esprit  de  soumisMon  et  de  ferveur, 
je  m'attache  à  Tobserver?  Prenez  garde»  s* il  vous  platt  :  je  m* unis  à 
Dieu  de  la  plus  excellente  manière  dont  une  créature  toible  comuke 
moi  lui  puisse  être  uniu  ^ur  la  terre  :  et  conament  eela?  parceque  j'ap- 
plique cette  volonté  parfaite  qui  est  en  Dieu  aux  moindres  actions  de 
ma  vie,  ou  que  je  conforme  les  moindres  aciions  de  ma  vie  à  celte  vo« 
lonlë  parfeite  qui  est  en  Dieu;  parceque  je  me  fais  à- chaque  moment 
une  loi  de^cequilui  platt,  et  qu  à  chaque  moment  je  rectifie  mes  sen- 
timents et  mes  désirs  par  cette  loi  ;  parceque  j'agis  en  toutes  choses  se- 
B.  4.  5* 
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Ion  6op  €«NiF,  ^t  ffftt  »  daQ8  9169  wplûis ,  je  ne  dtepote  pm\,  «mi- 
méat  que  s^oii  son  gré,  de  tout  mon  temps  et  de  tonte  ma  persomiQ, 
Or  ^n  cela  consiste  ia  paix  qae  je  suis  capable  d'entretenir  avec  lui ,  et 
dont  je  jouis  tranquillement,  tandis  qqe  je  me  tiens  ainsi  dans  le  devoir 
et  dans  une  consta9te  rëgnlaritë.  Mais,  par  un  effet  tout  coatnure, 
quand  je  d^SQtfei^  à  mfi  r^Ie^  je  ine  8é|>are  fia  quelque  sorte  de  Dieu; 
je  nfla^raocMs  de  cette  aimable  sujétion  qui  m'attaciioit  i  lui;  je  ne 
Veu](  p)us  que  ce  iK^it  sa  volonté  qui  me  gOMveçne,  je  veux  que  ce  soit 
fnoQ  amour-propre.  GoOMPiie  n  je  {ui  di^qie  :  Cett^  iK>lonté ,  Seigneur, 
sqiis  l^qp^llp  vops  iFQulçi(  que  je  mp  captive,  es(  trop  gé^nmepwr 
ii^oi  ,!elie  (HMQtrediten  trop  de  repccmtre^  mee  iaoUnatiom;  et  j'aiiK 
m^ifi,  renoncer  aui^  bieps  iiieetimabte»  qu'fiile  m^  ftourroit  pinoorer, 
que  de  me  réduire  dans  un  pareil  escjavagei  £Ue  me  traee  nae  telle 
rottte  :  e)l^  m'ordonne  le  ailepo^,  et  j^  veux  parler  ;  «Ua  m-iffielle  à 
la  prière,  et  je  veux  travailler;  ^e  m'engag€i  à  l'aotion,  et  je  veui^  le 
repos,  Car  Tinfraction  de  la  rèf  le ,  aans  qu'on  s'en  déclare  si  expm» 
aéfueat»  dit  tout  cela  ;  et  dajis  ëette  eont^ariélépui  ae  trouvealor»  li- 
tre Dieu  et  nous,  le  moyen  qw  h  paix  subsiste) 

J*ai  péché,  mon  Dieu ,  s'éerioit  le  saint  hwame  Job ,  pénétré  di 
sentiment  de  ses  misères,,  j'ai  pschëi  et  quelle  réparation  puis-jeiou 
foire  de  tant  d'pffeiises?  Peccm  ;  fuid  /bciam  tiJu,  écy»u^  htmm 
(JoB,  7)  ?  Mais  permettez*moi,  ^joqtoit«'il,  sans  pràtendre  aconser  vo^ 
ire  ju^ioe,  de  meplaipdre  reapefitiienseasevil  et  iuunbtementdevoire 
providence.  Pourq^ioi  m'ave»-voiia  créé  dans  de»  dispositions  si  difiii- 
rentes  d«  (selles  où  je  devrok  4tre  envers  vous?  Pounqmi,  vous  qui 
êtes  mon  souverain  auteur,  m'avea^vous  dqnaë  une  volonté  si  pppoâie 
à  la  vôtre?  Qmre  paiui^ti  me  iiotilrarittw  tibi  (lUd.)?  Ainsi  parloit*il 
à  Dieu  dans  l'amer ttime  desoa  aise.  Hais  Dieu ,  dit  saint  Gr^ 
pape,  auroit  pu  lui  répondre  :  Non ,  je  ne  t'ai  point  or«é  âvicc  cet  ei* 
prit  et  ce  ccBur  rebelle,  et  en  vain  voudroi»-tu  taiïmputer  catteoppo- 
«ition  de  ta  volonté  à  la  mienne.  l|a  providenoe  n'y  a  pouudepait: 
o'eat  Teffiet  de  ton  péebé.  Quand  je  t'ai  formé  de  paea  mains,  il  s'y 
airotc  rîan  en  toi  qui  ne  fàt  réglé;  et  si  tu  n^'étos  pas  sorti  dabdî' 
pendance  oà  te  bornoil  ta  condition  et  où  ma  grâce  te  eontceoit)  il 
y  aoroit  eu  entre  moi  et  toi  une  étemelle  pan.  Mais  en  péckant,  ti 
Tas  troublée  cette  paix ,  et  tu  m'as  dôhné  lieu  de  tourner  contre  i«  !i 
même  pimnie  qiie  tu  ni'adressois  :  QumrepotmuHtêcenircaimwiiJ 
Pourquoi  toinnéme,  détruisant  r<)^ttvi*é  de  ma  grâce  et  abusant  de  ti 
Kbeité,  t'es^n  perverti  jusqu'à  me  refuser  l'obéissance  qui  m'est  doet 
Voilà,  mes  chères  Sœurg,  ce  que  Dieu  peut  dire  par  proportion  iclu- 
eun  de'nous,  et  oè  qu'il  nous  dit  dans  le  secret  de  Pâme,  lorsque  doai 
craignons  si  peu  de  transgresser  ces  saintes  règles  qnll  nous  a  mtf* 
qnées ,  et  auxquelles  nous  nojis  sommes  volontairement  assujettis  : 
Qùare  posuisti  te  contrarium  mihi?  Pourquoi ,  à  force  de  vous  énuB* 
ciper  des  lois  communes,  vous  foite^-vous  mie  conduite  pariicoliére 
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qui  ff^hyeree  toutes  mes  vues  sur  vous?  Pourcfoo}  ^  par  «b  dërëgle- 
mint  de  YÎe  ob  tgos  tous  abandonnez,  tombezovous  dans  ce  malhevr, 
de.  vouloir  presque  toojours  ce  que  je  ne  veux  pas,  et  de  ne  vouloir^ 
presque  jamais  ee  que  je  veux?  Pourquoi  tous  arrive^t«il  en  me  sei^ 
vanty  mot  qui  aime  l'ordre,  et  qui  n'ai  rien  fait  que  dans  Fordre, 
d'élre  si  souvent  hors  de  Fordre? 

U.n'y  a  qu'une  chose  dont  les  âmes  imparfaites  pcNnrroieni  ieS  m 
piémloir»  et  qui  ssmble  dans  im  sens  leur  être  favorable  i  savoir,  que 
le  pé^hë  seul  troidxle  la  paix  de  Fhomme  aveo  Dieu.  Or  b  règfte^  ainsi 
^'qamqs  Fa  fait  etitendre,  sàparrfe  du  vœo  et  &à  prëeepte,  n'obtigi^ 
pMBi  aous  peine  4ie'  pédië.  On  noqs  Fa  dit,  mes  très  chères  Sesor s,  er 
îlési  vrai  :  .mais  vous  salies ,  aonai  bien  qne  moi  4  le  eorrsctif  impor-^ 
tait  et  nëcessaiee  doot  en  mteie  temps  on  a  eu  soin  de  «Mms  pràM-' 
«ir»  pour  ne  pas  abuser  de  cette  maxime.  Je»  n'emt^  point  dans  l^xa^ 
nen  d'us  stntiment  <piî  poorroil  Mre  impressiett  stir  vos  esprits,  e( 
cpieéesàvaiÀs Aédogiens ont  seutosn :  qu'on  religieux,  qoi,  dede^ 
arâi  formé  et  par  état,  viole  ouvenement  sa  rigle  et  la  nëglifjie,  dès-H 
tontibe  dans  nn  péché  grief  ;  pourquoi  T  pareeque  dè»-là ,  disent41r^ 
9  n'essplas  dans  la  voie  de  la  perfection  ott  il  doit  tendre;  pareeque 
dèsrià  H  renonce  à  ce  qnfit  est ,  ei  qii^S  déshonore  son  caractère  ; 
pmnseqùe  dèfr^là  il  se  net  dans  «ne  impuissance  morale  d^aecompAr 
ami  vœu,  et  par  conséquent  dans  un  danger  prochain  de  se  damnei^ 
et  de  se  perdre.  Mais,  sans  m'arréter  à  cette  question,  ni  voulo^  la 
décider^  je  m'en  tiens  à  la  beUe  remarque  de  Hugues  de  Saint-Tictor. 
Cur^dit  ee  saint  doctem*,  îl  y  a  id  deux  choses  à  distinguer  :  une  rup- 
tare  mitièr^  de  FboKkme  avec  Dieu ,  et  un  simple  refroidissement  en« 
Ire  Fhèmme  et  Dieu.  L'un  est  Fefifet  dii  péché,  j'entencb  du  péché 
mortel  ;  et  Fautre  est  la  suite  de  cernées  fautes  moibs  grièves ,  de 
eertaines  imperfec^as  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  ce  divorce,  mais  qui 
ne  laissent  pas  d'éloigner  Dieu  de  Fîiomme.  Or,  pour  trouble^  la  pahi 
avec  Dieu,  cet  éloignement  snffît.  Je  ne  dis  pas  qu* it  suffit  pour  la 
ronipre  absolument,  mais  pour  la  troubler  :  c'est-à-dire  pour  entre^ 
tenir  l'ame  religieuse  dans  vu  état  de  contrariété  aveo  Dieu  ;  pour  in- 
terrompre le  commerce  intime  et  secret  qu'eUe  avoit,  ou  qu'elle  pon» 
voit  avoir  avec  Dieu  ;  pour  arrêter  le  cours  des  cemmunieutiens  d^ 
Dieu,  des  grâces  de  Dieu ,  des  lumières  de  Ken  ;  et  voilà  ce  que  feil 
an  moins  Ja  ^onsgression  de  la  règle.  Dieu  n'est  pas  content  d'une 
teUe  ame,  et  ne  doit  pas  Fétre.  Plus  donc  pour  elle  de  ces  faveurs  par«- 
ticuUères  q:u'il  accorde  aux  âmes  exactes,  et  qui  sont  la  récompense 
de  leur  fidélité  ;  plus  de  goût  dans  la  prière,  plus  de  vues  dans  Fora^ 
son,  plus  de  bons  mouvements  dans  la  communion ,  plus  de  ;ferveur 
dans  tous  les  exercices  de  la  religion  :  aridité,  sécheresse,  insensibilité; 
L'ame  de  sa  part,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  n'est  pas  contente 
de  Dieu  ^  parcequ'elle  s'en  trouve  ainsi  délaissée,  et  que  souvent  eHe 
est  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  qu'elle  s'est  eHe-môme  attiré  ee 
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cbàiiment.  Elle  ose  se  plaindre  que  Dieu  rabandonne,  qu'elle  n'enre^ 
çoii  rien,  qu'elle  neseni  riéD,  que  tout  lui  devient  insipide,  et  qnerien 
ne  lui  adoucit  le  fardeau.  Ab  !  vous  vous  en  étonnez ,  ame  nëgligeqte 
et  infidèle  ;  mais  en  devez-vous.  être  surprise  ?  car  dites-moi ,  poar  cpii 
est  la  paix  de  Dieu  ?  Pour  ceux  qui  aiment  Dieu  ;  et  c'est  à  proportion 
de  leur  amour,  que  Dieu  leur  fait  goûter  ses  douceurs  célestes  :  P(ir 
muUa  diligenlUm  legem  iuam  (P«,  118).  Or  comment  raimez-voiM? 
Si  vous  n'avez  pas  encore  perdu  ce  fonds  d'amour  «bsolumeiit  néces- 
saire pour  vous  préserver  de  sa  baine  et  vous  maintenir  en  graœ 
avec  lui ,  du  reste  avez-vons  cet  amour  vigilant  qui  étudie  tentés  s» 
volontés,  cet  amour  agissant  qui  se  porte  à  tout  ce  qui  lui  peut  plaire; 
cet  amour  préveaaqt  qui  n'attend  pas  même  ses  ordres,  et  qui  les 
exécuté,  pour  ainsi  parler,  avant,  que  de  les  avoir  reçus?  Aves-voi» 
cet  amour  généreux  à  qui  rien  ne  coûte,  dès  qu'il  y  va  de  sa  gloire; 
cet  amour  libéral  qui  ne  ménage  rien,  àès  qu'il  est  question  de  sesin* 
téréts;  cet  amour  prompt,  fierveQt,  constant,  que  rien*  n'arrête  et  qoe 
rien  ne  lasse,  dès  qu'il  Âmt»  et  dans  les  grandes  occasions  et  dans  les 
plus  petites  choses,  Ipi  obéir?  L'ayez-voos,  dis-je,  cet  amour  parfait, 
ou  travaillez-vous  à  Tavoir  ?  Si  cela  étoir,  n*auriez-vons  pas  toute  âne 
autre  exactitude  dans  la  pratique  de  la  règle,  où  Dieu  vousdéclareee 
qu'il  veut  de  vous,  et  de  quelle  manière  il  veut  être  servi?  Sachant 
qu'il  en  est  Tauteur  et  qu'elle  vient  de  lui,  ne  la  respecteriez-vons 
pas,  et  oseriez-vous  en  Omettre  un  point?  Est-il  donc. étonnant,  lors- 
que vous  la  violez  avec  tant  de  liberté,  qu'il  vous  traite  comme  vous  le 
traitez  lui-même,  et'qu'ii  laisse  son  amour  se  ralentir  ponr  vovS) 
comme  à  son  égard  vous  avez  laissé  ralentir  le  vôtre?  OrW  état  est 
ce  que  j'appelle  une  espèce  de  guerre  entre  lui  et  vous  ;  et  c'est  alors 
que  doit  s'accomplir  dans  votre  personhe  cette  parole  de  l'Écriture, 
que  quiconque  résiste  h  Dieu,  ne  peut  être  en  paix  avec  Dieu  :  Qw 
restilit  ei^  el  pacem  habuit  (Joa,  7)  f 

Mais,  dites-vous,  detransgresiser  ma  règle,  ce  n'est  pas  même  une 
offense  de  Dieu  vénielle.  Je  le  veux  :  car  je  ne  prétends  point,  mes  chè- 
res Sœurs ,  vous  rendre  le  joug  plus  pesant  qu'il  n'est,  et  en  tontes 
choses  je  fais  profession  de  m'en  tenir  à  lapins  exacte  vérité.  Il  est 
donc  certain,  et  je  le  reconnois,  que#]  yôtre  règle ,  ni  la  mienne,  ne 
sont  point  en  soi  des  sujets  de  péché,  et  pas  m^e  du  moindre  péché; 
mais  en  même  temps  que  je  le  dis  comme  vous,  voici  ce  que  j'ajoute, 
'  et  de  quoi  vous  devez  convenir  avec  moi  :  c'est  que  l'infractioD  delà 
règle  peut  n'être  pas  péché  prise  en  elle-même,  et  l'être  par  rapport 
aux  circonstances  qui  l'accompagnent.  Ainsi,  qnejggjpe  soit  point  pré- 
cisément un  péché  de  parler,  de  s'entretenir,  de  converser  à  une  heure 
et  dans  un  lieu  où  la  règle  ordonne  de  setaire ,  j'y  consens  :  mais  le 
scandale  qne  vous  causez  alors  est  un  péché;  mais  le  mépris (fo^ 
vous  faites  alors  de  votre  règle  est  un  péché  ;  mais  rimmortification,  la 
dissipation»  la  curiosité,  peut-être  la  passion,  l'animo^lé,  l'esprit  de 
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tcensare,  tous  les  sentimeDtsdu  oœar  qui  vous  font  alors  parler,  sont 
des  péchés.  Or  qui  ne  sait  pas  combien  il  est  facile  et  ordinaire  que 
loes  circonscaoceSy  ou  d'autres  semblables,  se  rencontrent  dans  la 
transgression  de  nos  règles?  Ah!  mçs  chères  Sœurs,  rentrons  en 
nous-mêmes,  et  faisons  une  sériease  réflexion  sur  nous-mêmes;  nous 
nous  trouyerons  beaucoup  plus  coupables  devant  Dieu  que  nous. ne 
raviolis  cru  jusqu'à  présefit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  des  âmes  dévouées  à 
Pieu  doivent-elles  donc  compter  si  exactement  avec  Dieu?  et  pour  me 
.  fiiire  dwerver  ma  règle  dans  toute  son  étendue ,  pour  m'engager  à 
n'en  pas  omettre  l'article  le  phis  léger,  ne  doit-il  pas  me  suffire,  Sei- 
ItMur,  que  ce  soit  au  moins  une  imperfection  de  la  violer;  que  ce  soit 
•n'opposer  à  i'exécution  de  vos  desseins,  et  agir  contre  vos  vues  ?  Dans 
0)télat  de  contradiction,  d'opposition  mutudle  et  habituelle  entre  vous 
«et  moi,  que  puis-je  attendre  de  vous?  et  par  quel  titre  pourroisje  me 
promettre  de  conserver  une  sainte  union  avec  vous?  Ne  seroit-ce  pas, 
81  je  m'en  flaUois^  le  dernier  aveuglement?  ne  seroît-ce  pas  la  plu^ 
grossière  et  la  plus  dangereuse  illusion?  Il  faut  donc,  si  je  veux  avoir 
la  paix  de-Dieu ,  comme  parle  saint  Paul,  Fax  Dei  (Phiiip.^  4),  cette 
paix  qui  est  au-dessus  de  tous  les  sens,  cette  paix  plus  précieuse  que 
toutes  les  richesses,  que  toutes  les  grandeurs,  que  tous  les  plaisirs  du 
inonde;  cette  paix  que  j'ai  dû  chercher  dans  la  retraité  religieuse,  et 
quej'y  dois  chérir  comme  mon  unique  trésor;  il  faut,  dis-je,  pour  l'a- 
voir, cette  paix  divine ,  que  je  me  soumette  à  ma  règle.  La  nature  y 
répugnera,  et  cette  condition  lui  parottra  onéreuse  ;  mais  le  fruit  que 
j'en  retirerai,  ce  fruit  de  paix,  et  d'une  telle  paix,  est  un  assez  grand 
bien  pour  me  dédommager  de  tout  ce  qu'il  m'en  coûtera  de  violence 
et  d'efforts.  Avançons  :  sans  l'observation  de  k  règle,  ppiiH  de  paix 
avec  Dieu^et  pcmit  de  paix  avec  nous-mêmes  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PAttTIB. 

Comment  une  am.e  peut-elle  être  bien  avec  elle-mêoie,  lorsque  dans 
elle-même  elle  est  déréglée  ;  et  le  moyen  qu'elle  jouisse  de  la  paix  in- 
térieure, tandis  qu'elle  entretient  au  milieu  d'elle-même  deux  enne- 
mis qui  se  combattent  sans  cesse  et  se  livrent  les  plus  rudes  assauts? 
Or  voilà  l'élat  d'une  ame  religieuse  qiii  né  vit  pas  conformément  à  sa 
profession,  etqiii  veut  s'affranchir  des  observances  de  sa  règle.  Saint 
Bernard,  parlant  de  lui-même,  s'expliquoit  en  des  termes  qui  de- 
vroient  nous  surprendre,  si  nous  ne  savions  pas  quel  esprit  les  lui  in- 
spiroit,  et  qu'ils  partoient  du  fond  de  son  humilité.  Vous  me  voyez, 
mes  frères,  disoit-il  à  ses  religieux  ;  mais  me  connoissez-vous,  et  savez- 
vous  quije  suis?  Ah  !  poursuivoit  cet  humble  serviteur  de  Dieu,  j'aiî- 
rois  peine  à  le  dire  moi-même,  et.à  me  bien  définir.  Car  de  la  manière 
que  je. vis,,  je  ne  suis  ni  du  mond.e  ni  de  là  religion.  Je  ne  suis  pas  du 
monde,  puisque  j'y  ai  renoncé;  et  Je  ne  suispas  proprement  de  la  re- 
ligion,  puisque  lout^  m«  conduite  est  si  peu  religieuse;  J'^tois  appelé 
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de  Dieu  à  la  sotHude,  et  il  n'y  a  point  d'tioHiiiie  bî  dissipé  <pé  moi.  fal 
fait  vœu  de  vivre  dans  la  cloître,  et  totite  ma  vie  se  passe  aa-dehors, 
dans  les  voyages,  dans  les  cours  des  princes,  dans  les  assemblées  pu- 
bKques.  Mon  emploi  davrolt  être  de  vaquer  à  la  contemplation  des 
choses  da  ciel ,  et  je  me  trouve  chargé  de  tontes  les  afl^ires  de  hf 
terre.  Qu'eat-ee  que  tout  cela,  et,  dans  une  telle  disposition,  i^dmi-je 
pas  me  regarder  comme  nir  monstre?  Ain»  le  pensoit  ce  grand  S«6t, 
jttosi  le  confessoit-ii  ;  et  e'ëtoit,  encore  une  fois,  son  humilité  sesleqsi 
lui  inspiroit  ce  sentiment  et  lui  feîsdt  tenir  ce  langage.  Oar  K  a':^ 
soit  en  tout  que  par  Fordre  de  Dieu.  S'il  traitofit  avec  les  mis  et  lespo» 
tentats-du  siècle^  ce  n'ëtoit  que  pour  travailler  à  leur  conversioii.  S^ 
se  trouvoit  dsns  lea  plus  célèbres  assemblées,  ce  n'^toit  qofe  poar  ter» 
miner  tes  schismes  et  pour  aceommoderJes  difMrends.  Oecopatioss  cil 
ht  cause  de  Dieu  l'engageoit,  et  qui  valoîent  miemrquele  repos  des» 
solitude ,  outre  qu'il  la  pof  toit  toujours  dans  sou  eeeur,  cette  soliiiide 
91  chère,  qu'il  l'y  conservoit  au  milieu  de  tons  les  emJ^rras,  et  que 
s'il,  sortoit  de  son  monastère ,  c'étoit  pour  aller  répandre  dans  la 
moode  l'esprit  de  la  religion,  et  non  point  pour  apporter  dans  la  réir 
gion  l'esprit  du  monde. 

Mais  nous,  mes  chères  Sodurs,  quand  nous  négligeons  netrerègleel 
que  nous  en  abandonnons^ la  pratique ,  ne  pouvons^nous  pas  dire,  à 
notre  ccmfusion  et  avec  vérité,  ce  que  saint  Bernard  disoit  pour  soniB* 
stroction  et  pour  s'humilier?  Car  qu'est-ce  qu'une  personne  reli* 
greuse  sans  régularité?  n'est-ce  pas  comme  un  faviômeetqaedii* 
mère?  Elle  est  du  corps  de  la  religion ,  et  elle  n'en  est  pas.  Elle  n'est 
pas  du  monde,  et  eHe  en  est.  Prenez  gardé:  elle  est^  du  miondie,  pot- 
qu'elle  a  l'esprit  du  monde^  qui  est  de  vivre  sanffègle;  cft  eHen'estpis 
du  monde,  puisque  son  état  l'en  sépare.  EHe  est  dtt  oohps  deterO' 
ligion,  puisqu'elle  a  les  engagements  de  la  religion  ;  et  néanmoioseDe 
n'est  pas  piembre  de  la  réugion,  puisqu'elle  n'est  pas  animée  de  l'esr 
prit  c(ë  ta  région.  Elle  est  Tun  et  Fautre  toUt  à*la  fois ,  car  eHe  tient 
quelque  chose  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  elle  n'est  totit  à  la  fois^  Ton 
ni  Tautre,  car  éJle  ne  veut  pas  être  l'un,  et  elle  ne  peut  pas  étrerafr 
tre.  Or,  dans  cette  contrariété,  je  prétends  qu'il  est  impcissibte  qu'elle 
ail  la  paix  :  pourquoi?  parceque  delà  doivent  natire  dans  elle  des  af- 
fections, des  désirs,  des  sentiments  tout  opposés ,  et  que  celte  (^ivc^ 
site  de  sentiments,  de  désirs,  d'affections,  doit  exciter  dans  son  cœor 
une  guerre  perpétuelle. 

Vous  savez  ce  qui  faisoît  gémir  saint  Pauf.  Malheureux  qae  jesms, 
s'écrioit  ce  grand  apôtre,  qui  me  délivrera  àe  ce  corps  mortel ,  où  j'ai 
tous  les  jours  de  si  violents  combats  à  soutenir?  Je  sens  presqaeà  cha- 
que moment  la  chair  s'élever  contre  l'esprit,  et  Tesprlf  contre  la  cb»fî 
tellement  qu'ils  ne  s'accordent  jamais,  et  que  j'en  porter  tottte  la  peia*  • 
Caro  enirmcQncttpiscit  advershk  spir'itum,  éptrituê  aulei»ii*#èraÂf  w 
^em;-  fceec  enfm  riU  invieem  advmantttr  ^àfAm^^  '8)'.-HéWr?*l«f  cM- 
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T«s  Sœurs,  ne  sommes-iiDiis  paâ  encore  datas  un  ëtal  plus  ftch^x, 
qualnd  détit  esprits  contraires  et  absoltimënt  incompatibles  se  trod- 
irént  tout  ensemble  àa  toiilîefi  de  nous  pour  nojls  toyrmeillir,  Tesprit 
dé  h  réglée  H  l'esprit  de  la  libërtd?  Tësprit  de  là  règles  cjite  tfous  avons* 
reçu  des  holhè  enftncë  spiritiiéllè,  si  je  puis  pi'ë^ltpfim^r  de  M  Sorte  j 
€'est«à-dire  dès  noire  entrée  dans  la  maison  de  Dieu  ;  et  TeSprit  dé  Itf 
KbëHéi  qui  âané  là  Mvé  à  répris  stir  nods  Son  ëtupite,  et  k'eéi  ètApéré 
dé  ileirë  VkÉtib  i  l'esprit  de  la  règle ,  dut  faôùs  inspire  la  Sdntdissidn  ; 
^  respTiidé  là  liberté,  qui  liôils  porte  à  j'itldëpendattce  :  i'^^prit  de  là 
r^lle,  qui  Ubris  éâptite,  et  par-IS  noué  devient  insupportable  ;  et  l'ëspHt 
d«  la  liberté,  qUi  iidtis  flatté,  çt  cjttî  par-là  tiiâme  ndas  corronopt;  Càè 
e*est  bien  atoH  ()ue  dons  pontbns  notis  écrier,  avec  tout  tfd  autre  stijet 
qhe  lé  Docteur  des  nationé  t  InfriUt  ego  futrào,  quîs  M  Hberabit  de  cot' 
père  htùrti$  hùjm  {Rom.^  7)?  Hë  !  Seigdeur,  juSqnes  à  quand  Sërai^jé 
dans  le  trouble,  et  en  de  éi  cruelles  agitations  ?  Je  ne  suis  plus  d'ac* 
cord  avec  moi-même  i  je  iHii  ëôinbattu  par  mes  prdpr-es  Sentiments. 
Je  cbndaaihe  ce  qile  j'aime,  et  f  aime  ce  que  je  condamne.  Je  veux,  et 
je  ne  veux  pas,;  et  tant  que  ié  d^eurë  aind  partagé,  puisjè  avoir  là 
ptix  et  m'établir  dans  une  situation  tranquille  ? 

Non,  mes  chères  Sœurs,  noiis  ne  l'aurons  jamais:  et  quelles  dou- 
ceurs poùrrions-nous  goûter?  Les  douceurs  du  monde  nous  sont  ni" 
terdlles  ,*  et  nou^  nous  privons  des  douceurs  dé  la  religion.  Nousn*avofli 
pas  tes  joies  apparentes  du  monde,  parceque  nous  ne  lé  pouvons  pas; 
et  nous  n'avons  pas  lès  joies  solides  de  la  religion ,  parceqne  nous  né 
le  voûtons  pas.  Le  monde  à  ses  divertissements  et  ses  plaisir^;  mais 
fiOus  h* Y  pouvotis  préteqdre,  puisque  nous  TavoÀs  quitté.  La  religion 
à  ses  consolations  toutes  spirituelles  et  toutes  saintes,'  mais  elles  ne  sont 
pas  pour  nou^,  puisque  nous  vivons  s|ins  règle  :  car  de  mépriser  Isl! 
fëgle  et  d'en  ressentir  TodctloD,  c'est  te  qui  ne  fut  jamais,  et  ce  qui 
ne  peut  être.  Or  n'ayant  phis  ni  consolation  ni  douceurs  dans  la  vie 
religieuse,  n'est-ce  pas  une  conséquence  Nécessaire  que  nous  n'ayons 
>lus  ni  calme  ni  repos  dans  le  cœur  ?  De  sorte,  mes  chères  Sœurs 
pardonnez-moi  si  j'applique  ici  ces  {[i^aroles  de  saint  Bernard  ,'et  si 
l'use  de  cette  compstraison,  dont  vous  pourriez  justement  être  bles- 
sées, si  je  Tentendois  à  la  lettre,  et  que  je  n'y  miâse  pas  toute  la  pro- 
portion convenable  )  ;  de  sorte  que  ce  qui  se  passe  à  l'égard  dé  ràUiè 
réprouvée  dans  lé  lieu  de  son  supplice  éternel,  se  vérifie  eii  Quelque 
manière  dès  mîuntenant  à  l'égard  de  Tame  religieuse  9ààs  le  liéU' 
inéme  oï  lé  cehlupTe  lui  étoit  destiné ,  et  oit  elle  devoit  trouver  son 
bonheur.  Voulant,  éè  soustraire  à  sa  règle ,  elle  ne  f eut  jamais  ce 
qu'elle  devroit  vouloir,  et  elle  veut  toujours  ce  qui  lui  eàt  défendu  et 
te  qu'elle  ne  peut  avoir.  Elle  toUdi*oit  Vivre  â  sa  discrétion,  ordonnet^ 
elle-même  séfpn  sorf  gjré  de  toutes  sfes  acliôns,  fïe  Faire  qtfe  ce.  qui  lu^ 

Îlatt,  que  comme  If  Inijplaft,  due  Ibr^^'îf  îkiî  pfàît,  et  tf  est  ce  tîuî  ué} 
i!  pm  étre'pâihis;  Elle  ité  tdddron^int  dépendre,  se  càptiVër,  sd 
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gêner;  et  c'est  à  quoi néanmoUis  elle. est  iodispensablement  obligée. 
Or,  dit  saint  Bernard ,  qu'y  a-t-il  de  plus  pénible  qu'une  volonté  ré^ 
dnite  à  cette  double  nëfeessité?  n'est-ce  pas  là  l'image  de  l'enfer  ?  Qmd 
tàm  pcenoM,  quàm  semper  velle  quod  nunquam  erit,  et  semper  noUe 
qmd  nunqmm  non  erit  f  quid  tàm  damnalum,  quàm  vobMa^  addieta, 
huic  necessitatif 

Cependant  que  fait  la  conscience?  ne  parle-t-elle  point?  n'agit-^Ue 
point?  et  dans  ce  désordre  ne  vientrelle  pas  ajouter  peine  sur  peine, 
et  percer  une  ame  de  ses  pointes  les  plus  douloureuses?  Ah!  mes 
chères  Sœurs ,  il  n'y  a  que  Dieu  et  nous  qui  soyons  témoins  de  ce 
qu'elle  nous  fait  sentir  quand  nous  sortons  des  voies  que  notre  r^e 
nousatracéeSy  et  que  nous  nous  abandonnons  à  nous-mêmes.  Si  peut- 
être,  à  certains  moments  où  les  objets  nous  dissipent  et  nous  entraî- 
nent, kious  ne  sommes  point  touchés  de  ces  remords  secrets»  que  ces 
moments  sont  suivis  de  retours  amers,  de  traits  \iis  et  piquants,  de  pen- 
sées tristes  et  a^geantes!  Car,  au  milieu  de  tant  de  bons  exemplesqu'on 
a  devant  les  yeux,  au  milieu  de  tout  ce  qu'on  voit  et  de  tout  ce  qu'on 
entend,  dans  la  confession,  dans  la  communion ,  dans  l'oraison  »  dans 
tous  les  exercices  dont  on  ne  peut  s'absenter ,  et  ou  Ton  assiste  au 
moins  de  corps,  si  l'on  n'y  est  pas  de  cœur ,  il  n'est  pas  possible  qu'il 
nevienneàresprit  mille  reflexions  qui  l'inquiètent,  et  mille  reproches 
qui  le  piquent  :  Je  ne  suis  pas  ce  que  je  dois  être,  je  ne  vis  pas  en  re- 
ligieux, je  n'en  ai  que  l'habit.  Pourquoi  me  distinguer  ainsi  des  autres» 
et  ne  pas  faire  ce  qu'ils  font?  Pourquoi  m'exempter  des  lois  communes? 
et  qui  m'autorise  à  prendre  toutes  les  lib^ertés  que  je  me  donne  ?  Que 
seroit^^e  si  chacun  en  usoit  comme  moi?  et  quelle  forme  de  religion 
y  auroit'il  dans  une  communauté?  Mais  enfin,  à  quoi  se  terminera  la 
vie  lâche  que  je  niène,  el  que  me.servira4'avoir  quitté  le  monde ?.Que 
deviendrois-je  si  Dieu  m'appeloit  à  lui ,  et  quelle  consolation  aurois* 
je  de  mourir  en  cet  état?  Est-ce  un  état  de  perfection?  est-ce  même, 
par  rapport  à  moi  et  à  mes  engagements,  im  état  de  salut  ?  Tout  cela, 
mes  chères  Sœurs,  ce  sont  autant  de  vues  dont  on  ne  peut  se  défen- 
dre, et  qui  nous  causent  malgré  nous  les  plus  mortelles  alarmes.  Car 
vous  l'avez  sagement  ordonné,  mon  Dieu ,  disT)it  saint  Augustin  ;  et 
c'est  un  effet  de  votre  niiséricorde  aussi  bienque.de  votre  justice, 
que  tout  esprit  hors  de  la  règle  trouve  dans  soi-même  son  châtiment 
et  sa  peine  :  Jussisti^  Domine,  et  sic  est ^  ut  omms  inordinatus  animiu 
pœnn.  sit  ipsi  sibi  (  AuG.  ).  ' 

N'en  cherchons  point  d'autre  témoignage  que  l'expérience ,  elle 
suffit  ici  pour  vous  convaincre;  et  souffrez  qu'outre  les  connoissances 
propres^  que  vous  pouvez  avoir,  je  vous  fasse  encore  part  desmîeones, 
et  de  ce  qu'un  long  usage  doit  m'avoir  appris.  La  Providence  qui  m'a 
hpnoré  du  saint  ministère  où  je  m'emploie  par  ses  ordres,  et  dont  je 
tâche  à'm'acquitter,celteProyi(](ençe  divise  m'a  conduit  en  bien  des 
lieux  différents  ;  çHe.m'a  fait  qbii^bitrêj'iutérieurdqlne&ilé^ai^^ 
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religieases;  elle  m'a  confié  bien  des  âmes,  qui  n'ont  pas  dédaigné  de 
m'accepter  pour  leur  servir  de  conseil  et  pour  être  le  dépositaire  de 
leurs  plus  secrets  sentiments*  J'en  ai  été  édifié»  j'en  ai  été  touché., 
j'ai  eu  mille  fois  occasion  de  me  confondre  moi-niéme,  et  malheur  à  moi 
si  je  n'en  ai  pas  profité!  Mais  au  mifieu  de  tant  d'exemples  édifiants 
et  touchants,  on  trouve  quelquefois  de  ce^  personnes  malcontentes 
et  chagrines,  à  qui  tout  déplatt  dans  leur  profession,  et  dont  la  vie, . 
par-là  même»  n'est  qu  amertume  et  dégoût.  U  y  en  a  beaucoup  moins 
que  le  mondé  ne  veut  se  le  persuader  ;  et  c'est  uire  injustice  qu'il  fait, 
à  notre  état,  de  croire  q^e  ce  soit  là  le  grand  nombre;  mais  enfin  il  y . 
en  a  eu  de  tout  temps ,  et  il  y  en  a  encore.  Or  voici ,  jnesi  chères 
SœurSy  ce  que  vous  pouvez  observer  avec  moi  :  c'est  que  de  ces  âmes 
ainsi  rebutas  et  affilgées,  la  plupart  ne  le  sont  que  parceque  ce  sont 
des  âmes  paresseuses  et  négligentes,  que  parceque  ce  sont  des  ame^ 
immortifiées  et  indociles,  que  parcequece  sont  des  âmes  ennemies  de 
toute  contrainte,  et  qui  n'ont  jamais  su  se  faire  quelque  violence  pour 
se  former  à  l'ordre  d'une  communauté  et  pour  s'y  accoutumer.  Car 
tout  ce  qu'il  y  a  de  religieuses  ferventes  et  fidèles  à  leurs  devoirs ,  bien 
ioin  de  trouver  le  joug  pesant  et  de  se  plaindre,  ne  cessent  point  au  con- 
traire de  rendre  gloire  à  Dieu,  et  de  le  bénir  de  ses  miséricordes  envers 
elles  :  tout  leur  devient  praticable,  tout  leur  devient  aisé;  elles  se  plaisent 
à  tous  les  exercices  de  la  religion ,  parcequ*elles  les  aiment  ;  et  elles  les 
aiment ,  parcequ'elles  aiment  la  règle ,  et  que  ce  sont  des  exercices  que  la 
règle  ordonne.  Mais  ces  âmes  tièdes ,  volages ,  dissipées,  répandues  au- 
debors,  sans  exactitude  et  sansfidéliiié  à  leurs  pratiques  et  aux  fonctions 
de  leurs  emplois ,  voilà  celles  à  qui  les  moindres  observances  paroissent 
insoutenables,  etqui  s'épanchent  là-dessus  en  dé  si  fréquentsmurmures. 
D'autant  plus  aveugles  que,  par  une  erreur  dont  on  ne' peut  près* 
que  les  détromper,  elles.se  persuadent  que  ce  sera  en  se  mettant  plus 
au  large,  si  je  puis  parler  ainsi,  en  se  rendant  moins  sujette  auxpra- 
tiques  d'une  maison,  et  en  s'attrihuant  comme  de  plein  droit  des  privi- 
léges  particuliers,  qu'elles  se  procureront  du  soulagement  et  qi^les 
diminueront  leurs  peines:  illusion  la  plus  spécieuse  dans  l'apparence^ 
mais,  dans  le  fond,  la  plus  fausse  et  la  pliis  tronipeuse.Car  jedis,moi, 
que  plus  elles  chercheront  à  s'émanciper  et  à  se  licencier,  ()lus  elles 
seront  exposées  aux  mécontentements  et  aux  ennuis  :  la  raison  en  est 
que  tout.ce  qu'elles  voudront  avoir  de  commodités  et.de  vaines  satis- 
actions  aux  dépens  de  leurs  devoirs ,  ne  servira  qu'à  les  rendre  en* 
Gore  plus  sensibles,  plus  délicates;  et  que  plus  leur  délicatesse,  p!us 
leur  sensibilité  augmentera,  plus  elles  sentiront  augmenter  pour  elles 
le  poids  de  la  règle.  Il  est  vrai  qu'elles  se  déchargeront  d^une  partie 
de  cette  règle  ;  mais,  quoiqu'elles  fassent,  il  y  aura  toujours  mille 
exercices  dont  elles  ne  poiu*rontsô  dispenser  ;  il  Ëiudra  toujours  garder 
certains  dehors,  il  faudra  toujours  suivre  un  certain  plan  de  vie  ;  et , 
n'agissant  alors  que  par  p^easitéf  t  par  contrainte ,  vqus  juges  assez 
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ce  qae  chaque  pas,  dafns  anev^  ri  difficile  et  ri  contraire  à  leufsin*^ 
donations,  leur  dcAt  coftter.  Ce  n'est  donc  ^int  uti  paradoxe,  de  dire 
qaé  dans  Fëtat  religîeox  |)I6S  o^  Ate  de  la  cbiargfe  ((u'on  à  i  porter , 
ptûi  elle  pèse  ;  que  plos  dû  élargit  la  route  où  Foi!  marctfe ,  pins  on 
rétrécit;  et  que,  moins  6n  Veut  se  mortifier,  plus  on  s^atttre  de  mortifia 
cations.  Et  é'est  eti  ce  seni  qûéfnèus  détoùs  entendre  cette'  în^d 
consolante  pafblédu  SatiVeiir  du  monde  :- TdlUte  jufftim  meuM  super 
vos;  eiifivemetiê  requiem  aniihalm$  vêstrts  (Matta.,  li).  Yoidefr 
voÉstons  ëtâblk*  dans  dn  repos  solide  et  yërîtable?  en  voici  lemoyefl» 
et  Funique  moten  :  c'est  de  prendre  sur  vous  Aion  joùg^,  et  de  n'eariea 
i^tranchèr.  Maxime  que  votisne  podvez  trop  méditer,  mes  triscbères. 
Sc^ors,  et  qal  mérite  toutes  vos  réflexions.  Il  y  en  a  parn^i  vûds  qé 
depuis  lonjfuçs  années  en  ont  fait  l'épreuve,  et  la  (cfùi  toos  les  jours;  il 
ne  tient  qu'aux  autres  d'en  cdnnoltf  é  la  vérité  par  elles-mêmes,  et  par 
Isf  ptatique  encore  plue  que  par  les  raisonnements  :  pûissièz-yons 
WaUS&  en  profiter,  et  bien  comprendre  enfin  dé  quelle  ttbportànceil 
est  que  vous  vous  aittacbiè2  à  l'observation  de  la  règle,  pour  avoir  b 
pftix  avec  le  procba'm.  lé  conclus  par  cette  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIS. 

Tons  les  hommes,  deqnelcfae  condition  qu'ils  soient,  nous  tiennent 
lieu  de  prochain  ;  et  cfnand  ce  docteur  de  la  toi,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Évangile,  vînt  denfiaMer  à  Jésus-Christ  qui  îl  clevoit  regarder  comme 
Sun  prochain  :  Etqnisestmeus  proxhnus  (hcc.y  iO)f?que  lui  répondit 
çp  divin  mattre?  Il  lui  représenta  le  prochain  sous  l'idée  d'an  pauvre 
inconnu,  d'on  voyageur,  d'un  passant  trouvé  par  hasard  daps  le  che- 
min de  Jéricho,  d'un  hommesans  no^m,  Homo  quidam  (Ibid.  );  voulant 
par-là  nous  apprendre,  rembarque  saint  Jérônie,  que  la  charité  ne 
faisoit  auenne  distinction,  et  qù*if  n'v  avôit  point  d'homnïe  suf  la  terre 
i  qui  elle  ne  dfit  s'étehdrë,  parcequ  il  n'y  eu  a  point  qui  ne  soit  notre 
prochain.  Hais  il f^ifàt après  tout  convenir  que,  dstnè  fa  profession 
religlf^use  »  if  y  a  deux  sortes  de  personnel  qui  nous  appartiennent  et 
auxquelles  notis  appartenons  plus  particulièrement,  vous  él  moi,  en 
qualité  de  ^rochaiif  :  savoir,  tios  frères  et  nos  sœurs  qui  vivent  avec 
nous  sotis  le  rfiémè  habit ,  et  lïos  supérieure,  <]àe  Dieu  â  revétosde 
son  autorité  pour  tfohs  conduire.  Or  je  prétends  qife,  sans  oné  fidé- 
lité parfaite  et  une  sainte  soumission  à  la  règle,  nous  ne  pouvons  bien 
conservée  fe  pârx  hi  avec  les  uns,  ni  avec  tes  aiïtres;  et  qife,  dès  f in- 
stant qtre  fit  règle  est  négligée*,  la  paîx  en  dd!t  êttë  tfécë^fremcôt 
altérée.  Enxx)rè  un  mdnietit  d'attention. 

Et  d'abord,  Vîolef  U  règle  et  être  en  paix  avec  les  sôrprfrietirS,  n'est- 
ce  pas  une  contradiction  ?  car  qu'est-ce ,  dans  uife  communauté  reli- 
gieuse, qu'Un  supérreup  ?  c'est  fe  protecteur  et  le  tuteur  dé  ht  règle, 
qui,  par  une  obligation  propre  et  âpécîare,  doît  fa  ëotrfedîr,  doit  h^- 
tof jser,  deit  la  défendre  et  la  venger  i^  doît,  dfe-je,  M  défendre, 
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4M0Giitre  "qui?  oontTe€eux  qm  vondroient  entreprendre  sur  elle  et  la 
iranagresaer;  qui  doit  la  vecg^er,  et  de  quoi  ?  de  ses  transgressions  et 
•des  transgressènrs.  Vmlà  pourquoi  Dien  Ta  choisi;  et,  comme  dit  saint 
Pêxtlf  ce  ii'«st  pas  ^ans  cause  on'il  a  le  pouvoir  en  main  :  Non  sine 
€mfà  gkémm  portât  (  Rom.,AS  ).  Il  a  droit  de  me  commander,  il  a 
idrok  de  me  punir ,  et  je  deis  obéir  6  ses  ordres  ;  je  dois  snbir  telle 
peine  qu'il  lui  ^lalt  ssjg^eiffîrât  et  utilement  de  iïi'impose^  :  tout  cela 
Sfmdé  sur  la  commission  qu'il  à  reçue  de  maintenir  cette  ^ègle,  qui  fui 
41  été  confiée  H  dont  il  «st  responsable»  Si  donc  je  nç  là  garde  pas , 
^efi^rtOHt  si  je  m'ofostkie  à  ne  la  pas  garder ,  il  doit  s'élever  contre 
iBoi  ;  if  doit  s'opposer  à  l'injuste  possession  où  je  youdrois  m'étabifr 
«de  Tetafreindre  impunément  ;  ildiiit  me  déclarer  une  espèce  de|;uerre, 
iBi'averiir,  me  reprendre,  et  user  d'une  salutaire  cotTection  :  car  c'est 
:i  ^uoi  l'engage  indispensabiement  soii  ministère  ;  et  s'il  manquait  là- 
4l«ssus  de  fermeté,  il  seroit  encore  plus  criminel  que  moi,  parcèqd'il 
uniroît  plus  à*la  règle  par  sa  molle  condescendance,  que  je  ne  lui  puis 
•nuire  par  ma  désobéissance.  Or  ii  ne  peut  me  contredire  de  la  sorte 
sans  qu'il  y  ait  de  la  division  entre  lui  et  moi  ;  ainsi  je  le  mets  dans  la 
jsiéoessîiié»*  ou  de  m'éire  contraire,  ou  de  se  rendre  coupable  :  s'il  me 
aonC^daits.iRoii  irrégularité  et  qu'il  la  tolère,  le  voilà  prévaricateur; 
s'il  pai'le,  s!il  agit,  et  qu'il  veuille  me  réduire,  le  voilà  moi^  adversaire 
et  ma  partie;  etparcequ'il  doit  toujours  préférer  la  règle ,  qui  est  de 
l'ordre  de  Dieu,  à  toutes  me$  volontés  et  à  tou«  meà  intérêts ,  il  se 
trouve  oblige  en  mille  rencontres  da  me  traverser^  jusqu'au  périt 
flléàie  de  me  voir  moins. uni  que  je  ne  l'étois  ^t  moins  attaché  à  sa  pér- 
flomw  i  c'est  ce  que  sain^  Bernard  témoigne  avoir  éprouvé  luf-mémé 
<laB8  le  gouvernement  de  ses  reli^ieiit,  et  ce  qui  lui  fâisoit  déplorer 
fat  coodition  des  supérieura. 

Ce  n'est  pas  que  leur  exactitude  et  teur  sévérité  à  tjéiiir  hi  régie 
dans^aa  prenHère  vigueur^  et  fe  nô  la  pas  laisser  décbbir  ^  dàt  jamais 
•oas  Mmeè  dtmx  et  nous  eauser  à  leur  égai*d  la  moindre  altératioé. 
Je  dis  plUsv  et  je  prétenda  que  c'est  même  par^là  qu'ils  nous  devroiént 
être  plus  respectables  jet  plus  ébers ,  puisqu'eu  cela  ils  ne  travaillent 
que  pour  notre  avancemeoit  et  pour  notre  bien.  Haie  qu'arrive-t-il? 
Ah  !  mes  dières  Sceurs,  ce  que  nous  n'avons  peut-éire  reconnu  et  ex- 
périmenté qua  trop  de  fois  :  c'est  que  notre  imperi^ection  nous  fait 
prendre^  pour  ainsi  dire,  ce- zèle  des  supérieurs  à  contre-sens,  et 
qu'au  lien  de  l'approuver  et  de  l'aimer  comme  moyen  de  sanctification 
par  rapport  à  nous,  nous  le  condanmon»  et  n^s  nous  en  choquons, 
pareeque  tious  siommes  mal  disposés^  à  y  correspondre  :  de  là  tant  de 
pfcii&tes,  tant  de  faussés  idéea  et  de  ofalignefs  interprétations  ;  ce  qui 
est  zèle  et.  zèle  lé  plus  pur,  nous  le  traitons  de  caprice ,  de  préven- 
tion, d'imprudence,  d'excès:  si,  pour  liotffred^esser,  un  supêf  iêtif'  nôtiS 
iû'tme juste evaàg^ réprima,  hônë Hffiïs exttidit^ ,  nCAÏ^d^u- 
wm  ahrae^ini;!  s'il  ebf  forée  d'aÉ  véail'  il  qtiéVfifid  pfunttioif  quînous 
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humilie  et  qui  nous  mortifie,  uous  nous  révoltons  »  non  pa&  toujours 
d'effet  et  d'action,  mais'de  cœur,  mais  de  paroles;  quoique  ce  soit 
une  cbarité  toute  paternelle  qui  Tanioie»  nous  nous  mettons  dans  l'es- 
prit que  c'est  une  mauvaise  volonté,  et  cette  persuasion  dont  nous  ne 
pouvons  revenir ,  combien  fait-elle  naître  de  dépits ,  d'animosités ,  de 
desseins  même  et  d'intrigues  secrètes?  Autrefois  nous  agissions  sim* 
plement  avec  ce  supérieur,  et  nous  lui  marquions  de  la  confiance; 
mais  maintenant  ce  n'est  plus  pour  lui^  de  notre  part,  qu'indiffé- 
rence  et  que  froideur;  autrefois  nous  nous  comportions  avec  lui 
comme  avec  un  père,  mais  maintenant  nous  ne  l'envisageons  pbis 
que  comme  un  censeur  incomraîode;  nous  nous  retirons  de  lui,  nous 
nous  en  défions  ;  et  si  nous  gardons  quelques  mesures  pour  ne  le  pas 
offenser  ouvertement,  ce  ne  sont  que  des  dehofs  affectés  et  de  trom- 
peuses apparences.  Lui  cependant,  témoin  de  notre  conduite,  lie 
peut  plus  se  confier  en  nous;  et  c'est,  de  part  et  d'autre  ;  une  dé- 
fiance mutuelle  :  or ,  daps  cet  état ,.  est-il  possible  qu'il7  ait  entre  lui 
et  nous  de  l'intelligence  et  de  la  concorde? 

Quel  remède?  Vous  le  savez,  mes  chères  Sœurs  :  l'esprit  de  régu- 
larité. Soyons  fidèles  à  nos  règles,  nous  serons  soumis  à  qos  supé- 
rieurs ;  et  nos  supérieurs^  touùhés  de  notre  soumission,  s'uniromt  à 
nous  et  ne  penseront  qu'à  nous  contenter:  voilà  le  nœud  qui  nous-rap- 
prochera  d'eux  et  qui  les  rapprochera  de  nous;  toute  autre  liaison  que 
nous  aurions  ensemble  ne  pourroit  être  que  l'effet  d'une  politique 
humaine  et  de  la  prudence  de  U  chair.  Entions  dans  leur  cœur  par  la 
voie  de  la  sainteté  :  quand  ils  nous  verront  aussi  zélés  pour  la  règle 
qu'ils  le  sont  eux-mêmes,  ils  nous  estimeront  et  ils  honoreront  notre 
vertu.  Nous  ne  devons  rechercher  m  cette  estime,  ni  ces  éloges  ;  mais, 
sans  que  nous  les  recherchions ,  ce  sera  nécessairement  le  fruit  de 
notre  assiduité  et  de  notre  vigiliance.  Je'dis  nécessairement  :  car ,  pre- 
nez-y garde,  à  peine  verrez-vous  jamais  une. fille  régulière. être  mal 
avec  sa  supérieure  ;  et  à  peine  voit-on  jamais  une  supérieure  être 
bien  avec  une  fille  qui  se  dérange,  et  qui  ne  vit  pas  selon  la  règle  : 
vous  voyez  néanmoins  de  quelle  conséquence  cela  nous  doit  être  de- 
vant Dieu.  Pour  moi,  disoit  un  saint  religieux  de  notre  compagnie 
(c'est  lé  bienheureux  Louis  de Gonzague),j'aimerois  mieux  encourir  la 
disgrâce  de  tous  les  hommes  ,.et  m'entretenir  dans  un  parfait  accord 
avec  inon  supérieur,  que  de  m'en  séparer,  et  de  m'attacher  par-là  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes  au  monde  :  pourquoi?  parcequ'un  supérieur 
et  Dieu,  ajoutoit-il,  ne  sont  à  moa  égard  qu'une  même  chose  :  or, 
pourvu  que  je  sois  bien  avec  Dieu,  que  m'importe  to^t  le  reste?  Ainsi 
en  jugeoit ,  dès  la  fleur  de  son  âge ,  et  ainsi  parloit  ce  jeune  serviteur 
de  Dieu,  encore  plus  illustre  par  sa  rare  piété  que  par  la  noblesse  de 
son  sang  et  l'éclat  de  sa  naissance. 

Mais  moi,  mes ^chères  Sœurs,  je  vais  même  plus  lom,  et  je  soutiens 
que  sans  l'observation  â<fs  règles^  outre  qu'on  ne  peut^  avoir  la 
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avec  sei  supérieurs^  on  ne  peut  non  plus  la  foire  subsister'  entre  les 
pariicalîprs  et  les  divers  membres  qui  composent  une  maison  reli- 
gieuse. Écoutez-en  la  preuve  :  car  il  n'est  rien,  dit  saint  Bernard  ;  de 
plus  efficace  et  de  plus  puissant,  pour  lier  les  hoaunes  ensemble, 
que  la  pratique  d'une  même  règlei  Aussi  voyons-ndTO  dans  l'état  re- 
ligieux tant  de  personnes  qui'  ne  se  connoissoient  point ,  dès  qu'elles 
ont  embrassé  le  même  institut  et  les  mêmes  observances,  s'affectionner 
comme  frères  ou  comme  sœurs,  et  contracter  une  alliance  spirituelle, 
phis  forte  que  toutes  lés  alliances  de  la  nature.  Qui  fait  cela?  demande 
saint  Bernard.  C'est  rengagement  au  même  genre  de  vie  et  aux 
méihes  exercices.  Nous  combattons  sous  les  mêmes  étendards,  et 
nous  avons  tons  les  mêmes  intérêts.  Chaque  règle  a  son  esprit  propre,  . 
et  cet  esprit  de  là  règle  est  le  même  dans  tous  les  sujets  qu'elle  dirige 
et  qu'elle  conduit.  Tel  est  le  principe  de  notre  union.  Mais  que  ce 
fondement  soit  renversé ,  que  ce  lien  soit  ronipu  par  Tinfraction  de  la 
rè^le;  comme  les  contraires  doivent  avoir  des  conséquences  tontes 
contraires,  ce  qui  s'ensuit  infailliblement  alors,  c'est  que  les  cœurs  se 
divisent,  et  que  le  trouble  bannit  la  tranquillité* 

En  effet,  supposons  une  communauté  semblable  à  la  vôtre,  mes 
très  chères  Sœurs  ;  je  veut  dire  une  communauté  où  la  règle  se  soit 
conservée  jusqu'à  présent  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  son  inté- 
grité :  est-il  rien  de  plus  paisible?  n'est-ce  pas  une  Jérusalem ,  n'est- 
ce  pas  sur  la  terre  un  paradis  et  un  jardin  de  délices?^  Mais  si  c'étoit 
une  maison  où  il  Q'y  eût  ni  ordre,  ni  règle,  permettez-moi  de  le  dire, 
ne  seroit-ce  pas  bientôt  une  Babylone?  ne  seroit-ce  pais  un  lieu  de 
confusion,  pfus  exposé  que  le  monde  même  aux  schisnaes  et  aux  par- 
tialités? Car  ce  que  saint  Ghrysostome  a  remarqué  de  l'homme  en  gé- 
néral, nous  peut  bien  être  appliqué  en  particulier.  Rien  de  plus  so- 
ciable que  l'homme,  dit  ce  saint  docteur ,  quand  il  usé  de  sa  raison  ; 
mais  dès  qu'IH'oublie,  rien  de  plus  opposé  à  la  paix,  ni  de  plus  sujet 
aux  dissensions  et  aux  discordes.  Il  en  est  de  même  des  personnes  re- 
iigienses,  et  nous  ne  devons  .point  craindre  de  le  reconnoître  ici  pour 
notre  instruction.  Point  de  liaison  plus  étroite  ni  plus  constante  que 
celle  qui  les  attache  les  unes  aux  autres ,  ':tant  qu*elles  persévèrent 
dans  la  règle  :  mais  qu'elles  viennent  à  en  sortir,  rien  de  plus  irrécon- 
ciliable, de  plus  opiniâtre ,  de  plus  scandaleux  que  les  factions  qui  se 
forment  entre  elles,  et  que  produit  la  diversité  des  partis.  Vérité  qui 
n'est  que  trop  connue  ;  et  plQt  au  ciel  que  dans  TËglise  du  Dieu  de 
ia  paix  on  n'en  eût  pas  eu  des  témoignages  si  fréquents  et  si  éclatants  ! 

Ah  !  mes  chères  Sœurs,  souvenons-nous  de  ce  que  nous  sommes, 
souvenons-nous  que  nous  avons  succédé  à  ces  premiers  chrétiens 
dont  on  nous,  raconte  t^nt  de  merveilles,  et  que  nous  représentons 
daiîs  lare'igion  Tétat  florissant  de  FÉglise  naissante,  à  quoi  recon- 
noissoit'On  ces  fidftles  des  premiers  siècles?  à  la  charité.  Ils  n'avoient 
entre  eux  qu'une  cœur  et  qu'une  VimeilUuliiiudiniÊ  credmttum  èratcw 
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unum^  et  anima  um  {  Âcu  4  ).  Et  sur  quoi  ëtoit  fondée  leur  charitét 
Sur  ce  qu'ils  observaient  une  même  règle  de  vie.  Car  du  moment 
qu'ils  se  relâchèrent  ià-dessus ,  on  vit  croître  parmi  ce  bon  graia  la 
ziz^ie;  quels  dé^rdressuivireatlairiste  désunion  qui  sefitdescœars! 
C'est  par  yotre1|ift|iie  mi^ricorde,  ô  mon  Dieu,  que  la  paix  jusqu'à 
oe  jour,  depuis  son  établissement,  a  régné  dans  cette  sainte  maisoD, 
parceque  1^  règle  a' y  a  jamais  reçu  nulle  atteinte.  Soutenez,  Seigaew, 
CQ  que  vous  av^  si  beupeusement  commemcé;  souteaei-le  wv* 
mômes,  mes  chères  Soeurs»  et  ne  laissa  pas  dépérir  entre  vos  mal» 
l'œuvre  de  Dieu.,  Secondez  les  pieuses  intentîops»  et  marchez  sur  la 
traces  de  tant  de  fervei^es  religic^us^s  qui  vous  on<  précédée»,  etdoM 
on  VOU&  propos  les  exemi^s.  Que  k)ue*t-oA  ^  eUes?  la  fidélité  h 
la  règle.  Par  où  se  sput^eli^s  s^^n^ifiées?  p^  racc^a^Ussemeiitdeki 
i*^fil^  QueUe si^ét^dè^ce monde leivr récompeiye?  la ptîx avec^Dies^ 
\^  I^i;i  aycjc  elle^-m^iqes,  la  paix  avec  le  prodiaia,  fruita  m^mKSk 
dç  la  règle-  JEt  qu'oot-elles,  enfin  trouvé  apràa  la anertî  cette  paii 
f^tetnelle,  oj»  nous  QO^dttis^  9tc. 

EXHORTATION 

« 

àVR  LE  REIfOUVEltEMENT  0E9  VOEUX  I^È    LA    RELTGION;. 

•  * 

kfinovamini  spifitu  mentfs  vestrœ* 
RenouTelez-von&en  esprit*  Aux  Éphésiens,  chap.  r?. 

Ce  i^'est  pas  moi  qui  vous  le  dis,  mes  chèresi  Sqeura,  c'e^  Jésia* 
Christ  lui-même^ ,  c'est  votre  Dieu  cyje  je  vous  présente,  et  qui  se  pré- 
sente à  vous  pC)ur  hopoprer  en  personne  la  saînla  et  édifiante  eéréoM^ 
nie  du  renôi^vçliément  de  vos  vœui^.  C'est  lui  qjui ,  speciatenr  aw 
bîçn  que  juge  et  réi)(^unérateur  fidèle  de  ractipn  que  vous  allez  iiaire^ 
vous  dit  à  toutes  en  général  et  à  chacune  en  particuli^:  RenouvelP' 
vous  en  esprit  et  de  cœur.  Ne  vous  contentez  pas  d'accomplir  *> 
apparencece  qui  vous  est  ordonné,  et  ce  que  vous  avez  coutume  iftfit^ 
tiquer  dans  ce  saint  jour  :  accomplissez-la  en  effet  ;  et  p^r  VimpKi^ 
sion  de  ferveur  que  ce  renouvellemient  produira  en  vous,  rendex-le 
aussi,  solide  içt  aussi  complet  qu  il.  la  doit  être  :  BenovQsnm  ipiM 
mentis  vestroR.  C'est,  dis-je,  Jé&us^Christ  qui  vous  parle  ;  c'est  le  Oiei 
que  vous  adorez ,  c'est  l'unique  ép^ux  à  qni ,  en  qualité  de  vierges» 
vous  éie^  dévouées.  Écoutez-le  non  seuleontl^t  avec  respect  et  coouDe 
ses  humbles. servantes,  prêtes  à  lui  obéir ,  «iai&  avec  un  zèle  afto 
tueux,  et  coQime  ses  chastes*  époi^es,  toucbéeadu  désir  de  loi 
plaire. 

Car  il  s!agit  de  sa  gloire,  au^i  biêp<]ue  du  ptuâ  essentiel  de  vos  iat^- 
rets  ;  et  prenez  garde  à  quatre  pensées»  oii  je  réduis  tout  l^fond  <k 

<  Le  Père  Boardalooe ,  selon  la  coatnme  de  la  communauté  où  il  parlolt»  prononça  ^ 
fKlio«t9lioQ  lie««into8iiorenient  à  ia  rnaiol 
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oette  courte  ex))ortatioQ.  Je  vous  ferai  voir  couuneut  et  con^eii le  ff- 
uouvellement  de  vos  vœux  honore  Dieu  ;  comment  il  vous  sanctifife 
vou^-méme&y  et  à  guel  degré  de  perfection  il  ypqçelève;  çpmment  fé&\u^ 
Christ,  présent  à  vos  yeux,  a  spécialement  droit  dan§  cet  état  deTexf- 
ger  de  vqus,  et  cominent  enfin  vpus  n>vez  jamais  été  miei|X  disjXJisé^ 
à  le  faire  d'une  mdnière  digne  de  lui.  Pansée^.  in^niipeiU;  propres  à 
vo|^9  inspirer  aujourd'hui  une  4^VQtpn  fius$i  jFervente  que  solide.  M^ 
diiez-les;  elles  açhèv^rc»)t  de  vous  mettra  d^n^  toute  la  prép^tJyfHH 
nécessaire  pour  l'io^portâpt  devoir  dont  vpus  ^v^  à  vou$  acquitter. 

I.  N'en  doute:(  point,  nfes  chèr^  Sœi|f^,  ce  renouYelIement  dB  }W 
vœux  honore  Dieu  :  commeii^t  peja  ?  parpeqM'en  renouvelant  vos  vœmi» 
V0U3  allez  raitifier  le  s^cri^ce  que  vqu^  s^y^z  fajt  à  Oieu  de  vos  p^^rson^ 
n^s,  en  entrant  dan$  la  feligion.  Vous  allez  lui  témoigne^  que  vous  ^e 
>oi($  repente?  point  de  vous  être  49pnée^  &  lui,  q^e  vous  ne  vous  la^- 
;sezppint  d§  le  servir;  au  ppntraire,  que  plus  vou$  éprouvez  son  joug, 
tplus  il  voD$  pj^oit  aimable  ;  qpe  vous  uq  |e  trpuvez  ni  dur,  ni  pesant  ; 
^que  la  suitp  des  années  ne  spr|;  qu'à  you$  l'^floucir  et  ^  yous  1^  tai^ 
porter  avec  plu&  de  joie  ;  qiie,  bie^i  loin  de  vouloir  le  rejeter,  vpus  se- 
riez encorp  disppsées^  le  prenfjretoutdenouveaq,  e|  k,  V:pu§  en  char- 
ger ;  que  bien  toin  de  vpps  en  i^ain^re ,  vpus  le  regardez  en  ce^e  v^ 
«oaitne  votre  hoph^ur  ;  que  toute  vptr^  glpire  e^fio,  d^ns  le  ^int  éU|t 
tque  vous  avez  embraçaé^  est  de  ppuvoir  dire  coiomç  le  gr^ind  Apôtre  : 
Ègo  yincm  in  Domino  {f^phe^.y  4)  :  Je  suis  dans  les  liens,  mais  j'y 
;suisen  Jésus-Christ»  poijr  Jésus-Clurist,  avec  Jésus-Gbri$t.  Car  voilà  ce 
qui  e^)  renfermé  d^ois  cette  protes^tion  publique  et  ^ol^nelle ,  que 
iroiis  venez  ici  renouveler  en  sa  p9*ésenpe«  D'où  il  vpiis  est  aisé  de  coa< 
fcliire  coipbien  elle  lui  doit  être  glorieuse. 

£q  effet,  c'est  par-là  que  vpus  justifiiez  pleifieq^ent  cequ^ila  dH  dai|s 
son  llvangile,  que  son  joug  est  doux,  et  que  spn  f^de^u  est  légec, 
Jugum  imûm  suave  ts$^  et  ohu9  meum  Uve{^K^T^.y  |1);  p^r^làque 
vous  lui  servez  dans  le  monde  d'ufie  preuve  fensible,  qi{e  g'çst  ihi  Dieu 
jÇJlge  et  infaillible  dans  toutes  ses  papoues ,  pui^qi^e  la  parole  de  son 
Kvangile  la  plus  incroyable,  selon  les  apparences»  se  véyrifie  parfai- 
tement en  vous  :  Jugum  me^i  iuaue  w.  C^r  il  n'y  a  point  de  ^rvi- 
iude  qui  ne  devienne,  du  mpios  avec  le  temps,  onéreuse  et  fatigante  : 
^1  n'y  a  que  celle  de  Jésus-Christ  q^i  soii  toujours  également  agréair 
Lie,  où  Ton  trauve  toujours  le  même  goût ,  dont  on  ressente  toujoui» 
la  ckwieeur  ;  et  n'est-ce  pas  ce  que  vous  donnez  hauteoient  à  entendrci, 
en  vous  y  engageant. plus  que  janpiais,  et  serrant  encore,  ppur  ainsi 
ai^f  les  nœuds  qui  vous  y  attachent? 

C'est  p^r^-là  que  vous  Saites  çonnottre  combien  Dieu  9it  UU  boa  mal- 
ire,  et  qu'il  est  même  de  tous  les  mattr^s  le  meilleur  et  le  plus  digne 
d'élre  servi.  Or  est-il  rien  pour  lui  de  plus  glorieux  qi^e .  d'être  re- 
oranu  td?  £st41  rien  pour  lui  de  plus  honorable  que  de  voir  des  i^maa 
qui  renonçât  «ans  cesse  à  elles-mêoiesi  aiio  de  s?  oon^aorer  tout  ea« 
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tiêres  à  lui  ';  qui  se  fassent  une  béatitude  d'être  à  lui  et  de  n'être  cfÙ 
lui,  de  ne  vivre  que  pour  lui,  de  ne  dépend?  e  que  de  lui?  On  sait  assez 
combien  à  l'égard  des  hommes  il  est  naturel  de  haïr  la  dépendance 
et  de  la  fuir.  Quels  nioyens  n*imagine-t-on  pas  pour  cela?  de  quelles 
Violences  n'use-t-on  pas  ?  à  quelles  révoltes  et  à  quels  excès  n'en  vient- 
on  pas?  Hais  cette  dépendance ,  si  odieuse  et  si  peu  supportable  par 
rapport  aux>  hommes,  vous  est  plus  chère,  à  Tégard  de  votre  Dieu» 
que  toute  la  liberté  où  vous  étiez  nées ,  et  dont  vous  auriez  pu  jouir 
dans  le  monde.  Vous  ne  croyez  pas  devoir  être  jamais  plus  libres  que 
lorsque  vous  serez  plus  étroitement  liées  à  ses  ordres ,  et  plus  con- 
stamment dévouées  à  son  souverain  empire. 

Cest  par-là  que  vous  reconnoissez  combien  il  est  fidèle  dans  ses 
promesses  et  magnifique  dans  ses  récompenses;  que  ce  centuple  qu'il 
a  promis  à  ceux  qui  le  suivent,  n'est  point  un  bien  imaginaire,  puis- 
-que  déjà  vous  le  possédez  ;  que  ce  n'est  point  un  bien  de  peu  de  valenr 
et  incapable  de  vous  contenter,  puisque  dès  maintenant  vous  y  trou- 
vez vdtre  félicité;  que  dans  l'attente  des  biens  éternels  où  vous  aspi- 
rez, et  qu'il  vous  destine,  vous  vous  estimez  dès  à  présent  heureuses, 
et  abondamment  dédommagées  de  tout  ce  que  vous  avez  quitté,  et 
que  vous  ne  voyez  rien  à  quoi  vous  ne  préfériez  le  saint  engagement 
que  vous  avez  contracté  avec  lui.  Engagement  qui  vous  tient  iiéade 
foutes  choses,  et  que  vous  mettez  en  ce  ipoude  au-dessus  de  tontes 
choses.  Engagement  qui  vous  détache  de  touteis  les  grandeurs,  de  tons 
les  établissements,  de  toutes  les  fortunes  du  siècle.  Engagement  au 
prix  duquel  vous  né  considérez,  aussi  bien  que  le  mattre  de^  Gentils, 
'et  selon  son  expression,  tous  les  tré^rs  de  la  terre  que  comme  d»  la 
boue,  et  en  vertu  duquel  vou^  n'enviez  rien  aux  mondains  de  tontes 
leurs  prospérités  ni  de  tous  leurs  plaisirs*  Engagement  donc  qui ,  dès 
cette  vie,  est  pour  vous  le  vrai  centuple,  et  où  vous  fixez  toutes  vos 
prétentions.  Or  quel  honneur  doit  revenir  à  Dieu  de  cette  préférence 
que  vous  lui  marquez,  et  du  temps  même  où  vous  la  lui  marquez? 

Je  tlis  du  temps  où  vous  la  lui  marquez ,  et  observez  bien  ceci,  mes 

chères  Sœurs.  Quand,  pour  la  preanère  fois,  vous  fîtes  la  profession 

de  vos  vœux,  vous  n'étiez  pas  encore  en  état  de  rendre  à  bien  de  si 

glorieux  témoignages,  parceque  vous  n'aviez  presque  nulle  expe'rience 

de  la  vie  religieuse.  Vous  suiviez  la  voix  de  Dieu  qui  vous  appeloit: 

vous  vous  abandonniez  à  lui  avec  une  foi  pleine-démérite,  avecuoecon- 

fiance  généreuse ,  avec  un  amour  ardent;  mais  après  tout,  vous  ne 

pouviez  encore,  ni  vous  répondre  à  vous-mêmes,  ni  servir  aux  autres 

de  témoins  des  avantages  inestimables  de  la  religion,  et  des  miséricoh 

des  infinies  du  Seigneur  qui  vous  y  appeloit.  On  vous  en  faisoitdes 

peintures  qui  vous  touchbient  ;  on  vous  en  disoit  dés  choses'dont  vons 

^tiez édifiées,  dont  vous  étiez  pénétrées,  dont  vous  étiez  cbarmë^'s. 

Tout  cela  étoit  vrai,  et  vous  vous  en  laissiez  aisément  persuader  :£/<'- 

rioia  dicta  sunt  de  te^civitas  Dei  {Psalm,  86).  Mais  àpjourd'bui  qne 
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¥Oii»reno«vetez  la  cérémonie  de  votre  preO)ièreooii0écriitioK,wiif«'K 
êtes  (^lus  attirées  par  ce  qu'on  vous  dit,  mais  par  oeqiie  vf^mm^&9h 
parx%  que  vous  avez  connu,  par  ceque-vous.avez  v0ttSHSito6«ifé|H?OT# 
et  semi:  jyunc  cagnevt  {Gme».,  22  ).  Àh  l  Seigneur,  eenx^  «ui  wus 
parloient  en  votre  nom  ne  nous  ont  point  trofl^pées,  et  voai»iie  bm# 
avea  point  trompées  vous-méoie.  On  ne  nous  a  rien,  âût  ^m^mt^m 
nom  n'ayons  Irouvé^  et  i'effet  répond  plçinementà  notre.atteiM^.Ôiil^ 
moa  Dieu,  le  plus  doux  repos  d'une  ame  est  en  vous  ;  mnL'  bepli^ÎM*  h 
plus  $diide  est  de  s'attacher  à.  vous«  Or,  i{  £uiipour  v«tre  gltf  i«,.qw 
le  monde  en  soit  instruit  ;  et  o'est  pour  cela  qu'à  la  vujs  .du  mÀm^ 
nous  venons  ici  le  pul^lier.  On^peut  bien  nous  an  eroire,  Seigu^mv 
puisque  nous  ne  nous  en  expliquons  qu'ai^ec  la  plus  parfaite  coonojis*» 
sauce;  et  notre  témoignage  aura  d'autant  pkis  d'efficace,  qu'il  e«t 
fondé  sur  une  expérience:  personnelle.  Puissions^'BOUs  engager  ^}né 
le  knonde  à  vous  |>énir  confine,  nous,  et  piiisse-t-il  apprendre  d^  voua 
à  VOUS  counoltre  et  à  vous  glorifier  !  ^    , 

IJ.  Ce  D'est  pa8<là,.|nes  chères  Sœurs,  le. seul  avantage  du  reaoup 
v^llemen^t  4e  vos  vœux  ;  et  s'il  honoce  Dieu,  il  n'est  pas^moins  propce 
ni  ne  cwtribi^e  pas  moins  à  vous  sanctifier.  En  voici  la  preuve  :  c'esâ 
que  par- ce  renouvellement,  dé  la  manière  que  vous  lepratiqiexy  vqa» 
entretenez  dans  vous  te  .salutaire. et  préci^x  souvôûr.  de  vos  obUgSp 
ûoDs:  Au  lieu  que  les.cfarétiens  du  siècle,\Ussipé8  et  en^H>rtés  par  le 
torrent  du  monde ,  vivept  dans  un  profoôil  oubli  de  ce  qu'ils  doivpni 
à  Dieu  cogime  chrétiens;  au  lieu  qu'ils  n'y  pensent  quetrès^raremei^ 
et  que  très-superficiellement,  votr«  occupation  conttfiueUe,  surtout 
aux  approches  de  ce  saiut  jour,  est  de  rappeler  dai^/vos.esprits oe 
que  vou&devez  à  votre  Dieu'  comme  religieuses,  de  le  repasser,  de  l'é^ 
tudier,  de  le  considérer,  de  vous  en  rafraîchir  la  mémoire ,  afin  d'èa 
rempÛr  vos*eoeurs  et  de  les  y  affectionuer.  Ainsi,  .dans  le  renoiivelle-- 
ment  dct  vos  vœux,  vous  garder  à  la  lettre  ce  que  Dieu ,  dans  FaucieDiie 
loi  ,^  recoounandoit  si  expressément  aux  I^^r^élites ,  loi^u'après^  ks 
avoir  fait  passer  à  la  -terre  de  promissions  il.Ieur  disoit,  parla.beuSQbo 
de  Jttoïse  :  Mementa,  Israël  ^  «i  ne  obliviscarU  (  Dcv/.,  9  )  ;  iSoju ve- 
nez* vous-en.,  ô  Iwaël,  et  ne  l'oubliez  jamais.  Souvenez-vous  que  je 
vous  ai  choisi,  parceque  je  veux  être  vo^re  Dieu,  et  parceque  je  veux 
que  vous  soyez  mon  peuple,  et  mon  peuple  particulier.  Or  c'est  vous» 
mes  chères  Sœurs,  qui  accomplissez  aujourd'hui  celte  figuse,  et  qui 
allez  dire  h  Diea  :  Oui,. Seigneur,  je  m'^n  souviens ,  et  malheur  à  moi 
si«  dans  le  cours  de  ma  vie,*  je  yep^is  à  l'oublier  !  Car  j'ai  encore  plus 
d'intérêt  que  David,  et  plus  de  sujet  de  m'écrier.:  Si  oblitus  fuero  tuî, 
oblivioni  deturdexlera  mea;.adhœreat  Ungud  meu  faucibtts  tiiêis\ $%  non 
menlinero  tuî  {Psalm.  136)  :  Si  je  vous  oublit'  jainais,  ô  mon  Dieu ,  que 
ma  main  droite  s'oublie  elle-môme;  que  ma  langue  demeui^e  attachée 
à  mon  p.alHisj  si  je  ne  me  souviens  pas  toujours  du  choix  que  vous  avez 
fait  de  moi,  et  du  choix  que  j'ai  fait  de  vous.  Klais  tandis,  Seigneur, 
B.  4.  55 
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4iiè]«  rèdMfilleMi  cetmcrMee  de  la  professioà  é»  meê  fdsêwt^iémtm 
g»AtieMdMi,«t  \%  m  l'Mblié^ai  pat,  poiiqwc'en  est  poar  fnol  conitM 
M'ItRNiiifiMttt  «ettliblé  et  peft>é^ 

Or  Cè  sôittéDiT)  moi  ehéreft  Soràrg,  ccwt^rvé  dé  ta  sorte,  et  reuoit» 
<lMév  Mt^  ptuft  etooliait  moyent  le  plos  putetaoi  et  le  ple«  sAripotaf 
Hft  pàê  tJMiber  dinè  le  désordre  et  le  relâcbeuent^'oiie  Hê  tiède  H 
IMUfufMimtè.  SMveâeft*^¥oiM,  diooîi  le  Se{{e>  de  votre  d(^nière  hewrei 
et  veM  ne  pMheree  plos.  liafai  moi»  Je  me  dît  àmOHMétne»  enerf  biei 

S:&  tôtte  f  SMyeeeite^îiètift  det  proniesies  que  fious  àyow  Mtm  i 
éii,  ëtneiie  loi  eerooi  ëtemeHerreeiit  iidèl€e«  SotiteiiofiÉ-iiMs^ett  dM 
cèCKes  ne»  acMotn,  ei  (entes  nos  intittom  séroét  perfiiitee.  SeUTenotti' 
iioee«eii  dans  les  oeeesienê  Importaiites  oit  H  ji'a(»it  de  rempûr  iee  d» 
¥011111  les  plus  pëeiUes  de  iHHre  eut,  et  jiooa  M  feiiiplifmie^iis  peiue^ 
•otivekiabs^iioiiO'eii  dans  lésëprettTes  où  Dieo  de  temps  eo  temps  nous 
%xpbse,  et  ces  épreovçs  ne  serviront  qûk  tiotté  retadre  eacore  fim 
fervents.  Car  avec  un  tel  souvenir,  eommont  ponrr iottSoiKHis  Une  fott 
nous  relâcher  dan^l'obeervance  de  nos  réglée^  da'aa  l^tnottr  de  (a  pau- 
vreté, dans  le^détadietnent  de  noiiS'-mémes,  dans  l'esprit  de  mortiflcs- 
tlon,  dans  la  pratique  de  la  plus  soumise  et  ^e  la  plus  liveugle  ohâl^ 
aancé?  f*eti  appelle  à  vou^mêmes ,  mes  ehèf^es  Sœurs ,  et  à  vos  con» 
Itoîtfsancrs  particuMères.  (^e  soùvetiif ,  retraeé  et  fortement  imprime 
dans  vos  âmes  par  lé  renoavellemeiit  de  vos  vosux/tie  vous  ëh-iI  pas 
eent  fois  relevée!!  apffes  certaines  chutes  presque  iifévitablés?  et  ne 
vous  Vt*il  pas  Mt,  $i  je  pah  parler  aiàsi ,  redoubler  le  paa^pour  vous 
avancer  dans  les  voies  de  la  saintcAé  ? 

*  Vont  n'avez  donc  qûli  profiter  d'ao  sduvetth*  Si  utile,  et  de  la  reli« 
«[leuse  eërémonîe  qui  tous  Tinspire,  pour  être  assurées  de  conserver 
resprft  de  régularité  etde  piéfé.  Ces  deux  paroles ,  J'ai  ehoisi  le  Sei^ 
gaeut'  et  le  Seigneur  m*a  choisie,  vous  soutieudront  et  tous  fortifie^ 
f^ont.  Avec  cela»  il  n'y  aura  point  de  difficulté  que  vous  ne  siirmon^ 
li(z ,  poii^t  de  tentation  à  quoi  votis  ne  résistiez ,  poitit  de  chagrins  ai 
iAè  dégoms  au-dessus  desquels  vous  ae  vôàs  éievie^.*  J*ai  eholai  le  Sei* 
gneur;et  le  Seigneur,  en  acceptant  mes  voeot»  à  miette  9(!eaa  aà  dioit 
que  f  ai  l^it  de  lui  ;  le  Seigneur  m'a  choisie,  et^  par  un  l%re  eoieente^ 
ment ,  y  A  agréé  Iç  choix  qu'il  9  fait  de  moi  i  voilà ,  dis^je ,  ee  qui  vous 
fera  goûter  tout  le  bonheur  de  votre  état ,  et  travaHier  avec  une  cmh 
jàtance  infatigable  à  en  aôquérir  toute  la  perfection.    * 

Oui ,  mes  chères  Sœurs ,  par  le  renouvelteosient  de  vol  voeux,  vous 
vous  affermirez  de  plus  en  plus  dans  la  volonté  de  satisfeire  à  tout  ce 
qu^ilsvousîn^posent,  et  cjoe  vous  vous'étes  Imposé  vous-mêmes;  c'est-à- 
dire  dans  là  volonté  et  Tinvrokible  résolution  de  vous  dépôoiller  dé 
tout  ce,  qui  pourroit  avoir  quelque  apparence  àe  propriété  ;  de  cmcH 
f^er  votre  chair,  qui  he  peut  être  sans  cela  l'hostie  viyaiite  dn  Sei- 
gneur; d'être  sans  exception  et  sans  réserve. obéissantes* jusqu'à  la 
mort,  et  jasdu'à  la  mort  de  la  croix  :  Vêque  admortem^  mortem  mitrm 
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HrmAi  j[  Philip. ,  2).  Par  le  renouyellemeiit  de  tos  ToeiilLi.ydus  toui 
mAiiltieadrez  dans  la;dispos9tioa  là  plus  sainte  où  puissent  é(re  sor  la 
tarredea  créatures  mortelles,  puisque,  sans  veus comparer  avec  l'A- 
pAtne ,  vcMs  poon^z  dire  comme  loi  :  Qui  Bqus  s^palera  de  la  obarité 
de  Jéaas-Ghristf  ee  ae  sont  ni  le»  Hcfaess^a  du  siècle  ^  u  ses  plaisirs  l 
i^tt»ei  ÊeparrMt  «  eWitafa  ChriHi  {U^nn^^  8  )•  I^r  le  reÉouveUeoMtti 
de  Tos  tonixv  TÔvs  tous  ftrea  dans  la  religioB  Une  heUreuee  babil«de 
de  persrfvëranoe  I  vous  donnerez  chacpie  foiaà  ces  vten  néines  hé 
d^ré  nouveeu  de  stabitité  ;  tous  tous  attadierez  totijoors.«plus  ëtroî* 
eemsMà  Dieu  parce  triple. Uendout  il  est  dit  :  FumhàwJriplBxé^fih 
eMrûmptUir  (E(c/*y  4).  Par  le  reoGuyelleHiént  de  vos  voeux,  ?oûe 
réprendiwdes  forcés  poar  fournir  toute  la  carrièi*e  ùk  voua  laareiMfti 
et  ce  sera  à  totre  éprd  cemnele  renbuvelleitieot  de  Tàif  le»  qui  i  a^ 
km  le  teite  sàorë ,  semble  renakre  et  rajeunir.  Quel  reâoiibleqM»t  de 
fer?eur>  quel  féu>  quelle  ëtnuiation  ya-i-on  apei  devoir  dans  toute  eelia 
conuminautë  I  quelle  ëdifioatioii  pour  le  pub|ic!  C'est  la  g^ce  tiSiUd 
que  Meo  dans  tous  les  temps ,  éq^ots  votre  institutian^  a  rëpaildun 
sur  Tordre  de  Sainte-Marie^  et  qu*il  ne  cessem  point  d'y  rëpandre  ) 
Bxikmmbihur  itt  aqfdtœ  jwfmtm  u^f  (Pmfo,  40S  ).  Par  le  renouvelle* 
nient  de  vos  vœiia ,  vous  m^parerez  avee  ftyauiage  jusqu'aux  ohm»* 
drés  brèches  que  reiinemi  peut  avoir  fahesdansvos  cœurs.  Si  le  soin 
des  ooflomodilës  de  la  vie.anyit  donné  qvelqile  atteinte  à  l'esprit  du 
pauvreté;  si  le  plus  iëger  attachement  à  des  objets  c#ëës  avoil  tenii 
tant  soit  peu  Tëelut  ^t  le  lustre  d'ime  entière  puretë;  si  l'abondauee 
du  propre  sens»  ou  l'ennui  de  le  dépendance;  avoit  reftdu  le  joug  M 
peu  plus  iilcommode;  et  porté  à  quelques  sentimetits  contre  l^b(ia« 
sanoeet  son  aveii^  simplièitë»  voiis.Àlira  tout  rë({ler  et  tout  rîéfor« 
mer»  en  refermant  rintërieur  de  vos  âmes  >  (elletinent  que  vous  €oiv 
lirez  dé  te  mût  iièu  eomme  des  créatures  toutes  nouvefles  eu 
iësus-Christ:  In  Chri9té,mVé  év^ëàmra^^  Cot.i  5).  Enin  par  le  ré^ 
nouvellement  de  voi  yàèWL ,  vous  imlicrez  rÉglise  dans  l'usage  qu'elle 
obaerve  de  cëtëbrer  cbisque  ànttëe  la  dëdlcaoe  des  temples  consacres  i^ 
Dieu  :  car  tous*  éM,  mes  <Mrés  ^uM.les  vrais  temples  du  Saitl^ 
Esprit  ;  et  la  selennilë  de  ce  joér  i^t  la  Aâte  partietolièl*e  de  la  dédicacé 
ou  de  la  consécration  de  vos  pei^onnes.  Of  voiis  tdyez  combien  totti 
cela  doit  contribuer  à  voire  sanctification. 

IIL  Ce  renouvellement ,  il  est  Vrai  >  mes  dièreS  Stents,  votts  cèâ^ 
tera  :  mais  Dieu  »  dans  Tëtat  où  je  vous  le  présente ,  n'a-i-il  pas  droil 
d'exiger  et  d'attendre  tout  de  vous?  Le  voilà  sacrifié  pont  vous;  le 
voilà ,  noù  pas  en  figure ,  mais  véritablement  et  rcêUement  immolé 
pour  vous:  lé  voilà  sous  tes  adoiables  espèces ,  qui  renouvelle actUel^ 
lemènt  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  sur  iâ  croiV.  Que  vous  demande- 
l-il?  Sacrifice  pour  sacrifice,  wnoirvelletnent  pour  renouvellement; 
c'est-àMlire  qu'il  tous  invite  à  renouveler  pour  lui  le  sacrifice*de  vos 
vœux ,  comtne  il  renouvelle  ici  pour  vous  le  sacrifice  dé  son  humanité 


o«i< 


*> 


it48         SUR  LE  RENOUV ËLLElffiMT  DES  VŒlOX. 

sainte,  lafmais  vous  deinanda*t-il  riett  de  pias  juste,  et  peot-il Jamais 
vous  rien  demander  qui  lui  soit  de  votre  part  plps  légiiimeoientdù? 

Pour  faireeii  esphteten  vérilëcerepouvelieinent,  il  vous  fàl)<nt 
un  grand  exemple  qui  vous  animât;  le  void  :  c'est  JésusHChrist,  Faa- 
teuret  le  oonsommateur  dQ  votre  foi;  c'est  Jésus-Christ,  répoux  de 
vos  âmes  et  Votre  Sauveur.  H  aJés  yeux  actuellement  attachés  sv 
vous ,  et  il  est  témoin  des  plus  secrets  sentiments  de  vos  cœprs.  Di- 
sons plutAt  qu'il  se  présente  lui-même  à  vos  yeux,  et  qu  il  veut  que  je 
vous  le  montre  dans  l'état  de  victime  où  il  s'est  réduit  sur  son  autd  ; 
dans  cet  ^at  où  il  s'est  joffert ,  et  où  je  viens  moi-même  de  l'offrur  en 
votre  nom.  Que  vous  dii-il,  et  qu'avez-vous  à  lui  dire?  Car  il  voos 
parie ,  mes  chèr^  Sœurs  ;  et,  sans  lès  accents  de  la  voisf:»  par  sa  seule 
présence  il  se  foit  entendre.  Il  vous  témoigne,  daos  lé  secret  de  la  con- 
seîencê«  combien  vptre  sacrifice  lui  est  agréable;  mais  en  même 
senps  il  vous'domie  à  juger  s'il  ne  le  mérite  pas  bien  de  nous.  Vous 
lui  dévoilez  vos  personnes  ;  et  lui,  il  Be  livre  tout  entier  à  vous.  Ce 
qu'il  reçoit  de  vous  lui  appartenoit  déjà  par  un  drait  inaliénable 
comme  au  souverain  Être  :  et  ce  que  vous  recevez  de  lui,  son  corps, 
son  sang ,  son  ame ,  sa  divinité,  connus  dans  cette  hostie  ,•  ce  sont  de 
p«rs  dons  de  son  amour.  Vous  consentez  pour  lui,  et  vou»  vous  çngâ« 
gez  à  demeurer  jusqu'à  la 'mort,  cachées  dans  la  retraite  et  sonfi  le 
voile;  et  lui  pour  vous  ils'engage  à  &e  tenir,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  renfermé  dans  son.  tabernacle,  et  enseveli  danslaplas 
sombre  obscurité.  Vous  votas  faites  pour  lui,  pauvres  et  soumis^,  et 
loi,  pour  vous,  il  se  dépouille  en  quelque  sorte  de  toutréclat  de  sa 
ml|esté ,  il  se  revêt  des  plus  Viles  apparences ,  H  se  soumet,  si  je  l'ose 
dire;  à  ses  minisires,  à  des  hommes  qu'il  a  formée  de  sa  main.  £n 
quittant  pour  lui  le  monde,  vous  avez  voulu  vivre  avec  lui  daos  sa 
sainte  AiJiison ,  et  aupr^  de  lui  ;  vous  je  voulez  encore  :  et  lui ,  sor- 
tant à  cette  heure  même  de  son  sanctuaire,, il  vient  à  vous,  non-seu- 
lement  pour  vivre  avec  vous,  mais  d^ns  vous.  Ah  !  mes  chères  Sœurs, 
jfi  vous  laissé  4)orter  vous-mêmes  cette  comparaison  aussi  loin  qoe 
vous  .pouvez  retendre  î.qi'M^  P^Pserez-vous  ^ur  cela ,  et  en  quels  ter- 
mes voas  expliquerez- v^î^is?  Gompieiiez-vous.  pour  beaucoup  ce  que 
vous  rendez  y  voyant  ce  qiip  vous  avez  tant  de  Ibis  reçu  et  ce  que  vous 
allez  recevoir?  Je  ne  vous  ai  sài^ritié  qi»'un  monde, .Seigneur,  lui  di- 
rez-vous  chacime  .en  particulier  ;  et  de  ce  monde  je  ne  vous  ai  sacrilié 
qu'une  fpible  partie,  où  toutes  mes  espérances  étoient  bornées.  Mais 
que nai-je,  ô  mon  Dieu,  tous  les  irésors  et  toutes  les  grandeurs  du 
iponde!  que  n'ui-je  mille  mondes  en  mon  pouvoir,  non  point  pour 
m'y  aitacher,  mais  afin  d'y  renoncer,  et  de  vous  faire,  par  ce  renon* 
cément,  un  sacrifice  plus  digne  de  vous!  Que  dis-je?  Seigneur,  'quoi 
que  je  fasse«  je  ne  vous  ferai  jamais  ua  sacrifice  tel  que  vqus  le  méri- 
tez ;  mais  ce  seroit  au  mpijas  un  sacriiice  tel  que  je  le  potuTois  f^ire  et 
que  je  le  voudrois  faire.  Car,  dans  le  fonj,  mon  Dieu,  je  ne  désire 
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que  vous»  je  n'aspire  qu'à  vous  »  je  né  soupire  qu'après  vous  ;  et  si  je 
souhaitois  quelque  chose  hors  de  vous»  ce  n'est  que  pour  avoir  dans 
ce  renouvellement  de  mes  vœux  une  nouvelle  offrande  à  vous  pré- 
senter, et  pour  vous  donna*  une  preuve  plus  coiivaincante  et  plus 
éciataote  que  je  ne  veux  rien  quç  yous. 

IV.  11  n'est  pas  besoin ,  mes  cl^èfes  Sœurs ,  que  vous  présentiez 
rien  à  Dieu  de  nouveau^  C*ést  assez  que  vous  renouveliez  dignement 
le  sacrifice  que  vous  lui  avez  déjà  fait  :  or-  pouyez-yous  éire  mieux 
disposées  que  vous  ne  l'êtes  à  ce  saint  renouvellement?  Dernière  pen- 
sée par  où  je  finis ,  et  qui  doit  être  pour  vous  d'une  grande  consola- 
tioifi.  Car  si  vous  venez  ici  renouveler  votre  prepiîer.dévoùemept  à 
DiéUy  c'est  après  vous  y  être  préparées  par  la  retraite,  où  vous  vous 
êtes  éprouvées.  vousHnémes,  où  Dieu  vous  a  parlé  au  cœur,'  où  il  vous 
a  fait  connottre  ce  qull  voulpit  de  vous,  où- vous  avez  pris  avec  lui 
toutes  les  mesures  pour  entrer  dans  une  vie  encore  plus  religieuse  et 
plus  exemplaire^  Je  ne  vous  dirai  donc  point  ce  que  Samuel  disoit 
aux  Israélites ,  quand  ii  les  exhortôit  à  se  mettre  en  état  d'obéir  au 
Seigneur,  et  de  ne  servir  que  lui  seul  :  Prœparate  corVa  vestra  Bo' 
mino,  et  serviteiili  soli  (1.  Reg,^  7\;  car  il  n'y  en  a  pas  une  de  vous  qui 
nesoitdéja  dans  cette  préparation,  et  qui  ne  puisse  s  écrier  comme 
David:  Paràtum  cor  meum , Dcus ;  paratum  cor  meum  {Psalm.  SQ), 
Mon  cœur  est  prêt,  Seigneur;  mon  cœur  est  pfêt.  Voilà  à  .quoi  vous 
vous  êtes  appliquées  dans  les  exercices  dé  la  solitude.  Mais  je  diç  plus  : 
Si  vous  vçnez  ici  renouveler  Votre  premier  dévouement  à  Dieu ,  c'est 
après  vous  être  purifiée^par  une  i:e vue  générale  de  toutes  \os  actions  et 
de  toute  votre  conduite,  par'uoe  confession  exacte,  par  une  déclaration 
sincère  et  douloureuse  des  plus  légères  fautes  qui  ent  pu  échapper  à 
votre  fragilité  ;  et  cela  dans  lé  dessein  que  vous  avez  eu  de  ne  vous  of- 
frir à  Jésus-Christ  que  comme  des  "hosties  piires  et  sans  lâche.  Je  ne 
vous  dirai  donc  point  ce  que  Dieu,  datis  le  Lévitique,  disoit  à  son  peuple: 
Sancûficamini,  etestote  sancti {Levit.^W)  :  Sanctifie2-vous ,  ne  spiif- 
frez  rien  dans  vos  âmes  qui  en  puisse  pétrir  la  pureté.  Car  je  voiis 
trouve  déjà  toutes  sanctifiées ,  et  c'est  à  quoi  vous  avez  pourvu  par 
l'amertume  de  vos  regrets,  par  Tabondance  de  vos  larmes,  par  les 
austérités  de  la  pénitelnce'. 

J'ajoute  encore,  mes  chères *Sœur$ ,  que  si  vous  renouvelez  ici  vo- 
tre premier  dévouement  à  Dieu ,  ce  n'est  point  en  secret,  mais  dans 
ane  cérémonie  publique,  et  aussi  solennelle  qu'elle  le  peut  .être  parmi 
tous;  mais  à  la  fet^  des  autels  dn  Dteu  vivant,  mais  au  milieu  du 
plus  redoutable  mystère  de  notre  religion.  Or  toutes  ces  crrconsian- 
ces  cmt  je  ne  sais  quoi  d'auguste  et  de  vënéfablé  qui  doit  encore  plus 
animer  votre  foi ,  recueillir  vosj  esprits,  toucher. vos  cœurs.  Dans  tous 
les  aut^  jbvrs  de  l'année ,  vous  pouvez  saintement  et  utilement  re- 
nouveler vos  vœux  à  pieu,  et  par-là. vous  renouveler  vous-mêmes  ; 
'car  la  nâaximedu  grand  Apôtre  est  universelle,  et  n'a  point  de  temps 


SâO  SUR  L'OBÉISSANCE  RELIGIEUSE. 

limité:  Henovamini  spiritu  mentU  vesirœ  (Ephes.^A).  Mats  aujourv 
d'huî,  c'est  ie  temps  fovorable  et  privilégié;  c'est  le  jour  spécialement 
destiné  à  cherc)ier  Iq  Seigneur  et  à  le  trouver  :  Ecee  nunç  tempus  ac- 
ceptabilej  ecce  num  dits  salutis  (2.  Cor,^  6).  Vous  voilà  toutes  assem- 
blées et  toutes  réunies.  L'exemple  de  i'une^  soutient  rantfe^  le  zèle 
de  l'une  se  communique  à  Taiitre,  là  prière  de  l'une  seconde  la  prière 
^de  l'autre  :  de  tous  les  cœurs^  il  ne  s'en  fait  qu'une;  et  que  ne  peut 
point  auprès  de  Dieu  ce  concours  unanime  d\me  communauté  jsi 
nombt*Quse  et  si  religieuse  ? 

Approchez  donc,  mes  chèreS' Sœurs,  approchez  du  trône  delà 
grâce  de  votre  Dieu  :  Adeamus  ergo  ad  ifironuin  gratta  {Hebir.y  4). 
Car  voici  \e  trône  de  sa  grâce  :  c'est  l'adorable  Eucharistie,  où  lui- 
même  ,  auteur  de  la  grâce ,  et  grâce  substantielle  et  incarnée ,  réside 
personnellement.  Appfochez-en  avec  toute  la  confiance  et  tout  Tamour 

3ui  conviennent  à  ses  chastes  épouses  ^  puisqu'il  n*est  ici  que  pour  se 
onner  à  vous,  après  que  vous  aurez  renouvelé  le  sacrifice  et  Thonh» 
ma^e  qu'il  v.^  recevoir  de  vous.  Approchez ,  et  vous  serez  éclairées , 
et  vous  serez  de  plus  en  plus  sanctifiées.'  Ce  Dieu  de  gloire  vous  rem* 
plii  a  de  s^:s  lumières ,  et  ce  Saint  des  saints  vous  fera  part  de  sa  sain- 
teté. Approchez,  mais  ne  venez  pas  les  mains  vides  :  V&veieet  red(Hu 
Deo  veatro,  omnes  qui  in  circuiiu  ejus  affertu  munera  (Psa/nt*  7S). 
Offrez-hii  tos  vœux,  vous  toutes-qui  êtes  autour  de  lui,  et  qui  envi« 
Tonnez  sqn  sancljuaive  pour  y  apporter  vos  présents.  Il  n'en  vent 
point  d'autres  que  vous-mêmes.  Présentez*vou6  à  lui  dans  le  même 
esprit  que  Marie ,  la  reine  des  vieirges,  lorsqu'elle  fif  à  Dieu  la  pre- 
tnière  ôblation  de  sa  peï^onne.  C'est  votre  mère  :  s(dressez-yous  i 
celte  mère  s!  miséricordieuse  et  si  teûdrè.Demapdez-lui' qu'elle  vous 
présenté  ette-m.ême,  comme  ses  enfants  et  une  des  plus  chères  portions 
de  son  troupeau.  Refusera- i- elle  de  s^employer  en  votre  fiiyeur?  et 
p^r  combien  de  titres  est-etfe. engagée ^ vous  accorder isa  médiation? 
Son  nojnque  vous  portez,  ce  nom  qui  vous  honore  et  que  vous  hono- 
rez, l'importance  du  sujet  pourquoi  vous  la  réclamerez,' tout  l'inté- 
ressera à  vous  écouter.  Elle  agira,  elle  parlera  pour  vous;  et,  selon 
le  terme  de  TÉvangiie,  elle  vous  confessera  hautement  devant  son  Fils, 
i  i^s  trésors  du  <del  vous  i>eront  ouvçrts ,  et  toute  cette  maison  sera 
comblée  des  plus  abondantes  bénédictioiis.  Ainsi  soit-il. 


EXHORTATION 

C'étoit  une  rèj^lé  générale  que  prescrîvpit  TApôtre  ^  tous  les  MMês, 
d'obéir  aux  puissances,  et  de  se  soumettre  sans  distinction  à  tôhtè  per« 
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scttte  établie  de  Dieu  pour  la  oonduile  et  le  gouvernemenlMujiieiide* 

Mata  oeite  règle  oommufie  eat  pour  noua  »  mes  dièrea  $ôNm  i  m  ^ 

Ycir  par lieulier  à  Tëgard  de  oea  aupérieara  doai  bous  r^eemipiifiMl 

l'aulorilé  légitime,  et  à  qui  noua  npva  aoBiuun  «mijettia  |»p  an  iifp% 

MtbeDliqoe  et  aetennel.  De  tous  lea  Vœiix  qui  ppiiaeBgtgent  à  la  mU*i 

'  gio«  »  c*e9t  aaaa  doute  le  plua  parfait  ;  et  il  eu  est  ^  es  quelque  nwiîèi^,^ 

4m  robâssance  par  rapport  à  la  pauvreté  el  à  la  ehaatcié  reHgieim, 

Qoepune  il  eu  eat,  aelon  aaint  Pad ,  delà  oharitë  par  ran^rt  à  la  foi 

nt  à  reapéranoa.  La  charité  eat  aû^leiiua  de  caa  deu<  vertua,  if$oif 

qu'ellea  la  préoèdeat  ;  Major  «tiiam  Aomm  mi  cAortloa  (L.Con.»  iS)  ) 

et  malgré  toua  lea  avauuges  de  oette  pauvreté  ëvaogdliqu»  que  lé 

Fila  de  Dieu  a  béatifiée ,  malgré  toutea  lea  prérogativea  de  «^ 

ehaateté  qui  reud  rhoouue  semblable  aux  aageB ,  il  faut  ooBvaBÎrqiie 

l'obéitaaoee  est  une  vertu  souveraine  i  el  qu'elle  tient  daaa  l'ealime'de' 

Dieu  le  premier  rang.  Il  est  doue  d'une  coÉsà|tteiicé  infinie  que  ^ow 

apppenîex  à  la  pratiquer;  et,  pour  vous  traeer  en  trois  nota  mit  lar 

plan  de  cet  entretien ,  je  m'arrête  à  Tobserva^n  de  saint  Bernard; 

car  il  y  a ,  remarque  cet  incomparable  mattrede  laaaîntelé  minis<« 

tique  et  réguUàre,  troia  degrés,  ou,  pour  parler  pli^joatei  ^oi*' 

espèoes  d'obéissance  :  robéissanoe  de  raôtioa ,  rebéissaSc^de  la  fO« 

kmté,  et  robéissance  du  jugement.  .Obéissance  de  Taetion  /  qui  nt>us* 

Cait  exécuter  ce  qui  noua  «st  ordonné  ;  obéissaflce,  de  la  velevtéV^ 

qui  noua  fait  conformer  notre-  volonté  à  ce  ^ui  noiis  eat  ordcàHié  ; 

obéiasanoa  dii.Jugement ,  qui  nous  fait  approuver  ce  qui  lioua  est  or*. 

donné.  Trois  sortes  d'obéissance  eu  le  religieux  saerifie  lo«t  à  lu  lbia« 

h  Dieu  s^ea  œuvres ,  soncœur ,  son  esprit.  Par  f obéitoance  de Paetieu^ 

il  lui  aacrifie  ses  œuvres  ;  parj'obébsânoe  delà  voloiité ,  il  luIsacrMe 

aon  eœur;  et  par  robéissance^u  jugoment<  il  lui  jaeriie  aea  esprit i 

Voîili  9  mea  dières  Sœurs,  ce  que  Dieu  aittëad'de  lîoos ,  et  à  quel  je 

vieua  aujourd'hui  vous  eihorier. 

raBKIÈRE  PARTIB. 

De  tous  leâ  d^réa  d'obéissanoe ,  le  premier  et  tout  ensemUe  le 
dernier  e^t  ce  que  j'appelle^  après  ^int  Bernard ,  Febéissinoe  de 
l'action.  C'est  le  premier  degrés  puisque  c'qit  pâr4è  que  li^  religieuit 
doit  commencer,  jet  qu'il  ne  peut  être  obéissant  et  soumis ,  s*il  n'4K<t> 
oomplit,  autant  qa'il  lui  est  possible  et  aekm  qu'îMui  est  pOta^riè^fa*- 
dre  de  son  supérieur.  Maia#  da.ns  un  aut(e  sens,  c'est  le  deajakk*  degrés 
je  veux  dire  le  moiiia  parfait ,  puisque  cette  action ,  œue  miëouciou'* 
psure  et  simple  n  est  eùcore-propremem  que  le  eorpa  defatehiiauffe» 
et  qu'il  y  a,  comme  uoua.l'eiLptiqueMDa  flimà  la  suite,  mv.uippît  qui* 
doit  ranimer  el  la  mifier. 

Que»  qtt'il  en  suit ,  meachèrea  Soeurs ,  ceti»  pwmifere  ebéisntuiaiast  ' 
abaûiunieul  néeuMuire  ei  duuè  oUigatiou  indiapeiKaUe :.  eeuÉaM»! 
calft  ?  Voua  yeniesriea^  ea  uie.asmblfv  aa«n<  Ciar.  je  aaia  faie»^  éa^ie 
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ooiiTfeiifi  âvee  ^ou8,  qu'antécëdemHient  à  l'état  que  vous,  avez  «m- 
Imssë^  ce»  r^les ,  ces  obiervances ,  ces  volootés  d'antrai  à  qooi  vous 
4M  lolaiteB^  'n'ëtoieM  point  des  devoirs  pour  vous.  Je  sais  de  plus, 
et  je  miOBiiois  à  votre  gloire ,  on  plutôt  à  la  gloire  de  Dieu  qui  vous 
a  infidrées  et  appelées^  qlie  si  v^us  vovs  êtes  assujetties  à  ce  jong  de 
fdbéistaiice  reUgieme,  c'est  de  vousonémes  et  avec  une  pleine  11- 
beshié  Mais  anssi  vous  n*igoorez  pas  qu'en  conséquence  du  choix  que 
▼ousavee  fiût,  qu'an  conséquence  du  vœu  que  vousi  avez  prononcé, 
ce  qm  vous  étôit  libre  vous  est  devenu  d'une  nécessité  rigoureuse; 
que  Vous  atez  renoncé  à  tout  droit  sur  vos  persopnes^  et  sur  votre  god- 
duite{.qiis  vous  l'avez  cédé*  déposé  aitre  les  mains  des  ministres  de 
l'ËgKse ,  qui ,  soieonellement  et  à  la  face  des  autels ,  au  nom  de  Dieu 
d  m  nom  de  la  religion ,  ont  reçu  votre  sacrifice.  D'où  il  s'ensuit  goe 
véHsU'étes  plus  à  vous  »  mais  au  saint  ordre  oii  vous  vous  étesidé-^ 
mondes,  Non  esliêvMri  (1.  Cor.,  6);  que  vous  êtes  liées  par  votre 
proiifesaiœi  encore  pins  particulièrement  et  plus  étroitement  que  ne 
i-jeat  le  iteste  des  chrétiens  par  les  promesses  du  baptême,  Projm 
pnpfe^wne  tenaru  (BEaiif.y;  en  un  oiot,  que  vous  êtes  dépendantes: 
or  dép^ndff^  c'est,  selon  la  plus  claire  notion  et  la  plus  évidente, 
être  Xwm.  é'oDéjr;  et  qu'est-ce  qu'obéir,  si  ce  n'est  pas  faire  ce  qui 
est  légiiimement  ordonné  ?  Donc^  obéissance-  de  l'action ,  obéissaDoe 
SI  essentielle  qu'il  y  va  du  saliit,  qu'il  y  va  d'une  éternelle  damna- 
tion» de  que  je  dis  «  mf&  chères  Sœurs^  et  ces  expressions  dont  je  me 
aeps  y  quelque  fortes  qu'elles  soient ,  ne  vous  étonneront  point  dans  la 
préparation  de  eeéur  où  vous  vous  trouvez  ,  et  dans  la  disposition  où 
jçjie  pujsdouter  que  vous  ne  vous  soyez  toujours  maintenues ,  d'eié- 
dUerè  la  lettre  tout  ce  qui  vous'estprejsj^it,  <dtde  vous  y  conformer 
par  Ja  pratiqa^  ia  plus  exacte  et  la  pl^s  fidèle. 

.Mais  vous  alieaplusloin  /et  vous  voulez  savoirquelles  sontles  qua- 
lités de  cette  obéissance ,  qui  consiste  précîsemenit  à  pratiquer  et  à 
faire.  Car  est-ce  assez  d'agir?  Je  prétends  que  ce  doit  être  une  obéis- 
sance prompte  et  sans  retardement',  universelle  et  sans  bornes,  indé- 
pendante de  toute  çon^dération  humaine ,  et  sans  acception  de  per- 
sonne. Àppliquiez-vou3  à  toutes  ces  circonstances^  Il  n'y  en  a  pa^une 
qui  ne  jren^rme  une  leçoi^  particulière,  et  qui  ne  soit  comprise  dans  le 
point  que  je  traite. 

^  ObéissaiEiiee  prompte  et  sans  retardement.:  pourquoi? Parcequet 
dès  que  iMain  parle,  ou  parjui^^méme.,  ou{>ar  la  bouche  de  ses  mi' 
nîiHiss  qu'il  a  coostttoés  en  sa  place,  il  n'y  appoint  à  délibérer  ni i^ 
dîffiéver  s  imiie  lentenr  adovs  ne  loi  peut  être  qv'injurieuse ,  et  il  est 
(isf  hffKenret  de  la  graàMteurdu  maître  qui  ordonne,  d'être  obéi 
sur  Vheure ,  et  de  ne  pas  voir  dans  raccompitssemept  de  ses  volontés 
le  moindre  délai.  Et^oAc^et,  Jiésiter  d^obétr,  tardera  obéir,  reniet- 
tNiè  obw ».  c'est  fiiire.f oeuvre  é»  Dieu  avec  négl^nce ,. c'est  aes'en 
aof  iakter  4pie  par  unaaspèan  de  vioianGe  et  de  coniraÎDle  :  .or,  suivait 
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roracleet  la  menace  daSainuEsprit,  malheurà  quiconqaefaitnégUgein- 
dooent  rœuvretlu  Seigneur  :  Maledictus  qui  facit  opus  Dei  negligenter 
^JereMm  48).  Quel  est  donc  le  vrai  dbéissant  7  dit  saint  Bernand.  Gelai 
qai  ne  balance  jan^ais ,  qui  neréphque  jamais,  qui  ne  demeure  jamais» 
qui  ne  oonnoit  point  de  lendemain ,  quand  il  peut,  satii^faire  dans  le 
jour  présent  ;  qui  n'attend  pas  même  qu'on  lui  commande ,  mais  pré- 
vient  le  oommandement  aussitôt  qu'il  Ta  entrevu,  et  court  au- 
«devant  ;  enfin  ,  qui ,  par  une  vigilance  continuelle ,  et  transporté 
•d'une. sainte  ardeur,  a  toujours  les  yeux  ouverts  pour  considérer, 
toujours  les  oreilles  attentives  pour  .écouter,  toujours  les  pieds  levés 
pour  marcher ,  toujours  les  mains  préparées  pour  travailler  au  gré 
des  supérieurs  qui  le  gouvernent ,  et  qui  peuvent  disposer  de  lui 
comme  il  leur  platt.  Qu^e  faut-il  pour  lui  faire  tout  quitter,  et  pour 
rappeler  ?  Le  son  de  la  ck)che,  et  le  premier  son,  rien  davantage. 
Ce  son  de  la  cloche,  c'est  pour  lui  h  voix  de  Dieu  :  l'a-t-il  eutendue, 
il  y  répond  dans  le  moment ,  et  il  la  suit ,  Ut  audivit ,  mrgit  eild ,  et 
jvemt  (  JoAN.,  4i  )  :  ce  son  de  la  cloche,  c'est  le  signal  qui  lui  annonce 
:Ia  venue  de  ce  grand  mattre  auprès  de  qui  il  doit  se  ranger;  il  part 
•dans  l'instant ,  et  lui  va  rendre  ses  devoirs  :  Hoc  stgnum  thagni  RegU 
est ,  eamus  (  Offic,  Epiph.  ).  Obéit-on  autrement  dans  le  monde ,  et 
•surtout  obéit-on  autrement  dans  les  cours  des  princes?  qu^ils  aient 
prononcé  une  parole ,  cela  suffit,  on  use  de  touUB  la  diligence  pos- 
sible, et  l'on  s'en  fait  un  mérite  ;  on  s'empresse ,  on  se  précipite ,  on 
vole.  Or  ne  seroit-if  pas  bien  honteux  pour  nous ,  mes  chères  Sœurs» 
de  servir  notre  Dieu  avec  moins  de. zèle?  ne  ^eroit-ce  pas  le  désho« 
norer  lui-même?. et  comment  pourroit-il  agréer  une  obéissanccque 
les  mattres  de  la  terre  ne  compteroient  pour  rien,  et  dont  souvent  ils 
>se  iiendroient  offensés  ? 

Obéissance  universelle  et  sans  bornes,  c'est*à-dire  obéissance  qui 
-s'étende  à  tout,  soit  grandes,  soit  petites  choses.,  sojt  faciles,  soit  diffi- 
ciles, soit  commodes,  soit  Ineommodes,  soit. praticables,  et  soit  en 
quelque  manière  impraticables.  Car  ie  même  motif  de  la  vôloaXé  de 
Dieu  intimée  et  déclarée  par  Torgane  du-sii^périeiu*,  cette  utômerat-. 
son  se  trouve  partout;  aussi  bien,  seloii  la  belle .réflexîijp  d'un  des;> 
plus  savants  et  des  plus'sbiitts  directeurs  des  amBs  religieuses,  aussi 
bien  lorsqu'il  fatt  repojser,  que  lorsqu'il  faut  velUer  ;  aussi  bien,  lors-; 
qu'il  faut  parler,  que  lorsqu'il' faut  se  taire  ;  aussi  bien  lorsqu'il  faut; 
oesser ,  que  lorsqu'il  fisut  commencer  ;  aussi.bien  lorsqu'il. faut  (join- 
dre quelque  relâche  et  se  récréer ,  que.  lorsq v*îl  ^  question  de  subir, 
«me  péniience  et  de  se  mortifier.  Tout  cela,  di^^jo/  marqué  dii  niéme: 
sceau,  est  également  du  ressort  de  ^obéissance  ;  et  vouloir  y  faire  le. 
ffloindreTetii  andiement ,  vouloir  user  sur.  tout  cela  de  restrictiotts^ 
d'exceptions,  d'inierprétaiiûns,.c*est  enti*epreRdre  sur  les  droits  de 
JDfieu,.. c'est  a'atlirer.  sa  hame  et  s'exposer  à  ses  châtiments ,  ainsi 
£|u*il  s'en  .^t  expjiqiié  Itii^méme  »  quand  M  nous  défend  de  ri^n  d^rà^ 
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bcr  dn  saœriBee  qai  loi  doit  Aire  otfen  tout  entier  et  stti  tismt  : 
CMta  Ae^Mt  ropmëm  m  ^(UoeaiMo  (  Isai.,  61  )«  llbU  <se«qtte  jera* 
trinche  n'est  rien  en  ei¥et.  Non  >  â  vous  le  Toules,  ce  ii'e^t  rien ,  à  k 
rJUfarder  en  lai-mteie  et  dans  sa  substance  ;  nuiia  ^  dès  qiis  vous  k 
Ofinsidérerez  eomme  fusant  partie  de  ki  loi  qui  voup  est  imposée» 
oonme  enfemé  dans  la  règle  que  Dieu  kous  a  tracée  »  comaie  nuK 
tière  et  sujet  de  l'obéissance  que  vous  avez  vosée ,  oa  rien  vous  de- 
viendra respectable  et  sacré,  et  voua  vous  efforoerea  de  mériter 
ïiiogû  et  la  récompense  de  ee  bea  serviteiir  de  rÉvangiie,  à  quik 
matti^e  dira  :  Pareeqae  vous  avez  été  fidèle  dana  lea  plus  Isgèrei 
occasions ,  et  que  yous  n'àvea  pas  négligé  an  seul  point  de  tout  ee  qié 
vous  étoit  marqué ,  entreiE  dans  la  joie  da  Seigneur  :  Qim  tuperptuea; 
fwU  fide&ê,  intra  in  ginukwn  Damm  lui  (Miirrn.»  35).  liais  oeite 
suite  de  menues  observanoes,  qui  se  succèdent  perpétueUem^Btlesi 
unes  aui  autres ,  est  bieu  gênante  et  d'un§  sujétion  bien  importonev 
11  est  vrai ,  et  c'est  justement  en  cela  qu'est  le  mérite^:  voilà  le  joug. 
Prenea  chaque  article  en  particulier»  vous  n'y  trouverais  nulle  peioe; 
il  n'y  a  que  cet  assemblage,  que  cette  toialité  qui  coûte;  et  aulaot 
que  vous  diminuerez  de  ce  poids ,  autant  devea-vous  perdre  du  prix 
de  votre  obéissance.  Mais  ce  qu'on  exigcde  moi  m'est  insupportable, 
je  ne  le  puis  soutenir.  Hé  I  mes  chères  Soeurs ,  nous  secmues^aoss 
donués  à  Dieu  pour  ne  rien  soufirir,  pour  ne  noua  faire  nulle  vio< 
lence ,  pour  ne  voir  en  aucune  rencontre  nos  îuclinations  oombattoes 
et  contredites?  avons^nous  pronais  une  obétssapôe  dont  nous  n'eus-' 
sions  jamais  à  sentir  h(  pesanteuc,  et  qui  ne  demandât  de  aens  nst 
effort  ?  Quelques  difficultés  que  nous  ayons  k  vaincre  daos  l'obéis- 
aance  religieuse ,  y  en  a-^t-il  qiii  égalent  celles  qu'on  surmonte  tons  les 
jours  dans  l'obéissance  militaire?  Quoi  !  pour  une  couronne  eerrup* 
tible ,  pour  une  gloire  mondaine ,  des  gens  obétasent  jusqu'à  reffusion 
de  leur  sang»  jusqu'au  péril  de  leur  vie!  que  leur  exemple  tu  «m»os 
BOUS  instruise ,  et  souvenons-nous  à  qui  nous  devpns  obéir  el  pourquoi 
BOUS  devons  obéir  ;  que  e'est  à  Dieu  que  noua  devons  œtte  sounûssioai 
que  le  fnuit  de  cette  soun^ission  doit  être  uoe  oouronné  immorlelle: 
du  momen^pe  nous  aurons  compris  ces  deux  vérités  »  il  n'y  aura 
ptns  rien  qui  nous  arrête  ;  car  c'est  ainsi  que  tout  devient  possible 
à  rhoimme  obéisaaBtVJBc  iUi  tfuidemut  eorrufiiibilerd  cor^nam  aed' 
pkmt ,  noi  mlem  ine&r¥uptam  (  1 .  Cor.^  9  )• 

OtiR^isaanoe  indépendante' «de  toute  oonsidération  buffl^Metsaos 
aeeeption  de  per^iBe.  U  m'explique  :  ki  supérieurs  qiii  neuf  isoadai- 
aeat  peuveur  être  considérés  en.  deux  manières,  ou  oanuEDe  hùffof^ 
ou  comme  stpérienrs.  En  iant  qu^hommes ,  ils  peuvent  avoir  des 
qualités  toutes  différentes  :  Pun  paît  être  pins  prudent,  et  ydatre 
moins  éclairé  ;  l'un  plus  insinuant,  et  l'autre  moipa  affable  ;  l'au  plus 
sainte  et  l'autre  moins  pariait;  Mais  en  ta&t  que  supérieurs,  il^  (^ 
loua  le  même  pouvoir  et  la  même  autorité,  paroeqii'it»  ooonpaat  tM 
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la  méoie  phoe ,  qai  est  celle  de  Dieu.  De  ià  je  puis  bien ,  a  ae  les  en* 
visager  que  par  lears  qualités  pepsonaelies,  et  lea comparant  comme 
hoffiines ,  estimer  l'un  plus  que  Ta  vire  ;  mais  er  n'est  point  là  ce  qne 
je  dois  avoir  en  vue  quand  il  s'agfit  de.  leur  obéir  r  je  ne  dois  me  les 
proposer  alora  que  comme  sapérieurs ,  ja  ne  dois  avoir  égard  qn'à 
leur  antof  ité  ;  et  puisque  cette  autorité  est  ea  tous  la  même ,  je  leur 
tlois  par  conséquent  à  tous  le  même  respect  et  \\  même  Obéissance. 
hègUe  ad'mirabîe  que  nous  donne  le  grand  Ap<kre  :  obéisses  à  voa 
maîtres  ;  mais  prenez  gardé  comment  vous  leur  obéirez  :'  car,  en.i^ur 
obâssant ,  vous  ne  devez  pas  les  regiarder  comme  des  hommes ,  et 
votre  principale  attention  doit  être»  au  contraire,  de  neebeidKr  pas 
à  leuf  plaire ,  ni  à  leur  obéir  comme  à  des  hommes ,  mais  comme  à 
Dieu ,  le  souverain  Sei{>neur  que  vous  reconnoiràez  dans  eu«,  et  qu'ila 
Vous  représentent  :  Non  iicuthormMus  placenta^  sed  ut  DomiHoser'' 
metueà  {Ephes. ,  6) .  Suivant  ce  principe,  à  quels  maîtres  ie  diristianisme 
cous  oblige-t-il  de  rendre  obéissance?  Soîiveqt  à  des  maîtres  vicieux, 
impies,  libertins;  à  des  maîtres  durs,  crijels,  impitoyables;  à  des 
maîtres  sans  probité,  sans  équité,  sans  lumières ,  sans  talents  :  fus- 
sent-ils mille  fois  encore  plus  déréglés  et  plus  imparfaits,  saint  Paui 
veut  qu'avec  l'œil  de  la  foi  no^s  découvrions  dans  leurs  personnes  Jésna- 
Cbrist  même,  et  que  dans  leurs  personnes,  quels  qu'ils  paissent  être» 
nous  obéissions  à  Jésus-Christ  même.  Voilà,  si  nous  sommes ehréUens, 
notre  devoir  :  Domino  Christo  êervke  {Côloss.^  5  ).  Si  dQue,  à  plus 
forte  raison ,  je  suis  rdigieux ,  que  m'importera  qui  j'obéis,  et  en  quel 
«xaiqenai-]e  droit  là-dessus  d'entrer?  n'est-ce  pas  asfeez  pour  mot 
4|u'un  supérieur,  qu'une  supérieure  ait  parlé  ;  et  que  Pfts'ta-t^ii  autte 
«hose  que  d'exécuter  l'ordre  qoe.|'m  reçu,  comme  étant  l'ordre  du 
Seigneur  ?  Domino  servientei,  {Rom. ,  iS). 

Telle  doit  être ,  nies  très  chères  Sœurs,  cette 4)béi86ance  d'etéeu** 
tion  ;  teUe  a  éf  é  rôbéissanoe  du  divin  Èpovx  que  vous  avez  choisi.  H 
ne  s'est  pas  contenté  de  vous  feire  des  leQona  sur  une  deq' vertus  les 
plus  nécessaires  dans  toutes  les  soâétés ,  il  a  voulu  vous  en  ddanei^ 
rexemple,  et,  pour  renverser  tous  les  prétextes  delà  nature  indocHe 
et  ennemie  de  la  gêne,  pour  lever  tous  les  obstacles  qu'dHe  formeroit 
et  qui  pourroient  étonner  votre  foiblesse,  il  a  voulu,  par  son  exemple» 
vous  exciter  et  vous  fortiRer.  Car ,  sans  autre  motif,  il  doit  me  surara 
ici  de  vous  mettre  devant  les  yeux  cet  exemple  d'un  Homme*Diéu  ; 
tout  Dieu  qu'il  étoit;  SI  a  obéi  :  et  quél^ont  été  Tes  caractères  de  cette 
ofiéissance  de  niion  Sauveur?  voilàcéqne  jie me  demande  à  moi-même, 
ou  pour  m'instruire  et  m'édillér ,  on  ^hr  me  confondre  et  me  cou» 
dàmûer  :  reprénôiis ,  et  snivez-thoi. 

'  Obéis$aii({e  la  plus  proimpte,  Dès  le  moment  de  son  incarnation,  Il 
s'est  fait  pnta  loi  inviolable  -  d'açcom{iiff  la  volonté  de  son  Père  t  loi 
^rite  pour  lui  à  la  tête  du  Nvre ,  c'çst-è-dife  loi  qu'il  à  observée  €^  à 
laquelle  ft  s'est  souérb  cKs  le  premier  ifi^nt  de  sa  viomortcMe;  sa 
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révélant  de  noire  chair  poHr  obéir  à  la  volonté  de  son  Père ,  se  char- 
geant de  toutes  no^  infirmités  pour  obéir  à  la  volonté  de  son  Père,  s» 
faisant  la  victime  de  notre  salut  pour  dbéir  à  la  volonté  de  son  Père  : 
car  c'est  ainsi  qu'U  s'en  est  expliqué  par  son  prophète  :  Incapite  iiàrt 
Ècnplum  eêt  de  me  ut  (acerem,  Deus,  voluntatem  iuarn  (P$sdm.  38). 
Obéissance  la  plus  universelle  et  la  plus  complète.  Comme  il  étoit 
venu ,  non  pour  déi  ruire  la  loi,  mais  pour  rétabiir  »  avec  quelle  exactitude 
ne  Tart-il  pas  gardéef  en  a-t-il  omis  une  lettre?  Iota  unum  non  jfrœtmbH 
à  lege  (Matth.,  5).  Hais  encore  quelle  éloit  à  son  égard  cette  loi  qu!ii 
à  remplie  dans  toute  son  étendue?  à  quoi  Teogageoit-eUe ,  et  jusqu'à 
quel  point  s'est-il  fait  obéissant?  Ah!  mes  chères  iSœurs,  plaignois- 
nou9  delà  rigueur  de  nos  observances,  et  prévalons-novs  de  dispenser 
imaginaires  et  prétendues»  lorsque  nous  voyops  notre  Dieu  obéir  jon- 
ques à  prendre  la  forme  d'un  esdave,  obéir  jusqu'à  la  mort  de  h  croix:: 
Foetus  obediens  toque. ad  mortem,  mortem  autem  crucis  (PhiUp,^  2)*. 
Enfin,  obéissance  sans  jiistinction  des  personnes»  et  sans  attention ài 
leurs  bonnes  ou  à  leurs  mauvaises  qualités  »  à  leurs  perfections  ou  à 
knrs  déiiiitSy  à  leurs  vertus  ou  àjeurs  vices.  Il  s'est  soumis  à  Marie 
toute  sainte»  et  il  s'est  soumis  àHérode»  le  plus  impie  et  le  plus  bar- 
bare des  hommes;  il  s'est  .soumis  ^Joseph»  simple  artisan,  mais  du 
reste  plein  de  religion  et  de  mérites  ;  il  s'^est  soumis  à  Auguste,  em- 
pertur  de  Rome,  mais  idolâtre  et  païen  ;  que  di$-je?  n  a-t;il*pas  obéi 
aiix  juges  qui  le  condamnoient  ^  aux  soldats  qui  loutrageoient,  aux 
bourreaux  qui  le  crùcifioient?  Quel  ibodèle  jpôur  nous,  mes  chères 
Sœurs!  étudions-le,  méditons-le  souvent,  et,  par  une  ntile  comparai- 
son ,  appreilons  ce  que  nous  devons  faire  ^  et  humilions-nous  de  se 
l'avoir  pas  encore  assez  fait  jusqu'à  présent. 

Grâce  à  la  Providence,  qui  veille  spécialement  sur  cette  maison^ 
je  sais  que  la  règle  y  est  en  vigueur,  et  quel'obéissance  s'y  maintient. 
Je.sais  qu'il  ne  s'y  trouve  point  de  ces  âmes  inflexibles  qu'on  ne  peut 
plier,  et  qui  n'ont  de  l'état  religieux  que  la  clôture  et  que  l'habit.  Je 
le  sa^,  et  vous  ne  pouvez  trop  bénir  le  ciel  de-  n'avoir  point  au  milieu 
de  vous  do  ces  scandales  qui  causent  tant  de  désordres  dans  les  corn* 
munaut^;  esprits  intraitables,  que  des  supérieurs  soni  quelquefois 
obligés  d'abandonner  à  eux-mêmes ,  parcequ'ils  ne  peuvent  rien  oV 
tenir  d'eux,  ni  les  réduire  à  rien.  Non,  mes  chères  Sœurs,  vous  n'avez 
point  de  tels  objets  devant  les  yeux  >  et ,  si  je  lose  dire ,  vous  n  êtes 
point  infectées  de  cette  contagion*  Mais  apirès  tout ,  daps  les  maisons 
ihémes  où  se  conserve  toujours  un  certain  fonds  de  régulariiei.L'obéis- 
sance,  en  ouille  occasion^  éren  9i)lle;sujets  particuliers,  ne  laisse  pas 
de  recevoir  bien  des  atteintes.  On  ebéit,  mais  lejttement  :  de  tout  œ 
qu'on  fait  et  qu'on  doit  faire»  on  ne  faix  rien  dans  le  teniijps  précis»  oo 
ne  fait  rien  qu  à  l'extréoiité ,  on  np  fait  rien  que  lorsqu'il  n'y  a  pliu 
à  recaler  ni  à  remettre.  Une  fitle  est  |a  dernière  à  tout  ;  et  si  Ton  vou- 
k>i(  K  CQAfocwer  à  ses  heures^,  Il  foudroit  chaJNP^r  toiîte  la  (fisciplioe 
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îllse  »  «I  ea  fornler  une  Beuvelle  :  ettcen  ne  s  y  readroit^le  pas 
piiM  as8i4ue  et  pllis diligente;  et  c'etf  assez  qa'ane  dicme  soil  dé  la 
règle  et  du  devoir  de  l'obéi^Bce  rpeur  qu'elle  y  apporte  des  relar- 
«déments  infinis,  et  qu'elle  difGàre  tonjoura  à  s'en  aoqnkter.  On  obéit^ 
asàs  imparfaitement;  on  ne  fait  qn'à  demi  ce  qui  est  preaerit.  On  veut 
bien  s'assujettir  à  telle  et  à  telle  pratique  «  nuûs  on  néftlige  cette  autre, 
|Mirceqn  elle  pareit  trop  légère,  et  qu'elle  n'est  bonne,  dit-on,  ^e 
pour  dee  comniençantes  et  piÈ^ur  des  novicâi.  On  veut  bien  accepter 
îel  et  tel  emploi,  où  Ton  n'est  pasTdestiné;  et  cet  autre  où  l'obëissattce 
nous,  destine  ,*c'est  justement  celui  dont  on  s^excuse,  par ceqn'on  prë- 
tend  qu'il  est  trop  pénible  et.  trop  fatif^ant  :  parecqu'on  se  persuade 
que  la  jBanté  y  seia  intéres.sëe}  et  qu'on  n*eq  pourra  soutenir  le  travail  ; 
parcèqii'on  se  figura,  chacun  selon  son  idée,  mille  causes  de  reftas 
qu'on  est  éloquent  à  exagérer  et  à  faire  voir.  De  là  tant  d'aUées 
e»  de  venues,  tant  de  reinonirancea'à  une  supérieure,  qui  se  voit 
«niSn  comme  obligée  de* se  rendrct  €lt  de  cédera  Timportunité  délies 
longues  et  ennuyeuses  représentations^  On  obât,  mais  pourquoi  ?  C'est 
qu'on  estime  cette  supérieure,  c*^st  qu'on  lui  est plns^élroitément 
autiebée,c'Àt  qu'on  lui  trouve*un  air  et  des  maàières  qui  la  font  goû- 
ter davantage,  et  qui  plaisant;  c'est  qu'dle  a  des  dispositions*  natn- 
jpelles,  une  habileté,  une  sagesse, -des  talents  qui  préviennent  en  sa 
laveur,  et  qui  lui  attirent  la  CQnfianee.  Une  autre  n'e$t  pas  ^pourvue 
fJes  BBémes  dons ,  et  Ton  ne  .découvre  dans  elle  qu'un  mérite  très 
borné;  on  k  mépri&e  intériefijremçnt,  et  èe  mépris  €|e  la  personne 
porte  au  mépris  de  ses  ordres  :  comme  si  e'éloit  aux  perMnnes  qu'on 
doit  obéir,  et  non  pas  à  Dieu  d^s  les  personnel^,  de  quelques  vertus 
qu'elles  soient  douées,  ou  quelques  défonts  qu'on  y  puisse  remarqiier. 
Obéissons,  mes  chères  Sœurs,  maii  obéissons  religieusement,  c'est- 
à-dire  obéissons  pour  Dieu  et  en  vue  de  Dieu.  Dès  que  vous  aurez 
cette  vue'de  Dieu,  il  vous  sera  inOifféroii  d'obéir  à.celle;'Ci  où.a  celle- 
là  ;  et  dé  méiûe  qu'eii  matière  de  foi  nous  ne  devons  être  précisément^ 
ni  à  Pierre,  ni  à  Pauil,  mais  à  Jéàus-Ghrist,  aip^i,  en  matière  d'obiiis- 
Sfince,  vous.nç  ferea^  niul  discernement xks  supérieures;  vons  les 
écouterez  toutes  avec  la  néme  docilité;  Vousexécutepetcé  qu'elles  vous 
ordonneront  avec  la  méoîe  exactitude;  et,  sans  vous  contenter  de  Fok 
béissw^  d'aciîpn ,  vous  y  sjouieriez  l'obéissance  de  volonté,  dont,  j'ai 
à  vous  eùtretenir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

* 

C'étoit  pour  la  oonsolatio|i.  deà  apôtres,  et  pour  leur  inspirer  des 
senùn^ents  di^àes.de  leur'minisièj*e  et  conformes  à  la  sainteté  de  leur 
vocation ,  que  le  Fils  de  Dieu  leur  disoit  qu'il  ne  les  regarderoit  point 
désormais  comme  des  èsdaves,  .ni  comme  des  serviteurs,  iDais  comme 
des  aiiiis  ;  Jam  non  dicamvosseKVos^  voi  ahUcm  dixi  amicos  (  Jo^n., 
-15).  Et  c'est  pour  relever  votre  obéissance,  et  pour  ta  sanctifier,  que 
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eâOkiud  senraliSM  àt  Dwq  »  (te  même  seaktneftt'  çoniBe.  urnes  de 
Dieit,  mais  cottiaie enftfitijde  Dieu i  «foaiité  commune  àlooslcsobri- 
tels  «nis  an  corps  mystique  4ii  Saufëar^  et  adoplés  ds  Biea  par  li 
graoe  du  hapléflle  :  mais  qualité  sp^oialetnent  attrtlNiée  aux  pcnoiMi 
reiigi^aiea  »  que  des  aesiids  eacore  plas-  ëiroita  att«elMt  à  iém^ 
Christ  et  quiHs'ayaift|^liis  slii*  ta  terre,  à  piDpremèntparhf,  flipèr% 
]û  mères  «  ni  parnus'»  ni*  famine»^  pntsqii'feUes  y  eut  reneiieé  ^  pei^ 
vent  dire  àv^c.un  droit  partiettUe^,  et  dans-  te  même  esprit  quête 
sérapbiqiie  François. d'Assise  t  Motre  Père»  qui  êies  dUttrieseieffi: 
Paterwitêr,  f aê  m  incœtiê.  Or  s'il  ert  vrai  qu»*Dieu  est  SingbMèra- 
meat  voire  pèra^  êt.q«e  vjMis^es  einguyèremeat  letf  enlants  de  Diii, 
il  s'ensuit  qmê  yens  deyea  donc  k  Dieu .  «ne  d^éissanoe  toute  MMe^j^ 
Ven  dim  imi  ôMissaace  ducosur^  une  obiKtlsanas  de  la  voloaté»  qsf, 
Joînie  à  l'obéiasanoe  de  TaeiicHret  aax  cmiffts  ;  kaaiif  me  el  tes  vivite. 

dàr  ne  vous  y  trompes  pas^;  ja  vobs  priey  et  sfki^dea^Yeas  Sm 
fM  plus  danfferèuaes  ifiosioas  eà  viMaspaissies  tomt^erî  ea  vei»  pe^ 
anadiint  qiie  d'agir,  c'est  <>béir.  Nous  pouvons  eacoreraia&Bnericide 
Tobéissaticè  comme  de  la  foi.  Si  je  ma  flatie  d'avoir  kk  foi  dans  le  Cttsr, 
etqaé  dans  la  pratique  je  a'ed  aie  pas  le&muvresf  Tapôcre  saint  Ji^ 
qoea  m'anamcaqué  cette  foi  oisrve  et  stérile  n'est  qu'une  foi  0Mt; 
et  si  je  pemie  être  obéissant  dans  hi  dispositiM  iaté^iettre  darsttie,ct 
que  dans  l*efifet  je  laisse  4és  ordres  que  ^e  reçois  sans  les  aOeoaiplir) 
mon  obëis6an0â  n'est  qu'tin  fant^ine  qui  .s'évanouit  de  tai-méme^d 
n'a  rien  de  solide^  Primsipé  universellement  reoonnti  parmi  les  pèrei 
0i  les  maltres'de  la  vie  sfàrîtuelle.  Mais,  pair  une  règle  toute  oontrain 
et  par  tita  autre  pMnetpe  totn  opposé,  .de  m^e  aussi  que  les  (eavrit 
ordonnées  par  la  foi,  mais  faites  sans  l'esprit  de  la  foi,  ne  sont  plat 
dèff^loré  desoeuvres  de  foi,  ni  des  vertus  chrétienne^;  ainsi  tQtttcequi 
je  puis- faire  ^econf(M*me*à  l'obéissance;  niais  sans  l'esprit  d'obus- 
sance  et  ssns  la  soumission  de  ma  volonté,  ne  doit  point  être rëpfiri 
pour  obéissance;  et  n'iest  devaht  Dieu  de  nulle  valeur"^  C'est  la  lettre, 
c'est  let;orps  de  l'obéissance;  mais ,  selon  saint  Pâid^  là  lettre  to^) 
Littéira^eîdit{%Cnr.r9j  ;  et  ce  corp8ii'est;qti^ofi  cadavre,  siFaMeife 
lui  donne  la  Vie  :  Sphrims  autetn  vM^em.  (  Ibid.  ) 

Plions  autrement /mes  chères  Sœara:  c'est  obétesuèeé,  si'Vossk 
voulez ,  mais  une  obéissance  d'esclave.  Or.  je  vous  ai  .déjà  fait  eaten* 
fjre ,  el  ce  seroil  bien  dégénérer  de  la  dignité  de  votre  état  si  vous  ne 
le  compreniez  pas;  que  Tobéissance  religieuse  est  l'obéissance  des 
enfants.  Dans  l*iine,  la  yolonlé  n'a  point  de  paft;  et  dèsJè  ce  nfet 
plus  une  vertu,  mais  une 'servitude ,  main  iiii  esd^agé.dont  Bièa  d0 
vous  peut  savoir  aucun  gré:  et  dans  l'autre,  cVst  la  Volonté "qaî  d(h 
mirle,  non  pas  en  s*elevant,  mai$  en  s'abaissant,  mats  en  s^'iminoiant 
et  se  sacrifiant  :  sacrifice  plus  agréable  â  Dieu  que  tous  les  sacrifice^ 
derandenne  Idî  :  car,  dans  les  sacrifices  de  raneienneldi,  remarqua 


que,  pir  lé «aerifiee  derobé«Ba«ee  religieuse  ^  c'eyi  oe  qu'il  y  a  daof 
rfiomiM  de  pif»  n»iAt  qu'on  présente  à  Dieu»  puiaqM  o'esi  le  cet^itf 
et  ùi  propre  vohnté  :  Par  viceimeii  «UeiiA  ^n»,  per  éftectousom  vo/ni^ 
nu  preprta  môcrelsr* 

Yëritëi  imporittttes^  flMê  très  chères  Swire*  vëriMe  4'oii  je  4m 
des  coneëquencet  qni  dci—itom  totttee  vos  réitxioBS,  et  qui  sobÉ 
autant  de  ipaxiiiiesfwdameaiales^poar  toopadwie  de  votre  vie«  Lei 
voiot  réduites  en  quelques  ortiolèe  plus  essentiels»  Écoute»4«s  :  vois 
n^y  troui^nez  ries  d'outrtf  ^  «t  ^'ne  vo«s  par^Nsse  solidemèQt^tiètli 

De  ièrdône,  premiène  coMéqûesiK^  #1  s'ensàit  4|tte  {e  dois  treoiUei^ 
quiand  an  aupërieiir  m'ordoiwe  des  choses  «ek^a  mm  jncliaetioii  âl 
selon  moa  goût  :  pourquoi?  po^oèque  je  doisoraiodre  alois  que  19a 
volonté  ne  soH  pas  sacrifiëe,  et  qaeHe  Irnit  de  flio«  obéissaïu^B  ne  soijt 
|>erdo  pour  iii<^.  Mais>  dilcs*<voas^  oe  qu'on  aie  ooaMnaude  éiânt  sâo|i 
uiion  goAf  et  non  indination^  je  Tedibrtese  aveo  plaisir,  je  i^'y  porm 
avee  plus  d'^rdeur^  et  j'ai  oertaiçement  rebéissance  de  volonté»  If  est 
vrai  ;  mais  ce  n'est  pas  eu  ce  sens  ^qnf  l'obéi^aance  de  volonté  est  unfi 
«Missanoe  rèiigf iéuse  et  mërileire  1  c'est  daoa  ua.sens  tout  digèrent , 
4<  coneeVevv  s'il  Voiis  plativ^  na  pensée.  Quand  on  me  demande  une 
«Aéis8anoedevolonrt)OËiae.demandeuneobéissaaoe  où*  ma  volenttf 
abqtfiosce  à  la  yokiiité  dé  non  irapëriour,  et  non  pa^  à  mes  proprfs 
désirs ;t>n nfte demande  une  obéissance oii  m^  voionié s'affcotioanei 
ce  que  veut  mon  supérieur,  préoiseoient  parceqa'il  fe  veut  et^  non 
point  parcèqtki  je  i^veux  moi*itiénie  d'aiUeursret  que  le  eommando- 
ment  qu'il  me  fait  s^ueGomuMlde*  à  mon  penebantmaturel  et  à  m^s 
Âs8ein««  Car  si  ce  penchant  natiii^,  si  cette  incKnaiiou  et*,oe.gÔAt 
ëtôient  le  principal  OM^df  de  mon  obéksoitcei  ce  no  aeiioit  pIpis  la  vo- 
lonté de  mon  supérieur  ni'-la  voionuf  dolMeu  que  je  fi^rols  »  mais  ht 
«niëdne^  Or  vous  voyez  néanmoins  èombien  il  est  aisé  que  ce  soit  oe 
penchUbi/quace  soit  celte  iuctinadon,  ce  goâl  qui  Ine  détermine  ^t 
qui  iA'en{;age,  quand  *if  se  trouve  en  effet  dans  l'exercice  auquel 
on  m'applfque,  et  daas  robaenvance  particulière  dont  on  me  ehargo. 

Delà; seconde osnséquence ^ il s'énsiTit que  j.o  dois. ine iR^jouir se* 
Icin  Dieu  et  en  Dieu^  quand  il  arrive  qu'un  supArilur»  sans  examiner 
dans  les  vues  qn^ilà  sur  moi,  si  elles.m'agréerorit  ou  si  elles  ne  mV 
gréeront  pas,  mais  comptant  sur  mon  obéissance  ^  ma  docilité, 
fli'emploie  à  des  fonctions  qui  me  Bsortiieuti  qui  me  gênent,  et  à  quoi 
répugnent  touis  «les.  ses timents  de  la  nature.  La  raison  en  estévMente: 
car  c'est  alors  que  le- sacrifice  de  ma  volonté,  ai* je  me  soumets  inté- 
rieurement et  de  bonne. foi,  est  beauooup  plus  certain,  beaucoup 
plus  pur,  beaucoup  plus  excellent  :-pluïc<>rtain^  parcequ'il  ne  peut 
être  sujet  à  mille  illusions  de  l'amour  de  moi-même,  puisque  je  me 
renonee  moi-même;  plus  pui^  parcequ'il  n*y  entre  rien  dbpmaiA,  et 
qu'au  contraire  tout  oe  qu'il  y/a  d'humain  danft  mon  cœur  7  oBt  ceu« 
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tredifr;  pîtis  excellent,  parceqa1lmeoo4\è  davantage  etqoeje.mefids 
plue  de  violence.  A  chaque  pas  il  feot  un  nouvel  éfliort>  eltomae(e, 
tout  effort  nouveau  ajoute  sans  cesse  un  nouveau. mérite.  Les  lDa^ 
tyrs  nont  donné  leur  vie  qu'une  foia,  et  la  mort  dans  un  moment  i 
fini  leur  peine  et  commencé  leur  éternelle  -béatitude  :*niais  dans  la 
ooDjoncture  ou  je  suppose  l'ame  religteuae  et  obéissante,  son  mar- 
tyre est  continuel.  On  ne  vit  plus lodg-temps -que  pour  avoiràsecooh 
battre  sor-méme,  et  à^se  vaincre  plus  lonfr-tempa*  et  plus  souvent.  Que 
de  triomphes,  et  que  de  couronuMl  Or  est-il  rien,  mes  chères 
Sœurs,,  que  nous  devions  souhaiter  avec  plus  d'ardeur,  que  d'avoir 
aiif^  occasion  de  grossir  notre  trésor  pour  Téternité?  De  sorte  qae, 
dans  I» comparaison  et  dans  le  choix,  un  retigteux  quin'àuroit  égard 
qu'à  ses  intérêts  personnels,  devroit  |!>référérun  supérieur  qui  le  ooo- 
trarie,  linsupériehi*  qui  l'éprouvé  etqui  l'eiérce,  un  sup^riear  ferme 
et  sévère,  à  un  autre  plus  modéré  et  plus  indulgent.  Cette  morale  est 
bÎQi  pariaite,  jei'aTOue^  mais  elle  est  fimdéesur  les  principes  de  la 
sagesse.de  l'Évangile  ;  et  c'est  cette.8age8se  <iucr  je  dois  prêcher  àdes 
âmes;  que  leur  état  appelle  à  la  plos-faante  perfection. 

Dé  là,  troisième  conséquence,  ïl  s'ensiut  qu'une  des  plus  grossières 
erreurs  dans  les  personnes  religieuses  est  de  croire  qu'elles  prad- 
tjueiit  l'obéissance,  lorsque,  par  eUe»4nèmès  ou  par  d'antres,  P^ 
des  ^llicitatiobs  et  des  poursuites  ouvenes,'  ou  par  des  intrigaes  sé- 
crètes et  des  ressorts  cachés,  elles  travalHen^à  gagner  une  supérieure, 
et  qu'après  mille  mouvements,  elles  l'amènent  enfin  à  ce  qu'elles ve» 
lent.  Abus ,  dit  saint  Ëernard  :  ce  n'est  pas  vou^  qui  obéissez  à  cette 
supérieure,  c'e^  celte  supérieure  qui  Vous  oMit  :  comment  cela? 
parbeque  ce  n'^st  pas  vous  qui  suives  la  volonté  de  cette  supérieur, 
mais  cette  supérieure  qui  suit  la^  vôtre.  Vous  en'fépondrez  l'une  et 
Tantre-à  Dieu  :  vous,  d'avoir  fJL  fortement  pressé,  et  peut«êtresi 
adroitement  engagé  votre  supérieure  ;  et  elle^  de  n'avoir  pas  ea|)lBS 
de  vigilance  et  plus  de  fermeté.  Mais  si  je  me  suis  procqré  de  sa  part 
•tel  emploi/  direz-vOus,  c'est  que  je  m'y  sentois  plus  de  dispositioo, 
(Test  que  j'espërois  y  mieux  réussir;  et  en  effet,  le  succès  répôod  as- 
sez à  mes  espérances^  Tant  de  succès  qu'il  vous  plaira  :  ce  n'est  point 
ce  que  Dieu  vouloit  de  vous.  Ce  succès,  dan» le  fond,  lui  importe  peu, 
et  Une  le  demande  pas  absolument;  mais- ce  qui  *lui  Importe,  c'est 
quesa  votenté9oit  foité,  et  quek  vôtre  lui  sdit^en  tout  siibocdoooée: 
Voilà  ce  quiriionore,  voilà  l'hommage  dont  il  est  jaloux  ;  car  vditii  eo 
quoi  parott  son  suprême  domaine,  et  par  oà'vons  le  deves  glorifier 
Cbmme  souverain  maître;  Du  reste,  que  Vous* réussissiez  ou  que  vous 
m  réussis^z  pas ,  c*est^uu  soin  dont  il  vqus  décharge  ea  quelque 
sorte,  et  qu'il  faut  abandoimer  k  sa  providence.  Faites  ce  qui  dépend 
de  votre  travail,  de  votre  application,  de  votre  fidélité;  cela  suffit. 
Makcè  que  j'ai  enu'eprisest  une^œuvi^  sainte.  Point  de  sainteté  q>i| 
ne  soit  réglée  par  la  Volonté  de  Dieu',  et  par  la  volonté  de 'ceux  qui 
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nous  li«niMil  la  phoe  de  Diea  :  c'est  nnt  œuvre  mainte;  mais  i\  y  au- 
roit  encore  pour  vous  quelque  cbbse  de  plus  saint,  et  ce  seroît  de 
renoncera  vos  volontés  même  les  plus  saintes  en  apparence ,  dès 
qu'il  s'agit  de  la  volonté  du  Seigneur  et  de  celle  de.  vos  supérieurs. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  saint  que  le  sacrifice?  cep^idant  sans  Fobâssance, 
le  sacrifice  perd  aux  yeux  de  Dren  tout  son  mérite ,  et  devient  une 
abonûnation.  Allez,  répondit  le  Prophète  à  Saûl,  en  le  rejetant,  tou-^ 
tes  vos  victimes  sont  r^ronvées  du  ciel.  Avant  que  de  les  offrir,  et 
plutôt  que  de  les  ofFrir,  il  Moit  obéir  :  Melior  est  obei&entia  quàm 
victmœ  (1.  ile;.,  IS). 

Obéissance  de  volonté,  dont  nous  avons  le  plus  parfait  modèle  dans  bt 
.  personne  de  notre  adorable  maître.  S'il  est  descendu  de  sa  gloire,  et 
s'il  a  vécu  parmi  nous ,  c'est  qu'il  Ta  voulu  :  beus  meus,  vokiit  (  Psid. 
39);  mais  pourquoi  ra-t»*il  voulu?  parcequeson  Père  le  vouloit.  Car 
je  ne  suis  pas  veau,  disoit-il,  pour  faire  ma  volonté,  mais  la  volonté  de 
mon  Père  qui  m'a  envoyé  :  Descendi  de  ecAo ,  wm  ut  faàam  volunta-> 
tem  meam^  sed  voluniaiem  qm  qui  mmî  me  (  Joan.,  6).  Toutefois  lit 
volonté  de  cet  Homme-Dieu  étoit  toute  sainte;  mais  c'est  pour  cela 
même  qu'elle  ne  devoit  jamais  être  séparée  de  la  volonté  de  son  Père. 
Nous  l'avons  voulu  comme  lui,  mes  cfa^es  Sœurs  ;  c'est-i*dirè  nou9 
avons  dit,  en  entrant  dans  la  religion,  ce  qu'il  dit  en  entrant  dans  le 
monde  :  Deus  meus^  volui  :  Ordonnez,  mbn  Dieu ,  ou  immédiatement 
par  voufr-méme,  ou  par  l'organe  de  vos  ministres  et  de  vos  substituts  ; 
je  recevrai  toujours  vos  ordres  avec  soumission,  et  j'y  attacherai  mon 
cœur.  Oui,  nous  l'avons  dit  ;  mais  combien  de  vous  l'ont  peut-être  bien- 
tôt oublié?  combien  n'y  ont  plus  pensé?  c(mibien  dans  la  pratiqué  Tout 
rétracté  ?  combien  se  sont  accoutumées  à  foire  leur  volonté ,  et  à  von- 
loir  qu'on  ftt  leur  volonté?  Au  lieu  de  dire  à  une  supérieure ,  dans  un 
plein  abandonnement  d'elles-mêmes  :  Que  voulez-vous  que  je  fesse? 
Quid  me  vit  faeere  (Aet.^  9]?  combien  l'ont  réduite  à  leur  dire,  par 
une  condescendance  forcée  ;  Puisque  rien  ne  vous  contente,  expli-» 
quez-vous  donc ,  et  marquez-moi  comment  vous  prétendez  que  je  me 
camp<N*te  à  votre  égard?  Quid  tibivis  faeiam  (  Luc,  i8)? 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chères  Sœurs,  comme  il  n'est  rien  de  plus  hé- 
roïque ni  de  plus  grand  devant  Dieu  qu'on  entierassujetdssement  delà 
volonté,  aussi  n'est-il  rien  communément  de  plus  rare.  Car  qu'est-ce 
souvent  que  notre  obéissance?  faisons-en  dans  le  fond  de  notre  ame 
rbumble  confession.  Ce  que  c'est  ?  une  obéissance  de  politique,  une 
obéissance  de  respect  humain,  une  obéissance  de  contrainte,  une  dbéis- 
sonce  d'habitude,  une  obéissance  d'artifice ,  ou  d'une  espèce  de  vio- 
lence. Vous  me  pardonnerez  toutes  ces  expressions  ;  et ,  sans  vous 
scandaliser  des  termes,  vous  vous  arrêterez  aux  choses  qu'ils  expri- 
ment, et  vous  vous  appliquerez  ou  à  les  corriger ,  ou  à  vous  en  pré- 
server. Obéissance  de  politique  :  on  veut  être  en  grâce  auprès  des  su- 
périeors  et  des  supérieures  ;  on  veut  par-là  s'établir  dans  un  certain- 
B*  4.  S6 
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cfest  pour  ^Vi^  qfiw  ^  rf nd  si  aoufda ,  li  floiUe,  et  que,  pmbsm 
yulfnela»  W^^  d'une  dép^daoçe  nisojiiable,  m  n  jwqa'à  ti  ht- 
terîe  ê^  à  la  s^v^nde.  Obëiisianead»  ra^peci  himiaHi  i  oa  b«  \m  p» 
se  dUti9gii?r  ^  amreft»  ni  6iiia  j^iar  de  «pi  dan»  une  hmmob;  oa 
est^b^  9iae  d^  s'y  oonienfer  la  réputiuicya  de  liUe.répdièPf  et  lag^el 
dane  cet  asiprit  on  gar^a  tous  )e«  délivre  de  VobâsseBoe^  ans  €b  iToir 
lep  seniiv^ents*  Qbéi^swçe  de  çwtrainie  ;  aa  ii'aiiiie  paaà  reoeveir da 
^sk^  et  r(#  ^  (iefipil4§  m^  r#réheMiona,  o  les  eiaiot ,  ei  Ton  se 
captive  pour  les  éviter  ;  c  est-à-dire,  mes  chèrea  Sœmat-qo'im  ser^ 
dô^à  V(M«9anc9 la ptaa indigna da  va«is»  et  selon  le  monde,  et  selon 
I^  reUgic^i.  Selon  W  iàwde(oa(  je  puis  ici  vona  rappeler  lesidéa 
niéoies  d^  moiji^e)  :  ^  b^  Queiî  l  étiez- vous  donc  néea  pour  vma  avilir 
de  b  sfi^tj^  et  ponr  vous,  abaisser  jnsqn'an  raag  des  aemitun  fie  h 
craii^^  fait  obéir?  Selon  la  religion  :  malgré  àea  engageaiesis  qû 
yo^s  y  at^benti  n'^st-çe  pas  un  élat  de  liberté^  je  dis  db  ta  sainte  £< 
berté  de  l'Évangile?  et  si  von»  éftes  liées ,  n^esH9e  pas ,  esaime  sàt 
Paul  y  dans  le  Seigneur,  et  par  amoiur  pour  le  Seigneur?  Ymtm  m 
Donmo  iEpheSf.^  4  )..  Obéisssacad'aHiioe  :  on  a  jdea  patreoe  qu'on 
interpose,  on  a  des  raisons  on  des  prétextes  spéeienx  doat  en  s  auto- 
rise, çn  %  des  manièifes  insinuantea,  ^  déféMaens  et  dsasoimissioos 
étudiées  ?  tout  cela,  pof  rquoi?  ponr  obéir,  à  ae  qn'i  psrsh,*  m 
réeUement  et  dans  la  vérîlé»  ponr  faire  lont  ce  fi|*en  vem,  et  se  ries 
faire  dç  touA  ce  qu'on  ne  vent  pas  eiqu'i»  detvrott  vouloir.  Eofiot 
obébsance  quaia  traita  de  vioienoe,  ea  qui  If  est  an  affea  :  il  y  a  qad- 
quefoi&  dç  cas  espj^ita  hauts  et  obatipés,  s^ets  aux  édats  dans  me 
coxnnuinauté,  et  devenu.»  redoulablas,  si  je  Fose  dâre,  awx  sopérieors, 
qui,  p%r  ^gesse»  lea épargnent  et  a'aoeommodant ,  pour  nelespu 
dioquer,  à  tout^  lenra  idées,  ils  sont  disposés  à  obâr,  au  ils  se  van- 
teuJl,  de  r^tre^  maia  h  celte  aonditinn ,  qu'on  ne  leur  impaaerapoiat 
d'autre  loi  que  ceUaqa'Us  auront  eiuL-mèmea  dictée. 

Coi^cevoas  mieux,  nm  cbèrea  Sœnrs ,  le  devw  de  l'obéiaesDoe.  U 

Prophète  disoit  :  Si,  vous  cb0f cbez  le  Seigaanr ,  cherchea-le  vériubk- 

mçDt,  Si  qwmiiif  qudorite  (  I&ai.  ,  31  )  ;  et  moi.  je  vous  dis  :  Sitoas 

obéissez,  obéias^  religieusement.  Que  le  Seigneur,  qiiîyousafsn^ 

blée^  dans  S9  sainte  maiscm,  vouaîlonne  à  tontes  un  même  eaprit  potf 

rby(^norer  9  et  p<iur  exécuter  ses  ordres  d'un  grand  cœur  et  d'an» 

pleine  volonté  :  Det  vobis  cor  unmt  ut  colai^  eam,  et  fêciaà$  «(Aaia' 

tfim  f^  corda  magno  et  antmo.  }»okM%  (  S.  Maek,^  1  )•  Ayea  la  oouor 

tion  de  pouvoir  vous  rendre  la  même  témoignage  que  Jésus^ilbrist  n 

rendoit  :  Je  fais  toujours  ce  qui  phtt  à  ma»  Père  et  à  mon  Diea: 

Quo^  fladKjk  iimt  ei,  facto  semper  (Ioan.,  8)  :  il  ne  tient  qu'à  vous ,  ^ 

c'^t  un  des  pli^grands  avantages  de  la  profession  religiense.  Depo* 

b  matin  j  vsqu/au  soir,  tontes  vos  actions  sont  réglées  par  ^oh&s^l 

il  le^'y  en  9  Pi»  une  qui  ne  soit  marquée  du  aoean  de  la  vataté» 
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IMèv  y  de  sotie  qee  vons  e'avez  pat  un  iMOMst  dcont  toq»  pniiMi 
d»|MMer.$etott  voire  voloiitë  p^re*  Si  qiiilqaefi»i  elle  ae  révolte  »  si 
eiie  munwfe»  Yépoedes-iKMis  à  voea^ioéawe  :  K^}e  hk  yt^m  dt  ehéie 
%u%  pour  irivre  et  pour  agir  e»  tout  à  n»  gré?  FaUeii-tt  wn  vom 
poercele;elsioMMi  vcoiisé  boraoiiiGriA^eftqiioi  soroii^  teiat? 
QÏield  propre volomé teste,  dit sakM  Bamrd »  et  qe'oe  t  svbiiHM 
la  Yolonté  de  Oiei»,  il  n'y  aura  plus  d'eefvv  paroaqu'il  m*y  awt  ftm 
de  péchés  Celte  voloMté  peopro»  ponrsoil  le  méiBe  Père,  est  un  nal 
bîee  periîoiettx,  pniscpi'eUe  eelèteraèineè  noa  hernies  camrfeslear 
asérke  et  leur  loeetë  :  Grande  mateiii  proprûi  refaotfet,  fuà  fit  «S 
km»  taanon  aint  Mi  boum.  Au  eoniraîre,  L'obéiaiaiiee  relère  UMp 
saaotifts  tout,  perfectionne  tant  ;  yentendaune  obéisianee,  non  8e«le« 
ment  d'aotloa  et  de  voleelé ,  mis  de  jafeniMit ,  aioai  qa*ii  me  reaie  è 
voua  Teg^ptiqner  éms  la  troîaièase  pariav 

TROISIÈME  PARTIR- 

C'est  la  dernière  r^s^ource  de  la  nstnre,  qnand  l'esprit  de  r^|^ 
est  assez  puissant  pour  aons  £sire  sacrifiai  notjre  vc^nté,  de  aa  r^r*> 
ver  au  moins  le  pouvoir  de  raîseaner  et  dejuf  er*  La  vokmté  eiabrtisae 
avee  respect  les  ordres  qui  neuA  soni^  léfptioienient  et  >urkliqiie«eil 
intimés  :  elle  les  accepte  e(  s  y  s^^ivi^k  et  voilà  sonsamfice»  Maie  h 
nature  n'est  pas.encore,  par  ce  saterifice^  queliiuegéaérettst  cpi'il  puisse 
âtre ,  tout4-fait  détruite;  elle  a  comice  un.  ^ila  oàeile  se  retrenebe» 
et  c'est  rentendemeat^  De  là,  de  cstte  partie  supérienre  de  l'ane^ 
elle  prononce  ses  arrto  et  elle  donne  ses  décisions.  On  exaaiuae  hl 
conduite  des  supérieures  ;  et  »  selon  les  idées  particulières  qia'en  a'e« 
forme ,  on  les  approuve  ou  on  les  eondanuiie.  Si  Von  se  tek  une  prn^ 
dence  et  un  devoir  de  n'en  rien  témoigner  an-^ebors ,  on  n^en  fmem 
pas  moins  dans  rintérieur  ;  et  si  la  tangue  se  tait,  Tespril  n'en  de-» 
vient  que  plus  fécond  en  réAeiinns  dont  il  aime  a  s'eatreteniif.  Combien 
même  ne  peuvent  se  réduire  à  ce  silence?  on  parle,  on  blâaaa,  on 
murmure;  on  y  trouve  un  vain  soulagement  s  et  «  ce  qu'il  y  a  de  plna 
déplorable,  on  croit  souvent  y  trouv«*i  di^  moins  y  cbercber,  1% 
gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  de  lacononunauté*  Or,  mes  cbères  Seema» 
l'obéissance  a  un  dernier  sacrifice  à  faire  »  et  c'est  d'arrêter  tons  eea 
jugements  de  l'esprit,  d'éteindre  toutes  ses  lumières^  et  de  lui  êMf 
la  faculté  de  voir }  de  ne  lui  permettre  nul  usage  de  sa  raison  »  que 
pour  se  soumettre  à  la  raison  du  supérieur,  estimant  que  tout  ee  qu'il 
ordonne  est  bien  ordonné ,  et  que  tout  ce  qu'il  déCmid  est  bien  dé» 
fendu.  Voilà  jusqu'où  cette  obéissance»  tant  recemmandiée  dans*  l'état 
religieux,  doit  monter,  et  sans  cela  elle  ne  peut  être  une  obéisBaace 
parfaite. 

Car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  Êiit  remarquer,  la  per&ction  de  fe^ 
béissance  demande  que  tout  l'bomme  soit  souoris  à  lUeu,  Or  oe  qu'il! 
y  a  dans  l'homme  de  plus  excellent  t  c'est  la  raison  >  c'est  l'es|Nrit»  •  Par 
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oonsëqnent  ne  pas  assujettir  l'esprit,  c'est  ne  pas  assujettir  tout 
rfaominey  mais  refoser  à  Dieo  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  victime 
qui  loi  est  offerte.  Je  conviens  que  le  sacrifice  de  la  volonté  est  un  vrai 
sacrifice  et  an  grand  sacrifice;  mais  après  tout,  si  vous  n'y  ajoutez 
te  sacrifice  de  l'entendement ,  qui  en  est  la  consommation ,  votre  sa- 
crifioe  ne  peut  être  cet  holocauste  que  Dieu  attend  de  vous.  Dans  les 
sacrifices  ordinaires  de  l'ancienne  loi,  une  portion  de  l'hostie  étoitoon- 
sumëe,  et  l'autre  réservée  aux  prêtres  ;  mais  dans  Thotocauste,  point 
de  partage  :  tout  passoit  par  le  feu,  et  la  destruciion  étoit  entière. 
Belle  image  de  Tame  parfoitement  obéissante!  Victime  tonte déronée 
au  Seigneur  qui  l'a  choisie  et  qu'elle  a  choisi  elle-même,  elle  ne  laisse 
rien  échapper  au  sacré  feu  qui'  la  brûle.  Sa  charité  ne  se  pre- 
scrit point  de  terme  ;  et  tant  qu'il  lui  reste  quelque  nouvelle  of- 
frande à  présenter,  elle  ne  peut  être  contente  qu'elle  ne  Fait  portée  à 
l'autel. 

Expliquons-nous,  mes  chères  Soeurs^  et  parlons  plus  simplement: 
je  prétends  que  cette  soumission  et  cette  obéissance  du  jugement  est 
d'une' telle  nécessite,  que  sans  cela  toute  .autre  obéissance ,  soit  celle 
de  l'action ,  soit  celle  de  la  volonté,  ne  peut  se  soutenir;  et  la  preuve 
en  est  sensible.  Car  je  vous  l'ai  dit ,  l'obéissance  de  l'action  doit  être 
prompte,  doit  être  exacte,  doit  êtfe  universelle.  Or  le  moyen  qœ 
j'obéisse  avec  cette  promptitude ,  avec  cette  etactitude,  avec  cette 
plénitude,  tandis  que  mon  esprit  se  soulève  contre  le  commandement 
qu'on  me  fait  ;  tan'dis  que  ]e  désapprouve,  et  conséquemmentqueje 
méprise  celui  qui  me  le  fait  ;  tandis  que  je  demeure  persuadé  qu'il  se 
trompe  dans  ses  vues,  que  ses  mesures  ne  sont  pas  justes,  .que  ses 
intentions  ne  sont  pas  droites ,  qu'il  agit ,  ou  par  prévention ,  ou  par 
passion,  ou  par  défaut  de  connoissance  et  sans  réflexion?  L'obéis- 
sance de  la  volonté  doit  être  une  obéissance  filiale  et  affectueuse.  Or 
comment  mon  cœur  s'affectionnera-t-il  à  ce  qui  me  paroîtmal  conça, 
mal  imagiiné ,  mal  disposé  ;  à  ce  qui  me  blesse  et  qui  me  choque;  à  ce 
que  je  traite  secrètement  d'injustice,  de  mauvaise  foi,  de  témérité, 
d'imprudence,  de  foiblesse;  à  ce  qui  excite  ou  mes  plaintes,  ou  mes 
railleries?  Dès-là  donc  <{^ilikâcun  dans  une  maison  se  donnerais 
liberté  d'appeler  en  quelque  manière  les  supérieurs  à  son  tribunal, 
de  leur  demander  compte  de  leur  conduite,  de  dire,  comme  le  serpent 
disoit  à  Eve  ;  Curprœcepit  {Gènes.,  3)?  Pourquoi  cet  ordre?  pourquoi 
cette  défense?  dès  que  chacun  s'attribuera  le  droit  de  censurer  tout 
ce  qui  ne  lui  plaira  pas ,  et  de  s'attacher  là-dessus  à  ses  sentiments, 
il  ne  peut  plus  y  avoir  de  véritable  obéissance. 

Mais  quoi  !  faut -il  que  l'obéissance  soit  aveugle?  Appliquez-vous, 
mes  chères  Sœurs  :  je  vais  vous  répondre,  et  vous  développer  un  dfS 
plus  beaux  mystères  de  la  vie  spirituelle  et  de  la  sainteté  religieuse: 
le  voici.  G'estqu'en  effet  la  vraie  obéissance  est  aveugle  ^  maisd'aillenrs 
qu'elle  est  dans  son  aveuglement  plus  éclairée,  plus  droite,  plus  sûre 
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queloute  ]a  sagesse  de  l'esprit  humain,  quelque  clairvoyant  qu'il 
puisse  être  ou  qu'il  se  flatte  d'être.  Je  reprends,  et  je  le  repète  :  oui» 
elle  est  aveugle  cette  sainte  obéissance.  Aveugle  comme  celle  d'Abra- 
bam,  lorsque  9  sans  égard  à  la  parole  de  Dieu ,  qui  lui  promettoit  de 
multiplier  sa  race  par  Isaac,  et  sans  entrer  dans  la  moindre  défiance 
touchant  la  vérité  de  cette  promesse»  il  se  mit  en  devoir  d*immoler  ce 
fils  unique  sur  qui  il  comptôii ,  espérant  contre  toute  raison  d'espé- 
rer :  Contra  spem  in  spem  credidii  {Rom,^  4).  Aveugle  comme  celle d^ 
saint  Paul ,  lorsque  Dieu ,  sans  lui  déclarer  autrement  ses  voloniés»  se 
contepta  de  renvoyer  à  Damas»  oii  il  apprendroit  ce  qu'il  auroità 
£iire  :  Ingr&kre  dvitatem,  et  ibi  dicetur  tibi  quid  te  oporteàt  facert 
(Aet.j  9).  Aveugle  comme  celle  de  ces  soldats  que  le  centenîer  de  TÉ* 
vangile  tenoit  sous  son  pouvoir,  disant  à  l'un,  Marchez,  et  il  marchoit; 
à  l'antre.  Venez,  et  il  venoit  :  Dieo  hmc,  VaJâe^  et  vadit;  alu ,  Veni^ 
et  venit.  (Matth.,  8).  Aveugle  pour  n'exiger  jamais  d'un  supérieur 
aucunejnstification;  pour  ne  s'engager  jamais,  avec  lui  dans  aucune 
recherche,  dans  aucune  discussion,  dans  aucun  éclaircissement  ;  pour 
ne  savoir  que  ces  deux  choses  essentielles ,  Tordre  qui  est  porté,  et 
l'obligation  de  Taccomplir/  Non  pas  qu'en  certaines  conjonctures  el|e 
ne  puisse  découvrir  ce  qu'elles  pense  et  le  représenter,  pourvu  que  ce 
«9it  avec  huyilité,  avec  simplicité,  avec  docilité*  Voilà,  dts-je»  en  quoi 
consiste  cette  obéissance  aveugle  dont  les  Pères  nous  font  tant  d'élo- 
ges, et  dont  le  mérite  devant  Dieu  est  si  relevé. 

Cependant,  mes  chères  Sœurs,  admirez-en  l'avantage  inestimable. 
Car  autant  qu'elle  est  aveugle  d'une  part ,  autant  de  l'autre  est-elle 
éclairée.  C'est  cette  liunière  dont  parle  saint  Pierre  dans  sa  seeonde 
Épltre  :  Habemtu  firmiorem  propheticum  sernumenif  eut  bifè^ifoctHs 
attendentes ,  qua$i  lucemœ  lucenti  m  eaUgmoso  loco  (2.  Petr.^  J^.:  Vous 
avez  les  prophètes ,  vous  avez  les  oracles  de  l'obéissance,  mille  fois 
plus  assurés  que  toutes  vos  vues*  Arrétez-vous  là  ;  et  si  ce  n'est  en- 
core qu'une  lueur  obscure  et  ténébreuse,  elle  vous  conduira > mieux 
néanmoins  que  toutes  vos  conuoissances  propres  et  tous  .vos  raisraue- 
menls.  En  effet,  il  en  est  toujours  ici,  par  proportion,  de  robâ^sance 
comme  de  la  foi.  Point  de  conduite  plus  sage  ni  plus  sûre  pouc  tout 
homme  chrétien,  qne  la  conduite  de  la  foi  ;  et  point  de  voie  plus  courte 
ni  plus  droite  pour  tout  religieux ,  que  la  voie  de  l'obéissance.  En  la 
auivant  je  ne  m'égare  jamais ,  parceque  je  suis  dans  la  voie  oii  Dieu 
veut  que  je  marche.  Mon  supérieur  peut  se  tromper  en  ce  qu'il  me 
.  commande,  ou  du  moins  peut  toujours  craindre  de  s'y  tromper  :  mais 
moi  je  suis  certain  de  ne  me  point  tromper  en  Texécutant,  paroeque 
Dieu  veut  que  j'obéisseà  ce  qui  m'est  commandé.  De  détromper  ou 
de  ne  se  pas  ti*onper  dans  la  disposition  que  moi  supérieur,  foit  de 
moi,  c'est  un  soin  qui  le  r^farde ,  c'est  son  affaire  :  mais  la  mienne 
est  de  faire  ponctuelleBient  ce  qu'il  m'enjoint»  dès  que  je  n*y  vois  rien 
qui  me  paroisse  évidemment  criminel.  Il  eat  chargé  de  tout  le  reste  ; 
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mait  moi  j*€B  91IÙS  q«itte^  et  je  ne  réponds  de  rien  auire  chose  qtte  de 
mil  somiiisaîoa.  SU  agU  imprademneiit  dam  les  desseins  qoll  fornw 
et  dons  loi  mesures  qu'il  prÀid,  j'agis  prudemment  dans  robëissasce 
que  je  lui  ronds  :  el  si  Je  suoeàs  n'est  pas  tel  qu*tl  Tespéroit,  il  est  too* 
jours  tel  pour  moi  que  je  io  dois  désirer  ;  saiTOir  ^  de  contenter  Bien, 
ot  d'en  reoevoir  un  jour  ia  récompensei 

Il  y  a  plus,  mes  obères  Sœurs i  car  ^omrne  Dieu  dispense  se»  lii« 
flûèrês  et  partage  ses  graœs  aeioki  les  dhrcrs  nÛBistères  où  il  nous  em- 
ploie, on  peut  Are  qu'il  éclaire  plus  ubondammait  ceux  qui  doirurt 
éolairer  les  autres  elles  gouferner;  qu'il  les  inspire  et  qu'il  lesoM' 
dttit  hitwtoie*  Ainsi»  eii  agissant  sdon  leurs  fues«  j'agisseion  les  vnet 
de  Dieu,  je  suis  dirige  dans  toutes  mes  démarches  par  la  lumière  de 
IKeu,  je  me  mois  i  couvert  de  tous  les  égarements  et  de  toutes  les  il- 
lusions de  mon  propre  sens ,  et  je  me  trouve  en  assurauce  oostre  unt 
d'écueiis  où  il  lui  est  si  ordinaire  d'échouer,  lorsqu'il  n'a  poist^ta- 
1rs  guide  qte  ses  idées  toujours  incertaines  et  trompeuses;  Sdide  »• 
fesse  de  l'ame  obéissante  i  Fût«^elle  d'ailleurs  dépourvue  de  tous  les 
dons  naturels  et  de  tous  les  trésors  de  ia  seienoe,  fûtH)sllè  tous  les 
génies  le  fdiKi  petit  et  le  plus  borné,  eu  se  laissant  conduire,  elle  est 
mille  fois  moins  exposée  à  s'écarter  du  chemin  et  à  se  perdre,  que  oek 
prétendus  esprits  forts  qui  se  oonfient  en  euxHQaémes,  ^  qui  se  pré* 
valent  do  leur  vaine  8tt<iBsaiice%  Ne  le  voyons-nous  pas  tous  les  jours? 
telle  ame  simple  et  peu  pénétrante  vit  les  quarante  et  les  eloquaûte 
années  dans  une  communauté  sans  aucun  reproehet.  Btle  est  toujoars 
diserètedans  ses  paroles,  toujours  circonspc^e  dan&  ses  actions,  tou- 
jours du  bon  parti  :  pourquoi  ?  parœque  c'est  une  ame  soumise,  qn 
M  s*{ngère  en  rien»  qui  ne  dispute  sur  rien ,  qm  ne  prend  Jamais  d'an- 
1res  sén^m^ts  que  ceai  de  ses  supérieurs ,  qui  ne  etdt  point  d'sitre 
route  qèe  celle  qu'ils  kii  ont  marquée.  Mais  si  c'étoit  une  de  ees  snes 
présomptueuses  qui,  de  leur  autorité  privée,  se  font  arbitres  de  toat, 
car  il  n'y  en  a  que  trop  de  ce  caractère  jusque  dans  les  fdus  saintes  so- 
détés;  si  e'éteât  eue  de  ces  âmes  orgueilleuses  qui  ne  croient  pas  qu'il 
y  aie  rien  de  bien,  à  moins  qu'elles  n'y  aient  eu  part,  et  que  ce  aesoit 
paf  leur  conseil  qu'on  Tait  mitrepris  ;  que  lui  seroit-il  cent  fois  arrivé, 
et  que  lui  arriveroit>*il  en  cent  autres  rencontres  ?, ce  qui  arrive  à  ces 
esprits  si  habiles  et  si  Jaloti^  de  leur  hvme  habileté*  A  les  eatèudre 
parler  et  décider»  ce  sont  les  sages  d'une  maison  ;  mais  dans  la  prati- 
que, ue  sont  les  {rftts  inconsidérés  et  les  plus  dérégWs  t  mille  ftites  leur 
échappent  ^ui  font  pitié,  et  qui  vérifient  le  mot  de  l'Écriture,  que  Dien 
eonfoud  ks  superbes,  et  qu'il  renverse  leurs  projets  :  Digpmitt^ 
éoa  Mttfe  eorclîé  «ui  (Luc.,  i). 

Mais  enfin  peoiKm  s'empéober  d'apercevoir  lee  erreurs  d'un  mpé- 
fieur  ou  d'une  supérieure,  lorsqn'ellos  sont  sensibles  et  qu'elle»  frap- 
pent les  yent  ?  Voilà,  mes  obérée  Soeurs,  en  i^e  vous  pouns  m'opl^ 
sertie  plue apparm»^  mais  oèmpreneaki^éponsoqiie  je iiottifidi;<v 
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j«  v9ii8dtmÉBd9>  moi ,  qoéka  preute  si  o^tlâitte  vobs  avta  qné  ce  su* 
périeur  se  trompé  y  ou  que  cette  supérieure  est  dans  rerrcfur.  J*eil 
juge»  dites-vous,  par  ce  que  je  vois  :  aiaii  oe  que  vous  voyez  e8t4I  tou- 
jours suffisant  pour  en  bien  juger?  Vous  voyez  les  dehors»  mais  voyez- 
vous  le  fond?  Dans  là  même  feit  ^  H  parvàp]^  att  mme  feit ,  com- 
bien y  a-t-il  de  choses  que  vous  na  savez  pas,  et  dont  une  supérieure 
est  instruite?  Est-elle  obligée  de  vous  en  instruire  vous-mêmes,  et  sou- 
vent, au  contraire  9  n'est-elle  pas  obligée  de  les  tenir  secrètes  et  de 
vous  les  caeher?  Or,  parcaqu'elie  en  «st  inatruite»  elle  b'milQiiM  ilèn 
qui  ne  aak  très  à  propos  ;  et  >mtt^ ,  qiiî  he  teâ  ààvéz  pa$,  vbus  h  iùk:t 
damnez  très  injustement,  et  vous  êtes  inexcusables,  quelque  spécieuses 
que  wu^X  vos  raiiDnfi ,  de  ae  pas  faire  cette  rëflexioti ,  qu'il  petit  f  en 
aVoîr  d'autres  plor iiaportànleB  encore  dont  tous  n'êtes  pas  inlbf  méé^' 
et  itui  changent  tent  l'état  de  l'èffaire. 

Ahl  mes  chères  Sosurs,  que  <»etté  réfletion  bien  fïite  et  t^ce  ^ègte 
bien  suivie  arréterok  de  jagemêlHs  précipités,  de  discours  mal  fon- 
dés,  de  bmits  et  de  mouvements  qui  troiibtent  là  paix  dès  c^moiu'^ 
aau^  1  Les  Supérieures  en  soufflrent ,  et  ce  n'est  pas  là  satis  doute 
peur  eliea  une  petite  croix  :  mais  leur  consolatron  doit  être  dans  le 
témeignage  de  leur  eoaadence ,  et  dans  la  j[>romekse  que^iëu  leiit  a 
frite  de  prendre  leur  cause  en  main ,  parceque  c'est  sa  f)roprë  cause. 
Gar  eto  peuvent  dire  ce  q«e  âfaDient.*leti  ébndiiCtéui^  du  peuple  juif 
à  celte  naiimi  epiiifttre  et  rebeHè  :  Ce  n^è^t  pas  coMt^e  nous  (|ue  se' 
aouraent  ^os  murmures,  mais  coattre  le  6etgtteui^  knêihé;  qui  ilous  a 
mis  à  votre  «eus  t  iVre  soufra  tlos  éh  mwinur  véàtrûfit ,  $ed  contra 
Dmmman  {SxêéL^  16).  C'est  votre  jttge  et  le  ii6t^e  ;  et  pnisqtteles  ou- 
tngea  que  nous  recevons  de  vous  l^tombént  siir  lui ,  craignez  son' 
juste  ffesaeaiinient  et  ses  vengeances. 

OafgM  le  .eial  en  préserver  eecte  maised ,  et  y  toiàiiktèAir  tot^ôûrs 
Terdrei  en  y  maieienant  l'obéfssanee  !  C'eêt  par  fon  obéi^iice  que 
Jësiis^Gbriai  nous  a  sauvés,  et  c'est  par  notre  obéisèànéé  que  nou^ 
Qôoa  sanelîfierons  et  qae  nous  nous  sauvét*onÀ.  Non ,  ce  n^est  poittt 
préeisémeni  aux  «irades du  Fib  île  Dieu,  ce  n'est  point  précisément 
à  ses  prëdicalions,  ni  aux  autres  actions  de  èa  vie  tes  pltrs  écfatantés, 
que  nous  aomnlea  redevables  de  notre  salut,  mais  à  sbii  obéissance  et' 
à  aa  mort.  Ainsi»  mes  chères  Sodurs ,  <ie  ne  sera  poiht  absôldrtiéHt  })ar  ' 
lea  attstërètésque  liotts  parviendrona  à  la  perfection  religtençé ,  idé  ne  ' 
sera  peint  par  les  jeAnes  et  par  lea  Veilles ,  ce  ne  sei^  pas  thème  p^t  ' 
la  priera  ni  par  tous  les  autres  exereioes  dé  piété,  t^al^  pat  Tobëis- 
saMs  répandM  en  tout  eêla;  eu  ce  sefa,  si  vous  Voulez^  pat*  tout' 
oela,  tnàis  autant  qu'il  se  trouvera  conforme  à  rèbéièsabce,  et  réglé' 
selon  Tespril  de  l'ebéissaice.  Touteela»  bore  de  l'obéiésaiiicê,  n'est 
riM  devant  Bieu  ;  tout  cela,  contre  l'obâsdanoe ,  est  rejeté  de  Dieu. 
AtiaohM»«oua  dono  à  une  vertu  qtii  deit  être  le  pf  Hicîpe  de  tentes 
iiM  vertus»  qui  en  dmi  être  la  iMHrféèiiotl,  ^  qtti ,  par 
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peodance,  nous  fera  mériier  le  royaume  éternel,  que  je  vous  sou* 
Imie,  etc. 

EXHORTATION 

POTO  DUE  COMMONAirri  BB  GAaMBLITBS. 

t 

^  SUR  SAINTE  THÉRÈSE. 

XI  4|Mi  proMrfet  imijpirUu  et  tirUOs  BUas,  pararê  DonOno  plêbem  perfeetam. 
Il  Tiendra  arec  Vtfptii  et  la  Teita  d'Élie,  pour  former  au  Seigafior  un  peuple  parfait.  Saint 
lAC  ebap.  1.  N^ 

Cest  une  question  parmi  les  interprètes,  quel  est  ce  double  esprit 
qu'Elisée  demanda  avec  tant  d'instance  à  Elie  lorsqu'il  le  vit  sur  le 
point  de  son  ravissement  »  et  qu'il  lui  dit  ces  dernières  paroles  :  0^«e- 
cro^  ut  fiât  in  me  duplex  spiritus  tuus  (4.  Reg.f  â).  Dans  la  pensée  du 
docteur  angélique  saint  Thomas  »  ce  double  esprit  ne  fut  autre  chose 
que  le  don  de  prophétie  et  celui  des  miracles  ;  mais  outre  qu'Elisée 
possédoit  déjà  Tun  et  l'autre,  il  y  a  quelque  peine  à  se  persuader  qu'on 
homme  aussi  éclairé  que  ce  prophète ,  pouvant  obtenir  toute  autre 
grâce  en  conséquence  de  là  promisse  que  lui  avoit  feite  Élie»  Posiub 
qupd  vie,  ut  faciam  tibi  (Ibid.)f  se  fût  borné  à  demander  des  graœs 
stériles»  et  qui,  par  elles-mêmes,  necoptribuoit  en  rien  à  la  slEôntetë. 
C'est  donc  à  l'explication  de  saint  Paulin  que  je  m'en  tiens,  et  c'est 
de  ses  Épitres  que  je  la  tire.  Il  parle  de  la  forme  de  vie  qu'observoient 
les  anciens  prophètes;  et  insistant  sur  Élie ,  leur  patriarche  et  leur 
maître  :  G^étoit,  dit-il,  un  ange  sur  la  terre,  et  il  n'avôit  de  commerce 
avec  les  hommes  que  pour  leur  porter  les  ordres  de  Dieu.  Il  demeu- 
roît  sur  le  Garmel,  dégagé  de  tous  les  soins  du  monde,  et  là  se  re<- 
paissoit  de  la  rosée  du  del,  qui  lui  faiscut  sans  cesse goAter  une  douce 
et  fréquente  méditation  des  choses  divines.  Afin  que  son  corps  ne 
pût  arrêter  le  vol  de  son  esprit,  iiTexerçoit  pa^  une  continuelle  prâi« 
tence,  le  traitant  comme  un  esclave,  le  doinptant  comme  un  ennemi, 
le  châtiant  comme  un  criminel.  Qù'étoit-ce  que  sa  nourriture?  le 
jeûne  ;  qu  éioitrce  que  son  repos  ?  les  veilles  et  le  travail  ;  qu'étoit-ce 
que  son  vêtement?  un  rude  ciUce.  0*oii  ce  Père  conclut  que  le  dou- 
ble esprit  d'ÉIie  fut  donc,  par  rapport  au  corps ,  l'esprit  de  mortifi- 
cation, et  par  rapport  àl'am^,  l'esprit  d'oraison  et  de  çontemplatioii. 
Cest  de  Tiin  et  de  Tautre  que  le  divin  précurseur  Jean-Baptiste  fat 
rempli  dès  qu'il  parut  sur  la  terre,  et  c'est  pour  cela  que  l'Évangile 
nous  l'a  représenté  comme  un  second  Ëlie  îEt  ip$eprœceietin  sptriiu 
etvirtuie  t!iiœ,fi\oge  magnifique  dans  le  peu  de  paroles  qu'il  con- 
tient: mais  pour  l'appliquer,  tout  grand  qu'il  est,  à  l'iliiistre  Thé- 
rèse ,  je  n'ai ,  mes  très  chères  Sœurs ,  qu'à  vous  mettre  devant  les 
yeux,  en  quelques  traits,  son  histoire,  et  qu'à  vous  faire  suivre  l'or- 
dre de  sa  vie.  Qu'y  trouveropsrnous  autre  chose  qu'une  mort  perpé- 
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4ueIIe  des  sens  par  raustëritë  la  plus  rigoureuse ,  et  que  de  sublimes 
'élévations  de  Tame  par  toutes  les  ferveurs  et  toutes  les  extases  de  la 
prière?  Ce  fut  avec  ces  ailes  mystérieuses  qu'elle  s'éleva  au-dessus 
d'elle-même»  et  qu'elle  alla  se  reposer  dans  le  sein  de  son  bien*aimé. 
En  deux  mots  y  double  caractère  de  sa  sainteté  :  un  corps  sacrifié 
comme  une  hostie  vivante  par  la  mortification,  etune  ame  transformée 
«enDieu  par  l'praison.  Voilà  tout  le  partageet  tout  le  fond  decette  ex- 
iiortation  ;  voilà  ce  qui  vérifie  les  paroles  de  mon  texte  et  l'application 
4pie  j'en  fais^savoir,  que  Thérèse  fut  dans  ces  derniers  siècles  l'héri- 
tière» et,  pour  ainsi  dire,  la  dépositaire  de  toutl'espritd'Éliei/nfpîri^ii 
«t  vvrtute  Eliœ.  Hais  à  cela  j^ajoute  que  c'éSt  par  ce  même  esprit 
qu'dle  a  fait  dans  l'ordre  du  Garmel  cette  fameuse  réforme  dont  l'É- 
glise a  reçu  et  reçoit  encore  de  nos  jours  tant  d'édification  :  Parare 
Domino  plebem  perfeetam.  Car,  commençant  par  sa  propre  personne 
qui  de  voit  servir  de  modèle,  elle  a  réformé  le  corps  par  l'austérité  de 
vie  qu'elle  a  pratiquée  avec  une  constance  héroïque  ;  et  elle  a  perfec- 
liomié  l'esprit  par  l'usa([e  de  l'oraison,  où  elle  s'est  exercé^  avec  de  si 
merveilleux  progrès.  Dans  ces  deux  points  je  vous  proposerai  de 
iprandç  exem|des  à  imiter,  et  c'est  de  quoi  j'ai  cru  devoir  vous  entre- 
tenir aux  approches  de  cette  fèie  que  vous  allez  célébrer  en  Thonneur 
de  votre  glorieuse  mère.  Le  sujet  vous  intéressera ,  et  mérite  toute 
Totre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  faut  convenir  qu'une  vie  austère  et  monifiée  a  quelque  chose  de 
grand,  et  qu'elle  sert  beaucoup  à  releyer  le  lustre  et  le  mérite  de  la 
sainteté.  Nous  avons  de  la  vénération  pour  ceux  qui,  dans  leurs  per- 
aonnes,  en  portent  les  caracières  ;  et  quelque  indulgence  que  nous 
ayons  pour  nous-mêmes,  nous  admirons  cette  sévérité  dans  les  autres, 
et  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mietix  exprimer  une  vertu  rare  et 
singulière  qu'en  la  représentant  comme  une  vertu  rigoureuse  dans  sa 
conduite,  tout  opposée  aux  inclinations  de  la  nature,  et  ennemie  des 
sens  et  de  la  chair.  Et,  en  effet,  cette  guerre  que  l'homme  se  fait  à 
lui-fldéme,  ce  détachement  de  son  corps,  cette  applicaiion  infatigable 
à  le  contredire  en  tout,  et  cette  généreuse  résolution  de  le  persécuter 
«ans  relâche,  de  le  crucifier,  de  le  détruire  :  ce  sont  autant  de  mira- 
cles qui  surpassent  la  foiblesse  de  notre  humanité ,  et  qui  ne  peuvent 
avoir  d'autre  principe  que  la  grâce  toute  puissante  de  Dieu.  Jésus- 
Cbtist  demandoit  aux  Juife  ce  qu'ils  cherchoient  dans  le  désert,  quand 
ils  y  ailoient  en  foule  pour  y  voir  ion  glorieux  précurseur  :  QiM 
eansiîs  indeserlammifere (Matth.,  11)?  Prétendez-vous  trouver,  leur 
diaeit-il,  un  homme  mollement  vêtu?  vous  vous  trompez:  c'est  chez  les 
grands  q^^  règne  celle  rnoUe^e,  et  Jean-Baptiste  n'a  point  appris  à 
86  traitef  de.  la  sorte.  Pent-éire  même  vous  fera-t-il  horreur  sous 
r^iabit  dont  il  est  couvert;  mais  c'est  ep  c^  que  vqu^  deveas  le  con- 
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•Mérer»  boq  «nleneat  ohmm  pro{>liètè»  mm  cènne  plus  «yne  pro- 
phète :  Etiam  dm  vobis  H  flm  ifuàm  profAeum  (Hâtta.»  11). 
Parole,  remarque  âaiat  Ghrysostome^  qui  leur  fit  o^ire  qae  c*élBit  le 
Mesaie^  tant  ils  écoîent  prévannseB  fiiveiir  d'ane  vie  pënitaile»  «liant 
ik  s'en  formoieat  nue  àiate  âdëèw 

Pemettes^moH  mes  chères  Serars»  tle  vo»  faire  Mqowd'èaî  b 
itténa  demaiide  :  QMexisîkkidBÈet^wnviierefYmsB  mci  assem» 
biéeB  au  Garmei.  C'est  im  désert  et  luieeatate  sofitude»  et  »  «oodoîleB 
p«r  Tespric  de  Dieu ,  fOus  y  étce  venues  chercher  Thérèse.  Mais 
qu'aveE-vottS  cru  trouver  en  die  ?  «ae  fille  sujette  aux  détîcatesses  de 
Bon  sexe>  et  qui,  selon  sa  eoftdkionetsa  naissance,  ait  suaccomnodar 
la  piété  avec  les  aises  et  les  douceurs  de  la  vie?  kh  I  vons  le  savez  t 
c'est  dans  les  cours  des  prmœs»  c'est  ch»a  le  {{raed  mande  foe  se 
trouvent  ces  dévotions  aisées  et  commodes^  ces  dévotions  que  Tois 
vent  accorder  avec  les  maxioMS  du  siècle,  eit  qae  Ton  n'accorde  jaiinnia 
avec  les  ma&ioies  de  Jésus^Ghrist :  Socein  éamiêui  regmn  svnt^ià.y. 
Mais  ce  n'çst  point  à  oela  que  Thérèse  s'est  bornés.  Ge  dwmin  étroit 
qui  mène  au  ciel,  et  que  nous  a  marqué  TÉvangilev  hn  pamt  encore 
trop  largue,  et  toute  sa  vieelle  s'étudia  à  le  rétrécir  aidant  qu'il  bii  fnt 
porâible.  Je  vais  vous  la  représenter  dans  «on  image  naturelle  »  ou 
plutôt  je  vais  vous  la  repn^nter  dépouillée  de  toute  k  éatune  :  et 
vous  verrez  que  si,  pour  être  à  Jésus-Ghrist,  comme  dît  l'ApAtre,  il 
faut  crucifier  sa  chair,  Qui  ckristi  sunt,  camem  stuan  crucifixerutu 
{Galat,  S)f  elle  arempli  toute  Pétendoe  de  son  nom,.etqaece  ne  fut 
point  en  vain  qu'elle  fat  nommée  Thérètê  ds  Jé9W\  Car  elle  a  levé  » 
pour  m'exprimer  ainsi»  l'étendard  de  la  plus  sévère  austérité»  Elle  l'a 
portée,  cette  sainte  austérité,  sur  son  propre  corps^dle  l'a  fiiit  trienii- 
pber  de  tous  ses  sens,  et  jamais  k  péattence  n'eut  de  sujet  ptoe 
souniis  à  toutes  ses  rigueurs  :  Semper  moràpotitàQmmnJmaimjùorpQtê 
nMtfo  cvrewmfertnteê  (â.  Gor.,:4). 

Vous  n'ignores  pas  ;  mes  dières  Sœurs  »  l'essm  qu'elle  en  vonlnt 
foire.  Le  martyre»  qui  est  là  oonaommationdela  cbarilé  et  kdermère 
épreuve  du  christianisme,  fut  le  premier  ob^et  de  sas  désirs»  Thérèse 
étoit  encore  enfent  quand  elle  le  conçut  ;  mais  si  elle  émit  à  peine  g»- 
pable'de  raisonner  et  de  choisir ,  elle  étoit  d^  oapdUede  snafifrîr* 
Allons,  disoit'*elle  à  son  frère,  confident  de  son  cœur^et  dépositaire  de 
la  sainte  résolution  qu'elle  a  voit  formée,  allons  chercher  dans  L'Afriqae 
les  palmes  que  l'Espagne  a  cessé  de  porter.  Jamais  nous  neverserom 
de  sang  plus  pur  pour  JMen.  Moins  nous  avons  goAié  de  k  vie,  phinS 
nous  en  reste  à  sacrifier^  Les  premiers  martyrs  de  l'Église  ont  Àé  des 
enfants»  et  le  del  se  plut  à  les  couronner  dis  le  bereaan.  Moni  iMn* 
verons  un  persécuteur  aussi  bien  qu'eux^  et  la  foiUesae  de  notie  égà 
sera  une  preuve  invinrible  de  la  force  de  notre  M.  Ainsi  pi|rtoit  Thé* 
rèse  ;  et  si  elle  eut  asses  de  connoiasance  peur  foroM*  cas  janteamta» 
etie  avoit  pks  de  courage  qu'il  n'en  falloit  pour  leaexéoutsr.  Qnefinfi- 
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^Ile  doue?  Ld  Soiai^Esprit  aaknafit  texte  jeune  T6rt8  »  eiié  sort  de  ta 
maison  de  son  père ,  aossi  dégagée  de  tout  qu'Abraham  torsqn'il  re» 
nonça  à  rhërîtage  de  ses  tncètres,  et  avssi  généreuse  qu'Iiaaclorsqtt'il 
toalttt  être  lui«4iiéaie  la  Tictîme  de  son  sacrifice. 

Hais  après  tout,  où  va**t-eUe,  et  qu'entreprend»eHe  ?  L' Airique  n'est 
pas  ie  lien  de  son  martyre  ;  c'est  dans  l'Ëspûgne  même  qu'elte  le  doit 
accomplir.  £ile  n'y  troatera  ni  tyran,  ni  bourreau  ;  mais  elle  en  fera 
elle-même  et  pour  eUe-méme  l'office*  La  Providence  ne  vent  pas  la 
frustrer  de  son  attente;  maïs  il  y  a  un  autre  genre  de  martyre  à  quoi 
IMen  la  destine,  martyre  qui  ne  dépendra  ni  de  l'injustice  ni  de  l'kifi- 
délité  des  hommes,  mais  de  la  seule  charité  qui  la  consume  ;  martyre, 
nnoins  cruel  dans  son  action  présente^  mais  beaucoup  pln$  rigoureux 
dans  sa  durée  :  c'est  la  mortification  de  la  chair,  par  où  elle  ne  mourra 
pas  une  fois  seulement ,  maïs  tous  les  jours ,  pour  dire  avec  le  grand 
Apètre  :  Qtiofidtô  morierU .  Ccr.,,  IX). Or  voilà,  mes  trèschèresSœurs» 
le  martyre  où  vons  avez  vous-mêmes  aspiré^  et  voilà  de  quoi  je  ne  puis 
assez  vous  ftiiciter*  Dès  utoe  première  et  florissante  jeunesse  »  vous 
favez  cherché;  et,  pour  le  trouver  comme  Thérèse,  vous  avez  renoncé 
eetime  elle  à  tontes  les  espérances  du  siède.  Remplies  de  l'esprit  de 
l'Evangite,  vous  ne  regrettez  point  ce  que  vous  avez  quitte;  et  »  dé- 
trompées des  fiiusses  Idées  du  aiomle,  où  foites-vous  consister  sur  la 
terre  votm^  bonheur,  si  ée  n'est  à  sacrifier  au  maître  qui  vous  a  appe« 
Mes  tout  le  bonheur  humain,  et  à  pouvoir,  dans  le  même  sens  que 
Votre  sainte  mère»  v^M  rendit  le  consolant  témoignage  que  chaque 
jour  vous  tttoïkrea  ponr  Dieu  ?  car  votre  vie  »  qu'est-ce  autre  chose 
qu'une  mort?  Quotidiè  morior. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Ait  là  que  Thérèse  devint  la  plus  implacable  et 
te  plus  irréeomclHabié  ennelniede  son  corps.  Je  ne  dis  point  avec  qud 
avantage  et  quette  viciée  sur  «otHartme  die  embrassa  k  professioB 
religieuse.  Dien^^i,  selon  la  eondnite  ordinaire  de  sa  provideeee,  y  fait 
Mtrer  les  âmes  ehr^iennes  comme  dans  un  lieu  de  délioes  spirituelles» 
^fû^\m  qtt'dle  y  entrât  oemme  dans  un  purgatoire ,  et  c^esi  d'eUe» 
ddélPte  que  nous  l'avons  appris.  Sou  corps»  par  un  pressenti  ment  de 
ceqn^i!  y  devoît  souffrir,  résista  feng-tempsàce  d^ein*;  maise'éieità 
ce  corps  mortel  de  recevoir  la  loi,  et  non  pas  de  la  donner.  Thérèse  lui, 
«Il  pri^roit  nno  bien  dure ,  mais  c'est  du  ciel  qiême  que  cette  loi  lui 
fist  apportée  I  c'est^  comme  Moïse,  par  le  ministère  des  anges  qu'^tte 
la  ïi9çnt.  Oa  sérapfeia  «  avet;  lequel  on  ta  dépdht^  lui  grava  cette  loi 
«ahlle  dans  te  odsar;  ffcH  in  tabulh  iapitMs,  nd  m  imMis  eordii 
(1«  Gè^M  S);  et  y  pour  cètai,  lise  jerVit  de  celte  flèche  ardente»  qui  fut, 
pour  iser  ée  s«s  eifiressionB  flguréès»  uomiue  le  style  de  l'amour  dé- 
trempé dans  M  fltf  du  Calvirire,  afin  que  tous  ses  traits  représentas- 
aeut  miemt  Jthus  crudfléi  Si  tons  me  demandez  pourquoi  iln'imprinia 
pas  viMblemitti  les  saèiréa  stigmates  aur  la  chair  t^Ute  pure  de  cette 
viéi^  )  afasi  iqn^il  les  avwt  imprimris  aur  eeUa  du  eéra|^i<iue  François 
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d'Assise ,  c'est  afin  que  Thérèse  le  fit  encore  mieux  par  elte-méme  » 
et  paroequ'en  effet  elle  le  devoit  faire,  sans  nul  secours  étranger» 
avec  autant  d'efficace  et  beauconp  plus  de  mérite. 

C'est  une  merveille  bien  digne  de  notre  admiration ,  mes  chères 
Sœurs,  de  voir  par  quels  puissants  attraits  de  la  grâce,  Dieu  inspi- 
roit  à  cette  grande  ame  l'esprit  de  pénitence,  et  par  quels  accroisse^ 
ments  il  Tentretenoit  sans  relâche,  et  l'augmèntoit.  Au  lieu  que  David 
étoit  continuellement  prévenu  par  desbéoédiciionsde  douceur,  il  n'y 
av(Ht  pour  Thérèse  que  des  bénédictions  de  rigueur  et  de  souffrances. 
Jésus-Christ  daigne-t-il  lui  apparottre ,  c'est  toujours  tel  qu'il  étoit 
tu  Calvaire,  et  jamais  tel  qu'il  parut  sur  le  Thabor  ;  c'est  toujours 
couvert  de  plaies,  et  jamais  éclatant  de  gloire.  La  choisit-il  pour  son 
épouse  (  honneur  réser  fé  aux  âmes  lesplus  pures),  il  veut  qu'elle  s^e 
desonsang  oetteglorieuse  alliance;  et,  sans  rien  perdre  ni  de  l'aoBour 
ni  du  respect  qu'elle  lui  doit,  elle  ose  bien  lui  faire  la  même  plainteque 
Séphora  :  SpomUi  sanguinum  tu  miU,  es  { Exod.,  4).  11  est  vrai ,  lui 
répond  ce  divin  époux,  la  croix  est  comme  le  lit  nuptial  où  vous  deves 
prendre  désormais  votre  repos;  mais  je  n'en  ai  point  eu  d'autre  pour 
moi,  et  quelque  part  ailleurs  que  vous  me  cherchiez,  vous  ne  me  trou- 
verez jamais.  Ainsi,  dis-je,  lui  parle  cet  Homme-Dieu ,  et  oe  ne  sont 
point  là  les  productions  de  mon  esprit,  ni  de  vaines  imaginations  ;  os 
forent  des  communications  réelles  et  vériUibles:  Thérèse  a  pris  soin 
dle-méme  de  nous  les  marquer,  et  presque  dans  les  mêmes  termes. 
I^ous  devons  à  son  obéissance  le  récit  fidèle  qu  elle  nous  en  a  fait,  et 
la  vérité  de  son  témoignage  n'est  que  trop  sûrement  garantie  par  le 
mérite  de  son  éminente  sainteté. 

Telle  fut  l'essentielle  condition  de  l'alliance  sacrée  que  lui  proposa 
son  Sauveur,  etqu'elle  accepta.  En  devenant  l'épouse  de  Jésos-Cbrîs^ 
elle  voulut  épouser  la  croix  ;  et  comme,  pai^  un  sentiment  de  religion, 
BOUS  rendons  un  culte  à  la  croix  :|ussi  bien  qu'à  Jésus-Christ,  eUese 
oonsacra  également  à  Tun  et  à  l'autre.  On  vous  a  dit  cent  fois  quelle 
étoit  sa  grande  maxime  ;  mais  la  peut-on  assez  répéter  pour  la  gloire 
de  cette  sainte  pénkente  et  pour  notre  instructionr:  Autptui,  aut  mari; 
Ou  souffrir^  ou  n^ourir.  Voila  l'unique  désir  de  Thérè^ ,  et  n'est-ce 
pas  en  cela  que  paroit  toute  la  force  de  l'esprit  évangélique  ?  Vaincre 
ou  mourir,  c'est  la  maxime  des  conquérants ,  et  du  moins  dans  l'un 
des  deux  leur  ambition  se  trouve  satisfaite;  mais ,  entre  aouffrir  ou 
mourir,  quel  choix  de  sagesse  y  a-t-il  à  faire,  sinon  de  cette  sagesse 
qui  s'apprend  à  l'école  de  la  croix,  et  dont  Thérèse*  eut  une  si  parfaite 
eonnoissance?  Voilà,  encore  une  fois,  quelle  fut  sa  devise  ordinaire  : 
.  Aut  paît,  atti  marit  aussi  étoit-elle  persuadée  que ,  dans  Ici  christia- 
nisme, souffrir  ou  mourir  signifioit  tout  ce  qu'exprime  vaincra  on 
mourir  :  pourquoi  ?  parcequ'une  ame  chrétienne  ne  peut  vaincre  sans 
combat,  et  qu'elle  ne  peut  combattre  sans  violence  et  sans  effort. 

Non,  mes  dières  Sœurs ,  dans  celle  gaerre  q«e  vous  aves  entre- 
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prise  contre  Tou^-mémei ,  vous  ne  vaincrez  jamais  autrement  ;  il  y  a 
dans  la  voie  où  vous  marchez  bien  des  assauts  à  donner  et  bien  des 
assauts  à  soutenir.  Malg^ré  l'ardeur  qui  vous  a  conduites  dans  la  mai« 
son  de  iDieu ,  et  qui  vous  a  fait  surmonter  tant  d'obstacles,  malgré 
ces  renouveliemadts  de  zèle  et  de  ferveur  qui  vous  animent  4  certains 
temps ,  et  qui  semblent  vous  inspirer  une  fermeté  inébranlable ,  il  y 
a  des  moments  où  cette  constance  est  rudement  attaquée  et  dang[e« 
rensement  exposée  ;  il  y  a  des  jours  de  tentation ,  des  jours  de  tribu* 
lation  9  des  jours  de  trouble  et  de  désolation»  où  le  cœur,  sec  et  aride^ 
tombe  dans  une  défaillance  qui  l'abat;  où  l'esprit  »  agité  de  pensées 
tristes  et  sombres  »  n'a  que  des  vues  affligeantes  qui  le  déconcertent 
et  le  rebutent  ;  où  la  nature  se  réveille  tout  entière  et  avec  toute  sa 
sensibilité.  Or  vous  ne  sortirez  victorieuses  et  avec  avantage  de  ces 
oombats,  qu'autant  que  vous  vous  serez  bien  établies  dans  ce  senti- 
ment  »  et  bien  affermies  dans  cette  résolution  tout  héroïque,  et,  si  je 
l'ose  dire,  toute  divine  :  ou  souffrir,  ou  mourir,  Aut  fmà,  aut  mort; 
c'est-à-dire ,  qu'autant  que  vous  vous  serez  bien  déterminées  à  porter 
toute  l'austérité  de  votre  état ,  quoi  qu'il  exige  de  vous  et  quelque 
sacrifice  qu'il  y  ait  à  feire  ;  qu'autant  que  vous  aurez  bien  compris 
que  la  croix  est  tout  votre  partage  en  ce  monde,  et  qu'il  n'y  a  ni  con- 
joncture, ni  occasign»  ni  exercice,  ni  emploi  où  vous  ne  deviez  la 
prendre  avec  courage  et  l'embrasser ,  qu'autant  que  vous  vous  trou- 
verez disposées  à  renoncer  pour  cela  au  soin  de  votre  santé,  etméme  au 
soin  de  votre  vie.  Dès  que  vous  viendrez  à  hésiter  sur  ce  point  capital, 
dès  que  vous  voudrez  y  apporter  des  tempéraments,  des  ménagementSt 
des  adoucissements,  il  n'y  aura  plus  de  victoires  que  l'ennemi  de  votre 
salut  et  de  votre  perfection  ne  remporte  peu  à  peu  sur  vous;  aujour- 
d'hui ce  sera  l'une,  et  demain  l'autre  :  les  inclinations  naturelles, 
trop  favorablement  écoutées ,  ne  manqueront  jamais  de  prétextes  à 
vous  suggérer;  vous  vous  laisserez  surpi^ndre  en  mille  rencontres 
aux  illusions  des  sens ,  et  plus  vous  leur  accorderez,  plus  ils  deman- 
deront; plus  vous  les  seconderez,  plus  ils  se  révolteront;  plus  vous 
leur  permettrez  de  défendre  leurs  intérêts  et  de  se  fortifier ,  plus  ils 
vous  affoibiiront,  ou  plus  vous  vous  affaiblirez  vous-mêmes.  Il  n'y  a 
donc  qu'un  vrai  moyen ,  qu'un  moyen  également  court  et  infaillible 
de  les  réprimer,  de  vous  délivrer  de  leurs  retours  fréquents  et  de 
leurs  sollicitations  importunes,  devons  rendre  invincibles  à  toutes 
leurs  attaques  ;  c'est  de  dire  comme  Thérèse,  et  de  le  penser  comme 
elle  :  Aut  paît ,  aut  moru  Oui ,  je  vivrai  sur  la  croix  ;  et  si  je  n'y  puis 
vivrez  j'y  mourrai  :  l'un  ou  l'autre ,  voilà  où  je  m^attache,  et  de  quoi 
je  ne  me  départirai  jamais.  Du  moment  que  vous  serez  ainsi  résolues, 
l'ennemi  confondu  se  retirera ,  la  nature  désespérée  se  taira,  les^ens, 
n'ayant  rien  à  prétendre,  cesseront  leurs  poursuite^i;  votre  triomphe, 
ou  plutôt  le  triomphe  de  la  grâce  dans  vous ,  sera  complet. 
Qui  l'eût  cru  ^  mes  chères  Sœurs,  qu'un  lel amour  de  fai  croix  pût 


passer  da  oœnr  de  Thefèse  dans  le  oœnr  de  taal  d'mttre»  ?  e'eat  ikéu^ 
moîiia  le  prodiçe  que  nom  voyons,  et  d(«t  aovs  d«¥oiii  bésir  le  del. 
KoD,  celte  fidèîe  amante  de  )mm  crucifié  ne  sera  pas  aeule  embrasés 
des  saintes  ardaars  qui  la  oomiHfient  s  Addvemiwf  virginu  pa$i  eeei 
(Piotm,  M)  *  tu  Bombro  presque  îefiai  de  ykrges  hrubroBt^ii  mens 
fea ,  et  lears  corps  bmoeents  seroat  knnioiée  sur  le  méaie  autel  :  Ptq 
pairibus  tm  Mit  imm  M  fUii  (Ibid*)  ;  l'alliance  qu'elle  a  contraetés 
avec  Jésus  soufflant,  par  wm  merveilleuse  fécondité,  lui  donaera  pew 
çnfaats ,  daas  Vordre  de  la  grâce  ^  eeni  mêmes  qu'elle  honoroit  d'ailt 
leurs  comme  ses  pères,  Expliquons^ious  }  il  s'agissoit  ée  la  réforma* 
Uou  du  Gawel;  U  faUoît  relever  ou  planter  tou^  de  nouveau  lacroii 
sur  cette  sainte  montagi^»  etc'eslà  ce  grand  ouvrage  qoe  Thérèse 
devoit  être  eaHdoyée«  Dieu  la  piqua  d'uue  émuiatiou  toule  religieiise 
peur  rétablir  rautienne  discipliae  de  sou  ordre  •  el  pour  s'opposer 
aux  attentats  de  ces  faux  prepbèiea  que  rbérésie,  dans  eus  tumpa  \im 
nébreux  •  spuleva  contre  TÉgliae,  et  qui ,  sans  avoir  ni  l'esprit  d'Élie, 
ni  celui  d'Elisée»  u^  furent  pas  moins  écoutés  que  TuiL  et  l'autre,  ni 
moins  suivis.  Vains  réformateurii  1  je  parle  de  Lutbsr  et  de  Galviu  :  à 
les  en  croirot  ils  étiûeut  députés  de  Di^u  pour  corriger  les  abus,  ponr 
arrêter  les  désordres,  piour  sanctifier  le  peupV)  chrétien ,  c'est^diri^ 
qu'ils  éioieel  d^tés  pour  abolir  dflMfts  TÉglisc  iea|lua  salutaires  et  In 
plus  soUdesubaer vannes»  les  jeûnes  »  les  ibstinoocss  réglées,  la  pre« 
fession  des  vœux  »  las  mortifications  de  la  cbair  ;  de  là  celle  applics- 
tion  à  décrier  partout»  dans  leurs  discours»  dans  leurs  éci*its,les 
austérités  cosporelles;  de  14  ces  sanglantes  satires  contre  le  car4aie» 
contre  le  discernement  des  viandes  à  certains  jpui^s»  contre  les  prati* 
ques  de  pénitence  les  plus  usîiées  par  les  Saiiuta,  et  même  les  (dus 
^lutorisées  par  te  léBBMMgnage  de  V&riture.  Au  lieu  que  les  vrais  pro* 
phètes  du  Dieu  vivant  crio«Bnt  sans  cesse  aux  minist|rea  des  autela,  qn'Sa 
prissent  le  sac  et  la  cendre  :  Aeckig^  vos,  soeerdotes^  et  cuAuietu  êoù* 
co^  miniàtri  aluvriê  (JoBi ,  1)  :  ceux-ici  les  invitoient  à  satisfaire  leur 
cupidité ,  et  à  se  permettre  les  plaisirs  qui  leur  étoiem  le  plus  exprès* 
sèment  et  le  plus  sagement  défendus.  Plus  do  célibat  pour  eux ,  plus 
de  continence  pour  les  personnes  religieuses  ;  voUà  ce  cpû  s'appaloit 
réformer  TÉglise,  et  la  remettre  dans  sa  première  pureté.  Ah  l  esprit 
d'Élie,  où  étiez-vous,  dans  ce  pressant  besoin  et  dans  cette  déplorûble 
décadence?  Autrefois  vous  vous  élevâtes  avec  tant  de  sèle  contre  la 
feiusse  divinité  de  Baal  :  ne  revivrex-vous  point  pour  détruire  cette 
idolâtrie  de  la  chair ,  déguisée  sous  l'apparenee  de  religion?  Disons 
mieux,  ou  éii!e2"V0U9,  esprit  de  Jésus,  lorsque  l'erreur  et  le  vice 
conjuroient  ainsi  contre  vous  et  contre  la  sévérité  de  votre  Évangile  ? 
Ilétoit ,  mes  chères  Sœurs ,  dans  le  cœur  de  Thérèse,*  et  e!est  de  là, 
comme  d' une  plac^d'armes,  si  je  puis  parlerde  la  sorte,  qu'il  àUoit  foire 
de  glorieuses  sorties  sur  les  ennemis  de  la  croix,  P^adent  qne  le  ciel  pr»« 
pareil  de  savants  hommes,  des  bemmes  aposloliqaei^  pour  snnfoiidre 
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cm  MuvenwdtoelMm  par  Tefficace  et  la  veria  de  la  parole  ^  Dieu  disn 
pofioîl  celle  ss^nte  io&Ututrice  à  les  combaure  par  la  force  de  l'exem- 
ple ,  et  par  une  austérité  de  vie  dont  toute  VÉglise  fut  édifiée.  Le 
Sauveur  (ui-Biteke  se  fit  U^essus  entendre  ^  elle.  Hé  quoi  \  lui  dit  eet 
adorable  nvittre ,  dana  un  de  ces  enjr^tieps  secrets  qu*U  eut  si  souyent. 
avec  oette  ame  choisie  et  prédestinée ,  vous  aovf ûrtreai  que  >  sans  nid 
obstacle  de  v<4re  part»  ^e  scandale  de  laa  croix  $ûit  anéanti? 
ErgQ  mfoev^um  $8t  êeandalwn  çrucH  (G(i/af.>  S)9  o^  feradea  r^fformea 
an  gré  des  sens  «  pour  l^a  affranchie  d(9  la  servitude,  et  leur  donnçir 
une  pleine  Uberté  ;  et  Ton  n>n  fera  paitit  pour  les  assujettir  et  lêa 
tenir  sous  le  joug  de  ota  W  pensée  la  plv^  touchante  pour  Thérèse 
£lle  entreprend  la  réforipe  de  son  ordre;  réforme  que  je  pourroja 
appeler  la  ruine  du  corps  humain;  réforme  qui»  dans,  une  règle 
étroite  et  mortifiante,  ménageant  à  peine  de  quoi  çatiaJisûre  à  la  loi 
naturelle,  comprend  toutes  les  rigueurs  de  la  loi  évangélique.  Mais» 
providence  de  mon  IKen  •  que  faites-vous?  Je  voia  Thérèse  déjà  tout 
épuisée  des  austérité»,  communes  et  ordinairea,  et  vous  voulez  qu'eUa 
en  embrasse  de  ncmvelleal  II  y  a  vingt  ans  qu'elle  eat  dans  la  reli^ioui^ 
c'est-à-dire  dans  la  rigueur  et  dans  l'infirmité;  vous  l'avez  JMsqu'i 
présenta  accablée  de  maladies ,  sana  qu'il  lui  aoit  jamais  échappé  une 
plaintes  maïs  ici  ne  peut'-elle  pus  s'écrier»  avec  le  patriarche  Job,  que 
vous  la  faites  souffrir  d'une  étrange  madère  ?  itftr(i6i/i(erm^cniciat 
(Jktt,  iO).  Toute  foiiAe  qu'elle  eat»  vous  la  d^tlne^;  enqpre  à  des  çj^^r- 
ciona  qui  feroieut  trembler  les  plus  robustes;  et  qu.oiau'elle  soit  prêt? 
à  succomber  sous  la  croix  dont  elle  est  chargée,  vous  lui  en  présent^ 
luno  autre  pius  pesante ,  et  vous  lui  ordonnez  de  la  porter,, 

Quedis-je,  ntes  chères.  Sœurs?  c'est  pour  cela  même  que  Dieu 
ohoisit  Thérèse  ;  c'est  parceque  dao^  un  corps  infirme»  la  croix  qu'on 
lui  impose  lui  fera  mieux  sentir  ses  impresaions  ;  c'est  parceque,  dana 
sa  foiblesse  même,  sa  vertu  se  perfectionnera ,  et  que,  dans  son  infir- 
aiité ,  l'esprit  de  miorlification  dont  elle  sera  animée  paroltra  avec 
plus  d'éclat  ;  enfin ,  c'est  parceque  l'exemple  d'une  fille  i  et  d'une 
fille  déjà  si  exténuée,  sera  pour  le  monde  sensuel  un  reproche  plus 
pressant  et  une  plus  évidente  conviciion.  De  vous  dire  tout  ce  que 
l'amour  de  la  pénitence  lui  inspira  pour  affliger  sa  chair ,  ce  seroit 
une  matière  infinie  ;  et  ce  qui  ne  put  lasser  ni  ralentir  sa  charité , 
laaseroit  peut-être  votre  attentif,  lisez  ce  que  les  Pères,  sur  ee  poin|, 
ont  écrit  de  plus  singulier  :  saint  Épiphane,  de  la  vie  des  premiers 
pharisiens ,  religieux,  de  l'ancienne  loi  ;  Tertullien ,  de  la  vie  des  pre- 
nds chrétiens  ;  saint  Grégoire  de  Nysse ,  de  celle  de  saint  Basile  son 
frère;  saint  Jérôme,  decelle  desainte  Paule  :  tout  celane  vous  retracera 
point  encore  l'idée  des  austérités  de  Thérèse  ;  je  dis  des  austérités  qu'elle 
a  pratiquées  et  qu'elle  a  fuit  pratiquer  daos  le  christianisme  à  tant  d'i« 
mitateurs  et  d'imitatrices  de  sa  pénitence  :  splitnde  profonde,  clàtur^ 
la  fîm  exae^i.  ri(p>ureuse  sujétion  du  corps,  jei^èacontînneb,  retrait 
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chement  absolu  de  toutes  les  commodités  et  de  toutes  les  aises,  véle^ 
ments  gros^ers,  nudité  des  pieds  au  milieu  des  froids  les  plospi- 
guants ,  f réqueutes  macérations. 

Ce  n'est  pas  que  dans  rétablissement  d'une  règle  aussi  austère  que 
la  proposa  Thérèse ,  et  que  Dieu  la  lui  dicta,  elle  n'ait  trouvé  bien  des 
difficultés  et  bien  des  contradictions.  Le  monde,  dit  saint  Bernard,  se 
contente  de  révérer  la  croix,  en  figure  et  en  représentation;  mais  il 
ne  la  peut  souffrir  dans  la  réalité  et  dans  l'effet.  Or  cette  parole, 
mes  chères  Sœurs ,  ne  se  vérifia  que  trop  à  l'égard  de  votre  bienheu- 
reuse fondatrice.  Jamais  entreprise  fut-elle  plus  traversée  qae  la 
sienne?  Luther  eut  partout  des  approbateurs  de  sa  réforme  :  où  celle 
de  Thérèse  fut-elle  reçue  sans  opposition  et  sans  combat?  A  lire 
l'histoire  de  ses  fondations,  ne  croiroit-on  pas  lire  les  persécutions  de 
saint  Paul?  Combien  de  calomnies  eut-elle  à  essuyer,  combien d'oo- 
trages  à  dévorer?  en  quelles  extrémités  se  vit-^Ue  souvent  réduite,  en 
quelle  disette?  Combien  de  fois  fut-elle  citée  devant  les  tribunaux,  et 
obligée  de  répondre  à  de  sévères  inquisiteurs?  On  eût  dit  qu'au  liea 
de  réforme,  elle  alloit  pervertir  toutes  choses.  Mais  c'est  le  caractère 
des  œuvres  de  Dieu  d'être  ainsi  contredites,  et  nous  n'en  devons  ja- 
mais attendre  un  plus  heureux  succès  que  lorsqu'il  y  a  moins  lieo, 
selon  les  vues  humaines,  de  l'espérer.  Thérèse  triompha  de  tout,  viot 
à  bout  de  tout ,  exécuta  tout. 

Que  reste-t-il ,  mes  très  chères  Sœurs ,  pour  Ventière  consomma- 
tion de  ce  grand  ouvrage?  C'est  que  vous  le  souteniez  vous-mêmes  ; 
car  c'est  en  vos  mains  que  cette  glorieuse  et  sainte  mère  l'a  déposé. 
Or  vous  ne  le  soutiendrez  jamais  que  par  le  même  esprit  qui  en  a 
été  le  principe,  je  veux  dire  que  par  un  es|)rit  de  sévérité  pour  vous- 
mêmes  ,  et  par  une  pleine  abnégation  de  vous-mêmes.  Esprit  qui  fat 
toujours  le  propre  des  âmes  spécialement  dévouées  à  Dieu.  Esprit  qui, 
par  une  grâce  anticipée,  forma  ces  héros  de  l'aiicien  Testament,  doot 
i'âpôire  saint  Paul  faisoit  un  si  bel  éloge  aux  Hébreux,  en  décrivant 
leurs  combats  et  leurs  souffrances  :  Grcmerunt  in  melotis^  in  pellibus 
caprinisy  egentes,  augustiatt^  afflicti  {Hebr.,  H).  Esprit  qui  dans  le 
cours  des  siècles  a  rempli  rÉ{]lise  de  martyrs,  a  peuplé  les  déserts 
d'anachorètes  et  de  pénitents.  Esprit  de  vos  pères ,  et  de  tous  ceux 
qui ,  selon  le  langage  du  Docteur  des  nations,  vous  ont  engendrées  à 
l'Évangile.  Mais  en  particulier,  mes  chères  Sœurs,  et  par-^dessus  tout, 
esprit  de  Thérèse ,  dont  vous  faites  gloire  d'être  les  filles  ei^  Jésus- 
Christ  ,  et  par  conséquent  esprit  de  votre  vocation. 

Elle  ne  vous  a  point  tracé  une  voie  où  elle  n'ait  elle-même  marché 
avant  vous.  Elle  ne  vous  a  point  chargées  d'un  fardeau  dont  elle  n'ait 
pas  elle-même  éprouvé  toute  la  pesanteur.  Elle  n'a  point  commencé 
par  dire,  mais  par  faire  ;  et  quel  soutien  pour  vous  que  la  vue  d'un 
tel  modèle  !  Si  donc  au  milieu  des  violences  et  des  efforts  que  demande 
nécessairement  et  incessamment  une  vie  aussi  mortifiée  que  la  yàWt 
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et  une  observance  aussi  étroite' et  aussi  contraire  aux  Sjens  ;  si ,  dia^e, 
vous  vous  trouvez  quelquefois  dans  ces  découragements  et  ces  abat* 
tements  involontaires,  où  la  plus  ferme  vertu  est  déconcertée,  et  où 
le  cœur,  ce  semble  /est  $ur  le  point  de  succomber  ;  si  .la  croix  que 
vous  avez  cboisie  vous  parott  moins  supportable  ;  si  j'amour-propre 
(car  il  s'introduit  partout ,  et  en  vain  nous,  flattons-nous  de  lui  avoir 
donné  la  mort  :  il  conserve  toujours  une  étincelle  de  vie ,  qui  se  rai* 
lume  bientôt  jusque  dans  le3  lieux  les  plus  consacrés  à  la  pénitence)  ; 
encore  une  fois ,  si  eet  amour  de  vous-mêmes  se  ranime  et  vous  livre 
de  dangereçtses  attaques,  ce  que  vous  avez  à  lui  opposer»  c'est  rcfxepi* 
pie  de  cette  conductrice  que  vous  voyez  à  votre  tête,  et  qui,  d'un  pas 
si  assuré  et  avec  tant  de  ré^lution*,  eut  fournir,  toute  la  carrière  qu'elle 
vous  a  ouvçrte. 

Hé  quoi  !  doit  se  dire  alors  une  ame  qui  veut  s'encourager  et  se  re- 
lever, Thérèse  dont  je  porte  l'habit,  dont  je  professe  la  règle,  dont  je 
prétends  suivre  l'esprit  et  la  conduite,  avoit-elle  une  obligation  parti- 
culière d'embrasser  là  croix?  les  mêmes  motifs  qui  l'y^ont  engagée  ne 
me  sont-ils  pas  pommuns  avec  elle?  Que  dis-je  !  et  la  croix  avec  toutes 
ses  rigueurs  ne  m'est-elle  pas  encore  plus. justement  due,  à  moi  cou- 
pable de  tant  d'infidélités,  à  moi  responsable  au  tribunal  de  Dieu  de 
tant  de  Iftcbetés  et  de  tiédeurs ,  de  tant,  de  chutes  et  de  dettes ,  qu'à 
cette  ame  pure  et  inn^ente,  qfa'à  cette  ame  enrichie  de  toutes  les  ver- 
tus, qu'à  cette  ame  comblée  de  mérites?. Elle  l'a  portée  par  amour  ; 
ne  la  dois^e  pas  au  mpiâs  porter  par  justice?  Oui,  c'est  un  devoir 
pour  moi ,  et  un  devoir  indispensable  :  il  faut  m'acquitter  auprès  de 
Dieu  ;  et  le  puis-je  mieux  que  par-là?  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
m'en  tienne  là-dessus  au  devoir  !  ah  !  ce  sera  comme  Thérèse,  ce 
sera  par  anumr  qlie.je  la  porterai^  cette  croix  ;  ce  sera  pour  ne  pas 
dégénérer  dès  sêniimenta  d'une  telle  mère  ;  ce  sera  pour  ne  pas  ren- 
verser ses  desseins ,  pour  ne  p^s  jébranler  le  principal  fondement  du 
saint  édifice  qu'elle  a  bâti  à  si  grands'  frais,  pour  ne  pas  dissiper  le 
précieux  hérits(ge  qu'elle  nous  a  acheté  si  cher,  et  qu'elle  a  remis 
dans  nos  mains  ;  pour  ne  pas  m'attîrer  le  sanglant  et  l'accablant  re- 
proche d'avoir  détruit;  autant  qu'il  étoit  en  moi,  par  ma  délicatesse, 
paîtra  foiblesse,  par  le  soin  de  ma  personne,  ce  qu'elle  avoit  édifié 
par  un  abandonnementtotal d'elle-même. 

Reproche,  mes  chères  Sceurs ,  à  qupi  vous  ej^peseroient  ces  rell- 
chements  qui  se  glissent ,  je  ne  dirai  pas  dans  les  communautés  les 
plus  régulières,  mais  dans  quelques  uns  dès  menibres  qui  les  compo- 
sent. Car  dans  les  communautés  les  plus  saines,  si  je  puis  parler  de  k 
sorte,  il  y  a  des  lîiembres  infirmes  et  capables  de  gâter  tout  le  corps, 
si  l'on  n'apportoit  à  leur  maladie  le  ren^ède  nécessaire,  et  si  l'on  don- 
noit  à  la  contagion  le  temps  de  se  répanâre.  Or  le  remède  ici  le  plus 
prompt^  le  plus  présent  «  le  plus  efficace ,  c'est ,  à  l'occasion  de  cette 
fête,  un  regard  sur  U  glorieuse. mère  que  vous  honores^.  Il  n'est  pas 
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possible  ({ifayâiit  devant  les  yeux  sa  vie  pénitente  et  cracifiée,  une 
ame  trop  indulgente  pour  elle-méttie  ne  s'en  confonde  en  la  présence 
de  Dieu,  et  qu'elle  ne  conçoive  un  nouveau  zèle  pour  l'accomplisse- 
ment djBS  plus  rigoureuses  pratiques  de  son  ëtàt.  Carvoilà,  dit  saint 
Ohrysostome ,  pourquoi  nous  célébrons  les  fètes  des  Saints,  et  pour- 
quoi nous  en  rappelons  à  eertains  temps  la  mémoire.  CTest  afin  que  le 
souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été  noua  apprenne  ce  que  nous  devons  être  i 
etque,  n'^ant  pas  ce  qu'ils  ont  été ,  ni  par  conséquent  ce  que  nous 
()evoA8  être ,  nous  nous  excitions  ù  le  devenir.  Et  ne  sëroit-ce  pas  en 
eiffel  une  contradiction  insoutenable  de  louer,  par  exemple,  et  de  ca- 
noniser dans  Thérèse  ce  reàoncem^Dt  parfait  où  elle  a  vécu,  à  tout 
ce  qui  peut  flatter  les  sens,  tandis  qu'on  cherche  à  les  satisfaire;  tan- 
dis qu'on  ménage  autant  qu'on  peut  leurs  intérêts  ;  tandis  qu'on  ima- 
gine pour  cela  mille  prétextes[,x[u'on  prend  pour  cela  mille  détours^ 
qu^on  use  pour  cfela  de  vaines  dispenses,  qu'on  se  trompe  pour  cela  et 
sur  cela  soi-même,  et  qu'on  tâche,  sans  y  voiiloir  prendre  gar.de,  à  trom- 
perdes  personnes  supérieures,  que  leur  charité,  peut-être  trop  aveu- 
gle ,  rend  également  Caciles,  et  à  convenir  des  besoin^  qù'oQ  leur  ex- 
pose ,  et  à  condescendre  aux  soulagements  qu^on  leur  demande  ?  Ne 
portons  pas  plus  loin  cette  morale,  mes  chères  Sœurs  ;  vos  réflexions 
particulières  y  pourront  suppléer;  etmoi  cependant,  après  vous  avoir 
représenté  dans  Thérèse  un  corps  sacrifié  à  Dieii  par  la  mortification^ 
je  dois  faire*  voir  une  ame  transrormée  en  Dieu  par  l'oraison  :  c'est  la 
seconde  partie.  .      *      . 

DEUXllOIfi  PARTIE. 

J'entre,  mes  très  chères  Sœurs,  dans  un  sujet  de  la  plus  haute  élé- 
vation. Parler  de  l'oraison  de  Thérèse  et  dé  ses-contemplations,  c'est 
vouloir  pénétrer  dans  le  sanctuaire  même  de  la  Divinité,  où  cette 
grande  ame  tiabitoit,  et  entreprandrçde  décpuvrir  ces  profonds  uiys- 
téres,  dont  saint  Pailt  disoit  qu'il  n'étoit  permis  à  nul  homme  mortel 
de  révéler  les  secrets  admirables  et  ineffs^bles  :  Arcana  verbay  quœnoH 
lieet  kérmrii  ioqui  (  2.  Cor.,  i2).  Je  m'expliquerai ,  néanmoins,  sans 
contrevenir  en  aucune  sorte  à  H  parole  de  TÀpôtre;  et  ce  qilî  peùj* 
être  vous  «surprendra,  c'est  qnie  sur  utJé  matière  si  sublime  par  flle- 
mêmei  et  si  abstraite,  je  ne  vous  dirai  rien  que  de  pratique,  rien  que 
d'instructif,  rien  qui  ne  se  fasse  aisément  comprendre,  et  dont  vous  ne 
puissieSB  profiter  dans  votre. état,  et  selon  votre  état. 

Jl  s'agit  ici  de  cette  oraison  extraordinaire  et  excellente  9  où  Famé, 
fliiva'nt  ia  doctrine  de  saint.  Denis,  reçoit  les  opérations  divines,  plutôt 
qu'elle  n'opère  elle-même.  C'est  à  celle-là  que  Thérèse  éloit  appelée 
die  Dieu,  et  c'est  en  cela  qu'jelle  s'est  distinguée ,  et  qu'elle  va  vous 
senir  de  modèle.  Je  sais  que  saint  Thomas ,  au  quatrième  livre  des 
Semences,  prétend  et  prouve  sblideihent  que  ce  genre  d'oraison  n'est 
pas  une  vertu,  Àais  un  dop  du  ciel  ;  qu'il  ne  consiste  dans  ancnn 
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êierctce  de&  facultés  humaines,  mais  dan^  une  tmpn^iott  de  Têsprit 
dé  Dieu;  que  Thomme  D*y  ^iribue  nen,  mais  qu'il  le  Gouffre  seule- 
ment et  qu*if  le  reâ3ent.  Tout  cela  est  vraj;  et  si  vous  conclues  de  là  qu'oa 
n*èn  peut  donc  pis  prescrire  dfes  règles,  feu  conviendrai  avec  vous, 
et  favouerai,  coidfiie  je  Tavoue  en  dFfet,  qu^U  ne  nous  appartient  pàd 
d*expltq  uer  ce  qui  semasse  dans  ce  commercei ntime  deKame  avec  Dieu; 
beaucoup  moin^  d*en  donner  des  préceptes  et  d'entreprendre  de  le  ré- 
duire en  art.  Mais  qela  même  n'empêche  pas  que  je  ne  puisse  vous  faire 
trouver  dans  l'exemple  de  Thérèse,  et  dans  sa  conduite,  de  très  utiles 
instructions  touchant  icetie  vie  (X>ntemplalive.  Car  si  cette  oraison 
tout  extatique  est  un  don  de  Dieu,  cômnïe  le  Docteur  Angélique  le 
reconnoît,  il  vous  est  important  d'apprendre  trois  choses  :  première- 
ment, par  oit  l'oh  s'y  doit  disposer  ;  secondement ,  avec  quel  esprit  il 
le  faut  recevoir  ;  e{  en  dernier  lieu,  oomm#bt  on  enpeut  faire  le  juste 
et  vrai  discernement  pouj^se  garantir  dés  illusions  de  Tànge  de  ténè- 
bres, etse  mettre  à  couvert  de  ses  prestiges.  *Smntes  filles  de  Thé- 
rèse ,  Yollà  ce  qui  vous  i^igafde  encore  plus  panicùlièrement  que  te 
reste  des  fidèles.  Dans  la  profession  religieuse  que  vous  aVez  enibras- 
sée,  vos  plus  commune  entretiens,  sont  avec  Dieu,  ou  y  doivent  être, 
J*ose  même  ajouter  que  le  bras  de  Dieu  n'étant  point  raccourci,  et  que 
ses  tiiiséricordes  n'ayant  p|)pit  de  bornes  ni  de  temps  limités,  il  n  y  a 
rien  de  si  relevé  dans  Toraifion,  où,  sur  les  vestiges  de  votre  bienheu; 
reuse  mèr^,  vous  ne  puissiez  pàryehir.  Écouter %ioi  donc,  et  profiteî 
des  trois  instructions  les  plus  nécessaires  dans  le  desir  que  vous  avez 
conçu  de  vous  avancer,  selon  vôtre  vocation  ejt  par  le  secours  de  là 
grâce,  aux  degrés  les  p)us  énoinents  de  la  vie  intérieure  et  spirituelle. 
Avant  que  Thérèse  eût  paru  au  monde,  il  y  avoit  eu  des  visîk)ns,  des 
ravissements,  des  extases;  Ces  grâces,  dit  saint  BonaventUre,  n'ont  ja*- 
mais  'manqué  dans  l'Église;  Dieu  les  y  a  toujours  conservées;  mais  il 
semble  qu'ail  réservoit  à  notre  sainte  dé  nous  faire  connottre  les  dispo?- 
sitions  qu'il  y  faut  apporter.  Tout  gratuit  qu'est  le  don  de  contemplih 
tioD>  il  ne  lef ut  jamais  moins  que  dans  la  personne  de  Thérèse;  et  si- 
Dieu  peut  être  engagé  par  la  fidéllté'd'une  ame  à  f  en  gratifier,  nulle 
aujtre  n'eut  plus  de  quoi  Tatiirer  dans  elle,  ni  ne  se  mit  plu^  en  état  de 
l'obtenir.  Que  faut-il  pour  cela?  demande  saint  Bernard.  Ah!  répond 
ce  Père,  il  fnut  être  d'abord  un  Jacob  hittapt  ayec  Tanige,  afin  aétre 
ensuite  un  Israël  voyant  Dieu.  Frappez  assidûment  à  la  porte  du 
ciel  par  là  prière,  dit  saint  Augustin,  et  Ton' vous  ouvrira  par  la  con»^ 
templaiion  :  Pulsateorando',  el  aperieiur  vobis  contetnplancLo,  Yoilà  te 
qa*a.pratiqué  Thérèse,  et  cotliment  elle  s'est  préparée  aux  faveiifs,di*- 
vines.  Vingt-deux  ans  de  persévérance  dansToraison  commune  et  orr 
clinaire,lui  méritèrent  enfin  le  précieux  avantage  d*étre  introduite  dand 
la  chsiU^ve  de  l'Époux. 

Comprener-vous  bien,  mes  chères  Sœurs,  ce  que  je  di3  ?  Ces  paro- 
les sont  bientôt  prononcées,  vingt-deux  ans  de  persévérance  et  d  orai< 
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son  :  mais  pour  une  ame  qui  aime  Dieu,  qui  o'ainfe  que  loi,  employer 
tout  ce  tejnps  à  le  chercher,  sans  le  trouver  jamais;  Qiia»tt;iiUtem,  et 
non  inveni  (Cant.,  3),  quelle  épreuve  et  i^uelle  matière  de^x>mbats  I 
N'examinon3  point  pourquoi  Dieu ,  qoi  fait  ses  déKces  de  converser 
avec  les  enfants  des  hommes ,  Is^  laissa  tant  attendre,  et  se  refusa  si 
long-temps  à  elle  :  sa  sagesse  ,a  des  vues  supérieures  aux  nôtres ,  et 
c'est  ainsi  que  sa  bonté  l'ordonne  aussi  souvent' que  sa  justice*  Mais 
admirons  la  constance  de  Thérèse  à  soutenir  ces  retardements.  Jamais 
cette  Chananéenne  de  TËvangile  ne  se  vit  exposée jb  de  tels  rebuts  :  ni 
sentiment,  ni  goût,  ni  consolation  ;  le  ciel  eçt  fermé  pour  elle»  et  son 
cœur  demeure  toujours  comme  une  terre  sèche  et  aride  :  Awma  mea 
sicut  terra  sine  aquâ  tibi  (Psalm.  142  )«  Que  fera-t-elle,  et  n*eàt-il 
point  à  craindre  que  cette  ame  désolée  et  sans  appui  ne  vienne  enfin  à 
se  démentir?  Quelle  foi  sipourageuse  et  si  ferjne  ne  seroit  pas  ébran- 
lée, et  le  moyen  de  suivre  toujours  un  Dieu  qui  ne^daigne  pas  la  favo- 
riser d'un  regard?  Màiisnon,  mes  chères  Sœurs;  Thérèse  peut  être 
éprouvée,  mais  les  plus  fortes  épreuves- n'éjpuiseront  point  son  invin- 
cible patience.  Quelque  insipides  que  lui  deviennent  les  choses  céles- 
tes, elle  s'y  attachera^  et  elle  en  fera  toute  la  nourriture  de  son  ame; 
càr  que  seroit-ce  de  moi,  disoit-elle,  si  je  ne'méditpis  incessamment 
la  loi  de  mon  Dieu?  Nui  quod  lex  tua  meditatio  mea  est,  tune  forth 
periissemin  humilitate  meâ  (Psalm.  118)."'^uis-je  mieux  employer  ma 
vie,  que  de  rendre  chaque  jour  mes  hommages  à  un  si  grand  maître? 
S'il  ne  m'écoute  pas,  dû  moins  il  souffre  ma  présence;  et  s'il  ne  pense 
pas  à  moi,  du  moins  il  me  permet  de  penser  à  lui.  Ainsi  raisonuoit 
Thérèse;  et  de  là  cette  assiduité  à  la  prière  qtae  les  plqs  nombreuses 
occupation^  ne  purent  interrompre;  delà  tant  de  jours  et  tant  de  nuits 
passés  au  pied  de  l'oratoire  ou  devant  l'autel  du  Seigneur»  de  là  ce 
soin  de  recueillir  son  esprit  et  de  purifier  son  cœur,  selon  le  conseil  du 
Sa{][e,  avant  que  de  se  présenter  à  Dieu  et  d'approcher  d*une  si  haute 
majesté.  Préparation  qu'elle  estimoit.  (fautant  plus  nécessaire,  que 
Dieu  se  communiquoit  moins  à  elle.  Or  n'est-ce  pas  là  se  .rendre  di- 
gne de  ses  grâces  les  plus  signalées;  n'est-ce  pas  le  forcer  par  une 
sainte  violence  à  rompre  W^djie  qui  le  couvroit,,  et  à  se  foire  voir 
dans(  son  plus  bel  éclat?  Ets^il  n'eût  pas  exaucé  les  vœux  de  Thérèse, 
s'il  ne  se  fût  pas  laissé  gagner,  à  une  telle' persévérance,  et  qu'il  y 
eûttoujoursparuinsensibte,'commeAt  la  parole  de  saint  Paul  se  seroit- 
elle  vérifiée,  qu'il  est  ricj^e,  et  qu'il  s0  montre  ihfiniment  libéral  en- 
vers tous  ceux  qui  l'invoquent?  Diz;ei  in  omtifs  qui  invocànt  illum 
(Rom.,  10)  :  comment  cet  ordre  qu'étabjîssoît^îe  Prophète  royal  entre 
la  réflexion  et  la  contemplation,  Vacate  et  videte  (Psaltn.  45),  n'eûi-il 
pas  été  troublé  et  déconcerté?  . 

Ne  nous  étonnons  donc  point,  mes  chères  Sœurs ,  qiie  Thérèse, 
dans  la  suite  de  ses  années,  ait  faitdes  progrès  si  merveilleux,  qu'elle  ait 
été  éclairée  des  plus  pures  lumières  du  ciel ,  qu'elle  ait  découvert  les 
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plus  impénëtrablès  secrets  de  la  sagesse  de  Dieu ,  que  par  la  sublimité 
de  ses  connoissances  elle  ait  vu  presque  jusqu'à  Fessence  divine.  Mais 
étonnons-nous  que  dans  .tous  les  états,  même  les  plus  retirés,  même 
les  plus  religieux,  il  y  ait  maintenant  si  peu  d'ames  contemplatives  : 
ou  plutôt  n'en  soyons  point  sui7)ris ,  puisque  dans  tous  (es  états ,  je  ne 
dis  pas  seulement  dans  tous  les  états  du  monde ,  mais  dans  tous  les 
états  de  l'Église ,  et  dans  tous  ceux  de  la  religion ,  il  y  en  a  très  peu 
qui  prennent  bt  voie  nécessaire  popr  atteindre  à  ce  sublime  degré  ; 
car  la  voie  qui  conduit  là  ,;et  par  où  tous  tes  Saints  ont  marché,  ce  sont 
les  exercices  ordinaires  de  Foraiso^^  exercices  Solidement  pratiqués 
et  constaftinient  sdutenus ,  malgré  le^  stériKtés ,  malgré  les  ennuis , 
malgré  les  vivacités  naturdles  de  toi^rit ,  et  les  difficultés  qu^il  trouve 
à  se  captiver  et  à  s'appliquer.  C'est  ainsi  que  Dieu  veut  être  reeher- 
çhé4  et  n'est-il  pas  bren  jus^e  qu'il  le  soit ,  puisqu'il  est  le  centre  de 

toute  perfection  ?  Qu(mie  Dommum* 

^r  Mais  disons  la  vérité,  mes  cbèrés  Sœurs ,  et  ne  cÀigiions  point  d'en 
porter  devant  Dieu  la  confusion  salutaire  :  quoique  dans  toutes  les 
maisoiHi  religieuses  il  y  ait  des  pratiques  d'oraison  marquées  et  or- 
données, est-il  rien  n^moins,  même  parmi  les  personnes  religieuses, 

-  de  plus  n^ligé  et  de-^us  abandonné  que  Poraison  ?  On  voudroit 
qu'eHto  ne  coûtât  aucune  violence,  aucune  contrainte,  aucune  vic- 
toire sur  soi-même.  On  voudroit  du  premier  pas  arriver  à  la  terre  de 
pfomission ,  et  y  être  admis  sans  passer  par  le  désert.  On  voudroit 
toujours  avancer  dans  la  clarté  d'up  beau  jour,  et  ne  tomber  jamais 
dans  les  obaeiilvtés  et  dans  les  ténèbres.  On  voudroit  que,  d'abord  et  à 
diaque  moment,  l'esprit  de  Dieu  nous  transportât ,  qu'il  nous  enivrât 
de.  ses  saintes  douceurs^  qu'il  nous  ravtt,  comme  saint  Paul,  au 
troisième  ciel ,  qu'il  nous  donnât ,  si  je  l'ose  dire ,  dès  cette  vie ,  une 
dâire  vision  de  l'Être  divin  et  de  ses  adorables  attributs.  Mais  parce- 
que  ce  n'e^  point  là  l'ordre  de  Ja  Providence,  et  cjue,  pour  s'élever 
m  point  oik  l'on  aspire ,  il  y  a  des  démarches  à  faire  j  il  y  a  des  épreu- 
ves à  essuyer,  il  y  a  des  méthodes  à  garder,  il  y  a  des  répugnances, 
des  tristesses,  des  abattements,  des  langueurs,  mille  évâgations, 
mille  distractions ,  mille  légèretés  d'une  imagination  inconstante  et 
▼olàge  à  suppoirter ,  de  là  vient  qu'où  se  rebuteet  qu'on  demeure  dès 
l'entrée  de  la  carrière.  On  conçoit  pour  l'oraison  un  éloignement  près- 
que  insurmontable;  on  la  regarde  comme  une  géae ,  côinme  un  es- 
davage ,  oomitie  un'  tourment  de  l'esprit  et  du  cqeur  ;  on  «e  persuade 
que  tout  ce  qu'on. y  emploie  de  temps  n'est  qu'inutilité  et  qu'oisiveté  ; 
on  se  sert  de  tous  les  prétextes  qui  se  présentent  pour  l'abréger; 
ppur  en  retrancher ,  pour  s'en  dispenser  ;  ou  bien  on  satisfait  exté- 

'  rieurement  à  ton  devoir,  on  garde  lés  ^apparences  et  les  dehors ,  rien 
davantage  ;  c*est«à-dire  qu'on  fait  l'oraison  sans  la  fadre ,  qu'on  y  est 
présent  sçlon  la  coutume ,  et  de  corps  ,•  undis  que  l'esprit  ou  s'entre- 
tient dans  une  dissipation  continuelle  et  volontaire ,  ou  s'appesantit 


m  SUA  SAINTE  THÉRJËSË. 

dans  un^  iodolence  paresseuse  et  lâche.,  Ni  retour  sur  soi-même,  oi 
réflexioQ,  ni  effort  pour  «e  recueillir,  pouf  se  relever  et  s'exqier. 
Après  cela  >  plaigaons-nousr  du  peu  d'union  que  nous  avons  avec  Dieu  ; 
envions  le  sort  de  ces  âmes  bien  aipiéea  et  prédestinées,  qui ,  dans  b 
pHère,  semblent  le  voir  face  à  face;  tel  est  ^  fniit  de  leurs  soins, 
telle  fut  la  ré(iompense  de  la  Sdélitéd^  Thérèse.  4^u  milieu  de  tout  ce 
qui  pouvoit  la  détacher  du  saint  exercice  de  Foraison,  voilà  par  où 
elle  s'ouvrit  le  chemin  Jusqqe  daps  le  se^n  de  Dreu,  pour  y  Jouir  des 
plus  insignes  faveurs  ;  et  comiçe  elle  vous  apprend  parTlàméoie  quelle 
disposition  vous  y  devez  apporter ,  eliç  va  encore  yous  ajiprendre  la 
manière  dont  vousl  es  deve^i  recevoir.  '   -• 

En  effet ,  mes  chères  Sœiirs^'.Si^,  ipu^jpiiséricdkli.eui^  e(  tout  bon^i 
pe  ppuvoit  être  insensible  aux  vœux  d'une  a^noie  qui  te  desiroit  linique- 
nient  et  si  ardemment.  Vingt-deux  ans  écoi^  dans  un  travail  .per;* 
pétuel  furent  enfin  suivis  du  repos.  Dieu  se  communiquie  à  Thérèse 
avec  toute  la  plénfltude  de  sçs  dons  ;  et,  s^ns  vouloir  i^égaler,  h  U9] 
elle  peut  bien  dire ,.  comme  cetiç  mère  du  Sauveur ,  que  le 
puissant  a  fait  pour  elle  de  grandes  choses  :  Fedt  miiU  ma^a 
t0U  eit{  Luc,  i  ).  Elle  peut  sgouter  avec  l'Af^tre,  que  ni  les || 
ni  rêspfit ,  ni  le  cœur  de  Thoiâme  ne  peuvepUpénétrer  ces  mystèn 
et  qu'ils  peuvent  encore  moins  les  exprin^er  :  Quod  oculu$  non^idit., 
nec  auris  audivi^^  nec  in.cor  tiominU  cucendit  (1  •  Cor,,  3)*  Quelle  abon* 
danqe  de  lumières  au-dessus  de  toutes  les  conpoissances  hanoaines  ! 
Elle  voit  Dieu  aussi  clairement  que  les  prophètes  ;  elle  traite  avec  Dieq 
9ussi  f^imrlièrement  que  les  patriarches  ;  elle  parle  daJQllKi  plus  hau* 
tement  que  les  docteurs. 

Il  n'y  a  qu'à  iire  ces  merveilleux  ouvrages  qu'elle  nous  a  laissés.  Us 
put  autrefois  servi  à  convaincre  et  à  gagnef  des  b^rétiques^  Ils  en* 
ilamment  ancor^  tQus  les  jours  la.p^été  des  fidèles!  Pour  peu  qu'on 
eutre  dans  ce  mystérieux  château  dont  elle  nous  a  tracé  je  plan ,  on 
se  trouve^toutinv^ti  des  splendeurs  célestes  >  et  l'on  croit  être  danç 
ces  démeures  éternelle^  où  régnent  les  Saints  :  In  splendoribus  Sam^tor 
rum  (  Psalm,  109).  Nç  l'avez-vous  pas  éprouvé  cent  fois ,  mea.cbèroi 
Sceurs ,  que ,  sans  bien  comprendre  la  doctrine  de  ces  excellants  trai* 
tes ,  on  se  sent  néaninoins ,  à  la  seule  lecture  qu'on  en  fait  »  ie  cœur 
tout  ém)i ,  et  que  l'on  conçoit  pour  Dieu  des  ardeurs  secrète^  dont,  on 
ignore  même  le  principe  ?  C'est  ce  qu'avoit  remarqué  avant  nous  œ 
savant  ma|tre.de  la  vie  mystique ,  Jean  Avila ,  et  c'est  sur  qiioi  nous  ne 
pouvons  trop  bénir  le  Seigneur  de  ce  qu'ayant  mis  souvent  sa  touieh 
puissance^  dans  les  mains  d'une  femme ,  J'raçMH  eum  in  moaus  fenàm 
l  Judith ,  16  )«  il  a  bien  voulu  combler  celle-ci  des  trésors  de  sa  sciencet 
Oui ,  grande  Sainte,  nous  le  reconnoissons  ,*  et,  abaissant  Porgiieil  de 
0OS  esprits ,  nous  rendonsbommage  à  la  supériorité  de  vos  vues ,  sans 
eatreprandr^  d'y  atteindre^  LtaooatompUtion  a  été^  ppur  voua  çonnie 
)#  ubar  d'Ëh'a ,  qui  vous  a  transportée  ^u«d«s$u«  de  noua»  G*^ 
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que  nous  demeurions  au  pied  de  la  montagne  pendant  que  voua  oon- 
versez  avec  Dieu»  Ce  vol  de  l'esprit  dont  vous  nous  parlez  »  ce  sommeil 
de  toutes  les  puissances,  cette  quiétude ,  cette  suspension  de  rame 
tout  entière ,  ces  assauis  »  ces  (blessures  intérienree  :  tout  cela  ce  sont 
des  secrets  que  nous  révérons.  Mais  après  tout ,  f  ose  le  iire ,  voipi 
ce  que  nous  admirons  encore  davantage  »  et  ce  qui  doit  plus  oontribuer 
k  no(tre  édification  :  ç!est  que  vous  ne  soyez  point  éblouie  de  tant  de 
clartés,  et  que  dans  un  rang  si  distingué  où  vous  a  portée  la  grâce  de 
votre  Dieu,  vousayez su  nerienperdrede  vos  plus  humbles  sentimeiits. 
Gbose  étonnante ,  mes  chères  Sœurs  !  toutes  les  bénédictiona  du 
ciel  sont  désormais  pour  Thérèse ,  mais  elle  ne  les  reçoit  qu'avec 
orainte ,  et  quelque  gage  que  Jésus-Christ  lui  donne  de  sa  présence  » 
jusqu'à  lui  dire  comme  aux  apôures  y  c'est  moi  »  elle  lui  demande  lé 
permission  d'en  douter.  Plus  il  redouble  ses.  faveurs,  plus  elle  ae 
tient  dans  l'humiliation  et  dans  la  confusion.  Çlle  ne  peut  ae  persua« 
der  qu'il  n'y  ait  pas  de  l'illusion  en  ce  qu'tUe  ressent ,  tant  elle^e'eii 
croit  indigne,  et  tant  elle  est  touchée  de.  sa  propre  misère.  II  lui  faut 
des  assurances  ;  et  pour  les  avoir,  tout  instruite  qu'elle  est  des  voies 
de  Dieu ,  elle  ne  fait  point  difficulté  de  prendre  des  guides  et  des  con- 
ducteurs qui  la  dirigent.  Elle  se  souvient  que  Saul ,  converti  par 
Jésus-Christ,  fut  toutefois  envoyé  auprès  d'Ananias  pour  être  formé 
au  christianisme  ;  Ingredere  civiîafem,  et  ibitUcetur  tibi  quid  te  opor* 
teatfacere  (  Aei.^  9).  Saul  obéit,  et  c'est  dans  le  même  espiit  que 
Thérèse,  quoique  possédéeet  toute  remplie  de  Dieu ,  se  soumet  à  la 
conduite  des  hommes;  et  comment  s'y  soumet-*elle?  Jusqu'à  se  laisser 
coudamner  par  des  confesseurs  ignorants  ;  jusqu'à  résister  p^r  leurs 
ordres  aux  divines  opérations;  jusqu'à  brûler  par  obéîMince  ce 
qu'elle  avoit  tracé  sur  le  papier ,  et  qui  lui  avoit  été  inspiré  d'en  haut  ; 
jaaqu'à  rejeter  les  visions  de  son  Dieu  comme  des  apparitions  du  dé- 
aaon.  Fais  ce  qu'ils  te  diront ,  lui  dictoit  intérieurement  le  Seigneur. 
S'ils  se  trompent,  leur  erreur  perfectionnera  ta  soumission,  et  ta  soa>- 
mission  te  fera  mieux  encore,  dans  la  suite,  découvrir  la  vérité. 
Maxime  qu'elle  entendit  dans  le  vraï  sens  où  elle  lui  fut  donnée,  et 
qu'elle  suivit  avec  toutes  les  précautions  convenablee  ;  car  ce  n'est  pas, 
du  reste,  que  l'esprit  de  sagesse  ner  la  portât  à  choisir  toujours ,  au- 
tant^qu'il  étoit  possible ,  pour  la  direction  de  son  arae ,  des  hommes 
capables  et  d'habiles  ministres.  EUe  n'eut  rien  plus  à  cœur  dans  toute 
sa  vie ,  aimant  mieux ,  disoit-elle ,  plus  de  vertu  dans  elle-même  que 
de  lumière ,  mais  dans  un  directeur  plus  de  lumièi*e  que  de  vertu  ;  et 
ajoutant  même  (  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  remarquer  )  qu'elle  avçnt 
fdos  souffert  du  z^e  aveugle  de  quelques  personnes,  que  de  leurs  viees 
et  de  leurs  passions*  Ainsi  en  jugeoit  Thérèse;  ^  la  Providence ,  en 
ce  point  comme  dans  les  autres ,  ne  lui  manqua  pas.  Mais  à  quelque 
maître  qu'il  pMt  au  ciel  de  l'assujettir ,  fut-il  une  ame  plus  docile ,  en 
fut41  une  moins  attachée  à  sou  sens  et  moias  présomptueuse  ? 
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Hmnilité  »  mes  chères  Sœurs  »  et  docilité  beaucoup  plus  rares  que 
TOUS  ne  le  pensez  peut-être ,  dans  les  âmes  que  Dieu  gratifie  de  cer- 
taines  faveurs  »  ou  qui  s'en  croient  gratifiées.  A-t-on  dans  nne  re- 
traite f  dans  une  communion ,  entrevu  quelque  lueur  d'une  grâce 
pimagère  ;  a*t-on  versé  quelques  larmes  »  poussé  quelques  soupirs  ; 
a-t-on  senti  quelques  impressions  de  l'esprit  divin  et  quelques  trans- 
ports d'un  cœur  sensiblement  touché ,  il  sei)9)[)le  que  tout-à-coup 
Ton  soit  monté  Jusqu'à  la  région  supérieure  du  del»  et  qu'on  ne 
tieme  plus  à  la  terre.  11  semble  qu'on  ait  droit  de  se  regarder  comme 
aëparé  du  commun  des  chrétiens  y  et  qu'on  puisse ,  en  se  mettant  au- 
drâsus  d'eux»  dire  comme  lepharisîeu:  Non  $um  sicutcœteri  (Luc, 
48).  n  semble  qu'on  n'ait  plus  besoin  ni  de  règle,  ni  de  méthode,  ni  de 
guide  I  ni  de  conseil ,  et  qu'on  se  suffise  à  soi-même.  Il  semble  que  ce 
seroit  se  dégrader  et  se  rabaisser  au-dessous  de  son  état ,  que  de  s'en 
tenir  aux  pratiques  usitées ,  et  de  se  borner  à  certains  sujets  plus  con- 
nus «t  plus  sensibles.  A  peine  même  daigne-t-on  s'occuper  des  mys- 
tères de  la  viede  JésusrChrist.  L^être  de  Bien,  ress;ence  infinie  de  Dieu, 
sa  présence  toute  simple  et  dégagée  de  toute  image,  telles  autres  ma- 
tières bonnes  en  elles-mêmes,  mais  dangereuses  par  leur  subtilité ,  et 
très  souvent  mal  conçues  ;  voilà  où  l'on  s'élance  d'abord,  et  la' sphère 
que  l'on  se  propose;  voilà  sur  quoi  l'on  s'exprime  dans  des  termes  d'aa^ 
tant  plus  fastueux,  et  que  l'on  prononce  avec  d'autant  plus  d'ostenta- 
tion ,  qu'ils  sont  plus  obscurs  et  moins  inielligibles.  Tout  cela  veut  dire 
qu'on  s'évanouit  dans  ses  vaines  idées  ;  et  ce  qui  arrive  dé  là ,  c'csst  que 
Dieu ,  qui  dotine  sa  grâce  aux  humbles  et^qui  résiste  aux  superbes , 
kdsse  tqmber  ces  âmes  hautaines  dans  des  égarements  pitoyables  : 
DUpersitsuperl^oi  mente  cordis  sui  (Luc,  1). 

M'est-ce  pas  ce  qu'on  a  vu  dans  tous  lès  siècles  de  l'Égalise  ;  et  quel 
autre  principe  a  formié  tant  de  sectes  de  faux  illuminés  et  de  vision- 
naires? Ah  !  mes  chères  Sœurs,  je  ne  puis  douter  qu'il  n'y  ait  parmi 
vous  bien  des  âmes  que  Dieu  appelle  par  un  attrait  particulier  aux 
phis  sublimes  exercices  de  Toraison:.  c'est  votre  nourriture  dans  la 
sainte  solitude  où  vous  vous  êtes  e&fermées,  c'es.t  votre  aliment  spirituel; 
et  plaise  au  ciel  de  conserver  toujours  dans  votre  communauté  cet 
esprit  de  prière  !  il  en  sera  le  soutien ,  il  en  fera  tout  le  bonheur.  Mais 
un' avis  sur  lequel  je  ne  puis  trop  insister,  et  que  vous  ne  devez  ja- 
mais oublier,  c'est  de  joindre  à  cet  esprit  de  prière  Tèsprit  de  soumis- 
sion, une  défiance  salutaire  et  un  bas  sentiment  de  vous-mêmes; 
c'est  de  vous  souvenir  toujours  de  cetre  parole  du  Sauveur  du  monde 
à  ses  apôtres,  lorsqu'ils  lui  témoignoient  quelque  complaisance  des 
miracles  qu'ils  avoieol  opérés  en  son  nom ,  Yidebam  Salan&ni  riaU 
ftUgur dôcœlo  cadentem  (Luc. ,  10) ,  J'ai  vu  Satan ,  ce  premier  ange , 
précipité  du  plus  haut  des  cieux  ;  c'est  de  rentrer  dans  votre  néant  à 
mesure  que  Dieu  parott  voiis  en  tirer,  de  cacher  dans  le  secret  da  vo- 
tre coeur  tout  ce  que  la  grâce  y  peut  produire ,  et  de  n'en  iaire  part 
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qu'à  Dieu  même  dans  la  personiie  de  ées  ministres  ;  surtout  de  ne 
TOUS  attacher  à  rien  avec  obstination ,  et  d'avoir  pour  suspecte  toute 
aingubrité»  toute  voie  extraordinaire,  tout  ce  qui  éloigne  des  che- 
mins les  plus  battus.  Je  ne  veux  pas  dire  que  vous  renonciez  à  toutes 
les  feveura  du  ciel  »  mais  que  vous  lés  examiniez,  mais  que  vous  les 
soumettiez  au  jugement  de  ceux  que  Dieu  a  constitués  pour  en  juger  ; 
mais  que  vous  appreniez  enfin  de  Thérèse  à  les  discerner.  C'est  la 
dernière  leçon  par  où  je  finis,  et  qu'elle  vous  fait  par  son  exemple. 
Saint  Paul  exhortoit  les  fidèles  à  ce  discernement  des  esprits , 
conàme.à  un  point  d'une  extrême  conséquence;  et  rien,  en  effet, 
mes  chères  Sœurs,  n'est  plus  important,  soit  en  général  pour  le  gou- 
vernement de  rÉglise,  soit  en  particulier  pour  la  conduite  des  âmes. 
Or  à  quoi  votre  sainte  et  glorieuse  mère  reconnut-elle  l'esprit  de 
Dieu ,  qui  lui  parloit ,  qui  Tanimoit,  qui  la  dirigeoit?  Admirables  in- 
structions pour  nous  !  c'est  qu'elle  observa  que ,  dans  -  tontes  les  vues 
qu'il  lui  inspiroit,  il  n'y  eut  jamais  rien  de  contraire  ni  aux  coutu- 
mes, ni  aux  règles,  ni  aux  vérités  de  la  religion.  C'est  qu'elle  remar- 
qua quç  jamais  elle  ne  sortoit  de  ses  extases  sans  en  être  plus  confir- 
mée dans  la  foi,  et  sans  brûler  d'un  nouveau  zèle  pour  la  propagation 
de  l'Église.  C'est  qu'elle  s'aperi^ut  que  ces  contemplations,  oiiDiett 
l'élevoit ,  augmentoient  en  elle  le  désir  de  sa  perfection  et  le  soin  de 
purifier  son  ame ,  d'en  effacer,  jusqu'aux  moindres  taches ,  de  travail- 
ler à  acquérir  les  vertus,  et  de  chercher  en  toutes  ses  actions  la  pure 
volonté  de  Dieu,  et  ce  qui  lui  d^voit  plaire  davantage.  C'est  qu'elle 
éprouva  que  Dieu  ne  lui  cemmuniquojt  ses  lumières  que  dans  le  be- 
soin ,  et  selon  le  besoin  qu'elle  en  avoit  pour  ravanoementde  quelque 
ceuvre  sainte,  pôpr  l'établissement  de  sa  réforme,  pour  la  conversion 
des  âmes  et  pour  leur  sanctification.  Témoignages  solides,  qui  lui  hU 
soient  conclure  avec  l'Épouse  des  Cantiques ,  qu'elle  avoit  heiireuse- 
ment  trouyé  l'Époux  qu'elle  aimoit  :  Inverti  quem  diUgit  anima  niea 
(Cant.^  3.)  Non,  non^  pouvoit-elle  dire  alors,  comme  le  disciple  bien- 
aimé,  ce  n'est  point  un  fantôme;  c'est  le  Seigneur  lui-même  que  je 
vois  et' qui  me  parle;  c'est  mon  Dieu:  Dominus  e«e(JoAN.,  21).  Car 
le  démoo ,  cet  esprit  de  piensongfe ,  ne  s'intéresse  point  pour  le  pro- 
grès de  la  vraie  foi,  ne  porte  point  les  âmes  à  la  sainteté,  n'inspire 
point  de  combattre  les  vices ,  de  corriger  les  abus  et  de  répandre  le 
culte  de  Dieu. 

Ainsi  Thérèse  avoit*e)le  de  quoi  se  rassurer  ;«t  voilà  les  principes 
.certains  qui  doivent  nous  rassurer  nous-mêmes  :  voilà  par  oii  nous 
pouvons  conndtreles  dons  du  ciel.  Car  ne  vous  y  trompez  pas,  mes 
chères  Sœurs,  et  foites-y  toute  Tattention  nécessaire  :  il  y  a  des  dons 
du  ciel  apparents ,  et  il  y  en  a  de  véritables.  De  n'avoir  que  l'appa- 
rence, sans  la  réalité,  c'est  illusion;  d'autant  plus  dangereuse,  que 
sous  l'image  d'un  faux  bien  elle  nous  égare  et  nous  perd.  Il  est  donc 
d'une  conséquence  infinie  de  savoir  déuiéler  l'un  de  l'autre,  et  de  ne 
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prendre  pM  ron  pour  l'autre.  Or»  encore  une  foU,  je  n'ai  pomt  là- 
dessus  de  règles  plus  sûres  à  vous  donner  que  celles  dont  sa  servit  si 
utilement  et  si  sagement  votre  bienheureuse  institutrice.  Tant  que  l'o- 
raison vous  rendra  plus  fermes  dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  plus  res- 
pectueuses envers  l'Église  de  Jésus-Christ  »  plus  sensibles  jaux  inté- 
rêts de  l'Église  de  Jésus-Christ  »  plus  soumises  à  ses  décisions  et  plus 
exactes  i  ses  observances  et  à  ses  pratiques  ;  tant  que  vous  deviendrez; 
par  l'oraison  plus  zélées  pour  l'accomplissement  de  vos  devoirs, pla( 
assidues  à  vos  fonctions ,  plus  attentives  à  mortifier  vos  désirs,  vos  in- 
clinations, vos  passions  ;  plus  vigilantes  sur  vous-mêmes  et  plos  appli- 
quées à  vous  perfectionner  selon  l'esprit  de  votre  état;  tant  que  vous 
profiterez  de  l'oraison  pour  avoir  plus  de  charité  envers  le  prochain, 

f)Ius  d'obéissance  aux  ordres  des  supérieurs ,  plus  de  patience  dans 
es  contre-temps  et  les  chagrins  de  la  vie ,  plus  de  douceur,  de  mo- 
dération ,  de  retenue ,  d'empire  sur  les  mouvements  de  votre  cœur  et 
sur  les  paroles  de  votre  bouche  :  à  ces  caractères ,  je  recoonolU'ai  le 
sceau  de  Dieu ,  et  sans  faire  de  longues  perquisitions  4c  la  méthode 
d'oraison  que  vous  gardez,  ni  de  tout  ce  qui  s'y  passe,  je  yffm  dirû 
d'abord  et  sans  hésiter:  Ne  craignez  pas,  le  Seigneur  est  là  :  DomsiMi  en* 
Mais  par  une  raison  toute  contraire,  en  vain  me  dira-t*^n  de  œlle- 
ci  ou  de  celle-là  que  c'est  une  ame  privilégiée,  une  ame  prévenue  de 
grandes  grâces ,  que  c'est  une  fille  d'oraison  :  si  je  sais  d'ailleurs  (fue 
c'est  une  fille  d'une  foi  équivoque ,  attachée  à  ses  propres  idées ,  in* 
(atuéç  de  doctrines  étrangères  et  d* opinions  réprouvées  de  lËglise» 
n'écontant  rien  de  tout  ce  qu'on  lui  veut  foire  entendre  pour  la  gué- 
rir de  ses  erreurs.,  et  ne  chercliant  qu'à  en  infecter  les  antres,  bien 
loin  d'y  renoncer  elle-même  ;  si  je  sais  que  c'est  une  fille  de  parti,  en- 
gagée dans  des  cabales  et  dans  des  intriguesi  qu'elle  est  aussi  ardente 
à  soutenir  qu'elle  le  devroit  être  à  les  attaquer  et  à  les  oombaitre;  si  je 
vois  qu'après  tant  doitaisoDS  et  tant  dé  contemplations,  die  n'en  est  ni 
plus  charitable,  ni  plus,  condescendante  aux  foiblesses  d'antroi,  m 
jxioms  maligne  dans  ses  jugements,  ni  moins  aigre  dans  ses  discours, 
ni  plus  régulière  y  ni  plus  fidèle  à  la  discipline  domestique,  ni  plus 
souple  aux  volontés  et  aux  avis  des  personnes  qui  la  condviiseirt  ;  en 
tin  niot,  qu'elle  est  toujours  sujette  au^  méines  imperfections  et  aux 
mêmes  défauts,  sans  prendre  nul  soin  de  $e  réformer  et  de  changer, 
ah  !  mes  chères  Sœurs ,  eût-elle  tous  les  transports  d'Éli^ ,  tous  les 
ravissem^ts  de  saint  Paul ,  toutes  les  révélations  des  prophètes,  ou 
p^rût-ell?  les  avoir,  je  me  défierai  de  tout  cela,  et  l'on  ne  me  oonvliu- 
cra  jamais  que  l'esprit  de  Dieu  s'y  trouve ,  ni  qi^'il  en  soit  l'aniettr  : 
pourquoi?  parceque  l'esprit  de  Dieu  est  un  esprit  de  reUgioo,  et 
d'une  religion  pnre  et  sans  tache;  parceque  l'esprit  de  Dieli  est  un 
esprit  de  cbaiité,  un  esprit  d'obéissance^  un  esprit  de  règle,  ub  es* 
prit  de  sainteté,  et  que  je  ne  découvre  aucun'  de  oes  fruits  dans  ces  n* 
des  spéculations  et  dans  ces  cootenaiplaiîons  prétendues. 
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Mais  que  feis-je»  et  qu'est  il  nécessaire  de  lo'éiendre  davantage  sur 
un  point  qui  ue  peut  regarder  une  mai^ou  aussi  sainte  et  aussi  édi- 
fiante que  celle-ci?  Quoi  qu'il  eu  soit|  il  étoit  toujours  boa»  noies  chè- 
res Sœurs,  de  vous  prévenir  contre  dea  illusions  et  des  désordres  qui 
se  glissent  partout ,  et  dont  il  y  a  partout  à  se  défendre.  Du  reste  » 
que  l'esprit  de  Thérèse  vive  parmi  vous,  qu'il  s'y  ranime  aujourd'hui» 
et  qu'il  y  fasse  sans  cesse  de  nouveaux  progrès.  Sans  cetesprit  de  mor-- 
tific^tion,  l'oraison  dégénère  dansiin  pieux ,  mais  vain  amusement^ 
et  sans  cet  esprit  d'oraison  »  la  mortification  ne  peut  subsister,  et 
tombe  enfin  dans  la  laagueur  et  le  relâchement.  L'un  et  l'autrefait  la 
perfection  de  Tame  religieuse,  et  l'unit  étroit^oient  k  Dieu  dans  ce 
monde,  pour  luipétre  encore  plus  inséparablement  et  plus  intimement 
iftiie  dans  la  félicité  éternelle ,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


.         EXHORTATION 
SUR  iiA  nieniiTÊ  et  lss  DBvoiita  nis  prêtres* 

Saeerdoteituiinxiuanturjustitiam. 

Que  vos  iwêtres;  Seignèar,  soipDt  revêtus  de  Justice  et  de  sainteté,  Piaumê  ciizi. 

C'est  ainsi ,  jtf  essiéurs ,  que  le  Prophète  vous  fait  tout  à  hi  fois  con« 
Qottre  i*excellenGe  de  votre  sacerdoce  et  ses  devoirs  '  ;  et  o^ést  là- 
dessus  que  saint  Ambroise,  traitant  de  la  dignité  des  prêtres ,  lelir 
adreaae  des  paroles  aussi  âaqiie»ies  pour  exprimer  la  crrandeur  de 
leur  ministère ,  qu'elles  sont  instruetives  pour  en  exeînoer  saintement 
les  fonctions  :  Audite  me,  stirps  Levitica^  germen  sacerdotale,  jfropago 
êantifieata,  duces  ac  reotores  gregis  CArùd  :  Écoutez-moi ,  vous  qui 
êtes  ka  vrais  héritiers  de  la^trfl^u  de  {^évi ,  iseos  de  la  branche  sacer- 
decale,  sanctifiés  par  votre  oaraetère^  et  constitués  les  ehefe  du  trou* 
peau  de  lésus-Ghrist  :  Audite  me rogantempuriter  et  vereiiiem  :  Éoou- 
Us  la  prière  que  je  vous  fais ,-  aceenpagnée  du  respect  et  de  la 
vénération  <|ùe  je  dcns  avoir  pour  vds  personnes  :  Ut  eum  honoriê 
pobk  prœrogaikfam  mômtramuêt  eongrum  eHam  meriia  tequiramus  ; 
afin  que  vous  ayant  montré  réminence  du  rai^  où  vous  éies  élevés , 
jepuisae  exiger  de  vôu^touteaieé  vertus  et  toute  la  sainteté  nécessaire 
pour  la  soutenir  avec  honneur.  Paroles  dignes  d'un  évoque  qui ,  ho- 
Boiérd'ah  caractère  aupérievi*  encore  k  cèltii  des  prêtres  que  la  Pro- 
vidence lui  avoit  subordonnéa»  les  iaatrukèit  eftmattreets'expliquoit 
avec  aolorité.  Pour  moi,  Messieurs,  qwn'ai  pl^rmi  vousni  la  même 
disdnciion,  ai  les'mémea  drohs,  Je  ni'entreprendrailpoint  de  voua 
IMaciire  ici  des  règle»;*  mais,  sans  n'oublier  moi-même,  et  gardant 
iMCee  les  mesuras  convenables,  je  puia  du  reste  vous  représescer 
ka  oblîgstioiia  qui  se  trouvent  indispeasablémeÉl  attachées  à  votre 

I 
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état  f  et  je  n'aurai ,  pour  m'en  tracer  Tidëe  juste ,  qu'à  me  tracer 
l'idée  de  votre  conduite  la  plus  ordinaire.  C'est  donc  dans  cet  es- 
prit ,  qu'usant  de  la  liberté  qoe  vous  me  donnez ,  je  ne  craindrai  point 
de  vous  dire  ce  que  vous  devez  être,  parceque  je  sais  qu'en  même 
temps  je  vous  dirai  ce  que  vous  êtes.  Je  pourrois,  dans  un  récit  pom- 
peux et  en  de  magnifiques  expressions»  relever  les  avantages  infinis 
et  toutes  les  prérogatives  du  sacerdoce  de  la  loi  de  grâce.  Mais  si  j'en 
parle,  ce  ne  sera  que  pour  éiabCr  cette  proposition  si  solide  et  si  viraie, 
savoir,  que  tous'  les  titres  d'honneur  qui  rehaussent  l'éclat  et  le  prix 
du  sacerdoce,  sont  autant  de  raisons  et  de  puissants  motifs  qui  noos 
obligent,  comme  prêtres  du  Dieu  vivant,  à  travailler  sans  relâche  à  la 
sanctification  de  notre  vie  et  à  notre  propre  perfection.  Et  parceque 
tous  ces  titres  se  réduisent  à  deux  pouvoirs  que  le  prêtre  exerce  en 
vertu  de  son  ministère  :  le  premier,  que  les  théologiens  appellent  com- 
munément pouvoir  de  l'ordre,  et  le  second,  appelé,  selon  le  même 
langage  de  la  théologie ,  pouvoir  des  clefs  on  poirvoir  de  juridiction  ; 
celui-là,  par  rapport  au  corps  réel  de  Jésus^Hrist ,  i)ui  est  son  sacre- 
ment ;  et  celui-ci ,  par  rapport  au  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  quî 
est  ion  Église  composée  de  tous  les  fidèles  :  je  veux"  vous  faire  voir 
quel  fonds  de  sainteté  demandent  indispens';id>lement  l'un  et  l'autre. 
En  deux  mots,  sacrés  ministres  da  Seigneur,  soyez  saints  :  pourquoi? 
et  parceque  vous  êtes  les  sacrificateurs  du  corps  de  Jésus-Christ ,  c'est 
la  première  partie  ;  et  parceque  vous  êtes  lea  pasteurs  de  l'Église  de 
Jésus-Christ,  c'est  la  seconde:  Saeerflotes  tm  induantm  justitiam. 
Voilà  tout  le  sujet  de  cet  entretien.     ' 

PREHliRE  PARTIE.     ^ 

J'ai,  cé  me  semble,  compris  tout  ce  qui  peut  se^dire  de  plus  çraud 
1  l'avantage  du  sacerdoce ,  quaîid  j'ai  dit  qu'il  donne^  au  prêtre  une 
espèce  de  pouvoir  sur  la  personne  mêoie  du  Sauveur  :  mais  par-là , 
Messieqi:s,  je  crois  aussi  vous  faire  assez  entendre  la. pins, essentielle 
et  la  plus  étroite  de  yos  obligations ,  qui  est  de  vous  purifier  sans 
cesse,  de  veiller  sans  cesse  sur  vous-mêmes,  et'de  soutenir  par  une  vie 
sainte  la  sainteté  de  votre  mtnistèire. 

Le  Fils  de  Dreu,  se  pTiésentam  Iiii-même  àwn  Père,  se  mit  tout  à  la 
fois  en  deux  états ,  ou  fit  tout  ensemble  deux  offices  bien  différents  : 
celui  de  prêtre,' et  celui  de  victime.  Bans  les  sacrifices  de  l'ancientte 
loi,  remarque  saint  .Augustin,  le  prêtre  n'immoloit  qu'une  victkne 
étrangère  ;  mais  dans  te  sacrifice  de  la  loi  nouvelle,  c'est  le  mêoie  Dieu 
qui  offre  et  qi^.est  offert;  qui  offre  comme  prêtre,  et  qui  est  offert 
comme  i^ostie  :  Idem  sacefdbs  et  hostia.  D'où  11  «'en^t  que  le  Sm- 
veur  des  hommes  en  se  sacrifiant  exerce  sur  sa  personne  adorable  une 
autorité  propre.,  puisqil^)n  ne  peut  sacrifier  une  victime  sansavmr 
droit  sut*  son  sang  et  sur  sa  vie.  Et  de  là  même  encore  suit  une  autre 
çon^é(|ueiice,  qu'ayant  substîtàe  les  prêtres  à  sa  place  pour  eoBtimer 
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le  même  sacrifice  qu'il  offrit  sur  la  croix»  il  leur  a  transpertë  le  même 
droit  sur  sa  ^inte  humanité  ;  qu*il  leur  a  ordonué  d'user  de  ce  droit 
tout  divin,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  les  a  établis  rffoc  facile  in 
meam  commemoratUmem  (Luc,  22).. Or,  ceci  posé  comme  une  vérité 
incoiitestable  dans  Içs  principes  dé  notre  religion,  je  vous  demande. 
Messieurs,  s'il  y  a,  hors  la  sainteté. de  Dieu,  une  sainteté  assez  émi- 
nente  pour  répondre  à  Thonneur  d'un  ministère  si  relevé?  L'ordre  de 
là  Providence  est  que  quiconqire  a  pouvoir  sur  un  autre,  ait  quelque 
avantage  et  quelque  perfection  au-dessus  de  lui.  Si  par  rapporta  Jé- 
sus*Christ,  Fils  de  Dieu  et  vrai  Dieu ,  notre  .misère  infinie  et  notre 
bassesse  nous  rend  cet  ordre  impossible ,  du  moins  ne  nous  dispense- 
t-elle  pas  de  diminuer,  autant  qu'il  nous  est  Gbre  et  qu*il  dépend  de 
nos  soins ,  l'extrême  disproportion  qui  se  rencontre  entre  ce  Dieo;- 
Homme  et  nous  :  du  moins  &iit-il  que,  comme  il  n'a  point  mis  de 
bornes  à  notre  pouvoir,  dous  n'en  mettions  point  à  notre  sanctifica- 
tion ;  qu'à  Tindignitë  qui  noijis  est  commune  avec  tous  les  hommes , 
nous  n'en  aîoutions  pas  utae  personnelle,  et.  que  si  elle  est  nécessaire 
par  la  condition  de  notre  nature,  elte  ne  soit  pas  volontaire  par  le  re- 
lâchement de  nos  mœurs. 

Il  est  vrai,  nousX^vons  ce  pouvoir  qu'en  qualité  de  vicaires  de  Jé« 
sus-Çhrist,  et  oçonme  représentant  Jé3u»-Ghrist,  dont  il  est  primitive- 
ment émané;  mais  cela  même,  à  quoi  ne  nous  engage-t*il  pas.'  Car 
pour  représenter  Jésus-Christ ,  il  faut  avoir  quelquç  ressemblance 
avec  Jésus-Christ  ;  et  quelle  monstrueuse  indécence»  que  le  Saint  des 
saints  fût  représenté  par  des  pécheurs  !  Voici  donc  ce  que  je  me  dis 
à  moi-néme,  et  ce  que  je  dois  ine  dire,  en  ajpprochant  de  l'autel,  et 
me  disposant  à  célébrer  lepWiJ^outable  de  tous  les  inystères  :  C'est 
h  place  d'un  Dieu  que  je  vais  tenir,  non  point  seulement  par  commis- 
sion^  uoA  point  seulement  pour  déclarer  la  volonté  qu'il  a  de  s'immo- 
1er  à  s(m  Père,  mais  comme  s'il  résidoit  lui-même  en  moi,  ou  que  je 
fusse  transformé  en  \uu  Je  vais  parler  comme  lui ,  agir  comme  loi , 
opérer  le  même  sacrement  avec  lui,  et  consacrer  le  même  corps  et  le 
même  sang.  Quelle  honte,  si  je  profanois  par  mon  péché  une  telle  fonc- 
tion ,  et  si  Ta  sainteté  de  mon  Sauveur  se  trouvoit  ainsi  déshonorée  par 
l'iniquité  de  son  ministre  I  Tous  ceux  qu'il  a  spécialement  choisis 
pour  avoir  quelque  rapport  à  lui,  ont  été.  9^ints.  Jean- Baptiste, 
pour  être  son  précurseur ,  fut  sanctifié  dès  Lé  ventre  de  sa  mère.  Jo- 
seph ,  pour  être  le  gardien  de  son  humanité,  fut  comblé  de  vertus  et 
de  mérites.  11  fallut  que  les  apôires  fussent  confirmés  en  grâce ,  et 
remplis  de  l'esprit  céleste.  9  pour  être  les  prédicateurs  de  sa  parole. 
Que  dois-je  donc  être,  comme  son  substitut  et  son  agent  dans  le  plus 
redoutable  sacrifice! 

Au  reste.,  quoique  le  prêtre  ne  soit  dans  ce  sacrifice  que  le  substitut 
de  Jésus-Christ,  il  est  certain  néanmoins  que  Jésus-Christ  se  sôuniet 
^  Itxi  •  qu'il  s'y  assujettit ,  et  lui  rend  tous  les  jours  sur  nos  autels  la 
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plds  prompte  et  ta  pins  exacte  obéissance.  Si  h  fol  ne  nous  èDseigiioit 
oes  yérkës;  ne  pâsseroient-elles  pa|^clansnos  esprits  pot#des  fictions  » 
H  poarrions-fious  même  nous  figurer  de  la  part  d*u&  Dieu  un  si  pro- 
digieux abaissement?  pourrions^noos  penser  qu^un  bomme  pût  ja- 
mais atteindre  à  une  telle  élévation,  et  être  revêtu  d'un  caractère  qm 
le  mtt  enéiat ,  si  je  Tose  dire  ;  de  commander  à  son  souverain  Sei- 
gneur, et  de  le  ftiii^e  descendre  du  ciel?  Nous  ne  lisons  qu'avec  ^ton- 
nement  ce  qui  est  rapporté  dans  l'Évangile ,  que  Jésus  obëissoit  à 
Marie  :  Eterat  gubditus  iltis  (Luc,  2).  tt  y  îi  moins  lieu  toutefois  de 
s'en  étonner»  puisque  c*étoit  le  fils  de  Marie,  et  que  la  nature  sembloit 
donner  pouvoir  à  cette^nère  sur  son  fits.  Mais  qu'est-ce  que  le  prêtre, 
et  quel  titre  a*t-il  à  l'égard  de  son  Dieu,  qui  ne  soit  un  titre  de  dépen- 
dance et  de  servitude  ?  Cependant  à  la  parole  de  ce  serviteur,  de  M 
esclave ,  la  majesté  divine  vient  tous  les  joprs  s'faumilier  dans  le  sanc- 
tuaire, et  y  renfermer  toute  sa  gloire.  Voilà,  Messieurs,  à  quoi  vous 
êtes  employés  :  mais  prenest  garde ,  s'il  vou^  platt ,  et  revenezren  tou- 
jours à  la  même  conséquence.  S'il  fout  dès  qualités  éminenres  pour 
exercer  un  empire  légitime  sur  des  hommes,  que  fautai  pour  un  em- 
pire qui  s'étend  jusqu'à  Dieu  même? 

C^est  sur  cela  que  saint  Augustin  s'écrie  :  0  veneranJda  sacerdàium 
jMgmtàs!  0  dignité  des  prêtres,  que  vous  êtes  vé4|^rable!  Mais  en- 
core, quelle  raison  en  apporte  ce  saint  docteur?  Elle  mérite  une-at- 
tention particulière  :  In  quorum  manibui^  veluî  in  utero  Virginis ,  Ft- 
ttus  Dei  incamatur.  Car,  dit  ce  Père ,  c'est  en  quelque  sorte  dans  les 
mains  du  prêtre,  comme  dans  le  sein  yirginal  de.Mprie,  que  le  Verbe 
de  Dieu  est  conçu,  et  qu'il s^incar^^ tout  de  nouveau.  ËxfSression 
figurée,  mais  dont  le  sens  n'en  est  pàsriDoins  solide,  ni  moins  réel.  Et 
de  là  quelle  conclusion?  que  la  charité  du  Fils  de  Dieu  n'a  point  de 
bornes?  c'esrcelle  que  tout  le  monde  en  doit  tirer.  Qu'il  n'est  rien  de 
plus  respectable  que  le  caractère  tles  prêtres?  c'est  l'idée  que  tout  le 
peuple  cbréiFeh  doit  s'en  former.  Mais  que  ce  caractère  suréminent  en- 
gage donc  les  prêtres  à  une  v|e  tout  angélique;  c'est  ce  qu'ils  doivent 
conclure  eux-mêmes,  pouf  leur  propre  édification.    ' 

Écoutez,  je  vous  prie^  Messieurs,  le  raisonnement  du  même  saint 
Augustin,  écrivant  afux  anachorètes.  Lé  plus  grand  obstacle  au  des- 
sein de  l'incarnation  «dia  Verbe  fui  rimpureté  de  notre  nature.  Mais 
que  fit  l'amour- de  Dieu?  Pour  surmonta  c^t  obstacle,  il  prédestina, 
avant  tous  les  siècles,  une  Femme,  ou  plutôt  un  miracle  de  pureté,  qui 
devoit  être  la  mère  de  l'Homme-Dieu.  Il  la  s'épara  de  la  masse  cjom- 
mune,  et  la  conserva  toute  Mainte  jusqu'au  Ihilieu  de  la  corruption.  Ce 
n'étoit  pas  assez  :'il  changea  tout  l'ordre  et  toutes  les  lois  de  la  na- 
ture, et  il  ordonna  que,  par  le  pr<M%e  teplus  singulier j  la  virginité 
subsîsteroit  avec  la  maternité  ;  c'est-à-dire  qu'une  vierge  seroit  mère, 
et  qu\ine  mère  ne  cesseroit  point  d'être  vierge.  Qui  jamais  entendit 
rien  dé  semblable?  Mais  après  toutes  œs  merveilles  qui  sanctifièrent 
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ttari^ ,  save^'^^oos  nëanmoins  qael  sentime&t  TÉg^lise  ailribue  aa 
VeA»e  divin  »  qnand  il  fallut  accomplir  le  grand  mystère  de  notre  sa« 
lat?  Elie  croit  en  avoir  beaucoup  dit  quand  elle  chante  qu'il  n'eut 
point  horreur  de  demeurer  dans  le  sein  de  cette  vierge  :  Non  horruuti 
virgtnis  utèrtim.  N*est-ee  pas  le  même  Dieu  qui  descend  sur  Tau  tel, 
et  que  les  prêtres  portent  dans  leurs  mains  ?  ii*est-il  pas  toujours  éga^ 
lement  saint  et  ennemi  du  péché?  la  pureté  n'est-elle  pas  toujours 
égslemetit  l'objet  de  ses  complaisances?  Pourquoi  donc  n'a-t-il  pas 
feit  les  mêmes  miracles  pour  sanctifier  ceux  qui  coopèrent  à  ce  mys- 
tère? c'est  pour  leur  en  laisser  l'obligatipn  et  le  mérite  :  de  sorte  que» 
considérant  à  quoi  i1$  sont  éievés,  ils  se  confondent  en  eux«mémes  de 
se  voir  si  éloignés  de  la  sainteté  de  leur  ministère,  et  qu'ils  travaillent 
sans  relâche  à  Tacquérir. 

Mais  qu'arrive-t-il?  permettez-moi  de  m*cxpliquer,  Messieurs  ;  je 
ne  dirai  rien  que  vbus  ne  remarquiez  aussi  bien  que  moi,  et  que  vous 
ne  déploriez  avec  la  même  douleur  et  le  même  zèle  que  moi.  Qu'ar« 
TÎve-t-il  donc,  encore  une  fois?  On  séparé  Thonneur  d'avec  la  charge 
et  le  fardeau,  et  de  deux  choses  essentiellement  jointes  ensemble,  on 
prend  celle  qui  flatte  l'avarice,  l'ambition ,  et  l'on  se  dispense  de  celle 
qui  engage  à  la  réformation  des  mœurs,  et  à  leur  sanctification.  Dés- 
ordre dont  nous  ne' pouvons  assez  gémir,  et  qui  devient  tous  les  jours 
plus  commun  dans  le  christianisme.  Tellement  que  le  sacerdoce  au- 
jourd'hui se  trouve  comme  abandonné  à  toutes  les  convoitises  des 
hommes.  On  en  fait  le  partage  des  enfants,  et  c'est  la  ressource  d*un 
père  et  d  une  mère  chai*g^s  d'une  nombreuse  famille.  Pour  les  pau- 
Tres,'c'est  une  fortune  et  un  moyen  dé  se  garantir  de  la  misère^  Pour 
les  riches,  c'est  une  voie  à  des  rangs  honorabres;et  à  des  distinctions 
éclatantes.  De  là  combien  voyons-nous  de  prêtres  .intéressés,  de  pré» 
.très  ambitieux ,  de  prétrçs  vains  et  présomptueux,  de  prêtres  oisifs  et 
voluptueux ,  de  prêtres  tout  mondains  ?  Vous  ne  vous  offenserez  point. 
Messieurs,  de  cette  morale,  que  je  dois,  par  proportion,  m'appliquer 
à  moi-même,  autant  qu'elle  me  peut  convenir ,  et  dont  nous  devons 
tous  profiler.  Reprenons. 

Je  dis  des  prêtres  mercenah'es  et  intéressés.  Je  n'ignore  pas  là 
maxime  de  saint  Paul  ;  elle  est  ji>ste,  elle  est  raisonnable  :  Quiconque 
sert  à  l'autel ,  doit  vivre  de  l'autel.  Qu'un  ministre  du  Seigneur,  en 
faisant  les  fonctions  de  son  ministèi^e,  reçoive  donc  certaine  rétribu- 
tion qui  y  est  assignée,  c'est  Ce  que  ([Église  approuve,* et  ce  que  je 
ne  pourrois  condamner  sans  une  extrême  témérité.  Hais  que  dans  des 
fonctions  si  excellentes  et  si  sacrées,  ce  ministre  n'ait  en  vue  que  la 
rétribution  qu'il  en  tire  ;  qu'il  ne  s'y  adonne  que  pour  cette  rétribu- 
tion ;  qu'il  ne  paroisse  le$  estimer  que  par  celte  rétribution  ;  qu'il  en 
fasse  comme  un  trafic,  comme  un  commerce,  et  que  dès  que  cette 
rétribution  vieudroit  à  manquer  ou  à  dinainuer,  il  soit  disposé  à  les 
négliger  et  à  s'en  exempter  ;  voilà  ce  que  toute  l'église  réprouve,  et  ce 
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que  je  ne  parois  trop  hautement  réprouver  moi-même.  Car  voilà  le 
principe  malheureux  de  tant  de  profanations  du  plus  saint  mystère. 
On  le  célèbre  sans  dévotion,  sans  onction,  sans  attention ,  souvent 
sans  préparation ,  et  sans  la  plus  nécessaire  préparation,  qui  est  Tin* 
n6cence  du  cœur.  On  a  ce  que  Ton  prétendoit ,  dès  qu'on  ne  se  retire 
pas  les  mains  vides.  Tout  le  reste  n'étoit  que  comme  Faccessoif e  ; 
mais  c'étoit  là  le  capital. 

Je  dis  des  prêtres  ambitieux.  Il  y  a  dans  Tétat  ecclésiastique  des 
degrés  où  l'on  ne  peut  monter  sans  le  sacerdoce.  C'est  une  conditîoD 
absolument  requise  pour  obtenir  tel  bénéfice ,  et  pour  parvenir  à  telle 
dignité.  Il  faut  donc  entrer  dans  les  ordres  sacrés ,  et  l'on  y  entre  : 
pourquoi  ?  Est-ce  pour  avoir  le  précieux  avantage  d'offrir  le  sacrifice 
xlu  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ?  c'est  à  quoi  J'en  ne*  pense 
guère  ;  et  si  le  saint  caractère  n'étoit  bon  qu'à  cela ,  on  ne  s'empres- 
seroit  pas  de  le  demander.  |ffais  il  peut  servir  à  autre  chose ,  et  on  ne 
le  recherche  que  pour  cette  autre  chose.  Non  seulement  on  est  prêtre 
avec  ambition ,  mais  on  ne  l'est  que  par  ambition.  Est-^on  venu  à  bout 
de  ses  desseins»  et  se  voit-on  au  terme  oit  l'on  aspiroit»  on  ne  se  sou- 
vient plus  en  quelque  manière  dé  la  qualité  de  {urétre,  parcequ'elle 
n'est  plus  de  nul  usage.  On  passe  les  mois,  on  passe  presque  les  an- 
nées sans  en  faire  nul  exercice.  On  vit  en.  laïque;  et  plût  a  Dieu  que 
l'on  vécut  au  moins  en  laïque  pieux  et  chrétien!  c'est  le  dernier 
souhait  oii  nous  réduisent  tant  de  bénéficiera.  Une  courte  messe  où 
ils  assistent,  et  où  ils  n^assistent  qu'aux  jours  ordonnés,  vcMlà  souvent 
tout  le  fonds  de  leur  piété  et  toute  leur  religion. 

Je  dis  des  prêtres  vains  et  présomptueux.  Jésus -Christ  ne  reoom- 
mandoit  rien  davantage  à  ses  apôtres ,  qui  furent  les  premiers  prêtres 
de  la  loi  nouvelle,  que  Thumilité.  Saint  Paul  ne  vouloit  pas  qu'un 
ministre  de  rjËglise  cherchât  à  dominer  dans  l'Église  même,  beau- 
coup moins  à  dominer  dans  le  monde.  Mais  depuis  Jésus-Christ  et 
depuis  saint  Paul,  cet  esprit  de  domination  a  fait  dans  le  sacerdoce 
y  es  progrès  qu'il  n'est  pas  aisé  d'arrêter.  Parcequ'on  est  prêtre ,  on 
est  délicat  et  sensible  sur  le  point  d'honneur  ;  et  tel,  dans  la  condi- 
tion où  il  est  né,  eût  conservé  tonte Ja  modestie  de  son  état,  qui  n'a 
commencé  à  là  perdre  que  du  moment  qu*il  s'est  vu  couvert  d'un 
habit  qui  devoit  le  rendre  plus  modeste  encore  et  plus  humble.  Parce- 
qu'on est  prêtre,  on  s'arroge  le  droit  de  iuger  de  tout,,  de  décider 
de  tout ,  de  l'emporter  partout  et  sur  tout.  A  l'exemple  de  ces  phari- 
siens qui  né  vouloient  pas  qu'en  les  approchât ,  on  traite  le  reste  des 
hommes  de  ph)fanes ,  et  l'on  en  exige  des  déférences  que  Ton  s'atU- 
reroit  bien  mieux  si  l'on  y  étoit  moins  attentif,  et  si  l'on  en  paroissoit 
moins  jaloux.  Je  sais  de  quel  prétexte  on  veut  s'autoriser.  Ce  n'est 
pas  pour  ma  personne ,  dft-on ,  c'est  pour  mon  caractère.  t>istinctioB 
spécieuse,  mais  sujette  à  la  plus  subtile  illusion. .  Car,  dans  cette 
union  si.  étroite  du  caractère  et  de  la  personne,  ést-il  rien  de  plus  fa- 
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die  et  rien  de  plus  ordinaire  que  de  confondre  l'un  avec  l'autre  ?  et  en 
mille  rencontres  ne  pourroit-on  pas,  avec  plus  de  vérité,  renverser  la 
proposition»  et  dire  tout  au  contraire  :  Ce  n'est  pas  pour  mon  caractère» 
mais  pour  ma  personne?  Quoiqu'il  en  soit,  jamais  ni  votre  personne 
ni  votre  caracière  ne  seront  plus  respectés ,  que  lorsque  vodS  ne  ferez 
plus  apercevoir  tant  de  vivacité  et  tant  d'exactitude  sur  lés  respects 
qui  leur  sont  dus.  Il  vous  est  permis  de  soutenir  les  prérogatives  de 
votre  sacerdoce ,  et  d'en  défendre  les  privilèges  ;  mais  moins  vous 
voudrez  vous  en  prévaloir,  moins  s'attachera-t-on  à  vous  bs  contester. 

Je  dis  des  prêtres  oisiis  et  voluptueux.  Ont-ils  satisfait  à  un  office 
qu'ils  abrègent  autant  qu'il  leur  est  possible ,  et  qu'ils  récitent  très 
légèrement ,  ils  se  tiennent  quittes  de  tout.  A  quoi ,  du  reste ,  se  con- 
sument toutes  les  heures  de  la  journée?  ni  pratique  de  l'oraison,  ni 
étude  des  sciences  divines  ;  visites  fréquentes ,  conversations  inutiles» 
parties  de  divertissement,  vie  molle ,  et  par-là  vie  très  dangereuse^  et 
exposée  à  tous  les  écueils  où  l'oisiveté  peut  conduire  :  car  l'oisiveté  est 
la  source  de  bien  des  maux  dans  tous  les  états ,  et  si  je  vous  Caisois  ici 
le  dénombrement  de  ceux  qu'elle  a  causés  dans  l'état  ecclésiastique, 
et  qu'elle  y  cause ,  je  vous  tracerois  une  peinture  bien  affreuse  et  bien 
affligeante  ;  et  le  moyen  que  des  prêtres  sans  occupation  au  milieu  du 
siècle  se  maintiennent  dans  la  pureté  de  leur  profession  ?  Un  solitaire 
a  sa  solitude ,  un  religieux  sa  retraite ,  pour  rempart  contre  les  occa- 
sions et  les  tentations  :  cependant ,  ni  la  solitude ,  ni  la  retraite ,  ne 
suffisent  pas  encore  pour  préserver  l'un  et  l'autre  ;  et  sans  le  secours 
des  saintes  observances  qui  partagent  tout  leur  temps  et  qui  le  rem* 
plissent,  ils  ne  se  croiroient  pas  en  sûreté  et  ils  n'y  seroient  pas.  Que 
sera-ce  d*un  prêtre  abandonné  à  lui-même;  maître  de  lui-même  et  de 
ses  actions,  n'ayant  pour  l'éclairer  d'autre  inspecteur  que  Dieu,  qu*on 
oublie  aisément,  ni  pour  le  retenir  d'autre  frein  que  le  devoir^  dont 
on  perd  aussi  facilement  le  souvenir  ? 

Enfin,  je  dis  des  prêtres  tout  mondains.  Mondains  dans  les  affoires 
où  ils  s'emploient ,  vivant  dans  une  agitation  perpétuelle  de  procé- 
dures ,  de  poursuites,  de  soins  temporels,  dont  quelquefois  ik  s'ac- 
cablent, soit  que  ce  soit  pour  eux  ou  pour  leurs  proches  ;  mondains 
dans  leurs  habitudes  et  leurs  sociétés  ;  voulant  être  de  toutes  les  as- 
semblées ,  de  tous  les  jeux ,  de  tous  les  plaisirs ,  de  tous  les  spectacles  ; 
mondains  dans  leurs  manières  et  leurs  discours ,  affectant  de  se  dis- 
tinguer par  des  airs  dissipés,  par  des  paroles  indécentes,  par  des  excès 
de  joie  et  des  libertés  dont  ils  se  flattent  qu'on  leur  applauditi  et  dont 
ils  se  font  un  faux  mérite  ;  mondains  jusque  dans  leurs  vêtements,  et 
par  où?  par  toute  la  propreté,  par  tout  l'ajustement,  par  tout  le  luxe 
qu'ils  peuvent  joindre  à  la  simplicité  évangélique.  Ah  !  Seigneur, 
sont-ce  donc  là  ces  ministres  que  vous  avez  spécialement  consacrés  ? 
sont-ce  là  les  dépositaires  de  votre  puissance,  et  est-ce  en  de  telles 
mains  que  vous  avez  prétendu  livrer  votre  corps  et  votre  sang  ? 
B.4.  38 
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Honte  du  christianisme  !  disons  plat6(,  bonté  de  oeax  i^nl  désho* 
norent  ainsi  oe  qu'il  y  a  de  plus  vénérable  dans  le  christianisme  ! 
Quand  je  lis  ce  qae  saint  Augustin  raconte  de  certains  prêtres  éthio- 
piens, ou  ce  que  saint  Jérôme  reprochoil  à  Joviaien  touchant  ks 
mœurs  des  prêtres  d'Egypte,  et  que  je  viens  i  considérer  que  ces 
infidèles  s'assojettissoieat  à  une  vie  si  rigoureuse  et  si  austère  pour 
mériter  seulement  Festime  des  peuples,  et  pour  se  mettre  en  crédft 
auprès  d'eux,  j'ai  eômpassion  de  leur  aveuglements  Hais  tandis  que 
je  le  déploae  avec  saint  Augustin,  je  déplore  encore  plus^  comme  œ 
saint  docteur^  notre  misère,  de  ce  que  tes  infidèles  nous  font  des  le- 
çons, qu'ils  devroient  recevoir  de  nous  :  O  grandie  ehrisûûiwrttm  ruh 
êeria  1  Eue  pagam  dùciarei  /ideltum  faeti  $unt.  Qud  assemblage  !  dit 
saint  Ambroise,  et  comment  acooroer  ensemble  deux  choses  si  op* 
posées,  réminence  de  la  dignité  et  l'imperfection  de  la  vie,  une  pro- 
îession  toute  divine  et  une  conduite  toute  criminelle  ?  Hcnor  «ttftfimti 
e$  vita  defamds^  deifica  profti^  et  Ulidîa  aetiù.  Abus  dont  saint 
fiernard  se  plaignoit  si  amèrement  et  avec  tant  de  sujet  au  pape  Eu- 
gène. Chacun  travaille»  lui  disoit-il,  à  devenir  plus  grand  ;  mais  au- 
cun ne  a'étudie  à  devenir  plus  saint  :  Alticirm  umimquemquey  non 
metiorem  et»e  deleetai.  Cependant  la  vraie  grandeur,  surtout  la  vraie 
grandeur  du  sacerdoce,  ix>nsiste  dans  la  sainteté.  Otes^hii  ce  fond, 
vous  ht  détruisez.  Du  moins  atttrefixs  étoit-dle  soutenue  par  la  no- 
blesse. Dans  la  loi  de  nature,  le  droit  d'atnessè  lui  servoit  de  titre  ;  et 
dans  la  loi  de  Holse,  c'étoit  une  prérogative  de  la  tribu  de  Lévi.  Mais 
^ns  la  im  de  grace^  où,  sans  acception  de  personne,  les  prêtres  sont 
admis  aux  mêmes  mystères,  c'est  la  sainteté  qui  en  fait  le  plus  bd 
ornement.  Sainteté  requise,  non  seulement  par  rapport  au  pouvoir 
de  l'ordre  dont  le  prêtre  est  revêtu  comme  sacrificateur  du  corps  de 
Jésns-Christ,  mais  encore  par  rapport  au  pouvoir  de  juridiction  qu'il 
exerce  comme  pasteur  de  l'Église  de  Jésus-Christ.  Renouvelez  votre 
attention  pour  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PAUTIE. 

Ce  ne  fut  point  une  parote  sans  effet  qile  celle  de  Jésus-Christ  à 
ses  apôtres,  lorsqu'il  leur  dit  :  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  dé- 
lié dans  le  ciel.  Les  Pères  et  les  interprètes  reconnoissent  que  par-là 
le  Fils  de  Dieu  soumît  aux  prêtres,  dans  la  personne  des  apôtres, 
toute  i'Ëglise  ;  qu'il  les  revêtit  d'un  pouvoir  qui  s'étend  sur  tous  les 
membres  du  corps  (nystique  de  ce  Sauveur,  et  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  ni  prince  ni  monaïque  qui  ne  relève  de  cette  juridiction,  aussi 
souveraine  qu'elle  est  universelle- 

En  voulez- vous,  Messieurs,  concevoir  une  légère  idée?  Imaginez- 
Vous  un  homme  qui,  d'une  fortune  médiocre  etd'upe  condition  obs- 
cure, se  trouve  tout-ù-coup  élevé  au  premier  ministère  d'un  grand 
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état,  et  cela  parla  pure  libëfalitë du  maître,  lequel  vent  faire  ëclatei^ 
sa  puissance  dans  rëlévation  de  son  sujet  :  Stahonorabitur^  quemcun^ 
que  volnerit  rex  honairari  (EstK^j  6  )|^  y^k  l'iÉj^bitre  de  toutes  cImn 
ses»  et  les  plus  import|iitea  afiairea  ne  se  aonduisent  q«e  f>ar  loi  ;  (fe^ 
loi  qui  distribue  ies'feveurs,  lui  qui  assigne  les  récompenses»  lui  qui 
iait  les  heurgox  et  les  malheuiaut  t  ses  ordres  sont  reçus  comoiedesl 
ordres  supén^nrs  i  et  tous  lès  iirtërêts  du  prince  lui  sont  confiés. 
Qu'un  rebelle,  qu'jni  erinlinel  ait  sa  gra«  à  obtenir, Vest  à  ce  mëdia^ 
tear  qu'il  s'adresse  ;  et  par  l'efficace  de  cette  médiation,  le  plus  cou- 
pable est  en  un  moinant  rétabli  dans  tous  ses  droits  et  d%i  toutes  ses 
espérances.  Jamais  entendit-on  parler  d'un  tel  crédit  ?  et  dans  ce  qutf 
l'Ecriture  nous  a  j|arquë  de  celui  d'Aman,  y  a-t«il  rien  qui  puisse 
régaler?  Je  M  m  w  étonne  pas  :  caries  princes  de  la  terre  n'ayant 
qu'un  pouvoir  borné,  ils  n'ont  garde  de  le  communique^avec  si  peu 
de  réserve.  Mais  il  en  est  tout  autrement  à  l'égard  de  Dieu  t  comme 
sa  grandeur  est  infinie,  il  peut,  sans  lui  riei  Ater,  en  faire  part  à  qui 
il  lui  platt  ;  or  il  l'a,  pour  ainsi  ^ire,  déposée  tout  entière  entre  les 
mains  de  ses  min\|Ms,  et  c'est  la  bdie  réfl||ion  de  saint  Gbrysostomé 
dans  ses  doctes  commenlfl^es  sur  le  saceraoce.  Quelle  merveille  !  et 
qui  le  â*oiroit?  Le  serviteur  est  établi  juge  suHÎi  terre,  et  le  maître! 
daus  le  ciel  ratifie  tout^É^  sentences  qu*il  porte ,  Set'Vus  sedet  in 
terra ,  et  Domnu»  sequttur  sententiam  ;  le  ciel  reçoit  de  la  terre  la 
règle  et  la  forme  de  justice  qu  il  doit  suivre,  A  terra  judicandl  for» 
mam  cœlum  accipit.  De  sorte,  ajoute  saint  Gyprien,  que  le  jugement 
des  prêtres  est  conime  jugement  anticipé  de  Jésus-Christ  même, 
Antidpatum  Chriiti  judmum  :  encore  ce  jugement  du  prêtre  a-t-il  cet 
avantage,  quil  confère  la  grâce,  qu'il  efface  kp  péchés,  qu'il  conver*^ 
tit  les  pécheurs  en  saints  i  ce  que  n'aura  pomt  le  dernier  jugement 
que  prononcera  le  Sauveur  du  monde  à  la  fin  des  siècles. 

Voilà ,  Messieurs ,  le  ministère  de  réconciliation  que  Dieu  vous  a 
commis.  Vous  êtes  ses  délégués,  et,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  vous 
êtes  ses  plénipotentiaires ,  pour  conclure  cette  grande  paix  qui  se 
traite  entre  le  del  et  la  terre ,  entre  Dieu  offensé  et  l'homme  pécheur. 
C'est  à  vous  que  le  créateur  du  monde  remet  sa  cause  et  ses  intérêts  ; 
c'est  à  vous  qu'il  dit  encore  plus  qu'à  ses  prophètes  :  Judicate  intet^ 
me  et  vineam  meam  (Isal.,  K)  :  Cet  homme  est  pécheur,  il  m*a  outragé, 
il  a  blessé  ma  gloire;  je  pourrois  le  juger  moi-même;  mais  je  m'em 
rapporte  à  vous.  Tout  ennemi  qu'il  étoit,  je  le  tiendrai  pour  ami  dès 
que  vous  l'aurez  déclaré  tel  ;  il  ne  s'agit  pour  lui  que  de  se  rendre 
digne  de  l'absolution  que  vous  lui  donnerez:  du  moment  que  vous  lui 
aurez  pardonné,  je  lui  pardonne,  et  toutes  les  portes  du  ciel,  qui 
lui  étoient  fermées,  s'ouvriront  poiu*  le  recevoir.  Voilà,  dis-je,  mi** 
nistres  de  Jésus-Christ,  comment  Dieu  vous  parle,  et  voilà  de  quoi 
toute  l'Église  le  doit  glorifier,  comme  ces  troupes  fidèles  de  TÉvati* 
gile  ;  Et  ghrificaveruni  Deum ,  qui  dédit  potettatem  talem  homnibut 

58, 
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(Màtth.»  6);  car,  en  conséqiiynce  de  ce  pouvoir  absolu,  on  pentdire 
que  tout  ce  qu'il  y  a  ^e.  plus  saint  et  de  plus  sacré  est  en  votre  dispo- 
sition. Les  grâces  s^it  le^ch||i^  iapstinoabies  que  le  Sauveur  des 
hûfames  noiirsi||i^^>^^  pa^son  sang;  œaiik  vop  enétasles  dispensa- 
teurs :  c'est  vo«s  qui  conférez  aux  ames^leur-ip^emière  iDUocence, 
vou^.qui  la  leur  faites  retrouver  Itrscp'elles  l'ont  perflue,  vous  qui 
leur  partagez  le  pain  de  vie  pour  hs  nourrir,  qui  ^  dpgez  dsms  les 
voies  de  rëternifé»  et  qui  1^9  conduisez  jusque  <||ds  le  sein  de  Dien. 

Après  cela  serons-nous  surpris  que  les  plus  grands  monarques  dn 
monde  aiei^ipi  tant  d'égards  et  témoigné  tant  4^  révérence  poor  les 
prêtres  ;  qu  un  Constantin,  revêtu  de  la  pourpre  royale,  n'ait  pas  osé 
s'asseoir  le  premier  en  présence  des  Pères  d'un^ncile;  qu'une  im- 
pératrice se  soit  fait  un  honneffr  et  un  mérite  (HPsemir  à  table  no 
évêque,  et  que  detout  temps  le  respect  des  princes  envers  lesprétresait 
été  la  plus  illustre  marque  de  leur  religion?  Non,  Messieurs,  tout  cela 
n'a  rien  que  je  ne  comprenne  aisément,  puisque  la  foi  leur  découvroit 
dans  les  prêtres  une  puissance  bien^u-dessus  de  leur  grandeur.  Mais 
ce  qui  m'étonne  et  ce  qui  me  paroît  mexcusable,«  tt^  que  ces  préues, 
si  distingués  des  autres  hSriimes  par  leur  maistère/n'aient  pas  lapa- 
reté  des  anges,  ou  nM'efforcent  pas  d*y  parvenir  i  car  dan^  utetes  ces 
prééminences,  j'«per(pis  tant  de  motifs  d^ûnteté,  que  je  ne  sais  de 
quoi  ils  doivent  être  plus  accablés,  ou  du  p^s  de  leurs  honneurs,  oa 
du  poids  de  leurs  obligations; 

Venons  au  détail.  Gomment  un  homme  peut-il  s'entremettre  d'une 
réconciliation  aussi  sainte  que  celle  des  p^^|eurs  avec  Dieu,  s'il  est 
lui-même  ennemi  de  Dieu?  G'étoit  le  raisoi^pnent  de  saint  Grégoire, 
s'instruisant  soi-même^t  se  considérant  comme  Fint^lcesseur  et  le 
patron  de  tout  le  peuprecbrétien  :  Quâ  emm  fiduciâ  pro peccatis  a&e- 
nis  intercessor  venio,  apud  qnem  de  propriis  securm  t^on  mn!  De 
quel  front,  disoit-il  dans  un  sentiment  d'humilité,  et  avec  quelle  assu- 
rance irai-je  demander  grâce  pour  les  péchés  de  meâ  frères ,  lorsque 
j'ai  à  trembler  pour  mes  propres  péchés?  C'est  pour  cela  que  le  Sage 
nous  représente  d'abord  le  prêtre  uni  à  Dieu  par  la  grâce,  agréableà 
Dieu  par  la  sainteté  de  ses  vertus  :  Ecce  sacerdos  magnus^  qtii  m  ée' 
bus  suis  placuit  Deo,  et  inventus  e^t  Justus  (EccU.f  44)  :  et  eosuiie 
qu'il  nous  le  fait  voir  devant  le  trône  de  Dieu  en  qualité  de  pacifica- 
teur et  de  réconciliateur  :  Et  in  tempore  iracundiœ  factus  est  reconci' 
Uaiio,  (Ibid.) 

Comment  un  homme -peut-il  s'ingérer  dans  l'administration  des  sa- 
crements de  Jésus-Christ,  et  verser  sur  les  fidèles  les  mérites  et  le  sang 
de  ce  Dieu  Sauveur,  avec  des  mains  impures?  Il  est  vrai,  malgré  i'iu- 
dignité  du  ministre,  ce  sang  a  toujours  son  prix,  et  l'efficace  des  sacre- 
ments  est  indépendante.  Aussi  ne  veux-je  rien  conclure  au  préjudice 
du  fidèle  qui  les  reçoit,  mais  du  prêtre  dont  il  les  reçoit  :  car  comme 
le  prédicateur,  selon  la  terrible  parole  de  l'Apôtre ,  peut  devenir  un 
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réprouvé  en  convertissaiittoatl^  monde, ^insiarrive-t-il  ^pensée 
bien  humiliapte  fmv  nous,  Messieifrs,  et  vérité  d'autant  plus  capable 
de  nous  cônfoKdre<|u*élle  est  confirmée  par  d^^i^lus  fréquents  et  de 
plus  funestes  ej^mplesil),  ainsi  arriive-t-il  sauveflt  que  le^rétre,  enri- 
chissant les  autri»iles4résors  dN^Église,  n'ea  retienne  rien  pour  lui; 
que  le  même  sanjf  avec  leqnel  if  purifi^  le^utres ,  et  leur  fournit  de 
quoi  acquitter  li^rs  dettis,  serve  à  augmenter  les  siennes;  que  ce  qu'il 
présente  aux  autres  ^mpe  les  saâlémenli  et  les  moyens  de  leur  salut 
lui  soit  une  'Oôôasion  de  ruine  et  une  matière  de  damnation.  Je  ne 
m'explique  pas  davantage  :  fhursuivons^ 

Comment  un  homme  pent;il  entreprendre  dejugei^de  oiiidamner» 
d'absoudre ,  dans  des  dl^sitions  toutes  criminelles  ?  Car  pour  être  ' 
juge  0(  pour  en  faire  l'office»  il  doit  être  exempt  de  toute  passion» 
exempt  de  tout  intérêt,  exempt  de  tout  respect  humain,  exempt  de  c 
tout  reproche.  Ce  sont  les  quipés  qu'exige  denses  ministres  la  justice 
des  hommes  :  tirez  la  conséquéfte,  et  voyez  ce  qu'exige  à  plus  forte 
raison  la  just^  de  Dieu.  Je  vous  le  laisse  à  méditer,  et  je  m'arf  ête  à  la 
remarque  de  saint  Augustin.  Elle  m'a  frappé,  et  elle  convient  parfai- 
tement à  mon  sujet.  Ce  Père  examine  pourquoi  leFils  de  Dieu  ne  Vbu- 
lut  pas  porter  un  arrêt  de  condamnation  contre  cette  femme  adultère 
que  les  Juifs  produirftM^  devant  lui  :  Nemo  te  condemnavit ,  nec  ego 
te  condemnàbo  (Joan.,  8)  :  et  après  avoir  exposé  là-dessus  les  raisons 
ordinaires,  il  en  ajoute  une  qui,  pour  n'être  pas  la  plus  naturelle,  n'est 
pas  la  moins  mystérieuse  ni  la  moins  instructive.  C'est,  dit  ce  saint  doc- 
teur ,  parceque  le  Sauveur  du  monde  étoit  encore  chargé  de  nos  pé- 
chés, et  que,  portant  sur  sa  personne  innocente  le  caractère  de  pé* 
cheur,  il  n#«royoit  pas  devoir  se  constituer  juge,  mais  se  réservoit 
au  temps  où  il  auroit  satisfait  pour  nos  offenses.  Belle  leçon,  mes  Frè-* 
res,  reprend  saint  Augustin  :  nous  apprenons  de  là  quels  doivent 
être  ces  juges  que  Dieu  a  choisis  pour  exercer  son  autorité  et  sa  jus« 
tice  dans  le  tribunal  de  la  conscience.  Si  ce  ne  sont  pas  des  saints,  c'est- 
à-dire  si  ce  sont  des  hommes  semblables  au  reste  des  hommes,  des 
hommes  foibles,  des  hommes  passionnés,  des  hommes  impatients  et 
colères,  des  hommes  sensuels  et  amateurs  d'eux-mêmes,  des  hommes 
sujets  aux  intempérances,  aux  médisances,  aux  ressentiments  et  aux 
vengeances,  à  tous  les  vices,  quelle  confiance  mériteront-ils ,  quelle 
créance  s'attireront-ils,  quels  jugements  donneront-ils? 

Enfin,  comment  un  homme  peut-il  répandre  l'édification  dans  l'É- 
glise et  y  servir  de  modèle ,  avec  une  conduite  peu  régulière  et  même 
â)soIunient  déréglée?  Voici,  Messîeurs/un  des  points  les  plus  essentiels, 
et  qui  regarde  un  de  vos  devoirs  les  plus  indispensables:  ne  le  perdez 
pas.  Quelles  idées  devons-nous  concevoir  des  prêtres,  selon  1  esprit 
et  les  figures  de  l'Évangile?  Ce  sont  des  flambeaux  allumés  pour  éclai- 
rer rÉglise  :  Vos  estts  lux  mundi  (HAtTH.,  5.)  Ce  sont  des  villes  pla- 
cées sur  le  sommet  des  montagnes ,  afin  qu'on  puisse  de  toutes  parts 


m  SUR  LA  DIGNITÉ 

les  apemevoir  :  CitAtat  gypra  mon^nf  pfliito  (ôîàtth*,  S).  C'est  le  «1  da 
la  terre,  dont  Ja  vertu  oommoniquée  aux  corps  les  {Nrësene  de  la  cor< 
ruption  :  Vos  estU  soi  terrœ  (Ibid.).  En  un  mot,  ce  soutins  le  chris- 
tianiBDie  dey*ègle9  sensibles  et  animées.  Titres  spéciaux ,  mais  titres 
qui,  bien  loin  de  rehauaaer  par  leurufclat  notre  gloire,  redoubbt.si 
nous  ne  les  soutenons  pas§  notre  conrusi#n ,  et  nous  rabaissent  Am 
restime  commune  autant  qu'ils  dévoient  noas  y  élevfr.  Prenez  garde, 
je  vous  prie.  Oui ,  tout  honwe  adaipté  au  s^cer^oce  de  Jésns-Christ 
doit  se  regarder  comme  un  exemple  public,  et  vivre  cmnme  si  toute  h 
terre  avoit  les  yeux  attachés  sur  lui,  enëtoit  témoin  de  ses  actioos.  Il 
lioît  être  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  médiocre  dan»  les  fautes  qui  loi 
échappent,  parcequ'elles  sont  acoompagnées^de  scandale;  etqsesita 
injures  faites  à  sa  personne  en  deviennent  plus  grièves  et  sontd'&Be 
nature  particulière,  de  même  les  péchés  qu'il  commet  contracteBiune 
indignité  personnelle  par  la  sainteté  4a^n  état.  Il  doit  s'humilier  de 
voîrdes  laïques  qui  l'égalent  en  perfeftfôn,  mais  surtout  il  doit  se  con- 
fondre d'en  voir  qui  le  surpassent.  Il  doit  bien  se  convaucre  que  mille 
choses  peuvent  être  permises  aux  gens  du  monde,  et  lui  être  défendues; 
qu'elles  peuvent  être  sans  conséquence  dans  les  gens  du  monde,  etétn 
des  crimes  dans  lui  selon  l'opinion  même  du  monde.  Car  le  monde, 
tout  profane  qu'il  est,  n'en  juge  point  autrefuplïque  nous,  et  souvent 
il  en  juge  encore  plus  rigoureusement  que  nous  :  ou  si  le  mondent 
nous  condamne  pas ,  ce  n'est  quci  pour  tirer  de  ngus  une  prétendue 
justification  de  ses  désordres* 

Ah  !  combien  de  fois  (je  n'y  puis  penser  qu'avec  la  plus  vive  don- 
leur,  et  vous  en  éies  louches  comme  moi,  Heasieun»),  combiea  de  fois 
les  dérèglements  des  prêtres  ont4ls  autorisé  les^ices,  et  servi  de  pré- 
texte à  la  licence  des  mœurs?  Le  libertinage,  qui  n'osoit  se  mostrer»  et 
se  tenoit  caché  dans  les  ténèbres ,  a  levé  le  masque  depuis  qa'il  s'est 
vu  introduit  jusque  dans  le  sanctuaire.  L'impiété  n'atteadoitquece 
eecours  de  la  mauvaise,  édification  des  prêirea  pour  se  fortifier 
et  pour  s'étendre.  Les  simples  ont  cru  qu'ils  pou  voient  les  imiter  et 
les  suivre,  puisque  ce  sont  leurs  conducteurs;  les  libertins  ont  oonch 
qu'ils  pouvoient  pratiquer  ce  que  les  prêtres  pratiquoient ,  poi^ 
ce  sont  les  docteurs  de  Isi  loi.  Les  premiers  se  sont  émancipés  à  ii^ 
ce  (]tt'ils  avoient  auparavant  en  horreur  ;  les  autres  se  sont  coaHrinés 
dans  ce  qu'ils  feisûîent,  et  l'ont  fait  avec  plus  d'audace.  Le  scasd^'^^ 
été  général  :  le  sacerdoce  est  tombé  dans  le  décri,  les  ecclésiastiqnes 
dans  le  mépris.  L'Église  en  a  gémi,  et  jan^ais  Jérusalem,  {rfearantses 
prêtres  réduits  dans  une  dure  captivité ,  ne  versa  plus  de  larmes,  m 
ne  fut  plus  se^siblemâit  affligée. 

Mais  si  les  .pr4t|es  ont  été  ain^  exposés  au  mépris  des  peuples^ 
qui  doit-on  s'en  prendre?  est-ce  aux  peuples  mêmes?  Mais,  répond 
«aint  Ambroise ,  comment  les  peuples  respecteroieut-ils  un  boiooe 
qui  avilit  sqn  caraolére,  et  qui  dans  sa  ooiaduîte  se  rend  en  tout  se0' 
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hlaUe  a  eux?  Qiiomoib  enm  fiotest  ob$ervm  à  pojndo^  (jmniUl  habei 
9eparatum  à  populo?  Qu'admireront-ils dans  sa  personne,  s'ils  s'y  re- 
oonnoûsent  eux-mêmes,  et  toutes  leurs  imperfections?  Qiàd  m  tUorn^ 
retuTy  n  Jita  ti»  illo  recognoseai  î  Et  le  moyen  qu'ils  aient  de  U  yëné- 
ration  pour  celui  en  qui  ils  retrouyent  tout  ce  qui  les  Cait  rougir  dans 
eux-mêmes?  Ei  n  qwe  in  te  erubfiitiu  t^  eo  ouet»  vmeranàwn  arbitra" 
tUTy  of fendit?  A  qui  donc ,  je  le  répète  »  l'Eglise  adressera-t'^elle  ses 
plaintes ,  si  ce  n'est  aux  auteurs  de  ce  scandale  ?  et  quel  droit  n'a-t- 
elto  pas  de  leur  dire  aveo  le  même  sèle  et  la  même  indignation  que  le 
Prophète  :  Vos  autem  recettistis  de  viâ^  et  scandalhastii  pkaritnos  in 
lege  (Malag.»  I)?  Vous,  ministres  de  mes  autels,  vousqui  deviea  sanc- 
tifier le  monde  par  vos  exemples  aussi  bien  que  par  vos  paroles  et 
vos  instructions,  vous  êtes  sortis  de  mes  voies ,  et  vous  avez  entraîné 
après  vous  les  foibles.  Vous  avez  détruit  d'une  main  ce  que  vous  bâ- 
tissiez de  Tautre  ;  et  tant  d'ames  que  vous  aviez  £ait  naître  en  Jésus- 
Christ  par  Tefficace  et  la  vertu  des  sacrements,  ont  reçu  de  vous  la 
mort  par  la  liaison  qu'elles  ont  eue  avec  vous,  et  par  les  effets  conta* 
gieux  de  votre  conversation*  Justes  reproches,  mais  reproches  encore 
plus  terribles,  si  nous  y  ajoutons  les  menaces  du  Dieu  vivant.  Car 
si  la  justice  de  Dieu  doit  être  si  exacte  dans  le  compte  qu'elle  deman- 
dera a  tous  les  hommes  des  devoirs  de  leur  profession,  elle  ira  jusqu'à 
la  rigueur  par  rapport  aux  prêtres.  Jésus-Christ  leur  avoit  confié  ce 
qu'il  avoit  sur  la  terre  de  plus  cher,  ses  frères,  le  prix  de  sa  croix, 
les  brebis  de  son  troupeau.  lis  en  dévoient  être  les  sanctificateurs  : 
que  sera-ce  d'en  avoir  été  les  corrupteurs?  Il  faudroit  peut-être,  Mes- 
sieurs, adoucir  cette  expression  :  mais  laissons-lui  toute  sa  force.  Elle 
ne  vous  donnera  rien  à  entendre  qui  passe  vos  connoissances,  et  qui 
ne  vous  ait  plus  d'une  fois  rempli  le  cœur  d'amertume. 

Voilà  ce  qui  foisoit  trembler  les  Saints;  et  entre  les  autres,  voilà  ce 
qui  faiaoit  trembler  saint  Jérôme.  C'étoit  l'ornement  du  désert,  bien 
toin  d'en  être  le  scandale  ;  c'étoit  dans  l'Église,  non  seulement  un 
docteur  consommé,  mais  un  modèle  de  pénitence  et  de  sainteté.'Tou- 
tefois  ce  docteur,  ce  pénitent,  ce  Saint,  ne  laissoit  pas  d'être  saisi  de 
crainte,  dès  qu'il  venoit  à  faire  cette  réflexion  :  Grandis  dignitas  sa- 
cerdotvm ,  res  grandis  ruina  eorum.  C'est  une  grande  dignité  que  celle 
des  prêtres,  mais  leurs  chutes  n'en  sont  que  plus  profondes.  Glori- 
fions Dieu  de  la  sublimité  du  rang  oii  il  nous  a  appelés  ;  mais  crai- 
gnons encore  plus  le  précipice  où  nous  pouvons  tomber  :  Imtmnur  ad 
ascensum ,  sed  imeamus  ad  lapsum.  Saint  Chrysostome  va  plus  lojn , 
et  j'aurois  peine  à  user  ici  de  sa  pensée,  s'il  ne  nous  assuroit  lui- 
même  avoir  fait  à  ce  qu'il  avance  une  sérieuse  attention.  C'est  dans  la 
seconde  homélie  sur  Its  Actes  des  apôtres.  Non ,  dit  ce  docteur  si  élo- 
quent et  si  solide,  ce  n'est  pas  sans  y  avoir  réfléchi  que  je  parle  :  Non 
temerè  dieo.  Je  ne  crois  pas  que  dans  l'état  du  sacerdoce  il  y  ç^a  ait 
beaucoup  qui  se  sauvent;  et, selon  mon  «entimeni,  le  plus  grand 
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nombre  parmi  les  prêtres  est  de  ceux  qui  périssent.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  Topinionde  ce  Père,  c'est  ainsi  qu'il  s'en  est  formellement  et 
hautement  expliqué  :  Ut  affectus  sum  ac  sentio,  non  arbttror  tnter 
sacerddles  muUos  esse  qui  salvi  fiant,  sed  multô  plures  qui  perçant» 

La  ccmclusion'  de  toi\t  ceci ,  Messieurs,  c'est  ce  que  nous  recom- 
mande saint  Grégoire  :  écoutez-le ,  et  n'oubliez  jamais  le  salutaire  avis 
qu'il  vous  donne.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime,  et  ce  qui  com- 
prend tout  le  fruit  de  cette  exhortation.  Craignons  donc,  mes  chers 
Frères,  craignons,  et  appliquons-nous  à  nous-mêmes  cette  importante 
leçon  de  l'Apôtre,  d'opérer  notre  salut  avec  tremblement.  Craignons 
qu'après  avoir  été  prêtres  de  l'autel,  nous  ne  soyons  les  victimes  de 
l'enfer;  et  qu'après  avoir  eu  pouvoir  sur  le  ciel  et  sur  la  terre,  noos 
ne  devenions  les  esclaves  des  démons.  Pour  prévenir  ce  maihear,  ac- 
cordons notre  vie  avec  notre  ministère ,  et  faisons  répondre  la  piété 
de  l'nne  à  la  sainteté  de  l'autre.  Voulez-vous  encore  un  précis  et  nn 
abrégé  de  tous  vos  devoirs?  Le  bienheureux  Justinien  nous  Fa  tracé 
en  peu  de  mots  :  remportez-les  avec  vous,  et  méditez-les.  Àeceéatia' 
cerdos  ad  altaris  Mbunal  ut  Christus,  assistât  ut  angélus,  mmitretvl 
sanctuSf  offerat  vota  populàrum  ut  pontifex,  interpeUet  pro  pace  utme- 
tUator,  pro  se  autem  exoret  ut  homo  :  Que  le  prêtre  approche  de  l'aa* 
tel  comme  Jésus-Christ,  par  sa  puissance;  qu'il  y  assiste  comme  on 
ange,  par  son  respect;  qu'il  y  serve  comme  un  Saint,  par  la  pureté  de 
sa  vie  ;  qu'il  y  offre  les  vœux  du  peuple  comme  un  pontife,  par  sa 
charité  envers  le  prochain;  qu'il  y  moyenne  la  paix  comme  média- 
teur, par  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  qu'il  y  prie  poar  lui- 
même  comme  homme,  par  son  humilité  et  par  la  connoissance  de  ses 
foiblesses.  De  cette  sorte,  non  seulement  il  ne  sera  pas  condamné  ao 
jugement  de  Dieu,  mais  il  ira  y  continuer  rexercice  de  son  pouvoir  an- 
prés  du  souverain  juge,  et  il  s'assiéra  sur  le  tribunal  qui  lui  est  pré- 
paré, pour  juger  avec  Jésus-Christ  les  douze  tribus  d'Israël.  11  accom- 
pagnera ce  Dieu  Sauveur  dans  sa  gloire ,  et  il  recevra  de  sa  main  la 
couronne  d'immortalité,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


EXHORTATION 

sua  LA  PRIÈRE  DE  JÉSUS-CHRIST  DANS  LE  JARDIN. 

Etprogres8UtpusUl4nn,proeidit  in  fadem  suam,  orans  eidieent  :  Pater  m,  i»jw«W» 
e$U  irai\teat  à  me  calix  Ute  :  verumtamen  non  sicut  ego  volo,  sed  sieut  tu. 

S'étant  avancé  un  peu  plus  loin,  il  se  prosterna  le  yisage  contre  terre,  priant  et  disant  ;  Mon 
Père,  8*11  est  possible,  faites  que  ce  calice  passe,  et  qu'il  ne  soit  point  pour  moi  :  cependant  que 
votre  volonté  s'accomplisse,  et  non  la  mienne.  Saint  MATTmBU,  chap.  xxvf . 

Voilà ,  Chrétiens ,  le  premier  mystère  et  comme  l'enlrée  de  tous 
les  mystères  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu ,  que  nous  deroos  méditer 
pendant  le  cours  de  ce  carême.  C'est  la  grande  dévolion  des  âmes 
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fidèles,  surtout  en  ce  saint  temps,  de  considérer  les  souffrances  de 
leur  Sauveur;  et  c'est  de  cette  méditation  que  le»l^nts  ont  retiré  des 
fruits  si  merveilleux  de  grâce  et  de  sainteté.  Pour  moi,  ines  Frères, 
disoit  saint  Bernard ,  depuis  le  jour  de  ma  conversion,  mon  soin  le 
plus  ordinaire  et  le  plus  fréquent  a  été  de  cueillir,  comme  l'Épouse, 
<ce  bouquet  de  myrrhe;  composé  de  toutes  les  amertumes  et  de  toutes 
les  douleurs  de  Jésus-Christ,  mon  souverain  Seigneur.  Je  Fai^mis 
<lans  mon  sem,  et  je  Fai  appliqué  à  toutes  mes  plaies  :  Huncmihi 
fasciculum  coUîgere  et  intra  viscet^a  mea  coUocare  curavi^  coUectum  ex 
amaritudinîbus  Domini  met.  Car  comment   pourrois-je  oublier  les 
miséricordes  d'un  Dieu  souffrant,  ajoutoit  ce  saint  docteur,  puisque 
•ce  sont  elles  qui  m'ont  donné  la  vie?  et  quel  intérêt  n'ai-je  pas  à  les 
tenir  profondément  gravées  dans  mon  souvenir,  puisque  c'est  là  que 
je  trouve  la  vraie  sagesse,  que  je  trouve  la  plénitude  de  la  science,  que 
je  trouve  des  trésors  de  salut ,  que  je  trouve  enfin  un  fonds  inépuisa- 
bles de  mérites?  In  his  sapientiam ,.  in  his  plenitudinem  scientîcé,  in  tus 
(Uvitias  salutis,  in  his  copiam  meritorum.  De  là ,  mes  Frères,  conti- 
noit  encore  le  même  Père,  parlant  à  ses  religieux ,  de  là  vient  que  je 
les  ai  si  souvent  dans  la  bouche,  comme  vous  le  savez;  et  que  je  les  ai 
encore  plus  dans  le  cœur,  comme  Dieu  le  sait  :  car  c'est  là  toute  ma 
philosophie,  c'est  à  là  seule  connoissance  de  Jésus  qu'elle  se  réduit,  et 
de  Jésus  crucifié  :  Hœc  phllosophia  mea,  sdre  Jesum^  et  hune  cruci' 
fixum»  Tels  éloient  les  sentiments  de  saint  Bernard  :  faisons-en  les 
nôtres,  mes  chers  auditeurs  ;  et  puisque  c'est  pour  cela  que  nous 
sommes  ici  assemblés ,  commençons  dès  aujourd'hui  à  étudier  cette 
science  sublime  et  suréminenté  de  la  charité  de  notre  Dieu  et  de  sa 
douloureuse  passion.  Ce  que  nous  présente  d'abord  l'Évangile,  c'est 
Jésus-Christ  priant  dans  le  jardin,  et  acceptant  avec  une  pleine  sou- 
mission le  calice  que  son  Père  lui  a  destiné  et  préparé  :  Verumtamen 
non  sicut  ego  volo,  sed  sicut  tu.  Arrêtons-nous  là ,  et  pour  notre  édifi- 
cation apprenons  nous-mêmes  comment  nous  devons  en  tout  nous 
conformer  aux  ordres  de  Dieu,  et  nous  résigner  à  ses  adorables  vo- 
lontés. Soumission  d'une  nécessité  indispensable;  soumission  que  tout 
chrétien  doit  conserver  jusqu'à  la  mort,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut,  puisque  le  salut  devient  impossible  à  quiconque  refuse  d'o- 
béir à  Dieu ,  et  ne  veut  pas  dépendre  de  Dieu;  mais  soumission  qui , 
de  toutes  les  vertus,  est  peut-être  la  moins  connue  dans  le  christia- 
nisme et  la  moins  pratiquée.  Elle  renferme  deux  choses  qui  vont  par- 
tager cet  entretien ,  savoir,  le  sentiment  et  l'action;  le  sentiment  dans 
le  cœur,  et  l'action  dans  la  pratique  :  le  sentiment  dans  le  cœur,  pour 
vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut;  et  l'action  dans  la  pratique,  pour  exé- 
cuter ensuite  et  pour  faire  tout  ce  que  Dieu  veut  :  deux  devoirs  que 
nous  enseigne  par  son  exemple  le  divin  maître  qui  s'est  anéanti  pour 
nous,  et  rendu  obéissant  jusques  à  la  mort.  Donnez ,  s'il  vous  plaît ,  & 
l'un  et  à  l'autre  une  favorable  attention . 


•' 
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FABMIÈRE  PÀATJE. 

Pour  comprendre  ce  que  c*est  qu'une  résignation  parfaite  aux  or^ 
dres  de  Dieu^  et  que  cette  soumission  du  cœur  qui  consiste  dansl& 
sentimeni,  nous  n'avons.  Chrétiens,  qu'à  contempler  le  Fils  de  Diea 
prosterné  en  la  présence  de  son  Père,  et  lui  adressant  Thiimble  prière 
que  les  évangélistes  ont  pris  soin  de  rapporter.  C'est  là  que  ce  Dieu 
Sauveur  nous  donne  la  plus  haute  idée  d'une  sainte  conformité  aux 
arrêts  du  ciel  et  à  toutes  les  dispositions  de  la  divine  Providence; 
c'est  là  qu'il  nous  fait  connoitre  toute  l'étendue  qu'elle  doit  avoir,  et  à 
quel  degré  de  dépendance  elle  nous  doit  réduire  ;  tellement  qu'il  n  jr 
ait  ni  circonstances  si  rigoureuses,  ni  répugnances  si  vives  et  si  natu- 
relles, toi  temps,  ni  conjonctures,  où  noire  volonté  ne  soit  soumise,  et 
où  nous  ne  réprimions  toutes  se$  révoltes.  Remarquez  ceci,  mes 
chers  auditeurs  ;  car  voilà,  j'ose  le  dire,  un  des  points  les  plus  impoN 
tants  de  la  morale  chrétienifie,  et  un  des  plus  salutaires  enseignements. 

Que  (ait  donc  notre  adorable  maître,  retiré  dans  le  jardin  de  Getfasé^ 
mani,  et  se  disposant  à  consommer,  par  une  mort  également  ignomi- 
nieuse et  violente,  le  grand  ouvrage  de  notre  rédemption?  Il  prie,  non 
pas  pour  une  fois,  mais  jusques  à  trois  fois;  non  |$as  pour  quelques 
moments,  mais  pendant  trois  heures  entières.  Et  dans  tout  le  cours  de 
cette  oraison  si  soiivent  réitérée  et  si  long-temps  prolongée,  quede- 
mande-t-il?  Une  seule  chose,  et  rien  de  plus;  une  chose  qu'il  préfère 
à  toutes  les  autres;  une  chose  pour  laquelle  il  est  descendu  sur  la  terre, 
une  chose  qu'il  a  cherchée  dans  toute  sa  vie  mortelle,  et  qu'il  ne  cessera 
point  de  chercher  jusques  à  son  dernier  soupir  :  c'est,  mon  Dieu, 
Père  tout  puissant,  Père  souverainement  sage,  souverainement  juste, 
souverainement  saint,  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  la  sienne: 
Verumtamen,  non  sicut  ego  volo,  sed  $icut  tu.  Prenezgarde,  Chrétiens: 
il  se  soumet,  ce  Fils  unique  de  Dieu^  au  bon  plaisir  de  son  Père;  il  s'y 
soumet  dans  le  dernier  accablement  de  l'affliction ,  et  lorsqu'il  semble 
qu'un  déluge  de  maux  ait  inondé  son  ame;  il  s'y  soumet  dans  un  temps 
où  ce  Père  même,  qu'il  veut  glorifier  par  sa  soumission,  s'est  retiré 
sensiblement  de  lui,  et  paroit  l'avoir  abandonné;  il  s'y  soumet,  sans 
trouver  nulle  consolation  auprès  des  créatures;  et  il  s'y  soumet  enfin 
de  telle  sorte,  qu'il  agrée  tout,  sans  exception  et  sans  réserve.  Je  re- 

1)rends  et  je  m'explique,  pour  vo|is  faire  encore  mieux  connoitre  tout 
e  mérite  d'une  résignation  si  généreuse  et  si  héroïque. 

Il  se  soumet  au  bon  plaisir  de  son  Père  :  car  le  bon  plaisir  de  son 
Père  étoit  qu'il  souffrît,  qu'il  mourut,  et  que,  par  ses  souffrances  et 
sa  mort,  il  procurât  le  salut  de  l'homme.  Or  voilà  ce  qu'il  accepte, 
jmalgré  la  qature  qui  s'y  oppose,  et  malgré  tous  les  sentiments  con- 
iraires  qu'elle  lui  inspire.  En  vain  se  révolte-t-elle;  en  vsiin,  par  la 
yiolepce  de  ses  révoltes,  lui  foitelle  dire  :  Transeat  à  me  ea&sc  û<^< 
Que  ce  calice  passe^  et  que  je  ne  soi^  point  réduit  à  le  boire.  La  graçe. 
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|>ar  un  effort  supérieur,  prévaut  et  remporte  (  le  retour  est  prompt, 
^,  saos  égard  à  la  parole  que  les  sens  lui  ont  en  quelque  sorte  arra-^ 
ché^  ,'U  en  revient  bientôt  au  point  capital  qu'il  s'est  tracé  comme  la 
grande  règle  de  sa  vie,  et  qui  est  de  ne  vouloir  que  ce  que  le  ciel  a 
résolu  9  et  que  ce  qu'il  a  déternUné  dans  ses  immuables  décrets  ;  Fe« 
rumtamen  nên  sicut  ego  vohj  sed  sicut  tUf 

Il  se  soumet  ;  et  en  quelles  coqjonctures?  Ah  !  Chrétiens ,  ea^  pou- 
vons-nous imaginer  de  plus  tristes  et  de  plus  désolantes  ?  c'est  dans 
un  soulèvement  général  de  toutes  ses  passions  contre  lui-même;  c'est 
au  milieu  des  plus  rudes  combats  que  lui  livrent  tour  à  tour ,  tantôt 
la  do&leur  la  plus  mortelle ,  Ciepit  càntristari  (Matth.,  â6)  ;  tantôt 
l'ennui  le  plus  profond,  Cœpit  tœdere  (Maec,  14);  tantôt  la  crainte 
et  les  plus  vives  frayeurs,  Cœpit  pavere  (Ibid.  )  :  c'est  au  plus  fort  de 
son  agonie,  et  dans  une  telle  défaillance  que  le  sang  coule  de  tous  les 
naembres  4e  son  corps,  et  que  la  terre  en  est  arrosée  :  Foetus  est  sud/or 
fjus  sicutguttœ  sanguinis  decurrentis  in  terram  (Luc,  22);  c'est,  à  ce 
qu'il  semble,  dans  un  délaissement  total,  et  de  la  part  du  ciel  et  de  la 
part  des  hommes.  Il  s  adresse  à  son  Père,  et  son  Père  ne  lui  répond 
rien;  les  trois  apôtres  qui  l'ont  accompagqé  s'endorment,  et  le  laissent 
seul  dans  la  plus  sombre  nuit  et  la  plus  affreuse  solitude.  De  là  donc 
il  se  soumet  sans  recevoir  nulle  consolation,  surtout  nulle  consolatioq 
humaine.  S'il  persiste  dans  la  prière,  ce  n'est  pas  en  vue  d'y  trouver 
un  soulagement  à  sa  peine,  mais  dans  le  dessein  d'y  prendre  de  nou** 
velles  forces  pour  la  supporter.  Aussi  Tange  que  le  ciel  lui  envoie  ne 
)ui rend-il  point  d'autre  office  que  de  le  soutenir  et  de  l'encourager  : 
Apporuit  autem  angeltis  decœlo^conforlans  eum  (Ibid.).  Observez  cette 

Krole,  dit  saint  Augustin  :  l'Évangélistene  nous  fait  pas  entendre  que 
nge  le  consola,  mais  seulement  qu'il  le  fortifia:  Confortons  eum.  En- 
fin, il  se  soumet  :  et  à  quoi?  A  tout  :  c'est-à-dire  non  seulement  à  la 
chose,  mais  à  toutes  les  circonstances  qui  y  doivent  être  jointes  ;  non 
seulement  à  la  substance  de  ce  que  Dieu  veut,  mais  à  la  manière  dont 
il  le  veut;  non  seulement  à  U  croix,  mais  à  tous  les  opprobres  et  à 
toutes  les  ignominies  particulières  de  la  croix.  D'où  vient  qii'jl  ne  se 
contente  pas  de  dire,  Que  ce  que  vous  voule^se  fasse;  mais  il  ajoute  : 
Qu'il  se  fasse,  et  qu'il  en  soit  comme  vous  le  voulez  :  Non  sîcut  ego 
volo^  sed  sicut  lu. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  vrai  modèle  de  la  soumission  chré- 
tienne; voilà  en  quoiconsistecette  conformité  de  cœur  et  de  sentiment 
qui  nous  tient  toujours  unis  à  Dieu,  quoi  qu'il  ordonne  de  nous,  et  en 
quelque  situation  qu'il  lui  plaise  de  nous  mettre.  Être  soumis  dans 
l'adversité  comme  dans  la  prospérité,  dans  le  trouble  de  la  passion 
comme  dans  la  paix  ;  être  soumis  quand  Dieu  nous  traite  en  appa- 
rence dans  toute  la  rigueur  de  sa  justice,  qu'il  ne  prend  nul  soin  de 
nous,  ou  plutôt  qu'il  en  use  avec  nous  comme  s'il  n'eu  prenoit  mil 
soin,  et  qu'il  nous  eût  absolument  oubliés;  éfre  soumis  sai^s  recourir 
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au  monde,  à  une  Famille,  à  dés  proches.  Il  des  amis  qui  pourroient 
nous  être  de  quelque  soutien,  et  apporter  quelque  remède  au  mal  qui 
nous  presse;  sans  rien  même  attendre  de  la  grâce,  je  dis  rien  de  sen- 
sible, qui  puisse  nous  adoucir  Tamertume  du  calice  que  Dieu  boqs 
présente;  sans  avoir  d'autre  ressource,  ni  d'autre  asile,  queTautelet 
que  Toratoire,  non  pas  pour  y  demander  à  être  décharge,  mais  à  être 
second  et  conforté,  et  du  reste  pour  y  témoigner  une  fidélité  inébran- 
lable et  une  pleine  résignation;  être  soumis  avec  une  détermination 
entière  à  tout  ce  que  Dieu  voudra,  comme  il  le  voudra,  et  dans  Tordre 
qu'il  le  voudra;  c'est  là,  encore  une  foi^,  ce  que  j'appelle  une  véptable 
conformité  d'esprit  et  de  volonté  avec  l'esprit  et  la  volonté  de  Dien. 
De  tous  ces  points  qu'il  en  manque  un  seul,  je  n'ai  plus  cette  soumis- 
sion que  mon  Sauveur  m'a  -enseignée  par  son  exemple,  et  je  ne  satis- 
fais pas  au  devoir  de  la  religion  que  je  professe,  ou  je  n'y  satisfais 
qu'à  demi.  * 

Car,  pour  en  venir  au  détail ,  de  me  confornier  au  bon  plaisir  de 
Dieu  quand  rien  ne  me  mortifie,  quand  rien  ne  contredit  mes  incli- 
nations, quand  je  me  vois  dans  un  état  commode  par  lui-môme» et 
qu'il  ne  m'arrive  rien  de  désagréable  et  de  fâcheux,  est-celà  une  vertu 
de  chrétien,  et  seroit-ce  même  une  vertu  de  philosophe  et  de  païen? 
Il  est  vrai  néanmoins  que  je  dois,  en  cet  état  comme  en  tout  autre, 
me  soumettre  au  gré  de  Dieu  ;  mais  en  même  temps  ma  soamission 
me  doit  être  bien  suspecte  ;  j'ai  bien  lieu  de  m'ea  défier ,  et  je  dois 
dire  à  Dieu  :  Seigneur,  je  veux  maintenant  ce  que  vous  voulez;  mais 
après  tout,  parceque  vous  ne  voulez  que  ce  qui  me  platt,  je  n'ose  pres- 
que compter  sur  une  résignation  si  douce  et  si  aisée  :  car  c'est  plutôt 
vous  qui  vous  conformez  à  moi,  que  moi  qui  me  conforme  à  vous;  et 
selon  que  les  choses  succèdent,  c'est  vous  qui  faites  ma  volonté/plutôt 
que  jene  fais  la  vôtre.  C'est  trop,  mon  Dieu,  c'est  trop  me  ménager  et 
trop  m'épargner  ;  mais  afin  de  me  connottre ,  afin  de  voir  si  je  suis 
en  effet  dans  la  disposition  d'un  cœur  solidement  et  chrétiennement 
soumis,  éprouvez-moi,  frappez-moi,  affligez-moi  :  Pro6a  me,  Dormes 
et  tenta  me  {Psalm,  25).  Faites-moi  passer  par  le  creuset  et  parle 
feu  de  la  tribulalion  :  Vre  renés  meos  et  cor  meum  (Ibid.)  :  c'est  ainsi 
que  je  pourrai  savoir  si  ce  n'est  point  par  un  effet  de  mon  amour- 
propre  que  j'accepte  ce  que  vous  m'envoyez,  et  que  je  m'y  résigne;  si 
ce  n'est  point  parcequ'il  m'est  utile  selon  le  monde ,  parcequ'il  m'est 
honorable  et  agréable.  Sans  cette  épreuve  de  l'affliction  et  de  la  souf- 
france, je  n'oserois  vous  répondre  de  mon  cœur,  ni  en  être  garant: 
Proba  me.  Domine^  et  tenta  me. 

De  même ,  Chrétiens ,  si  je  ne  me|rouve  docile  et  souple  sons  la 
main  de  Dieu  que  lorsque  mes  passions  sont  dans  le  calme ,  que  lors- 
que je  ne  sens  en  moi  nulle  agitation,  que  lorsqu'il  ne  s'élève  dans 
mon  ame  nul  mouvement  qui  me  porte  au  murmure  et  à  la  résistance» 
quel  sacrifice  fais-je  ^  DJeu;  et  ma  patience  peut-elle  être  à  ses  ycax 
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d^un  grand  prix?  Je  n*ai  nul  ennemi  à  vaincre»  je  n'ai  nulle  vic- 
toire à  remporter,  je  n'ai  presque  qu'à  suivre  le  sentiment  naturel  qui 
me  GcNMoit.  11  ne  m'est  pas  difficile  alors  de  m'écrier  dans  la  ferveur 
de  la  médiuaion  :  Que  votre  volonté  s'acoompUsse ,  ô  mon  Dieu  !  Fiat 
voltmtas  tua  (Uatth.,  S6).  Mais  quand  je  suis  dans  l'ardeur  d'une 
passion  violente^  qui  s'est  emparés  de  mon  esprit  ;  quand  toutes  les 
puissances  de  mon  ame  sont  dans  le  désordre  et  dans  la  confusion  ; 
quandia  raison  elle-même  paroît  choquée,  et  que  toutes  mes  réfleidons, 
que  toutestfnes  connoissancesne  servent  qu'à  m'aîgrir  davantage  et  à 
m'animer  :  au  milieu  de  cette  tempête  et  de  ces  soulèvements  involon- 
taires, m'arracher  en  quelque  sorte  à  moi-même,  me  renoncer  moi- 
même,  pour  rendre  hommage  à  la  providence  de  Dien ,  et  pour  lui 
dire  :  Non  sicut  ego  volo ,  sed  iicuî  tu  :  Il  n'importe.  Seigneur  ;  n'ayes 
point  d'égard  à  ce  que  je  souhaîterois,  ni  JT  ce  qui  me  sembleroit  même 
plus  raisonnable,  plus  juste,  plus  saint;  vous  l'avez  autrement  ré- 
glé ,  cela  me  suffit  :  demeurer  ferme  dans  cette  disposition,  et  ne  m'en 
pas  départir  un  moment,  c'est  ce  qui  me  distingue  devant  lui  et  cequi 
m'élève  auprès  de  lui  :  pourquoi?  parcëque c'est  ce  qui  Thonore,  par- 
ceque  c'est  ce  qui  le  foit  triompher  dans  moi  de  tout  moi-même ,  en 
le  faisant  triomi^ier  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  et  de  plus  intime 
dans  mes  iftolinations  et  dans  mes  désirs.  Heureux  qu'il  m'en  coûtât 
une  agonie  par^lleàcelle  démon  Sauveur!  heureux  que,  tout  couvert 
contoe  lui  de  mc4i  ssog,  je  pusse  mille  fois  redire  après  lui,  et  par 
proportion  comcâl^  lui^:  Verumtamen,  nonsieut  ego  volo^  sed  sicut  tul 
Mais  si  Dieu,  dànsTorage  dont  nous  sommes  assaillis,  s'éloigne  de 
nous,  ou,  pour  parler  plus  juste,  si  Dieu  se  comporte  envers  nous 
comme  s'il  s'étoit  éloigné  de  nous  ;  car  voilà  quelquefois  coniment  il 
traite  une^e  affligée,  la  livranA^m  apparence  à  elle-même ,  ne  lui 
donnant  nrVues,  ni  lumières,  ni  |^t  :  tout  la  rebute,  tout  contribue 
à  lui  faire  sentir  le  poids  de  sa  peine.  En  quel  abattement  elle  tombe  ! 
Cœpit  contrtstari;  quel  ennui  la  saisit  et  la  désole  I  Cœpit  tœdere; 
quelles  sombres  réflexions  l'inquiètent  et  la  tourmentent!  Cœpit  jMivere. 
Sa  foi  vient  au  sicours,  et  lui  dicte  intérieurement  d'aller  à  Dieu  :  elle 
y  vu  ;  mais  elle  le  cherche  et  ne  le  trouve  point.  Elle  frappe  à  la  porte; 
mais  il  semble  que  le  ciel  est  fermé  pour  elle ,  il  semble  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  qui  l'écoute  :  du  moins  c'est  ce  que  les  ennemis  de  son 
salut  lui  reprochent,  c'est  ceque  la  nature  et  les  s^^e  cessent  point 
de  lui  suggérer  :  Dim  (Scitur  rnihi  quoiifUè  :  ^P  est  Deus  tuut 
(Psaml.  41)?  Peut*étre  se  rencontre-t-il  un  ministre  du  Seigneur  qui, 
comme  l'ange  envoyé  d'en  haut,  la  relève,  la  rassure,  la  ranime  :  Ap^ 
paruit  ei  angélus  confortant  ;  mais  c'est  seulement  un  appui  pour  ne 
pas  succomber,  et  non  point  u» adoucissement  qui  lui  rende  la  paix, 
et  qui  fasse  couler  sur  elle  quelquA^gouites  de  l'onction  divine.  Or 
dans  cette- sécheresse  et  dans  cet  accablftipent,  puis-je  être  bien  rési- 
gné aux  ordres  de  Dieu  ?  Oui,  ]b  le  puis/^t  jtrfe  doi9.  Car  quand  on 
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me  dit  qu'il  faut  être  soumis  M  bon  plaisir  de  Dieu,  il  ne  s'agit  paA 
do  temps  de  te  consolation  spirituelle ,  lorsque  Dieu  me  remâit  des 
douoears  d«  son  esprit  et  de  l'abondance  de  ses  grâces.  On  sm  nsse^ 
que  rien  ne  nous  est  pénible  eh  cei^tat,  *et  que  nous  di||ns  avec  ta 
même  confiance  que  David  :  Ego  dtxi  in  abundantiâ  meâ  :  Nort  rmh 
vebarinœtemum  (Pialm.  24).  Goflibieti  de  fois  dans  une  communiôii 
où  Dieu  se faisoit  sentir  à  moi,  dans  les  saintes  ardeurs  d'une  prière 
où  je  m'entretenois  ayeo  Dieu,  dans  un  ravissement  de  m^  comr  que 
Dieu  touehoit ,  que  Dieu  embrasoit,  que  Dieu  transporta,  lui  ai-je 
protesté  que  je  n'aurois  éternellement  d'anti'e  volonté  que  la  sienne  t 
Et  £illoit-il  beaucoup  prendre  sur  moi  pour  lui  parler  delà  sorte?  que 
dis-je!etétoit-ce  moi  qui  parfois  diors,  oun'étoit'CepasrespritdeDfed 
qui  parioit  en  mm  et  pour  moi?  En  quoi  donc  Je  puis  bien  marquer 
ma  soumission,  mais  une  soumission  ferme  et  constante ,  mais  une 
soumission  solide  et  de  quelque  valeur  dans  PesUme  de  Dieu ,  c'est 
lorsque  toutes  les  lumières  qui  m'édhiroient  viennent  à  s'étdndre;c^e8t 
lorsque  toute  la  ferveur  qui  m'excitoit  et  qui  m'emportoitvientàsere^ 
froidir;  (/estlorsque  toutes  ces  larmes  qu'une  certaine  tendressedecœur 
et  de  dévotion  me  faisoit  répandre  sont  venues  à  sécher,  et  que  toutes  ceê 
douceurs  secrètes  qui  m'attiroient  et  qui  m'attachoien|pes  ont  tournées 
en  aridités  et  en  dégoAts;  Car  voilà  recueil  où  les  amesqii7paroissent 
.  les  mieux  affermies  ne  sont  que  trop  sujettes  àécl;0.uer*c'est  là  qu'elles 
commençât  à  se  démentir  :  Avertisti  faeiem  tutÊMÊÊ^'factus  sum  ton^ 
iurbatus  (Ibid  ).  Mais  c'est  en  ce  temps  d'épreuVHIe  jedois  m'armer 
de  toute  la  force  ohrétienne,  et  faire  à  Dieu  une  sainte  violence  pour 
m'approcber  de  lui ,  malgré  ses  rébus  apparents  :  Verumtamen ,  non 
ncut  egovolo,  sedsicui  tu.  Vous  me  délaissez,  mon  Dieu,  mais  je  ne 
Vous  délaisserai  point.  Vous  me  d|É|issez  en  me  privant  4^ette  pré« 
sence  sensible  dont  vous  favorisezVK  élus;  mais  je  ne  vou^élaisseraf 
point  en  perdant  cette  union  inviolable  et  essentielle  que  vos  élus  ont 
avec  vous,  €^  qu'ils  doivent  toujours  conserver.  Au  contraire,  plus  je 
me  verrai  abandonné  de  vous,  ou  plus  je  croirai  l'être,  plus  je  m'a- 
bandonnerai à  vous  ;  et  avec  les  simplet  vues  de  la  fûlf  qui  me  restent, 
je  vous  dirai  tout  ce  qjste  je  disois  en  ces  jours  de  bénédiction  et  de 
paix,  où  vous  daigniez  vous  communiquer  à  moi  et  me  gratifier  devos 
plus  doux  entretiens  et  de  vos  plus  consolantes  visites  :  Verumtamen, 
non  sicut  ego  vo^^ed  skut  tu* 

De  là,  sans  c^lher  les  vaines  consolations  du  monde,  et  sans  avoir 
recours  à  des  parents ,  à  des  amis  qui  pourroient  la  dissiper ,  et  en 
(|ue!que  manière  la  dédommager  de  ce  qu'elle  ne  trouve  point  auprès 
de  Dieu ,  une  ame  soumise  ne  veut  que  Dieu  ;  et  de  quelques  épines 
que  la  voie  où  elle  marche  soit  Semée^  il  lui  suffit  de  savoir  que  c'est 
la  voie  de  Dieu,  et  qu'elle  y  est  fitc  la  volonté  de  Dieu.  Cette  seule 
pensée  lui  inspire  un  courasp'quS  la  j^sposeà  tout,  et  qui  lui  fait  ac- 
cepter tout.  Je  dis  toui^sans  restriction  et  sans  choix.  Gara  quoi  jene 
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ptAs  trop  prendre  garde,  c'est  que  ce  ne  seroit  point  encore  ââsez ,  et 
même  que  ce  ne  seroit  rien  pour  moi  de  me  toumettre,  si  ma  soumis- 
sion n*étoit  universelle,  et  si  je  prëtendois  me  résigner  à  une  chose  et 
non  à  l'autre.  Dès  que  Tune  et  l'autre  se  trouvent  également  marquées 
du  sceau  de  la  voloAté  de  Dieu,  Tune  et  l'autre ,  sous  cet  aspect,  me 
doivent  être  également  sacrées,  puisque  la  volonté  de  Dieu  est  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  également  respectable  et  adorable.  Quel  ca* 
lice  le  Fils  de  Dieu  consent-il  à  boire?  Celui  que  son  Père  lui  présente, 
celui  que  son  Père  lui  a  choisi,  celui  que  son  Père  lui  envoie  par  le 
ministère  de  l'ange,  et  hoii  pas  celui  qu'il  s'est  préparé,  ni  qu'il  à  choisi 
lui-même  :  Calicem  quem dédit  fnihi  Pater  (  Joan.,  18).  Si  j'avois  moi- 
même  à  me  prescrire  mes  peines,  mes  disgrâces,  mes  mortifications  ^ 
mes  humiliations  ;  s!  je  pouvois,  à  mon  gré  et  selon  mon  goût,  prendre 
l'une  et  laisser  l'autre ,  autant  t{u'il  y  auroit  de  mon  goAt  et  de  mon 
gré;  autant  y  auroit-il  de  ma  volonté,  j'entends  de  ma  propre  volonté* 
Or  ce  qui  s'appelle  ma  propre  volonté  ne  peut  compatir  avec  la  vo- 
lonté de  Dieu,  ou  plutôt  avec  une  sincère  et  véritable  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parceque  l'essence  de  cette  soumission 
est  que  toute  propre  volonté  soit  anéantie  dans  moi,  et  comme  absorbée 
tians  la  volonté  de  Dieu. 

Ainsi  Je  dois  reconnottre  Fillusion  de  ce  langage  si  commun  dans  le 
christianisme ,  et  que  tiennent  tant  d'ames  pieuses  du  reste,  et  régu- 
lières dans  leur  conduite.  On  dit  :  Je  veux  bien  souffrir,  puisque  Diea 
fordonne;  maïs  je  voudrois  que  ce  ne  fût  point  ceci  ou  cda.  On  dit  : 
Que  Dieu  m'afflige  d'une  infirmité,  d'une  maladie ,  je  la  porterai  sanft 
me  plaindre  :  mais  je  ne  puis  vivre  dans  l'abaissement  où  je  suis,  ni 
digérer  les  outrages  que  je  reçois  et  les  traitements  indignes  qu'on  me 
£ait.  On  dit  :  Que  Dieu  me  frappe  dans  mes  biens  ;  je  les  lui  offre  tous, 
et  il  eàt  le  maître  :  mais  que  ma  réputation  soit  attaquée,  mais  que 
cet  homme  l'emporte  sur  moi,  et  que  mes  droits  soient  si  injustement 
blessés  ;  mais  que  le  repos  de  ma  vie  soit  sans  cesse  troublé  par  les 
chagrins,  par  les  humeurs,  par  les  contradictions  perpétuelles  de  cet 
esprit  bizarre  et  inquiet,  c'est  ce  qui  ne  me  parott  pas  soutenable. 
Voilà  comment  on  s*explique,  et  le  sentiment  où  l'on  s'entretient  : 
mais  c'est  en  cela  même  qu'on  s'égare  et  qu'on  perd  toute  soumission, 
parcequ'on  n'en  a  qu'une  imparfaite  et  bornée.  Car  ce  calice  qu'on 
rejette,  c'est  justement  celui  que  Dieu  nous  a  destiné  par  sa  provi- 
dence, et  par  conséquent  celui  qui  nous  doit  sanctifier,  celui  qui  doit 
être  la  matière  de  notre  obéissance,  et  qui  en  doit  faire  le  mérite  : 
Calicem  queni  dédit  mihi  Pater,  Tout  autre  nous  seroit  inutile ,  par- 
cequ'il  ne  nous  viendroit  pas  de  la  main  de  Dieu ,  et  que  ce  n'est 
point  par  celui-là  qu'il  lui  a  plu  d*éprou  ver  notre  soumission,  ni  à  celui- 
là  qu'iPa  voulu  attacher  notre  salut  et  notre  perfection.  D*ôù  il  s'ensuit 
que  si  je  veux  être  soumis  à  Dieu,  je  ne  dois  rien  excepter  :  rien,dis« 
je,  non  seu'ement  par  rapport  aux  choses,  mais  même  par  rapport 
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aux  moindres  circonstances  des  choses.  Et,  en  effet»  remarque  saint 
Thomas,  ce  que  Dieu  veut,  hors  des  conjonctures  où  il  le  yeut,  et  sans 
les  circonstances  avec  lesquelles  il  le  veut ,  n'est  plus,  à  le  bien  pren- 
dre, ce  qu'il  veut.  Dire  donc  :  De  la  part  d'un  autre,  je  supporterois 
cette  parole,  ce  mépris,  ce  refus;  mais  de  la  part  de  tdle  personne, 
c'est  ce  que  je  ne  saurois  dissimuler  ni  tolérer;  dire  :  En  d'autres  ren- 
contres et  dans  un  autre  temps,  je  me  tairois  ;  mais  maintenant,  il  faut 
que  je  me  contente  et  que  j'éclate  :  penser  de  la  sorte ,  et  être  ainsi 
disposé,  n'est-ce  pas  vouloir  faire  la  loi  à  Dieu?  Cette  circonstance  do 
lieu,  du  temps,  de  l'occasion,  de  la  personne,  est-elle  moins  dépen- 
dante de  lui  et  de  sa  suprême  volonté ,  que  tout  le  reste? 

Ah  !  Seigneur ,  que  la  nature  est  ingénieuse  pour  défendre  ses  in- 
térêts! et  que  le  cœur  de  Thomme ,  jaloux  de  sa  liberté  et  impatient 
sous  le  jou{j[,  devient  adroit  à  s'autoriser  contre  vous  et  à  justifier  ses 
révoltes!  Trop  long- temps,  mon  Dieu,  et  trop  souvent  j'ai  moi-même 
écoutélesfaux  prétextes  d'un  esprit  aigri,  d'an  esprit  animé,  d'un  esprit 
rebelle,  et  j'en  ai  suivi  les  mouvements:  maisil  faut  enfin  qu'il  plie;  et, 
après  un  exemplecomme  le  vôtre,  il  ne  lui  est  plus  permis  d'avoir  d'autre 
sentiment  que  celui  d'une  humble  et  d'une  aveugle  soumission.  Sou- 
mission dans  les  plus  fâcheux  revers  et  dans  les  plus  tristes  accidents; 
soumission  dans  les  calamités,  dans  les  besoins,  dans  les  traverses, 
dans  toutes  les  misères  delà  vie;  soumission  malgré  les  répugnances, 
malgré  les  soulèvements  de  cœur,  malgré  tout  le  bruit  et  tous  les  re- 
tours des  passions  les  plus  vives  et  les  plus  ardentes;  soumission  au 
jnilieu  des  plus  profondes  ténèbres,  au  milieu  des  découragements, 
des  désolations,  des  langueurs,  et  sans  nulle  goutte  de  cette  rosée  cé- 
leste que  vous  faites  couler.  Seigneur,  à  certains  moments  et  sur  cer- 
taines âmes  ;  soumission  toute  pure  et  toute  surnaturelle ,  où  ne  se 
jnéle  rien  d'humain,  rien  de  tout  ce  que  le  monde  peut  offrir  pour  me 
soulager  ou  pour  me  distraire;  soumission  générale  et  complète,  qui 
embrasse  tous  les  événements,  quels  qu'ils  soient  ou  qu'ils  puissent 
être,  et  dans  chaque  événement  jusques  aux  plus  légères  particula- 
rités. Car  telle  est,  mon  Dieu,  la  soumission  que  je  vous  dois,  et  dont 
je  ne  puis  me  départir  sans  oublier  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  je  suis. 
Elle  a  pour  moi  bien  des  difficultés,  et  j'y  trouve  dans  moi  bien  des 
obstacles.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  charnel  dans  mon  cœur  y  forme  de 
continuelles  oppositions,  et  cette  guerre  intestine  m'expose  à  de  rudes 
assauts.  Mais  avec  votre  grâce ,  Seigneur,  la  raison  et  la  religion  ré- 
primeront la  chair;  ou  si  elles  ne  peuvent  lui  imposer  silence,  au  mi- 
lieu de  ses  cris,  et  sans  prêter  l'oreille  à  ses  murmures,  je  ne  cesserai 
point  de  répéter  cette  parole  que  je  vous  ai  déjà  bien  des  fois  adressée, 
et  dont  je  comprends  aujourd'hui  le  sens  mieux  que  jamais  :  Verum- 
tamen,  non  sicut  ego  volo^  sed  sicut  tu.  Quand  je  ne  chercherois  que  le 
repos  de  mon  ame,  c'est  dans  cette  disposition  qife  je  le  trouverai  ;  et 
sans  cette  disposition,  je  ne  puis  l'avoir;  car  vous  êtes,  Seigneur,  le 
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centre  de  mon  repos;  et,  par  conséquent,  il  n'y  a  de  repos  à  espérer 
pour  moi  qu'autant  que  je  serai  uni  à  vous.  Le  supplice  des  damnés 
dans  l'enfer  est  d'avoir  une  volonté  contraire  à  la  vôtre ,  et ,  par-là 
même,  de  vouloir  éternellement  ce  qui  jamais  ne  sera  ;  et  de  ne  von- 
loir  jamais  ce  qui  sera  pendant  toute  l'éternité.  Le  bonheur  des  pré- 
destinés dans  le  ciel  est  de  n'avoir  qu'une  même  volonté  avec  vous. 
Ils  vous  voient,  ils  vous  aiment,  ils  vous  possèdent;  mais  cette  vision, 
cet  amour,  cette  possession  ne  les  rendent  bienheureux  que  parceque 
ce  sont  les  principes  de  cette  admirable  et  ineffable  conformité  qu'ib 
ont  avec  vous.  De  sorte  que  si  quelqu'un  de  ces  bienheureux  n'étoit 
pas  content  de  l'état  où  vous  Tavez  mis,  et  qu'il  désirât  un  autre  de- 
gré de  gloire  que  celui  qu'il  a  reçu,  il  ne  seroit  plus  bienheureux.  Or 
il  ne  tient  qu'à  moi  d'entrer  dès  à  présent,  par  une  soumission  chré- 
tienne, en  participation  de  ce  bonheur,  et  d'acquérir  par  choix  et  par 
mérite  cet  avantage  dont  les  bienheureux  jouissent  par  récompense  et 
par  nécessité.  Soumission  dans  le  sentiment,  pour  vouloir  tout  ce  que 
Dieu  veut,  et  soumission  encore  dans  l'action,  pour  fttire  tout  ce  que 
Dieu  veut  :  c'est  ce  que  J'ai  maintenant  à  vous  expliquer. 

DEUXIÈME  PAATIE, 

Il  y  a,  disent  les  théologiens,  deux  sortes  de  vertus  :  les  unes,  selon 
le  langage  de  l'école,  vertus  affectives;  et  les  autres»  vertus  effectives; 
c'est-à'-dire  qu'il  y  a  des  vertus  qui  sont  toutes  renfermées  dans  le 
cœur,  et  qui  ne  consistent  qu'en  de  simples  complaisances,  dans  ie^ 
désir,  l'affection,  le  sentiment  ;  et  qu'il  y  a  des  vertus  qui  se  produi- 
sent au-dehors  par  des  effets ,  et  dont  le  mérite  est  d'exécuter,  d'ac- 
complir, de  pratiquer.  La  conformité  chrétienne  et  la  soumission  aux 
volontés  de  Dieu  comprend  Tune  et  l'autre  espèce  :  non  seulement 
elle  nous  fait  aimer  et  accepter  ce  que  Dieu  veut;  mais  dans  la  pra- 
tique, elle  nous  fait  agir  conséquemment  à  ce  que  Dieu  vent,  et  selon  ' 
qu'il  le  vent.  Voyons-le  dans  la  conduite  de  notre  divin  maître ,  et 
tirons  de  son  exemple  cette  nouvelle  instruction. 

Il  étoit  marqué  dans  les  décrets  delà  sagesse  divine  que  cet  Homme- 
Dieu  seroit  livré  à  la  mort.  L'ange  venoft  encore  de  lui  annoncer  là- 
dessus  l'ordre  du  ciel  :  c'éioit  un  commandenient  exprès ,  et  par 
l'effort  le  plus  généreux  il  s'y  étoit  résigné,  il  y  avoit  consenti.  Mais 
dans  l'extrême  défailtance  qù  il  se  trouvoit,  épuisé  de  forces,  et  ayant 
presque  déjà  perdu  tout  son  sang,  étoit-il  en  état  de  se  présenter  si  tôt 
à  cette  cruelle  passion  dont  il  avoit  ressenti  si  viveuient  lesapproches? 
La  seule  idée  qu'il  en  avoit  conçue  l'avoit  consterné ,  l'avoit  accablé , 
lavoit  jeté  dans  un  trouble  et  réduit  dans  une  foiblesse  où  il  se  oon- 
noissoit  à  peine  lui-même.  11  avoit  été  plus  d'une  fois  obligé  d'avoir 
recours  à  ses  apôtres  pour  le  soutenir;  il  les  avoit  avertis  de  veiller,  de 
se  tenir  prêts  et  sur  leurs  gardes,  de  ne  le  point  abandonner  :  SusH- 
nete  Atc,  et  vig%latenfecum(ttAjTUn  26);  comme  s'il  se  fût  défié  de 
B.  4.  38 
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sa  f^asolatiûii,  (lit  saint  Cbry$ostpme»  et  qu'il  ei\t  en)  a?air  besoia  de 
içur  présence.  Y  avojt-il  donc  Uea  d'attendre  qu'il  osât  entrer  dans 
un  combat  où  il  sembloit  si  mal  disposé  ;  qu'il  osât  9e  mettre  lai-méme 
entre  le&  mains  de  ses  ennemis;  qae  bien  loin  de  prendre  la  faite  an 
bruit  des  soldats  qui  le  chercboient ,  ii  allât  le  premier  à  eux  et  qn'fl 
les  prévint  :  tout  cela,  par  un  s^^int  eippressement  de  satiafoireàceque 
son  Père  deuiundoit  de  lui»  et  de  se  conformer  à  9e9  desseina  aor  luif 
Non,  Chrétiqis,  à  ei^  jqger  selon  les  vues  bvimaines,  on  ne  pouvoit 
guère  rêfpéffir  ;  mais  c'e^t  là  même  sins^î  quç  nous  devons  reconaoitre 
f^t  que  q9M4  ne  pouvons  asseï  admirer  Tefficace  tontç  puissaîile  d'une 
résignation  p^rfeite,  et  secondée  de  la  grâce.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  elle 
B^  nous  porte;  rien»  di9-je,  de  si  pénible  qu'elle  ne  nous  fosse  entre- 
prendre,  rien  de  si  rebutant  qu'elle  ne  noua  fsisae  embrasser,  rien  de 
si  epnuycMX  et  de  si  fatigant  où^le  ne  nou4  fesse  persévérer,  jus- 
qu  à  ce  que  Tordre  de  Dif  u ,  que  cia  volonté  sût  tout  l'acoompltese» 
m^t  qui  dépend  de  nous,  et  que  ngiis  lui  ppuvoQs  donner.  En  vc»ci 
la  preuve;  et  pour  ppus  çn  cçnvaincre,  ayQi\s  toujours  les  yeux  atta- 
chés  sur  Jésus-Christ,  i^ç^^re  exemplair^  ett  i\otre  guide*  "^ 

Quel  prodige,  en  effet,  et  c|uel  changement  merveilleux!  quelle 
intrépidité  dans  cet  homme  auparavant  si  timide ,  à  ce  qu'il  paroissdt, 
et  saisi  de  si  mortelles  alarmes  !  quelle  oôinstanee  et  quelle  fermeté 
dans  ce^  homme  auparavant  to^t  s^attu  »  toiit  interdit,  et  prêt  à  sue» 
comber  squ^  le  poids  d^  sa  dçuleur  I  quelle  promptitude  et  qudie  adi- 
^  vite  dans  cet  bomm^  auparavant  tout  appesanti  seWn  les  sens ,  tout 
atténué,  étendu  par  terre,  et  sur  le  point  de  rendre  l'amel  Qn'est*il 
arrivé,  et  qui  en  n  pu  faire  de  la  sorte  comme  un  autre  homme?  Voici 
le  my^re,  chrétiens  auditeurs ,  et  l'une  de;$  plus  salutaires  instroc- 
tîQ^s  pour  upus.  C'est  tot^ours  le  même  Qonmne-Dien ,  et  ce  l'a  tou- 
jours été;  toujours  pénétré  des  mêmes  sentiments  de  soumission  à  la 
volonté  ^  Dieu  ;  msis  celte  soMmissioifi  demeuroit  renfiarmée  dans  le 
cceur ,  parceque  ce  n'étoit  pas  encore  le  temps  de  la  prouver  par  ka 
œuvres ,  et  d'agir.  Elle  a  été  rudement  attaquée,  forteifteiit  oombal- 
tue.,. violemment  agitée,  .et  presque  déconcertée  ;  mais  dans  le  fond 
dUe  ne  fut  jamais  altérée ,  ni  |amais  elle  ne  s'est  dém^ntiia.  De  là  l'haut 
est-elle  venue  où  il  faut  eni^n  accomplir  le  commandement  de  Dieu  ; 
c'est  alors  que  cette  soumi^jsion  ^  montre  dans  iwx  son  édat ,  et 
qu'elle  déploie  toute  sa  vertu.  A  ce  moment  t<»ites  les  frayeurs  de 
jésus-Christ  se  dissipent,  toutes  ses  inquiétudes  se caln^t,  toutes 
ses  répugnances  s'évanouissent  ;  rien  ne  Tétonae ,  rien  ne  l'arrête. 
A  ce  montent  toutes  les  puissances  de  son  ame  se  réveillent  et  se  forti- 
fient.  Suivons-le,  voyons<le  marcher  vers  ses  apôtres ,  écoutons-le  par- 
ler. U  ne  leur  dît  plus  :  Ne  vous  endormez  pas ,  observes  exactement 
toutes  choses ,  et  ne  me  quittez  point ,  comme  s'il  eût  voulu  qu'ils 
fussent  toujourjs  attentifs  à  sa  défense  ;  maïs  :  Dormez  maintenant,  leur 
dit-il,  etreposez  ;  hormke  j<mk  <?t  x^qMJufnçiUL  iUêiViu^  i&y;  voqImu 
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aiott  f  sdoB  ta  pensée  de  saint  Chrysostoioe»  leur  donner  à  eonnottm 
qu'il  ne  comptoit  point  sqr  eux ,  qu'il  ]i*y  avoit  point  pour  lui  à  reouT 
1er ,  que  son  pafli  ëtoit  pris ,  que  son  jour  étoit  marqué  »  que  c'étoii 
celui-là ,  et  qu'il  ne  cberchoit  poini  à  l'éviter  :  Ecçe  «^^propififttuvtl 
km*a  (Uatth.,  36).  Il  ne  leur  témoigne  plus  ni  tristesse,  ni  orainie,  ni 
irrésolution  ;  mais,  dans  le  feu  et  l'ardeur  qui  le  transporte»  il  hausse  la 
voix,  il  les  presse»  il  les  excite.  Allons,  reprend-il  d'un  ton  vif  et  aan 
sure»  levez-vous,  etavaoQons  :  SurgitOi  $amus  (Ibid.)  :  pourquoi? c'eal 
que  lo  perfide  qui  me  doit  trahir  n'est  pas  loin ,  et  que  je  ne  veux  paa 
qu'il  ait  l'avantage  d'avoir  été  plus  prompt  à  me  trouver,  que  je  ne 
l'aurois  été  à  m*offrir  moi-mâme.  G'eat  que  la  troupe  qu'il  conduit  vn 
bientôt  parottre ,  et  qu'il  ne  convient  pas  qu'ils  fussent  plus  déterminés 
à  se  saisir  de  ma  personne,  que  je  ne  l'aurois  été  moi-même  à  la  leur 
abandonner  :  Surgite,  eanm$;  ecoe  appropinquêmit  qm  me  traëei 
(lbid.)«  Il  ne  se  retire  plus  à  l'écart,  ni  dans  le  lieu  du  janiin 
le  plus  solitaire,  comme  s'il  eût  eu  peur  d*ètre  découvert  et  apen^ 
de  ses  ennemis  ;  mais  il  va  au-devant  d'eux ,  mais  il  les  aborde  »  il  jea 
interroge ,  il  leur  demande  quel  dessein  les  amène ,  et  contre  qui  iia 
sont  envoyés  :  QuemqucmH$  (Joan,,  18)?  S'ils  lui  répondent  que  leur 
commission  regarde  Jésus  de  IHaaareth ,  et  qu'ils  viennent  à  lui ,  il  ne 
dissinnule  point ,  il  ne  se  déguise  point  :  C'est  moi  ;  me  voilà  :  iga  sum 
(Ibid.).  Si  la  majesté  de  son  visage,  si  sa  parole  toute  divine  leur  im« 
prime  d*abord  du  respect ,  et  leur  donne  même  une  telle  épouvante 
qu'ils  en  sont  tous  renversés,  il  leur  permet  de  se  relever,  il  leur 
parle  une  seconde  fois  :  De  quoi  s'agit-il  ?  je  vous  ai  dit  que  je  suis  ce 
Jésus  que  vous  cherchez;  faites  tout  ce  qui  vous  est  ordonné:  Disn 
vokis  ,  quia  ego  eum  (Ibid.).  S'il  se  met  de  la  sorte  en  leur  pouvoir ,  il 
leur  défend  de  rien  entreprendre  contre  ses  apôtres ,  et  de  tes  arrêter 
avec  lui,  parceqn'ils  ne  luisent  (Ibint  nécessaires,  et  qu'il  ne  les  oonsi- 
dère  point  comme  des  appuis.  Pour  moi ,  voua  me  traiterez  de  la 
maniée  qu'il  vous  plaira ,  puisque  c'est  à  moi  que  vous  en  voulez; 
mais  pour  ces  disciples,  hissez-les  aller  :  Si  ergo  me  quonitie,  wuie 
kos  abvre  (Ibid.).  Enfin  quand ,  par  un  e^Lcès  de  zèle  pour  son  mattrev 
Pierre  tire  l'épée  et  frappe  un  des  gens  du  pontife,  on dîroit,  selon  h| 
belle  expression  de  Tertullien ,  que  du  même  coup^  la  sownissiea  de 
Jésus-Christ  et  sa  patience  est  blessée  :  Paûentia  Dommï  tu  Makho 
vutnerata  est.  Il  condamne  l'impétuosité  de  cet  apôtre-trop ardent,  il 
lui  retient  le  bras,  et  dans  le  moment  même  il  fait  un  miracle  peur 
guérir  la  blessure  que  Malcbus  avoit  reçue.  Car  il  ne  peut  souffrit 
qu'on  forme  le  moindre  empêchement  à  ce  que  son  Père  désire  de  lui, 
et  à  l'ouvrage  dont  il  est  chargé.  Il  ne  pense  plus  qu'à  cela,  il  ne  sou* 
pire  plus  qu'après  cela ,  il.  ne  s'occupe  plus  que  de  cela.  Dès  qu'il  y 
envisage  la  volonté  de  son  Père ,  il  ne  lui  faut  point  d'aHt|*e  iitotif  » 
d'antre  intérêt,  d'autre  soutien  :  et  c'est  lui-même  qui  s'en  déclare  |e 
plus  bau^^ment  et  le  plus  expressément  dans  cet  admirable  passaiM 
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de  Fëvangile  de  saiot  Jean  :  Ut  cognoscat  mundus  quia  dttigo  Pairem, 
et  sieut  mandatum  dédit  mihi  Pater,  iic  facto;  surgîte,  eamus  (  Joan.» 
14)  :  Ne  balançons  point ,  et  ne  différons  point.  Je  ^is  ce  qui  m'est 
rëservéy  et  à  quoi  je  suis  appelé;  mais  il  n'y  a  rien  de  si  rigoureux  que 
je  ne  yeuille  subir,  point  de  supplice  si  cruel  que  je  ne  sois  résolu  d'en- 
durer ;  afin  que  le  monde  sache  que  j'uime  mon  Père ,  afin  de  faire 
voir  au  monde  combien  les  ordres  de  mon  Père  me  sont  vénérables 
et  me  sont  chers  ;  afin  d'instruire  le  monde ,  et  de  lui  apprendre  com- 
ment il  doit  respecter  les  volontés  de  mon  Père ,  et  s'y  conformer 
dans  toutes  ses  démarches  :  Ut  cognoscat  mundus  quiatUUgo  Patrem, 
et  sicut  mandatum  dédit  mihi  Pater,  sic  fado. 

Or,  mes  Frères ,  ce  monde  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  instruire 
aux  dépens  de  sa  propre  vie,  c'est  nous-mêmes.  11  y  a ,  comme  vous 
l'avez  pu  déjà  comprendre  ^  il  y  a  des  volontés  de  Dieu  qui  n'exigent 
de  nous  autre  chose  que  le  gré  du  cœur,  qu'une  acceptation  volontaife 
et  libre ,  que  la  patience  à  recevoir  et  à  supporter.  Mai?  il  y  en  a  qui 
tendent  à  l'action ,  qui  nous  imposent  certains  exercices,  certains  de- 
voirs, et  qui  nous  obligent  à  les  remplir  :  volontés  de  pratique  «  vo- 
lontés dont  il  est  présentement  question  :  et  ià-dessus  voici  ce  ,que 
nous  enseigne  l'excellent  modèle  que  je  viens  de  vous  proposer  ;  car 
dès  qu'une  fois  elles  nous  sont  connues,  ces  divines  volontés,  et  que 
nous  sentons  le  mouvement  de  la  grâce  qui  nous  presse  de  les  exécu- 
ter et  de  les  suivre ,  malheur  à  quiconque  délibère  et  demeure  dans 
une  oisiveté  lente  et  paresseuse  !  En  vain  d'ailleurs  nous  iïattons-nous 
d'une  prétendue  résolution  d'être  fidèles  à  Dieu  ;  du  moment  que  cette 
résolution  est  sans  effet ,  c'est  une  résolution  chimérique  et  une  er- 
reur qui  nous  trompe.  Dans  l'ordre  delà  grâce ,  vouloir  et  faire  n'est 
qu'une  même  chose,  puisque  si  la  grâce,  dit  saint  Augustin,  n'est 
donnée  de  Dieu  que  pour  vouloir ,  le\ouloir  n'est  donné  par  la  grâce 
que  pour  faire.  Si  donc  ce  vouloir  dont  nous  nous  prévalons  n'opère 
rien ,  ce  n'est  plus  qu'un  vouloir  imaginaire;  et  Ton  ne  peut  mieux 
nous  comparer  qu'à  ces  idoles  dont  parle  Moïse,  qui  ont  des  bras , 
mais  qui  n'agissent  jamais  ;  qui  ont  des  pied^fi^ill^is  qui  ne  marchent 
jamais  ;  qui  ont  une  bouche ,  et  qui  jamais  ne  prononcent  une  parole* 

Tel  est  néanmoins ,  mes  chers  auditeurs ,  le  pitoyable  aveuglen^ent 
où  tomb^Bt  une  infinité  de  chrétiens.  Ils  disent  cent  fois  le  jour  à  Dieu  : 
Fiat  volontas  tua  :  Seigneur,  que  votre  volonté  soit  faite  ;*il$  le  disent, 
et  se  font  un  mérite  de  lavoir  dit  :  tellement  qu'à  les  eiv-ci'oire ,  ce 
sont  autant  d'actes  de  soumission  et  de  résignation.  Cependant  que 
font-ils  de  tout  ce  que  Dieii  veut ,  et  de  tout  ce  qu'il  leur  a  prescrit 
dans  leur  .état?  à  quoi  se  montrent-ils  assidus  et  réguliers?  combien 
d'obligations  indispensables  négligent-ils?  et  de  celles  mêmes  qu'ils 
accomplissent  peut-être  en  partie,  que  ne  retranchent-ils  poinc,  et 
que  n'oublient-il$  point?  Or  se  dire  soumis  à  Dieu.,  et  toutefois  ne 
se  conduire  presque  en  rien  selon  les  vues  de  Dieu  ;  témoigijjer  à  Dieu 
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qu'on  est  résigné  à  tout  ce  qui  lui  plait ,  et  ne  pratiquer  presque  rien 
de  ce  qui  lui  plaît ,  et  que  nous  savons  lui  devoir  plaire  ;  demander 
chaque  jour  à  Dieu  que  tout  se  fasse  dans  le  ciel  et  sur  là  terre  , 
dans  nous  et  hors  de  nous ,  conformément  à  sa  volonté,  et  s'écarter 
sans  cesse  de  cette  volonté  divine ,  et  ne  garder  presque  rien  des 
règles  que  nous  a  tracées  cette  volonté  divine ,  et  vivre  dans  une  omis- 
sion fréquente»  ordinaire ,  presque  universelle  de  ce  que  nous  inspire 
cette  volonté  divine ,  n'est-ce  pas  se  jouer  de  Dieu  même,  et  vouloir 
faire  un  fantôme  d'une  des  plus  soli<klS  et  des  plus  saintes  vertus  du 
christianisme? 

Rendons-nous  justice ,  chrétiens  auditeurs ,  et  jugeons-nous  de 
bonne  foi  nous-mêmes.  PJfous  professons  une  religion  dont  les  maxi- 
mes, les  conseils ,  les  préceptes ,  toutes  les  observances. sont  à  notre 
égard  des  déclarations  formelles  et  précises  de  la  volonté  de  Dieu. 
Nous  sommes  dans  des  conditions,  dans  des  ordres ,  dans  des  sociétés 
où  Dieu  nous  a  appelés ,  où  Dieu  nous  a  marqué  nos  voies ,  où  Dieu 
nous  a  distribué  nos  fonctions  et  nos  emplois.  En  mille  occasions  par- 
ticulières et  en  mille  conjonctures  nous  nous  sentons  intérieurement 
touchés ,  soUicités,  pressés  de  Dieu ,  qui  nous  fait  connoitre  ce  qui  lui 
agréeroit ,  ce  qui  Thonoreroit ,  ce  qui  nous  sanctifieroit ,  ce  qui  coopé- 
reroit  aux  vues  de  miséricorde  et  de  salut  qu'il  a  conçues  en  notre  fa- 
veur. Si  nous  récoutons,  si  nous  entrons  dans  la  route  qu'il  nous 
ouvre  y  et  où  il  nous  attire  par  sa  grâce  ;  si  nous  nous  acquittons  chré- 
tiennement et  constamment  du  ministère  dont  il  nous  a  chargés ,  et 
que  nous  nous  adonnions  sans  relâche  à  tout  ce  qui  est  de  notre  pro- 
fession ;  si  nous  accordons  nos  mœurs  et  tout  le  plan  de  notre  vie 
avec  son  Évangile ,  avec  notre  foi ,  avec  le  culte  qui  lui  est  dû,  et  que, 
jusqu'au  dernier  soupir ,  nous  nous  attachions  à  le  servir  comme  il 
mérite  de  l'être,  et  comme  il  veut  l'être  :  alors  prenons  confiance; 
nous  pouvons  avec  quelque  certitude  nous  répondre  que  nous  lui 
sommes  unis  d*esprit  et  de  volonté.  Sans  cela ,  nous  avons  beau  nous 
humilier  devant  ses  autels,  nous  avons  beau  le  reconnoitre  pour  le 
souyerain  arbitre  et  le  maître  de  toutes  choses,  nous  avons  beau  là- 
dessus  ,  à  certains  moments,  nous  épancher  dans  les  protestations  1^ 
plus  animées  et  les  plus  spécieuses  :  ce  n'est  qu'un  pur  langage,  ce 
ne  sont  que  de  simples  complaisances,  qui,  séparées  des  œuvres 
qu'elles  devroient  produire,  n^  peuvent  être  réputées  devant  Dieu,  ni 
comptées  pour  une  véritable  soumission. 

Vous  me  direz  que  cette  soumission  en  pratique  et  en  œuvres 
demande  bien  de  la  contrainte  et  de  la  gêne  ;  qu'il  y  a  des  exercices 
très  laborieux  et  très  fatigants  ;  qu'il  y  a  des  temps  où  ils  sont  sup- 
portables, et  qu'il  y  en  a  d'autres  où  ils  ne  le  sont  plus  ;  qu'on  n'est 
pas  toujours  en  disposition  de  se  faire  violence ,  et  d'qgir  de  la  même 
manière,  avec  la' même  promptitude  et  le  même  zèle,  dans  la  même 
étendue  et  la  même  exactitude.  Àh  !  Chrétiens ,  en  parlant  de  la  sorte 
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et  vonlant  vous  prévaloit*  dé  telles  excases ,  pensez-vous  au  niattre  à  qui 
vous  appai^tenes  comme  ses  créatures ,  et  dont  vous  relevez  nécessai*- 
renientet  essentiellement?  comprenez-vous  sa  grandeur  et  ses^  droits? 
li'est-il  pas  toujours  votre  Dieu  ?  ne  Test-il  pas  partout  et  dans  tous  les 
lieot  ?  ne  i'est-il  pas  en  toutes  rencontres,  et  en  quelque  situation , 
ou  intérieure  ou  extérieure,  que  vous  puissiez  vous  trouver?  La  vo- 
lonté de  ce  premier  Être  n'est-elle  pas  une  volonté  supérieure?  et  par 
quel  renversement  faudra-t-il  qUe  celte  volonté  supréûie ,  cette  pre- 
mière Volonté ,  dépende  de  nosioiblesses  et  de  nos  lâchetés ,  dépende 
de  nos  humeurs  et  de  nos  caprices,  dépende  de  nos  légèretés  et  de 
nos  inconstances?  Quoi  dond  !  ce  Dieu  si  paissant  et  si  digne  d'être 
servi  et  obéi  ne  verra  ses  ordres  suivis  que  lorsqu'ils  nous  plairont , 
que  lorsqu'ils  nous  seront  aisés  et  faciles ,  que  lorsqu'ils  ne  nous  exer- 
ceront point ,  qu'ils  ne  nous  captiveront  point ,  qu'ils  ne  nous  morti- 
fieront point?  il  se  conformera  à  nos  changements  et  à  nos  variations  ? 
II  attendra  le  temps  favorable  où  notre  ferveur  se  rallumera,  et  où 
ïlous  serons  touchés  d'un  attrait  tout  nouveau  ;  comme  si  c'étoit  à  lui 
de  s'accommoder  à  nous,  et  non  pas  à  nous  de  nous  accommoder  k 
lui  et  a  toutes  ses  ordonnances?  Non ,  Seigneur ,  il  n'en  doit  pas  être 
aitisî ,  et  ce  seroit  non  seulement  un  désordre ,  mais  une  indignité. 
€àr  pourquoi  vous  serois-je  soumis  plutôt  aujourd'hui  que  demain , 
l^tttôt  dans  une  occasion  que  dans  une  autre,  plutôt  sur  tel  sujet' 
que  sur  tel  autre?  N'étes'-vous  pas  toujours  pour  moi  le  même  Dieu, 
et  Hesuis-je  pas  toujours  à  votre  égard  dans  la  même  dépendance? 
Votre  volonté  est  une  volonté  éteruelle ,  et  je  suis  l'instabilité  même  ; 
mùis  il  faut  que  mon  ibsiabilité  soit  fixée  par  votre  éternité ,  et  qn'en 
iOt|t  ce  qui  sera  dé  votre  bon  plaisir ,  ma  volonté  soit  immuable  par 
vertu,  conkoie  la  vôtre  est  immuable  par  nature.  Le  même  empire  im- 
(K>se  toujours  la  ihême  obligatioti ,  et  le  thème  maître  m'engage  tou- 
jours à  la  même  obéissance. 

Sur  cela,  Chrétiens,  qu'avô6s-kous  à  faire?  G'eSt  de  rentrer  en 
de  nous-mêmes,  et  tious  exanâUer  sérieusement  nous-mêmes;  c'est  de 
Voir  en  quoi  particulièrement  tK^os  sommes  plus  lâches  à  pratiquer  la 
volonté  de  Dieu,  et  plus  libres  à  nous  affranchir  des  règles  et  des  de- 
voirs qu'il  tious  a  prescrits^  Est-ce  dans  les  exercices  de  piété ,  dans 
la  prière ,  dans  la  pénitence  4  dans  l'usage  des  sacrements  et  dans  les 
dtviùs  mystères?  est-ce  dan^  les  soins  temporels ,  dans  tes  fonctions 
d'une  charge,  dans  l'administration  d'un  bien ,  dans  la  conduite  d'ua 
ménage ,  datrs  l'éducation  des  enfants?  Deméme,  quels  sont  les  acci- 
dents de  la  vie ,  les  événements ,  les  disgrâces,  où  nous  sommes  plus 
Bttjets  à  nous  troubler  et  à  murmurer  T  8ont-ce  les  maladies  dont  Dieu 
fidus  afflige?  sont'-ce  les  injustices  que  nous  font  les  hommes,  et  les 
persécutions  qu'ils  nous  suscitent?  sont-ce  les  pertes  qui  nous  arri- 
vent datii  tm  commerce  et  dans  lés  affaires  que  nous  entreprenons? 
sont^ce  lès  tnépris  qu'on  tious  témoigné ,  et  les  humHiatMris  olll  âolK 
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soiiiines  expoiéâ?  sobt-ce  les  travaux  dont  on  nous  charge^  et  les  fa-* 
tigues  dont  on  nous  acbable,  ou  dont  noud  nous  crôydnS  accablëà? 
RéooBnoi88ons*te  en  la  p(*ésence  deDièti  ;  bat*  il  né  tient  ()iili  iibud  de' 
le  dëconyrir,  et  nous  datons  asseÈ  ce  qili  altète  pliis  coiAtnunénieht  tad* 
tre  coeor»  et  ce  qui  noUs  Mt  plus  de  jseide.  Ne  noâs  cotitentohi  jSà^  de 
le  savoir,  mais  prémunissons-nous  contre  cela  même;  ettoiiteslèé  Fdè 
que  la  chose  en  effet  se  présente ,  et  qu'il  faut  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, qu'il  faut  baisser  la  tête  et  porter  le  fardeau,  qu'il  faut  se  renoncer 
soi-même  et  s'assujettir,  qu'il  fabt  âe  t'ë^rimer  ou  faire  effort ,  ima- 
ginons-nous que  nous  nous  trouvons  à  la  place  des;  trois  disciples,  et 
que  Jésus-Christ,  marchant  devant  nous  comme  notre  conducteur,  nous 
dit  :  Surgite ,  eamus  :  ecce  appropinquavit  hora  :  Hltez-vous ,  âmes 
chrëtiènnéis,  et  ne  tardez  pas  un  moments  Voila  Theur^oii  votre  tiièii 
vous  appelle,  et  où  vous  devez  me  suivre;  C'est  danâ  cette  oeeasidii , 
dàâs  cette  action,  que  vous  avez  à  montrer  votre  amour,  votre 
attachement,  votre  obéissance,  et  à  en  donner  tiil  téihoigfDagé  eer-' 
tain.  Gardez-voiis  de  Vouâ  comporter  ici  avec  négligence,  et  avec  lih' 
esprit  chagrin  et  chancelant^  Gardez-vous  de  faire  un  pas  en  arrière, 
ou  de  vous  tenir  dans  un  lâche  assoupissenient  et  dans  un  repos  oisif  : 
Surpie,  eamus.  Souvenez-vous  de  la  grandeur  du  maiire  qui  veut  cela 
de  Vous,  ^t  qui  vous  l'enjoint.  Souvenez-vous  delà  gloire  qu'il  eil  at- 
tend ,  et  de  fa  récompeiise  que  vous  en  recevrez.  Souvenez-vous  que 
vous  l'aurez  pour  témoin,  pour  spectateu;*,  pour  juge.  Souvenez-vous 
qiiè  c*eist  de  là  peut-éire  qu'il  a  fait  dépendre  votre  sanctification,  votre 
salut,  votre  prédestination  éternejle.  Souvenez-vous  qu'il  y  a  peut-être 
attaché  les  dons  les  plus  précieux  de  sa  grâce ,  et  que  peut-être,  man- 
quant là-dessus  de  soumission,  vous  vous  priverez  de  ses  plus  insignes 
raveûrs  et  de  ses  plus  abondantes  bénédictions:  Sur^iife,  eamus.  Figu- 
roiis-nous ,  dis-je,  mes  Frères,  que  c'est  le  Sauveur  même  oui  nous 
presse  de  la  sorte ,  et  qui  nous  sollicite.  S'il  nous  reste  un  degré  de 
foi,  y  a-t-il  rien  à  quoi  ces  motifs  ne  soient  capables  de  nou$  déterpni- 
ner?  Plus  résignés  alors  que  jamais  et  plus  résolus  à  toutes  les  volon- 
tés de  notre  Dieu,  nous  nous  écrierons  coiQine  saint  Paul  :  Domine, 
quid  me  vis  facere  {Act»  9ÏÏ  Expliquez- vous.  Seigneur,  et.  me  décla- 
rez, ou  me  faites  annoncer  de  votre  part,  ce  que  vous  desirez  de  moi  : 
quoi  que  ce  soit,  j'y  consens;  je  vous  tends  les  bras,  et  mon  c6^r  est 
prêt.  Pour  nous  confirmer  dans  cette  disposition,  nous  en  reviendrons 
au  sentiment  du  Fils  de  Dieu;  et  quelque  victoire  qu'il  y  ait  à  rempor- 
ter, ou  sur  nous-mêmes,  ou  sur  le  monde,  nous  dirons  :  Ut  cognoscat 
mundus  quia  diUgo  Patrem  ;  et  sicut  mandatum  dédit  mihi  Pater ^  sic 
fado.  Ah!  Seigneur,  le  mohde  n'a  guère  connu  jusqu'à  présent  si  je 
vous  aimois,  et  je  ne  l'ai  guère  connu  moi-même  :  mais  il  e^t  temps 
enfin  de  l'en  convaincre  pour  son  édification  ,  et  de  m'en  convaincre 
moi-même  pour  ma  consolation.  Car  jamais  je  ne  donnerai  au  monde» 
ni  moi-même  je  n  aurai  jamais  de  preuve  plus  convaincante,  que  j9 
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vous  ahne  sincèrement,  efficacement,  pleinement,  que  lorsque  je  me 
trouverai,  et  dans  le  sentiment  et  dans  la  pratique,  comme  trans- 
formé en  tous  par  une  inviolable  et  entière  conformité  de  volonté. 
Ge  ne  sera  pas  en  vain  ;  et  jamais  aussi  n'aurai-je  de  meilleur  titre  pour 
aspirer  à  votre  gloire,  et  pour  être  reçu  dans  votre  royaume,  oà  nous 
conduise,  etc. 


EXHORTATION 

SUR  hJL  TRAHISON  DE  JUBÀS. 

Jdhiie  êo  laquêfUê,  eeee  Judas  wm$  de  duodecim  wniU  et  eum  eo  turba  muita,  misH 
à  prindfdhut  êoe^dotum.  Qui  autem  iradiderat  eum ,  dedU  illU  signum  ,  dieifU  : 
Quemcumgue  oseulatuê  fuero,  ip$e  est,  Unele  eum. 

Le  Sauveur  du  monde  n'avoit  pas  encore  achevé  de  parler,  que  Judas,  Tun  des  dôme  apô- 
tres, arriva,  et  avec  lui  une  troupe  d'hommes  armés,  qui  étoient  envoyés  par  les  princes  des 
prêtres.  Or  le  disciple  qui  le  trahissoit  leiyr  avoit  donné  ce  signal,  et  leur  avoit  dit  :  Cdui  que 
je  baiserai,  est  celui  que  vous  cherchez;  saisissez-le.  Sàijit  Mâttb.,  chap.  xxvi. 

Que  puis-je,  Chrétiens,  ajouter  à  ces  paroles?  et  pour  vous  faire 
concevoir  une  juste  horreur  de  la  trahison  de  Judas ,  quelle  autre 
image  vous  en  tracerois*je,  et  en  quels  caractères  plus  marqués  pour- 
rois-je  vous  la  reprësétoter?  G*est  un  disciple  de  Jésus-Christ,  et  c'est 
même  un  des  disciples  favoris ,  puisque  c'est  un  des  douze  apôtres  : 
Vnus  de  duodecim.  II  parott  à  la  tête  d'une  troupe  armée  :  contre  qui? 
contre  son  maître  ;  et  envoyé  par  qui  ?  par  les  ennemis  de  son  maître  : 
Et  eum  eo  turba  muita,  miêsi  à  principibus  sacerdotum.  C'est  lui- 
même  qui  le  trahit ,  cet  adorable  maître ,  et  lui-même  qui  Ta  vendu 
aux  Juift  :  Qui  autem  tradiderat  eum.  Enfin  le  signal  qu'il  leur  donne 
poiA*  le  connoitre  et  pour  le  prendre,  c'est  un  baiser  :  Quemcumgue 
osculatus  fuero f  ipse  est,  tenete  eum.  Voilà  sans  doute,  entre  les  souf- 
frances de  Jésus-Christ  dans  sa  passion ,  ce  qui  lui  dut  être  le  plus 
sen^ble  ;  et  c'est  de  quoi  je  viens  aujourd'hui  vous  entretenir.  Je  ne 
prétends  point  m'arréter  à  une  iongile  et  inutile  déclamation  contre 
l'attentat  de  cette  ame  lâche  et  sans  foi.  Une  simple  vue  en  découvre 
d'abord  toute  l'énormité.  Mais ,  afin  d'en  tirer  des  leçons  qui  nous 
soient  profitables,  nous  devons  considérer  dans  le  crime  de  Judas 
surtout  deux  choses,  savoir,  ce  qui  en  a  été  le  principe ,  et  ce  qui  en 
a  été  le  comble.  Or  le  principe  de  son  crime ,  ce  fut  une  passion  mal 
réglée ,  vous  le  verrez  dans  la  première  partie  ;  et  le  comble  de  son 
crime,  ce  fut  un  aveugle  désespoir,  je  vous  le  montrerai  dans  la  se- 
conde partie.  De  là  nous  apprendrons  en  premier  lieu  de  quelle  con- 
séquence il  est  de  ne  souffrir  dans  notre  cœur  nulle  pass^ion  qui  le 
puisse  corrompre;  et  en  second  lieu,  qu'à  quelques  excès  néanmoins 
que  la  passion  nous  ait  conduits ,  il  n'y  a  jamais  sujet  de  perdre  es- 
pérance, et  de' se  croire  absolument  abandcHiné  de  Dieu.  Deux  points 


SUR  LA  TRAHISON  DE  JUDAS.  617 

<]ue  je  vous  prie  de  bien  remarquer,  et'  qui  vont  partager  cet  entre- 
tien. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Rien  de  plus  dangereux ,  Chrétiens ,  ni  rien  qui  traîne  après  soi.  de 
plus  funestes  conséquences,  qu'une  passion  mal  gouvernée,  et  à  qui 
peu  à  peu  nous  laissons  prendre  Tasoendant  sur  nous.  C'est  un  ser-« 
peut  qui  se  nourrit  dans  notre  sein ,  mais  qui  n'en  sort  ensuite  qu'en 
k  déchirant.  C'est  une  étincelle  de  feu  qui  s'entretient  sous  ta  cendre , 
mais  qui  peut  causer  un  incendie  général.  C'est  ce  lion  domestique  et 
làmilier  dont  parle  l'Écriture,  qui,  venant  à  croître,  porte  la  désolatioa 
partout,  et  dévore  tout  ce  qu'il  rencontre.  Vérité  dont  le  perfide  Judas. 
-sera  dans  tous  les  âges  un  exemple  mémorable.  Il  a  trahi  le  Sauveur 
du  monde,  en  le  livrant  à  ses  ennemis  :  voilà  de  tous  les  crimes  le  plus 
abominable.  Mais  quel  en  a  été  le  principe?  Si  l'évangéliste  ne  nous 
J'avoit  marqué  en  termes  exprès,  nous  ne  pourrions  nous  le  persua-* 
der,  et  nous  aurions  formé  sur  cela  mille  conjectures ,  sans  jamais  dé* 
couvrir  la  cause  d'une  si  déte^^lable  entreprise.  Car  voyant  un  disciple 
se  tourner  contre  son  maître ,  et  travailler  à  le  perdre,  nous  aurions 
cru  qu'il  s'étoit  déterminé  à  cet  attentat  par  quelqu'un  de  ces  vio!enls 
transports  qui  aveuglent  Tesprit  et  troublent  les  sens^  par  un  empor* 
tement  de  colère,  par  une  ardeur  de  vengeance,  dans  )e  ressentiment  vif 
et  tout  récent  d'une  offense  reçue.  Supposé  même  toute  l'énormité  du 
fait,  du  moins  aurions-nous  jugé  qu'il  y  eût  quelque  chose  en  ceb  de 
plus  qu'humain,  et  que  Judas,  en  s'abandonnant  à  cette  perfidie,  étoit 
possédé  du  démon  qui  agissoit  en  lui ,  et  dont  il  n'étoit  que  l'instru- 
ment et  le  ministre.  Mais  non.  Chrétiens,  ce  n'a  rien  été  de  tout  cela. 
Judas  a  trahi  le  Fils  de  Dieu  sans  emportement,  sans  ressentiment, 
sans  vengeance ,  sans  haine  et  sans  aversion  de  sa  personne.  Car  quel 
sujet  en  eût-il  pu  avoir?  Pendant  les  trois  années  de  son  apostolat, 
de  quelles  grâces  ne  Tavoit  pas  comblé  ce  Dieu  Sauveur,  et  qu'éioit-il 
arrivé  qui  dût  l'aigrir  contre  lui,  et  l'engager  à  une  si  noire  trahison  ? 
Gomment  donc  oubUa-t-il  tant  de  bienfaits,  et  sacrifia-t-il  si  indigne? 
ment  son  bienfaiteur?  Encore  une  fois,  mes  Frères,  l'eussiez-vous 
jamais  pensé,  si  le  Saint-Esprit  ne  vous  l'avoit  pas  fait  entendre?  Une 
avare  convoitise,  l'esprit  d'inlérét,  la  passion  d'avoir,  voilà  ce  quiçor^- 
rompit  le  cœur  de  ce  traître,  et  ce  qui  le  précipita  dans  le  plus  profond 
abime  de  l'iniquité.  Reprenons  la  chose  d'un  peu  plus  haut ,  et  expli- 
quons*nous. 

^  Il  avoit  été  présent  lorsque  Matie-Madeleine  vint  répandre  sur  les 
pieds  de  Jésus-Chr  ist  un  parfum  de  très  grand  prix.  Il  en  avoit  conçu 
de  la  peine  »  et  s'en  étoit  hautement  déclaré.  Son  avarice  lui  avoit  fait 
traiter  de  profusion  et  condamner  une  action  si  sainte  :  Ut  quid 
perçUlio  hœc  (Matth.,  26)?  Pour  justifier  son  sentiment,  il  lavoit 
coloré  d'une  apparence  de  piété  et  dç  charité  :  Hé  quoi  !  ne  pouvoit- 
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on  pas  vendre  cette  liqueur?  on  en  eût  retiré  une  somme  considéra* 
ble,  et  cette  somme  eût  servi  au  soulagement  des  pauvres  :  Potuit  mm 
istud  venundari  muUd  ,  et  dari  pauperibus  (Hatth.,  26).  Rien  de  plus 
spécieux  que  ce  prétexte  :  mais  ce  n'étoit  qu'un  prétexte  ;  et  si  voos 
toulez  savoir  la  vi*aié  raison  qui  te  tonchoit^  le  texte  sacré  va  tous 
Rapprendre.  Car,  dit  sàilit  Jean,  il  n'atoit  guère  en  tne  tes  misères 
des  panvft^BS ;  et,  en  parlant  d'eux,  ce  n'étoit  pas  poiir  eux  qn^ilpaN 
hrit.  Mais  il  amassoit  et  il  thésanrisoit  ;  tnais  ayant  soin  de  recueillir 
les  aumônes  fjites  à  Jéstts-Chf  ist ,  il  les  j^ardôit  et  se  les  approprioit  : 
Non  ifniâ  de  egmis  pertiÀeôat  ad  eunk ,  sed  quia  fut  erat  et  loculoi 
kâbenè{iokH.9  4!â).  De  16  qilé  fait-il?  et  qnelte  résolution,  etqoelte 
âffrense  extrémité  !  Judas  se  voit  ft'usiré  de  son  èspérancç  ;  ce  gaii 
qui  lui  fût  retenu  dé  ce  baume  précieux  qu'avoît  apporte  Madeleine, 
ee  gain  sordide  qu'il  se  proposôit ,  lui  échappe  des  nàains.  Il  veuts'eft 
dédommager;  et  parcequ'il  en  trouve  loccasion  prompte  et  commode, 
en  vendant  son  maître  méttie,  ce  parricide  ne  l'étonné  point.  11  en  a 
bientôt  formé  le  dessein ,  il  se  met  bientôt  en  état  de  relécuter  : 
le  voilà  ddns  le  conseil  des  princes  des  prétres;-du  sacré  collège  des 
apôtres  qu'il  a  quitté ,  le  voilà  dans  la  synagogue  des  Juifs,  avec  qui 
il  vient  délibérer  et  négocier.  Que  me  donnerez-vous ,  et  je  toi» 
réponds  de  ce  Jésus  que  vous  cherchez  :  je  vous  ramènerai  :  QuU 
VulHsmihi  dare,  et  ego  eufn  vobis  tradam  (Ibid.).  Ah  !  disciple  io- 
grat,  que  promettez- vous?  que  dites  vous?  on  plutôt,  mes  chers 
auditeurs,  que  dis-je  moi-même?  et  commetit  pourrois^je  fléchir  un 
tour  que  la  cupidité  domine?  Cette  ame  intéressée  n'écoute  que  ee 
qui  la  peut  satisfaire.  On  convient  de  part  et  d'autre  :  trente  deoiers 
sont  offerts  et  sont  acceptés  :  tout  est  conclu.  Judas  prend  des  mesii- 
rès;  il  agit,  il  livre  Jésus,  et  ne  s'estîme  pas  moins  heureux  de  pouvoir, 
aux  dépens  de  cet  adorable  Sâtiveuf ,  oontetiter  rinsatiable  àmr 
qui  le  dévore ,  que  les  Jnif^  de  pouvoir,  à  si  peu  de  frais,  contenter 
leur  aniofosité  et  leur  envie. 

Voilà ,  Chrétiens,  t»ut  le  fond  de  so*  crime ,  en  voilà  Forigltoe.  Ca 
été  un  déicide,  parceque  c'étoit  un  voleur  :  Fur  état;  èl  c'étoitun  vo- 
Isur,  parceqiill  étoit  avare.  De  son  avarice  sont  venus  tous  ses  lar- 
eins,  et  ses  larcins  ont  enfin  abonii  jusqu'à  meure  là  vie  etlesaogfd'uD 
Dieu  an  prix  des  esclaves  :  car  le  prix  des  esclaves  étoit  de  trente  de- 
iiiers.  Faut-il  s'étonner  qu'étant  avare,  il  soit  devenu  traître?  Non, 
certes ,  puisqu'il  est  comme  essentiel  à  l'avare  de  n'avoir  point  de  U* 
Fâut-il  s'étonner  quêtant  avare,  il  ait  violé  lâchement  tous  les  devoirs 
de  la  reconnoissancc  et  de  l'amitié?  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  très 
iUHiarel,  puisque  Famitié  et  Favarice  sont  ineompatibléè  :  car  te  ca- 
ractère de  Fune  est  de  se  communiquer  et  de  vouloir  du  bien  à  aufrai; 
itu  Beu  que  te  caractère  de  l'autre  est  de  se  renfertfier  toute  dans  cBe- 
iitéfllTé ,  et  de  ne  vbaloir  que  son  propre  bien.  Fant-il  s'étottoèr  <}«'<' 
tant  avare,  il  t6i  renoncé  son  maître  Je  n'en  suis  potet  sorpris,  rtpond 
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saint  Cbrysestome,  puisque ,  selon  Toracle  de  la  vérité  éternelle,  on 
lie  peut  servir  deux  mattres,  et  que  tout  avare  est  Asservi  à  son  ava^ 
rice.  Faut-il  môme  s'étonner  qu'étant  avare ,  il  ait  tendu  jusqu  à  son 
Dieu?  Je  iTaî  pas  non  plus  de  peine  à  le  comprendre,  poursuit  saint 
Chrysoslome,  puisque  Tavare  ne  veut  point  d'autre  dieu  que  son  ava-^ 
rice,  ou  que  son  ar^^ent.  Or  il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  quon 
vende  le  Dieu  véritable  pour  un  dieu  prétendu ,  quand  ce  dieu  pré- 
tendu est  le  seul  qu'on  reconnolt ,  el  à  qui  l'on  est  dévoué.  Tout  cela» 
Chrétiens  y  ce  sont  des  réflexions  solides  ;  mais  sans  nous  arrêter  à 
te  point  partidriier ,  ni  davantage  insister  sur  la  passion  de  rihiérét; 
ooncluons  de  Texemple  de  Judas  trois  choses  qui  regardent  toute 
jpassion  en  général;  et  apprenons,  premièrement,  combien  il  est  per- 
«deux  de  fomencer  une  passion  dans  notre  cœur,  et  de  s'y  assujettir, 
puisqu'elle  peut  nous  conduire  aux  plus  grands  désordres;  seconde- 
ment ,  de  quelle  importance  il  est  de  l'atuquer  de  bonne  heure  et  de 
rétoufifer  dès  sa  naissance,  puisque  lorsqu'elle  s'est' une  fois  établie  et 
fortifiée,  il  faut  une  espèce  de  miracle  pour  h  détruire  et  la  surmon- 
ter  ;  en  troisième  lieu ,  combien  il  est  nécessaire  tie  n'en  épargner  au^ 
cune ,  quelle  qu'elle  soit,  et  de  les  réprimer  toutes,  puisqu'une  seule 
suffit  pour  nous  pervertir  et  pour  nous  perdre.  Trois  maximes  d'une 
^conséquence  extrême  dans  le  règlement  de  notre  vie.  Plaise  au  ciel 
que  je  puisse  bien  les  imprimer  dans  ros  cœurs,  et  que  vous  sacbieal 
dans  la  pratique  en  profiler  ï 

Car  j'en  appelle  d'abord  à  voue-même ,  mon  cher  auditeur ,  et  je 
MHS  demande  ce  que  peut  la  passion ,  ou  pour  mieux  dire,  ce  qu'elle 
ne  peut  point,  quand  elle  s'est  emparée  d'an  cœur?  Qùelies  entrepri* 
ses  et  quels  desseins  criminels  né  lui  inspire-t-elle  pas?  Elle  a  fait  de 
Judas  un  apostat  et  un  homicide  :  que  ne  fera-t-elle  point  de  moi?  Je 
a'ai  qu'it  rappeler  ma  conduite  passée,  et  qu'à  voif  oii  mi'a  mené  en 
mUe  reùoontres  tine  passion  qui  m'entrainoit.  N'est-ce  pas  là  le  pria* 
eipe  de  tous  les  dér^lenents  de  ma  vie?  Si  j'avoisété  guéri  de  cette 
passion ,  je  n'aiirois  pas  fait  cent  dénarches  dont  je  n'ai  que  trop  lied 
«ukintenam  de  me  repeotu*  ;  je  ne  ne  serois  jamais  engagé  eu  telles  et 
telles  habitudes;  je  né  serois  jamais  allé  jusqu'à  ces  excès  ;  ma  raison 
s'y  seroit  opposée,  ma  volonté  en  eût  eu  horreur  :  vasm  la  passion 
m'a  tout  persuadé,  etra'afaitfranoUr  tontes  les  barrières  qui  pouvoient 
me  retenir.  Aussi  quand  Dieu  a  veulu  punir  les  hommes  sur  la  terre, 
et  les  plus  grands  hommes ,  il  n*y  a  point  employé  de  plus  terriUé 
châtiment  que  de  les  livrer  à  leurs  passions  :  Tradiék  iUos  Dm$  fit 
tiesideria  cordii  earum  (Rmi.^  1).  G'4Hoienides  impies ,  dit  saint  Paul, 
parlant  des  philosophes  païens  ;  etc'estpoor  cela  que  Dieu  iesaabandon^ 
Dés  an  gréde  iears  dedrs;  Il  ne  les  a  pas  llvréâaux  afflictions  et  aux  ad* 
irersités  temporellee;  au  contraire,  il  les  a  comblés  d'honneurset de  pro* 
apérhée.  Il  ne  les  a  pas  livrés  aux  démons,  ministres  de  sa  justice,  et  les 
etéotiteor«  de  ses  «engeanees  r  à  qui  doric?  à  eux^^mémes  et  à  ieorà 
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passions  déréglées  :  pourquoi?  parcequ'une  passion ,  répond  saint 
Ghrysostome ,  est  pire  qu'un  démon ,  et  que  Dieu  se  tient  plus  tengé 
par  ce  démon  intérieur  et  naturel,  que  par  tous  les  démons  de  Tenfer. 
Et  en  effet ,  poursuit  l'Apôtre^  de  quelles  passions  ont>iis  été  esdayes? 
des  plus  brutales  et  des  plus  honteuses  :  TradidU  illos  in  pasnones  igno* 
nàmœ  (Jtom.,  1). 

Or  ce  que  Dieu  a  fait  au  regard  de  ces  infidèles  par  de  si  sales 
passions»  il  Ta  fait  au  regard  de  Judas  par  la  passion  de  l'intérêt;  et 
c'est  ce  qu'il  fait  encore  tous  les  jours  à  notre  égard  par  tant  de  pas- 
sions difiiérentes  qui  nous  tyrannisent.  Hé  bien!  dit  Dieu  dans  l'ardeur 
de  sa  colère»  vis  donc»  et  agis  comme  tu  le  voudras;  suis  le  torrent 
qui  t'emporte»  et  lâche  impunément  la  bride  à  tes  appétits  les  plus  in- 
justes et  les  plus  désordonnés.  Je  t'avois  jusques  à  présent  arrêté  par 
la  force  de  ma  grâce  ;  mais  je  te  laisse  désormais  la  carrière  ouverte. 
Puisque  tu  veux  être  pécheur»  sois^le  tout^à-fait;  et  puisque  tu  veux 
obéir  à  ta  passion;  qu'elle  te  maîtrise ,  et  qu'elle  te  plonge  dans  tout 
ce  qu'elle  a  de  plus  vicieux  et  de  plus  odieux.  Car  voilà  »  Chrétiens,  le 
vrai  sens  de  cette  terrible  parole  du  Docteur  des  nations»  Trax&dit  iUos 
in  passùmes;  et  voilà  ce  que  le  Sauveur  fit  entendre  à  Judas»  lorsque» 
après  avoir  tenté  toutes  les  voies  pour  le  ramener  à  son  devoir»  il  loi 
permit  enfin ,  ou  sembla  lui  permettre  d'exécuter  son  exécrable  pro- 
jet :  Quod  facisy  foc  citius  (Joan.»  13)  :  Achève»  perfide,  achève  ce  que 
tu  as  médité  et  commencé.  Depuis  ce  moment  »  ressentit-il  la  moindre 
peine  au  fond  de  son  ame  ?  hésita-t-il  à  se  rendre  auprès  des  pontifes 
conjurés  contre  le  Fils  de  Dieu?  disputa-tH  quelque  temps  sur  la  con- 
vention qu'ils  firent  avec  lui»  et  vendit-il  au  moins  chèrement  la  sa- 
crée personne  de  Jésus-Christ?  Montra-t-il  quelque  répugnance  à 
conduire  lui-même  les  soldats  dans  le  jardin»  et  fut-il  ému  de  la  pré- 
sence du  maître  le  plus  aimable»  de  l'accueil  qu*il  en  reçut»  et  de  ce  re- 
proche si  tendre  :  Amice  (Matth.  »  26);  Mon  ami  :  Judaosculo  jpifium 
hominis  tradis  (Luc.  ,22)?  Quoil  Judas»  vous  me  trahissez,  et  c'est  par  un 
baiser?  Ah!  la  passion  soutient  tout  cela»  dévore  tout  cela,  l'endurcit  sur 
tout  cela.  Vous  en  êtes  effrayé^  :  mais»  Chrétiens»  n'y  a-t-il  eu  qu'un 
Judas  où  la  passion  ait  produit  de  si  damnables  effets?  et  combien 
voyons-nous  encore  dans  le  christianisme  d'hommes  passionnés  ven- 
dre Jésus-Christ»  le  trahir ,  le  sacrifier  à  leurs  aveugles  convoitises? 
Supposez  les  crimes  les  plus  énormes  et  les  plus  monstrueux  attentats: 
l'homme  en  devient  capable  dès  que  la  passion  le  gouverne.  Supposez 
l'homme  le  plus  vertueux  et  le  plus  attaché  à  ses.  devoirs  :  dès  que  la 
passion  commencera  à  le  solliciter»  etqu'il  lui  prêtera  l'oreille  »  il  est 
en  danger ,  et  dans  le  danger  prochain  d'une  ruine  entière  de  sa  con- 
science et  de  son  ame.  La  raisop  est  que  le*  caractère  de  la  passion 
est  de  n'avoir  point  de  bornes.  Car  les  bornes  que  Dieu  nous  a  pre- 
scrites ne  peuvent  nous  être  appliquées  que  par  deux  règles»  qui  sont 
la  raison  ^t  la  fpi.  Or  le  propre  de  la  passion  est  de  prévenir  la  raison 
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et  la  foi,  et  que ,  les  prévenant ,  elle  prend  l'avantage  sur  l'une  et  sur 
l'autre ,  et  rend  inutiles  toutes  leurs  lumières. 

Quel  remède,  mes  chers  auditeurs?  Celui  même  que  je  vous  ai 
marqué  dans  ia  seconde  maxime ,  et  que  je  trouve  si  biep  exprimé 
dans  ces  belles  paroles  de  TÉcriture  :  Beatu^  qui  tenebit  et  aUidet  par'» 
vulos  iuos  ad  peiram  (Psalm.  136)  :  Bienheureux  celui  qui  écrasera 
tes  petits  contre  la  pierre.  Expressions  figurées  :  et  voici ,  selon  saint 
Augustin,  ce  qu'elles  nous  représentent.  Ces  petits,  remarque  ce  saint 
docteur ,  sont  les  passions  de  Fhomme  qui  commencent  à  natlre ,  et 
qui  n*ont  pas  encore  pris  leur  accroissement.  Or  c'est  alors  que  noua 
devons  les  écraser,  les  briser,  les  mortifier,  parcequ'elles  sont  (bi- 
bles, et  qu*il  est  par  conséquent  beaucoup  plus  aisé  de  les  vaincre  et 
de  s'en  défaire.  Mais  si  nous  leur  permettons  de  s'établir  et  de  se  for- 
tifier, si  nous  les  laissons  se  former  en  habitudes,  dans  peu  nous  n'en 
serons  plus  maîtres,  et  jusques  au  dernier  soupir  de  notre  vie,  elles 
nous  tiendront  sous  le  joug,  et  nous  feront  éprouver  leur  malheureuse 
et  cruelle  ddknination  :  Beatus  qui  tenebit  et  alBdet  parvulos  tuos  ad 
peiram. 

Ce  que  je  dis,  au  reste,  mes  Frères,  regarde  toutes  les  passions , 
sans  en  excepter  aucune  :  pourquoi?  parcequ'il  n'en  faut  qu'une  pour 
faire  en  nous  d'étranges  ravages»  et  qu'une  seule  peut  nous  égarer 
de  la  voie  du  salut,  ^nous  damner;  parcequ'il  n'en  faut  qu'une  pour 
susciter  toutesl  es  autres ,  autant  qu'elles  peuvent  lui  être  utiles  et  ser- 
vir  à  sesfins;  parceque  celle  dont  nous  nous  défions  peut-être  le  moins» 
est  justement  celle  dont  nous  avons  le  plus  à  craindre ,  et  qui  souvent 
a  des  suites  plus  funestes.  Troisième  et  dernière  maxime,  non  moins 
incontestable  que  les  deux  premières.  Judas  n'étoit  ni  ambitieux,  ni 
impudique ,  ni  sensuel ,  ni  emporté  :  I  Évangile  ne  lui  attribue  aucun 
de  ces  vices;  mais  il  étoit  intéressé,  et  ce  fut  assez  pour  rengager 
dans  l'intrigue  la  plus  criminelle  et  la  plus  sacrilège  conspiration. 
C'est  donc  fort  mal  raisonner  que  de  dire  :  Je  n'ai  qu'une  passion ,  et 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être,  du  reste ,  peu  sujet  aux  passions  ordi- 
naires qui  régnent  dans  le  monde  :  c'est  comme  si  je  disois  :  Je  n'ai 
qu'une  mohidie  mortelle ,  et  que ,  me  croyant  en  sûreté ,  je  n'usasse 
contre  cette  maladie  de  nulle  précaution.  Mais  dès  que  c'est  une 
maladie  mortelle,  pourroit-on  me  répondre,  cela  ne  suffit-il  pas,  et 
ne  devez-vous  pas  prendre  tous  les  soins  nécessaires  pour  en  arrêter 
le  cours?  Car  dans  le  fond ,  qu'importe  que  ce  soit  de  plusieurs  ma- 
ladies compliquées  ensemble,  ou  d'une  seule,  que  vous  mouriez ,  si 
vous  venez  en  effet  à  mourir?  Disons  de  même.  Chrétiens,  par  rap- 
port à  la  passion  :  c'est  une  maladie  de  Tame ,  et  une  maladie  qui 
peut  nous  donner  la  mort  ;  en  faut-il  davantage ,  et  qu'importe  que 
d'autres  l'accompagnent,  ou  qu'elle  agi^  seule?  qu'importe  que  ce 
soit  celle-ci  ou  celle-là ,  si  nous  périssons  par  celle-ci  aussi  bien  que 
par  celle-là ,  et  s'il  y  a  dans  chacune  séparément  un  poison  assez 
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malin  et  a$6«B  OMiUgieui  pour  éteindte  dans  boh»  tous  tes  principe^ 
de  la  vie? 

Quelle  prière  fout*  il  dcme  faii^plos  souvent  et  plus  ardemment  à 
Dieu  que  celte  du  Prophète  royal?  Nt  tradas  bestm  animas  cmfiten^ 
teM  libi  (Pia/m.  73)  :  Âb  !  Seigneur,  je  le  reconnoîs  devant  vous,  et  je 
le  confesse;  j'tt  mérité  nûUe  fois,  en  me  révoltant  contre  vous,  de 
ressentir  la  révolte  de  mea  passions  contre  moi-même.  Ce  sont  des 
béies  féroces  qui  m'agitent ,  qui  me  tourmentent  ;  et  il  est  bien  juste 
qu'une  ame  qui  n'a  pas  vonhi  obéir  à  votre  loi,  ne  soit  pas  elle- 
même  o\>éiepar  ses  propres  coftvoitises.  Mais  après  tout,  mon  Dieu, 
si  vous  avea  à  Me  chitier,  que  ee  ne  soit  pas  en  me  livrant  à  leurs  de- 
airs  inseosés  :  Ne  tradas.  Que  j*aie  de  teur  part  de^  combats  à  soote- 
BÎr  ;  que  j'aie ,  ponr  leur  résister,  des  efforts  à  fiiire ,  et  de  grands  ef- 
forts ;  que  je  soit  obligé,  pour  ne  pas  succomber  è  leurs  attaques, 
de  vivre  dans  une  attention  continuelle  sur  moi-même  et  dans  un  re* 
noBcement  perpétuel  à  n^oi-méme,  c  est  uce  peine  qui  m'est  due;  et 
tant  que  j'en  serai  là  et  que  vous  voudrez  m'éprcmver  par-là,  je  ne 
penserai  qu'à  me  soumettre,  et  qu'à  bénir  votre  souveraine  justice. 
)|»s,  Seigueur,  si  jamais  vous  allez  pins  avant,  et  que  dans  cette 
guerre  intestine  vous  m'afaiandonniez  ^  ces  ennemis  de  mon  salut,  que 
sera-ce  de  moi?  Tout  autre ckâtiment,  mon  Dâeu,  je  laeceptedeyo- 
tre  npaia  :  vous  en  avez  de  touteei  les  sortes;  et  méL  que  soit  celui qoe 
vous  choisirez,  je  m'y  soumets:  mais  ce  fetal  auandonnement à  mes 
passions,  c'est,  si  je  Tose  dire,  Seigneur,  à  quoi  je  ne  puis  consentir; 
c*est  sur  q\ioi  je  ne  cesserai  point  d'implorer  votre  miséricorde,  et  de 
vous  adresser  mes  vœuxL  :  Ne  tradas  bestm  animas  confitentes  ûln»  Ce 
ne  seront  point,  Gbréiiens^  d^s  vœux  stériles  et  sans  fruit,  pourra 
qu'ils  soient  sincères.  Dieu  les  écoutera:  prenons  ^confiance ,  et  gar- 
dojis-nous  de  Tautre  malheur  de  Judas.  La  source  de  son  crime,  ce 
lut  la  passion  ;  mais  le  comble  et  la  consommation  de  son  crime,  ce 
tut  se»  désespoir,  comme  vous  le  verrez  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

U  n'est  pas  surprenant  que  l'attentat  comnoôs  eon^tre  la  personne  de 
Jésus-Gt\ri$t  ait  été  la  cause  de  la  réprobatkm  de  Judas;  csr,  scko 
que  saint  Cbrysosiome  Ta  très  judicieusement  remarqué,  unhoiUDe 
perdu ,  un  homme  réprouvé  de  Dieu,  est  quelque  chose  de  bien  moios 
qu'un  Dieu  trahi  çt  un  Dieu  vendu.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange 
et  de  plus  effrayant  pour  nous ,  c'est  qu*un  apôtre  de  Jésus-Christ  se 
£oit  porté  jusqu'à  cette  perfidie,  et  que,  par  une  telle  perfidie,  il  soit 
tombé  dans  l'affreux  état  d'une  danmaiion  éternelle.  Yoilà  ce  que 
nous  pouvons  regarder  comme  un  abime  des  jugements  de  Dieu.  Ces 
deux  termes  d*apôtre  et  de  réprouvé  joints  ensemble ,  et  néanmoins  si 
opposés,  sont  capables  de  jeter  la  terreur  dans  tous  les  esprits.  Car 
qu'est-ce  qu'un  apôtre?  Un  élu  de  Qieu,  m,  miuistre  de  Jésus^Clinstt 


sua  L4  TRAHISON  DE  JUOÀS.  fi» 

un  dëpûsitàif^  de  ses  secrets,  un  dispensateur  de  ses  mystères,  un 
prodicateurdeson  Évangile,  un  prince  de  son  Église,  un  pasteur  de  soi| 
troupeau,  un  iiomrne  reqgtoli  des  plus  riches  dons  de  la  grâce.  Et 
qu'est'-ce  qu'un  réprouvé?  L'abomination  de  Dieu ,  Tobjet  de  la  colère 
et  de  la  vengeance  de  Dieu ,  une  victime  de  l'enfer,  un  vase  d'ignomi* 
nie,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  un  homme  frappé  de  la  maiëdio 
tion.du  ciel,  et  livré  à  sa  plus  rigoureuse  justice.  Or  qui  peut  sans  ef^ 
froi  voir  tout  cela  réuni  dans  un  même  sujet?  La  réprobation  d'un 
homme,  quelqii'il  soit  et  en  quelque  état  que  je  me  le  figure,  est  saps 
doute  bien  terrible  ;  celle  d*un  Juste  qui,  de  Fétat  de  grâce  où  il  étoit 
élevé,  tombedansrétat  ^e  perdition ,  est  encore  beaucoup  plus  affreuse  : 
que  sera-ce  de  la  réprobation  d'un  disciple  du  Sauveur,  qui  de  Témi» 
nence  du  trône  apostolique ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  est  précipité 
dans  un  feu  qui  ne  s^éteindra  jamais ,  et  condamné  à  un  opprobre  qve 
rien  jamais  pe  pourra  eftacer? 

C'est  là  toutefois,  mes  Frères,  que  s'est  terminée  la  trahison  de  Iq* 
das.  Elle  en  a  fai^  d'abord  un  apostat;  son  aposusieTa  conduit  au  dés- 
espoir; son  désespoir  lui  a  inspiré  la  pensée  d'atte^iter  lui-même  à  sa 
propre  vie  ;  et  celle  mort  pleine  d'horreur,  en  mettant  le  comble  à 
son  crime,  a  ipis  le  comble  à  ta  damnation  de  son  ame,  <^t  doit  être 
suivie  d'une  éternité  de  supplices.  Encore  une  fois,  n'est-ce  pas  là  qu'il 
faut  s'écrier  avec  le  maitre  des  Gentils  :  0  aititudo  (JRom.,  il)!  O  pro^ 
fondeur  impénétrable!  et  jamais  cette  parole  fut^elie  mieux  appliquée 
et  vérifiée  plus  à  la  lettre?  car  une  profondeur  suppose  une  éleva? 
tion:  or  que  concevons-nous,  dans  l'ordre  du  salut  et  de  la  grâce  ^ 
de  plus  relevé  que  l'apostolat?  et  par  conséquent,  que  pouvons-nous 
concevoir  de  plus  profond  et  de  plus  bas  que  la  chute  et  la  réproba* 
lion  d'un  apôtre?  0  aititudo!  O  profondeur!  mais  de  quoi?  non  pas 
des  richesses  de  la  miséricorde  et  de  la  booté  de  Dieu,  mais  des  tré*» 
sors  de  la  justice  et  de  la  colère  de  Diei;i  :  0  cdtiiwio  diviHanm  (Ihid.)l 
Car  Dieu  a  des  trésors  de  colère  comme  des  trésors  de  bonté ,  et  les 
uns  et  les  autres  sont  également  des  trésors  de  sagesse  et  de  science , 
Sapientiœ  et  scientiœ  Dei  (Ibid),  parceque  Dieu  n'est  pas  moins  sage 
ni  moins  éclairé  en  réprouvant,  qu'il  l'est  en  prédestinant.  lia  voulu 
BOUS  découvrir  ses  trésors  de  colère  dans  la  personne  de  Judas ,  pour 
nous  apprendre  à  les  craindre  et  à  nous  en  garantir.  Voyons  donc  en** 
core  plus  en  détail  les  circonstances  de  la  réprobation  de  ce  malheureux. 

Après  avoir  traité  avec  les  princes  cies  prêtres,  il  renonce  à  Jésus- 
Christ  et  à  sa  compagnie  ;  d'où  vient  qu  it  est  appelé  par  saint  Am« 
broise  le  chef  dt*s  apostats,  Apostatarum  caputy  et  que,  selon  le  cardinal 
Pierre  Damien,  tout  ce  qu'il  y  a  de  chrétiens  qui  perdent  la  foi  et  qui 
apostasient,  sont  comme  les  descendants  et  la  postérité  de  Judas: 
Judœ  execranda  progenies.  Et  ne  falloit-il  pas  en  effet  qu'il  portftt 
dès-lors  le  caractère  des  réprouvés,  puisqu'au  moment  qu'il  comma** 
nia  de  la  main  du  Fils  de  Dieu ,  il  fut  possédé  du  dénwbo ,  qui  eotra 
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dans  lui?  et  c'est  ce  que  saint  Jean  nous  déclare  expressément:  Et 
post  buecellam  introivit  in  eum  Satanas  (Joan.,  i3).  Or  qu'ëtoit^oey 
mes  Frères,  demande  saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  qu'un  homme  qui 
yenoit  tout  à  la  fois  de  recevoir  dans  son  cœur  Satan  et  Jésus*Ghrist? 
Satan ,  pour  l'y  faire  régner  ;  et  Jésus-Christ ,  pour  l'y  faire  mourir  : 
Satan ,  à  qui  il  donnoit  dans  lui-même  un  empire  abfioju  ;  et  Jésus* 
Christ,  qu'il  y  crucifioit:  Satan ,  qu'il  exaltoit  au-4essûs  de  Jésus- 
Christ  ;  et  Jésus-Christ ,  qn'il  lai  présentoit  comme  une  victime  et 
qu'il  loi  sacrifioit  !  N'étoit-ce  pas  là  le  sceau  de  la  réprobation  ?  n'en 
étoit-ce  pas  le  dernier  terme? 

Mais  celte  réprobation ,  après  tout ,  ne  fut  pas  l'effet  nécessaire  ni 
du  sacrilège  de  Judas,  ni  de  son  apostasie,  ni  de  sa  trahison.  Car, 
après  avoir  abandonné  Jésus-Christ,  après  avoir  trahi  Jésus-Christ, 
après  l'avoir  livré  aii  pouvoir  des  Juifs ,  il  y  avoit  une  ressource  pour 
lui  dans  la  miséricorde  de  Dieu;  et  s'il  eût  bien  ménagé  les  grâces 
qui  lui  restoient ,  il  pou  voit  encore  rentrer  dans  la  voie  de  la  justifica- 
tion ,  et  par-là  même  dans  la  voie  du  ciel.  Que  ne  fit  point  le  Fils  de 
Dieu  pour  Ty  rappeler?  Comment  lui  parla  ce  Dieu  Sauveur,  et  quels 
retours  ne  lui  donna-t-il  pas  occasion  de  faire  sur  lui-même?  Mais  le 
cœur  de  cet  apostat  et  de  ce  traître  s'étoit  fermé  pour  jamais  aux  grâ- 
ces divines  ;  et  de  là  son  désespoir.  Non  pas  qu'il  ne  reconnoisse  son 
crime  :  au  contraire,  c'est  parcequ'il  le  reconnoît,  parcequ'il  le  dé- 
teste ,  mais  par  une  fausse  pénitence,  qu'il  se  désespère.  Il  le  recon- 
noît ,  mais  il  ne  le  reconnoît  qu'à  demi.  11  le  reconnoît  comme  une 
production  de  sa  malice ,  mais  il  ne  le  reconnoît  pas  comme  un  sujet 
capable  encore  d'exciter  la  bonté  de  Dieu.  Le  voilà  touché  de  repen- 
tir :  Pœnitentia  ductus  (Hatt.  ,27);  mais  repentir,  disent  les  Pères, 
qui  outrage  Dieu,  bien  loin  de  l'apaiser  :  pourquoi?  parcequ'il  pro- 
cède d'un  faux  jugement,  que  Dieu  est  moins  miséricordieux  qu'il 
n'est  juste  ;  et  parceque  ce  jugement  faux  et  erroné ,  au  lieu  d'atten- 
drir le  pécheur  pour  Dieu,  et  de  le  toucher  d'un  saint  amour,  ne  lai 
inspire  que  de  l'aversion  et  de  la  haine. 

L'eussiez-vous  jamais  cru,  mes  chers  auditeurs,  que  le  démon,  qui 
est  l'auteur  du  péché,  pût  être  l'auteur  de  la  pénitence,  et  que  la  pé- 
nitence, qui  doit  réconcilier  l'homme  avec  Dieu ,  ne  dût  servir  qu'à 
l'en  éloigner?  Voilà  néanmoins  le  mystère  qui  s'est  accompli  dans  Ju- 
das. Sa  pénitence  a  été  l'ouvrage  du  démon  :  c'est  le  démon  qui*la  lui 
a  suggérée,  le  démon  qui  lui  en  a  donné  les  règles,  le  démon  qui  la 
lui  a  fait  exécuter.  Car  tout  y  a  été  de  son  esprit.  Ce  fut  une  pénitence 
sincère,  puisque  Judas  se  repentit  véritablement  de  son  péché  ;  ce  fut 
une  pénitence  vive  et  affectueuse ,  puisqu'il  conçut  une  sensible  dou- 
leur de  son  péché  ;  ce  fut  même  une  pénitence  beaucoup  plus  efficace 
que  ne  le  sont  communément  les  nôtres,  puisqu'il  alla  trouver  les 
princes  des  prêtres,  qu'il  leur  témoigna  Tinnocence  de  Jésus-Christ , 
et  qu'il  leur  rendit  l'injuste  salaire  qu'il  avoit  reçu:  PcçnitenAâ  ductus. 
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retulit  triginta  argenteos  (IIatth.,  26)  :  mais  avec  toutes  ces  qualités , 
ce  fut  une  pénitence  de  démon;  comment  cela?  parcequ'elle  ne  fut 
pas  animée  de  Tespérance  chrétienne.  Il  y  a  près  de  six  mille  ans  que 
tous  les  démons,  dans  Tenfer,  font  une  pareille  pénitence  :  ils  recoa* 
noissent  toujours  leur  péché ,  et  le  reconnoltront  toujours;  mais  sans 
nul  amour  pour  Dieu ,  ni  nul  sentiment  de  confiance  en  Dieu.  Le 
grand  artifice  de  Tesprit  des  ténèbres  est  de  nous  inspirer  cette  péni- 
tence défectueuse,  et  de  nous  porter  à  faire  par  yolontë  ce  qu'il  fait 
par  une  sorte  de  nécessité. 

Ainsi  Judas  proteste  qu*il  est  pécheur,  il  s'en  déclare  publiquement: 
J'ai  péché»  dit-il  »  j'ai  vendu  le  sang  du  Juste  :  Peccavi^  tradens  son'- 
quinemJustum  (Mattu.,  26J.  Mais  ce  n*est  point  assez,  répond  saint 
Bernard,  de  confesser  que  tu  es  pécheur;  il  faut  confesser  que  Diea 
est  bon ,  et  joindre  cette  confession  de  la  miséricorde  de  ton  Dieu  à  la 
confession  de  ton  crime,  parceque  c'est  dans  ces  deuxconfessions  que 
consiste  le  retour  de  la  graoe.  Judas  fait  l'un,  mais  il  laisse  l'autre; 
et  de  là  il  se  repent,  mais  il  ne  se  convertit  pas.  il  jette  dans  le  tem- 
ple les  trente  deniers  dont  on  a  payé  sa  trahison;  mais  il  n'a  pas  re- 
cours au  trésor  inépuisable  de  l'infinie  bonté  de  Dieu  qu'il  a  trahi  ;  il 
jette  le  prix  pour  lequel  il  a  vendu  son  maître,  et  il  ne  connoît  pas  le 
prix  dont  son  maître  l'a  racheté  :  Pretium  reddit  quo  vendiderat  Do* 
minum  (ces  paroles  sont  de  saint  Augustin),  non  agnosclt  prelium  quo 
redemptus  est  à  Domino.  Enfin ,  confus  et  interdit ,  n'espérant  riea 
de  la  part  de  Dieu,  il  se  tourne  contre  soi-même,  et,  dans  l'horreur 
qu'il  conçoit  de  lui-même ,  il  devient  lui-même  son  propre  bourreau. 
Les  phariiiiens  et  les  scribes  l'avoient  renvoyé,  et  lui  avoient  dit  en 
le  renvoyant  qu'ils  ne  se  mélùient  point  de  ce  qui  le  regurdoit,  e( 
qu'ils  n'y  prenoient  aucun  intérêt  :  Que  nous  importe?  c'est  à  vous  de 
voir  ce  que  vous  avez  à  faire  :  Quid  ad  nos?  tu  videris  (  Matth.,  27). 
Il  y  pourvoit  en  effet ,  mais  de  la  manière  que  lui  dicte  son  aveugle 
fureur.  Il  se  croit  indigne  de  vivre ,  il  se  condamne  à  la  mort  :  mais  à 
quelle  mort?  à  la  plus  infâme.  De  la  même  main  dont  il  a  reçu  le  prix 
du  sanf;  :  Pretium  sanguinis  (Ibid.),  il  forme  le  nœud  qui  doit  finir  le 
cours  de  ses  années  et  lui  ravir  le  jour.  Il  meurt,  et,  expirant  par  un 
nouveau  crime ,  il  laisse  sa  ménnoire  en  exécration  à  tous  les  siècles  » 
Etsuspensus  crepuit  médius.  [Act.,  i). 

Tel  fut  le  sort  de  cet  apôtre ,  déchu  de  son  apostolat  et  dépouillé  de 
toutes  les  grâces  qui  y  étoient  attachées.  Or  là-dessus,  mes  Frères 
que  de  réflexions  à  faire,  que  de  conclusions  à  tirer ,  que  de  résolu-» 
tiens  à  prendre  !  Appliquons-nous  bien  à  cet  exempte,  pour  le  consi» 
dérer  et  l'étudier.  C'est  l'exemple  d'un  réprouvé  ;  mais  l'exemple  d'un 
réprouvé  peut  être  pour  nous 'une  leçon  aussi  salutaire  que  les  exem* 
pies  des  Saints;  et  la  viie  des  damnés  peut  nous  servir  à  connoitre  les 
voies  de  notre  prédestination.  Judas  s'est  perdu  aux  côtés  de  Jésus* 
Christ ,  et  au  milieu  des  apôtres  ;  il  n'y  a  donc  plus  d'état  dans  le  mond^ 
£.4,  40 
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qui  soit  amiré ,  il  n'y  a  donc  pins  de  lieu  où  Ton  soit  à  convert  du 
péril  ;  on  peut  donc  se  damner  jusque  dans  les  plus  saintes  professions  ; 
on  ne  peut  donc  pins  compter  sur  rien.  Et  en  effet,  sur  quoi  comp- 
terois-je?  est-ce  sur  les  grâces  de  Dieu?  Judas  en  a  eu  de  plus  abon- 
dantes que  moi.  Est-ce  sur  Fusage  des  sacrements?  Judas  a  vécu  et 
conversé  avec  l'auteur  même  des  sacrements  ;  il  a  mangé  à  la  table  de 
Jésos-Gbrist ,  et  il  y  a  eu  la  même  part  que  les  autres  disciples.  Est-ce 
sur  ma  pénitence  ?  Judas  en  a  feit  une  infructueuse ,  et  puis-je  me 
promettre  que  la  mienne  aura  plus  de  mérite  et  plus  de  pouvoir  au-* 
près  de  Dieu?  Sur  quoi  donc,  encore  une  fois,  ferai-je  fond?  Ah! 
Seigneur,  mon  plus  solide  appui  sera  la  crainte  de  vos  jugements; 
car  voilà  par  o&  vous  voulez  que  le  Juste  se  soutienne  aussi  bien  que  le 
pécheur,  et  c'est  en  cela  que  votre  grâce  est  admirable ,  d'avoir  fait  de 
b  crainte ,  dont  le  propre  est  d*ébranler ,  l'affermissem^t  de  toutes 
les  vertus.  Il  n'appartenoit  qu'à  vous,  ô  mon  Dieu  ;  de  lui  donner  une 
qualité  si  rare  et  si  excellente.  Dans  l'ordre  naturel ,  la  crainte  afFoi- 
bIH  ;  mais  dans  l'ordre  du  salut ,  elle  fortifie  :  et  c'est  par  cette  raisoo , 
remarque  saint  Ambroise,  que  le  Fils  de  Dieu  a  souffert  Judas,  et 
qu'il  l'a  admis  au  nombre  de  ses  disciples.  Car  ce  choix  n'a  pas  été 
sans  un  dessein  particulier  de  la  Providence  :  Eligitur  Judas ,  non  per 
imprudentiam ,  sed  per  providentiam.  Dieu  a  voulu  que  sa  chute  nous 
fût  une  preuve  sensible  de  cette  grande  vérité ,  que  nous  devons  opé- 
rer notre  salut  avec  tremblement  :  Cum  metu  et  tremore  (Philipp.^  3). 
Le  premier  ange  nous  avoit  déjà  servi  sur  cela  d'exemple ,  en  se  per- 
vertissant dans  le  ciel  ;  mais  son  exemple ,  dit  saiut  Bernard,  n'étoit 
pas  assez  sensible  pour  nous.  Le  premier  homme  nous  en  avoit  donné 
un  témoignage  pins  touchant  en  se  perdant  lui-même ,  -et  toute  sa  pos- 
térité avec  lui ,  dans  le  paradis  terrestre  ;  mais  c'étoit  un  témoignage 
trop  éloigné  de  nous  :  il  en  falloir  un  qui  nous  fût  plus  présent,  et 
qui  nous  ftt  voir  que  dans  le  christianisme  même  où  la  grâce  abonde, 
et  dans  les  sociétés  du  christianisme  les  plus  régulières  et  les  plus  par- 
antes ,  il  y  a  toujours  des  dangers  et  des  écueils  à  éviter.  Or  c'est  de 
quoi  nous  avons  la  plus  évidente  conviction  dans  la  personne  de  Judas; 
et  si  nous  présumons  encore  des  miséricordes  de  notre  Dieu,  si  nous 
oublions  ses  jugements  redouiables,  pour  nous  entretenir  dans  une 
vaine  confiance ,  si  nous  négligeons  l'affaire  du  salut,  et  que  nous 
nous  en  reposions  sur  la  providence  du  Seigneur,  qui  ne  manque  point 
aux  hommes  en  cette  vie ,  n'est-ce  pas  un  aveuglement  criminel ,  et 
une  témérité  sans  excuse? 

Mais  devons-nous  tellement  craindre,  que  nous  bannissions  de  no- 
tre eœur  toute  espérance  ?  A  Dieu  ne  plaise.  Chrétiens  !  Craignons, 
mais  d'une  crainte  filiale  :  or  cette  crainte  des  enfants ,  bien  loin  d'ex- 
clure Tespérance ,  la  demande  au  contraire ,  et  la  suppose  comme  une 
compagne  inséparable.  Judas  a  désespéré,  et  c'est  son  désespoir  qui 
a  consommé  sa  condamnation  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  donc  point  de 
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désordre»  point  d*babitiide  si  invëiérëe,oii  il  soit  permis  de  se.d^^Tidi^ 
la  bonté  divine,  et  de  n'en  plus  attendre  de  grâce,  Qaand  je  serois  aussi 
coupable  et  œôoie  plus  coupable  que  Judas»  tant  queje  suis  sur  le  terre» 
jesuis  toujours  dansia  voie;  et  tant  queje  suis  dans  lav^ie^Dieu  veutqve 
je  le  regarde  comme  ma  fin,  et  que  j'y  aspire.  Mais  oommeat  pottrrms-je 
aspirer  à  ce  que  je  n'espère  plus  ?  David  étoit  devenu  adultère  ;  J)ayi4 
à  son  adultère  avoit  ajouté  Tbomicide;  David  avoit  scandalisé  iôgil  son 
peuple  ;  David  avoit  abusé  de  tous  les  dons  de  Dien  :  mais  entm-t-U 
pour  cela  dans  le  moindre  sentipoient  de  désespoir  ?  Que  dis-je?  plu» 
il  se  reconnut  criminel ,  plus  il  ranima  son  espérance ,  plus  il  la  redioiir 
bla.  Avant  son  péché ,  il  appeloit  Dieu  son  Seigneur,  son  souverain  » 
son  roi  ;  mais  depuis  son  pécbé  il  usa  d'un  nom  plus  engageant  eî  plm 
tendre ,  et  commença  de  l'appeler  sa  miséricorde  :  J)euinieu$  mm» 
ricordia  mea  (Psalm.  â9).  Car, selon  la  pensée  àfi  saint  AugusiM'iit 
étant  pécheur  devant  Dieu ,  il  ne  trouva  point  de  terme  plus  propre 
pour  exprimer  ce  que  Dieu  lui  étoit  et  lui  vouloit  être  :  Nqh  invenU 
quid  appelleret  Dominum  j  nui  miserkordiam  suanu  D'où  ce  saint  doc- 
teur conclut  en  s'écriant  :  0  nomen  sub  quo  nemini  desperandum  /  0  Iq 
grand  nom ,  mes  Frères  !  nom  qui  condami^e  toutes  les  défiances  dea 
hommes,  et  qui  nous  apprend  que  personne,  qui  que  nous  soyons, 
ne  peut,  sans  faire  outrage  à  Dieu,  se  croire  hors  d'état  de  re^uroer 
à  lui ,  et  d'en  obtenir  une  pleine  rémission. 

Pécheurs  qui  m'écoutez ,  comprenez  ce  que  je  dis,  et  ne  lfoubli«j( 
jamais  :  ce  qui  a  damné  Judas ,  ce  n'est  point  proprement  la  tivBihisoii 
qu'il  avoit  commise ,  mais  le  désespoir  ou  il  s'abandonna  apràe  sa  tra* 
hison  ;  car  sans  ce  désespoir ,  tout  traître  qu'il  étoit ,  il  pouvoît  néaar 
moins  encore  se  sauver.  S'il  eût  espéré ,  sa  trahison  eût  pu  servir  à  sa 
justification ,  en  servant  à  exciter  sa  pénitence  et  sa  contrition.  Son 
malheur  est  de  s'être  persuadé  qu'il  n'y  avoit  plus  de  pardon  pour 
lui  ;  et  voilà  ce  qui  perd  tous  les  jours  les  grands  pécheurs  du  monde» 
Les  pécheurs  ordinaires  se  perdent  par  un  excès  de  confiance,  mais  les 
libertins  et  les  impies  déclarés  se  perdent  par  un  défaut  de  ooufianice. 
Les  uns  périssent  parcequ*ils  e(^>èrent  trop ,  et  les  autres  parcequ'ile 
n'espèrent  point  du  tout.  Car  voici  la  plus  dangereuse  illusion  de  l'es*- 
prit  séducteur,  qui  ne  cherche  qu'à  nous  attirer  dans  le  précipice  par 
quelque  voie  que  ce  puisse  être.  Avant  le  péché ,  il  nous  donne  de  la 
confiance,  et  il  nous  l'ôte après  le  péché;  c'est-à-dire  qu'il  nous  donne 
de  la  confiance  quand  elle  nous  peut  être  préjudiciable ,  et  qu'il  nous 
l'ôte  quand  elle  nous  est  sdutaire  et  nécessaire.  De  même ,  avant  le 
péché,  il  noue  ôte  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  ;  mais  il  nous  la 
rend  après  le  péché,  et  nous  hi  rend  au  double.  De  sorte,  si  je  puis  le 
dire ,  qu'il  nous  feit  comme  une  espèce  de  restitution ,  en  nous  ren* 
dant  après  le  péché  ce  qu'il  nous  avoit  été  avant  le  péché.  Mais ,  je 
me  trompe  :  il  ne  nous  rend  point  ce  qu'il  nous  ôte ,  et  il  ne  nQ^s  ôte 
point  ce  qu'il  nous  donne;  csr  il  nous  rend  afrès  le  j^hém^fmm 
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crainte  »  au  lieu  de  la  crainte  véritable  et  religieuse  qu'il  nous  a  ôtée 
avant  le  péché ,  et  ne  nous  ayant  donné  qu'une  confiance  présomp- 
tueuse avant  le  péché ,  il  nous  ôte  après  le  péché  la  vraie  confiance  qui 
pourroit  nous  retirer  de  notre  égarement,  et  nous  ramener  à  Dieu. 
Ah  !  pécheurs,  encore  une  fois,  qu'il  est  important  que  vous  con- 
ceviez bien  ceci,  et  que  vous  y  fassiez  une  sérieuse  attention!  Si  vous 
saviez  espérer  en  Dieu ,  tout  pécheurs  que  vous  êtes ,  j'oserois  vous 
répondre  de  votre  salut  ;  car  si  vous  saviez  espérer ,  vous  espéreriez 
chrétiennement  ;  c'est-à-dire  que ,  malgré  la  multitude  et  la  grièveté 
de  vos  offenses,  vous  espéreriez  assez  pour  vous  toucher ,  assez  pour 
vous  inspirer  un  saint  désir  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu ,  assez  pour 
vous  en  faire  prendre  la  résolution  et  l'unique  moyen ,  qui  est  la  pé- 
nitence; as3ez  pour  vous  soutenir,  pour  vous  consoler,  pour  vous 
encourager  dans  votre  retour  ;  mais  non  point  assez  pour  vous  en- 
durcir dans  vos  désordres,  et  pour  vous  confirmer  dans  vos  habitudes 
vicieuses  :  c'est-à-dire  que ,  ne  perdant  jamais  l'idée  de  la  miséricorde 
divine ,  et  qu'au  milieu  des  dérèglements  de  votre  vie ,  rappelant  le 
souvenir  de  cette  bonté  souveraine  qui  s'intéresse  encore  pour  vous, 
qui  vous  ouvre  son  sein,  qui  vous  tend  les  bras,  qui  vous  invite,  et  qui 
vous  promet  une  prompte  et  entière  abolition  dès  que  vous  voudrez 
revenir,  et  que  vous  le  voudrez  bien,  vous  vous  sentiriez  émus  jusque 
dans  le^fond  de  l'ame ,  pénétrés ,  attendris ,  piqués  de  recaunoissanoe 
envers  le  meilleur  de  tous  les  maîtres,  confus  de  vos  ingratitudes  et 
indignés  contre  vous-mêmes,  déterminés  à  tout  pour  profiter  de  la 
grâce  qui  vous  est  offerte ,  et  pour  achever  l'ouvrage  de  votre  conve^ 
sion.  Plaise  au  ciel  que  ce  soit  I4  le  fruit  des  saintes  vérités  que  je 
viens  de  vous  annoncer  !  plaise  au  ciel  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  pécheurs 
dans  cet  auditoire,  prosternés  devant  Dieu  et  humiliés  au  pied  de  cet 
autel ,  commencent  dès  aujourd'hui  à  mettre  en  œuvre  cette  espérance 
si  avantageuse  et  si  efficace  que  je  leur  prêche  !  Allons,  mes  Frères, 
et  ne  différons  plus  ;  le  Seigneur  nous  attend ,  et  il  est  prêt  à  nous  re- 
cevoir. Nous  sommes  chargés  de  crimes ,  et  c'est  justement  ce  qoe 
nous  devons  d'abord  confesser  en  sa  présence  :  Peccavi ,  tradens  «aa- 
guinemjusium:  Oui ,  Seigneur,  j'ai  péché,  et  le  perfide  qui  vous  a 
vendu  a-t-il  plus  péché  que  moi?  J'ai  déshonoré  votre  nom,  j'ai  violé 
votre  loi ,  j'ai  abusé  de  vos  grâces  ,  j'ai  négligé  vos  sacrements ,  et 
combien  de  fois  peut-être  les  ai- je  profanés?  J*ai  sacrifié  mon  ameà 
mes  passions,  cette  ame  que  vous  aviez  rachetée  de  votre  sang  :  Tradens 
sanguinem  jvstum.  Je  ne  viens  donc  point  m'excuser,  mon  Dieu;  je 
viens  plutôt  m'accuser  comme  Judas  ;  mais  du  reste  dans  un  autre  sen- 
timent que  Judas.  Peccavi  :  J'ai  péché  contre  vous ,  mais  je  ne  cesserai 
point  pour  cela  d'espérer  en  vous.  J'ai  péché  ;  mais  comme  votre  mi- 
séricorde est  au-dessus  de  vos  jugements ,  elle  est  au-dessus  de  tous 
mes  péchés ,  et  au-dessus  de  tous  les  péchés  du  monde.  J'ai  péché  ; 
mais  plus  j'ai  péché ,  plus  ma  douleur  augmente  ;  et  plus  mop  repentir 
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est  vif  9  plus  Yoos  êtes  disposé  à  me  pardonner.  Dans  cette  confiance 
je  vous  réclamerai,  et  vous  m'écoaterez;  je  vous  adresserai  mes  vœux, 
et  vous  les  ag^réerez  ;  je  travaillerai  à  vous  satisfaire  »  je  vous  vengerai 
de  moi-même,  et  vous  me  préserverai  de  vos  vengeances  pour  me 
recevoir  parmi  vos  élus ,  et  me  faire  part  de  votre  gloire  »  où  nous  con- 
duise, etc. 

EXHORTATION 

SUR  LE  RENIEMENT  DE  SAINT  PIERRE. 

'  Et  poêt  pusUlum,  rurnu  qui  asiabant,  dieebant  Pett'o  :  Veré  ex  ilUs  es,  nom  et  GaH' 
iceus  es,  Ille  atUem  ecqpU  anathemaiitaret  etjurare  :  Quia  neseio  hcminem  istum  quêm 
4licins. 

<^ielque  temps  après,  ceux  qui  se  trouvèrent  U,  dirent  à  Pierre  :  Assurément  vous  êtes  de 
«ces  gens-là ,  car  vous  êtes  aussi  de  Galilée.  Mais  il  se  mit  à  faire  des  imprécations,  et  à  dire 
avec  serment  :  Je  ne  connois  point  cet  homme-  là,  dont  vous  me  parlez.  Saint  Mabc,  chap.  xi  v. 

N'étoit-ce  donc  pas  assez  pour  le  Sauveur  du  monde  qu'un  de  ses 
apôtres  Teût  trahi  et  vendu;  et  falloit-il  que,  dans  son  affliction,  il 
eût  encore  la  douleur  de  voir  le  prince  même  des  apôiresle  renoncer, 
et  d*entendre  celui  qu'il  destinoit  à  être  un  jour  le  souverain  pasteur 
des  fidèles  le  charger  d'anuthèmes  et  le  blasphémer?  Providence  de 
mon  Dieu ,  vous  le  permîtes  ainsi ,  selon  les  décrets  éternels  de  cette 
justice  impénétrable  dont  nous  devons  adorer  les  jugements,  sans  en* 
treprendre  d'en  découvrir  le  fond  et  de  les  examiner.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  colonne  sur  laquelle  devoit  porter  le  saint  édifice  de  l'Église  fut 
ébranlée  ;  Pierre  tomba ,  et  nous  donna  tout  à  la  fois,  dans  sa  chute  y 
et  un  exemple  sensible  de  la  fragilité  humaine,  et  une  triste  image  de 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  parmi  nous.  Car,  au  milieu  du  christia- 
nisme, combien  de  chrétiens  renoncent  tout  de  nouveau  Jésus^Christ? 
mais  aveccette  différence  bien  essentielle  et  bien  funeste  pour  nous,  que 
Pierre  ne  renonça  son  maître  que  dans  une  rencontre,  et  que  par  une 
prompte  pénitence  il  prévint  les  suites  malheureuses  de  son  infidélité; 
au  lieu  que  nous  renonçons  ce  Dieu  Sauveur  habituellement,  constaaoh 
ment,  et  que  par-là  nous  nous  exposons  à  être  renonces  nous-mêmes. 
£n  deux  mots,  qui  comprennent  tout  le  sujet  de  cet  entretien,  Jésus- 
Christ  renoncé  par  les  mauvais  chrétiens,  ce  sera  la  première  partie  ; 
et  les  mauvais  chrétiens,  renonces  par  Jésus-Christ,  ce  sera  la  seconde. 
Deux  vérités  affligeantes  que  je  prends  ici  occasion  de  traiter,  et  qui 
pourront  vous  engager  à  faire  un  retour  salutaire  sur  vous-mémet . 
Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ce  fut  sans  doute  un  changement  bien  subit  et  bien  étrange  que 
celui  de  Pierre;  ce  fut  une  foiblesse  bien  condamnable,  lorsque, 
voyiant  Jésus-Christ  entre  les  mains  des  Juifs,  et  craignant  d'être  ar- 
rêté lui-même  comme  son  disciple  et  enveloppé  dans  le  même  sort,  il 
ne  se  contenta  pas  de  méconnoitre  publiquement  ce  divin  Sauveur, 
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■MM  qa'il  es  fiitjaBqti'«Dx  imprécations  et  aui  serments.  Éloit-celà 
œC  homme  «opaniTant  si  résolu,  ainsi  qa'il  le  protesta  plus  d'one  fois, 
et  si  déterminé  àjierdre  la  vie  plutôt  que  d'abandonner  jamais  le  Fils 
de  Dieu?  £fiam  n  opartuerit  me  mort,  non  te  negabo  (Matth.,  26). 
Étoit-ce  cet  apôtre  ai  férme.et  si  intrépide,  qui  seul  dans  le  jardin 
s'étoit  présenté  au  combat  contre  une  multitude  de  gens  armés ,  et 
qui  n'attendoit  qu'un  ordre  de  son  maître  pour  se  jeter  au  milieu 
d'eux  ?  Domine^  si  percutimuâ  in  gUuiïo  (Ltc,  22)?  Après  de  si  belles 
démonstrations,  après  une  conduite  si  hardie  et  des  sentiments  si  gé- 
néreux ,  une  parole  Pétonne ,  une  simple  fille  le  fait  trembler  :  dans 
k  trouble  oh  il  entre  et  la  frayeur  dont  il  est  saisi ,  il  devient  blasphé- 
lliateuf  et  parjure  ;  il  renonce  son  Dieu  et  sa  foi  :  Nescio  hominetn  îi- 
Stim  (UâttHm  2(>).  Dédire  qu'en  ee  moment  la  grâce  lui  avoit  manqué, 
eé  seroit  renouveler  une  erreur  proscrite  dans  l'Église,  et  flétrie  de 
seâ  censuras  :  mais  disons  avec  plus  de  vérité ,  que  dans  cette  fatale 
coqoncinre  il  manqua  à  la  grâce ,  qui  pouvoit  le  confirmer  et  le  soa- 
tenir.  De  dire  que  sa  chute  fut  une  suite  et  le  juste  châtiment  de  sa 
présompiioni  c'^t  la  pensée  de  tous  les  Pères  et  de  tous  les  interprè- 
tes,  autorisée  par  l'Évangile  et  fondée  sur  l'oracle  du  Saint-Esprit. 
Mais  sans  rechercher  la  source  de  son  désordre,  considérons  le  nôtre, 
et  oonfondons'uous  d'avoir  tant  de  fois  nous-mêmes  renoncé  Jésus- 
Christ,  et  de  le  renoncer  peutrétre  encore  tous  les  jours«  Vous  me  de- 
mander comment,  et  je  vais  vous  l'expliquer* 

C'est  une  plainte  isfue  faisoit  saint  Paul  écrivant  à  Tite  son  disciple, 
et  déplorant  la  conduite  de  quelques  chrétiens ,  fidèles  tout  à  la  fois 
et  infidèles;  fidèles  dans  les  paroles ,  mais  infidèles  dans  la  pratique 
et  dans  les  œuvres  i  Confitentur  se  nosse  Deum ,  faclis  autem  negant 
{Tit.fi)  :  Il  est  vrai,  disoit  ce  docteur  des  nations,  ils  parlent  comme 
nous  ;  mais  ils  n'agissent  pas  comme  nous  :  ils  confessent  comme  bous 
Jésus^hrist,  Fils  de  Dieu  et  vrai  Dieu;  mais  ils  n'observent  pas  comme 
nous  sa  loi ,  et  par  leurs  mœurs  ils  blasphèment,  non  plus  ce  qu'ils 
ignorent,  mais  ce  qu'ils  connoissent  et  ce  qu'ils  croient.  Or  tel  est  le 
déplorable  désordre  où  nous  sommes  tombés  dans  le  christianisme, 
et  voità  comment  le  monde,  même  chrétien  a  renoncé  et  renonce  sans 
cesse  Jésus-Christ.  Renoncement  le  plus  universel,  et  renoncement  le 
plus  crimineL  Développons  ces  deux  points,  qui  nous  donneront  bien 
lieu  de  gémir ,  pour  peu  que  nous  soyons  sensibles  aux  intérêts  de  la 
aainte  reUgion  que  nous  professons. 

Renoncement  le  plus  universel  :  car  à  quoi  ne  s'étend-il  pas ,  et 
jusqu'où  ne  le  porte-t-on  pas  ?  On  le  renonce ,  cet  adorable  et  divin 
maître,  en  tout  ;  c'est-à-dire,  qu'on  le  renonce  dans  sa  vie  et  dans  ses 
exemples ,  qu'on  le  renonce  dans  sa  mort  et  dans  sa  croix ,  qu'on  le 
k*enonce  dans  son  Évangile  et  dans  sa  morale ,  qu'on  le  renonce  dans 
ses  sacrements ,  et  en  particulier  dans  le  plus  auguste  et  le  plus  saint 
de  ses  mystères  ;  enfin  qu'on  le  renonce  jusque  dans  ses  disciples  et 
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ses  seeUteurs.  Et  pour  en  venir  à  la  preuve»  qu'est-ce  que  renoncer 
Jésas-Christ ,  ainsi  que  nous  le  devons  présentemBit  entendre?  C'est 
tenir  une  conduite  toute  contraire  à  celle  de  Jésus-Ghrist  ;  c'est  sai?re 
dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie  des  maximes  et  des  règles  incompati- 
bles avec  l'esprit  de  Jësus-Gbrist;  c'est  rejeter  ce  qn  il  a  recherche, 
fuir  ce  qu'il  a  aimé,  négliger  sans  attention  et  sans  soin  ce  qu'il  nons 
a  laissé  de  plus  salutaire  et  de  plus  précieux,  TatUquer  jusque  dans 
ses  membres,  et  faire  de  ses  imitateurs  et  de  ce  petit  nombre  de  fidèles 
qui  lui  sont  dévoués,  le  sujet  ou  des  plus  malignes  railleries,  ou  des 
plus  violentes  persécutions.  Or  n'est-ce  pas  là  commeot  le  traitent 
une  multitude  innombrable  de  mondains,  quoique  éclairés  des  iumiè« 
res  de  la  foi  et  nourris  dans  le  sein  de  son  Église?  Nous  n'avons  qu'à 
ouvrir  les  yeuxet  qu'à  les  jeter  autour  de  nons,  pour  nous  en  oonvain** 
cre  :  l'expérience  ne  nous  en  instruit  que  trop,  et  il  seroit  à  souhaiter 
que  nous  n'en  eussioDs  pas  des  témoignages  si  sensibles  et  si  communs. 

On  le  renonce  dans  sa  vie  et  dans  ses  exemples.  Il  nous  les  a  prop<H 
ses  pour  modèles»  et  c'est  à  nous  aussi  bien  qu'à  sesap^resqu'iladit; 
Exemplum  dedi  volns ,  ut  tjuemadmodUm  ego  feci ,  i$a  et  vos  faciaiU 
(JoAN.,  13 }  :  Je  suis  venu  et  j*ai  vécu  parmi  vous,  afin  que  vous  puissiez 
vous  former  sur  moi ,  et  que  par  une  sainte  conformité  de  pratiques  et 
d'actions  on  pût  me  reconnpître  en  vous.  L'Apôtre,  dans  le  même  sens, 
vouloit  que  la  vie  de  Jésus-Christ  parût  dans  la  vie  des  chrétiens,  qui 
composent  le  corps  mystique  dont  il  est  le  chef  :  Ut  et  vita  Jesu  manir 
festetur  in  corporibus  nostris{2.  Cor.f  4).  Et  ce  maître  des  Gentils  pre- 
nant pour  lui-même  ce  qu'il  enseignoit  aux  autres ,  et  se  rappliquant 
dans  toute  son  étendue  et  toute  sa  force,  croyoit,  sans  pardre  Thumi- 
lité  chrétienne ,  pouvoir  dire  de  lui  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  vis ,  mais 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  :  Vivo  autemjam  non  ego  ;  vivit  veto  in 
me  Christus  (Galat.,  2).  Pouvons-nous  parler  de  la  sorte?  y  a-t-41 
dans  toute  notre  vie  un  seul  trait  qui  ne  soit  pas  directement  opposé 
à  la  vie  de  Jésus-Christ  pauvre  et  amateur  de  la  pauvreté ,  de  Jésus- 
Christ  humble  et  amateur  de  Thumiliation  et  de  Tobscurité ,  de  Jésus- 
Christ  ennemi  du  siècle  et  de  ses  feusses  prospérités  ? 

On  le  renonce  dans  sa  mort  et  dans  sa  croix.  Cette  croix ,  selon  le 
langage  de  saint  Paul,  a  été  une  folie  pour  les  Gentils  et  un  scandale 
pour  les  Juifs  ;  mais,  dit  saint  Chrysostome,  die  est  souvent  pour  nous 
l'un  et  l'autre  tout  ensemble  :  une  folie ,  quand  nous  devrions  la  re- 
chercher nous-mêmes,  et  un  scandale,  quand  nous  sommes  forcés  de 
la  porter  ;  une  folie,  quand  nous  devrions  la  rechercher  nous-mêmes, 
parce  que,  bien  loin  de  la  rechercher  en  effet,  nous  mettons  toute  n<y- 
tre  sagesse  à  la  fuir  et  à  ne  rien  souffrir  ;  un  scandale ,  quand  nous 
sommes  forcés  de  la  port^ ,  parceque  nous  en  faiscms  le  sujet  de  nos 
révoltes  intérieures  et  de  nos  murmures.  Que  Dieu  nous  envoie  une 
affliction,  et  que  par-là  il  veuille  nous  associer  à  Jésusdbrist  soufGrant 
et  crucifié ,  en  quelle  désolation  ne  tombons-nous  pa«?  à  qnek  excès. 
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et  quelquefois  à  quels  désespoirs  ne  nous  emportons-nous  pas?  On  a 
beau  nous  dire  que  cette  croix,  cette  peine  qui  nous  arrive  est  une 
portion  de  la  croix  du  Sauveur  !  elle  nousparoU  insoutenable  ;  et  quoi- 
-qu'elle  nous  soit  présentée  de  la  main  même  du  Fils  de  Dieu,  quelque 
légère  d'ailleurs  qu'elle  puisse  être,  an  lieu  de  la  recevoir  avec  respect, 
nous  la  rejetons  avec  horreur. 

On  le  renonce  dans  son  Évangile  et  dans  sa  morale.  Il  y  a  deux  mo- 
rales qui  se  contredisent  formellement ,  la  morale  de  Jésus-Christ  et 
la  morale  du  monde.  Parcourons  les  maximes  de  Tune  et  de  Tautre, 
nous  n'en  trouverons  point  entre  lesquelles  il  ne  se  rencontre  une  con- 
trariété absolue.  Selon  la  morale  de  Jésus-Christ,  toute  affection  aux 
biens  delà  terre  et  aux  richesses  temporelles  est  réprouvée  ;  et  selon 
la  morale  du  monde,  il  faut  avoir,  et  avoir  le  plus  qu'on  peut,  et  avoir 
le  plus  tôt  qu'on  peut,  et  avoir  comme  on  peut.  Il  y  faut  tourner  tous 
ses  désirs  et  toutes  ses  réflexions  ;  il  y  faut  appliquer  tous  ses  soins: 
car  on  ne  vaut,  et  Fou  est  heureux  qu'autant  qu'on  se  voit  à  son  aise 
et  bien  pourvu.  Selon  la  morale  de  Jésus-Christ ,  c'est  une  béatitude 
que  d*étre  doux  et  débonnaire ,  que  d'être  pacifique  et  patient ,  que 
d'endurer  les  injures  et  de  les  pardonner  ;  et,  selon  la  morale  da 
monde ,  c*est  une  lâcheté  que  de  supporter  la  moindre  offense.  Il  n'y 
a  point  là-dessus  de  ménagement  à  garder ,  il  n'y  a  point  de  satisifâc- 
tion  qu'on  ne  doive  exiger ,  point  de  paix  qu'on  ne  doive  pour  cela 
troubler,  point  d'intérêt  qu'on  ne  doive  sacrifier  :  autrement,  ce  seroit 
se  couvrir  d'une  tache  ineffaçable ,  et  se  mettre  dans  un  opprobre 
dont  on  ne  se  laveroit  jamais.  Selon  la  morale  de  Jésus-Christ,  nous 
n'entrons  point  dans  le  royaume  du  ciel,  si  nous  ne  nous  faisons  petits 
comme  des  enfants  ;  et  selon  la  morale  du  monde ,  c'est  une  bassesse 
de  cœur  que  de  ne  travailler  pas,  autant  qu'il  est  possible,  à  se  dii^tin- 
guer,  à  se  faire  de  la  réputation,  à  s'attirer  du  respect,  à  s'établir  dans 
Tautorité  et  dans  le  crédit,  à  se  pousser  dans  les  emplois,  dans  les  di- 
gnités. L'ambition  est  une  noblesse  d'ame,  et  c'est  n'avoir  point  d'hon- 
neur, que  de  ne  se  sentir  pas  piqué  d'une  si  belle  passion.  Selon  la 
morale  de  Jésus-Christ,  Tétat  de  ceux  qui  pleurent  en  cette  vie,  de 
ceux  qui  mortifient  leurs  sens ,  de  ceux  qui  font  pénitence,  est  préfé- 
rable à  tous  les  plaisirs  et  à  toutes  les  joies  du  siècle  ;  mais  là-dessus 
quelle  est  la  morale  du  monde,  et  à  quoi  nous  porte-t-elle  ?  i  se  diver- 
vertir ,  à  jouir  du  temps ,  à  se  procurer  tous  les  agréments  de  la  vie , 
à  être  des  jeux ,  des  compagnies ,  des  spectacles,  des  repas  ;  à  ne  se 
taire  aucune  violence,  à  ne  se  gêner  en  rien.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  autres  articles ,  qu'il  seroit  trop  long  de  parcourir  en  détail,  et  où 
la  morale  de  Jésus-Chr  ist  et  celle  du  monde  ont  des  principes  tout  dif- 
férents. Par  conséquent ,  s'attacher  à  Tune ,  c'est  renoncer  à  l'autre. 
Or  des  deux  laquelle  snivons-nous  ?  quelles  maximes  débitons-nous 
dans  les  entretiens  ?  à  nous  entendre  parler,  et  à  voir  la  manière  dont 
nous  nous  comportons  en  tont  »  peut-on  se  former  quelque  idée  da 
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cbristianisme  ;  et  si  d'ailleurs  Ton  ne  savoit  que  nous  en  faisons  une 
certaine  profession,  s^imagineroit-on  jamais  que  nous  avons  été  élevés 
à  l'école  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  croyons  à  sou  Évangile  ? 

On  le  renonce  dans  ses  sacrements,  et  surtout  dans  le  plus  auguste 
et  le  plus  saint  de  ses  mystères,  qui  est  la  divine  Eucharistie.  Dans  ce 
mystère  adorable  il  se  propose  à  nous  comme  Tobjet  de  notre  culte; 
mais  au  lieu  dés  honneors  qui  lui  sont  dus,  quels  outrages  ne  lui  fait- 
on  pas  !  Point  de  respect  en  sa  présence,  point  d'attention  ni  de  re- 
cueillement :  encore  si  Ton  ne  le  déshonoroit  que  par  de  simples  dis- 
sipations et  de  simples  immodesties  ;  mais  jusque  dans  son  sanctuaire, 
à  quelles  abominations  n*en  vient-on  pas!  quels  discours  y  tient-on? 
quels  sentiments  y  conçoit-on?  quelles  scènes  y  donne-t-on?  quels 
scandales  y  eause-t-on?  Les  hommages  qu*on  devroit  lui  ren- 
dre ,  on  les  rend  à  une  idole  mortelle  ;  Tencens  qu'on  devroil  lui 
offrir  coqime  au  vrai  Dieu,  on  l'offre  à  une  fausse  divinité.  Ce  n'est 
pas  tout  :  dans  ce  même  mystère,  dans  ce  sacrement  où  il  réside  en 
personne,  il  a  voulu  demeurer  avec  nous  Jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  il 
s'est  attendu  que  nous  irions  l'y  visiter,  et  que,-  dans  ces  saintes  et  sa- 
lutaires visites,  il  seroit  notre  conseil,  notre  consolation,  notre  res- 
source; il  nous  a  promis  que  nous  trouverions  .tout  en  lui,  et  nous 
l'abandonnons  comme  s'il  ne  devoit  rien  être  pour  nous.  N'est-il  pas 
étrange  que  ses  temples  soient  si  solitaires  et  si  délaissés  !  A  peine  y 
voit-on  quelques  personnes  s'entretenir  avec  lui  ;  à  peine  y  sommes- 
nous  entrés  à  certains  jours,  que  l'ennui  nous  prend,  et  que  nous  pen- 
sons à  nous  retirer.  S'il  n'y  avoit  un  précepte  qui  nous  obligeât 
quelquefois  d'y  paroître,  nous  nous  en  absenterions  durant  des  années 
entières.  II  y  a  encore  plus  :  c'est  qu'il  nous  a  donné  ce  sacrement  de 
son  corps  et  de  son  sang  comme  un  pain ,  comme  une  nourriture , 
comme  le  soutien  de  nos  âmes  ;  mais  ce  pain  de  vie,  nous  ne  le  man- 
geons presque  jamais  ;  mais  cette  nourriture  céleste,  nous  la  négli- 
geons, nous  la  rebutons,  nous  n'en  usons  qu'avec  dégoût  ;  mais  ce 
soutien  de  nos  âmes,  souvent  par  de  sacrilèges  profanations,  nous 
nous  en  faisons  un  poison  ;  en  sorte  que  ce  qui  devoit  être  notre  salut, 
devient  notre  mort  :  ainsi  Irenversons-nous  toutes  les  vues  de  Jésus- 
Christ  ,  et  abusons-nous  de  ses  grâces  contre  lui-même  et  contre  nous. 
Enfin,  on  le  renonce  jusque  dans  ses  disciples  et  dans  ses  secta- 
teurs. Quoiqu'il  n*y  ait  plus,  comme  autrefois,  de  tyrans  qui  persé- 
cutent l'Eglise  de  Jésus-Cbrist,  il  y  a  néanmoins,  dans  l'Église  même, 
une  espèce  de  persécution  moins  sanglante,  mais  du  reste  non  moins 
dangereuse,  qu'ont  à  soutenir  les  vrais  chrétiens.  Il  semble  que  ce 
soit  une  honte  dans  le  monde  de  se  conduire  selon  les  principes  de  la 
religion ,  et  d'en  pratiquer  les  devoirs.  Qu'une  personne  prenne  le 
parti  de  la  piété,  qu'elle  en  fasse  une  profession  particulière  ;  qu'une 
femme  se  détache  de  ses  habitudes,  et  qu'elle  se  réduise  à  une  vie 
moins  mondaine  et  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Évangile  ;  qu'un 
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homme  refuse  de  s'eDga((«r  dans  hm  affaire»  parceqa*dle  loi  parolt 
délicate  pour  la  conscience  ec  qu'elle  blesse  la  pureté  de  la  loi  chré* 
tienne,  cela  suffit  pour  être  exposé  à  mille  discours  et  à  mille  Juge- 
ments :  d'où  il  arrive  que»  comme  aux  premiers  siècles  de  l'Église, 
les  fidèles  qui  confessoient  Jésus-Christ  étoient  souvent  dans  la  néces- 
sité de  se  cacher,  pour  se  mettre  à  couvert  des  arrêts  et  des  violences 
de  leurs  persécuteurs,  ceux  maintenant  qui  veulent  vivre  selon  les 
règles  et  la  sainteté  de  la  foi  qu'ils  professent  sont  quelquefois  dans 
une  espèce  d'obligation  de  dérober  leurs  pieuses  pratiques  et  leurs 
bonnes  œuvres  à  la  connoissance  du  public,  pour  se  garantir  de  la 
malignité  des  chrétiens  mêmes  et  de  £eur  mépris» 

Voilà  donc  le  renoncement  le  plus  universel,  et  il  est  encore  évident 
que  c'est  le  renoncement  le  pluscrimineK  Car,  comme  la  qualité  d'a- 
pôtre dont  Pierre  étoit  revêtu  ne  servit  qu'à  redoubler  le  crime  de  sa 
désertion ,  ainsi  la  qualité  de  chrétiens  dont  nous  sommes  honorés 
n'a  point  d'antre  effet  alors  que  de  nous  rendre  plus  coupables  de- 
vant Dieu,  et  plus  condamnables.  Il  est  vrai,  et  il  en  fiaut  convenir, 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'infidèles  ont  renoncé  Jésus-Christ  ;  ils  s'en  sont 
hautement  déclarés,  et  quelque  différents  qu'ils  fussent  de  secte  et 
de  religion,  ils  sont. tous  convenus  en  ce  point,  de  faire  la  guerre  à 
cet  Homme-Dieu  :  Convenenmt  in  unum  advenus  Donànum  et  adverm 
CkrUtum  ejuM  (Psabn.  i  ).  Hais ,  après  tout ,  il  y  a  là-dessus  une  ni- 
flexion  à  faire,  qui  est  essentielle  :  c'est  que  ces  infidèles,  qui  se  soDt 
ligués  contre  le  Fils  de  Dieu ,  ne  le  connoissoient  pas  pour  ce  qu'il 
étoit,  et  qu'ils  n'y  avoient  pas  la  même  créance  que  nous.  Si  donc, 
par  exemple,  les  païens  l'ont  renoncé  dans  sa  personne  et  dans  sa 
divinité,  c'est  qu'en  effet  ils  ne  le  regardoient  pas  comme  un  Dieu,  et 
qu'ils  traitoient  les  honneurs  divins  qu'on  lui  rendoit  de  superstition 
et  de  profanation.  £n  cela  ils  étoient  aveugles,  et  malheureux  dans 
leur  aveuglement  ;  ils  étoient  même  coupables  ;  mais  du  reste,  tout 
coupables  qu'ils  pouvoient  être,  ils  agissoient  conséquemment,  et  pé- 
choient  autant  par  erreur  que  par  une  malice  délibérée.  Si  les  Juifis 
l'ont  renoncé  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  loi,  c'est  qu'ils  ne  lepre- 
noient  pas  pour  le  Messie  et  l'envoyé  de  Dieu ,  et  que,  trop  prévenus 
en  faveur  de  la  loi  de  Moïse,  ils  rejetoient  comme  une  loi  supposée  le 
nouvel  Évangile  qu'il  leur  annonçoit.  Car,  dit  saint  Paul,  s'ils  avoient 
été  persuadés  qu'il  leur  parloit  de  la  part  de  Dieu,  et  qu'il  étoit  Dieu 
lui-même,  ils  ne  l'auroient  pas  crucifié.  C'étoit  opinifttrelé  dans  eux 
de  ne  pas  écouter  sa  parole,  confirmée  par  tant  de  miracles,  et  leur 
ignorance  étoit  inexcusable  ;  mais  enfin  l'animosité  qu'ils  témoignè- 
rent contre  lui  étoit  une  suite  naturelle  de  cette  ignorance,  et  ils  ne  se 
portèrent  à  de  si  cruels  excès,  que  par  un  faux  principe  où  ils  pen- 
soient  être  bien  fondés.  Si  les  hérétiques  l'ont  renoncé  dans  ses  prin- 
dpauxi  mystères,  et,  pour  ne  rien  dire  des  autres^  si  les  hérétiques  de 
œs  derniers  siècles  te  renoncent  dans  le  sacrement  de  ses  anteb,  et 
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s*ib  refusent  de  Ty  adorer,  c'est  qnlls  ne  croient  pas  an'il  y  soit  réd*- 
lement  ;  ils  se  trompent,  ils  s'égarent,  et  ils  sont  condamnables  dans 
leur  égarement ,  parceqn'ils  s'obstinent  contre  les  témoignages  les 
plus  certains  ;  mais  après  tout,  selon  leur  intention, ce  n*est  pas  à  loi 
directement  qu'ils  s'attaquent,  et  ils  ne  manqueroient  pas  de  lui  rendre 
tout  l'honneur  qu'il  mérite ,  du  moment  qu'ils  viendroient  à  se  dé» 
tromper,  et  à  s'apercevoir  de  l'illusion  où  ils  sont  engagés. 

De  là  il  nous  est  aisé  de  conclure  que,  de  toutes  les  contradictions 
oii  l'on  tombe  à  l'égard  de  ce  Dieu  Sauveur,  il  n'en  est  point  de  plus 
injurieuse,  ni  par  conséquent  de  plus  criminelle  que  la  nôtre  :  car  en 
même  temps  que  nous  le  renonçons,  soit  dans  sa  vie  et  dans  ses  exern* 
pies  par  une  vie  toute  profane  et  toute  mondaine,  soit  dans  ses  souf- 
frances et  dans  sa  croix  par  notre  extrême  délicatesse  et  nos  sensua» 
lités,  soit  dans  son  Évangile  et  dans  sa  morale  par  des  nuiximes  et  une 
conduite  formellement  opposées,  soit  dans  son  adorable  sacrement  et 
le  précieux  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  sang  par  nos  négligences 
et  nos  irrévérences,  soit  dans  ses  disciples  et  ses  sectateurs  par  nos 
mépris  et  la  malignité  de  nos  jugements,  nous  savons  néanmoins,  ainsi 
que  la  foi  nous  renseigne,  que  sa  vie  et  ses  exemples  nous  doivent  ser- 
vir de  règle  ;  qu'il  a  souffert  et  qu'il  est  mort  sur  la  croix,  pour  nous 
inspirer  le  détachement  de  nous-mêmes,  et  l'esprit  de  patience  et  de 
mortification  ;  que  son  Évangile  est  une  parole  de  vérité,  et  que  sa 
morale  contient  nos  plus  essentielles  (^iigations  ;  qu'il  est  en  personne 
dans  son  sacrement,  ou  plutôt  que  ce  divin  sacrement  n'est  autre 
chose  que  lui-même,  vrai  Dieu  et  vrai  honmie;  enfin,  que  ses  disciples 
et  ses  sectateurs  sont  ses  élus,  ses  favoris,  et  qu'en  s'attachantà  lui  ils 
ont  pris  le  meilleur  parti ,  et  même  le  seul  qu'il  y  ait  à  prendre.  Or  sa- 
voir tout  cela,  et  cependant  le  renoncer  en  tout  cela,  n'est-ce  pas  le 
traitement  le  plus  indigne  et  l'injure  la  plus  outrageante  ? 

Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  assez  méditer,  et  c'est  à  quoi  saint 
Paul  exhortoit  les  Hébreux,  de  penser  incessamment  :  Reeogitaie  eum 
qui  talemsuitinuU  àpeccatoribuiadvcrsiuiemetipiumcantradiciionem 
{Heb.9  S).  Mes  Frères,  leur  disoit  ce  grand  apôtre,  pensez  à  celui  qui 
a  souffert  de  la  part  des  pécheurs  une  telle  contradiction,  il  neleur 
dit  pas  qu'ils  pensent  aux  affronts  et  aux  outrages  que  Jésus^Christ  a 
reçus  de  la  part  des  Juifs,  ni  à  la  violence  du  supplice  dont  ils  le  firent 
mourir  ;  mais  à  la  contradiction  des  pécheurs,  parceque  cette  contra- 
diction lui  est  mille  fois  plus  sensible.  Il  ne  leur  dit  pas  seulement , 
Pensez-y  ;  mais  pensez-y  continuellement.  Reeogitaie;  n'en  perdez  ja- 
mais le  souvenir,  parceque  ce  souvenir,  bien  imprimé  dans  vos  esprits, 
y  produira  des  fruits  infaillibles  de  conversion.  Occupons-nous  sans 
cesse  nousrmémes  de  cette  pensée,  conservons-la,  entretenons-la  dans 
notre  cœur  :  Recoguate.  A  force  de  nous  représenter  souvent  le  dés* 
ordre  d'une  contradiction  qui  dément  toute  notre  foi,  nous  en  conce- 
vrons de  l'horreur,  nous  nous  humilierons  en  la  présence  de  Jésus* 
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Christ,  nous  lui  dirons  :  Ah  !  Seigneur,  il  n'est  que  trop  vrai,  et  je 
suis  o!>Iigë  de  le  reconnoiire  à  ma  confusion,  j'ai  contredit  votre  loi, 
j*ai  contredit  vos  actions,  je  vous  ai  contredit  en  tout  ce  que  vous  avez 
voulu  être  pour  moi  ;  et  en  vous  contredisant  de  la  sorte,  je  me  suis 
contredit  moi-même  :  car  il  ne  m'étoit  pas  possible  d'être  bien  d'accord 
avec  moi-même,  tandis  que  j*étois  en  contradiction  avec  vous;  et  voilà 
ce  qui  a  fait  le  tronble  de  mon  ame.  Si  j'avoisëté  tout-à-fait  athée  et  sans 
religion,  j'aurois  eu  du  moins  quelque  sorte  de  paix  dans  les  dérè- 
glements de  ma  vie  ;  mais  ce  reste  de  foi  que  je  n'ai  point  perdu ,  joint 
au  désordre  de  ma  conduite,  a  fait  naiire  dans  mon  esprit  des  contra- 
dictions qui  m'ont  jeté  en  de  cruelles  inquiétudes.  Ainsi;  Seigneur, oa 
je  dois  me  conformer  désormais  à  vous,  ou  il  faut  renoncer  à  mon  propre 
repos  et  à  mon  bonheur  éternel  ;  car  que  puis-je  attendre  en  contre- 
disant et  en  renonçant  l'auteur  de  mon  salut,  sinon  d'en  être  à  jamais 
renoncé  moi-même  et  réprouvé?  Jésus-Christ  renoncé  par  les  mau- 
vais chrétiens,  c'a  été  le  premier  point  ;  mais  aus^i  les  mauvais  chré- 
tiens renonces  par  Jéi^us-Christ,  c  est  l'autre  point,  dont  nous  devons 
être  d'autant  plus  touchés  qu'il  y  a  plus  de  quoi  nous  intéressser. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quoique  Pierre  ait  renoncé  Jésus-Christ,  ce  n'est  pas,  dans  le  sens 
oh  je  l'entends,  une  conséquence  qu'il  ait  été  renoncé  de  Jésus-Christ: 
pourquoi?  parceque  le  repentir  de  cet  apôtre  suivit  immédiatement 
son  péché,  et  le  rétablit  promptement  dans  la  grâce  qu'il  avoit  perdue. 
Vous  savez  comment  le  Sauveur  se  tourna  vers  lui ,  et  le  regarda  : 
Et  conversus  Dominus  respexit  Petrum  (Luc. ,  22).  Vous  savez  quelle 
impression  fit  ce  regard -sur  le  cœur  de  ce  disciple  infidèle.  Pierre  en 
fut  pénétré,  il  se  reconnut,  il  se  retira  à  Técart,  il  pleura  amèrement. 
Ses  larmes  effacèrent  le  crime  que  sa  bouche  avoit  commis  en  reniant 
son  maître,  et  bientôt  sa  douleur  le  remit  auprès  du  Fils  de  Dieu  dans 
l'heureux  état  d'où  l'avoit  précipité  une  crainte  immodérée  :  Et  egres* 
sus  foras,  flevit mnarè (Ibià.).  Mais  nous,  mes  Frères,  si  nous  renon- 
çons Jésus-Christ,  c'est  souvent  avec  une  obstination  sans  retour: 
nous  demeurons  dans  cette  disposition  criminelle,  nous  y  vivons, 
nous  y  mourons  ;  et  voilà  pourquoi  je  dis  que  nous  sommes  aussi  re- 
nonces de  Jésus-Christ.  Je  m'explique  ;  et  suivez-moi ,  s'il  vous  plaît. 

C'est  un  secret  de  prédestination  bien  surprenant  que  Jésus-Christ, 
le  Rédempteur  et  le  Sauveur  du  monde,  doive  être  un  jour  la  ruine 
de  plusieurs,  et  servir  à  leur  réprobation  :  mais  c'est  un  autre  secret 
encore  plus  étonnant,  que  de  tous  les  réprouvés  il  li'y  en  ait  point 
pour  qui  Jésus-Christ  soit  le  sujet  d*une  pins  grande  ruine  et  d'une 
plus  grande  damnation ,  que  pour  les  mauvais  chrétiens.  Toutefois 
ces  deux  secrets  nous  sont  révélés  par  le  Saint-Esprit.  Car  l'Évangile 
ne  nous  a  pas  seulement  fait  entendre  que  cet  Homme-Dieu  sera  la 
perte  éternelle  d'un  grand  nombre  d'honnnes  :  Pos'nus  est  in  ntinam 
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multorum  (Luc, 23);  mais  il  a  ajouté  que  ce  seroit  dans  Israël,  c^est^ 
à-dire  parmi  le  peuple  de  Dieu,  parmi  le  peuple  choisi  de  Dieu,  parmi 
le  peuple  spécialement  aimé  de  Dieu  et  favorisé  de  la  connoissance  de 
Dieu  :  In  Israël.  Or  quel  est  ce  peuple?  Le  peuple  chréiieu,  qui  a 
succédé  au  peuple  juif,  et  qui,  selon  saint  Paul,  tient  maintenant  la 
place  des  vrais  Israélites.  Pour  mieux  comprendre  ceci,  souvenons- 
nous  d*une  chose  bien  terrible  qui  doit  arriver  à  la  fin  des  siècles  : 
c'est  que  le  Fils  de  Dieu ,  après  avoir  été  renoncé  par  les  hommes , 
les  renoncera  à  son  tour  dans  le  jugement  dernier,  et  que  ce 
renoncement  de  la  part  de  Jésus-Christ  sera  justement  leur  ruine,  et 
comme  le  sceau  de  leur  réprobation  ;  de  sorte  que  le  renoncement 
doit  être  mutuel  et  réciproque.  Quiconque  aura  renoncé  Jésus- 
Christ,  en  sera  renoncé;  quiconque  aura  desavoué  Jésus-Christ, 
en  sera  désavoué;  quiconque  aura,  pour  ainsi  parler,  réprouvé 
Jésus-Christ,  en  sera  réprouvé.  Sa  parole  y  est  expresse  :  Quinegave* 
rit  me,  negabo  eum  (Matth.,  10.)  Dès  le  temps  même  que  ce  Dieu 
Sauveur  éioit  sur  la  terre,  il  a  commencé  à  vérifier  cet  oracle.  Qu*a 
fait  Jésus-Christ  dans  le  monde,  demande  TabbéRuperi?  il  a  contredit 
et  renoncé  le  monde ,  Propterea  exMbuit  se  mundo  ut  contradiceret 
mundo.  Voilà  son  emploi  et  sa  mission.  Il  a  contredit  et  renoncé  les 
sensualités  du  monde;  il  a  contredit  et  renoncé  l'orgueil  du  monde, 
il  a  contredit  et  renoncé  les  convoitises  du  monde,  il  a  contredit  et  re- 
noncé les  vengeances,  les  perfidies,  les  injustices  du  monde;  en  un 
mot,  toute  sa  vie  n'a  été  qu'une  contradiction  et  un  renoncement  per- 
pétuel à  l'égard  du  monde.  Mais  après  tout ,  remarque  saint  Augus-* 
tin ,  tous  les  arrêts  qu'il  prononçoit  alors  contre  le  monde  n'étoient 
que  comminatoires.  Ils  sortoient  de  sa  bouche  et  de  son  cœur,  mais  ils 
ne  passoient  pas  outre.  G'étoient  des  foudres  qu'il  faisoit  seulement 
gronder  contre  les  pécheurs,  sans  les  faire  encore  éclater  sur  eux. 
Mais  dans  son  dernier  jugement ,  poursuit  le  même  saint  docteur,  il 
les  renoncera  pour  les  perdre,  pour  les  détruire,  pour  les  ruiner.  Ce 
ne  sera  plus  de  simples  menaces ,  ni  de  simples  paroles  :  mais  ce 
sera  Taccomplissement  et  l'exécution  de  toutes  ses  paroles  et  de  toutes 
ses  menaces.  Et  comme  il  n'est  rien  de  plus  formidable  que  ses  menaces 
et  que  ses  paroles,  jugeons  de  là  combien  à  plus  forte  raison  nous  en 
devons  craindre  Texéculion  et  l'accomplissement.  Autrefois  David  de- 
mandoit  à  Dieu  qu'il  le  préservât  des  contradictions  du  peuple  :  Eri* 
pies  me  de  contradictionibus  populi  (Psalm.  i7  ).  Hais  moi ,  mon  Dieu, 
je  vous  demande  tout  autre  cho^e.  Je  n'appréhende  point  les  contra- 
dictions ni  les  jugements  des  hommes;  mais  pour  les  vôtres,  je  les 
crains  souveraini^ment.  Que  les  hommes  s'attachent  à  condamner  ma 
vie  et  toute  ma  conduite,  peu  m'importe,  pourvu  que  je  ne  sois  pas 
condamné  de  vous.  Car  que  peuvent  contre  moi  tous  les  peuples  de  la 
terre,  si  vousétes  pour  moi,si  vous  vous  déclarez  pour  moi,si  vous  vous 
joignes  à  moi?  Mais  du  momeot  que  vous  viendrez; ,  m  me  renpnçant, 
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à  me  rejeter  et  à  vous  retirer  de  moi,  me  voilà  pmln  sans  reaaonlPoe* 
et  frappé  d'une  malédiction  éternelle  :  Qui  negaverit  me,  negabo  eum* 

Cependant»  à  qui  est-ce  que  ce  renoncement  de  Jésos-Christ  sert 
plus  funeste,  et  de  tous  le&  impies  que  le  Fils  de  Dieu,  comme  dit 
saint  Paul ,  exterminera  dans  son  Jugement,  qui  sont  ceux  contre  qui 
il  s'âèvera  avec  plus  de  riguenr?  Ah  !  mes  Frères,  ce  sont  ceux  qui 
auront  été  dans  Israël,  mais  qui  n*anront  pas  vécu  en  Israâites;  ceux 
qai ,  ayant  été  éclairés  de  la  fi» ,  ne  se  seront  pas  mis  en  peine  de  sui« 
vre  ses  lumières,  et  qui ,  ayant  connu  Dieu ,  ne  l'auront  pas  glorifié 
comme  leur  Dieu  ;  ceux  enfin  que  nous  comprenons  sous  le  terme  de 
mauvais  chrétiens.  La  raison  en  est  évidente,  et  la  chose  s'explique 
assez  d'elle-même.  Car  il  est  juste  (c'est  la  réflexion  de  Tertullien) 
que  ceux  qui  auront  été  les  plus  rebelles  à  Jésus-Christ  sentent  à  pro- 
portion les  plus  rudes  effets  de  ses  vengeances»  Il  est  de  la  droite 
équité  (c'est  la  pensée  de  saint  Ghrysostome)  que  ceux  qui  lui  auront 
montré  plus  d'ingratitude,  en  reçoivent  aussi  de  plus  rigoureux  châti- 
ments.  Et  il  est  de  l'ordre,  conclut  saint  Bernard ,  que  ceux  qui  au- 
ront eu  part  aux  avantages  de  sa  loi  soient  jugés  selon  toute  la  sévë- 
rite  de  sa  loi.  Or,  entre  les  réprouvés,  il  n'y  en  aura  point  à  qui  tont 
cela  convienne  plus  sensiblement ,  ni  plus  incontestablement ,  qu'aux 
mauvais  chrétiens. 

En  effet,  qu'appelons-nons  mauvais  chrétiens,  sinon  deshonunes 
rebelles  par  profession  et  par  état  au  Sauveur  du  monde,  et  dont  par 
conséquent  le  Sauveur  du  monde  doit  se  venger  d'une  manière  plus 
éclatante  ?  Souvenons-nous  de  la  parabole  et  de  la  figure  dont  se  servit 
là-dessus  Jésus«*Christ  même,  pariant  aux  pharisiens.  Il  leur  dit  qu'il 
étoit  la  pierre  angulaire  sur  laqudle  devoit  porter  tout  l'édifice  de 
notre  salut,  mais  qu'ils  l'avoient  rebuté  ;  et  pour  leur  feire  ccmcevoîr 
à  quoi  ils  s'étoient  exposés  par  leur  obstination  :  Quiconque,  ajouta*t-i/, 
ira  heurter  contre  cette  pierre,  elle  le  brisera  ;  et  sur  qui  que  ce  soit 
que  tombe  cette  pierre,  elle  l'écrasera .  Les  pharisiens,  au  lieu  de  profi- 
ter d'un  avertissement  si  salutaire,  n'en  devinrent  que  plus  animés  con* 
trece  divin  maître;  et  selon  Texpression  de  l'évangéliste,  leur  ressen- 
timent passa  Jusques  à  la  fureur.  Ne  nous  endurcissons  pas  de  la  sorte; 
mais  détournons,  par  une  sainte  pénitence  et  un  prompt  changement 
de  vie,  l'affreux  malheur  dont  nous  sommes  menacés.  C'est  à  noos- 
mémes  que  le  Fils  de  Dieu  prétendoit  parler,  aussi  bien  qu'aux  phari- 
siens. Il  est  pour  nous-mêmes,  comme  pour  eux,  cette  pierre  mysté- 
rieuse, cette  pierre  fondamentale.  Qr  Ûen  nous  déclare  que  si  jamais 
elle  vient  &  tomber  sur  nous,  nous  en  serons  accablés;  et  d'ailleurs  il 
est  indubitable  qu'elle  y  tombera,  si  nous  continuons-à  faire  de  crimi- 
nels efforts  pour  la  rejeter.  Combien  y  en  a-t-il  déjà  qu'elle  a  brisés? 
combien  de  grands  de  la  terre  ?  combien  de  potentats  et  de  monar- 
ques? Quand  un  Julien  s'écrioit,  dans  l'extrémité  de  son  désespoir, 
Vicisfi ,  GalUœe  i  Tu  as  vaincu ,  Galiléen  ;  ne  confessoit^l  pas  qu'il 
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sous  le  poids  de  la  colère  de  ce  Dieo  Tengeur,  et  qoe  c'é* 
toii  aon  bras  tout-puissant  qui  le  frappoit?  Gombien  de  particullera 
dans  le  christianisme  ont  éproutë  le  même  sort ,  ou  sont  en  danger  de 
réprouver  bientôt? 

Car  non  seulement  ce  sont  des  rebeDes  à  leur  Sauveur,  mais  des 
ingrats,  d'autant  plus  condamnables  en  qualité  de  chrétiens»  qu'ils  ont 
été  pins  comblés  de  grâces.  Abus,  de  se  persuader  que  Jésus-Christ , 
dans  le  jugement  qu'il  fera  de  nous,  nous  doive  être  plus  favorable, 
parceque  nous  aurons  eu  plus  de  part  à  ses  bienfaits  et  à  son  amour. 
C'est  pour  cela  même,  au  contraire,  qu'il  se  rendra  plus  inflexible  k 
notre  égard.  Que  disoit-il  à  ces  villes  de  Bethsalde  et  de  Corozain, 
lorsqu'il  lançoit  contre  elles  ses  anathèmes ,  parceqn'elles  étoient  de- 
meurées dans  leur  aveuglement  malgré  ses  miracles?  Il  leur  repro* 
choit  que  si  des  païens  et  des  idolâtres  eussent  été  témoins  des  mêmes 
merveilles,  ils  auroient  pris  le  sac  et  le  cilice  pour  faire  pénitence  ;  et 
par-là  même  il  leur  annonçoit  qu'elles  seroient  plus  sévèrement  pu- 
nies que  ces  idolâtres  et  ces  païens.  Or  qu^avoit  fait  Jésus<-Gbrist 
dans  Bethsaîde,  qu*avoit-iI  fait  dans  Corozaîn,  en  comparaison  de  ce 
qu'il  a  fait  dans  nous  et  pour  nous?  11  ne  visita  qu'une  ibis  Bethsaîde, 
et  combien  de  fois  nous  a-t-il  honorés  de  ses  visites  intérieures?  Il  ne 
fit  entendre  qu'une  fois  sa  parole  dans  Corozaîn  ;  et  ne  Tavons-nous 
pas  mille  fois  entendue?  Que  répondra  donc  un  chrétien  quand  Jésus- 
Christ  lui  dira  :  Vois,  malheureux ,  et  compte  toutes  les  grâces  que  tu 
as  reçues  de  moi.  Avec  ces  seules  grâces,  j'aurois  converti  dans  le  pa« 
ganisme  des  nations  entières,  et  tu  n'en  as  pas  été  meilleur.  A  quoi 
t'ont  servi  tant  d'avis,  tant  d'instruclions,  tant  de  connoissances,  tant 
de  bons  sentiments,  tant  de  moyens  de  salut?  Tout  cela  me  demande 
justice  contre  toi,  et  cette  justice  sera  mesurée  selon  ma  miséricorde. 
Or  ma  miséricorde  pour  toi  n'a  point  eu  de  bornes  :  apprends  quelle 
justice  tu  dois  attendre. 

Justice  d'autant  plus  redoutable  pour  nous,  qu'ayant  vécu  dans  la 
loi  de  Jésus-Christ,  nous  serons  jugés  selon  la  loi  de  Jésus-Christ. 
Quel  titre  de  condamnation,  et  quel  sujet  de  frayeur!  y  avons-nous 
jamais  fiiit  une  réflexion  sérieuse?  Être  jugé  selon  la  loi  la  plus  sainte, 
selon  la  loi  la  plus  pure,  selon  la  loi  la  plus  irrépréhensible  !  telle- 
ment que  cette  loi  de  Jésus-Christ ,  qui  devoit  être  pour  nous  un  fonds 
de  mérite  et  im  principe  de  vie,  servira,  contre  l'inteniion  de  Dieu  et 
de  Jésus-Christ  même,  à  notre  réprobation  et  â  notre  perte.  Ce  n'est 
pas,  au  reste,  que  la  loi  de  Jésus-Christ  soit  mauvaise  en  soi ,  ni  que 
ce  qui  est  bon  en  soi  puisse  être  mauvais  en  nous  :  mais,  dit  l'Apôtre, 
c'est  que  la  concupiscence  et  nos  passions,  dont  nous  nous  laissons 
dominer,  s'élèvent  en  nous  contre  celte  loi,  et  qu'à  l'occasion  de  cette 
loi  qu'elles  nous  font  violer,  elles  nous  deviennent  des  sources  plus 
abondantes  de  péché. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous  ne  pouvons  prévenir  avee 
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trop  de  soio.  Ne  somme^nous  donc  chrëliens  que  poor  $tre  un  j«nr 
plus  réprouvés?  Cette  glorieuse  qualité  que  nous  portons  ne  sera- 
t-elle  pour  nous  qu'un  caractère  de  damnation?  A  qui  nous  en  pour- 
rons-nous prendre,  et  qui  en  pourrons-nous  accuser?  Sera-ce  Dieu 
qui  nous  a  donné  un  Sauveur,  et  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  livrer  pour 
notre  salut  son  Fils  unique?  Sera-ce  ce  Sauveurque  Dieu  nous  a  donné, 
ce  Fils  unique  du  Père,  lequel  a  bien  voulu  quitter  le  séjour  de  sa 
gloire,  et  venir  sur  la  terre  pour  travailler  à  Fouvrage  de  notre  ré- 
demption? Reconnoissons  que  nous  serons  nous-mêmes  les  auteurs  de 
notre  ruine,  et  que  nous  ne  pourrons  l'imputer  qu'à  nous-mêmes. 
Dans  le  juste  effroi  dont  nous  devons  être  saisis,  adressons-nous  à  ce 
môme  Sauveur  que  nous  avons  tant  de  fois  renoncé,  et  qui  veut  bien 
encore  nous  recevoir,  malgré  toutes  nos  infidélités.  Ce  n'est  présente- 
ment qu'un  Dieu  de  miséricorde  :  profiions  de  cette  heureuse  dispo- 
sition, et  ne  laissons  pas  échapper  un  temps  si  favorable.  Pleurons 
nos  égarements  passés  :  ce  ne  sera  pas  en  vain ,  si  nos  larmes  sont  ac- 
compagnées d'une  sainte  résolution  pour  l'avenir.  Faisons  à  Jésus- 
Christ  la  même  protestation  que  Pierre,  mais  faisons-la  avec  plus 
d'humilité,  et  par-là  même  avec  plus  d'efficace  et  plus  de  constance 
que  ce  disciple  présomptueux  :  Èiiam  si  oportuerit  me  mori^  non  te 
negabo  (  Matth.,  26).  Je  suis  un  infidèle,  Seigneur,  ou  plutôt  je  l'ai 
été,  et  ne  le  veux  plus  être.  Vous  êtes  encore  assez  miséricordieux 
pour  oublier  toutes  mes  révoUes  ;  et  c'est  ce  qui  m'attache  à  voos 
pour  jamais:  Non  te  negabo.  Non,  Seigneur,  quoi  qu'il  arrive,  et 
quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter,  je  ne  vous  renoncerai  plus.  Que  dis-je? 
et  me  suffit-il  de  ne  vous  plus  renoncer  ?  Il  faut  désormais  me  déclarer 
ouvertement  pour  vous ,  il  faut  pour  la  juste  réparation  de  tant  de 
scandales,  et  pour  Thonneur  de  votre  loi,  la  professer  hautement,  h 
pratiquer  exactement,  l'accomplir  parfaitement  et  dans  toute  son 
étendue.  Il  le  faut,  malgré  toute  considération  humaine;  il  le  faut, 
malgré  tous  les  discours  et  tous  les  respects  du  monde  ;  il  le  faut  aux 
dépens  de  ma  fortune,  au  péril  de  ma  vie,  au  prix  de  moq  sang  : 
Etiam  si  oportuerit  me  mori.  J'en  serai  bien  payé.  Seigneur,  et  bien 
récompensé,  puisque  vous  me  promettez  de  me  reconnoître  devant 
/votre  Père  après  que  je  vous  aurai  confessé  devant  les  hommes,  et  de 
me  mettre  en  possession  de  votre  royaume,  où  nous  conduise,  etc. 

EXHORTATION 

SUR  LE  SOUFFLET  DONNÉ  A  JÉSUS-CHRIST  DEVANT  LE    GRAND-PRÊTRE. 

Hœc  eûm  dixisset,  unut  assistent  ministrorum  dédit  alapam  Jesu,  dicens  :  Sic  r<- 
tftondes  pontifiei  ? 

Jésus  ayant  parlé  de  la  sorte .  un  des  soldats  qui  étoit  à  son  côté  lui  donna  on  foofflet,  en 
disant  :  E^t-ce  ainsi  que  vous  répondez  au  grand-prêtie  ?  Saint  Jean,  chap.  xvjii. 

Qu  avoit  donc  répondu  le  Sauveur  du  monde,  interrogé  par  le 
graod-prêtre,  et  qu'avoit-il  dit  qui  méritât  une  si  prompte  punition, 
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et  qui  dût  lui  attirer  un  tel  outrage?  Anne  lui  demandoit  compte  de 
sa  doctrine  ;  et  pour  la  justifier  devant  ce  poniife,  il  Tavoit  renvoyé  à 
ses  disciples ,  et  vouloit  que  sur  ce  point  ils  fussent  appelés  en  témoi- 
gnage. Ëtoit-ce  là  son  crime ,  et  talloii-il  pou^-  cela  Tinsulter  et  lui 
meurtrir  le  visage  d*un  soufflet?  Mais,  Chr«ti€ns,  ne  raisonnons  point 
ici  selon  les  lois  de  la  justice  :  elles  y  sont  toutes  violées,  et  le  moyen 
que  le  bon  droit  eûrque'que  part  dans  un  jugement  où  la  passion  do* 
mine»  et  Tune  des  plus  violentes  passions»  qui  est  l'envie?  Ce  que 
nous  devons  uniquement  considérer  comme  le  sujet  tout  ensemble  et 
de  notre  admiration  et  de  notre  imitation ,  cVst  Tinvincible  constance 
du  Fils  de  Dieu  dans  une  conjoncture  capal>le  de  déconcerter  et  de 
troubler  Ihommc  le  plus  ferme  et  le  plus  maître  de  lui-même.  VoHà 
ce  qu*il  avoit  prévu,  et  sur  quoi  it  s'étoit  déjà  si  cl^^irement  expliqué» 
quand  il  disoit,  par  la  bouche  de  son  prophète  :  Faciem  vieam  non 
averti  ab  increpantibus  ^  et  compuentibus  in  me  (Isai.,  SO)  :  Je  n'ai 
point  détourné  mon  visage  pour  me  mettre  à  couvert  clés  coups  de 
mes  ennemis,  et  de  toutes  tes  extrémités  où  ils  se  pOrtoieni  conti  e  moi. 
Voilà  par  où  il  a  prétendu  nous  former  nous-mêmes  aux  injures  »  et 
nous  apprendre  comment  nous  devons  les  recevoir.  Leçon,  mes  chers 
auditeurs,  si  nécessaire  dans  le  commerce  de  la  vie!  Recevoir  les  in* 
jures  comme  Jésus-Christ  les  a  reçues,  c'est-à-dire  les  supporter,  et 
même  les  agréer  :  les  supporter^  en  les  recevant  avec^patiencèj  et 
même  les  agréer,  en  les  recevant  avec  joie  :  les  supporter  sans  en 
poursuivre  la  vengeance  et  sans  éclater  ;  et  même  les  agréer,  surtout 
en  certaines  rencoutresi,  jusquà  s'y  exposer,  et  à  les  aimer.  Que  je 
m'estimerois  heureux  si  je  pou  vois  bien  aujourd'hui  vous  imprimer  Tun 
et  Fautre  dans  le  cœur  !  C'est  le  dessein  que  je  me  propose,  et  tout  le 
partage  de  cette  eidiortation. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelle  épreuve  pour  la  patience  de  Jésus-Christ  î  un  soufflet  reçu , 
et  reçu  devant  une  nombreuse  assemblée,  et  reçu  comme  un  châtiment 
et  une  correction ,  et  reçu  de  la  main  d'un  soldat  et  d'un  homme  mé- 
prisable! car  toutes  ces  circonstances  sont  remarquables.  Et  prenez 
garde  encore ,  s'il  vous  plaît.  De  qui  s'agit-il ,  et  de  quoi  s*agit-il?  De 
qui ,  dis-je,  s'agii-il?  Du  Messie,  de  l'envoyé  de  Dieu,  d'un  Homm^- 
Dieu ,  d*un  Dieu.  Et  de  quoi  s'agit-îi?  De  loutrage  le  plus  san<{lant, 
d'une  injure  qui,  parmi  les  hommes,  est  une  insulte,  est  une  flétris- 
sure ,  est  un  opprobre  et  une  ignominie.  Le  Sauveur  du  monde  n'en 
pou  voit-il  pas  tirer  une  vengeance  éclatante?  Ah!  Chrétiens,  il  n'a 
qu'à  prononcer  une  parole,  et  le  feu  du  ciel  descendra  pour  foudroyer 
cet  audacieux  qui  l'a  frappé;  il  n'a  qu'à  prier  son  Père ,  et  son  Père , 
s'il  est  besoin,  lui  enverra  des  légions  d'anges  pour  le  seconder  ;  il  n'a 
qu'à  mettre  en  œuvre  sa  propre  vertu ,  et  elle  fera  des  miracles  pour 
sa  défense.  Je  dis  plus  :  non  seulement  il  est  en  pouvoir  de  venger  sur 
B.  4.  41 
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rbeure  un  tel  affront,  mais,  selon  toute  la  raison,  il  semble  y  être  en- 
gsigéy  et  le  devoir;  car  il  est  question  de  prévenir  un  scandde,  ou  de 
le  réparer.  On  l'accuse  d'avoir  offensé  le  pontife,  et  blessé  le  respect 
dû  à  cette  suprême  dignité.  C'est  pour  cela  qu'on  s'élj^ve  contre  lai, 
et  qu'on  le  maltraite.  Le  souffrira-t-il  ?  mafe  ce  sera  autoriser  le 
reproche  qu'on  lui  fiiit,'  mais  ce  sera  en  quelque  sorte  justifier 
le  traitement  indigne  qu*il  reçoit  ,  mais  ce  sera  laisser  impu- 
nément répandre  une  tache  sur  sa  sainteté,  dont  on  cherche  à  ternir 
réclat.  Tout  cela  est  vrai,  mes  chers, auditeurs  ^  et  tout  cela  néan- 
moins ne  le  peut  porter  à  se  foire  justice  :  pourquoi?  parceqne  la  jus- 
tice qu'il  se  feroit,  quoique  juste  et  fondée  sur  le  droit  le  plus  cerlaÎD, 
auroit  toujours  quelque  couleur  de  ressentiment  propre  et  de  yen- 
geance.  Or  il  veut  détruire  dans  le  cœur  des  hommes  et  daps  leur 
conduite  tout  ressentiment  et  toute  vengeance,  etmémetoutê  couleur 
de  ressentiment  et  de  vengeance. 

Ce  n'est  pas  que  la  vengeance  ne  lui  appartienne  :  car  en  qualité  de 
Dieu  et  de  SQuverain  maître ,  il  a  dit  et  il  a  pii  dire  :  Mihi  vindicta 
{Rom.,  12).*  Mais  si  elle  lui  appartient  en  qualité  de  Dieu ,  elle  ne  laj 
appartient  pas  en  qualité  d*homme.  Or,  étant  homme  et  tHeti  tout 
ensemble ,  il  y  ayoit  à  craindre  que  ce  qui  viendroit  de  Dieu  ne  fût 
imputé  à  I  hoAoïîne;  et  parcequ'il  étoit  important  que  jamais  l'homme 
n'entreprît  de  se  venger^,  et  qu'il  n^eftt  pour  cela  aucun  titre  apparent, 
voilà  pourquoi  ce  Dieu-Homme  ne  se  venge  pas  lui-même.  Il  avoit 
fait  un  miracle  dans  le  jardin,  en  renversant  d'une  parole  les  soldats 
envoyés  pour  se  saisir  de  sa  persopne  :  mais  il  l'avoit  fait  avant  qu'ils 
l'eussent  attaqué,  et  quils  eussent  porté  les  mains  sur  lui;  c'est-à-dire 


ses  ennemis  satoute-puissapQe;  m^i^  il  ^we  mieux  paroître  foible, 
que  de  paroître  agir  avec  aigreur  et  par  passion.  Si  donc  il  répond  à 
cet  insolent  qui  Toutrage,  ce  n'est  point  en  s'élevant,  ni  en  se  récriant, 
mais  avec  une  modestie  et  une  douceur  que  rien  n'altère.  Si  j'ai  mal 
parlé,  lui  dit-if,  faites  voir  en  quoi  :  sinon,  pourquoi  n^e  frappez-vous? 
Si  malè  locutui  sum,  testimonium  perhibe  de  malo  :  si  autembent,  cur 
nu  cœdis  (Joan.,  18  )?  Voilà t>ii  il  s'en  tient,  et  toute  la  satisfaction 
qu'il  demande.  Mais  de  prendre  Ifri-méme  sa  cause  et  ses  intérêts,  de 
rendre  à  l'injuste  agresseur  qui  l'offense  mal  pour  mal ,  et  de  répri- 
mer son  audace  par  une  punition  exemplaire,  c'est  ce  qu'il  ne  fera  pas, 
parceque  cette  punition,  ainsi  que  je  vous  Tai  fait  remarquer,  quelque 
légitime  d'&illeurs  et  quelque  équitable  qu'elle  fut,  pourrbitétre  faus- 
sement interprétée,  et  confondue  avec  une  vengeance  toute  naturelle. 
Ainsi,  mes  Frères,  ce  divin  Sauveur  évite,  autant  qu'il  est  possible, 
et  fuit  jusqu'à  l'ombre  de  la  veugeance,  parcequ'il  est  venu  abolir  la 
vengeance  même,  et  l'extirper  de  la  société  des  hommes.  Or,  en  ma- 
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tière  de  veDgeance ,  Tombre  et  le  corps  sont  presque  inséparables  ;  et 
pour  détruire  le  corps,  qui  est  un  corps  de  péché,  il  en  faut  détruire 
l'ombre  la  plus  légère.  Comme  législateur  de  la  loi  nouvelle,  il 
avoit  fait  là-dessus  son  commandement ,  et  il  s'en  étoit  déclaré  dans 
ses  divines  instructions  :  mais,  dit  saint  Ghrysostome,  cela  ne  suffi- 
soit  pas.  Il  falloit  pourvoir  à  ja  sûreté  de  ce  commandement,  et  mettre 
ce  précepte  à  couvert  de  tous  les  stratagèmes  et  de  toutes  les  subtili- 
tés dont  la  passion  des  hommes  se  sert  pour  en  éluder,  l'obligation  et 
la  pratique.  Car  il  n'est  pas  croyable,  ajoute  ce  saint  dpctei^f,  combien 
de  ruçeset  conibien  d'artifices  l'amour-propre  sait  là-dessus  ima^'ner 


-,  p^ ..>*.,  -  >  ■  ',  — ^-w,  pour 

colorer  nps  vengeances ,  nous  lés  déguisant  sous  le  masque  <|fi  zèle  et 
d'équité,  nou$  ]es  proposait  comme  permises,  comme  raisonnables 
comme  saintes  ;  nous  fournissant  des  prétextes  pour  les  exécuter,  des 
autorités  pour  s'y  confirmer,  mille  adoucissements  ppur  l^s  pailler* 
il  étoit  ,dis-Je ,  nécessaire  de  renverser  tout  cela  :  et  parcequ^ ,  pour 
le  renverser  et  l'anéantir,  il  étoit  d'une  éjjale  importance  d'ôter  â 
l'homme  sur  ce  point  la  liberté  de  sop  raisonnement  ;  p^rceque  s'il  v  a 
chose  pernicieuse  et  trompeuse ,  c'est  le  raisonnement  d'un  esprit  PÎ* 
que  et  animé,  parcequ'il  n'y  a  que  la  passion  alors  qui  raisonne  et 
que  rien  n'est  plus  faux  ni  pjus  outré  que  le  raisonnement  de  la  pas- 
sion, il  fiiUoit  ^ue  Dieu,  ou  que  Jésus-Christ,  fils  dé  Diçà,jForii6ât sa 
loi  d'une  conviction  qui  fût  au-dessps  de  tout  le  raisonnement  humain 
Or  cette  conviction  sans  réplique ,  poursuit  saint  Chrysostoine  c'est 
son  exemple.  * 

Oui,  Chrétiens,  c'est  l'exemple  de  ce  soufflet qu'i(  Jaisse  impuni 
et  dont  il  ne  demande  nulle  réparation.  Car  s'il  ne  voulojt  p^s  lui- 
mémetirer  raison  d'une  injure  si  publique  et  si  atroce,  s'il  ne  youloit 
pas  y  employer  cette  vertu  souveraine  qui  dans  un  moment  forme  \e& 
tonnerres,  et  les  lance  sur  la  tète  des  criminels  ppur  punir  leiîfs  cri- 
mes  et  leur  faire  sentir  1^  sévérité  de  ces  châtiments,  du  flioins  ne 
pouvpit-il  pas  s'adresser  au  juge?  ne  poiivoît-il  pas  lui  porter  ^ 
i)laînte?  né  pouvoit-il  pas  lé  prendre  à  témoin ,  et  de  son  innocence 
outragée,  et  de  la  dignité  même  de  ce  pontife,  blessée  pî^r  «n  attentât 
commis  au  pied  de  son  tribunal  et  soiis  ses  yeux?  îf^iis  il  abandonne 
tous  ses  droits,  îl  oublie  tous  ses  intérêts,  il  sacrjfiç  toute  sa  gloire 
et  n'est  attentif  qu'à  nous  donner  un  modèle  sensible  de  la  paiîence  la 
plus  héroïque  et  la  plus  parfaite. 

Exemple,  encore  une  fois,  si  convaincant,  au'il  nç  nous  laisse  nulle 
ressource  où  nous  puissions  nous  retrancher,  var  vous  avez  beau»  mon 
cher  auditeur,  raisonner  et  vous  défendre  :  apfès  l'exemple  de  Jesus- 
Christ,  il  faut  se  taire  et  céderi  11  n'y  a  point  d'aptre  règle  à  suivre  que 
celle-là,  point  d^auire principe  de  n)orq|e.  f^rinqpç  d'uufi  évidenceen- 
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lière  et  absolue;  principe  d'au  lant  plus  incontestable,  qu'il  est  plus 
proportionnéà  nosconnoissanceset  plus  palpable  ;  principe  selon  lequel 
Tioas  (levons  juRer  de  tous  les  autres,  auquel  nous  devons  rapporter 
tous  les  autres,  sur  lequel  nousdcYons  rectsiîer  tous  les  autres  ;  prin- 
cipe seul  capable  de  réprimer  tous  les  mouvements  et  toutes  les  sail- 
lies du  cœur  le  plus  irrité  et  le  plus  emporté,  pour  peu  que  ce  soit 
encore  un  cœur  chrétien.  En  un  mot,  principe  d'où  suit  nécessaire- 
ment celte  grande  conséquence  expr  imée  dans  l'Évangile,  et  marquée 
pair  le  Sauveur  du  monde  comme  un  article  capital  de  la  docirioe 
toute  céleste  qu*il.est  venu  nous  enseigner  :  Ego  auteni  dico  vobU  non 
resistere  malo  ;  sed  si  quis  perçussent  te  in  dexteram  maxillam  tuam^ 
prœbe  illi  et  altérant  (  Matth.,  5).  Pour  moi ,  je  vous  dis^de  ne  point 
repousser  la  violence  par  la  violence  ;  mais  si  quelqu'un  vous  frappe 
surJa  joue  droite,  présentez-lui  encore  la  gauche;  c'est-à-dire  souf- 
frez-le sans  bruit,  sans  animosité,  sans  fiel.  Si  Jésus-Christ  eût  seule- 
ment parlé  de  la  sorte  en  maiire  et  en  docteur,  ce  seroit  toujours  une 
parole  respt*c(able  pour  nous,  puisqu'elle  seroit  toujours  pleine  de 
sainteté  et  de  sagesse  :  mais  aprèi  tout,  en  la  respectant,  nous  aurions 
pu  dire  que  c'est  une  parole  d'une  sainteté  bien  sévère  et  d'une  pratique 
bien  dure  :  Durus  est  hic  sermo.  Ainsi  s'expliquoient,  quoique  sur  un 
autre  sujet ,  les  Gapharnaïtes,  et  ainsi  nous  en  serions-nous  expliqua 
nous-mêmes.  Le  Fils  de  Dieu  Ta  prévu,  et  voici  le  remède  qu'il  y 
apporte.  H4l>i6n!  nous  dit  il,  s'il  faut  tempérer  la  dureté  apparente 
de  ma  parole,  je  la  tempérerai,  je  l'adoucirai,  et  par  où?  par  mon 
exemple.  Car  je  ne  veux  pas  qu'e  le  devienne  un  scandale  pour  vous, 
et  que  cette  parole,  qui  est  une  parole  de  vie,  vous  donne  lieu  de  me 
quitter,  et  de  vous  perdre  en  vous  éloi,;nant  de  moi.  Est  il  rien  de 
plus  outrageant  (ju  un  soufflet?  or  je  m'exposerai  à  cet  outrage,  et 
ma  patience  sera  le  tempérament  et  radoucissement  de  cette  parole 
que  vous  trouvez  si  rigoureuse,  et  qui  vous  semble  si  imprati- 
cable. 

En  effet.  Chrétiens^  il  est  impossible  de  ne  pas  goûter  cette  parole 
du  Sauveur  des  hommes,  tout amère  qu'elle  paroit,  quand  on  le  voit 
l^accomjJir  lui-même  avant  noùs^  £t  ne  me  répondez  point  qu'il  en  a 
trop  exigé  de  nous,  lorsqu'il  a  voulu  qcie  son  exemple  nous  servit  de 
règle  :  comme  si  l'exemple  de  cet  Homme-Dieu  ne  devoit  pas  être  h 
règle  de  toute  notre  vie  ;  comme  s'il  n  avoit  pas  prétendu  réformer 
le  monde,  autant  par  la  force  de  son  exemple  que  par  l'efficace  de  sa 
prédication  ;  comme  si  ce  n'étoit  pas^  dans  celte  vue  qu'il  s'est  fait 
semblable  à  nous  et  de  même  nature  que  nous,  afin  que  nous  pussions 
aussi  nous-mêmes  nous  conformer  à  lui,  et  que  son  exemple  fît  plus 
d'impression  sur  nous,;  comme  si  en  particulier  cet  exemple  d'an 
Dieu  supportant  la  plus  griève  offense  n'étoit  pas  le  plus  pressant  re- 
proche et  la  plus  haute  condamnation  de  nos  dé.icatesses  infinies,  de 
nos  sensibilités  extrêmes  sur  tout  ce  qui  concerne  le  faux  honneur  du 
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siède,  de  nos  impatiences  et  de  nos  vivacités  que  rien  ne  modère,  que 
rien  n'apaise,  que  rien  ne  peut  satisfaire. 

Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  désordre  où  nous  sommes  tom- 
bés, et  qui  croit  tous  les  jours  ;  voilà  ce  que  tous  les  prédicateurs  de 
l'Évangile,  avec  tout  leur  zèle  et  toute  leur  élo(|uence,  n*oQt  pu  cor- 
riger ;  voilà,  de  tous  les  vices,  le  dernier  dont  nous  travaillons  à  nous 
défaire  et  dont  nous  croyons  devoir  nous  défaire.  Il  y  a  des  sages  dans 
le  monde  qui,  par  raison  et  même  par  christianisme,  mènent  une  vie 
assez  réglée  :  point  d'intrigues  ni  d*habitudes  criminelles,  point  d'excès, 
de  débauches,  de  scandales;  bonne  foi,  droiture,  fidéjîté  en  tout  :  il  y  a 
des  âmes  pieuses  et  dévotes  qui  s'adonnent  avec  édification  à  toutes  les 
pratiques  saintes,  qui  visitent  les  autels,  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu, 
qui  vaquent  à  l'oraison,  qui  fréquentent  les^sacrements,  qui  exercent 
la  charité  envers  les  pauvres;  il  y  a  des  âmes  religieuses  qui  vont^encore 
plus  loin,  et  qiii,  en  vue  de  s'élever  et  de  parvenir  à  la  plus  sublime 
perfection,  se  dépouillent  de  tous  les  biens  de  la  terre,  renoncent  à  tous 
les  plaisirs  des  sens,  se  renferment  dans  le  clottre ,  et  là  passent  leurs 
jours  dans  la  pauvreté,  dans  l'obscurité,  dans  la  sujétion  et  la  dépen- 
dance, dans  la  pénitence  et  la  mortification  :  effets  de  la  grâce  du  Sei- 
gneur, qui  se  sont  perpétJiés  jusque  dans  ces  derniers  siècles,  et  dont 
nous  ne  pouvons  trop  le  bénir.  Mais,  oserai-je  le  dire?  parmi  ces  sages 
chrétiens,  parmi  ces  âmes  vertueuses,  ou  faisant  profession  d'une  piété 
particulière,  parmi  ces  âmes  parftiites,  ou  voulant  l'être,  et  pour  cela 
retirées  dans  les  solitudes  et  dans  les  monastères,  à  peine  )||^t-éire  s'en 
trouvera-til  un  seul  qui  sache  dissimuler  uneinjuré ,  qui  sache  l'oublier 
et  la  pardonner.  On  apprend  tout  le  reste,  on  se  forme  à  tout  le  reste, 
on  s'exerce  danstout  le  reste;  on  apprend  à  jeûner,  onapprendà  veiller, 
on  apprend  à  prier,  on  apprend  à  méditer,  on  apprend  à  macérer  sa 
chair  et  à  la  mortifier  ;  mais  le  silence,  mais  la  patience,  inais  la  cha- 
rité, mais  la  modération,  l'empire  sur  soi-même  et  sur  les  mouve- 
ments de  son  cœur,  dans  les  occasions  et  sur  les  matières  où  l'on  se 
croit  offensé,  c'est  en  toutes  les  conditions  et  en  tous  les  états  ce  qu'on 
n'apprend  presque  j  imais,  et  ce  qu'on  ne  veut  pas  même  apprendre. 
On  se  fait  un  point  de  conduite  et  de  sagesse  de  n'être  pas  si  bon,  ni 
si  endurant  ;  on  n'aime  point  à  passer  pour  une  personne  que  l'on 
pufsse  aisément  attaquer,  et  qui  ne  sache  pas  se  défendre  ;  on  s'ap- 
plaudit au  contraire  de's'être  rendu  comme  invulnérable,  et  d'avoir 
accoutumé  les  gens  à  nous  craindre  et  à  nous  ménager;  on  a  là-dessus 
mille  raisons  de  prudence,  de  bienséance,  de  justice,  mais  raisons  qui, 
bien  examinées  et  bien  pesées,  se  réduisent  toutes  à  une  seule,  sa- 
voir, qu'on  ne  veut  rien  souffrir. 

Avec  cela  néanmoins,  on  est  déclaré  pour  la  plus  étroite  morale, 
on  demeure  les  heures  entières  aux  pieds  du  Seigneur  ;  on  est  dans  un 
quartier,  dans  une  société,  idus  une  maison  un  modèle  de  vertu  ;  on 
a  des  ravissements  et  des  extases  ;  ç'^t-à-dire  qu'on  est  comme  ces 
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montagnes  dont  parle  FÉcrituré,  qu'il  suffit  de  toucher  pour  taire 
sortir  de  leur  sein  d'épaisses,  fumées  et  des  Ûanimes  ardentes  : 
Tange  montes,  et  fumigabunt  (Psalm.  143).  Ah  !  ce  sont  des  mon- 
tagnes que  ces  âmes  si  pures  et  si  saintes,  ou  prétendues  telles  ;  ce 
sont  de  hautes  montagnes,  des  montagnes  élevées  presque  jusqu'au 
troisième  ciel ,  par  la  sublimité  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  vues  ; 
mais  allez  tant  soit  peu  heurter  contre  elles,  qu'il  yoiis  échappé  une 
parole,  un  geste,  un  air  de  mépris ,  une  légère  cbntràâictiou  qui  les 
choque  »  ce  sont  alors  des  montagnes  fumaiites  et  tout  embrasées;  ou 
si  elles  se  resserrent  dans  elles-mêmes,  et  ne  produisent  rien  aU-de^ 
hors»  c*est  pour  nourrir  en  secret  un  venin  caché  qui  agit  lentement, 
mais  pour  n  agir  ensuite  et  selon  les  rencontres  que  plus  efficacement 
et  que  plus  malignement.  Écueil  iatal  à  l'innocence  de  tant  d'amesi 
du  reste  le  plus  irréprochables  ;  écueil  capable  de  les  perdre,  et  dé 
les  perdre  partout,  parcequ  on  n'en  est  nulle  part  à  couvert,  et  que 
c'est  souvent  dans  les  assemblées  les  plus  régulières  d'ailleurs  qu'il 
est  plus  à  craindre. 

Quoi  qu'il  en  soit^  mon  cher  auditeur,  et  qui  qiié  vous  soyez,  jeà 
reviens  à  l'exemple  (|ue  notre  mystère  nous  préseiite  :  c'est  celui  de 
Jésus -Christ.  (Car  ce  que  )e  Pirophète  disoit  à  l)ieu,  je  ne  ferai  point 

■même  :  Re- 
mon  cher 
Frère ,  de  ia  manière  dont  oh  a  parlé  de  voiis ,  dont  oii  s'est  com- 
porté envers  vous,  et  vous  avez  bien  de  la  peine  à  modérer  là-dessus 
votre  chagrin  et  â  lé  digérer.  Mille  considérations  devrbient  vous  re- 
tenir, et  je  pourrois  les  produire  et  les  employer  pour  adoucir  l'a- 
mertume de  votre  cœur  ;  mais  il  ne  m'en  faut  qu'une  :  envisagez  votre 
Christ  ;  voyez  cette  face  respectable  et  adorable  àiix  anges  mêmes, 
couverte  d'un  soufilét:  îlespke  in  faciem  Christi  lut  :  c'est  votre 
Christ,  puisque  c'est  pour  vous  qu'il  a  reçu  l'onction  divine  ;  votre 
Christ,  puisque  c'est  à  vous  qu'il  s'est  donné,  et  t)our  vous  qu'il  s'est 
livré  et  immolé ,  Chrisii  tui  ;  mais  i^  dis  pliis,  c'est  votre  Dieu.  Or 
comparez  personne  à  personne,  injure  à  injure  ;  la  personne  sacrée 
d'un  Homme-Dieu  à  la  vôtre ,  foible  et  vile  créature  ;  bn  soufflet,  et 
l'offense  peut- être  assez  peii  remarqiiable  par  elië-mên^e,  que  vous 
relevez  néanmoins  avec  tant  de  bruit,  et  dont  vous  vous  plaignez  avec 
tant  d'ex:*gération  et  tant  de  chaleur.  Il  y  va  de  votre  honneur,  dites- 
vous  ;  mais  votre  honneur  ést-il  plus  précieux  que  celui  du  Fils  de 
Dieu ,  et  que  celui  de  Dieu  même  ?  il  y  va  de  votre  intérêt,  ajoutez- 
vous  ;  mais  votre  intérêt  est-il  plus  important  que  Celui  de  toute  la 
religion^  intéressée  dans  l'injure  faite  à  son  chef  et  à  son  divin  auteur? 
On  VQiisa  traité  indignement,  et  sansnul  respect  <îe  votre  rang,  de 
votre  nom,  de  votre  naissance;  mais  l'indignité  ést-ellé  plus  grande  â 
votre  égard  qu'elle  ne  l'étoit  à  l'égard  de  la  souveraine  majesté  ?  Ima- 
ginez tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  l'exemple  que  je  vous  mets  devant  les 


difficulté  de  vous  l'appUauei*  ici ,  et  de  vous  dire  â  vous-m< 
spice  in  faciem  Ckrisli  tut  [Psalm.  85).  Voiis  êtes  touché, 
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yeux  aura  toujours  la  même  force;  et  quoi  que  vous  puissiez  alléguer^ 
j'aurai  toujours  droit  de  vous  répondre  :  Respce  in  faciem  Ckristi  fm. 
Oui ,  regardez-le  ce  Christ,  et  appréuez  de  lui  non  seulement  à  sup- 
porter les  injures  avec  paliencei  mais  avec  joie;  et  même,  selon  les 
conjonctures  et  les  besoins,  à  vous  y  exposer  et  à  les  aimer  :  e*est  la  s€^ 
conde  partie. 

Non,  Chrétiens,  ce  n'est  point  assez  qiie  l'exemple  du  Eils  4^  Dieu 
fosse  mourir  dans  nos  coeurs  tout  sentiment  de  vengeance;  je  pré- 
tends qu'il  doit  y  produire  quelque  chose  encore^e  plus  ;  je  prétiêndB 
qu'il  doit  nous  préparer  aux  affronts,  aux  mépris,  à  tout  ce  qu'H  y  a 
de  plus  sensible  en  matière  d'Iionneur.  Et  pour  vous  mieux  deidtrer 
ma  pensée,  qu'est-ce,  dans  le  sens  où  je  l'entends,  qoo  de  nous  pré- 
parer à  tout  cela  ?  est-ce  nous  mettre  dans  la  disposiiioa  d'endurer 
généreusement  tout  cela  ?  c'est  trop  peu  ;  d'accepter  de  la  mfain  de 
Dieu  et  volontairement  tout  cela  ?  ce  n'est  point  encore  à  quoi  je  note 
borne  ;  d'agréer  tout  cela ,  de  l'honorer,  d'en  faire  gloire  el  de  le  rel^ 
chercher?  voilà  le  point  oii  nous  devons  tendre,  et  que  j'ose  ici  vous 
proposer  comme  un  point  essentiel  et  souvent  indispensable.  On  ne 
peut,  ce  semble ,  porter  la  perfection  à  un  ptu^  sublime  degré  ;  mais 
après  tout,  la  loi  chrétienne  va  jusque  là,  et  cette  perfection  qui  nous 
paroit  si  relevée  est,  en  je  ne  sais  combien  d'occasions,  cpi- se  présen- 
tent tous  les  jours,  un  précepte  évangélique  et  une  obligation.  Déve<> 
loppotts  cet  article  impoi^tant,  et  dpnnons-lui  tout  l'éclairtissemeoc 
nécessaire,  afin  que  vous  le  puissiez  bien  comprendre. 

Ainsi ,  par  exemple,  pour  être  déterminé,  oomQie  je  le  dois  être, 
à  pardonner  de  bonne  foi ,  et  à  m'interdîre  toute  vengeance  ;  po\ir  être 
prêt,  en  mille  rencontres,  à  soutenir  la  cause  de  Dieu ,  ^  à  la  défei»- 
dre;  pour  m'opposçr  à  des  scandales  que  je  vois  naître  à  toute  beitfe 
dans  le  commerce  du  monde ,  et  ((ue  ma  charge ,  qi|e  n^a^  dignité ,  quf 
mon  ministère  m'engagent  à  réprimer,  autant  qu  il  est  en  moi  e(  t|u'il 
dépend  de  moi  ;  pour  me  dégager  de  tant  de  considérations  partien* 
lières ,  qui  pourroient  m'arréter  lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  de  b 
religion  et  de.  ses  intérêts  ;  en  un  mot ,  pour  éire  daiis  ujie.  résolution 
inébranlable,  quoi  qu'il  arrive,  et  quoi  qu  on  en  puîs^dtre,  de  me 
comporter  en  chréti^ ,  et  de  n'en  pas  démentir  une  fois  la  glorieuse 
qualité  ;  poqr  cela,  dis-je,  et  pouf  bien  d'autres  devoirs  dont  le  dé* 
tail  seroii  iqfim ,  combien  y  a-t-il  de  contradictions ,  de.  chagrins  4  de 
retours  fâcheux,  de  iaux  jugements,  de  railleries,  de  médisances, 
de  parole^  aigres ,  de  reproAes ,  enfin  d'outrages  a  essuyer  ?  Or  le 
moyen  de  n'en  être  point  éi^ranlé ,  si*  l'on  n'est  dans  la  dt^poétion  de 
les  ailier  pour  Dieu ,  de  les  agréer  pour'  Dieu,  de  les  honorer ,  de 
s'en  glorifier  pour  Dieu?  Car  v^  comnrâitla  foi  que  nous  prolFe»- 
sons  exige  de  nous  les  mêmes  sentiments  que  témoignoient  les  apôtres 
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lorsqu'on  les  olomnioit,  qu'on  les  insulloit  dans  les  places  publiques, 
et  qu'ils  se  terroient  heureux  d'endurer  toutes  sortes  d'opprobres  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ:  Ibànt  gaudenies  à  conspectu  concUii,  quo' 
niam  digni  habiti  sunt  pro  nom'fne  Jem  eontumeiiam  paii  (AcL,  5). 

Il  est  vrai,  Chrétiens,  et  je  l'ai  reconnu  d*abord,  que  pour  en  venir 
là ,  il  faut  une  yertu  bien  pure  et  Jblen  généreuse ,  et  c'est  néanmoins 
une  vertu  nécessaire.  Mais  si  la  religion  nous  impose  une  loi  si  diffi- 
cile, et  si  contraire  aux  sens  et  à  la  nature,  elle  a  bien  aussi  de  quoi 
nous  en  faciliter  la  pratique  ;  et,  sans  parler  des  autres  moiife qu'elle 
nous  fiiurnit ,  en  esi-ll  un  plus  puissant  et  plus  capable  de  nous  con- 
soler dans  les  humiliations  de  la  vie  et  de  nous  animer ,  que  le  souf- 
flet donné  au'Sauveurdu  monde,  et,  malgré  toute  l'ignominie  qui  y 
ëtoit  attachée,  déliré  et  recherché  par  cet  Homme-Dieu?  Prenez 
garde,  en  effet,  qu'il  ne  l'a  reçu  queparcequ'il  l'a  voulu  recevoir: 
car  il  ne  tenoit  qu'à  lui  d'arrêter  le  bras  sacrilège  de  l'insolent  qui  le 
frappa.  Non  seulement  il.n*a  point  voulu  se  dépendre  de  cet  outrage, 
Biais  il  l'a  souhaité*,  muis  il  s'y  est  disposé ,  mais  il  en  a  fait  le  sujet 
de  ses  vœux  les  plus  ardents ,  et  comme  ses  délices.  D'où  vient  que 
le  prophète  Jérémie,  parlant  de  ce  divin  Sauveur  et  de  ses  souffrances, 
se  servoit  d'une  expression  bien  propre  et  bien  énergique,  savoir, 
qu'il  seroit  rassasié  d'opprobres  :  Saiurabiiur  opprobriis  (Lam^5). 
Une  viande  dont  nous  avons  horreur,  nous  la  rejetons,  ou ,  si  le  be- 
soin nous  force  d'en  user,  du  moins  n'en  prenons-nous  qu'autant  qu'il 
suffit  selon  la  nécessité  présente,  et  rieji  davantage  :  mais  que  ce  soit 
une  viande  à  notre  goût ,  nous  la  mangeons  avec  appétit,  et  même 
avec  avidité ,  jusqu'à  nous  en  remplir  et  nous  eh  rassasier.  Voilà  com- 
ment notre  adorable  maître  s'est ,  pour  ainsi  dire,  nourri  de  la  con- 
fusion ;  voilà  comment  il  en  a'  contenté  sa  faim  :  Saturabitur.  Or  ce 
qm  a  été  la  nourriture  d'nn  Dieu  et  l'objet  de  ses  désirs,  pour  pro- 
curer la*  gloire  de  son  Père  et  le  salut  des  hommes,  ne  doit-il  pisnoas 
devenir  respectable,  nous  devenir  vénérable,  nous  devenir  aimable, 
partout  on  la  même  gloire  et  le  n\émè  salut  se  trouvent  intéressés. 

C'est  pour  cela  que  les  Saints  se  sont  réjouis  d'être  en  butteaux per- 
sécutions e(  aux  mépris  du  monde  ;  et  que  bien  loin  de  s'en  offenser, 
ils  1<^8  regardoienrcomme  des  faveurs.  C'est  poqr  cela  que  saint  Paul, 
qui  sentoit  autant  que  personne ,  et  qui  connoissoit  le  véritable  hon- 
neur, puisqu'il  étoit  d'un  sang  «noble  et  citoyen  romain ,  se  fa'soit 
néanmoins,  ainsi  qu'il  la  hautement  et  si  souvent  déclaré,  un  pl^isif 
des  affronts  mène  les  plus  sanglants,  Propter  quoi  placeomAïv^ 


précieux.  CTest  pour  cela  que  David  ,,tout  roi  qu'il  étoit,  dans  la  se»» 
vue  de  ce  mystère,  je  veux  dire  d'un  Dîéu  si  indignement  et  si  tw»*^' 
ment  insulté,  au  lieu  de  fuir  les  opprobres,  les  attendoit,  lesdemMMJWi, 
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lesrecevoit  avec  actions  de  grâces  et  comme  des  bienfaits  :  Imprope^ 
rium  expectavtt  cor  meum  (Psaim.  68).  Séméi,  l'un  de  ses!  sujets ,  le 
chargcoit  de  malédictions  et  de  reproches;  mais  ce  prince  en  bénissoit 
Dieu.  Toute  sa  cour^  justement  irritée,  vouloit  réprimer  Taudace  et 
la  violence  de  cet  emporté;  mais  ce  prince  les  retenoit  :  Laissez-le , 
lear  disoit-il  ;  c'est  une  humiliation  que  Dieu  m'envoie  ;  c'est  un  don 
de  sa  main ,  ne  me  l'enlevez  pas.  Qui  pouvoit  inspirer  à  David  un  sen- 
timent si  peu  ordinaire  dans  un  roi ,  et  même  si  opposé  à  toutes  les  rai- 
sons  d'état?  Ah  !  Ghréiiens,  rien  autre  chose  que  la  considération  de 
son  Dieu  et  de  son  Sauveur ,  qui  se  faisoit  déjà  connoltre  à  lui  par  les 
lumières  de  l'esprit  prophétique,  et  qui  en  particulier  lui  révéloit  toutes 
les  ignominies  de  sa  passion.  11  voyoit  ce  Dieu  de  gloire,  cette  souve- 
raine majesté,  déshonoré  par  un  soufflet  ;  et  à  ce  spectacle,  touché  d'un 
saint  zèle  :  Hé!  Seigneur,  s'écrioit-il ,  qui  craindroit  après  cela  toutes 
les  injures  du  monde ,  et  qui  ne  les  souhaiteroit  pas,  puisque  vous  les 
prenez  pour  vous-même ,  et  que  vous  en  iaites  les  apanages  de  votre 
aimable  humanité  ?  Voilà  pourquoi ,  mon  Dieu ,  je  les  reçois ,  non  plus 
précisément  comme  une  épreuve  de  ma  patience ,  car  je  n'ai  plus  en 
quelque  manière  besoin  de  cette  vertu  ;  mais  comme  l'accomplisse- 
ment  des  vœux  de  mon  ame ,  qui  les  attend  et  qui  y  aspire  :  Imprope' 
rium  expeclavit  cor  meum.  Prenez  garde ,  Chrétiens ,  à  la  raison  qu'il 
en  apporte  :  elle  contient  en  abrégé  tout  le  précis  de  la  doctrine  évan- 
gélique  :  Quoniam  opprobrta  exprobranttum  ûbï  ceciderunt  super  me 
(Ibid.).  C'est,  mon  Dieu,  ajoutoit*il,  que  tous  les  outrages  qui 
vous  ont  été  faits  dans  votre  douloureuse  passion ,  sont  par  avance 
retombés  sur  moi.  C'est  que  j'y  ai  pensé  attentivement ,  que  je  les  ai 
considérés,  et  qu'en  y  pensant,  qu'en  les  considérant ,  je  les  ai  vive- 
ment ressentis  moi-même.  C'est  qu'ils  ont  fait  sur  mon  cœur  une  im- 
pression de  grâce ,  et  que  celte  grâce ,  que  cette  impression  divine  m'a 
porté  à  les  aimer:  je  ne  dis  pas  seulement  (c'est  saint  Augustin  qui 
développe  ainsi  les  paroles  de  ce  prophète-roi ,  dans  Texposition  dn 
Psaume  soixantième  ),  je  ne  dis  pas  seulement ,  Seigneur,  à  les  aimer 
dans  vous ,  mais  dans  moi.  Car  lors  même  que  c'est  à  moi  qu'on  s'at- 
taque ,  et  que  par-là  les  injures  me  deviennent  personnelles,  je  les  re- 
garde néanmoins  comme  les  vôtres ,  et  les  envisageant  de  cette  sorte, 
comment  ne  les  aimerois-je  pas?  Oui ,  Seigneur,  ce  sont  les  vôtres , 
puisque  vous  les  avez  foit  passer  de  vous  en  moi ,  et  qu'après'les  avoir 
éprouvées  d'abord ,  vous  les  avez  fait  rejaillir  sur  moi  :  Quoniam  op^ 
probria  exprobrantïum  iibi  ceciderunt  super  me. 

Il  faut  toujours  convenir,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  n'y  a  que  la 
religion,  et  que  la  religion  la  plus  sainte,  qui  puisse  établir  une  amedans 
une  telle  disposition;  et  nenousen  étonnons  pas  :cariln'yaquela  reli- 
gion qui  puisse  nous  faire  rendre  hommageaux  oppirobres  d'un  Homme- 
Dieu.  Il  faut  convenir  que  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  saogqui  nous  révèle 
ces  grandes  maximes  et  cette  haute  morale,  mais  le  Père  qui  est  dans 
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le  ciel,  mais  le  Fils  qui  est  descendu  sur  la  terre,  mais  le  SainVEsprit 
qui  réside  en  nous.  Il  faut  convenir  que  c'est  là  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  graoe  toute  puissante  du  Sei|j[neiir.  Mais  persuadons-nous  bien 
encore  une  fois,  et  convainquons-nous  fortement  de  cette  vérité  fonda- 
mentale, que  sans  cela  Ton  ne  peut  avoir  l'esprit  de  Jésus-Cbrât,  et  par 
conséquent  que  sans  cela  même  on  ne  peut  être  véntablement  dirétien. 
C'est  ce  que  toute  TÉcriture  nous  annonce ,  et  ce  que  cbacua  de  nous 
doit  s'appliquer  à  lui-même.  Car  voilà  le  point  sur  lequel  je  ne  pois 
trop  insister,  et  que  nous  ne  pouvons  trop  méditer^  qu'il  est  impossi- 
ble d'être  chrétien ,  eimême  simplement  chrétien ,  si  Ton  n  est  pré- 
paré de  cœur  à  toutes  les  injures ,  puisqu'il  y  a  mille  occasions daBsb 
irie  où,  sous  peine  de  damnation,  l'on  est  obligé  de  s'y  exposer  pour 
'acquit  de  sa  conscience  et  la  sûreté  de  son  salut  ;  qu'il  est  iœposèle 
que  nous  y  soyons  sincèrement  préparés  et  de  cœur,  tandis  quenoos 
en  conservons  une  aversion  et  une  horreur  volontaire;  et  qu'il  n'est 
pas  enfin  possible  que  nous  n'en  ayons  toujours  le  mêm^  éloignement 
et  la  même  horreur,  à  moins  que  npus  n'en  concevions  la  juste  estine 
qui  leur  est  due ,  ,et  que  nous  ne  les  aimions  selon  Dieu  et  en  Diea. 
Tout  cela  est  d'une  suite  et  d'une  liaison  nécessaire  :  pourquoi? par- 
ceque  nous  fuyons  nîaturellement  ce  que  nous  n'aimons  pas,  que 
nous  n'aimons  pas  ce  que  nous  n'estimons  pas ,  et  que  nous  nepoi- 
vônsestimer  ce  que  nous  jugeons  vil  et  méprisable,  CS'est  doocfnr 
l'entendement  qu'il  faut  commencer  d>bord,  afin  de  former  ensuite 
dans  le  cœur  les  vrais  sentiments  que  Dieu  exige  de  nous.  Selonles- 
tinxe  que  nous  ferons  de  tout  ce  qui  s'appelle  dans  le  monde  injures 
et  outrages,  nous  apprendrons  plus  ou  moins  à  les  révérer  et  à  te 
agréer. 

Mais,  dites-vous,  pomment  estimerons-nous  et  comment  aiœeroos- 
nous  ce  qui  nous  rabaisse  dans  l'opinion  des  hommes,  ce  qéf^ou 
faumilie  et  ce  qui  nous  perd  d'honneur,  ce  qui  passe  dans  la  société 

Îivile  pour  une  tache  et  une  flétrissure?  J'en  conviens  :  tant  qaenos 
e  regarderons  en  soi ,  et  que  nous  ne  porterons  pas  plus  loin  dos 
vues ,  nous  ne  le  trouverons  jamais  estimable  :  mais  ce  n'est  point  n 
soi  que  nous  1^  devons  considérer,  c'est  en  Jésus-Christ,  ^  paf  ^P* 
port  à  Jésus-Christ,  Je  veux  dire  que  nous  le  devons  regarder  oooud^ 
une  portion  des  opprobres  de  Jésns-Christ ,  comme  un  état  de  res- 
semblance avec  Jésus-Christ ,  comme  une  matière  de  sacrifice  à  JesB** 
Christ,  et  comme  un  sujet  qu'itnous  fournit  de  lui  marquer  notre 
attachement  et  notre  constance.  Ôr,  sous  ce  regard,  il  n'y  a  rien o« 
si  outrageant  et  de  sji  infamant ,  selon  l'esprit  du  siècle,  qni  Be  iû0 
devienne  glorieux  selon  l'esprit  de  la  foi,  et  que  nous  n'embrass'O"* 
comme  un  avantage  pour  no.us  et  comme  un  bonheur. 

Ceci  néanmoins  demande  encore  quelque  explication,  et  celte  doc- 
trine que  je  vous  prêche  est  si  fort  au-dessus  de  Yhfome ,  qo^j®  ^ 
puis  trop  vous  la  rendre  intelligible,  ni  trop  vous  faire connoîtreou 
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dans  la  pratique  elle  doit  s'étendre  »  et  où  elle  peut  se  borner.  Car  à 
quoi  se  réduit  ce  langage  si  incouaa  au  monde ,  et  que  signifient  ces 
expressions  si  nouvelles  peut-être  pour  vous ,  et  dont  votre  foiblesse 
est  étonnée:  estimer  les  injures ,  aimer  les  injures ,  se  réjouir  dans  les 
injures  »  recevoir  de  bon  gré  les  injures ,  et  môme  avec  plaisir  ?  Je  ne 
prétends  pas  tous  foire  entendre  par-ià  qu'il  soit  absolument  néces- 
saire d'étouffer  toutes  les  répugnances  que  nous  y  avons  »  je  ne  pré- 
tends pas  que  no.us  y  devions  être  tout-à-fait  insensibles  y  tellenrétlt 
qu'elles  ne  nous  causent  nulle  altérations  même  involontaire ,  nul  de 
ces  retours  intérieurs,  nulle  de  ces  peines  presque  inséparabW  de 
notre  humanité  ;  je  ne  prétends  pas  que  nous  y  trouvions  ungoftt  qui 
flatte  le  co^ur,  et  qui  soit  conforme  aux  inclinations  de  la  ebair.  Je  sais 
qiie  les  SaiAts  ont  été  jusque  la;  qu'ils  ont  si  bien  réprimé  en  eux  et 
fait  mourir  là  nature,  que  toutes  les  insultes  et  tous  les  affronts  n'é- 
toient  pas  capables  de  troubler  un  moment  la  paix  de  leur  ame  ;  qu'ib 
s'y  étoient  comme  endurds,  ou  pour  niieux  dire  qu'ils  les  goûtoient 
aussj  sensiblement  y  aussi  agréablement,  aussi  délicieusement,  qu'un 
esprit  ambitieux  goûte,  les  vaines  distinctions  et  les  faux  honneurs  dii 
siècle  :  je  le  sais,  (^combien  d'exemples  en  pourrqis-je  produire? 
AÎais  je  ne  puis  ignorer  aussi  que  ces  vertus  extraordinaires  et  singu- 
lières, queees  miracles'de  l'humilité  chrétienne,  ne  sont  point  d'une 
nécessité  indispensable  ;  et  puisque  je  m'en  tiens  ici  à  la  nécessité ,  je 
dis  qu'estimer  en  chrétien  tes  injures,  les  aimer,  s'y  complaire ,  c'est 
dans  un  esprit  de  religion ,  malgré  tous  les  raisonnemetit3  du  motide 
et  malgré  toutes  les  révoltes  des  sens,  se  croire  heureux  de  participer 
aux  ignominies  du  Fils  de  Dieu ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  gloire 
de  Dieu  et  de  la  défense  de  sa  loi  ;  que  c'est  aimer  mieux  se  voir  mé- 
prisé ,  se  voir  moqué  et  raillé ,  se  voir  condamné  et  persécuté  pour  Ui 
justice,  que  d'être  élevé  et  applaudi  en  commettant  l'iniquité;  que 
c'est  être  dans  la  résolution,  et  dans  une  forte  résolution,  de  ne  se  dé- 
^         ,  e  la  plus  exacte  vertu ,  soit  par'  l'espérance  d'un  échtt 

mondain,  soit  par  le  dégoût  d'une  vie  cachée  et  d'une  condition  obs- 
cure. 

Ce  n'est  pas  que  le  cœur  ne  soit  alors  bien  combattu  ;  qu'il  ne  se 
trouve  exposé  à  de  violentas  agitations  et  à  d^  grandes  tentations  ;  que 
s'il  s'écoutoit  lui-même ,  il  ne  iranchit  bientôt  toutes  les  barrières  qui 
l'arrêtent,  ou  qu'au  moins  il  ne  se  hissât  emporter  aux  reproches,  ailx 
dépits ,  apx  saillies  de  la  colère  et  à  toutes  ses  vivacités.  Ce  n'est  pas 
même  qu'.à  des  moments  fâcheux  et  critiques,  où  toute  sa  fonse  seoft* 
ble  l'abandonner ,  il  ne  tombe  dans  l'abattement ,  dans  l'ennui ,  dans 
la  désolation  et  une.  défaillance  presque  entière  :  car  voilà  ,. quelque 
résplu  et  quelque  déterminé  qu'il  puisse  être,  ce  que  lui  fait  éprouver 
malgré  lui  la  passion.  Mais,  au  milieu  de  ces  sentioientd  que  la  raison 
désavoue  et  oii  la  volonté  n'a  point  de  part ,  au  milieu  de  ces  assauts  i 
une  amé  demeure  toujours  fixe  et  comme  immobile  dans  les  mêmes 
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principes ,  qui  sont  les  principes  évangéliques.  Elle  se  dit  toujours  à 
elle-même  que  c'est  un  bien,  et  le  souverain  bien  en  cette  vie,  de  pou- 
voir marquer  i  Dieu  sa  fidélité  dans  Tabjection.  Elle  se  soutient  par 
les  paroles  du  Sauveur  du  monde  à  ses  apôtres  :  On  vous  accusera,  on 
vous  calomniera,  on  dira  de  vous  toute  sorte  de  mal;  mais  pour  cela 
ne  vous  relâchez  point  dans  Texercice  de  votre  ministère  >  et  ne  vous 
affligez  point,  puisque  ai^  contraire  vous  devez  vous  eo  glorifier,  et 
que  vous  en  devez  triompher  de  joie  :  Gaudeie  et  exultaie  (Hatth.,  5). 
Elle  se  nourrit  de  ces  pensées  si  vraies  et  si  consolantes ,  que  la  plus 
belle  gloire  d'un  chrétien  est  défaire  à  Dieu  le  sacrifice  de  toute  pro- 
pre gloire;  que  si  c'est  le  sacrifice  le  plus  difficile,  c'est  aussi  le  plus 
méritoire  pour  l'éternité;  qu'une  confusion  soutenue  pour  une  si  bonne 
cause,  et  dans  une  vue  si  sainte ,  est  un  fonds  qui  profite  au  centuple 
devant  le  Seigneur  ;  qu'on  ne  peut  mieux  lui  témoigner  que  par-là  son 
dévouement  inviolable,  et  la  préférence  qu'on  donne  à  son  devoir  par- 
dessus toute  autre  considération  ;  que  s'il  y  a  quelque  amertume  à 
ressentir  d'abord,  cette  amertume  se  change  bientôt  dans  une  douceur 
adide ,  et  quelquefois  même  très  sensible ,  dès  qu'on  vient  à  ouvrir 
les  yeux  de  la  foi ,  ou  à  prendre Ja  balance  du  sanctuaire,  pour  juger 
d'une  injure  qui  nous  est  faite  et  de  l'humllration  qui  nous  en  reste. 
Tout  cela,  encore  une  fois,  et  mille  autres  réflexions  que  fournit  à  une 
ame,  non  l'aveugle  prudence  du  siècle,  mais  ijne  sagesse  toute  divine, 
la  rassurent,  la  fortifient ,  la  ramènent  de  ses  premiers  troubles  et  de 
ses  premiers  mouvements ,  la  rétablissent  dans  le  calme ,  et  lui  font 
goûter  la  paix  au  milieti  de  ce  qui  excite  tant  de  guerres  et  tant  de 
dissensions  parmi  les  hommes. 

Dieu ,  de  sa  part ,  ne  lui  manque  pas  ;  et  autant  que  cette  ame  lui 
est  fidèle ,  autant  et  plus  encore  se  montre-t-îl  libéral  envers  elle.  H 
fait  coukr  ^a  grâce  avec  abondance  ;  et  qu'y  a-t-il  de  si  désagréab/e 
et  de  si  rebutant  que  cette  grâce  ne  puisse  adoucir?  Avec  l'onction  de 
cette  grâce,  on  est  en  état,  si  je  l'ose  dire,  d'affronter,  pour  l'honneur 
de  Dieu ,  pour  la  défense  de  l'Église ,  pour  le  progrès  de  la  religion , 
pour  la  pratique  et  l'observation  de  ses  devoirs ,  tous  les  outragés  et 
tous  les  opprobres.  Plus  il  s'en  présente,  plus  on  s'écrie  avec  le  Pro- 
phète royal  :  Bonum  mihi  quia  humiliastl  me  (  Psalm.  ^  1 8)  :  Soyez 
béni ,  Seigneur,  d'avoir  permis  que  je  fusse  ainsi  humilié ,  puis)]ue  je 
le  suis  pour  vous.  On  se  rend  intérieurement  et  devant  Dieu  le  même 
témoignage  que  se  rendoit  le  grand  Apôtre ,  et  l'on  dit  :avec  la  même 
confiance  que  lui  :  Maledtcimur,  et  benedîcimus  (1.  Cor.^  4),  Nous  som- 
mes chargés  de  malédictions,  et  nous  ne  croyons  pas  devoir  autrement 
y  rép'jndre  que  par  des  bénédictions  et  des  actions  de  grâces  :  Blas" 
pkemariiur,  et  obsecramus  (Ibid.),  On  prononce  contre  nous  mUle  blas- 
phèmes, et  nous  ne  faisons  entendre  au  ciel  que  des  prières  en  fiiveur 
de  nos  calomniateurs,  et  que  des  vœux  :  Tanquem  purgamenta  hujus 
nmntU  facti$umu$  (Ibid.) ,  On  nous  regarde  comme  les  derniers  hom- 
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mes  du  monde,  et  au  lieu  d'en  concevoir  de  la  peine,  nous  nous  enft- 
Ucilons  nous-roéoies.  Car  nous  savons  pourquoi  l'on  nous  traite  de  la 
sorte ,  que  c'est  parceque  nous  sommes  à  Dieu,  et  que  nous  y  voulons 
toujours  éire  ;  parceque  nous  ne  voulons  jaq^ais  sortir  de  TobéissaDce 
qui  çsi  due  aux  commandements  de  Dieu,  ni  nous  détacher  de  sa  loi  ; 
parceque  nous  employons  l'autorité  que  nous  avons  reçue  de  Dieu  à 
maintenir  le  bon  ordre  et  la  règle,  l'équité  et  le  bon  droit,  et  que  nous 
n'avons  Ui-dessus  ni  ménagements,  ni  égards;  parceque  nous  usons 
des  talents  que  Dieu  nous  a  donnés,  et  du  zèle  que  sa  grâce  nous  a 
inspiré,  pour  atuquer  le  vice,  pour  combattre  l'erreur,  pour  démas- 
quer le  mensonge,  et  le  détruire  en  le  dévoilant.  Or  être  décrié  pour 
cela,  être  pour  cela  noté  dans  le  monde  et  marqué  des  plus  noirs  carac- 
tères, être  exposé  aux  discours ,  aux  satires,  aux  jugemeols  les  plus 
injurieux ,  aux  traitements  les  plus  iniques  et  les  plus  outrés ,  voilà 
notre  consolation ,  voilà  en  quelque  manière  notre  triomphe ,  voilà  de 
quoi  nous  ne  pouvons  assez  remercier  le  Seigneur  qui  nous  éprouve , 
et  sur  quoi  nous  ne  pouvons  trop  lui  dire  :  Lœtati  sumus  pro  diebtu 
quitus  nos  humiiiaslh  annis  quibus  vidimus  mala  {Psatm.  89). 

Plaise  au  ciel,  mes  chers  auditeurs ,  que  vous  soyez  animés  de  cet 
esprit  !  S'il  ne  vous  porte  pas  jusqu'à  vous  réjouir  dans  les  injures^  du 
moins  vous  affirmera-t-il  contre  une  foiblesse  bien  ordinaire  dans  le 
christianisme,  je  veux  dire  contre  ce  respect  humain  qui  arrête  tant 
de  bonnes  œuvres,  et  qui  cause  tant  de  désordres  et  tant  de  maux. 
Parcequ'on  craint  une  parole,  une  raillerie  ,  on  néglige  tous  les  jours 
ses  obligations  les  plus  essentielles  ;  et  souvent  même  on  se  laisse  en- 
traîner au  crime  et  à  des  déi  èglemçnts  dont  on  a  d'ailleurs  horreur* 
On  n'a  paala  force  de  surmonter  je  ne  sais  quelle  honte,  etpeut-ê^e 
en  avez-vous  mille  fois  éprouvé  les  pernicieux  effets.  Mais  voulons- 
nous  nous  affranchir  de  cette  servitude ,  suivons  le  conseil  de  l'Apô» 
tre,  par  où  je  finis,  et  revenons-en  toujours  à  l'exemple  de  notre  Sau- 
veur :  Aspicientes  in  auctorem  fidei  et  consummatorem.  Jesum  [Hebr.y. 
12)  :  Attachons  sans  cesse  nos. regards  sur  ce  maître  adorable,  Tauteur 
et  le  consommateur  de  notre  foi.  Il  en  est  l'auteur  par  ^  sagesse,  et  le 
consommateur  par  son  amour.  Il  en  est  l'auteur  par  sa  doctrine  toute 
sainte,  et  le  consommateur  par  ses  exemples  tout  divins.  Il  n'a  point 
voulu  séparer  ces  deux  qualités,  ni  être  Fauteur  de  notre  foi  sans  en 
êlre  le  consommateur;  non  seulement  afin  qu'il  ne  nous  vhit  pas  en 
pensée  qu'il  lui  avoit  été  bien  facile  d'en  ordonner  ainsi^  et  d'établir 
des  règles  pour  les  faire  garder  aux  autres  sans  les  observer  lui-même, 
mais  surtout  parceque  la  qualité  d^  consommateur  lui  a  paru  aussi 
glorieuse  et  aussi  digne  de  lui  que  celle  d'auteur  :  de  sorte  qu'il  n'a 
pas  cru  devoir  nous  la  laisser,  mais  qu'il  l'a  prise  par  droit  de  préfé- 
rence ;  voulant  bien  que  nous  fussions  les  observateurs  et  les  secta- 
teurs de  celte  foi,  mais  se  réservant  la  gloire  d'en  être  le  consomma- 
teur. Or  en  quoi  particulièrement  et  par  oii  l'a-t-il  consommée? 
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saint  Paul  nous  l'apprend  et  nous  le  marque  en  termes  exprès  :  Qui , 
propa$iio  êibi  gaudio^  mstinuit  cntcem,  confiuione  eontemptâ  {Htbr,  ,-1 2), 
c'a  été  en  méprisant  la  Gonfusion,  en  s'éievant  au-dessus,  et  en  la  por- 
tant avec  UB  courage  et  une  constance  inébranlables.  Mais  oserois-je, 
grand  apôtre,  ajouter  quelque  chose  k  cette  parole,  et  ne  pourrois-je 
pas  dire,  sans  en  altérer  le  sens,  que  ce  n'a  pas  même  seulement  été 
par  le  mépris  de  la  confusion,  mais  par  l'amour  de  la  confusion?  de  là 
}e  Be  .dois  point  espérer  d'avoir  jamais  une  foi  bien  ferme,  ni  une  piété 
bien  solide,  tant  que  je  me  laisserai  dominer  par  le  respect  du  monde, 
et  par  la  crainte  qu'il  ne  parle  de  moi ,  qu'il  ne  se  tourne  contre  moi , 
qu'il  ne  lance  ses  traits  sur  mot.  Mais  dil  moment  que  je  me  serai  dé- 
gagé de  cet  esclavage,  du  moment  que  je  ne  rougirai  point  de  mpn 
Bieu  et  de  mon  devoir,  c'est  alors  que  je  oommencei^i  à' être  chrétieD, 
^  que  marchant,  s'il  le  iiaut,  par  la  voie  de  la  confosion  selon  les  faos- 
aes  id^s  des  hommes,  je  parviendrai  à  la  vraie  gloire,  c^ut  est  la  gloire 
étemelle,  où  nous  conduise,  etc. 
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Sim  LES  FAUX  TÉHOIGNAGES  RENDUS  CONTRE  JÉ5U8-CHRI9T* 

» 

MtUU  testimof^m  foUuin  <|<^^9(  aSveiçtiiiA  ^w/h  eL  cwo^i^ai^  f(^(kiio«4«iiiMi 
eranU 

Ptatsieu»  rendoiept  de  faux  témoigiiages  contre  Jéms ,  et  tocu  ce»  témoigaages  ne  »'aeoor- 
dolent  ^i«t.  Sa^h  t  Ma^c,  cbap.  uv. 

Le  moyen  que  tous  ces  téinoignages  pussent  convenir  epsemble , 
puisqu'ils  étoient  contraires  à  îa  vérité,  et  qu'il  ii'y  a  que  la  vérité  qiij 
s'accorde  bien  avec  çlle-méme,  au  lieu  que  l'imposture  est  tooste^ 
jours  sujette  4  se  contredire  et  à  se  démentir  ?  Bfentita  est  iniquiias 
sibi  (Paalm,  S6).  C*est  ce  que  nous  voyons  dans  ces  faux  téinoiosqui 
déposent  contreJésus-Christ ,  et  c^ui  se  font  ses  accusateurs  devant  le 
tribunal  de  Caïpie ,  alors  grand- prêtre,  et  revêtu  die  ('autorité  ponti- 
ficale pour  connaître  de  toutes  les  causes  qui  concernoient  la  religion. 
Ils  allèguent  bien  dès  faits,  ils  produisent  bien  des  preuves,  ils  s'éten- 
dent en  de  longs  discours  ;  u^ais  rien  i^e  se  soutient,  et  ce  que  dit  Tun, 
l'autre 4e  détruit,  parcequ'ils  ne  sont  inspirés ,  les  uns  et  le^  autres  j 
que  par  l'esprit  de  mensonge  et  par  ta  ps^ssion  oui  les  aveugle.  Cepen- 
dant Gaiphe  les  écoute,  lui  qi^i  devoit,  en  juge  équitable,  réprimer  leur 
audace  ;  et  les  scribes ,  les  pharisiens,  les  princeç  dès  prêtres,  fes  an- 
ciens de  la  3ynagogue,  tous  assemblés  pour  délibérer  avec  le  pontife, 
bien  loin  d'iinpQser  silence  à  ces  imposteurs  et  de  les  confondre,  se 
déclarent  en  leur  faveur ,  et  deviennent  les  plus  zélés  à  tes  exciter  : 
Summi  vero  sacer dotes  et  omne  concilium  qtujçrebant  adversùs  Jesum 
«e«^jîwomum  (  Marc,  ^4  ). 

Yoiià,  Chrétiens,  quoic|ue  d'une  maprère  en  apparence  moins 
odieuse,  ce  qui  arrive  encore  chaque  jour  dans  ta  société  humaine  e( 
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dans  les  conversations  du  monde.  Il  est  vrai  qa*on  pe  se  porte  pas 
communément  à  des  calomnies  atroces ,  et  qu*il  est  moins  ordinaire 
de  vouloir,  en  parlant  du  prochain ,  lui  imputer  des  crimes  dont  on  le 
croit  innocent  ;  mais,  du  reste,  est-it  rien  de  plus  commun,  dans  le 
commerce  des  hommes,  que  de  se  déchirer  mutuellement  par  de 
cruelles  et  d'injurieuses  médisances  ?  et  tout  injustes,  toutes  crimi- 
nelles qu'elles  sont,  en  a-t-on  quelque  remords  dans  Famé,  ets*en 
fait-on  quelque  scrupule?  Avec  quelle  liberté  les  débite-t-on?  avec 
quelle  facilité  les  écoute-t-on  ?  Deux  désordres  dignes  de  tout  le  zèle 
évangélique,  et  contre  lesquels  je  ne  puis  ici  m'élever  avec  trop  de 
force.  G*est  aussi  de  quoi  je  prétends  voiis  entretenir.  Désordre  d^ 
la  médisance  dans  celui  qui  la  fait,  et  désordre  de  la  médisance  danà 
celui  qui  Técoute.  Désbrare  de  la  médisance  dans  pelui  qui  la  fait,  ef 
qui  souvent  ne  se  rend  pas  moins  coupable  que  ceis  faux  accusateurs, 
qui  témoignent  contre  le  Fils  de  Dieu:  ce  sera  la  preniièré  partie. 
Désordre  de  la  médisance  dans  celui  qui  récoute,jet  qui  souvent  n'esi 
pas  moins  condamnable  que  ce  pontife  et  que  tout  son  conseil,  qui 
prêtent  si  volontiers  l'oreille  aux  accusations  formées  contré  le  FO&dê 
Dieu  :  ce  sera  la  seconde  partie.  La  ms^tière  est  d'une  ^i^trémç  consé^ 
quence,  et  mérite  toute3  vos  réflexions. 

PRRHIÈRP  PARTIS. 

C*est  le  caractère  de  l'iniquité,  de  se  parer  jutant  qp'jçlf^  le  peif t 
des  dehors  de  la  plus  exacte  justice,  et  d'en  affecter  les  pïit§  belle^ 
apparences,  lorsque  dans  le  fond  on  en  viole  les  règles  ie$  pli|^  essen- 
tielles. Ainsi ,  quoique  la  mort  du  Fils  de  Dieu  eût  été  déjà  résplue 
dans  un  conseil  secret  des  pharisiens  et  des  pqi^lifes ,  ils  feignent 
néanmoins  d^agir  contre  lui  dans  toutes  les  forpaes,  et  de  ne  manquer 
à  aucune  des  procédures  ordinaires.  Il  faut  donc  qu'il  ^pif  déféra  ai( 
tribuna^du  grand-prétre,  qu'il  y  soit  accusé  pi}bUquemênt,  et  juri- 
diquement examiné.  C'est  pour  cela  qu'oi^  cherche  despreuyes;  et^ 
dans  ce  jugement  où  la  passion  domine,  on  ne  trouve  que  trop  ^^ 
délateurs  et  de  prétendus  témoins. 

Que  ne  disent-ils  point  contre  Jésus-Christ ,  et  sous  quels  traits  le 
dépeignent-ils?  Cet  homme  dont  toute  la  conduite  fut  toujours  I9  plus 
droite  et  la  plus  irréprochable  ;  cet  homme  qui ,  dans  seis  paroles  ef; 
dans  ses  actions,  fut  toujours  la  douceur  même,  la  patience,  la  cha- 
rité, l'humilité,  la  sainteté  même;  cet  Homme-Dieu,  pour  qui  le  font- 
ils  passer?  pour  le  plus  méchant  des  hommes,  pour  un  perturbateur 
du  repos  public,  qui  veut  changer  le  gouvernement  et  révolter  toutQ 
la  nation;  pour  uq  usurpateur  qui  jpretend  se  faire  roi,  et  ose  atten- 
tenter  aux  droits  et  4  l'autorité  du  prince;  pour  un  impie  qui  blas- 
phème la  loi  de  Moïse,  et  qui  parle  même  de  renverser  le  temple  de 
Dieu.  Une  parole  qu'il  a  dite  dans  le  sens  le  plus  juste,  et  avec  l'in- 
tention la  plus  pure  et  la  plus  innocente,  ils  la  relèvei^t,  ils  l'empois 
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sonnent,  ils  Tinterprètent  à  leur  gré,  et  loi  en  font  on  sojet  de  con- 
damnation.  Ne  nous  en  élonnonspas;  c'est  que  ce  sont  des  gens 
prévenus;  c'est  qu'ils  ont  le  cœur  envenimé,  et  qu'ils  sont  remplis 
contre  loi  d'amertume.  Pourvu  qu'ils  contentent  leur  haine,  et  qu'ils 
poissent  venir  à  bout  du  dessein  qo'ils  ont  formé  de  le  perdre,  rien 
du  reste  ne  les  arrête,  et  ils  ne  soîvent  qoe  leur  animosité  et  leur  res- 
sentiment. C'est  de  quoi  le  Prophète,  s'expliquant  au  nom  de  ce  di- 
^in  Saoveor,  se  plaigooit  avec  tant  de  raison  :  lis  ont  aiguisé  leors 
Iangoes,ils  les  ont  rendues  aussi  subtiles  et  aussi  pénétrantes  que  le 
glaive  le  mieox  afiilé,  pour  me  percer  des  coups  les  plus  mortels: 
Lingua  eorum  gladius  acutus  (Psalm.  36). 

Or,  mes  Frères,  le  même  crime  que  commirent  à  l'égard  de  Jésos- 
Christ  ces  faux  témoins,  je  dis  que  c'est,  par  propoilion,  celui  dont 
tous  les  jours  nous  devenons  coupables  noa&-mémes  dans  les  discours 
que  nous  tenons  du  prochain ,  et  dans  les  médisances  que  nous  en 
faisons  avec  si  peu  de  retenue  et  si  peu  de  modération.  Car  prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  et  faiies-en  avec  moi  la  comparaison ,  autant 
qu'elle  nous  peot  convenir^  Ces  accosaieors  du  Fils  de  Dieu  avan- 
çoient  contre  lui  mille  impostures  ;  et  je  soutiens  que  rien  ne  nous 
est  plus  ordinaire  dans  nos  médisances  que  d'y  mêler  des  faussetés , 
que  p^ut-être  nous  ne  connoissons  pas  comme  teiles,  mais  qui  le  sont 
en  effet,  et  dont  nous  aurions  dû  mieux  nous  instruire ,  pour  en  par- 
ler du  moins  avec  pîus  d'exactitude ,  et  pour  n'y  être  pas  trompés. 
Ces  accusateurs  du  Fils  de  Dieu  vouloient  le  noircir  dans  l'esprit  de 
ses  juges,  et  le  faire  condamner;  et  vous  savez  que  l'injustice  de  la 
médisance  est  de  s'attaquer  à  la  réputation  d'auirui ,  de  la  détruire 
dans  l'estime  publique,  et  d'exposer  le  prochain  aux  mépris  et  aox 
jugements  les  plus  désavantageux.  Ces  accusateurs  du  Fils  de  Diea 
n'agîssoient  que  par  passion  :  et  l'expérience  de  la  vie  nous  apprend 
assez  que  le  principe  le  plus  commun  de  tant  de  médisances  oii  Von 
se  porte  si  aisément  et  si  impunément  dans  tous  les  états ,  même  les 
plus  saints,  c'est  une  secrète  passion  qui  nous  anime  et  qui  veut  se 
satisfaire.  Expliquons-nous,  et  considérons  encore  chacun  de  ces  trois 
articles  plus  en  détail. 

Je  sais  combien  la  calomnie,  je  dis  la  calomnje  délibérée  et  prémé- 
ditée, nous  parott  odieuse;  et  je  ne  puis  ignorer  que,  pour  peu  qu'on 
ait  de  droitore  d'ame  et  de  probité,  on  ne  voudroit  pas  imaginer  des 
titres  d'accusation  contre  le  prochain ,  ni  lui  attribuer  de  pures  fic- 
tions comme  des  faits  réels  et  comme  des  yérités.  Ce  n'est  pas  qœ 
nous  n'en  ayons  vu  de  nos  jours,  et  que  nous  n'en  voyions  encore  des 
exemples  en  certaines  rencontres  et  sur  certains  sujets.  Il  n'y  a  rien 
qu'un  faux  zèle  de  religion  n'ait  employé  et  qu'il  n'emploie  pour  dé- 
créditer, non  point  seulement  quelques  particuliers,  mais  des  sociétés 
entières  qui  s'opposent  à  ses  progrès.  Les  plus  évidentes  suppositions 
ne  lui  coûtent  plus  alors  à  soutenir,  et  lui  semblent  suffisamment  jos- 
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ttfiées»  dès  là  qu'eUes  peuvent  servir  à  ses  desseins  et  fiyoriser  ses 
entreprises.  Cependant ,  Chrétiens,  je  veux  bien  reoonnotire  que  k 
médisance  ne  va  pas  toujours  jusque  là  «  et  que  ce  sont  des  excès  doiit 
nous  avons  naturellement  horreur.  Mais  voici  en  même  temps  oe  qMe 
j'ose  avancer,  et  de  quoi  le  seul  usage  du  monde  doit  pleinement  nous 
convaincre.  C'est  qu  il  n'y  a  guère  de  médisances  i^ù  la  véMté  même, 
outre  la  justice  et  la  charité ,  ne  soit  au  moins  blessée  en  quelque  ma- 
nière; où  elle  ne  soit  au  moins  altérée ,  déguisée,  diminuée.  GomMea 
d'histoires  se  racontent  dans  les  entretiens  comme  des  choses  oeriaî- 
nés  et  avérées ,  et  ne  sont  néanmoins  que  de  faux  bruits  et  de  simples 
imaginations?  On  les  croit  comme  on  les  entend,  et  on  les  r^te  de 
même.  Elles  deviennent  communes  par  une  démangeaison  extrême 
qu'on  a  de  les  publier,  et  d'en  informer  toutes  les  personnes  à  qui 
elles  ne  sont  point  enoore  parvenues.  S'il  étoit  question  de  les  véri- 
fier, quelle  preuve  en  pourroit-on  produire  ?  point  d'autre  que  le  ré- 
cit qu'on  nous  en  a  foi  t  à  nous-mêmes;  récit  aussi  mal  fondé -que  la 
créance  que  nous  y  avons  donnée.  Mais  tout  s'édaircit  enfin  avec  le 
temps,  et  Ton  a  la  confusion  d'apercevoir  l'erreur  dont  on  s'étoit 
laissé  prévenir,  et  dont  on  a  prévenu  les  autres.  Je  le  pensois  ainsi , 
dit-on ,  et  j'en  avois  ouï  parler  de  la  sorte.  Belle  et  solide  exetfse  ! 
comme  si  c'étoit  une  raison  suffisante  pour  former  votre  jugement  et 
pour  l'appuyer,  que  quelques  rapports  vagues  et  sans  autorité; 
comme  si  vous  ne  deviez  pas  savoir  qu'il  n'est  rien  de  pljus  incertain 
ni  de  plus  trompeur;  comme  si  la  sagesse  ne  demandoit  pas  d'antre 
examen ,  lorsqu'il  s'agit  de  flétrir  votre  irère  et  de  l'outrager.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  des  gens ,  après  y  avoir  été  trompés 
cent  fois,  n'en  sont  dans  la  suite  ni  plus  réservés,  ni  plus  circonspects, 
et  qu'on  les  trouve  toujours  également  disposés  à  recevoir  tous  les 
mauvais  discours  qu'on  lein*  tient ,  et  à  les  répandre. 

Accordons-leur  néanmoins  qu'ils  ne  disent  rien  qui  dans  le  fond 
ne  soit  vrai  ;  mais  ce  fond  ,  qui  peut  être  véritable,  combien  l'exa- 
gère-t-on?  quelles  drconstances  y  ajoute-t-on?sous  quelles  couleurs 
empruntées  le  représente-t-on?  de  quels  prétendus  embellissements 
l'orne-t-on,  ou  plutôt  le  défigure-t-on?  On  fait  ià-dessus  mille  raison* 
nements;  on  en  tire  des  conséquences;  on  en  veut  pénétrer  les  motifs, 
les  vues,  les  intentions,  les  principes  les  plus  secrets  :  tout  cela  au- 
tant de  fantômes  qu'on  se  figure,  et  autant  d'idées  vaines  et  chiméri- 
ques oii  l'esprit  s'égare  et  se  perd.  Or  n'est-ce  pas  là  ce  qui  arrive 
presque  sans  cesse  dans  ces  conversations  oii  l'on  met  si  volontiers  en 
jeu  le  prochain?  et  n'est-ce  pas  ainsi  que,  sans  vouloir  être  calomnia- 
teur, et  sans  croire  l'être,  on  Test  toutefois,  sinon  absolument,  du 
moins  en  partie  et  sur  des  points  très  essentiels? 

Mais  sans  aller  plus  loin ,  et  à  se  renfermer  précisément  dans  les 
bornes  de  la  médisance,  je  n'ai,  mes  Frères,  qu'à  vous  la  faire  con- 
sidérer en  e^e-même,  pour  vous  en  foire  connoUre  l'injustice  ;  injus- 
B.  4.  42 
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Uœ  la  phtt  griève:  pourquoi?  parcequ'elle  ravit  an  prochain,  de 
tAuB  les  biens  mtarels  »  les  plus  précieux ,  le  plus  délicat,  le  plus  dif« 
IloHe  et  à  conserver  et  à  réparer,  qui  est  l'honneur.  £t  en  eShl ,  qui 
se  sait  pas  que  Thonnenr,  dans  Topinion  du  monde ,  est  un  bien  da 
premier  ordre?  Qu*est^ce  qu'un  homme  sans  honneur?  eût-il  tous 
Jes  autres  biens,  fiOrt-il  comblé  de  richesses,  pût-il  goûter  dana  son 
état  tous  les  plaisirs ,  si  c'est  un  homme  noté  et  déshonoré ,  on  le  re« 
|[arde  comme  le  dernier  des  hommes.  Ainsi  tout  ce  qu'an  homme  du 
siède  oppose  à  l*Évangi)e  sur  le  pardon  des  injures ,  qu'il  se  le  dâe 
à  iMt'DEiôme  sur  la  médisance,  et  qu'il  n^esure  son  péché  par  lei 
ihaiimes  qu'il  établit  et  qu'il  suit  en  mstière  de  point  d'honnenr.  U  a 
horreur  des  concussions ,  des  usurpations  violentes  ou  frauduleuses, 
des  vols,  des  assassinats,  des  meurtres;  mais  tout  cela  n'attaque  » 
après  tout ,  que  les  biens  de  fortune  ou  que  la  vie.  Or  il  préfère 
l'honneur  à  tous  ces  biens  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  doit  donc  âTOhr  en- 
core plus  d'horreur  de  la  médisance ,  que  de  tout  cehi« 

Est-il,  mes  chers  auditeurs  (souffrez  que  je  m'esprime  de  la  aorte), 
est-il  une  bizarrerie  pareille  à  la  nûtre  ?  Nous  mettons  l'honneur  à  la 
tête  de  tous  les  autres  biens  ;  nous  sommes  sur  cet  honneur  sensibles 
à  Texcès  ;  il  n'y  a  rien ,  pour  sauver  cet  honneur,  k  quoi  nous  nefos* 
sions  prêts  de  renoncer  ;  nous  nous  en  déclarons  hautement;  nous  le 
témoignons  dans  toutes  les  rencontres ,  et  la  moindre  atteinte  fiûte  à 
cet  hontieur  est  capable  d'exciter  dans  nos  cœurs  les  ressentiments 
le^  plus  amers  :  mais,  par  une  contradiction  qui  ne  se  peut  compren- 
dre ,  et  que  nous  ne  justifierons  jamais ,  iious  traitons  de  péché  léger 
ce  qui  enlève  aux  autres  ce  même  honneur,  ce  qui  le  ternit,  ce  qui 
le  détruit.  Est-ce  là  raisonner  conséquemment  ?  Ou  bien  abandon- 
nons ces  grands  principes  auxquels  nous  paroissons  si  attachés ,  et 
que  nous  faisons  tant  valoir  touchant  l'honneur  $  ou  bien  reconnoîs* 
sons  notre  injustice,  lorsque  nous  le  blessons  Si  aisément  dans  autrui, 
et  que  nous  en  tenons  si  peu  dé  compte. 

Injustice  d'autant  plus  condamnable ,  que  l'honneur  est  nn  Inea 
-plus  délicat ,  un  bien  plus  difficile  à  acquérir,  à  maintenir,  à  établir. 
Il  n'y  a  qu'à  voir  combien  il  en  coûte  pour  se  fhire  dans  le  monde 
une  bonne  réputation.  On  n'en  vient  k  bout  qu'après  de  longfues  an- 
nées d'éprenves ,  et  des  épreuves  les  plus  critiques  et  les  plus  rigou- 
reuses. Est-elle  faite,  que  ne  faut-il  point  pour  s'y  conformer,  et  pour 
la  défendre  de  tout  ce  qui  en  pourroit  obscurcir  l'éclat?  Car  cet  édat 
d'une  réputation  saine  et  heureusement  établie ,  est  comme  la  glace 
d'un  miroir,  à  qui  la  plus  fofble  haleine  Ate  dans  un  moment  tout  son 
lustre.  Nous  avons  un  tel  penchant  à  Croire  le  mal ,  nous  sommes 
niéme  si  accoutumes  à  l'augmenter  et  à  l'exagérer,  qu'une  parole  sa^ 
fit  ponr  perdre  un  homme ,  une  femme  dans  notre  estime.  Noos  pre- 
nons cette  parole  dans  tous  les  sens ,  et  toujours  dans  les  plus  mau- 
vais ,  jparceque  c'est  la  perversité  naturelle  de  notre  coeur  qui  noas  il 
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fait  iBterpréter.  De  sorte  que  la  mâlieure  répuutkm  «I  la  plus  f eêtë 
est  tout  d'un  coup  reaversée  i  et  que  soeyent  il  n'est  presque  plus 
possible  de  la  relever.  Pour  peu  que  vevs  louchiez  i  certain  fruit  ;  il 
perd  toute  sa  fleur,  et  ne  la  peut  plus  reprendre  ;  et  dès  qa^ùne  ^is 
riMNpueur  est  endommagé ,  la  tache  est  presque  ineflbçable  et  le 
dommage  sans  remède.  Vous  direz  dans  la  suite  tout  ce  qu^  voill 
plaira ,  ?ous  prendrez  tous  les  soins  imaginables  pour  guérir  16  coup 
que  vous  avez  porté  «  et  pour  en  femer  la  plaie  ;  malgré  toutes  ^ 
réparations  et  tous  vos  soins,  on  ^e  souviendra  loujoui-s  de  tel  mot  qifi 
vous  est  échappé ,  on  s'en  tiendra  ta ,  et  Ton  traitera  tout  le  r^te  de 
discours  étudiés  et  de  cérémonies.  - 

Qu'est-ce  donc  quel^  médisanGe?e'est  comme  une  grêle,  qui  minto 
dans  un  jour,  et  même  en  beaucoup  moins  de  temps  ^  Fouvnige  dé 
vingt  années  de  travaux ,  de  prëoautlons,  de  mesures.  On  regarde 
eomme.  une  cruauté  de  ravager  des  terres  caitlvéess  :  que  sera-ce  de 
détruire  une  réputation  achetée  si  cher  et  au  prix  de  tant  de  peines  i 
Mais  vous  ne  la  détruisez,  dites-vous,  que  par  une  vérité,  et  la  ^ritH 
ne  peut  être  pontre  la  justice.  Erreur  :  car  il  ne  vous  est  pas  permii 
de  faire  eonnottre  toute  vérité.  Quoique  ce  soit  une  vérité,  tant  qu'elle 
demeure  secrète,  ma  réputation  est  entière,  et  vous  l'entameÉ  ;  j*al 
droit  à  celle  réputation,  et  vous  m'en  privez  :  je  suis  dans  use  po6sés4 
sioB  actuelle  de  celte  réputation,  et  vous  m'en  dépouillez  ;  ce  que  j'èi 
fait  est  caché,  et  vous  le  révélez.  Voilà  votre  ÎDjusiice,  et  envers  UieU 
et  envers  moi-même  :  envers  Dieu,  puisqu'il  vous  avoir  défendu  dé 
me  ravir  un  bien  dont  j'étoisle  midtre,  et  que  vous  violez  sa  loi  ;  envers 
moi-^méme,  puisque  sans  raison  vous  attentez  sur  ce  qui  m'apparté^ 
noit  le  plus  légitimement,  et  que  par  une  espèce  d'oppresdon  voué 
me  l'errachea  des  mains  et  le  dissipez. 

Oui,  Chrétiens,  c'est  sans  raison  que  le  médisant  se  porte  à  de  pk^ 
reils  altenisttS  contre  \k  réputation  de  son  frère ,  et  c'est  aussi  ce  qui 
met  le  comble  à  son  crimes  Car  je  n'ai  garde  d'appeler  ^e  véritables 
t*aisons  une  vengeance  outrée,  une  haine  envenimée*,  ntie  aveugle  an«» 
tipathie,  une  jaionsie  mortelle ,  un  esprit  d'intérêt ,  une  humeur  cha- 
grine et  critique,  un  zèle  mal  entendu,  une  envie  démesurée  de  parler, 
de  railler,  de  plaisanter,  une  légèreté  sans  attention,  sans  réflexion  l 
sans  ménagement  ni  discrétion.  Orne  sont-ce  pas  là  les  principes  de 
la  médisance?  Reprenons. 

Une  vengeance  outrée  :  on  se  croit  bien  fondé  à  rendre  médisance 
pour  médisance.  II  a  dit  ceci  de  moi ,  et  je  dis  cela  de  lui  ;  il  ne  m'é- 
pargne pas ,  pourquoi  l'épargnerois-je?  Conduite  en  quelque  sorte 
tolérable  parmi  des  Juifs ,  parmi  des  idolâtres  et  des  païens  ;  mais  si 
expressément  réprouvée  dans  des  chrétiens,  à  qui  Jésus-Christ  adonné 
cette  grande  règle  de  pardonner  tonte  injure,  et  de  bénir  ceax  qui  les 
chargent  d'imprécations.  Ou  moins,  «i  l'on  y  observolt  quelque  pro«^ 
portion  :  mais  pour  une  chose  qu'on  a  dite  de  vous,  et  qu'on  n'a  diM 
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qu'une  foi»,  peuirétre  même. pour  le  seul  soupçon  que  vous  en  avez, 
il  y  a  des  années  entières  que  vous  poursuivez  sans  relâche  cette  per- 
sonne, et  que  vous  la  déchirez.  ^ 

Une  haine  envenimée:  c'est  assez  d'être  mal  ensemble,  d'avoir  en- 
semble quelque  dispute,  quelque  contestation,  quelque  procès,  pour 
conclve  qu'on  peut  publier  contre  son  ennemi  tout  ce  quon  en  sait, 
ou  tout  €8  qu'on  en  croit  savoir.  De  là,  dans  la  défense  d'une  cause, 
tant  de  faits  scandaleux  que  l'on  recueille  et  que  l'on  produit ,  sans 
autre  sujet  ni  d'autre  avantage  que  deconientçr  son  animosité  et  de 
cpuvrir  de  confusion  l'adverse  partie» 

Une  aveugle  antipathie  :  certaines  gens  ne  nous  plaisent  pas ,  et 
dès-lors  oq  n'en  peut  dire  de  bien.  Mais  pourquoi  ne  nous  plaisent-ils 
pas?  il  ne  laut  point  nous  demander  pourquoi,  car  nous  ne  le  voyons 
guère  noQS-mêmes,  et  nous  aurions  de  la  peine  à  le  marquer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dès  qu'ils  ne  nous  reviennent  pas,  et  que.  nous  en  avons 
je  ne  sais  quel  ëloignement,  on  ne  leur  passe  rien ,  on  ne  leur  par- 
donne rien ,  on  ne  les  ménage  en  rien;  C'est  un  plaisir  de  les  fiiire 
sans  cesse  paroitre  sur  la  scène,  et  d'en  divertir  les  compagnies. 
.  Une  jalousie  mortelle  :  on  ne  Ta  voue  pas ,  parceque  de  soi-même 
c'est  un  vice  honteux  et  humiliant  ;  ^lais  sans  l'avouer,  on  ne  la  sent 
pas  moins.  Jalousie  ingénieuse  à  déguiser  la  médisance  sous  les  plus 
beaux  dehors,  et  à  lui  donner  les  couleurs  les  plus  spécieuses;  jalousie 
du  mérite  d  autrui,  de  ses  succès,  de  ses  venus  et  de  ses  perfections; 
jalousie  entre  des  partis  différents,  surtout  entre  des  personnes 
du  sexe,  plus  susceptibles  que  les  autres  de  cette  passion  ,  et  par-li 
même  plus  sujettes  à  médire,  et  plus  piquantes  dans  leurs  traits  sati- 
riques et  médisants. 

Un  esprit  d'intérêt  :  examinez  bien  pourquoi  dans  la  même  voca- 
tion, dans  le  même  emploi,  celui-ci  s'étudie  tant  à  rabaisser  Tautre  et 
à  le  décréditer  :  c'est  qu*il  voudroit  tout  attirer  à  soi,  et  profita  aux 
dépens  de  celui-là  qui  lui  fait  ombrage.  Examinez  bien  pourquoi  dans 
la  cour  d'un  prince  la  médisance  est  si  fort  en  règne ,  et  pourquoi  il 
s'y  répand  tant  de  mémoires  injurieux  :  c'est  que  chacun  peuse  à  s'a- 
vancer, et  que  tous  ne  pouvant  occuper  telle  et  telle  place,  vous  vous 
trouvez  par  conséquent  intéressé  à  flétrir  quiconque  pourroit  y  aspirer 
préférablement  à  vous,  et  les  obtei^r^  Examinez  même,  si  je  puis  user 
ici  de  cet  exemple,  examinez  bien  pourquoi,  dans  le  cours  d'une  in- 
trigue criminelle,  ce  rival  se  d^liaîne  à  toute  occasion  et  avec  tant  de 
violence  contre  son  rival  :  c'est  ^'il  travaille  à  l'écarter,  et  qu'il  pré- 
tend posséder  seul  l'infame  et  malheureux  objet  de  ses  désirs. 
,  Que  dirai*je  encore?  Une  humeur  chagrine  et  critique;  le  monde 
est.plein  de  ces  censeurs  par  état,  qui  ne  voient  dans  le  prochain  que 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux,  ou  ce  qui  ena  l'apparence.  Du  moins  est-ce 
à  cela  qu'ils  s'attachent,  sans  égard  à  tout  le  reste:  n'ayant,  ce  semble, 
d'autre  occupation,  ni  d'autre  ^Usfaction  dans  la  vie ,  que  de  décla- 
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mer,  tantôt  contre  rùn»  tantôt  contre  l'autre  ;  cherchant  en  tont  et  y 
trouvant,  selon  leurs  bizarres  idées^  de  quoi  exciter  le  fiel  qui  les  dé- 
vore, et  sur  quoi  le  faire  couler. 

Un  zèle  mal  entendu  :  ô  que  de  médisances  par-là  sont  justifiées  » 
sont  consacrées,  sont  sanctifiées!  Un  médisant  dévot,  un  médisant  zélé 
ou  prétendu  tel,. est  le  plus  à  craindre.  D'un  air  tran<]uiUe  et  composé,- 
d'un  ton  pieux  et  modeste,  il  en  dira  plus  que  l'emportement  le  plus 
passionné  et  la  plus  ardente  colère  n'en  peut  inspirer.  Encore  se  flat- 
tera-t-il  d'avoir  en  cela  rendu  service  à  Dieu,  et  s'en  fera-t-il  un  mé- 
rite auprès  du  Seigneur.  Content  de  lui-même,  il  ira  devant  un  autel 
ou  au  pied  d'un  oratoire  épancher  son  ame ,  et  croira  pouvoir  dire, 
comme  David  (Psnim.  100)  :  Dans  unmatip»  ô  mon  Dieu,  sansautre 
glaive  que  celui  de  la  langue  ou  que  celui  de  la  plume,  je  combattois 
tous  les  ennemis  de  votre  loi ,  et  j'exterminois  tous  les  pécheurs  de  la 
terre. 

Une  envie  démesurée  de  parler,  de  railler,  de  plaisanter  :  Je  n'ai 
rien  contre  cet  homme,  dit-on,  je  ne  lui  veux  point  de  mal  ;  et  si  j'en 
parle,  ce  n'est  que  pour  me  réjouir.  Divertissement  sans  doute  bien 
cbariuible  et  bien  chrétien  !  vous  n'avez  rien  contre  lui,  •  et  vous  le 
frappez  aussi  rudement  que  s'il  y  avoit  entre  lui  et  vous  l'inimitié  la 
plus  déclarée!  vous  ne  lui  voulez  point  de  mal,  et  vous  lui  en  faites  l 
Vous  n'avez  en  vue  que  de  vous  réjouir  :  eh  quoi  !  de  le  noircir  et 
de  le  diffamer,  de  le  rendre  au  moins  un  sujet  de  risée,  et  de  loi  ôter. 
par-là  toute  la  douceur  de  la  société  humaine ,  de  lui  causer  milie 
chagrins  et  de  lui  aigrir  le  cœur  contre  vous ,  est-ce  donc  si  peu  de 
chose  que  vous  en  deviez  faire  un  jeu?  Esprit  railleur  dont  on  s'applau- 
dit, donton  tire  une  fausse  gloire,  dont  on  se  laisse  tellement  posséder , 
qu'on  n'est  plus  maître  de  le  retenir.  Esprit  pernicieux  qui  trouble 
la  paix ,  qui  rompt  les  amitiés  les  plus  étroites ,  qui  suscite  les  que- 
relles et  les  dissensions. 

Enfin,  une  légèreté  sans  attention,  sans  réflexion ,  sans  ménage- 
ment ni  discrétion  :  on  raisonne  de  tout,  à  propos  et  hors  de  propos  ; 
on  dit  tout  ce  qu'on  sait,  et  souvent  tout  ce  qu'on  ne  sait  pas;  on  n'a 
rien  de  secret ,  et  quoi  que  ce  soit  qui  s'offre  à  la  pensée ,  on  le  jette 
d'abord  tel  qu'il  se  présente.  Ce  n'est  point  dessein  prémédité  ;  j'en 
conviens  :  c'est  vivacité  ;  mais  cette  vivacité,  ne  falloit-il  pas  la  modé- 
rer? ne  foUoit-il  pas  vous  en  défier?  ne  falloit-il  pas  profiter  de  tant 
d'occasions,  où  vous  avez  reconnu  vous-même  qu'elle  vous  avoit  em- 
porté au-delà  des  bornes  ?  En  serez -vous  quitte  quand  vous  direz  à 
Dieu  :  Je  n'y  pensois  pas  ?  Il  vous  répondra  que  vous  deviez  y  penser. 
Car  que  vous  n'y  ayez  pas  pensé,  le  prochain  n'en  souffre  pas  moins  ; 
et  c'est  à  vous  de  voir  par  où  vous  pourrez  le  dédommager. 

Concluons,  Chrétiens.  Voilà  les  principes  de  la  médisance;  or  de 
tels  principes,  que  peut- il  venir  que  de  mauvais  et  de  corrompu  ?  Si 
donc  nous  voulons  acquérir  la  vie  éternelle,  et  nous  garantir  d*un  des 
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dangorsles  pins  présents  d'eo  être  excins  pour  jamais  ;  si  même  dàs 
ee  Bsonde  nous  voqIods  coaler  d'heareux  jovrs  et  couper  la  racine  de 
mille  peines»  de  mille  disgrâces,  de  mille  affaires  agréables,  Qui  vuli 
diUgere  vitam^  et  dieM  viiere  bones  (1 .  Peta  . ,  3);  que  ferons-nous  pour 
eeb?  c'est  de  suivre  Timportaut  avis  que  nous  donne  le  Prophète  en 
ces  eeoptes  paeoies  :  Prohibe  itnguam  tuam  àmaio  {Psalm.  35).  C'est, 
dia-je^  de  TeiUer  sur  notre  langue  et  de  la  régler  ;  d'y  mettre  un  frein, 
et*  ai  je  pois  m'exprimer  de  la  sorte,  un  frcân  d'équité,  un  frein  de 
oliarité,  un  frein  îié  chrconspeotion  et  de  sagesse ,  qui  en  arrête  rin-- 
tempérance  et  qui  en  réprime  las  saitlies.  Ainsi  nous  éviterons  le  dés- 
ordre de  celui  qui  fait  la  médisance,  et  vous  allez  encore  appreudreà 
éviter  le  désordre  de  celui  .qui  Téooute  ;  c'est  la  seconde  partie. 

DEtJX^ME  PARTIE. 

Qu'il  se  trouve  des  hommes  assez  perdus  d'honneur  et  de  eon- 
9dene0  pour  s'attaquer  h  Tinnocoice  niême,  et  pour  imaginer  contre 
elle  des  faits  supposés  et  de  prétendus  sujets  d'accusation ,  c'est  une 
des  iniquités  les  plus  criantes  et  les  plus  dignes  de  toute  la  sévérité 
des  lois.  Mais  que  ceux  encore  que  Dieu  a  établis  et  qu'il  a  revêtus  de 
sa  puissance  ponr  réprimer  cette  audace ,  l'autorisent  au  contraire , 
Fappuient,  et  lui  laissent  la  liberté  d'inventer  tout  ce  qu'il  lui  plait,et 
de  l'avaneer  impunément,  c*est  le  comble  et  le  dernier  degré  de  Fin- 
}ustioe.  Or  voilà  néanmoins  ce  que  fait  Gaiphe  dans  la  cause  de  Jésii&- 
Christ ,  et  à  T^ard  des  faux  témoins  qu'on  a  subornés  contre  cet 
Homme-Dit;!!.  Comme  graad-^prétre  et  souverain  juge,  Gaipbedevoit 
les  rejeter  et  même  les  châtier.  Il  étoit  évident  que  leurs  témoignages 
se  Gontredisoient,  et  par  conséquent  qu'il  y  avoit  dans  leurs  déposa 
tioDS  de  l'imposture  et  du  mensodge.  H  n'ignoroit  pas  au  nom  de  qui 
ils  pploient,  ni  de  qui  ils  étoieat  les  ministres  et  les  suppôts.  II  savoit 
qu'ils  étoient  gagés  par  les  ennemis  du  Fils  de  Dieu  pour  ropprimer 
et  le  faire  périr,  Jtf^  bien  loin  de  s'opposer  à  une  si  damnaÛe  entre- 
prise et  de  confondre  ces  calomniateurs,  il  les  reçoit  favorablement , 
il  ks  écoute ,  il  se  joint  à  eux,  et  tire  de  la  bouche  du  Sauveur  da 
mondi^  un  aveu  louchant  sa  divinité,  dont  il  lui  fait  un  crime,  et 
qu^'il  traite  de  t)lasphème  :  Quid  adhùc  derideramus  te$teê  ?  Awàsti» 
bUupkemi(im{MkVLC.,  44j?  Pourquoi  toutcela? C'est  qu'il entroît dans 
toutes  les  passions  de6  scribes  et  des  docteurs  de  la  Synagogue;  c'est 
qu'il  étok  lui^métnè  d'intelligence  avec  les  Juifs,  piqués  contre  Jésus* 
Christ;  >o'est  qu'il  étoit  bien  aise  d'avoir,  pour  le  condamner,  des 
preuv<>s  eu  moins  apparentes,  s'il  ne  pouvoit  en  avoir  de  réelles  et  de 
solides.  Voilà  ce  qui  le  rend  si  facile  à  entendre  tout,  quelque  peu  de 
vraisemblance  qu'il  y  découvre,  et  quelque  persuadé  qu'il  soit  que  os 
sont  autant  d'inventions  et  autant  d'artifices  de  la  plus  injuste  et  de  la 
plus  violente  cabale. 

De  là,  Chrétiens,  que  vii^s^je  vous  enseigner,  ou  de  quelle  erreur 
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voudrois-je  aujourd'hui  vous  détromper?  Appiiquez-vous  è  ce  point 
de  norale,  dont  on  n'a  pas  dans  le  monde  une  idée  assec  juste»  let  sut 
lequel  on  suit  sans  scrupule  des  principes  très  contraires  néanoioÎB^ 
el  à  ia  raison  et  k  la  religion.  0*étre  auteur  de  la  médisance  »  dd  la 
faire  et  de  la  débiter*  c'est  ce  que  les  âmes  vraiment  cbrétieupes  re^ 
connoisaent  aisément  pour  une  injustice  et  un  désordre;  maïs  d'^ 
prêter  seulement  l'oreille»  de  s'y  rendre  litteatif,  de  ne  l'arrétor  pas» 
autant  qu'il  est  possible»  et  de  n'y  former  nulle  opposiiioa  »  o'eat  ee 
qu'on  qe  pense  guère  à  se  reprodiier ,  et  ce  qu'on  o»et  au  rang  des 
fautes  les  plus  légères  et  les  plus  pardonnables*  Or  je  soutiens  que» 
sans  rien  dire  soi-même  au  désavantage  du  prochain»  on  peut  toutes 
Ibis,  par  ta  seule  attention  qu'on  donne  à  la  médisance,  pécher 
très  grièvemeal.  Je  soutiens  que  si  c'est  un  crime  d'attaquer  et  de 
blesser  l'honneur  d*autrui,  c'en  est  pareillement  un  de  ne  le  défendre 
pas  de  tout  son  pouvoir»  et  de  ne  le  pas  maintenir.  Je  soutiens  que 
J>ieu,  là-dessus»  neus  a  chargés  de  l'intérêt  de  nos  frères  ;  que  c'est  uy 
devoir»  sinon  de  justice  »  au  moins  de  charité  ;  et  que  de  manquer  à 
cette  loi  indispensable  »  c'est  désobéir  à  un  précepte  divin  »  et  par<4à 
même  s'exposer  à  une  éternelle  damnation. 

Je  le  soutiens»  dis-je;  et  voilà  pourquoi  saint  Bernard  disoit  de  ia 
médisance  que  c'est  on  étrange  mal  et  bien  funeste»  puisque  du  même 
trait  elle  cause  la  mort  à  trois  personnes  :  à  celui  qui  médit»  à  oeiw 
dont  on  médit»  à  celui  devantqui  l'on  médit;  à  celui  qui  médit»  et  qui 
perd  la  vie  de  l'ame  as  perdant  la  graœ  de  Dieu  ;  à  celui  dont  im  nié* 
dît»  etqiu  perd  en  quelque  sorte  la  vie  civile  en  perdant  la  répntatîoii 
qui  l'y  entretenoit  :  enfin,  à  celui  devant  qui  Vùù  médit»  et  qui  perd  la 
charité,  dès4à  qu'il  en  abandonne  les  ipléréts  et  qu'il  permet  qii'eilt 
soit  violée  en  sa  présence.  Tout  ceci  ne  souNre  nulle  comeatation  2 
naeia  il  iaut  le  déveioppar  encore  davantage,  afin  que  vous  en  ayei 
une  intelKgence  plus  parfaite»  et  que  vous  sachiez  précisément  à 
quelles  règles  vous  pouves  dans  la  pratique  et  vous  devez  vams  em 
tenir. 

Je  dis  donc  qu'il  7  a»  selon  la  distinction  commune»  trois  étittstliff 
férents,  soità  l'égard  de  œlui  qui  fait  la  médisance,  ou  à  l'égard  dece- 
lui  qui  l'écoute:  un  émtde  supériorité^  un  état  d'égsdilé  et  un- état  de 
dépendance.  Comme  je  ne  veux  rien  outrer»  je  conviens  quâ  chaque 
état  a  ses  obligations  particulières»  et  que  dans  tous  ce  ne  sont^s  les 
mêmes.  Snis-je  dans  un  état  supérieur  à  cehii  du  médi^nt,  je  puis  hû 
fermer  la  bouche»  je  puis  user  de  mon  autorité  pour  interrompre  a€6 
discours  trop  libres  et  trop  mordants  ;  je  puis  hautement  lui  déclarer 
et  lui  faire  entendre  que  ce  n'est  point  par  de  teM  entreUens  qu'on 
me  peut  |riaire ,  que  le  diristianisme  nous  les  interdit,  et  qu'étant 
chrétien»  je  ne  suis  pas  dans  une  disposition  à  les  tolérer  ni  à  les 
agréer.  Suis-je  dans  un  état  égal,  on  même  dans  un  état  inferjiettr  ;  je 
n'ai  pas  le  même  droit  alors  de  résister  en  fesce  à  k  médisance»  ni  dé 
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m^ëlever  aussi  oavertemeiit  contre  elle  et  avec  la  même  force  :  mais 
je  pois  au  moins  me  taire,  et  par  mon  silence  la  laisser  tomber  ;  mais 
je  puis,  par  un  air  grave  et  sérieux,  donnera  connoître  que  je  n'entre 
point  en  tout  ce  qu'on  me  dit,  et  que  je  n'y  prends  point  de  part  ;  mais 
je  puis,  par  des  propos  éloignés,  couper  lu  conversation,  et  pea  à  peu 
la  tourner  sur  d'autres  sujets  ;  mais  je  puis  même ,  par  quelques  pa- 
roles d'etcnse,  couvrir  leschoses,  les  justifier  ou  lesadoucir:  car  c'est 
ainsi  que  la  charité  le  demande.  Sans  cela^  que  feis-je?  Je  me  rends 
responsable  devant  Dieu  de  la  médisance  qui  se  commet ,  et  j'en  lais 
retomber 'sur  moi  Tiniquité.  Voulez- vous  savoir  comment?  vous  n'au- 
rez pas  de  peine  à  le  comprendre. 

En  effet,  c*est  une  illusion  de  penser  que  nous  n'ayons  à  répondre 
que  de  nos  propres  péchés.  Les  péchés  d'autrui ,  selon  la  part  que 
nous  y  avons,  doivent  entrer  dans  lecompteque  Dieu  exigera  denous, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  péchés  d'autrui  nous  deviennent  propres  et 
personnels,  dès-là  que  nous  y  participons,  que  nous  y  coopérons,  que 
nous  les  favorisons,  et  que  nous  les  fomentons.  Or  écouter  la  médi- 
sance, je  dis  l'écouter  sans  nécessité ,  sans  contrainte ,  d'une  volonté 
délibérée  et  d'un  plein  gré,  quand  on  pourroit  ou  la  repousser  direo- 
tement«et  la  combattre,  ou  l'éluder  adroitement  et  la  détourner,  c'est 
sans  contredit  y  participer,  c'est  y  coopérer,  c'est  la  favoriser  et  ta 
fomenter. 

Pour  vous  en  convaincre  d'une  manière  sensible,  supposons  l'esprit 
de  charité  tellement  répandu  dans  le  christianisme,  que  la  médisance  y 
trouvât  partout  des  contradictions;  que  la  plupart  des  chrétiens  fussent 
prévenus  de  telle  sorte  et  disposés  contre  elle;  que  personneou pres- 
que personne  ne  lui  applaudit;  que  le  pouvoir  des  maîtres  fût  employé 
à  la  bannir  de  devant  eux  et  à  la  proscrire  ;  que  la  fermeté  des  c^ux 
et  même  des  inférieurs  fût  assez  constante  pour  y  témoigner  toujours 
une  certaine  répugnance,  pour  y  former  toujours  quelque  obstacle, 
du  moins  pour  n'y  consentir  jamais,  pour  ne  l'approuver  jamais,  pour 
ne  marquer  jamais  ni  par  aucun  signe,  ni  par  aucune  parole,  qu'on  y 
fît  réflexion ,  et  que  l'esprit  y  fût  appliqué  :  ah  !  mes  Frères ,  dites- 
moi  s'il  y  auroit  alors  beaucoup  de  médisants,  et  même  dites-moi  s'il 
y  en  aurort  tm  seul?  La  médisance  ne  trouvant  point  d'auditeurs  fa- 
vorables, ne  recevant  point  d'éloges  capables  de  la  flatter  et  de  l'ex- 
citer, se  voyant  au  contraire  ou  honteusement  rebutée,  ou  reçue  froi- 
dement et  négligée,  oseroit-elle  se  produire?  le  chercheroit-elle  avec 
tant  d'ardeur?  seroit-elle  si  hardie  et  si  téméraire  à  s'expliquer  ?  n'y 
garderoit-èllepas  plus  de  mesure?  n'y  apporteroit-elle  pas  plus  de 
réserve?  Il  est  donc  incontestable  que  ce  qui  l'entretient  et  ce  qui 
lui  donne  dans  le  monde  un  empire  si  étendu ,  c'est  le  bon  accueil 
qu'on  lui  iaii,  et  l'accès  facile  qu'elle  rencontre  dans  tous  les  lieux  oà 
elle  se  présente.  D'où  il  s'ensuit  que  la  malice  n'en  dcii  pas  être  seu- 
lement attribuée  aux  médisants,  mais  qu'elle  doit  rejaillir  encore  sur 


SUR  LES  FAUX  lËSIOlGNÀGES,  btg.  665 

tous  ceux  qui  contribuent  à  la  mëdisance ,  en  lui  laissant  une  pleine 
liberté  de  lancer  ses  traits  sur  qui  il  lui  plait,  et  comme  il  lui  plaît. 
C'est  pour  ceh  que  saint  Jérôme  s'écrioit  :  Heureuse  Ja  conscience  qui 
ne  s'attache  ni  à  voir  le  mal,  ni  à  Fentendre  :  Félix  conscwntia  guœ 
nec  audit,  nec  aspicitmatum  (Hieron).  Prenez  garde,  je  vous  prie:  ce 
saint  docteur  n^  se  contente  pas  de  dire  qu'heureux  est  l'homme  qui 
ne  se  porte  point  à  mal  parler,  mais  qui  ne  s'arrête  pas  même  à  écou- 
ter le  mal  :  pourquoi?  parcequ'il  se  met  par-là  à  couvert  d'un  des  pé« 
cbés  les  plus  griefs,  et  en  même  temps  les  plus  ordinaires. 

Non,  mes  chers  auditeurs,  rien  de  plus  ordinaire  que  d'avoir  les 
oreilles  ouvertes  à  tous  les  mauvais  contes  qui  se  font,  et  à  toutes  les 
iiistoires  scandaleuses  qui  se  récitent.  Je  puis  ajouter  que  c'est  aussi 
l'un  des  plus  dangereux  écueils  où  Tinnocence  soit  exposée  dans  le 
commerce  du  monde.  Une.  ame  chrétienne  et  prévenue  des  sentiments 
de  la  religion  pçut  avec  moins  de  difficulté  s'abstenir  de  la  médisance, 
et  ne  la  prononcer  jamais  elle-même;  mais  de  ne  la  pas  entendre  , 
c'est  de  quoi  il  n'est  pas  possible  de  se  garantir  sans  une  vigilance 
continuelle  sur  soi-même,  et  sans  une  résolution  à  Tépreuve  de  toutes 
les  occasions  et  de  toutes  les  tentations.  De  là  vient,  pour  peu  ({u^on 
ait  la  conscience  timorée ,  qu'il  est  rare  que  nous  allions  parmi  le 
monde,  et  que  nous  nous  mêlions  dans  les  conversations  du  monde, 
sans  en  reyenir  avec  quelque  scrupule  dans  le  cœur  sur  ce  qui  s'est 
dit  du  prochain,  et  sur  la  manière  dont  nous  l'avons  reçu.  Je  me 
trompe,  Chrétiens,  et  je  devrois  plutôt  reconnottre,  en  le  déplorant , 
qu'il  est  rare  et  très  rare  que  nous  ayons  là-def;sus  le  moindre  scru« 
pule,  parceque  la  plupart  ne  comptent  pour  rien  d'écouter  une  mé- 
disance, et  d'en  raisonner  avec  celui  qui  la  fait.  On  l'écoute  avec 
indifférence,  on  l'écoute  avec  complaisance,  on  l'écoute  par  un  respect 
humain  et  par  une  lAche  condescendance,  on  l'écoute  par  une  vaine 
curiosité;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  criminel  enfin,  on  l'écoute  par  une 
secrète  malignité.  Autant  de  caractères  ou  autant  de  degrés  à  distin- 
guer dans  le  péché  dont  on  se  charge  devant  Dieu.  Suivez-moi. 

On  l'écoute  avec  indifférence.  Gomme  on  n'est  guère  touché  des 
intérêts  du  prochain,  et  (]u'on  ne  se  croit  nullement  engagé  dans  sa 
cause,  on  laisse  parler  chacun  ainsi  qu'il  le  juge  à  propos.  Ce  n'est 
pas  mon  affaire,  dit-on,  et  cela  ne  me  regarde  point;  ce  n'est  point 
moi  qui  ai  entamé  cette  matière  ;  et  dans  tout  cet  entretien ,  je  n'ai 
été  qu'auditeur  et  que  témoin.  Sur  ce  beau  principe,  on  se  rassure , 
et  l'on  se  tient  quitte  de  tout.  Si,  dans  les  visites  qu'on  rend  et  qu'on 
reçoit,  si,  dans  les  compagnies  que  l'on  fréquente,  la  charité  est  fidè- 
lement observée  et  rhonneur  d'autrui  ménagé,  on  en  est  bien  aise,  et 
l'on  en  bénit  le  Seigneur  :  mais  du  reste ,  que  la  médisance  y  vienne 
prendre  place,  que  la  réputation  de  celui-ci  ou  de  celle-là  y  soit  im- 
pitoyablement déchirée,  on  en  est  peu  en  peine  :  pourquoi  ?  parce- 
qu'on  ne  peut  se  figurer  qu'on  en  soit  complice;  parcequ'on  Qe  peut 
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se  mettre  dans  l'esprit  qu'on  ait  sur  cela  d'autre  obKgation  que  de  se 
tenir  neutre,  et  de  ne  se  point  déclarer  :  comme  si  voyant  mon  frère 
attaqué  avec  violence  et  sur  le  point  de  périr^  je  pouvois  saos  crime 
l'abandonner  à  rennemi  qui  le  poursuit ,  et  lui  refuser  mon  secours , 
lorsque  je  suis  en  état  de  le  sauver.  Il  n'est  pas  nécessaire»  pour  con« 
notlre  l'indignité  d'une  telle  conduite  et  pour  la  condamner ,  d'avoir 
recours  à  la  religion  ;  il  suffit  de  consulter  la  loi  de  la  nature  et  la 
raison. 

On  l'écoute  avec  complaisance.  De  tout  temps  la  médisance  a  ëtë , 
et  est  encore  plus  que  jamais  Tassaisonnement  des  conversatîons*Toat 
laUguit  sans  die,  et  i  ien  ne  pique.  Les  discours  les  plus  raisonnables 
eqnuienty  et  les  sujets  les  plus  solides  causent  bientôt  du  dégoût.  Que 
faut^il  donc  pour  réveiller  lesesprits»  et  pour  y  répandre  une  gaieté  qiii 
leur  rende  le  commerce  de  la  vie  agréable  ?  Il  faut  que  dans  les  assem- 
blées le  prochain  soit  joué»  et  donné  en  spectacle  par  des  langues 
médisantes  :  il  fout  que  par  des  narrations  entrelacées  des  traits  1rs 
plus  vifs  et  les  plus  pénétrants,  tout  ce  qui  se  passe  de  plus  secret  dans 
une  vilie,  dans  un  quartier,  soit  représenté  au  naturel  et  avec  toute 
sa  difformité  :  il  faut  que  toutes  les  nouvelles  du  jour  viennent  en 
leur  rang,  et  soient  étalées  successivement  et  par  ordre.  C'est  alors 
que  chacun  sort  de  Tassoupissement  où  il  étoit,  que  les  cœurs  s'épa- 
nouissent, que  Tattention  redouble,  etqueles  plus  distraits  ne  perdhmt 
pas  une  circonstance  de  tout  ce  qui  se  raconte;  Les  yeux  se  fixent  sur 
celui  qui  parle;  et  quoiqu'on  ne  lui  marque  pas  expressément  le  plaisir 
qu'on  a  de  l'entendre,  il  le  voit  assez  parla  joie  qui  paroit  sur  les  vi- 
sages, par  les  ris  et  les  éclats  qu'excitent  ses  bons  mots,  par  lessignes, 
les  gestes,  les  coups  de  tète.  Tout  l'anime;  et  se  trouvant  en  pouvoir 
de  tout  dire,  sans  que  personne  l'arrête,  où  sa  passion  «  où  son  imagi- 
nation ne  l'emporte-t-elle  pas?  On  ne  se  retire  pomt  qu'il  n'ait  cessé, 
et  Ton  s'en  revient  enfin  d'autant  plus  oonient  de  soi ,  que  >  sans  btea- 
ser ,  à  ce  qu'on  prétend,  sa  conseienoe,  on  a  eu  tout  le  divertissement 
de  la  conversation  la  plus  spirituelle  et  la  plus  réjouissante.  Voilà  ce 
qu'on  met  au  nombre  des  amusements  permis,  et  de  qwA  l'on  s'ima- 
.  gine  être  en  droit  de  goûter  toute  la  douceur,  sans  que  l'inBOceace 
de  l'ame  en  soit  endommagée* 

On  l'écoute  par  un  respect  tout  humain^  et  par  une  lâche  condes- 
cendance. C'est  un  ami  qu'on  craint  de  choquer,  c'est  ua  maître  qu'on 
ménage  et  qu'on  veut  flatter,  c'est  même  un  inférieur  qu'on  n'a  pas 
la  force  de  reprendre,  et  dont  on  se  laisse  dominer.  On  sait  bien  oe 
qui  seroit  du  devoir  de  la  charité,  et  l'on  voudroit  y  satisfaire;  mais 
l'assurance  et  le  courage  manquent.  On  gémit  intérieuremeirt  de  la 
contrainte  où  l'on  est,  et  l'on  se  reproche  sa  folblesse,  mais  on  ne 
peut  venir  à  bout  de  la  surmonter.  De  là  ce  consentement  foroé,  mais 
apparent,  qu'on  donne  à  la  médisance.  On  la  cotidamne  dans  le  fmid 
du  cœur  ;  mais»  de  la  manière  dont  on  y  répond ,  il  semble  au-d^ 
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hors  qn^on  l'approuve  ;  il  semble  qu'on  entre  dans  toutes  les  pensées 
du  médisant»  dans  toutes  ses  idées  et  tous  ses  sentiments.  Or  par-là 
même  on  Ty  confirme  ;  et  bien  loin  de  le  guérir,  on  le  perd ,  et  l'on  se 
perd  soi-même  avec  lui. 

On  Técou'te  par  une  vaine  euriosité.  Combien  de  gens  veulent  être 
informés  de  tout  et  tout  savoir?  je  dis  tout  ce  qui  ne  les  regarde 
point,  et  qui  ne  les  intéresse  en  rien.  Car  voici  ce  qu'il  y  a  souvent  de 
plus  étrange  et  de  plus. bizarre  :  c'est  qu'on  ignore  ses  propres  affaires, 
qu'on  n'a  nul  soin  de  les  apprendre,  ni  d'examiner  ce  qui  se  fait  dans 
sa  propre  maison  ;  tandis  qu'on  veut  avoir  une  connoissance  exacte 
des  affaires  des  autres,  et  qu'on  tient  en  quelque  sorte  registre  de 
tout  ce  qu'ils  font  et  de  tout  ce  qui  se  fait  chez  eux.  Au  lieu  donc  de 
rejeter  mille  rapports,  non  seulement  inutiles,  mais  très  injurieux  et 
très  pernicieux,  on  en  est  avide,  on  les  recherche,  et  l'on  en  recueille 
jusqu'aux  moindres  particularités.  C'est  ce  qu'on  appelle  ouvertures 
de  cœur^  confidences;  et  moi,  c'est  ce  que  j'appelle  perfidies  et  mé- 
disances. C'est  ce  qu'on  tâche  de  justifier  par  le  droit  de  l'amitié;  et 
moi ,  c'est  ce  que  je  réprouve  par  le  droit  de  la  charité.  Et  où  est-elle 
cette  charité  évangélique?  comment  l'accorder  avec  ces  tours  d'a- 
dresse, avec  ces  perqutsitio]||,  ces  questions  subtiles  et  captieuses; 
avec  ces  longs  circuits  pour  amener  une  personne  dans  le  piège,  pour 
lui  tirer  ce  quelle  a  de  plus  caché  dans  Tame,  pour  l'engager  insen- 
siblement à  vous  le  révéler,  pour  abuser  de  son  ingénuité,  ou  plutôt 
de  sa  simplicité?  Il  faudroitlui  enseigner  à  se  taire,  et  Ton  use  de 
toutes  les  industries  et  de  toutes  les  instances,  pour  lui  arracher  une 
parole  qu'elle  devroit  retenir.  Cependant  on  se  sait  bon  gré  d'avoir 
découvert  telle  chose  qui  n'est  pas  connue  ;  on  en  triomphe,  on  s'en 
fait  un  faux  mérite  ;  et  ce  sera  beaucoup  si  dans  peu  l'on  ne  la  rend  pas 
publique,  et  l'on  ne  produit  pas  au  jour  tout  le  mystère.  Achevons. 

On  l'écoute  par  une  secrète  malignité.  Un  homme  a  des  précautions 
à  prendre  et  des  mesures  à  garder  ;  il  n'auroit  pas  bonne  grâce  de  s'é- 
lever hautement  contre  cet  autre,  et  de  déclamer  contre  lui;  on  ne 
l'en  croiroit  pas,  et  tout  ce  qu'il  diroit  ne  feroit  nulle  impression  :  on 
l'attribueroit  à  chagrin ,  à  ressentiment ,  à  prévention ,  à  mauvaise  vo- 
lonté, parcequ'ils  sont  mal  ensemble,  et  qu'ils  ne  se  voient  point; 
parcequ'tls  sont  liés  à  des  partis  tout  contraires,  et  que  le  monde  est 
instruit  de  leur  division;  parcequ'ils  sont  actuellement  en  concur- 
rence pour  un  emploi,  pour  une  charge,  pour  quelque  avantage  que 
ce  puisse  être.  Mais  s'il  ne  peut  s'expliquer  lui-même  et  s'il  ne  lui 
convient  pas»  qu'il  lui  est  doux  de  trouver  quelqu'un  qui  prenne  se 
place  et  qui  parle  pour  lui  !  Peut-être  par  biensciance  en  fera-t-il  pa- 
rottre  quelque  peine  ;  peqt-étre  même  affectera-t-il  d'excuser  ce  qu'il 
entend  et  d'y  donner  un  bon  sens.  Mais  que  la  malignité  est  artifi- 
cieuse! il  en  dira  trop  peu  pour  une  solide  justification,  et  assez  pour 
animer  l'entretien ,  ei  pour  engager  encore  A  de  plus  amples  détauls  ei 
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à  de  nouvelles  médisances.  Voilà  le  frait  de  cette  prétendue  modéra- 
tion. Autant  et  mieux  vaudroit-il  qu'il  eût  ouvert  son  cœur,  qu'il  eif 
eût  suivi  tous  Jes  sentiments,  et  qu'il  eût  jeté  au-dehors  tout  le  fiel  dont 
il  est  rempli. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  Frères,  préservons-nous  de  là  médisance 
comme  du  poison  le  plus  contagieux  et  le  plus  mortel.  C'est  Tidée 
qae  nous  en  fait  concevoir  le  Saint-Esprit,  en  comparant  la  langue  du 
médisant  avec  la  langue  du  serpent  :  Acuerunt  linguas  suas  sicut  ser^ 
pentis  {Psalm.  139).  Le  serpent   pique;  ce  n'est  qu'une  morsure  : 
mais  de  cette  morsure  le  venin  se  communique  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Le  médisant  parle;  ce  n'est  qu'une  parole  :  mais  bientôt 
cette  parole  retentit  partout;  on  se  la  redit  les  uns  aux  autres,  et, 
pour  user  de  cette  figure,  comme  un  souffle  empesté,  elle  infecte  ëga- 
lement  et  toutes  les  bouches  d'où  elle  sort,  et  toutes  les  oreilles  où 
elle  entre.  JVe  nous  arrêtons  point  tant  à  examiner  ce  que  fait  le  pro- 
chain, et  ce  qu'il  ne  fait  pas*  Si  Dieu  nous  en  a  confié  la  conduite, 
veillons-y  avec  toute  l'attention  nécessaire  ;  mais  du  reste,  en  y  ob- 
servant toutes  les  règles  d'une  correction  charitable,  c'est-à-dire  en 
l'avertissant,  en  le  reprenant  de  lui  à  nous,  et  non  en  publiant  ses  im- 
perfections et  ses  vices,  ni  en  le  décrian|§S'il  ne  dépend  point  denoos, 
et  que  nous  n'en  soyons  point  responsables,  qu'avons-n^s  affaire  de 
rechercher  ses  actions?  de  quelle  autorité  entreprenons-nous  de  le 
juger  et  de  le  censurer?  Chacun  devant  Dieu  portera  son  fardeaa; 
et  c'est  à  chacun  de  penser  à  soi,  sans  vouloir  étendre  plus  loin  ses 
vues.  Que  de  soins  superflus  dont  on  se  délivreroit!  que  de  l*etours 
fâcheux  qu'on  s'épargneroit  !  que  de  querelles  et  de  démêlés  qu'on 
préviendroit  !  que  de  péchés  qu'on  éviteroit  !  Combien  une  médi- 
sance a-t-elle  troublé  de  familles,  de  sociétés,  de  conmmnautës?  com- 
bien a-t-elle  blessé  de  consciences,  et  combien  d'ames  a-t-elle  dam- 
nées? De  toutes  les  tentations  dont  nous  avons  à  nous  garantir,  on 
peut  dire  que  celle-ci  est  non  seulement  ht  plus  universelle,  mais  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  difficile  à  vaincre.  L'apôtre  saint  Jacques 
en  étoit  bien  persuadé,  et  nous  n'éprouvons  que  trop  tous  les  jours  la 
vérité  du  témoignage  qu'il  en  a  rendu ,  quand  il  nous  dit  que  la  lan- 
gue est  un  feu  qui  ne  cherche  qu'à  s'échapper  et  à  consumer  tout.  Et 
lingua  ignis  est  (Jacob.,  2);  que  c'est  un  mal  inquiet,  qui  n'a  point 
de  repos  et  qui  n'en  donne  point,  Jra^ui^ittm  mafum;  qu'il  n'y  a  aucune 
espèce  de  bétes  si  sauvages  et  si  farouches  que  l'homme  n'ait  su  ré- 
duire ;  mais  que  pour  la  langue,  on  ne  la  peut  dompter  :  Linguam 
auîem  rnUlus  hominum  domare  potest.  Et  n'est-ce  pas  eUe,  en  effets  qui 
fait  tomber  les  plus  sages,  et  qui  entraîne  les  plus  vertueux?  Il  n'y  a 
point  d'état  où  elle  n'ait  causé  des  dommages  infinis. 

Au  reste,  mes  chers  auditeurs,  si  nous  nous  sentons  quelquefois 
atteints  de  ses  coups,  et  si  nous  nous  voyons  en  butte  à  la  médisance, 
nous  avons  dans  Jésus-Christ  un  beau  modèle  de  patience.  Imitons  ce 
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divin  maître,  et  ne  soyons  point  plus  jaloux  de  notre  réputation  qu'il 
ne  Ta  été  de  la  sienne.  Ou  ce  qu'on  dit  de  nous  est  vrai  :  reconnois- 
8ons-le  humblement  devant  Dieu ,  et  consentons,  puisqu'il  le  permet , 
à  en  porter  devant  les  hommes  toute  la  confusion.  Ou  c'est  sans  fon- 
dement et  sans  raison  qu'on  nous  accuse  :  contentons*nous,  pour 
notre  défense»  d'une  simple  exposition  de  la  vérité,  et  laissons  au  Sei* 
gneur  le  soin  d'une  plus  entière  justification  ;  il  y  pourvoira  dès  cette 
vie  même,  au  moins  dans  l'autre.  Quand  le  monde  nous  combleroit 
de  ses  malédictions,  nous  sommes  heureux  si  nous  pouvons  à  ce  prix 
mériter  les  bénédictions  du  ciel,  et  obtenir  la  gloire  éternelle,  que  je 
vous  souhaite,  etc. 


EXHORTATION 

SUR  LE  JUGUBIfT  DU  PEUPLE  CONTRE  JÉSUS-GHRIST 
EN  FAVEUR  DE  BARABBAS. 

HêspondéHu  au  tém  prcues,  aii  iilit  :  Quem  vulHt  wMs  de  duobus  dimIUi  ?  M  Uli  dixé' 
ritnt  :  Barathanin,  DioAt  UHi  PUatu^jQuid  igilw  faeiam  deJuu,  gui  dieUur  Chris» 
tus?  Dicwni  omnes  :  Crueifigatur, ...  ^nguis  ejut  super  nos  et  super  ftlios  nostros. 

Pilate  leur  dit  :  Qui  Toulez-Toiu  qa*on  vous  remette  des  deux  ?  Barabbaa ,  dirent<Us.  Pilate 
leur  repartit  t  Qoe  ferai-je  donc  de  Jésus,  qu'on  appelle  Christ  ?  Tous  lui  répondirent  :  Qu'il 
soit  crucifié.....  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  Sâirt  BIatth,,  chap.  xxvii. 

S'il  y  a  une  image  naturelle  du  péché»  et  du  pécheur  qui  le  com- 
met, n'est-ce  pas  celle-ci /Chrédens,  oii  nous  voyons  tout  un  peuple, 
animé  de  la  plus  aveugle  passion,  donner,  sur  le  FHs  même  de  Dieu , 
la  préférence  à  un  insigne  voleur,  et  consentir  à  porter  toute  la  malé- 
diction que  doit  attirer  sur  leur  tète  le  sang  de  ce  Dieu-Homme  si  in- 
justement répandu,  et  sa  mort  poursuivie  avec  tant  de  violence? 
Combien  d'autres  réflexions  me  fourniroient  l'inconstance  de  cette  na- 
tion, qui  depuis  peu  de  jours  avoit  reçu  le  Sauveur  du  monde  avec 
tant  d'applaudissements  et  de  cris  de  joie,  et  l'avoit  comblé  de  béné- 
dictions; l'obstination  invincible  et  l'animosité  des  pharisiens,  qui, 
non  contents  de  tout  ce  qu'ils  avoient  déjà  entrepris  contre  Jésus- 
Christ,  veulent  achever  de  le  perdre,  et  forment  le  détestable  dessein 
de  le  foire  crucifier;  la  foiblesse  de  Pilate,  qui  n'a  pas  la  force  d'em- 
ployer son  autorité  à  défondre  ce  prétendu  criminel,  dont  il  connoit 
toute  l'innocence,  et  qui,  pour  le  tirer  de  leurs  mains,  use  d'artifice, 
et  lui  fait  l'affront  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Barabbas;  que  ne 
pourrois-je  pas,dis-je,  vous  représenter  sur  tout  cela,  et  quels  sujets  de 
morale  n'aurois*je  pas  à  traiter?  Mais  je  m*en  tiens  à  la  pensée  <le 
saint  Chrysostome,  et  dans  une  juste  application  de  la  conduite  des 
Juib  à  la  nôtre,  quand  nous  nous  élevons  contre  Dieu  par  de  grièves 
transgressions  de  sa  loi ,  il  me  sul^t  aujourd'hui  de  vous  apprendre  à 
craindre  le  péché,  à  le  haïr  et  à  le  fuir,  à  le  regarder  comme  le  plus 
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mortel  ennemi  de  vos  âmes,  et  à  vous  en  préserver  comme  du  pins 
grand  de  tous  les  maux.  Nous  avons  deux  choses  à  considérer  dans  le 
péché  :  premièrement  la  malice  du  péché,  et  secondement  la  peine  du 
péché.  Or  Tune  et  l'antre  ne  se  trouvent  ici  que  trop  bien  exprimées, 
et  ce  sera  le  partage  de  cet  entretien.  Les  Juifs,  en  renonçant  à  Jésus^ 
Christ,  lui  préfèrent  Barabbas  :  voilà  la  malice  du  péché.  Et  par  une 
81  indigne  préférence,  ils  se  rendent  devant  Dieu  responsables  du  sang 
de  Jésus-Christ  :  voilà  la  peine  du  péché.  Je  dis  la  malice  du  péché , 
dont  nous  devenons  nous-mêmes  coupables,  en  sacrifiant  à  nos  pae- 
sions  tous  les  intéréis  de  Dieu.  Je  dis  la  peine  du  péché ,  dont  nous 
nous  chargeons  nous-mêmes,  et  à  quoi  nous  nous  exposona,  en  susci- 
tant contre  nous  le  sang  de  JésusrChrist  et  tome  la  justice  de  Dieu. 
C'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pilate  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  la  feusseté  dés  accusations 
queformoient  les  Juife  contre  le  Fils  de  Dieu.  Après  l'avoir  interrogé 
lui-même,  il  ne  trou  voit  rien  qui  lui  parût  digne  de  mort  ;  et,  selon  on 
reste  d'équité  que  son  cœur  pe  pouvoit  uémentir  »  il  pensoit  aox 
moyens  de  sauver  le  Juste  opprimé  par  la  calomnie^  et  de  le  délivrer 
des  mains  de  ses  persécuteurs.  G'éiuit  une  coutume  depuis  long-temps 
établie  et  constamment  observéCi  qu'à  la  solennité  de  Pâques  on  eiar* 
gît  un  prisonnier,  et  qu'on  en  laissât  au  peuple  le  choix.  Or,  entre  ks 
antres,  il  y  en  avoit  un  plus  connu  par  ses  crimes,  c'étoit  Barabbas, 
homme  convaincu  de  meurtre,  de  sédition,  des  attentats  les  plus  noirs, 
et  pour  cela  réservé  au  dernier  supplice.  Que  l'occasion ,  ce  semble, 
étoit  favorable  âu  dessein  de  Pilate  1  il  ne  la  manqua  pas.  Il  s'adresse 
en  particulier  aux  princes  des  prêtres  et  aux  anciens  de  la  Synagogue; 
il  s'adresse  en  général  à  tout  le  peuple  assemblé  devant  lui  :  Qui  des 
deux,  leur  dit-il,  mettrai-je  en  liberté  à  cette  fête,  et  qui  voulez-vous 
que  je  renvoie,  ou  de  Barabbas,  ou  de  Jésus?  Quem  vuUU  vobis  di 
duobu»  dimtiii  (Matth.,  27)?  S'il  eût  eu  à  traiter  avec  des  esprits 
moins  prévenus  et  moins  possédés  de  leur  barbare  envie  contre  le  Sau- 
veur des  hommes,  y  avoit-il  lieu  de  douter  qu'ils  ne  se  déclarassent 
en  sa  faveur,  et  que  dans  une  telle  comparaison  ils  ne  prissent  an 
moins  des  sentiments  assez  équitables  pour  ne  lé  pas  rabaisser  au-de^ 
sous  d'un  scélérat  et  d'un  infâme?  Pilate  l'espéroit ,  il  se  Tétoit  pro- 
mis; mais  que  peut-on  se  promettre  d'une  populace  émue,  conjurés, 
furieuse,  surtout  quand  de  faux  docteurs  secondent  ses  emportements, 
et  qu'elle  se  voit  autorisée  des  mêmes  cheb  qui  dévoient  l'arrêter  et 
la  réprimer?  Ce  n'tst  donc  de  toutes  parts  qu'une  même  voie,  qu'on 
même  cri  pour  demander  le  coupable  et  pour  ctmdamner  l'innocent  : 
Non  hune,  sed  Barabbam  (Joan.,  i8):  Ne  nous  parlez  point  de  cet 
homme,  mais  donnez*nous  Barabbas  ;  c'est  celui  que  nous  voolons, 
préférablement  à  l'autre. 
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QaéHe  surprise  pour  Pilate  !  et  une  si  étrange  résolution  ne  dut-elle 
pas  le  trouUer  et  le  dëconcerier?  En  vain,  pour  calmer  cette  émotion 
populaire,  fatt-il  de  fortes  instances,  et  veui-il,  pour  les  convaincre, 
entrer  en  raisonnement  arec  eux.  Dans  Tardeur  forcenée  qui  les  trans- 
porte,  ils  sont  incapables  d'entendre  aucune  raison  et  de  s'y  rendr^. 
S'il  leur  dit  :  Que  prétendes-Tous  donc  que  je  fasse  de  ce  Jésus  que 
vous  m'avez  amené,  et  qui  porte  la  qualité  de  Christ?  sans  hésiter  un 
moment  et  sans  autre  procédure ,  ils  prononcent  l'arrât  de  sa  mort» 
et  concluent  quille  faut  crucifier  :  Défaites-nous-en,  et  crucifiez-le  : 
Totle,  toile,  cruàfige  (Luc,  23).  Si,  prenant  une  seconde  fois  la  pa- 
role, il  exige  d'eux  qu'ils  prod^iisept  ce  qu'ils  ont  à  déposer,  et  qu'ils 
en  viennent  à  la  preuve  de  leurs  dépositions  :  car  quel  mai  a-t-il  fait  ? 
Quid  enim  maU  /edi  (Hatth.,  â7)?  ils  croient  ce  détail  inutile,  et  ne 
daignent  pas  s'y  engager,  tant  ils  sont  persuadés  de  la  vérité  de  leur 
témoignage  :  Si  ce  n'étoit  pas  un  méchant  homme,  nous  ne  l'aurioiis 
pas  conduit  à  votre  tribunal,  ni  ne  vous  Taurions  pas  livré.  Sur  cela, 
nouveaux  mouvements,  nouvelles  poursuites,  nouvelles  clameurs: 
Qu'on  le  mette  en  croix,  et  qu'il  périsse  :  At  t//t  tnagU  damabant^  cK« 
eentes  :  Crtwifigatur  { Ibid.  )•  Enfin ,  si  Pilate  ose  leur  remontrer 
que  c*est  le  roi  des  Juitis,  et  que  d'attenter  à  sa  vie,  c'est  pour  eux  le 
crime  le  plus  énorme,  ils  protestent  hautement  qu'ils  ne  le  reconnois- 
sent  point,  qu'ils  n'en  dépendent  point,  qu'ils  n'ont  point  d'autre  roi 
que  César,  et  qu'ils  ne  souffriront  jamais  que  celui-ci  ait  dans  la  Judée 
le  mûiûdre  pouvoir  :  Non  habemus  regem,  nm  Casiorem  (  Joan.,  19). 

Ah  !  peuple  indocile  et  rebelle,  c'étoit  en  effet  votre  roi,  et  c'éloiten 
même  temps  le  roi  de  gloire  ;  mais  vous  n'en  avez  point  voulu ,  pour- 
quoi? parcequ'il  vous  apportoit  la  lumière,  et  que  vous  aimiez  les 
ténèbres;  paroequ'il  vous  annonçoit  des  vérités  auxquelles  vous  refu- 
siez de  vous  soumeitrci  et  que  par  sa  parole  toute  divine  et  ses  œu- 
vres merveilleuses  il  confondoit  votre  incrédulité;  parcequ'il  vous 
préchoit  une  loi  dont  vous  aviez  peine  à  vous  accommoder,  et  dont  vous 
vous  faisiez  un  scandale  ;  parcequ'il  rabattoit  l'orgueil  de  vos  phari- 
siens, et  qu'il  démasquoit  leur  hypocrisie  ;  parcequ'ils  vous  aigris- 
soient ,  qu'ils .  vous  envenimoient ,  qu'ils  vous  soulevoient  contre 
lui,  et  vous  inspiroient  toutes  leurs  passions.  Voilà,  dis-je,  pourquoi 
vous  l'avez  rejeté,  et  vous  lui  avez  fait  le  plus  sanglant  outrage  qu'il 
ait  reçu  dans  tout  le  cours  de  ses  souffrances.  Car  jamais  fut-il  plus  hu- 
milié que  dans  ce  jugement,  où  vous  l'avez  couvert  d'opprobre  et  d'i- 
gnominie? D'être  comparé  avec  Barabbas ,  c'étoit  déjà  une  des  plus 
grandes  humiliations  ;  mais  le  dernier  degr'é  et  le  comble  de  l'humi- 
liation, n'a-ce  pas  été  de  voir  encore  fiarabbas  obtenir  sur  lui  l'avan- 
tage? et  le  Fils  unique  de  Dieu  pouvoit-il  être  traité  avec  plus  d'indi- 
gnité et  plus  de  mépris? 

Ne  nous  flattons  point,  mes  chers  auditeurs  ;  et  sans  nous  épancher 
en  dlnmiies  reproches  contre  les  Juifis,  tournons  toute  notre  indigna* 
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tion  contre  noas-mémes  ^  et  convenons  que  €ette  rebelle  nation  n'a 
point  méprisé  plos  oiitrageusemect  Jdsus-Cbrist,  que  nous  méprisons 
notre  Dieu  sur  tant  de  sujets  et  en  tant  d'occasions  où  nous  nous  lais* 
sons  en(ratoer,  et  on  nous  nous  abandonnons  au  désordre  du  péché. 
Quand  Teitulfien  parle  du  péché  de  rechute  après  la  pénitence,  il  en 
fait  consister  la  grièveté  et  la  malice  en  ce  qne  l'homme ,  dit-il ,  après 
avoir  éprouvé  Fempire  du  démon  et  celui  de  Dieu,  l'empire  du  démon 
lorsqu'il  étoit  dans  l'état  du  péché,  et  celui  de  Dieu,  tandis  qu'il  vivoit 
dans  l'état  de  la  grâce,  se  détermine  enfin,  et  se  livre  au  démon  pré« 
férablement  à  Dieu  ;  de  sorte  que,  faisant  la  comparaison  de  l'un  et  de 
l'autre,  il  semble  conclure  que  le  joug  de  Dieu  est  moins  avantageux 
et  moins  souhaitable  que  celui  du  démon,  puisque,  après  avoir  secoué 
dans  sa  pénitence  le  joug  du  démon  pour  se  convertir  à  Dieu,  il  quitte 
tout  de  nouveau  le  joug  de  Dieu,  et  se  réduit  sous  l'esclavage  et  la  ser- 
vitude du  démon.  Ainsi  raisonnoit  ce  savant  Africain. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  justifier  ma  pensée,  de  la  renfer- 
mer dans  cette  espèce  de  péché.  Je  prétends  que  tout  péché,  je  dis 
tout  péché  mortel)  est  une  préférence  refusée  à  Dieu  et  donnée  à  la 
créature.  Je  prétends  que  tout  homme  qui ,  par  une  offense  griève, 
pèche  contre  Dieu ,  est  aussi  coupable  envers  Dieu  que  le  furent  les 
Juife  envers  le  Fils  de  Dieu  dans  le  choix  qu'ils  firent  de  ^arabbas,  ao 
préjudice  et  à  la  ruine  de  cet  adorable  Sauveur.  Je  prétends  que  c'est 
la  même  injure  de  part  et  d*autre ,  que  c'est  le  même  jugement,  le 
même  crime.  Gomment  cela?  comprenez-en  la  preuve;  elle  est  incon- 
testable et  sans  réplique.  Car,  selon  toute  la  théologie,  qu'est-ce  que 
le  péché?  Un  éloignement  volontaire  de  Dieu,  et  un  attachement  libre 
et  délibéré  aux  objets  créés.  Dès-là  que  nous  péchons ,  nous  quittons 
Dieu,  nous  nous  séparons  de  Dieu  :  et  pourquoi?  l'un  pour  une  vo- 
lupté sensuelle,  l'autre  pour  un  vil  intérêt;  celui-là  pour  un  fantôme 
d*honneur,  celui-ci  pour  un  caprice,  pour  une  vaine  idée,  pour  un 
rien.  Or  n'est-ce  pas  là  une  vraie  préférence,  où  des  objets  périssables 
et  mortels,  oil  d'indignes  créatures,  plus  méprisables  souvent  et  plus 
abominables  que  Barabbas,  l'emportent  sur  tous  les  droits  de  Dien? 

En  effet,  je  ne  puis  pécher  que  je  ne  connoisse  le  mal  que  je  vais 
commettre.  Je  sais ,  en  péchant,  que  telle  action  est  criminelle,  que 
telle  liberté,  que  telle  injustice,  que  telle  médisance,  que  telle  ven- 
geance est  défendue,  et  contre  la  loi  de  Dien.  Quand  donc,  indépen- 
damment de  la  loi  et  malgré  la  loi  qui  condamne  tout  cela ,  je  m'y 
porte  néanmoins,  c'est  que  j'aime  mieux  me  contenterai  tout  cela,  que 
d'obéir  à  cette  loi  :  par  cbnséquent,  c'est  qu  en  vue  de  tout  cela,  je  la 
méprise,  cette  loi  divine,  et  le  souverain  auteur  qui  me  Va  imposée. 
Sans  me  déclarer  aussi  ouvertement  que  les  Juifs,  ni  m'en  expliquer 
en  des  termes  si  formels,  je  dis  comme  eux  dans  mon  cœur  :  Nm 
huncy  sed  Barabbam  (Joân.,  ^8)  :  c'est  un  maître  trop  exact  et  trop  sé- 
vère qu'on  me  propose  à  servir.  La  voie  de  ses  conunandeoieDts  est 
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trop  étroUe  pour  moi»  et  il  m'en  faut  une  plus  hrge.  Le  monde  est 
mille  fois  plus  commode  ;  et  en  le  suivant,  il  n'y  a  point  tant  de  gène 
ni  de  contrainte.  Il  se  conforme  à  mes  inclinations,  il  seconde  mes  de- 
sirs,  il  me  laisse  une  licence  entière  pour  vivre  à  mon  gré  et  selon  mes 
volontés  :  voilà  le  Dieu  qui  me  plaît,  et  que  je  demande.  TolUf  toUc 
(Luc,  23)  :  Otez-moi  ce  Dieu  si  saint,  qu'une  œillade,  qu'un  geste» 
qu'une  parole  est  capable  de  le  blesser;  ce  Dieu  si  clairvoyant,  qui  ne 
pardonne  rien.  Toile  :  Otez-moi  cet  Évangile,  cette  loi  si  rigoureuse^ 
et  si  opposée  à  tous  mes  sentiments  naturels.  Non  habemus  regemp 
nisi  Cœsarem  (Joan.,  19}  :  Je  n'ai  point  d'autre  loi  que  mon  ambition» 
point  d'autre  loi  que  ma  convoitise,  point  d'autre  loi  que  mon  amour- 
propre,  point  d'autre  loi  que  toutes  mes  cupidités,  et  tout  ce  qui  peut 
me  rendre  la  vie  plus  douce  et  plus  agréable.  Ce  sont  là  mes  guides» 
mes  docteurs,  mes  maîtres  :  Non  habemus  regem ,  nUi  Cœsarem*  Ces 
pensées.  Chrétiens,  fffnt  horreur;  mais  à  bien  considérer  la  nature  du 
péché,  voilà  dans  la  pratique  où  il  se  réduit,  en  voilà  le  fond  et  le  ca* 
ractère  le  plus  essentiel. 

Vous  me  direz  qu'on  n'y  procède  pas  communément  avec  tant  de 
délibération ,  et  qu'on  n'y  fait  pas  toutes  ces  réflexions.  Ah  !  mes  Frè- 
res, c'est  ici  le  prodige,  et  de  la  malice  de  l'homme  pécheur,  et  de  Vé^ 
normité  de  son  péché.  Car  écoutez  deux  choses  que  j'ai  à  vous  répon- 
dre. Je  soutiens  d'abord ,  et  j'en  prends  à  témoin  la  conscience  d^un 
nombre  infini  de  pécheurs,  et  môme  de  plusieurs  qui  m'écoutent  ac* 
tueliement  :  encore  une  fois,  je  soutiens  qu'il  y  en  a  qui  pèrhent  avec 
toutes  ces  vues;  qui  délibèrent,  qui  raisonnent, qui  combittent  en  eux-^ 
mômes  et  contre  eux-mêmes,  et  qui  ne  s'abandonnent  à  leurs  désor- 
dres que  par  cette  conclusion  formée  :  je  le  veux.  Péchés  d*un  plein 
choix,  d'une  pleine  résolution,  et  de  la  volonté  la  plus  parfaite  :  mais 
en  même  temps  péchés  les  plus  pernicieux  par  rapport  au  salut  ;  pé- 
chés qui  conduisent  le  plus  directenient  à  la  réprobation ,  ou  qui  sont 
déjà  comme  une  réprobation  anticipée;  péchés  que  Dieu  souvent  ne 
remet  ni  en  cette  vie  ni  en  l'autre,  et  qu'il  punit  dans  la  rigueur  de  sa 
justice.  Quelle  abomination,  quelle  désolation  ! 

Du  reste,  et  c'est  l'autre  réponse ,  je  conviens  aussi  que  tous  ne 
vont  pas  jusqu'à  cet  excès,  et  n'embrassent  pas  de  la  sorte  le  pé* 
ché.  Je  ne  ferai  pas  même  difficulté  de  reconnoiti  e  qu'une  grande, 
partie  de  ceux  qu'il  entraîne ,  s*y  engagent  plus  légèrement  :  c  est-à- 
dire  qu'ils  s'y  engagent  avec  moins  d'advertance  et  moins  d'attention; 
qu'ils  s'y  engagent  par  un  premier  mouvement  et  par  précipitation, 
soit  parceque  les  objets  présents  les  frappent  tout-à-coup  et  les  exci-^ 
tent,  soit  parceque  le  penchant  les  domine  et  que  le  poids  de  l'habitude 
les  emporte.  Tel  est ,  je  veux  bien  l'avouer,  tel  est  l'état  de  la  plupart 
des  pécheurs  du  siècle.  Mais  cela  même  les  excuse-t-il ,  et  cela  dimi* 
nûe-t-il  l'injure  que  fait  à  Dieu  le  péché?  Quoi  !  je  prétendrois  tirer 
avantage  de  mon  inadvertance  et  de  ma  légèreié  dans  un  siyet  qui 
B.  4,  43 
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denHnifoil!  toute  mon  attention  et  tonte  ma  précaution  f  Quoi  f  lors*» 
qu'il  s*est  agi  de  perdre  mon  Dieu,  et  de  le  sacrifier  Mx  sales  appâts 
d'une  sensualité  brutale ,  je  me  croirai  bien  justifié  de  dire  que  je 
ne  pensois  guère  à  ce  que  je  foisois  ?  Quand  il  étoit  question  d'immo- 
ler lésus-Çhrht  et  de  le  crucifier  dans  mon  cœur,  je  me  tiendrai  moins 
ooupable ,  parceque  je  n'examinois  rien  là-dessus ,  et  que  je  ne  m'ap- 
pUqnois  pas  à  en  prévoir  les  affreuses  conséquences?  Et  oii  est-ce 
donc  que  j'emploierai  toutes  mes  lumières ,  que  j'apporterai  tonte  ma 
vigilance,  qae  j'userai  de  tonte  ma  circonspection?  La  passion  m'a 
entraîné  :  et  voilà  justement  ce  qui  offense  mon  Dieu ,  et  ce  qui  l'ou- 
trage. Car  le  respect  d'un  tel  maître,  et  l'honneur  qui  lui  est  dû  par 
tant  de  titres,  nedevoit-il  pas  être  plus  puissant  pour  m'arréter,  que 
toute  l'ardeur  de  la  plus  violente  passion,  pour  me  précipiter  et  m'em- 
porter?  Si  les  Juifs  tumultuairement  assemblés  c(ioient  à  Pilate,  Toile 
hune,  etdimitte  notns  Barabbant  (Luc,  23),  Faites-le  mourir,  et  re- 
mettez-nous Barabbas ,  c'étoit  dans  un  transport  qui  les  ayeugloit  : 
mais  en  étoient-il  moins  criminels  ?  Ainsi  j'ai  Commis  ce  péché  par  vi- 
vacité de  tempérament,  par  inconsidération ,  et  presque  sans  y  pren- 
dre garde;  mais  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bien  surprenant  et  de  bien  étrange, 
que  j'aie  pris  si  peu  garde  à  ne  faire  aucune  démarche  qui  pût  èM 
préjucfictabfe  à  la  gloire  et  aux  intérêts  d'un  Dieu,  de  qui  j'ai  tout  reço 
et  à  qui  je  dois  tout.  Mon  devoir  capital ,  n'étoit-ce  pas  d'étudier  tou- 
tes ses  volontés ,  et  de  me  rendre  continuellement  attentif  à  les  ae- 
^mplir,  et  à  ne  m'en  départir  jamais?  Il  feUoit  que  j*y  fusse  bien  peu 
attaché ,  pour  en  perdre  si  aisément  le  souvenir  ;  et  si  je  veux  de 
bonne  foi  me  consulter  moi-même ,  si  je  veux  sonder  le  fond  de  mon 
cceur  et  ses  véritables  dispositions ,  je  trouverai  que  je  n'ai  franchi  si 
précipitamment  et  si  hardiment  le  pas,  que  parceque  la  loi  de  Dieu  ne 
me  touchoit  guère ,  et  que  j'étois  beaucoup  plus  sensible  à  mes  désirs 
déréglés,  et  aux  sujets  malheureux  qui  les  aîlumoient. 

De  tout  ceci  donc  ,  Chrétiens ,  vous  comprenez  Ténormifë  du  pé- 
dié,  et  le  degré  de  malice  qui  lui  est  propre.  Quedis-je!  et  quel  esprit 
humain  la  peut  comprendre  telle  qu'elle  est?  Car  pour  concevoir  toute 
la  grièveté  de  cette  préférence  donnée  à  la  créature  au-desSus  de  Dieu, 
il  foudroit  en  même  temps  concevoir  toute  la  grandeur  de  Dieu  an-des- 
sus de  la  créature  :  tellement  que  la  malice  du  péché  doit  être  aussi 
grande,  par  proportion ,  que  Dieu  est  grand ,  que  Dieu  est  juste,  que 
Dieu  est  bon ,  que  Dieu  est  parfait  dans  tous  ses  attributs  :  or  tout  cela 
est  infini ,  et  par  conséquent  hors  de  la  portée  d'une  raison  aussi  foi- 
ble  et  ausi  bornée  que  la  nôtre.  Et  comme  il  est  de  l'essence  de  Dieu 
que,  quelque  idée  que  je  me  forme  de  son  souverain  être,  il  passe 
toujours  infiniment  tout  ce  que  j'en  connois ,  il  est  de  Fessence  du 
péché  que,  quoi  que  j'en  imagine,  il  soit  toujours  plus  difforme  et 
pins  odieux  que  tout  ce  que  je  ih'en  puis  figurer.  Quand  je  conçois 
qu'il  a  converti  les  auges  en  démons,  qu'il  a  ruiné  pour  jamais  TéM 
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dlnuocemce  oà  lofent  crés  nos  |)reiDter«;  patents ,  et  qa'it  les  a  pei*- 
dus  avec  toute  leur  postérité  ;  qu'il  dépouille  l'ame  de  tous  ses  iùéri<' 
tes  y  en  eût-elle  amassé  des  trésors  sans  nombre,  et  qti'fl  Texposè  k 
des  supplices  éternels;  quand  je  me  représente  tout  cela,  ce  n'est  rietf 
encore ,  dît  saint  Augustin ,  parceque  tout  cela  n*ést  rien  en  comp^ 
raison  de  ce  que  je  ne  puis  me  représenter,  qui  est  la  majesté  du  créa- 
teur offensée  et  comme  dégradée  dans  Tesiime  du  pécheur. 

Ah  !  Chrétiens,  que  ne  connoissons-nous  mieux  lejpéché,  ou  qûé 
n'en  perdons-nons  absolument  toute  la  contoissance  f  notre  malheur 
est  de  le  connottre,  et  de  ne  le  pas  connoftre  assez.  Si  nous  ne  le  con- 
noissions  pohit  du  tout,  nous  ne  sertons  plus  en  danger  de  le  com- 
mettre ;  ou  si  nous  le  connoissions  mieux  et  dans  toute  sa  laideol^ , 
bien  loin  de  le  rechercher  et  de  nous  y  plaire»  nous  ne  penserions  qu*k 
nous  en  préserver  et  à  le  fuir.  Mais ,  hélas  !  nous  le  connoissonis  au** 
tant  qu'il  faut  pour  en  pouvoir  devenir  coupables  devant  Dieu,  et  nous 
ne  le  connoissons  pas  autant  qu'il  seroit  nécessaire  pour  être  en  état 
de  ne  le  pouvoir  plus  animer  et  de  n'y  pouvoir  plus  tomber.  État 
d'impeccabilité,  état  bienheureux  !  Quand  est-ce  que  nous  y  serons? 
Ce  sera  quand  nous  verrons  Dieu ,  et  que  nous  le  contemplerons  dans 
toute  sa  gloire,  parcequ'alors  nous  aurons  une  connoissance  du  pé^ 
ché  beaucoup  plus  vive  et  plus  étendue ,  puisque  nous  le  connoîtrons 
dans  Dieu  même  ;  et  que  d'ailleurs  attachés  à  Dieu  d'un  lieu  désor- 
mais indissoluble ,  nous  nous  trouverons  par-là  dans  la  sainte  néces- 
sité de  haïr  tout  ce  qui  peut  nous  en  éloigner  et  nous  Tenlever,  Cepen- 
dant, mes  Frères,  sans  être  dès  maintenant  en  cet  état,  il  ne  tient 
qa*à  nous  de  quitter  le  péché,  de  nous  retirer  du  péché  et  de  ne  plus 
retourner  au  péché,  parceque  la  grâce  ne  nous  manque  pas  pour  cela, 
et  qu'avec  la  grâce  tout  nous  est  possible.  C'est  ainsi  qu'exempts  de  là 
malice  du  péché,  nous  nous  mettrons  encore  à  couvert  de  la  peine  qui 
le  suit,  et  dont  j'ai  à  vous  entretenir  dans  la  seconde  partie. 

DECXIÈME  PARTIE. 

C'étoit  une  espèce  d'imprécation  parmi  les  Hébreux ,  de  souhaiter 
à  un  homme  que  le  .sang  d'un  autre  homme  retombât  sur  lui.  Nou^ 
en  voyons  l'usage  dans  le  Lévitique  ;  et  si  quelqu'un  se  la  faisoit  à  mi^ 
même  par  forme  de  serment ,  et  qu'il  dit ,  Je  veux  que  le  sang  de  ce- 
lui-ci ou  de  celui-là  retombe  sur  moi,  c'est  comme  s'il  eût  dit  :  le 
veux.que  tout  le  crime  qu'il  peut  y  avoir  en  le  répandant  me  soit  m* 
puté.  S'il  y  a  des  peines  et  des  malédictions  qui  y  soient  attachées,]^ 
veux  m'en  charger.  Si  ce  sang  est  innocent,  je  m'en  fais  le  coupable^  et 
je  m'engage  à  être  la  victime  et  Fanathème  de  son  expbtion.  YoiU  « 
Chrétiens,  l'affreuse  extrémité  où  la  fureur  des  Juifs  le»  porta;  jusqu'à 
consentir ,  après  Tindigne  préférence  qu'ils  avoient  donnée  à  Barab« 
bas ,  que  te  sang  de  Jésus-Christ  non  seulement  retombât  sur  eux , 
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mais  sur  leurs  enfants  :  Sanguit  ejui  super  nos  et  super  jUm  noitrot 
(Matth..  27). 

loiprécaiion  dont  le  sens  est  plein  d'horreur;  car,  c'est-à-dire  si  cet 
homme  que  vous  appelez  Juste,  et  qui  s'appelle  Dieu,  est  aussi  juste 
que  vous  le  croyez,  et  qu'il  soit,  ainsi  qu'il  le  prétend,  égal  à  Dieu  et 
Dieu  lui-même,  nous  voulons  bien,  en  vous  demandant  sa  mort, 
devenir  responsables  de  tonte  Finjustice  qu'elle  renferme,  et  no» 
consentons  à  être  traités,  nous  et  toute  notre  postérité»  comme  de» 
déicides.  Imprécation  que  je  ne  puis  prononcer ,  et  que  vous  ne  poo- 
vez  entendre  sans  en  éti  e  saisis  d'effroi,  puisqu'elle  nous  fait  voir  dans 
ce  peuple  le  plus  violent  transport  de  haine,  et  qu'elle  nous  présage 
ipour  eux  dans  l'avenir  et  pour  leurs  descendants  les  plus  terriUes 
malheurs.  Imprécation  où  Pilate,  tout  païen  qu'il  étoit,  craignit  d'aToir 
part,  et  dont  il  voulut  se  mettre  à  couvert ,  lorsqu'enprésenœde 
cette  multitude,  et  au  milieu  des  cris  qu'ils  redoubloient  sans  cesse 
et  qu'ils  lui  adressoient,  il  se  fit  apporter  de  Teau;  qu'il  se  lava  les 
mains,  et  leur  déclara  hautement  qu'il  se  tenoit  quitte  de réDorioe 
attentat  qu  ils  alloient  commettre,  qu'il  n'y  contribuoit  en  aucoie 
sorte;  que  c'étoit  à  eux  d'en  rendre  compte,  et  que  pour  lui  il  s'en 
croyoit  innocent  :  Innocensegosum  à  sanguine  Justi  Aujtu(Ibid.).Ibi$, 
enfin ,  imprécation  dont  1\  ffet ,  dans  le  cours  des  siècles,  n'a  été  que 
trop  réel  et  que  trop  visible.  Nation  réprouvée,  race  maudite  et  daciel 
et  de  la  terre,  vous  l'éprouvez  encore  maintenant.. Ce  n'éioit  pas  seu- 
lement un  souhait  que  formoient  vos  pères,  c'étoit  une  vérité  qu'ils 
annonçoient.  Ce  sang  qu'ils  ont  versé ,  en  retombant  sur  eux  »  a  re- 
jailli sur  vous;  et,  prophètes  contre  leur  pensée  et  contre lear inten- 
tion ,  ils  n'ont  rien  prédit  qui  ne  se  soit  accompli,  et  qui  nes'accooi- 
plisse  tous  les  jours. 

Cependant,  Chrétiens,  voyons  la  chose  plus  en  détail, quoique 
toujours  en  abrégé;  et  par  l'application  que  j'en  vais  faire,  appreuoQS 
quels  sont  les  redoutables  jugements  de  Dieu  sur  les  pécheurs,eti 
quoi  nous  nous  exposons  en  profanant  par  le  péché  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  en  le  suscitant  contre  nous.  Car,  prenez  garde,  s'il  toos 
plait  :  en  vertu  de  ce  sang  divin  si  injustement  répandu  par  les  Juiis» 
et  si  justement  retombé  sur  cette  nation  sacri'ége ,  Dieu  les  a  afflisés 
de  trois  grands  maux ,  ou  plutôt*Dieu  les  a  affligés  de  tous  les  maux. 
que  nous  pouvons  réduire  à  trois  espèces  :  ruine  temporelle,  a?ea- 
glement  spirituel ,  réprobation  éternelle.  Je  m'explique,  et  ceci  sans 
doute  mérite  bien  nos  réflexions,  et  doit  bien  nous  foire  connoitre 
quelle  vengeance  le  Seigneur  sait  tirer  de  ses  ennemis,  etcomoientil 
sait  punir  les  offenses  qu'il  en  reçoit. 

'  Ruine  temporelle.  Jamais  il  n'en  fut  de  plus  entière;  et  en  pou- 
vons-nous avoir  une  peinture  plus  vive,  que  celle  même  qu'en avoit 
tracée  le  Fils  de  Dieu  avant  sa  dernière  entrée  en  Jérusalem?  Car  il 
vit  dès-lors  tout  ce  qui  devoit  arriver  à  cette  ville  criminelle  ;  il  ^np^" 
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rut  touché  jusqu'aux  larmes  :  et  quelle  désolation  lui  unuonça-t-il? 
QvCil  viendroit  un  temps  oii  les  étranf^ers  l'assiégeroient ,  qu'ils  en  se- 
roient  bientôt  maîtres,  qu'ils  la  pilleroient,  qu'ils  la  saccagerotent , 
qu'ils  la  renverseroient  de  fond  en  comble  ;  qu'ilsne  laisseroient  pas 
pierre  sur  pierre  ;  que  ces  calamités  s'étendroient  sur  toute  la  nation; 
qu'elle  seroit  séparée,  dispersée ,  et  qu'il  ne  lui  resteroit  ni  empire; 
ni  demeure,  ni  temple.  Or  personne  n'ignore  comment  tout  cela  de 
point  en  point  s'est  vérifié.  Nous  en  sommes  témoins;  et  si  nous  von^ 
Ions  remonter  à  la  cause,  le  même  Sauveur  a  pris  soin  de  la  marquer  : 
parceque  ce  peuple  malbeureux  n'a  pas  connu  la  visite  du  Seigneur  ; 
parceque,  n'écoutant  ni  reproches  intérieurs  de  la  conscience,  ni  re- 
montrances tant  de  fois  réitérées  de  la  part  de  Pilate ,  ni  droit ,  ni 
équité ,  ils  n'ont  suivi  que  leur  passion  et  que  la  haine  qui  le^s  trans* 
portoit;  parceque,  depuis  tant  de  siècles  qu'fis  ont  trempé  leurs  mains 
parricides  dans  le  sang  d'un  Dieu,  ce  sang'adorable  n'a  point  cessé  ; 
id  jamais  ne  cessera,  dans  tous  les  siècles ,  de  crier  au  ciel  vengeance 
contre  eux.  De  sorte  que  ce  même  sang,  qui  devoit  être  la  ressource 
de  tout  Israël  et  leur  rédemption,  est  devenu;  selon  qu'ils  s'y  étoient 
eux-mêmes  condamnés,  leur  perte  et  leur  destructicm  :  Sanguis  ejut 
$upernosetiup(rfiliosna$tro^. 

Aveuglement  spirituel.  C'est  ce  voile  dont  a  parlé  saint  Patil  ;  ce 
voile  qu'ils  ont  sur  les  yeux ,  et  qui  jusques  à  présent  lei  a  empêchés 
d'aperc^oir  la  lumière  qui  les  environne  de  toutes  parts ,  et  se  mon- 
tre à  eux  dans  toute  sa  clarté.  Et  n'estnl  pas  étrange  qu'après  tant  de 
témoignages  les  plus  sensibles  et  les  plus évidentsde  h  justice  divine 
qui  les  poursuit,  et  qui  voudroit  leur  Mre  enfin  reconnoîtrela  grièvefë 
de  leur  crime,  ils  ne  se  rendent  point  encore  ;  que  toujours 'également 
obstinés  et  endurcis ,  ils  conservent  le  même  ressentiment  contre  le 
vrai  Messie  qu'ils  ont  renoncé,  et  s'en  promettent  un  autre  qu'ils  ne 
verront  jamais;  que, de  génération  en  génération,  celle. inflexible 
dureté  de  cœur  et  cette  impénitenoe  se  perpétue  comme  un  héritage  ; 
que  par-là  ils  irritent  toujours  de  plus  en  plus  la  colère  du  Seigneur', 
et  qu'ils  achèvent ,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'Évangile ,  àè  rimtplir  la 
mesure  de  leurs  pères  ?  A  quoi  devons-nous  attribuer  ce  mortel  assou- 
pissement ,  et  d'où  a-t-ii  pu  venir?  C'est  qu'ils  se  sont  retirés  de  Oietf , 
et  que  Dieu  s'est  retiré  d'eux;  c'est  qu'ils  ont  abandonné  Dieu;  vi  que 
Dieu  les  a  abandonnés.  Car  c'est  en  ce  sens  que  le  Seigneur  disoit  i 
son  prophète  :  Aveuglez-les,  et  rendez*les  sourds,  afin  qu'ils  voient 
comme  s'ils  ne  voyoient  point,  et  qu'ils  entendent  comme  s*ils  n'enten- 
doient  point.  Ils  ont  méconnu  leur  libérateur  ;  et  son  sang,  qu'ils  oi^ 
fait  couler,  est  encore  tout  fumant.  Au  lieu  d'être  pour  eux^  une  source 
inépuisable  de  grâces,  comme  il  pourroitTêire,  après  tout;  s'ils  en 
vouloient  profiter,  c'est  lui  qui  en  détourne  le  cours  et  qui  les  arrête. 
Au  lieu  de  servir  à  leur  guérison ,  c'est  lui  qui  aigrit  kurs  plaies  et 
qui  les  envenime.  Suites  funestes  de  cet  arrêt  qu'ils  ont  porté  cont  e 
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tnxrnèmWf  et  qoi  $'8xéciit«  dtfu  tonte  soa  ëlendue  et  toote  êa  force  : 
^0ngvu  qitf  super  w$  et  fuper  fiUos  mosUro^. 

Il^prob^tioii  éternelie.  Je  se  dis  pas  que  ce  soit  iès  la  vie  ane  ré* 
pi^b^UoD  d^  parfaite  et  ctammmée  :  mais  je  veux  dire  que  Dua 
ie^  ayaojt  Uyrés  i  leur  sens  rëproiairé,  il  arrive  de  là  qu'ils  marcheot 
daps  la  yoie  de  perdition»  et  qu'il  est  d'une  difficulté  extrême  de  lésai 
ififâre  jaoïais  revenir.  OngagnercHtàJéaiis-Cbrist  desmillioDsdepafeH 
fit  d'idolâtres ,  plutftt  qu'on  ne  lui  ramèneroit  un  seul  de  ce  peuple 
perverti»  et  marqué  du  plus  visible  caractère  de  la  damnation.G'estle 
triste  aort  ou  ils  sont  réserves.  J^yi  jugement  de  Dieu,  à  ce  jugement 
ioù  Jéaus-Cbr^t  présidera  en  personne,  ils  parottront  devant  loitoot 
ponverts,  ou  pour  mieux  dire»  tout  souilles  de  son  saog.  La  tadie 
alors  en  sera  ineffaçable  :  tous  ks  feux  de  Tenfer  ne  h  porilie- 
^m^t  pas;  sans  oesse  elle  se  présentera  à  leurs yepx,  et  8908 cesse 
i\^  s'écrieront  pendant  toute  Técernité,  non  plus  en  insaltant  à  œ  Diea 
Sauveur»  maps  e9  se  désespérant  :  SanguU  ejus  mper  nos  et  superfUm 
vosfros* 

Or«  npes  Ffènes»  pour  en  venir  à  nous-mêmes»  pour  tirer  delàsDe 
Î9Struction  qni  nous  retienne  dmis  le  dev(»r,  eu  qui  nous  eoes^ 
fortement  et  promptement  à  y  rentrer»  il  est  cemin^  et  c'est  l'a- 
presse  doctrine  du  grand  Ap^ltre»  que  par  le  piéché  nous  bisons 
putraçe  au  sang  de  Jésus^rist,  comme  si  nous  le  répaudions  tout 
de  nouveau  et  nous  lé  foulions  aux  pieds.  D'où  il  s'ensuit  qpeBoos 
l'attirous  contre  nous-mêmes ,  ea  sang  précieux  ;  que  nous  le  U* 
90ns  relombipr  sur  nous-* mtees  »  et  que  par  propprtion  noos  aons 
4B^^y)soos  aux  méatâs  cbÂtiments  cpm  les  Juifs»  et  aux  mêmes  TBogeaih 
ces  di^  ciel. 

Je  u'exagi^  poiat  »  et  ce  que  j'avance  ici  n'est  que  trop  vrai  et  qoe 
trop  rolidemeut  fondé.  Car»  quoique  nous  ne  soyons  plus  à  ces  temps 
^  DieUt  gouvernant  uu  peuple  grossier  et  tout  cbarnel,  fiiisoiVflns 
çemqiUQément  édaier  contre  Ini  sa  justice  par  des  maux  temporels; 
çQmme  ille  réoompensoit  par  des  prospérité  humaines,  iioosnepea- 
irons  Aéauiuoin$  douter  qu'il  ne  punisse  encore  de  la  même  sorte  l)ieo 
de^  péciieufs»  et  qu'il  ne  les  afflige  des  mêmes  misères.  Tant  de  uni- 
hpursp^ies  qui  désolent  lesétats»  tahtdefléaux  qui  y  portëntlerava^' 
giUjBn^es»  pestes»  famines,  ne  eont-ee  pas  souvent  les  effets  de  la  li* 
œùise  des  peujptes  es  de  la  corruption  de  leurs  mœurs?  Tant  d'aoo* 
Aeuts  particuliers  et  de  revers  qui  renversent  des  iiamiiles,  qai^ 
dissipent  les  biens»  qui  en  ternissent  récbt,  qui  en  troublent  la  pai^» 
nui  fout  échouer  les  desseins  tes  mieux  concertés  »  qui  font  ëvaDonr 
les  espérances  les  nuenx  établies  »  qui  empêchent  que  rien  n'avance, 
que  rUn  ne  réussisse  et  ne  succède  heureasemeât,  ne  sont-oepassos' 
vent  de  justes  punitâoos»  ou  des  injustices  d'un  père»  de  ses  fray 
et  de  ses  mauvais  tours»  de  ses  excès  et  de  ses  débauches;  ou  des 
mondanités  d'une  mère»  de  son  fiiste  et  de  son  orgueil  »  de  ses  latn- 
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gttes  el  de  &es  scandales  ;  ou  de  la  oonduite  dér^ée  des  ei^ts ,  tes 
UD$  msd  élevés  et  maîtres  d'eusL-môoies ,  les  autres  jfehelUs  à  toutes 
les  leçons  qa'on  leur  fait  »  et  emportés  par  le  feu  d'une  jeunesse  Ubefr 
fine  et  passionnée?  Combien  de  décadences,  de  cbutes,  dedisgreces; 
combien  d'humiliations»  d'afflictions,  de  chagrins  ;  combien  de  contre- 
temps fâcheux,  de  traverses ,  de  oontradictions  ;  GOD^bien  d'infirmjr 
tés,  de  maladies,  de  mort  subites  ;  combien  d'ijafortunes,  et  de  toutes 
les  espèces ,  que  nous  imputons ,  ou  à  la  malice  dej»  hommes  »  opi  ew 
caprices  du  hasard,  sont  des  coups  de  Dieu  et  de  secrètes  mdédictàoiis 
dont  il  nous  frappe? 

On  ne  le  voit  pas,  on  n'y  pense  pas,  parcequ'on  s'accoutume  ^ 
regarder  tontes  choses  avec  les  yeux  de  ia  chair,  sans  ouvrir  jamais 
les  yeux  de  la  foi.  On  prend  bien  des  mesures ,  on  imagine  bku  des 
moyens  pour  se  rétablir  dans  un  meilleur  état;  mais  le  plus  s&r,  ce  $e- 
roit  celni  que  donnoit  le  Prophète  à  Jérusalem  :  Lauamim,  mundi  t^ 
tote  (IsAï.,î)  :  Purifiez- vous,  et  lavez-vous  de  tant  d'iniquités  ;  Auferu 
maium  fiegitatianvm  vestrarvm  ab  oculis  meii(lbid,):  Bannissez  de 
votre  cœur  le  péché  qui  l'infecte ,  et  qui  blesse  la  vue  de  votre  Dieu  l 
Quiescite agere perverti ,  dUcite  bene  facere (Ihid.)  :  Cessez  de  faire 
le  mal ,  apprenez  à  faire  le  bien .  Alors  vous  commencerez  à  jouir  d'uu 
sort  plus  heureux,  même  selon  le  monde.  Dieu  bénira  vos  entreprî* 
ses ,  il  adoucira  vos  peines;  vous  verrez  votre  maison  se  relever,  vos 
affaires  prospérer  ;  tout  ira  selon  vos  vœux,  et  vous  iconnottrez  de 
quel  avantage  il  est,  non  seulement  par  rapport  au  salut,  niais  par  rap« 
port  à  la  vie  présente,  d'avoir  pour  vous  ie  Seigneur,  et  de  vivre  dans 
$a  grâce  :  iSt  volueritii  et  audieritis  me,  ^ona  terrce  comedelU  (Ibid.). 

Je  sais  ce  qae  vous  me  direz  :  Que  cette  règle  n'est  pas  générale. 
J'en  conviens  :  on  voit  des  pécheurs  dans  Topulence,  on  en  voit  dans  la 
splendeur,  on  en  voit  qui  passent  leurs  jours  dans  le  plaisir,  et  qui 
goûtent  ou  semblent  goûter  toutes  les  douceurs  de  Is  vie.  Mais  éoêu* 
tez  la  réponse  de  saint  Augustin  :  C*est  que  s'ils  sont  exempts  de  toute 
peine  temporelle,  ils  n'en  sont  que  plus  rigoureusement  punis,  et  que 
Le  plus  grand  de  tous  les  châtiments  est  que  Dieu  maintenant  les  épar- 
gne, et  ne  prenne  pas  soin  de  les  châtier  :  pourquoi?  parcequ'il  les 
laisse  par-là  tomber  d^s  on  aveuglement  d'esprit  et  un  endurcisse- 
ment de  cœur  qui  leur  ôtent  presque  toute  espérancede  retour,  et  qui 
les  Goeduiseitf  à  l'impénitence  finale.  Si  Dieu  dès  à  présent  envoyoità 
ce  pécheur  quelque  adversité,  il  se  dégoûteroit  du  inonde,  il  rentre* 
roit  en  lui-même,  il  feroit  des  réflexions  sérieuses  sur  la  disposition 
de  sen  ame ,  il  comprendront  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  s'est  appe- 
santie sur  lui,  il  reoonnoitroit  ses  parements,  et  peoseroit  à  seremet*- 
tredans  l'ordre,  et  a  reprendre  la  bonne  voie  qu'il  a  quittée  :  mais 
parceque  le  monde  a  toujours  pour  lui  les  mêmes  agréments ,  parce- 
que  tout  répond  à  ses  désirs  et  que  tout  flatte  ses  incUnâlions,  de  là 
vient  qu'il  se  platt<hiBS  son  péché,  qu'il  s'y  attache  sans  oésse  perde 
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nouveaux  liens  ^  qu'il  s'y  endort  si  profondément,  que,  sans  un  mira- 
cle de  la  grâce,  on  ne  peut  plus  attendre  qu'il  se  réveille  de  ce  sonuneB 
léthargique. 

Vengeance  de  Dieu  d'autant  plus  funeste,  qu'on  la  ressent  moins, 
tt  que,  bien  loin  d'en  être  effrayé,  on  s'en  applaudit,|etonla  prend  poar 
un  bonheur  et  une  félicité.  Les  plus  sages  mêmes  s'y  laissent  surpren- 
dre, et  ont  peine  de  voir  des  gens  sans  piété,  sans  règle,  peut-être 
4ans  religion  et  sans  foi  ;  des  gens  adonnés  aux  vices  les  plus  honteax, 
et  plongés  en  toutes  sortes  de  désordres  ;  des  gens  à  qui  rien  ne  conte, 
ou  pour  leur  fortune,  ou  pour  leur  plaisir,  ni  trahisons,  ni  menson- 
ges, ni  fourberies,  ni  chicanes,  ni  violences,  ni  concussions  ;  de  les 
voir,  dis-je,  en  effet  s'élever,  s'agrandir,  s'enrichir,  venir  à  t>outde 
tous  leurs  projets,  quoique  les  plus  iniques;  et  avoir  tout  a  souhait. 
Dieu,  dit-on  quelquefois,  est  témoin  décela  ;  et  comment  le  souffre-t-il? 
Ah  !  mes  Frères,  comment  il  le  souffre?  vous  me  le  demandez,  et  moi 
je  prétends  que  c'est  par  un  des  plus  redoutables  arrêts  de  sa  justice. 
Gir  je  m'imagine  l'entendre  prononcer,  contre  ces  pécheurs  enivrés  de 
leur  prospérité  prétendue,  le  même  anathèioe  qu*il  prononça  contre 
tes  peuples  d'Éphraïm  :   Vœ  coronœ  superbiœ,  ebrits Epkraïm  (Isa!., 
S8)  :  Malheur  à  ces  ambitieux,  qui  ne  font  que  monter  de  degrés  en 
degrés;  malheur  à  ces  voluptueux,  qui  ne  font  que  passer  de  plaisirs 
en  plaisirs;  malheur  à  ce^  riches  avares  et  intéressés,  qui  ne  font 
qu'ajouter  héritages  à  héritages,  el  qu'entasser  tiésors  sur  trésors! 
pourquoi  ?  parceque  c'est  ce  qui  les  entretient  dans  leur  ivresse,  c'est- 
à-dire  dans  leur  attachement  à  la  terre ,  dans  leur  insensibilité  pour 
le  ciel ,  dans  toutes  leurs  cupidités.  Aussi  rien  ne  les  touche.  Je  dis 
rien  de  tout  ce  qui  regarde  leur  éternité;  et  n'est-ce  pas  U  i'élat  de 
tant  de  mondains  et  de  mondaines?  On  a  beau  leur  représeater  le 
péril  où  ils  se  trouvent  exposés  ;  ils  ont  perdu  là-dessus  tente  vue, 
tout  sentiment.  Ils  marchent  toujours  du  même  pas  sans  s'alarmer,  et 
suivent  toujours  le  même  train  de  vie,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  enfin 
précipités  dans  l'abîme. 

Et  en  quel  abîme?  voilà  ^  Chrétiens,  le  comble  des  vengeances  di- 
vines contre  le  péché,  et  voilà  le  dernier  coup  de  la  justice  du  Sei* 
gneur  qui  le  punit  :  une  réprobation  éternelle.  Voilà  le  terme  fatal  oo 
le  pécheur  se  laisse  entraîner,  et  ce  qui  lui  est  dû.  Vérité  iocontesUh 
ble  dans  la  religion  que  nous  professons.  11  n'est  point  ici  question  de 
douter,  de  raisonner,  de  disputer.  Nous  sommes  chrétiens  ;  et  nous 
ne  pouvons  l'être  que  nous  ne  reconnoissfons  cette  éternité  de  peines 
ooname  le  juste  salaire  du  péché,  comme  la  suite  naturelle  du  péché, 
comme  ia  fin  msdiieureuse  où  mène  par  lui-même  le  péché.  C'étoit 
pour  nous  délivrer  de  ce  souverain  malheur  que  Jésus-Gbrist  avoit 
donné  ison  sang,  et  tout  son  sang:  mais  par  l'abus  criminel  que  le  pé- 
cheur ena  fait,  ce  sang,  qui  devoit  le  laver,  ne  sert  qu'à  le  rendre 
aux  yeux  de  Dieu  plus  difforme  ;  ce  sang,  qui  devoit  le  récondSeT, 
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ne  sert  qu'à  le  rendre  devant  Dieu  plus  coupable  ;  ce  sang,  qui  devoît 
H  être  son  salut»  devient  la  perte  irréparable  de  son  ame  et  sa  damnation. 
Ab  !  mes  Frères,  qui  pourroit  exprimer,  je  ne  dis  pas  la  douleur, 
I  mais  le  désespoir  du  réprouvé  sur  qui  coule  le  sang  de  son  Sauveur, 
•  non  plus  pour  éteindre  les  flammes  qui  le  dévorent,  mais  pour  les  al- 
D  lumer  ?  Car  ce  sang  divin  descendra  j  usque  dans  l'enfer  ;  et  c  est  là  que 
doit  se  vérifier  dans  toute  son  étendue  cette  parole  de  TÉcriture ,  que 
le  Seigneur,  le  Dieu  tout  puissant,  a  fait  distiller,  sa  fureur  sur  ses 
ennemis,  et  sa  plus  grande  fureur  :  Magnus  enim  furor  Domini  stti« 
lavU  super  vos  {Û»  Paralip.,Zi).  De  vous  expliquer  quels  sont  les 
effets  de  cette  colère  du  Seigneur,  aigrie  et  irritée  par  cela  même  qui 
devoit  radoucir  et  Papaiser,  c*est  ce  qui  me  conduiroit  trop  loin ,  et 
ce  qu'on  vous  a  fait  mille  fois  entendre  ;  c'est  ce  qu'éprouvent  tant  de 
pécheurs  df  ja  condamnés;  et  plaise  au  ciel  que  nous  nous  mettions  en 
état  de  ne  l'éprouver  jamais  ! 

Pour  cela  que  nous  reste-t-il ,  mes  chers  auditeurs  ?  Contrition , 
réformation  de  vie,  satisfaction.  Contrition  à  la  vue  de  tant  dé  péchés 
qui  nous  ont  éloignés  de  notre  Dieu,  de  ce  Dieu  digne  de  tout  notrç 
amour,  et  dont  nous  n'avons  payé  les  bienfaits  que  d'ingratitudes  et 
d'offenses.  Réformatipn  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  pleurer  le  passé, 
il  faut  penser  à  l'avenir  ;  il  faut  le  régler ,  il  faut  le  sanctifier  ;  il 
fjut  rendre  à  Dieu  toute  la  gloire  que  le  péché  lui  a  ravie  ;  il  faut  se 
dédommager  de  tous  les  mérites  qu'on  a  perdus,  ou  qu'on  n'a  pas  amas- 
ses  :  or  on  ne  le  peut  que  [jar  une  vie  toute  nouvelle,  et  d'autant  plus 
remplie  de  bonnes  œuvres,  qu'elle  a  été  plus  souillée  de  crimes.  Sa* 
tisfactions:  n'allons  point,  mes  Frères,  n'allons  point  chercher  plus 
loin  que  dans  ce  saint  temple  le  prix  nécessaire  pour  nous  acquitter 
auprès  de  la  justice  divine.  C'est  dans  ce  tabernacle  qu'il  est  renfermé; 
c'est  là  que  repose  ce  sang  qui  seul  a  pu  expier  tous  les  péchés  du 
monde,  et  qui  peut,  à  plus  forte  raison,  expier  les  nôtres.  Prosternons- 
nous  devant  lui ,  et  adressons*-nous  à  lui.  Sang  adorable ,  relique 
vivante  de  mon  Dieu,  remède  souverain  et  tout  puissant,  c'est  en  vous 
que  je  me  confie  et  que  je  mets  toute  mon  espérance.  Quand  je  serois 
mille  fois  encore  plus  chargé  de  dettes ,  il  n'est  rien  que  vous  ne 
puissiez  payer  pour  moi,  et  c'est  ce  que  j'attends  de  vous.  Aussi  cou* 
pable  que  je  le  suis,  je  devrois,  pour  l'expiation  de  mes  iniquités,  ré- 
pandre tout  mon  sang  ;  mais  sans  vous  que  serviroit  mon  sang  et  le 
sang  de  tous  les  hommes?  Vous  êtes  donc  mu  ressource,  et  c'est  à 
vous  que  j'ai  recours.  Non  pas  que  je  veuille  m'épargner  moi-même  : 
je  suis  pécheur,  et  par  conséquent  je  veux  désormais  et  je  dois  me 
traiter  en  pécheur.  Mais  ma  pénitence  tirera  de  tous  toute  si  vertu ,  et 
n'aura  de  mérite  qu'autant  qu'elle  vous  sera  unie.  Vous  la  sanctifie- 
rez, vous  la  consacrerez,  vous  me  la  rendrez^salutaire  pour  l'éternité 
bienheureuse,  où  nous  conduise ,  etc. 
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EXHORTATION 

SUR  LA  FLAGELLATION  BE  JÉSUS-CHRIST. 

Tune  apprelundlt  PiUUuê  Jesum,  tt  fiaçêilavU. 

Alors  Pilate  fit  prendre  Jésus,  et  le  fit  flageller.  Saiat  JBAJi.'chap.  zu. 

Quel  nouveau  spectacle^  Chrétiens,  et  quelle  sanglante  ^ne  !  on 
conduit  notre  divin  maître  dans  le  prétoire  de  Pilate  ;  on  le  dépouille 
de  ses  habits  et  on  l'attache  à  une  colonne  ;  outre  une  nombreuse 
multitude  de  peuple  qui  l'investit  de  toutes  parts,  une  troupe  de  sol- 
dats s'assemble  autour  de  lui  ;  ils  sont  armés  de  fouets,  et  ils  se  dis- 
posent à  le  déchirer  de  coups  !  Pourquoi  ce  supplice,  et  qui  Ta  ainsi 
ordonné?  Gomment  s'y  comportent  les  ministres  du  juge  qui  vient  de 
rendre  cet  arrêt,  et  comment  est-il  exécuté?  c'est  ce  que  je  me  suis 
proposé  de  vous  mettre  aujourd'hui  devant  les  yeux,  et  ce  qui  doit 
faire  également  le  sujet  de  votre  compassion  et  de  votre  instruction. 
Pour  y  procéder  avec  ordre,  observez,  s'il  vous  plait ,  qu'un  supplice 
devient  surtout  rigoureux  et  par  la  honte  qui  l'accompagne,  et  par 
l'excès  de  la  douleur  qu'il  est  capable  de  causer  :  en  quoi  l'esprit  elle 
corps  ont  tout  à  la  fois  à  souffrir  ;  car  la  honte  afflige  Tesprît,  et  la 
douleur  fait  impression  sur  les  sens  et  tourmente  le  corps.  L'une  et 
l'autre  ne  se  trouvent  pas  toujours  jointes  ensemble.  La  honte  d'im 
supplice  peut  être  extrême,  sans  qu'il  y  ait  nulle  douleur  à  suppor- 
ter ;  ou  la  douleur  en  peut  être  très  cuisante  et  très  violente,  sans 
qu'il  s'y  rencontre  nulle  confusion  à  soutenir.  Mais  voici  ce  que  je  dis 
touchant  cette  cruelle  flagellation,  où  le  Sauveur  des  hommes  se  vit 
condamné  :  c'est  que  ce  fut  tout  ensemble  un  des  supplices  de  sa  pas* 
sion,  et  le  plus  honteux,  et  le  plus  douloureux.  Cette  honte  qu'il  a 
voulu  subir,  tout  Dieu  qu'il  étoit,  nous  apprendra  à  corriger  les  dés- 
ordres d'iine  honte  criminelle ,  qui  souvent  nous  arrête  dans  le  ser- 
vice de  Dieu,  et  à  nous  prémiinir  contre  le  péché  de  la  honte  salutaire 
que  nous  en  devons  concevoir.  Et  cette  douleur,  qu'il  a  voulu  ressen- 
tir dans  tous  les  membres  de  son  corps,  nous  animera  à  retrancher 
en  nous  lès  délicatesses  de  la  chair,  et  à  nous  armer  contre  nous- 
mêmes  des  saintes  rigueurs  de  la  pénitence  chrétienne.  Voilà  en  deux 
mots  tout,  le  fond  de  cet  entretien,  et  tout  le  fruit  que  vous  en  devez 
retirer. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'étoit  ime  nécessité  bien  dure  pour  Pilate^  que  celle  où  l'obstiiia* 
tion  des  Juifs  sembloit  le  réduire,  de  trahir  ses  propres  sentimenta  et 
d'agir  contre  tous  les  reproches  de  son  cœur,  en  livrant  à  la  mort  un 
homme  dont  il  ne  pouvoii  ignorer  la  bonne  foi,  la  candeur,  la  sainlçté» 
et  en  l'abandonnant  à  toute  la  violence  de  ses  enuefnis.  11  est  vrai  que 
ce  gouverneur,  revêtu  de  l'autorité  du  prince,  pouvoit  repousser  la 
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violence  par  la  violence  ;  que  «  dans  la  place  qu'il  occupoit  et  dans  le 
crédit  que  lui  donnoit  son  rang»  il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  se  déclarer  le 
protecteur  du  Fils  de  Dieu,  de  TeDlever  d'entre  les  mains  de  ses  per« 
sécuteurs»  et  de  le  mettre  à  couvert  de  leurs  poursuites.  Il  est  même 
encore  vrai  que  non  seulement  il  le  pouvoit,  mais  qu'il  le  devoit  ;  car 
il  étoit  juge,  et,  selon  toutes  les  lois  de  la  justice,  il  devoit  défendre  le 
bon  droit  contre  l'iniquité  et  Toppression.  Mais  il  craignoit  le  bruit; 
et,  par  un  caractère  de  timidité  si  ordinaire  ju^ae  dans  les  plus  gran- 
des  dignités,  il  ne  vouloit  point  faire  d'éclat  :  mais  il  craignoit  les 
Juife  ;  et,,  par  Une  lâche  prudence,  il  ne  vouloit  pas  s'exposer  à  une 
émeute  populaire  :  mais  il  craignoit  l'empereur,  dont  on  le  menaçoit  ; 
et ,  par  un  vil  intérêt,  il  ne  vouloit  pas  qu'on  pût  l'accuser  devant  lui 
et  le  citer  à  son  tribunal. 

Quelle  est  donc  sa  dernière  ressource,  et  quel  est  enfin  l'expédient 
qtt*il  imagine  pour  fléchir  des  cœurs  que  rien  jusque  là  n'avoit  pu 
toucher  ?  Ah  !  mes  Frères,  l'étrange  moyen  !  et  fut«il  jamais  une  con* 
duite  plus  bizarre,  etplus  opposée  à  toutes  les  règles  de  lequîté?  C'est 
de  condamner  Jésus-Christ  au  fouet,  dans  l'espérance  de  calmer  ainsi 
les  esprits ,  et  de  leur  inspirer  des  sentiments  plus  humains,  en  leur 
donnant  une  partie  de  la  satisfaction  qu'ils  demandoient  :  car  telle  est 
la  vue  de  Pilate.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  sentence  est  à  peine  portée, 
qu'on  en  vient  4  la  plus  barbare  exécution.  Des  mains  sacrilèges  sai- 
sissent cet  adorable  Sauveur,  lui  déchirent  ses  vêtements  et  les  arra* 
chent,  le  lient  à  un  infaone  poteau,  et  se  préparent  à  lui  faire  éproH* 
ver  le  traitement  le  plus  indigne  et  le  plus  sensible  outrage.  Que  voue 
dirai-je.  Chrétiens  ?  et  quelle  horreur  !  Ce  corps  virginal ,  ce  corps 
formé  par  l'esprit  même  de  Dieu  dans  le  sein  de  Marie ,  ce  temple 
vivant  de  la  divinité,  est  exposé  aux  yeux  d'une  populace  insolente  et 
à  la  ris^e  d'une  brutale  soldatesque.  Il  l'avoit  prédit,  ce  Verbe  éter- 
nel; il  nous  Tavoit  annoncé  par  son  prophète,  lorsque  parlant  à  son 
Père,  il  lui  disoit  :  Qaoniam  propter  te  smtinui  opprobrium^  operuit 
canfusio  faciem  meam  (Psalm.  GS)  :  C'est  pour  vous,  mon  Père,  c'est 
pour  la  gloire  4^  votre  nom,  que  j'ai  voulu  être  comblé  d'opprobre , 
et  couvert  de  honte  et  de  confusion. 

Arrêtons-nous  là,  mes  chers  auditeurs,  et  sans  nous  retracer  des 
images  dont  lésâmes  innocentes  pourroient  être  blessées,  considérons 
seulement  et  en  général  cette  honte  du  Fils  de  Dieu,  comme  le  modèle 
ou  le  correctif  de  la  n6tre.  Dieu  nous  a  donné  la  honte,  ou  du  moins 
il  nous  en  a  donné  le  principe,  pour  nous  servir  de  préservatif  contre 
le  péché.  La  honte  est  une  passion  que  la  nature  raisonnable  excite 
en  pous ,  et  qui  nous  détourne,  sans  que  nous  remarquions  même  ni 
comment  ni  pourquoi ,  de  tous  les  excès  et  de  toutes  Ie6  impuretés  du 
vice.  C'est  upe  bonne  passion  en  elle-même  ^  mais  elle  n'est  que  trop 
sujette  à  se  dérégler  dans  l'usage  que  nous  en  faisons  ;  et  il  nous  fal- 
loit  un  aussi  grand  exemple  que  celui  de  Jésus-Christ  pour  en  corriger 
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le  désordre.  Or  je  prétends  que  jamais  cet  Homme-Diea  ne  nous  a 
fiiit  lâ'dessas  de  leçon  plus  solide  ni  plus  touchante  que  dani  le  mys- 
tère que  nous  méditons. 

En  effet»  Chrétiens,  savez-vous  d'oiilui  vient  cette  confosion,  qui 
le  jette  dans  te  plus  profond  accablement  ?  Ah  !  mon  Père,  ajoutoit-il, 
comme  il  n'y  a  que  vous  qui  connoissiez  toute  la  mesure  de  mes  bii- 
miliaiions ,  il  n'y  a  que  vous  qui ,  par  les  lumières  infinies  de  votre 
sagesse,  en  puissiez  bien  pénétrer  le  fond  et  découvrir  le  véritable 
sujet  :  Tu  sets  improperium  meum  et  confuiionem  meam  (Pf .  BS).  Les 
hommes  en  ont  été  témoins,  ils  en  ont  vu  les  dehors,  et  rien  de  plus  ; 
mais  vous,  Seigneur,  sous  ces  apparences  et  ces  dehors  qui  n'en  re* 
présentoient  que  la  plus  foible  partie,  vous  avez  démêlé  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  intérieur  et  de  plus  secret,  et  vous  en  avez  eu  une  scieuce 
parfaite  :  Tu  sets  confusi&nem  meam.  Or  cette  science  des  opprobres 
de  Jésus-Christ,  et  de  la  confusion  qui  lui  a  couvert  le  visage,  c'est, 
mes  Frères,  ce  qu'if  a  plu  à*  Dieu  de  nous  révéler.  Qu'est-ce  donc  ici 
qui  Thumilie,  et  de  quoi  a-t-il  plus  de  honte?  est-ce  d'avoir  à  subir 
un  cbiiiment  qui  ne  convient  qu'aux  esclaves?  en-consenlant  à  pren- 
dre la  forme  d'un  esclave,  il  a  consenti  à  en  porter  toute  l'iu^nomioie. 
Est-ce  d'être  fouetté  publiquement  comme  un  scélérat?]!  proteste  lui- 
même  qu'il  y  est  tout  disposé,  et  il  est  le  premier  à  s'y  offrir,  parceque 
c'est  pour  obéir  à  son  Père,  parceque  c'est  pour  honorer  la  majesté  de 
son  Père,  et  pour  satisfaire  à  sa  justice  :  Quoniam  ego  in  flagella  param 
spm  (Psalm.  57).  Est-ce  même  de  Tétat  ouS4  parott  devant  tout  un 
peuple  qui  l'insulte,  et  qui  lance  contre  lui  les  traits  de  la  plus  piquante 
et  de  la  plus  maligne  raillerie?  voilà,  je  l'avoue,  voilà  de  quoi  faire 
rougir  le  ciel ,  et  de  quoi  confondre  le  Dieu  de  l'univers  :  mais  j'ose 
dire  après  tout,  et  vous  devez,  mon  cher  auditeur,  le  reconnottre, 
que  ce  qui  redouble  sa  confusion,  que  ce  qui  la  lui  fait  sentir  plus  vive- 
ment, que  ce  qui  la  lui  rend  presque  insoutenable,  ce  n'est  point  tant 
l'insolence  des  Juifs  que  la  nôtre.  Expliquons-nous,  et  confeodons- 
nous  nous-mêmes. 

Oui ,  Chrétiens ,  de  quoi  il  rougit,  ce  Saint  des  saints  et  ce  Dieu  de 
pureté,  c'est  de  vos  discours  licencieux,  c'est  de  vos  paroles  dissolues, 
c'est  de  vos  conversations  impures,  c'est  de  vos  libertés  scandaleuses, 
c'est  de  vos  parures  immodestes,  c'est  de  vos  regards  lascit^,  c*est  de 
vos  attachements  sensuels,  de  vos  intrigues,  de  vos  rendez-vous,  de 
vos  débauches,  de  vosdébordements,  de  toutes  vos  abominations.  Car 
c'est  là  ce  qu'il  se  rappelle  dans  cet  état  de  confusion  où  le  texte  sacré 
nous  le  propose  :  c'est  de  tout  cela  qu'il  est  chargé,  de  tout  cela  qu'il 
est  responsable  à  la  justice  divine ,  et  de  tout  cela,  encore  une  fois,  qu*il 
rougit  d'autant  plus  que,  par  l'affreuse  corruption  du  siècle  et  par 
Taudace  la  plus  effrénée  du  libertinage,  vous  en  rougissez  moins. 

De  là,  mes  Frères,  j'ai  dit  que  nous  devions  apprendre  à  réformer 
en  nous  les  pernicieux  effets  de  la  honte ,  et  à  sanctifier  même  cette 


SUR  LA  FLAGELLATION  D£  JÉSUS-CHRIST.       68S  . 

passion  pour  remployer  à  notre  salut.  Quel  en  est  le  dérèglement  et 
Tabus  le  plus  ordinaire?  Je  le  réduis  à  deux  chefs  :  l'un,  de  nous  por- 
ter sans  honte  i  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  honteux  ;  et  l'autre, 
de  nous  éloigner  par  honte  de  ce  qui  devroit  faire  notre  gloire  aussi 
bien  que  noire  bonheur.  Voici  ma  pensée ,  qui  n  est  pas  difficile  à 
comprendre.  Nous  n'avons  nulle  honte  de  commettre  le  mal,  et  nous 
en  avons  de  pratiquer  le  bien  ;  d'oii  il  arrive  que  nous  péchons  le  plus 
ouvertement,  et  que  souvent  même  nous  nous  en  glorifions  :  au  liea 
que,  s'il  s'agit  d'un  exercice  de  piété,  de  charité,  de  quelque  bonne 
œuvre  que  ce  puisse  être,  ou  nous  l'omettons  lâchement ,  parcequ'un 
respect  tout  humain  nous  retient  ;  ou  nous  ne  nous  en  acquittons  qu'en 
particulier  et  secrètement,  parceque  nous  craignons  la  vue  du  public 
et  les  vains  jugements  du  monde.  Deux  dispositions  les  plus  dange- 
reuses et  les  plus  mortelles.  Car  il  n'est  pas  possible  que  j'entre  jamais 
dans  la  voie  de  Dieu,  ou  que  je  m*y  établisse,  si  je  ne  me  défais  de 
cette  honte  mondaine,  qui  me  retire  de  l'observatiop  de  mes  devoirs 
et  delà  pratique  des  vertus  chrétiennes;  et  si  je  n'acquiers  cette  honte 
salutaire,  qui  nous  sert  de  barrière  contre  le  vice,  et  qui  nous  en  dé- 
tourne. Il  faut  donc  que  je  bannisse  l'une  de  mon  cœur,  et  que  j'y  en- 
tretienne l'autre.  La  honte  du  bien,  dit  saint  Bernard,  est  en  nous  la 
source  de  tout  mal ,  et  la  honte  du  mal  est  le  principe  de  tout  bien. 
Par  conséquent  je  dois  apporter  tous  mes  soins  à  maintenir  celle-ci 
dans  mon  ame,  etcombattre  celle-lili  de  toutes  mes  forces.  Sans  la  honte 
du  péché,  ajoute  saint  Chrysostome,  bien  loin  de  pouvoir  me  conser^ 
Ter  dans  l'innocence,  je  ne  puis  pas  même,  après  ma  chute,  me  relever 
par  la  péuitence  :  pourquoi  ?  parceque  la  pénitence  est  fondée  sur  la 
honte  du  péché,  ou  plutôt  parceque  la  pénitence  n'est  autre  chose 
qu'une  sainte  honte,  et  qu'une  horreur  efHcacedu  péché.  D'où  il  s'en- 
suit que  c'est  par  la  honte  du  péché  que  je  dois  retourner  à  Dieu,  que 
je  dois  me  rapprocher  de  Dieu,  que  je  dois  commencer  l'ouvrage  de 
ma  réconciliation  avec  Dieu. 

Mais,  du  reste,  en  vain  le  commencerai- je  par-là,  si,  dans  un  assem- 
blage monstrueux,  je  joins  à  la  honte  du  péché  une  fausse  et  danïna- 
ble  honte  delà  vertu.  C'est  alors  que  ce  que  j'aurai  commencé,  je  ne  l'a* 
chèverai  jamais,  puisque  celte  honte  de  la  vertu  ruinera  dans  moi  tout 
ce  qu'aura  produit  la  honte  du  péché.  Ainsi  ^  mes  Frères ,  voulons- 
nous  consommer  Tœuvre  de  notre  sanctification;  outre  la  honte  du 
péclié,  revêtons-nous  des  armes  du  salut ,  c'est-à-dire  d'une  fermeté , 
d'une  intrépidité,  d'une  hardiesse,  et,  selon  Texpression  de  saint  Au- 
gustin, d*une  sage  et  pieuse  effronterie  dans  le  culte  de  notre  Dieu  et 
dans  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  la  religion.  Règles  divi- 
nes et  admirables  enseignements,  que  nous  recevons  de  Jésus- Christ 
même.  Tournons  encore  vers  lui  les  yeux ,  et  formons-nous  sur  un 
modèle  si  parfait. 

Le  voilà,  ce  Sauveur  adorable,  dans  la  plus  grande  confusion  ;  et  ce 
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qui  ttàt  sa  bonté,  ce  sont  les  péchés  d'autrui  :  comment  n'en  auroîs-je 
pas  de  mes  propres  péchés?  Ah  !  malhedrense,  disoH  le  Seigneur  par 
la  boDche  de  Jérémie  à  une  ame  pécheresse ,  o&  es-tn  réduite?  Je  ne 
Tois  plus  de  ressource  pour  toi.  Ton  iniquité  est  montée  à  son  dernier 
terme  »  et  }e  suis  sur  le  point  de  t'abandonner  :  pourquoi  ?  parceqne 
tu  t'es  fait  un  front  de  prostituée ,  et  que  tu  ne  sais  plus  ce  que  c'est 
que  de  rougir:  Frons  meretricls  facta  est  ttbi;  noluisti  erubescere 
(Jbreh.,  3.)  Tandis  que  tu  n'étois  pas  tout-à-fàit  insensible  à  la  honte 
que  dévoient  te  causer  tes  crimes  et  tes  dissolutions»  j'espérois  de  toi 
quelque  chose  ;  car  cette  honte  étoit  encore  un  resté  de  grâce ,  et  an 
moyen  de  conversion  :  mais  maintenant  que  tu  l'as  perdue ,  qui  sera 
capable  de  te  ramener  de  tes  égarements,  et  qui  pourra  te  rappeler  à 
ton  devoir?  La  crainte  de  mes  jugements  est  bien  forte  ;  mais  elle 
s'efface  en  même  temps  que  la  honte  do  péché.  La  vue  de  rétemité 
est  bien  terrible  ;  mais  on  n'y  pense  guère  dès  qu'une  fois  on  a  déposé 
toute  honte  du  pëcbé.  Ma  grâce  est  toute  puissante  ;  mais  elle  ne  l'est 
que  pour  inspirer  la  honte  et  la  douleur  du  péché.  De  là ,  tant  que  ta 
demeureras  sans  honte  et  sans  pudeur  dans  ton  péché,  il  n'y  a  rien  i 
attendre  de  ta  part ,  et  tes  plaies  deviennent  incurables  :  From  mère- 
tricU  factà  est  tibi;  noluisti  erubescere. 

En  effet,  Chrétiens,  s'il  y  a  en  cette  vie  un  état  de  perdition  et  pres- 
que sans  remède,  c*est  celui  d'un  pécheur  qui  ne  rougit  plus  desoD 
péché  ;  et  la  raison  qu'en  apporte  saint  Bernard  devroit  foire  trem* 
bler  tout  ce  qui  se  rencontre  ici  de  pécheurs  disposés  à  tomber  en  ce 
fatal  endurcissement.  C'est ,  dit-il ,  que  la  honte  du  péché  est  la  der- 
nière de  toutes  les  grâce»  que  Dieu  nous  donne  ;  et  qu'après  cette 
grâce,  il  n'y  a  presque  plus  de  ces  grâces  de  salut ,  de  ces  grâces  spé- 
ciales et  de  choix,  qui  font  impression  sur  une  ame  criminelle,  et  qui, 
par  une  espèce  de  miracle,  la  retirent  de  l'abîme  où  elle  est  plongée. 
L'expérience  nous  le  fait  assez  connoitre ,  et  la  chose  ne  se  vérifie  que 
trop  par  la  nature  même  des  grâces.  Si  donc,  reprend  saint  Bernard, 
je  ne  ressens  plus  cette  grâce  de  honte  et  cette  confusion  qui  me  trou- 
bloit  autrefois  à  la  présence  du  péché,  et  qui  m'en  éloignoit,  j'ai  Ken 
de  craindre  que  je  ne  sois  bien  près  de  ma  ruine,  et  que  Dieu  ne  me 
laisse  dans  un  funeste  abandonnement. 

Mais  le  moyen  de  réveiller  en  moi  cette  grâce  si  précieuse,  et  d'y 
exciter  cette  confusion  ?  Jésus-Christ,  mes  Frères,  Jésus-Christ  :  c'est 
celui  qui  la  ranimera ,  qui  la  ressuscitera,  qui  la  fera  renaître,  quand 
elle  seroit  pleinement  éteinte.  II  nous  suffit  de  le  contempler  dans  le 
mystère  de  sa  flagellation.  Nous  l'y  verrons  chargé  d'opprobres  pour 
nos  péchés;  mais  beaucoup  moins  confus  de  ses  opprobres  que  de  nos 
péchés.  Hé  !  mon  Frère,  s'écrie  saint  Chrysostome,  si  tu  ne  rougis  pas 
de  ton  crime,  rougis  au  moins  de  la  honte  qui  en  retombe  sur  ton  Sau- 
veur !  si  tu  ne  rougis  pas  de  pécher,  rougis  au  moins  de  ne  pasrougn* 
en  péchant.  Car  le  plus  grand  sujet  de  honte  pouf*  toi,  c'est  de  n'en 
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àtôfr  point  ;  et  peot*étre  cette  honte  ne  te  sera  pas  inutile,  puisqu'elle 
servira  i  faire  revivreen  toi  la  boitte  du  pécbé  même,  et  qu'àforced'avoir 
honte  de  n'en  point  a  voir,  tu  pourras  en  avoir  dans  la  suiteet  la  reprendre. 
Qui  doute,  Cbrétiens,  que  cette  pensée  ne  pût  être  un  frein  pour  le 
plus  déterminé  pécheur,  s'il  faisoit  dans  son  péché  cette  réflexion  :  Ce 
péché  que  je  commets  a  fait  rougir  mon  Dieu.  Il  en  a  porté  la  tache  » 
et  cette  tache ,  avec  laquelle  il  s*est  présenté  aux  yeux  de  son  Père , 
lui  fut,  tout  innocent  qu'il  étoit ,  plus  ignominieuse  que  tous  les  coups 
de  fouet  dont  l'accablèrent  ses  bourreaux.  Combien  plus  encore  doit- 
elle  donc  me  défigurer  devant  Dieu  ?  Ce  qui  fut  plus  sensible  à  Jésus- 
Christ  dans  le  prétoire,  ce  n'étoit  pas  d'être  exposé  à  la  vue  des  Juifs, 
ni  d'être  en  butte  à  tous  leurs  traits ,  mais  de  paroitre  avec  mon  péché 
devant  tous  les  esprits  bienheureux  et  tonte  la  cour  céleste.  Or  n'ai-je 
pas  actuellement  moi-même  tout  le  ciel  pour  témoin ,  et  n'est-ce  paà 
assez  pour  me  confondre ,  et  pour  arrêter  par  cette  utile  confusion  le 
cours  de  mon  désordre?  Yeux-je  me  réserver  à  cette  confusion  uni- 
verselle du  jugement  de  Dieu ,  où  ma  honte  éclatera  aux  yeux  du 
monde  entier?  et  ne  vaut-il  pas  mieux  en  rougir  présentement  avec 
fruit  dans  le  souvenir  d'un  Dieu  Sauveur  attaché  à  la  colonne,  que 
d'en  rougir  inutilement,  et  avec  le  plus  cruel  désespoir,  aux  pieds  d'un 
Dieii  vengeur  assis  sur  le  tribunal  de  sa  justice? 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  ménie  honte  que  nous  n'avons  pas  pour 
le  mal,  ou  que  nous  travaillons  à  étouffer ,  nous  l'avons  pour  le  bien , 
et  nous  manquons  de  courage  pour  la  surmonter.  Du  moins,  en  rou« 
gtssantdu^éché,  nous  rougissons  également  de  la  vertu.  De  sorte  que, 
par  Talliaoce  la  plus  réelle,  quoique  la  plus  bizarre  et  la  plus  injuste^ 
c'est  pour  nous  tout  à  la  fois  une  confusion,  et  de  mal  faire,  et  de  bien 
faire:  de  mal  faire,  parcequ*il  nous  reste  toujours  un  certain  fonds 
de  conscience  ;  de  bien  faire ,  parceque  nous  nous  conduisons  selon 
les  idées  du  monde,  et  que  nous  en  craignons  la  censure.  État  le  plus 
ordinaire  dans  le  christianisme.  Les  libertins  déclarés  n'ont  honte  que 
du  bien  qu'il  faudroit  faire,  et  qu'ils  ne  font  pas  ;  les  âmes  veriueusea 
de  profession  et  les  vrais  chrétiens  n'ont  honte  que  du  vice ,  qui  leur 
est  odieux ,  et  dont  ils  tâchent  de  se  préserver  ;  mais  la  plupart ,  ni 
libertins  tout-à-fait,  ni  tout-à-foit  chrétiens,  marchent  entre  ces  deux 
extrémités,  et  réunissent  dans  eux  Tune  et  l'autre  honte ,  la  honte  du 
péché  et  la  honte  de  la  piété. 

En  combien  d'occasions  où  Dieu  exige  que  nous  fassions  connoltre 
ce  que  nous  sommes,  nous  tenons-nous  renfermés  daos  nous-mêmes,  et 
déguisons-nous  nos  sentiments,  parceque  nous  a  vous  de  la  peine  à  pren- 
dre parti  contre  telles  personnes  «  et  que  nous  ne  voulons  pas  avoir  à 
essuyer  leurs  raisonnements  et  leurs  discours?  Combien  de  fois  par- 
lons-nous et  agissons-nous  contre  toutes  nos  lumières  et  tous  les  re- 
proches de  notre  cœur ,  parceque  nous  n'avons  pas  la  force  de  parler 
et  d'agir  autrement  que  celui-ci  ou  que  celui-là  avec  qtii  nous  vivons , 
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et  que  nous  n'avons  pas  Tassurance  de  contredire  ?  Un  homme  a  de 
la  reirgion  ,  il  a  la  crainte  de  Dieu ,  et  il  voudroit  vivre  régnlière- 
nient  et  cbrëliennement  ;  il  voudroit  assister  au  sacrifice  de  nos  autels 
avec  respect  ;  il  voudroit  fréquenter  les  sacrements  avec  plus  d'assi- 
duité ;  il  voudroit  accomplir  avec  fidélité  tous  les  préceptes  de  l'Église; 
il  voudrioit  s'opposer  à  certains  scandales»  abolir  certaines  coutumes, 
réformer  certains  abus  ;  il  voudroit  s'absenter  de  certains  lieux,  rom- 
pre certaines  liaisons ,  et  s'engager  en  d'autres  sociétés  moins  dange- 
reuses et  plus  honnêtes  ;  la  grâce  le  presse ,  et  il  en  voudroit  suivre 
les  mouvements  ;  il  le  voudroit ,  dis-je ,  et  il  se  sent  de  l'attrait  à  tout 
cela  :  mais  toutes  ces  bonnes  volontés  et  tous  ces  bons  désirs ,  que 
faut-il  pour  les  déconcerter  et  les  renverser?  Une  répugnance  nam- 
relie  à  se  distinguer  et  à  parottre  plus  religieux  et  plus  scrupuleux 
qu'on  ne  l'est  communément  à  son  âge  et  dans  sa  condition. 

Honte  du  service  de  Dieu,  où  n'es-tu  pas  répandue,  et  quels  dom« 
mages  ne  causes-tu  pas  jusque  dans  les  plus  saintes  assemblées?  Com- 
bien de  desseins  fais-tu  avorter?  combien  de  vertus  retiens-tu  captives? 
en  combien  d'ames  détruis-tu  l'esprit  de  la  foi,  et  combien  de  gloire 
dérobes-tu  à  Dieu?  Or  il  faut.  Chrétiens,  triompher  de  cet  ennemi;  il 
faut,  à  quelque  prix  que  ce  puisse  être,  vaincre  cette  honte,  non 
seulement  parcequ'elle  est  indigne  du  caractère  que  nous  portons, 
mais  parcequ'elle  est  absolument  incompatible  avec  les  maximes  et 
les  règles  du  salut.  Et  poiir  nous  fortifier  dans  ce  combat,  quel  exem- 
ple est  plus  puissant  que  celui  de  Jésus-Christ  ?  Car  si  toute  la  boute, 
disons  mieux,  si  toute  l'infamie  de  sa  flagellation  n'a  pu  ralentir  son 
zèle  pour  l'honneur  de  son  Père,  ne  serois-je  pas  bien  condamnable  de 
trahir  la  cause  de  mon  Dieu  par  la  crainte  d'une  parole ,  d*uii  mépris 
que  j'aurai  à  supporter  de  la  part  du  monde?  Si  je  dois  rougir,  ce 
n'est  point  des  railleries  du  monde,  ce  n'est  point  des  jugements  et  des 
rebuts  du  monde  ;  mais  c'est  de  ma  lâcheté,  c'est  de  mon  infidélité, 
c'est  de  mon  ingratitude,  quand  un  aussi  vain  respect  que  celui  da 
monde  me  fait  oublier  tous  les  droits  et  tous  les  intérêts  du  Dieu  qae 
j'adore,  d'un  Dieu  à  qui  j'appartiens  par  tant  de  litres,  d'un  Dieu  à 
qui  je  suis  redevable  de  tant  de  biens,  d'un  Dieu,  le  souverain  auteur 
de  mon  être,  et  mon  unique  fin,  mon  unique  béatitude  dans  réternité. 
N'insistons  pas  davantage  sur  un  point  si  évident  par  luî-naême,  et 
passons  à  un  autre ,  où  nous  devons  considérer  la  flagellation  du  Fils 
de  Dieu,  non  plus  comme  un  des  supplices  les  plus  honteux,  maïs 
les  plus  douloureux,  et  apprendre  de  là  à  retrancher  par  la  mortifica- 
tion évangélique-toutes  les  délicatesses  des  sens  et  de  la  chair  :  c'est  la 
seconde  punie. 

"       DEUXIÈME  PARTIE. 

C'étoit  beaucoup  pour  le  Sauveur  des  hommes  d'avoir  subi  tonte  li 
bonté  d'un  supplice  aussi  humiliant  que  celui  de  la  flagellation  ;  mais 
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il  falloit  encore  qu'il  en  éprouvât  toute  la  cruauté ,  et  que  sa  ebair , 
vicUme  d'eicpiation  pour  tous  les  péchés  du  monde ,  fût  immolée  à  la 
rage  de  ses  bourreaux ,  et  mise  par-là  môme  en  état  d'être  offerte  à 
Dièa,  comme  uoe  hostie  précieuse,  et  de  fléchir  sa  colère:  c'est  le 
triste  objet  que  nous  avons  présentement  à  considérer.  Quand  les 
amis  de  Job,  instruits  de  son  infortune  et  de  la  déplorable  misère  oii 
il  se  trouvoit  réduit,  vinrent  à  lui  pour  le  consoler,  TÉcriture  dit  que 
le  voyant  couché  sur  un  fumier,  tout  défiguré  et  tout  plein  d'ulcères, 
ils  furent  saisis  d'un  tel  étonnement  qu'ils  déchirèrent  leurs  habits , 
qu'ils  se  couvrirent  la  tête  de  cendres ,  et  que,  pour  marquer  la  con- 
sternation oii  ils  étoieot,  ils  se  tinrent  là  plusieurs  jours  dans  un  pro- 
fond et  morne  silence.  Il  y  auroit  encore  bien  plus  lieu ,  Chrétiens , 
de  tomber  ici  dans  la  même  désolation,  de  garder  la  même  conduite 
et  de  demeurer  sans  parole  à  la  vue  du  Fils  unique  de  Dieu ,  accablé 
sous  une  grêle  de  coups,  tout  meurtri  de  blessures,  et  comme  donne 
en  proie  à  une  troupe  féroce  et  à  toute  leur  inhumanité. 

Que  devoit-on  attendre  de  cette  brutale  soldatesque  ?  G'étoient  des 
hommes  nourris  dans  le  tumulte  et  la  fureur  des  armes ,  et  de  là  plus 
incapables  de  tout  ménagement  et  de  tout  sentiment  de  compassion. 
C'étoient  les  ministres  d'un  juge  timide  et  lâche ,  qui  les  abandonnoit 
à  eux-mêmes ,  et  dont  ils  pouvoient  impunément  passer  les  ordres , 
s'il  en  eût  porté  quelques  uns ,  et  qu'il  leur  eût  prescrit  des  bornes. 
C'étoient  des  âmes  vénales  et  mercenaires ,  des  âmes  intéressées,  et 
d'intelligence  avec  les  Juifs,  dont  ils  avoient  à  contenter  la  haine,  pour 
en  recevoir  la  récompense  qui  leur  étoit  promise  et  qu'ils  espéroient. 
C'étoient  les  suppôts  de  ce  peuple  ennemi  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire  du  peuple  le  plus  cruel  et  le  plus  barbare ,  le  plus  envenimé  dans 
ses  ressentiments  et  le  plus  insatiable  dans  ses  vengeances.  G'étoit 
toute  une  cohorte  assemblée,  afin  de  se  relever  les  uns  les  autres,  et 
que,  reprenant  tour-à-tour  de  nouvelles  forces,  ils  pussent  toujours 
fi*apper  avec  la  même  violence.  Tout  cela,  autant  de  conjectures  des 
excès  où  ils  se  portèrent  contre  cet  innocent  agneau  qu'ils  tenoient  en 
leur  pouvoir,  et  contre  qui  ils  étoient  maîtres  de  tout  entreprendre. 

Que  ferai-je  ici ,  mes  chers  auditeurs,  et  que  vous  dirai-je?  m'ar^ 
réterai-je  à  vous  dépeindre  dans  toute  son  étendue  et  toute  son  hor- 
reur une  scène  si  sanglante?  entrerai-je  dans  un  détail  où  mille  parti- 
cularités nous  sont  cachées,  et  dont  nous  ne  pouvons  avoir  qu'une 
oonnoissance  obscure  et  générale?  vous  représenterai-je  l'acharnement 
des  bourreaux,  le  feu  dont  leurs  yeux  sont  allumés,  les  fouets  grossis 
de  nœuds  et  tout  hérissés  de  pointes ,  dont  leurs  bras  sont  armés? 
compterai-je  le  nombre  de  coups  qu'ils  déchargent  sur  ce  corps  foible 
et  déjà  tout  épuiséde  forces,  par  l'abondance  de  sang  qu'il  a  répandu 
dans  le  jardin  ?  Que  de  cris ,  que  de  nouvelles  insultes  de  la  part  des 
prêtres,  des  pontifes ,  d'une  populace  infinie ,  témoins  de  tout  ce  qui 
se  passe ,  et  animant  tout  par  leur  présence  !  Mais  je  vous  laisse ,  mes 
B.  4.  44 
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Frères,  à  jager  vous-mêmes  de  toutes  ces  circonstances,  comme  de 
mille  autres ,  et  à  vous  en  retracer  l'affreuse  idée.  C'est  assez  de  vous 
dire  que  cette  chair  sacrée  du  Sauveur  n'est  plus  bientôi  qu'une  plaie  ; 
que  ce  n'est  plus  partout  que  meurtrissures,  que  contusions ,  et  qu'à 
peine  y  peu{-on  découvrir  quelque  apparence  d'une  forme  humaine; 
qu'au  milieu  de  ce  tourment,  cet  homme  de  douleurs,  après  s'être 
soutenu  d*abord,  est  enfin  obligé  de  succomber  ;  que,  dans  une  défail- 
lance entière ,  il  tombe  au  pied  de  la  colonne ,  qu'il  y  demeure  couché 
par  terre,  perclus  de  tous  ses  membres  et  privé  de  Fusage  de  tous  ses 
sens;  qu  il  ne  lui  reste  ni  mouvement ,  ni  action,  ni  voix,  ni  parole; 
et  que,  bien  loin  de  pouvoir  s'expliquer  et  se  plaindre,  il  conserve  à 
peine  un  dernier  souffle  et  une  étincelle  de  vie. 

Que  dis-je ,  Chrétiens?  c'est  en  cet  état  qu'il  s'explique  à  nous  plus 
hautement  et  plus  fortement  qu'il  ne  s'est  jamais  expliqué.  Il  n'a  qu'à 
se  niontrer  à  nos  yeux  :  cela  suffit.  Il  ne  lui  faut  point  d'at|tre  voix  que 
celle  de  son  sang ,  pour  nou$  instri|ire  ;  il  qe  lui  faut  point  d'autre  or- 
gane que  ses  plaies  ;  ce  sont  auiant  de  bouches  ouvertes  pour  nous 
redire  ce  qu'il  s'est  tant  efforcé  de  nou9  pe^ sqader  en  nous  préchaul 
son  Évangile,  que  quiconque  aime  spuameen  cq ponde ^^  q'eat^è^dire 
^  chair ,  que  quiconque  y  est  attaché ,  et  veut  l'épargner  et  la  choyer, 
la  perdra  immanquablement;  mai^  que  pour  la^uver  dans  l'éternité, 
c'est  uqe  nécessité  indispensable  de  la  haïr  (sp  cette  vi# ,  de  réprimer 
ses  sensualités,  de  lui  refuser  ses  aises  et  ses  coinmaditéa,  de  lui  £ûre 
une  gutrre  continuelle  en  la  mortifiant»  en  l'assujettissant ,  en  h 
domptant  :  Qui  amat  animam  suam ,  perdet  eam;  et  qui  çdit  animam 
stuim  in  hoc  mundo ,  in  vitam  cçtemaxn  ctistocUt  eam  (  JoAjf.j  12], 
Maxime  essentielle  ^ans  la  morale  db  Jésus-Christ  ;  maxime  J9  plus 
juste,  et  fondée  sur  les  principes  les  plus  solides ,  parceq^e  cetle  cîiair 
que  nous  avons  à  combattre  est  une  chair,  mouillée  de  mille  dé^rdres, 
une  chair  de  péché  ;  et  qu'étant  criminelle  elle  dait  être  punie  tempo» 
rellement ,  si  pous  ne  voulons  pas  qu'elle  le  soit  éternellement  ;  parce- 
que  c'est  une  chair  rebelle ,  et  qu'il  n'est  pas  pos^hle  de  la  tenir  dans 
la  soumission  et  dans  l'ordre,  si  l'on  ne  prend  soja  de  la  réduire  sous 
le  joug,  à  force  de  la  châtier  et  de  la  mater  ;  parceque  c'est  une  chair 
corrompue  çt  la  source  de  toute  corruption,  puisque  c'eat  d'elle 
que  vient  tout  ce  que  saint  Paul  appelle  œuvres  de  la  chdir  »  les  dé- 
bauches et  tes  impudicités ,  les  querelles  et  les  dissensions»  les  colères 
et  les  envies  ;  et  que  pous  ne  pouvons  nous  mettre  à  couvert  de  ses 
traits  contagieux ,  ni  les  repousser ,  que  par  de  salutaires  violences; 
parceque  c'est  une  chair  conjurée  contre  Dieu  et  contre  nousrUiémes: 
contre  Dieu,  dont  elle  rejette  la  loi;  CQPtre  nuus-mémes,  doi|t  elle 
ruine  le  salut;  et  que  pous  devons  par  conséquent  la  regarder  et  h 
traiter  comme  notre  plus  mortelle  enneniie. 

La  chair  du  Fils  de  Dieu  n'avoit  rieu  de  tout  cehi.  C'éfoit  nqe  ehair 
8ain|ê  et  sapctifiaitte ,  une  chair  «ana  tache  $$  to^l«  pwe»  une  diair 
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pleinement  soumise  à  l'esprit  ;  c*ëtoic  la  chair  d*ïin  Dieu ,  et  toute^ 
nous  voyons  quels  traitements  elle  a  reçus  :  or  c'est  sur  cela  même 
que  cet  Homme-Dieu ,  baigné  dans  son  sang ,  se  fisit  entendre  i  nous 
du  pied  de  la  colonne»  et  qu'il  nous  reproche ,  tout  mpet  qu'il  est , 
nos  délicatesses,  et  Textréme  attention  que  nous  avons  à  flatter  nos 
corps;  comme  s'il  nous  disoit  :  Jetez  sur  moi  les  yeux»  et,  par  une 
double  comparaison  «  confbndex-vous.  Idolâtres  de  votre  ohair»  vous 
ne  voulez  pas  que  rien  lui  manque ,  que  rien  la  blesse  »  que  rien  in- 
commode i  et  moim^  voici  déchiré  de  fouets  et  tout  ensanglanté. 
Mais  encore  qu*€$t-co  que  eette  chair  dont  vous  prenez  tant  b«  inté* 
rets ,  et  qu'étoit*ce  que  la  mienne ,  que  j'ai  st  peu  ménagée  i  Repro* 
che  le  pli»  touchant ,  et  dont  TApdtre  avoil  senti  toute  hi  force»  lor»* 
qu'il  iraçoît  aux  pr^smiero  fidèles  ces  grandes  règles  de  la  pénitence  et 
de  la  mortification  chrétienne:  que  si  nous  voulons  ôtre  à  Jésus-Christ» 
nous  devons  crucifier  notre  chair  avec  tous  ses  vices  et  toutes  ses  coi^- 
cupiscences  s  Qui  mut  Chriiti,  eçiruem  suoin  cnict/S«erttttt  cum  irt<tii 
ei  ommfnieenUiB  (Galat.,  5)  ;  que  nous  ne  devons  nous  conduira  que 
selon  l'esprit  »  sans  écouter  jamais  la  chair ,  ni  av<nr  égard  ou  à  ses  ré* 
pugnances  ou  à  ses  désirs  ;  S/nritu  amhiianie ,  ei  demderia  eanis  non 
perficietii  (Ibid.)  ;  qu'au  Keu  de  la  consulter  et  de  la  suivre»  nous 
devons  expressément  y  renoncer»  et  mémo  en  queh}ue  ^rte  nous  en 
dépouiller  :  ExjK}6antet  vas  veteremhommem{Cok)iÈ.^  S)  ;  que  quel» 
que  effort  qu'tl  y  ait  à  faire  pour  cela»  quelque  sacrifice  qu'il  nous 
en  puisse  coûter»  il  ne  doit  être  compté  pour  ifieu  »  et  que  nous  ne  de* 
vons  jamais  oublier»  en  considérant  Jésus-Christ»  que  nous  n'avons 
point  encore  comme  lui  répandu  notre  sang  :  NondUm  enm  usqui  ad 
sangumem  ratitutis  (  Bebr.,  13). 

Quel  bmgage,  mes  ohers  auditeurs  !  et  qui  de  vous  l^tend)  Ne 
sont-ce  pas  là  des  termes  dont  le  monde  ignore  souvent  jusques  à  la 
signification»  ou  que  le  monde  au  moins  croit  ne  convenir  qu'à  des 
solitaires  et  à  des  religieux?  Or  prenez  garde  néanmoins  à  qui  saint 
Paul  donnoit  ces  divines  leçons ,  et  à  qui  il  enseignoit  cette  excellente 
morale  ;  car  ce  n'étoit  ni  k  des  religieux  »  ni  à  des  solitaires  qu'il  par- 
loit  ;  c'étoit  à  des  chrétiens  comme  vous  »  n'ayant  au-dessus  de  vous 
d'autre  avantage  ni  d'autre  distinction ,  sinon  qu'ils  étoient  de  vrais 
chrétiens»  et  que  vous  ne  l'êtes  pas  ;  c*étoit  à  des  hommes  employés 
cooime  vous  »  selon  leur  profession  »  aux  aHaîres  du  monde  ;  à  des 
femmes  engagées  comme  vous,  par  leur  état  et  leur  condition,  dans  la 
société  et  le  commerce  du  monde.  Voilà  ceux  à  qiû  il  recomman- 
doit  de  mener  une  vie  austère,  non  seulement  selon  lé  cœur,  mais 
selon  les  sens  ;  de  mourir  à  eux-*mémes  et  à  leur  chair  ;  de  se  con-> 
tenter  du  nécessaire  »  ou  pour  le  {pgem^nt ,  ou  pour  le  vêtement  »  ou 
pour  Taliment,  et  de  retrancher  tout  ce  qui  e^t  au-delà  comme  su- 
perflu »  comme  dangereux  »  (lomne  iodéoent  d^ms  la  religion  d'un 
Dieu  qui»  par  ses  souffinanoes»  est  venq  ooosaimp  l^hnégatièn  de  soi- 
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même  et  de  tout  soi-même.  Ces  expressions  ne  les  étonnoient  point  » 
ces  propositions  ne  leur  sembloient  point  outrées  ;  ils  les  oompre- 
noient,  ils  les  goûtoient,  ils  se  les  appliquoient.  Le  christianisme  a-t- 
il  donc  changé ,  et  n'est-il  plus  le  même  ?  Ah  !  mes  Frères ,  le  chris- 
tianisme a  toujours  subsisté  ;  mais  reconnoissons,  à  notre  confusion , 
que  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  chrétiens  :  nous  en  avons  retenu  le 
nom  9  et  nous  en  avons  laissé  toute  la  substance  et  tout  le  fond. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  dans  cette  sainte  mortification  de  la  chair 
que  les  Saints  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  états  ont  fiait  consister 
une  partie  de  leur  sainteté.  Parcourez  leurs  histoires ,  et  troavez-en 
un  qui  n'ait  pas  témoigné  pour  sa  chair  une  haine  particulière.  Soit 
qu'ils  eussent  toujours  vécu  dans  l'innocence ,  ou  qu'après  une  rie 
mondaine  ils  se  fussent  convertis  à  Dieu  ;  soit  qu'ils  eussent  aban- 
donné le  siècle  pour  se  retirer  dans  le  d^rt  et  dans  le  dottre ,  oo 
qu'ils  dissent  restés  au  milieu  du  monde  pour  satisfaire  à  leurs  enga- 
gements et  à  leurs  devoirs  ;  en  quelque  situation  qu%  aient  été,  et  par 
quelque  voie  qu'ils  aient  marché ,  du  moment  qu'ils  ont  commencé  i 
embrasser  le  service  de  Dieu ,  ils  ont  commencé  à  se  déclarer  contre 
leur  corps  «  et  en  sont  devenus  les  implacables  ennemis.  Leurs  voca- 
tions étoient  différentes,  et  leur  sainteté  avoit,  ce  semble,  des  carac- 
tères tout  opposés  :  c'étoit,  dans  les  uns,  une  sainteté  de  silence  et 
de  retraite ,  et  dans  les  autres ,  une  sainteté  de  zèle  et  d'action  ;  dans 
les  uns,  une  sainteté  toute  pour  elle-même,  et  dans  les  autres,  une 
sainteté  presque  toute  pour  le  public  ;  mais  malgré  cette  diversité  de 
vocations ,  ils  sont  convenus  en  ce  point  de  haïr  leur  chair  et  de  h 
traiter  durement.  La  foiblesse  du  sexe ,  la  complexion ,  le  tranul,  les 
infirmités  même,  n'ont  point  été  des  excuses  pour  eux.  Bien  loin  qu'il 
fallût  les  exciter ,  il  falloit  au  contraire  leur  prescrire  des  bornes  et 
les  modérer  ;  tant  ils  étoient,  je  ne  dirai  pas  seulement  sévères ,  mais 
saintement  cruels  envers  eux-mêmes. 

D'où  leur  venoit  cette  haine  si  vive  et  si  universelle  dont  ils  étoient 
tous  animés?  De  Tardent  désir  qu'ils  avoient  conçu  de  conformer,  au- 
tant qu'il  étoit  possible,  lenr  chair  à  la  chair  de  Jésus-Christ  ;  de  b 
forte  persuasion  où  ils  étoient  que  jamais  leur  chair  ne  participeroit  à 
la  gloire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  si  elle  ne  participoit  à  sa 
mortification  et  aux  douleurs  de  sa  passion  ;  du  souvenir  qu'ils  por« 
toient  profondément  gravé  dans  leur  cœur,  que  c'étoit  pour  notre 
chair  et  pour  ses  voluptés  sensuelles,  que  la  chair  de  Jésus^^hrist 
avoit  été  si  violemment  tourmentée  ;  d'où  ils  conduoient  qu'une  chair 
ennemie  de  Jésus-Christ,  qu'une  chair  coupable  de  tous  les  maox 
qu'avoit  endurés  la  chair  de  Jésus*Christ ,  étoit  indigne  de  tonte  com- 
passion ,  et  ne  pouvoit  être  trop  affligée  èUe-même,  ni  trop  maltraitée. 
C'est  ainsi  qu*ils  en  jugeoient;  mais  pour  nous,  mes  chers  auditeurs, 
nous  raisonnons,  ou  du  moins  nous  agissons  bien  autrement  :  la 
nuixime  la  plus  commune  et  la  plus  établi  dans  toutes  les  conditions, 
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est  d'avoir  soin  de  son  corps»  et  de  ne  l'endommager  en  rien  ;  de  ne  le 
point  fatiguer»  de  ne  le  point  affoiblir,  de  l'entretenir  toQJours  dans  le 
même  embonpoint  ;  d'en  étudier  les  goûts,  les  appétits,  et  de  loi 
fournir  abondamment  tout  ce  qui  raccommode  :  voilà  notre  princi- 
pale,  et  souvent  même  notre  unique  occupation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  et  de  plus  étrange,  c'est  qu'avec 
cela  l'on  prétend  être  pénitent,  l'on  prétend  être  dévot.  Ton  prétend 
s'ériger  en  réformateur  du  rellkîhement  des  mœurs  et  dé  la  doctrine. 
AppUquez-vous  à  ma  pensée  ;  c'est  un  point  de  morale  à  qud  vous 
n'avez  peut-être  jamais  fait  assez  d'attention.  Que  des  impies  déclarés, 
que  des  libertins  de  profession ,  que  des  mondains  par  état,  se  rendent 
esclaves  de  leur  corps,  et  lui  accordent  tout  ce  qu'il  demande,  je  n'en 
suis  point  surpris:  comme  ils  n'aspirent,  ou  du  moins  qu'ils  ne  pen« 
sent  à  nul  autre  bonheur  qu'à  celui  de  la  vie  présente,  il  est  naturel 
qu'ils  en  recherchent  toutes  les  douceurs.  Dès-là  que  ce  sont  des 
mondains,  ils  sont  possédés  du  monde  et  de  l'esprit  du  monde  :  or 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  dit  saint  Jean ,  n'est  qu'orgueil  de  la 
vie,  que  concupiscence  des  yeux  et  que  concupiscence  de  la  chair  ;  il 
est  donc  moins  étonnant  qu'ils  soient  si  attachés  à  leur  chair,  et  qu'ils 
la  laissent  vivre  à  l'aise  et  au  gré  de  tous  ses  désirs. 

Mais  ce  qui  doit  bien  nous  surprendre,  et  ce  que  je  déplore  comme 
un  des  plus  grands  abus  du  christianisme,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète, 
c'est  qu'on  prétende  être  pénitent  sans  pratiquer  aucune  œuvre  de 
pénitence.  Un  homme  est  revenu  de  ses  criminelles  habitudes,  une 
femme  a  quitté  le  monde,  après  l'avoir  aimé  jusqu'au  scandale  :  il  y  a 
sujet  de  bénir  Dieu  d'un  tel  changement,  et  je  l'en  bénis.  Ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  intrigues,  ni  les  mêmes  désordres;  mais  du  reste, 
pariez  à  l'un  et  à  l'autre  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  ;  représentez* 
leur  avec  l'Apôtre  que,  comme  ils  ont  fait  servir  leur  corps  à  l'ini- 
quité, ils  doivent  le  faire  servir  à  la  justice  et  à  l'expiation  de  leurs 
péchés  ;  dites-leur,  avec  saint  Grégoire,  qu'autant  qu'ils  se  sont  pro- 
curé de  plaisirs  défendus  et  illicites,  autant  ils  doivent  s'interdire  de 
plaisirs  même  permis  et  innocents  :  c'est  une  langue  étrangère  pour 
eux,  et  toute  leur  pénitence  ne  va  qu'à  corriger  certains  excès  et  cer- 
tains vices,  sans  en  être  moins  amateurs  d'eux-mêmes,  ni  moins  oc- 
cupés de  leur  personne. 

Ce  qui  doit  bien  nous  surprendre,  c'est  qu'on  prétende  être  dévot 
sans  être  chrétien  ;  je  veux  dire,  sans  marcher  par  la  voie  étroite  du 
christianisme  :  car  le  christianisme  est  une  loi  austère  et  mortifiante; 
et  cependant,  tout  dévot  qu'on  est,  on  ne  veut  rien  avoir  à  souffrir; 
on  renonce  au  luxe,  au  faste,  à  la  pompe  ;  mais  d'ailleurs  on  veut  être 
servi  ponctuellement,  nourri  délicatement,  couché  mollement,  vêtu  et 
logé  commodément.  Rien  que  de  modeste  en  tout;  mais  rien  en  tout 
que  de  propre,  que  de  choisi ,  que  d'agréable.  Telle  dans  la  dévotion 
mène  une  vie  mille  fois  plus  douce,  et  je  pourrois  jouter,  plus  déU- 
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oienie»  qti*itiiê  antre  dtttis  êon  dërëglettiem  et  sod  libéKinâgê* 
Ge  <}tti  doit  bien  mû»  surprendre,  c*ést  qu'on  f^rétënd^  à*érigèr  en 
eenseur  des  rnûbuts  et  en  réfofmateuf  des  ret&cheUâlsftts  du  siècle, 
sans  penser  d'abord  à  t^oriHer  te  reiâcheinedt  »b  Ton  tit  soi-méiheâ 
r^ard  de  la  mortifioStiotl  des  Sêflâ  :  n'est-ce  pas  Hl  lllltision  de  nos 
jours?  Crier  sans  oesse  eontre  des  doctrines  pt-étendiiès  relâchées  ;  gé- 
mir à  tonte  occasion  et  atec  amertotne  de  cœui^  stH*  le  renTersement 
de  la  morale  évang;éliqtie  ;  s'élever  atec  tèie^  ou  plâtdt  avec  emporte- 
BMDt  et  avec  aigreur,  contre  eeui  qu'on  veut  iïiire  passer  pour  de- 
atmetéttrs  de  cette  saitite  morale;  les  reg^arder  comme  rirraie  semée 
dans  le  champ  de  l'Église,  et  former  de  pieut  dessins  pour  arracher 
oe  mauvais  grain  r  Fis  imee«>  et  eoiligimui  ta  (Matîh.,  i5)  ;  ne  parier 
tpié  de  sévéritëi  et  en  leter  partout  Tétendard,  dans  les  discours  pa* 
hiios,  dans  les  entretiens  particuliers,  daus  les  tribunaux  de  la  péni* 
teuce,  dans  les  ouvrages  de  piété,  voilà  les  beaut  dehors  et  les  spé- 
denses  apparences  dont  une  infinité  4'ames,  ou  simples,  ou  prévenues, 
se  laissent  iiiseiner  les  yeui.  Hais  quand,  moins  crédule  et  ttioids  fa- 
tile  à  feonfondre  les  apparences  avec  la  vérité,  on  vient  à  percer  an 
travers  de  ces  defaol^s^  et  qué^  prenant  la  règle  de  lésus-Christ,  on 
juge  des  paroles  par  les  œuvres  :  A  fruaibûÉ  eorum  cognosbtûi 
eoi  (HAtîH.,  7)^  que  troave-t^on?  des  gens  sévères,  on  réputés  tels, 
mais  en  même  temps  bien  pourvus  de  toutes  choses,  et  ayant  grand 
s(Hâ  de  l'être  $  des  gens  sévères^  mais  m  même  temps  répandus  dans 
le  monde,  et  dans  le  plus  beau  monde,  pbUr  en  goûter  tous  les  agré- 
medts  ;  des  gens  sévères,  mais  n'étant  toutefois  ennemis  ni  des  diver- 
tissements profanes,  ni  des  conversations  plaisantes  et  enjouées,  ni 
des  bons  repas  ;  disdns-en  deux  mots,  des  gens  de  la  dernière  sévérité 
dans  leurs  leçons^  mais  de  h  dernière  indulgence  dans  leurs  eiem-^ 
pies;  anges  dans  letirs  maximes,  msis  hommes,  et  très  hommes,  dans 
leur  conduite.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  veiiiUént  que  cette  sévérité,  qu'ite 
prêchent  aveiii  tsht  d'emphase,  soit  milse  en  prStiqiië,  mais  par  aaa- 
tres$  et  non  parent  t  comme  maitis^  et  comme  doëtenr^.  Us  s'en  tien- 
nent à  rinstrnetion^  et  se  déchargent  sur  leurs  disdplèS  dé  Texécudon. 
Ah!  mes ehèrs auditeurs,  he nous  trbmpbtts point,  et  métton^-BOus 
bien  en  giaMe  ôdntre  M  artifices  îet  leâ  prestiges  de  ntHi<  chaii*  ;  tout 
animale  et  toute  matérielle  qu'elle  est,  il  n'est  rièft  dèpIiiSStabtiletde 
pins  adroit  &  défendre  ses  intérêts  t  ne  piérdons  fStniis  dé  vue  le  grand 

modèle  que  nous  propô^  notre  mystère,  et  fàiSons  à  notre  égard  ee 
qne  Ûi  Pilate  à  regard  des  ihVk,  lorsqu'apt-ès  là  flagellation  de  Jé- 
sus-Christ, Il  lé  leUrprësehta  dans  Tétat  lepluspitbyable,  et  qu'il  liéar 
dliî  Voilà  l'homme,  Bcûi  hbmà  (  Joàn.,  î9)  }  dlsons-lfe-ttous  à  nous- 
mêmes  en  h  contemplant  :  Voilà  l'homme,  et  vt^ilâ  te  Dieu  de  mon 
èalui^  Voilà  par  où  il  m'a  sauvé,  et  par  où  je  me  sauverai.  Les  Joiis, 
en  le  voyant,  n'en  devinrent  que  plus  endurcis;  mais  je  puis  me  pro- 
mettre que  nous  en  serons  touchés,  que  nous  nous  sentirons  animés 
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d'une  ardeor  et  d^une  résolation  toute  nouveile»  pour  ruiner  en  nous 
Tempire  de  la  chair,  afin  de  ne  plus  vivre  désormais  que  de  cet  esprit 
de  grâce  qui  nous  élèvè^a  à  DietI,  et  qui ,  par  lés  saiiites  rigueurs  de 
Id  mortiBcatioQ  évaiigélique,  nous  conduira  à  la  béatiilide  étemelle, 
que  je  Vous  souhaite,  etc.         

EXHORTATION 

Stà  LE  COCRONNËÉtfiNt  DE  JÊSUS-CHtaST. 

Tune  milites  prœsidU  suscipientes  Jesum  in  prœtorium ,  congregaverunt  a^  fut» 
ttniversam  eohcrtem  ;  et  ë±uentes  eum^  ehiamyann  cocdnétim  éirtuiiidedé}'Wfii  ei  ;  a 
jf>ieetentu  eorùiunn  dé  sfdnis,  fxwneitmt  tvper  eaput  e^tfélarundinem  in  dexttrd  ejvu 

▲lors  les  soldats  du  souverlieur  ayant  emmené  Jésus  dans  le  prétoire,  rassemblèrent  an- 
tour  de  lui  toiile  la  conorte;  et  après  Tavoir  dépouillé,  ils  le  couvrirent  d'un  manteau  de  pour- 
pre i  puis  faisant  une  couronné  d'épines,  ils  la  lui  mirent  sur  la  tête,  lis  loi  taUtnt  aliisi  ufa 
roaeau  à  la  main  droite*  Saint  JUttubd,  chap.  xxviu 

N'étoit-ce  donc  pas  assez  de  tant  d'outrages  d^a  foils  au  Fils  de 
Dieu?  et  puisqu'il  étoit  enfin  condamné  à  mourir,  falloit-il  ajouter,  ft 
rinjusiice  et  à  la  rigueur  de  cet  arrêt,  de  si  Amères  insultes  et  de  si 
barbares  cruautés?  \\  seaiblci  dit  saint  Ghrysostome^  qub  tout  l'enfer 
en  cette  triste  journée  fût  déchainéii  et  eàt  donné  le  signal  pour  sou-^ 
lever  tout  le  monde  contre  Jésus-Ghrist.  Car  ce  ne  sont  plus  môoke  les 
Juifs,  ce  ne  sont  plus  les  princes  des  prêtres»  ce  ne  sont  plus  les  scri- 
bes et  les  pharisiens^  qui  poUvoient  avoir  des  raisons  cachées  et  des 
sujets  particuliers  de  haine  contre  ce  divin  Sauveuri  ce  ne  sont  plûi 
là^  dis-je,  oeilx  qui  le  persécutent;  mais  ce  sont  les  soldats  de  Pilote, 
€6  sont  des  Gentils  et  des  étrangers,  qui  en  font  leur  jouet,  et  qui  le 
préparent  au  8upt)lice  et  à  l'ignominie  de  la  eroix  par  les  plus  sensi- 
bles dérisions,  et  par  toutes  les  inhumanités  que  leur  inspiie  une  hrii^ 
tAle  férocités  Les  paroles  de  mon  texte  nous  les  marquent  eU  détail  i 
et  voilà  le  mystère  que  nous  méditerons^  s'il  vous  platt,  aujourd'hui, 
et  que  je  puis  appeler  le  mystère  de  la  royauté  du  Fib  de  Dieu.  Car, 
à  bien  considérer  toutes  les  eirconstanoeé  qui  s'y  rencontreht,  j'y 
trouve  tout  à  la  fois  la  royauté  de  ce  Dieu-Homine  méprisée  et  re* 
connuei  avilie  et  déclarée^  proEanée,  et  tiéanbidins  établie  et  solide» 
ment  vérifiée.  Je  dis  méprisée,  avilie,  profanée,  par  les  irtdignitës 
qu'ekertœnt  contre  lui  les  soldats;  mais  je  dis  en  même  temps  reora^^ 
nue,  établie,  et  solidement  vérifiée^  par  une  conduite  Supérieure  e| 
une  secrète  disposition  de  la  Providence^  qui  se  sert  pour  oeia  de  lln- 
solence  même  des  soldats  et  de  leur  impiété.  L'un  et  Fautre  ne  sera 
pas  pour  nous  sans  instruction.  En  voyant  la  royauté  de  Jésus-Ghrist 
si  outrageusement  méprisée,  nous  nous  confondrons  de  l'avoir  tant  de 
fois  méprisé  nous^-mêmes^  ce  roi  dû  ciel  et  dé  la  terre  \  et  eri  la  voyont  si 
justement  reconnue  et  si  solidement  vérifiée,  nous  apprendrons  à  quoi 
nous  la  devons  nous-mêmes  reconnoltl'eè  et  en  quoi  iious  lu  devons  ho- 
norer. La  suite  vous  développera  ees  deux  pensées,  qUi  tdmprennênt 
tout  le  sujet  et  tout  le  partage  de  cette  exhortation* 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Jamais  la  barbarie  fut-elle  plus  ingénieuse  que  dans  la  passion  de 
Jésus-Christ  à  satisfaire  son  aveugle  fureur?  et  quelles  lois  si  sévères 
ont  jamais  produit  aucun  exemple  d'un  suppliée  pareil  à  celui  que 
vient  d'imaginer  une  cohorte  entière  de  soldats,  et  qu'ils  mettent  en 
œuvre  contre  cet  adorable  maître?  Ils  avoient  entendu  dire  qu'il  pre- 
noit  la  qualité  de  roi  ;  et  pour  se  jouer  de  cette  royauté  prétendue, 
selon  leur  sens,  le  dessein  qu'ils  forment  est  de  lui  en  déférer,  avec 
une  espèce  de  cérémonie  et  d'appareil,  tous  les  honneurs,  et  d'obser- 
ver à  son  égard  tout  ce  que  l'on  a  coutume  de  pratiquer  «ivers  les 
rois.  On  le  conduit  encore  dans  le  prétoire  de  Pilate,  on  lui  présente 
un  siège  qui  lui  doit  servir  de  trône,  on  lui  commande  de  s'asseoir, 
tous  se  rangent  autour  de  lui  :  Cangregctverunt  ad  eum  umversam  co- 
hortem  (Matth.,  37);  et  chacun  témoigne  son  empressement  poor 
toe  admis  au  nombre  de  ses  sujets. 

Ce  n'est  pas  assez  :  afin  de  le  revêtir  des  marques  de  sa  dignité,  on 
le  dépouille  de  ses  habits  collés  sur  son  corps ,  déchiré  et  tout  ensan- 
glanté par  la  cruelle  flagellation  qu'il  a  endurée.  On  lui  Jette  sur  les 
épaules  un  manteau  de  pourpre,  comme  son  manteau  royal  ;  on  loi 
met  un  roseau  à  la  main ,  qui  lui  tient  lieu  de  sceptre ,  et  qui  repré- 
sente son  autorité  et  son  pouvoir.  On  fait  plus  encore ,  et  pour  dia- 
dème on  prend  une  couronne  d'épines  qu'on  lui  enfonce  dans  la  tète* 
De  toutes  les  parties  de  ce  corps  sacré ,  il  n'y  avoit  que  la  tête  qui  fut 
restée  saine,  et  qu'on  n'eût  point  attaquée.  Aussi  dans  les  supplices 
des  plus  grands  criminels ,  épargnoit-on  toujours  la  tête ,  pârceqae 
c'est  le  chef  où  domine  la  raison ,  et  où  résident  les  plus  nobles  puis- 
sances de  Tame.  Mais  par  rapport  à  Jésus^Christ ,  il  n'y  a  plus  de  rè- 
gles. Il  faut  qu'il  soit  couronné  ;  mais  que  son  couronnement  lui  coûte 
cher.  U  faut  que  ce  soit  un  couronnement  de  souffrances  et  un  mair^ 
tyre.  Les  épines ,  appliquées  avec  force,  le  percent  de  toutes  parts; 
autant  de  pointes,  autant  de  plaies  ;  le  sang  coule  tout  de  nouveau, 
et ,  selon  la  parole  du  Prophète  qui  s'accomplit  à  la  lettre ,  depuis  la 
plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête ,  il  n'y  a  plus  rien  en  cet 
hcMnme  de  douleurs  qui  n'ait  eu  sa  peine  et  son  tourment  :  A  planta 
pedis  usquè  ad  verticem  non  est  in  eo  sanitas  (Isai.,  1). 

Du  moins,  si  l'on  en  demeuroit  là  ;  mais  tout  cela  ne  peut  suffire  i 
des  cœurs  si  durs  et  si  impitoyables.  Il  faut  qu'on  lui  rende  dans  cet 
état  les  hommages  qui  lui  sont  dus,  c  est-à-dire  des  hommages  pro- 
portionnés à  la  pourpre  y  au  sceptre  et  à  la  couronne  qu'il  porte. 
Comment  donc  Tadorent-ils?  En  s'humiliant  par  raillerie  devant  loi, 
et  lui  disant ,  un  genou  en  terre  et  d'un  ton  moqueur  :  Nous  vous  sa- 
luons ,  roi  des  Juifs  :  Ave^  rex  /tu{c?orum(  Matth.,  27).  Quels  tributs 
lui  paient-ils?  Ils  lui  crachent  au  visage ,  ils  le  meurtrissent  de  souf- 
flets, ils  lui  ôtent  la  canne  qu'il  tient  dans  la  main,  et  lui  en  déchargent 
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mille  coups  sur  la  tête.  Tout  ce  que  je  dis,  c'es^t  ce  que  les  éyapgëlis- 
tes  nous  ont  rapporté*  et  je  n'ajoute  rien  au  témoignage  qu'ils  en  ont 
rendu  :  Et  expuentes  in  eum ,  aeceperunt  arundmemf  et  perculiebant 
eaput  eju$  (  Matt.,  27). 

Voilà  »  Chrétiens  »  à  quoi  fut  exposé  le  Roi  des  rois  ;  voilà  »  j'ose 
l'espérer  de  votre  piété  »  voilà  ce  qui  vous  touche ,  ce  qui  vous  pénè^ 
tre  5  peut-être  ce  qui  vous  attendrit  jusqu'aux  larmes ,  ou  ce  qui  vous 
anime  au  moins.de  la  plus  juste  indignation.  Mais  du  reste ,  n'allu- 
mons point  inutilement  notre  zèle  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ: 
réservons-le  pour  nous*mémes  »  et  tournons-le  contre  nous-mêmes. 
Car  n'est-ce  pas  ainsi  que  nous  avons  cent  fois  traité  ce  roi  de  l'uni- 
vers, et  que  nous  le  traitons  tous  les  jours?  Nous  le  couronnons, 
mais  nous  le  couronnons  d'épines ,  et  d'épines  mille  fois  plus  piquan- 
tes que  toutes  celles  dont  il  fut  couronné  par  ses  bourreaux.  Je  m'ex- 
plique ,  et  concevez  ceci  »  je  vous  prie. 

Nous  sommes  chrétiens ,  et  en  qualité  de  chrétiens ,  nous  faisons 
profession  d'appartenir  à  ce  Dieu  Sauveur,  comme  à  notre  roi^  Nous 
savons,  et  la  foi  nous  l'enseigne,  que  toute  puissance  lui  a  été  donnée 
au-dessus  de  toutes  les  nations  du  monde ,  et  même  au-dessus  de 
toute  la  cour  céleste  :  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra 
(Matth.,  28).  Nous  savons  qu'il  a  été  établi  de  son  Père  pour  ré- 
gner, non  seulement  en  Sion ,  Ego  autem  constitutus  sum  rex  ab  eo 
super  Sion  {Psalm,  2);  mais  pour  étendre  son  empire  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre  :  Postula  à  me,  et  dabo  tibi  gentes  hœreditatem 
tuanij  et  possessionem  tuam  terminos  terrœ  (Ibid.).  11  est  vrai  qu'il  dit  à 
Pilate  que  son  royaume  n'étoit  pas  de  ce  monde  ;  mais  il  ne  préten- 
doit  point  en  cela  lui  faire  entendre  que  ce  monde  ne  fût  pas  soumis  à 
sa  domination.  Il  ne  vouloit  lui  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  n'étoit 
venu  dans  le  monde  que  pour  y  exercer  une  domination  spirituelle , 
et  non  point  une  domination  temporelle  :  car  voilà  le  sens  de  ces  pa- 
roles: Regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo  (  Joan.,  18).  Domination 
qu'il  n*a  feit  consister  que  dans  l'Évangile  qu'il  nous  a  annoncé ,  que 
dans  la  loi  qu'il  nous  a  préchée,  que  dans  les  préceptes,  dans  les  con- 
seils ,  dans  les  exemples  et  les  règles  de  conduite  qu'il  nous  a  donnés: 
Ego  autem  constitutus  sum  rex  ab  eo ,  prœdkans  prasceptum  ^us 
{Psabn.  2).  Nous  savons ,  dis-j; ,  tout  cela ,  mes  Frères  ;  et,  prévenus 
de  ces  connoissances  et  de  ces  principes  de  religion ,  nous  embras- 
sons l'Évangile  de  cet  envoyé  de  Dieu ,  nous  acceptons  la  loi  de  ce 
souverain  législateur ,  nous  recevons  sa  morale ,  et  nous  révérons,  ce 
semble ,  ses  préceptes  et  ses  maximes  ;  nous  allons  à  ses  autels  lui 
offrir  notre  culte ,  et  nous  nous  prosternons  en  sa  présence  pour  l'a- 
dorer. Ainsi ,  pour  m'exprimer  de  la  sorte ,  le  voilà  proclamé  roi 
par  notre  bouche ,  et  couronné  de  nos  propres  mains  :  Et  cœperunt 
salutare  eum  :  AvCy  rex  (Maec,  15). 

Mais  cette  couronne  que  noqs  lui  présentons  »  de  quelles    épine 


m      SUR  LE  GOUROMNEttËNT  DE  JÉ&US-CtlRIST. 

n'est-elle  pas  mélëe  ;  on  plutôt ,  de  quelles  ^iaes  h'esl-èile  pitô  toute 
composée  ?  Car  ne  noM  tk^ompotos  point ,  mes  chers  attditears  >  et  ne 
nous  aïTéions  point  à  de  spédeases  démottstratioktô.  ^uàild  en  même 
temps  que  nous  couronnons  Jésus-Christ ,  nous  le  renôtiçons  dtt  reste 
dans  toute  la  conduite  de  notre  vté  ;  l]uand»  après  lui  liVoir  rendu  de- 
i^nt  ikn  autel ,  ou  au  pied  d'un  oratoire  »  je  ne  sais  qtlél  eulle  d'un 
iiiomeiit  et  de  pure  cérémonie ,  nous  agièsons  ensuite  d'une  manière 
toute  contraire  à  rËvangile  qu'il  nous  a  piréché  ;  que  tous  violons 
iflbpubément  et  haUtUfelteittent  la  loi  qu'il  nous  a  Ulltoncéë  ;  que  nous 
suions  dans  la  pratique  nue  toute  atitre  morale  que  celle  qu'il  nt>us  a 
enseignée  ;  que  nous  abandonnonn  les  règles ,  tes  maxitiieis ,  1^  prin- 
cipes qu'il  nous  a  tracés  ;  que  nous  traitons  même  de  foiblesise ,  et 
que  nous  tournons  eu  ralDerie  la  fidélité  de  quelques  âmes  chrétien- 
nes qui  refusent  de  s'en  départir,  et  fout  une  profession  onveHê  de 
s'y  conformer;  quand  nous  ne  prenons  pour  guides  dénis  toutes  nos 
démarches  que  le  mondé ,  que  nôtre  ambition ,  qu(e  notre  plaisir,  que 
notre  intérêt ,  que  nos  ressétitiments ,  qae  nos  passions  et  ttHin  nos 
désirs  dérégla  ;  enco)*e  îine  fois ,  quand  taotis  tious  déclarons  ses  su- 
jets y  et  que  néanmoins  nous  en  usotts  de  la  Sorte  et  nous  nous  com- 
portons en  mondains  et  en  païens ,  n'est-cie  pas  te  couronner  d'épi- 
ûës?  et  ne  peUt-on  pas  alors  dire  de  nous  ce  que  te  texte  saeté  iions 
ttipporte  des  soldais  ?  Et  plectentes  eoroném  de  spinif^  poswsrunt  supet 
caput  ejtii  f  MaIth.,  27). 

Car  jamais  les  épines  qui  Itti  percèreiit  ta  tête  lui  fUrent^ellès  plus 
douloureuses  et  plus  sensibles  que  tant  de  désordres  »  que  tant  d'in- 
justices y  que  tant  de  vengeances  y  que  taUt  de  médisances  ^  que  tant 
d'impiétés ,  qU6  tant  d'excès  et  de  débauches ,  où  tous  les  jours  l'on 
se  porte  jusque  dans  le  christianisme  ;  qui  est  proprement  son 
royaume  ?  Est-ce  donc  là  le  tribut  que  nous  lui  payons  ?  Les  rois,  dit 
Saint  Bernard ,  se  font  des  couronnes  de  ce  qui  leur  eàt  offert  par  les 
peuples  qui  leur  sont  soumis  ;  et  comme  Tor  est  le  tribut  qu'ils  exi* 
gent  dé  leurs  sujets ,  de  là  Vient  aussi  qu'ils  ont  des  couronnes  d'or  : 
mais  que  reçoit  de  nous  notre  Dieu  ^  et  que  lui  prdduisont-nous  autre 
chose  que  des  ^ines ,  c'est-à-dire  que  des  négligences  et  des  lâ- 
chetés ,  qiie  des  imperfectionè  et  dés  infidélités  ^  qiîë  des  habitudes 
Vicieuses  »  t[ue  des  attaches  criminelies  ?  teliemeht  que  notre  atte  est 
tomme  ce  champ  ou  eomme  t^te  vigne  dont  a  pané  le  Sage ,  lors- 
qu'il disoit  :  J'ai  passé  par  le  champ  du  pat^ssèiix ,  et  j'ai  cobsidéré 
la  vigne  dé  l'iiisensé ,  Pisr  agraWi  hoMnis  pigri  IrànHvi,  et  per  n- 
Heam  viH  Èiultt  (Prt)v.;  94)  ;  mais  qu'y  ai-je  àpei*çti?  tbut  étoit  plem 
d'orties ,  et  toute  la  surface  ëtoit  couverte  d*épineâ  t  Et  eccè  tetum 
reptevétant  urticcB,  et  operuerant  iUperficiem  éjuh  spinve.  (Ibid.). 

Il  ne  peut  s'en  taire ,  ce  Roi  digne  dé  toutes  nos  adorations  et  de 
tout  notre  amour,  mais  dont  nous  profeUotis  si  indigtlement  la  souve- 
raine majesté ,  et  à  f^ui  notis  catisons  tims  les  joUrs  de  tà  vives  don- 
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lenrs.  Il  nous  adresse  âur  cela  ses  plaimei ,  et  la  graœ  noas  les  feit 
entendre  au  fond  du  cœur  :  mais  où  tombe  sa  parafe  ?  comme  ce  boa 
frrain  de  rËvaivgiie ,  elle  tombe  au  milieu  des  épines  :  Et  aUutt  ceci" 
dit  inter  $fÂnai  (Luo.,  8)$  c'est-à-dire ,  qu'elle  tombe  dams  des  cœurs 
sensuels  et  tout  charnels ,  dans  des  cœurs  i/ains  et  enflés  d*orgtteil  ^ 
dans  des  cœurs  possélés  du  monde  et  de  ses  biens  périssables ,  dans 
des  cœurs  corrompus.  Ces  épines  croissent  toujoubs  «  elles  s'étendent, 
elles  se  multiplient ,  jusqu'à  ce  qu'elles  viimnent  à  étouffer  tous  les 
eentiments  de  la  grâce  du  Seigneur^  et  qa'eHes  arrêtent  toute  la  vertu 
de  sa  divine  parole  c  Et  timul  exotuie  tpime  suffocùvetunt  i/tod  (Ibid.). 

Ce  n'est  pas  tout,  reprend  saint  Bernard,  et  nous  déshonorons  en^ 
core  autrement  la  royauté  du  Fils  de  Dieu.  Outre  les  épines  dont  nous 
le  couronnons ,  nous  ne  lui  feisons  porter  pour  sceptre  qu'un  ro- 
seau ;  comment  cela  ?  Par  nos  inconstances  et  nos  légèretés  perpé- 
tuelles en  tout  ce  qui  cooeeme  son  service»  Aujourd'hui  nous  som- 
mes à  lui ,  et  demain  nous  n'y  sommes  plus.  Aujourd'hui  nous  nous 
nuigeons  sous  son  obéissance  pour  exécuter  fidèlement  ses  ordres,  et 
demain  nous  les  transgressons.  Aujourd'hui  nous  lui  jurons  un  atta- 
chement inviolable  «  et  demain  nous  secouons  le  joug  »  et  nous  nous 
révoltons  :  tantôt  pour  Dieu  et  tantôt  pour  le  monde  ;  tantôt  dans 
l'ardeur  d'une  dévotion  tendre  et  afifectuense  ^  et  tantôt  dans  le  relà- 
fjiement  d'une  vie  tiède  et  inutile.  Or  tout  cela,  qu'est-ce  autre  chose 
que  lui  mettre  un  roseau  dans  la  main  pour  nous  gouverner?  Je  veux 
dire  que  c'est  ne  lui  donner  sur  nous  qu^tiu  empire  passager^  sans  so- 
lidité et  sans  consls^nce. 

Car  son  empire  est  dans  nous-mêmes  et  au  milieu  de  nous-mêmes  : 
Bè§nûm  Dei  intrà  vok  est  (Ltic,  17)  $  et  quelque  absolu  qu'il  soit,  il  ne 
subsiste  (ne  vôUS  offeUsei  pas  de  cette  proposition ,  je  l'elpliquerai), 
il  ne  subsiste  qu'àUtàUl  (|ue  nôtts  le  voulons  et  que  nous  nous  y  sôu- 
iMttons.  Si  nous  le  voulons  toujours  et  d  nous  nous  y  soumettons 
toujours,  il  douera  toujours t  mais  si  nous  ne.le  voulons  et  si  nous  ne 
nous  souniettons  que  par  intervalles  «  ce  ne  sera  plus  un  empire 
stable  et  permanent.  Ce  n'est  pas  que  Jësus*Ghrist^  vrai  Dieu  comme 
il  est  vrai  homme ,  n'ait  sur  nous  un  empire  indépendant  de  nous,  un 
empire  inaliénable  ^  immuable  ^  étemel ,  uà  empire  que  nous  ne  pou^- 
vt>ns  troubler,  parôéqu'il  est  au-dessus  de  tous  nos  caprices  et  de  tous 
nos  chaïkgements  :  mais  outre  ce  premier  empire ,  cet  empire  essei- 
li^l  et  nécessaire,  il  y  en  a  ud  que  nous  pouvons  lui  donner  ou  lui  re- 
fuseri  parcequ'il  l'a  fait  dépendre  de  nous-mêmes  et  de  notre  volonté. 
Ainsii  que  nous  lui  soyons  volontairement  et  librement  soumis  comme 
k  notre  roi  ;  que  volontairement  et  de  gré  nous  nous  attachions  à  lui, 
Ikous  observions  Ses  commandements ,  nous  lui  rendions  toas  les  de- 
voirs que  nohs  ptisscrit  la  religion  «  voilà  l'empire  que  nous  pouvons 
lui  ôter.  le  ne  dis  pas  que  nous  pouvons  lui  en  ôter  le  droit,  mais  l'ef- 
fet >  puisqu'il  nous  a  laissé  notre  libre  arbitre  pour  demeurer  dans  la 
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sajëtion  qui  lui  est  due  »  et  pour  satisfeire  à  tout  ce  qu'elle  nous  im- 
pose ,  ou  pour  nous  en  retirer  malgré  toutes  nos  obligations ,  et 
pour  vivre  selon  nos  appétits  et  nos  aveugles  convoitises. 

Or  c'est  de  cet  empire,  dont  il  est  néanmoins  $i  jaloux ,  que  nous 
Élisons  comme  un  roseau  qui  plie  au  moindre  souffle,  et  qui  tourne  de 
cous  les  côtés.  Que  ne  lui  disons^nous  point  à  certains  jours  et  à  cer- 
taines heures ,  où  l'esprit  divin  se  communique  plus  abondaaiment  à 
nous,  et  nous  touche  intérieurement?  De  quels  regrets  sonunes-nous 
pénétrés  à  la  vue  de  nos  égarements»  et  que  ne  nous  proposons-nons 
point  pour  l'avenir?  Quelles  résolutions ,  quels  serments  de  ne  nous 
détacher  jamais  de  ses  intérêts,  et  de  garder  de  point  en  point  toote 
«a  loi?  Rien  donc,  à  ce  qu'il  semble,  rien  alors  de  mieux  établi  que 
son  empire.  Hais  le  voici  bientôt  détruit  :  il  ne  faut  pour  cela  qu'une 
occasion  qui  se  présente ,  qu'un  exemple  qui  attire,  qu'une  difficulté 
qui  nait,  qu'un  respect  humain  qui  arrête ,  qu'un  dégoût  natnrd  qui 
survient,  qu'une  passion  qui  se  réveille.  On  reprend  ses  premiàres 
voies,  on  se  rengage  (}ans  ses  mêmes  habitudes ,  on  oublie  toutes  ses 
promesses,  bn  quitte  toutes  ses  bonnes  pratiques ,  on  change  de  maî- 
tre, et  de  l'empire  de  Jésus-Christ,  on  retourne  sous  la  domination  et 
la  tyrannie  de  ses  inclinations  vicieuses.  Peut-être  en  revient-on  en- 
core; mais  pour  y  rentrer  tout  de  nouveau.  Ce  ne  sont  c|ue  vicissita- 
des,  que  variations  ;  et  le  plus  fragile  roseau  n'est  pas  sujet  à  plus  de 
mouvements  opposés,  ni  à  plus  de  dispositions  toutes  différentes. 

Cependant,  mes  Frères,  Tim'quité  se  soutient  jusqu'au  bout  ;  et  si 
les  soldats  couvrent  enfin  par  dérision  le  Sauveur  du  monde  d'une 
robe  de  pourpre,  cela  même,  par  rapport  à  nous,  renferme  un  mys- 
tère bien  étrange  ;  je  dis  un  mystère  véritable,  et  que  le  Ssànt-Eaprit, 
selon  la  remarque  des  Pères,  a  eu  expressément  intention  de  nous  dé- 
clarer ;  car  ce  n'est  pas  sans  raison,  dit  saint  Augustin,  que  le  pro- 
phète Isaîe,  s'adressant  à  la  personne  du  Sauveur,  lui  demande  l'inlel- 
ligence  de  ce  mystère,  et  qu'il  veut  apprendre  de  lui  ce  que  sigmfie 
cette  pourpre  :  Quarè  ergo  rubrum  est  indumentutn  tuum,  et  vestimmUa 
tuasicutcalcantium  in  torculari  (IsAi.,  63)?  Hé!  Seigneur,  pourquoi 
votre  robe  est-elle  rouge  ?  et  pourquoi  vos  vêtements  sont-ils  comme 
les  habits  de  ceux  qui  foulent  le  vin  dans  le  pressoir?  Le  voulez-vous 
savoir,  Chrétiens?  la  chose  vous  touche  aussi  bien  que  moi.  Écoutez 
ce  que  ce  Sauveur  lui-même  répond  à  son  prophète  :  Aspersus  est  m»- 
guis  eorum  super  vestimenta  mea  (Ibid.)  :  Leur  sang  a  rejailli  sur  moi, 
et  toute  ma  robe  en  a  été  tachée.  Comme  s'il  disoit  :  Ce  sont  les  dé- 
règlements de  mon  peuple  qui  m'ont  fait  rougir,  et  c'est  de  quoi  je 
rougis  encore  tous  les  jours.  La  honte  en  est  retombée  sur  moi;  et  ne 
pouvant  faire  nulle  impression  sur  ma  divinité,  elle  s'est  attachée  i 
l'humanité  dont  je  me  suis  revêtu.  Dans  la  splendeur  de  ma  gloire, 
mes  habits  étoient  aussi  blancs  que  la  neige  ;  mais  depuis  que  je  me 
suis  réduit  sous  une  forme  humaine,  ils  sont  devenus  rouges  comme 
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récarlate,  parceque  je  me  suis  va  chargé  de  toutes  les  abominations 
du  monde. 

Quel  reproche ,  mes  Frères ,  et  quel  sujet  de  confusion  pour  nous- 
mêmes!  Car  la  confusion  de  notre  roi  doit  retomber  sur  nous-mêmes, 
et  doit  encore  de  plus  servir  un  jour  à  notre  jugement  et  à  notre  con- 
damnation. Il  aura  son  temps  pour  venger  l'honneur  de  sa  royauté 
flétrie  et  profanée.  Tout  l'univers  alors  s'humiliera  devant  lui;  tous 
les  rois  de  la  terre  déposeront  à  ses  pieds  leurs  couronnes  ;  il  n'y  aura 
plus  là  d'autre  roi  que  ce  l^oi  de  gloire  ;  et  de  quelle  frayeur  serons- 
nous  saisis»  quand  nous  le  verrons  assis  sur  son  trêne,  armé  du  glaive 
de  sa  justice»  et  couronné  de  tout  l'éclat  de  sa  divine  et  suprême  gran« 
deur  !  C'est  à  ce  dernier  jour  qu'il  fera  le  terrible  discernement  de 
ceux  qui  l'auront  honoré,  et  de  ceux  qui  l'auront  méprisé  ;  qu'il  met- 
tra les  uns  à  sa  droite  comme  ses  prédestinés  et  ses  élus,  et  les  autres 
à  sa  gauche  comme  des  rebelles  et  des  réprouvés  ;  qu'il  dira  aux  uns, 
en  les  appelant  à  lui  :  Venez,  possédez  mon  royaume,  vous  qui  m'a- 
vez servi  comme  votre  maître,  et  qui  m'avez  obéi  comme  à  votre  roi  : 
Tune  dicet  rex  AU,  qui  à  dextris  erunt  :  Verdte,  possidete  paratum  vo- 
bis  regnum  (Matth.,  25)  ;  et  qu'il  dira  aux  autres,  en  les  rejetant  :  Al- 
lez, et  retirez-vous  de  moi  ;  vous  n'avez  point  été  mon  peuple,  et  vous 
n'avez  point  voulu  vivre  dans  ma  dépendance  ;  je  ne  sais  qui  vous  êtes , 
et  je  vous  livre  à  ces  puissances  de  ténèbres  qui  vous  ont  si  long-temps 
dominés,  et  qui  vous  attendent  pour  vous  faire  part  de  leur  sort  et  de 
leur  malheur  étemel  :  Tune  dicet  et  his  qui  à  sinislriê  erunt  :  Di&ce^ 
dite  à  me  in  ignem  œtemum,  qui  paratus  est  diabolo  et  angelis  ejus  (Ibid.  ) 
Ah!  Chrétiens,  que  ferons-nous  lorsqu'il  nous  frappera  de  ce  re- 
doutable anathème  ?  En  vain  nous  commencerons  à  craindre  et  à  ré- 
vérer son  souverain  pouvoir  ;  en  vain  nous  lui  crierons  mille  fois  : 
Seigneur,  Seigneur  :  Tune  respondebunt  et,  Domine  (Ibid.)  ;  en  vain , 
prosternés  devant  son  tribunal,  nous  lui  dirons  :  Roi  immortel,  roi  de 
tous  les  siècles,  que  toute  louange,  que  toute  gloire  vous  soit  rendue  : 
Régi  sœcubrum  immortali  honor  etgloria  (1.  Tim.,  1);  ce  ne  sera  plus 
qu'un  culte  forcé  et  contraint ,  et  il  demandoit  un  culte  de  piété  et 
d'amour;  ce  ne  seront  plus  que  des  soumissions  d'esclaves,  et  il 
vouloit  une  obéissance  d'enfants.  Or  il  n'y  a  que  les  enfants  qui 
trouveront  place  dans  son  royaume ,  et  les  esclaves  en  seront  éter- 
nellement bannis.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  retienne  toujours  sur  ces  mal- 
heureux son  empire  naturel;  car  c'est  à  lui  que  son  Père  a  dit  :  Ré- 
gnez au  milieu  même  de  vos  ennemis  :  Dominare  in  mecUo  inimicorum 
tuorum  (Psalm.  ^09);  mais  comment?  pour  les  gouverner  avec  un 
sceptre  de  fer,  et  pour  leur  faire  sentir  tout  le  poids  de  vos  justes 
vengeances  :  Reges  eos  in  virgâ  ferreâ  (  Psalm,  2  ).  Je  vais  trop  loin» 
mes  chers  auditeurs,  et  revenons.  Comme  il  n'y  a  point  de  inyistère 
où  la  royauté  de  Jésus-  Christ  ait  été  plus  avilie  et  plus  outragée  que 
dans  son  couronnement»  je  prétends  d'ailleurs  qu'il  n'y  en  a  point  où 
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elle  ait  été  plus  solidement  établie  et  plus  justement  vérifiée  :  c'est  le 
SDJetde  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PAUTIE. 

C'est  le  caractère  particulier  de  la  royauté  de  Jésus-Christ,  d'avoir 
été  reconnue  au  milieu  même  des  opprobres  et  jusque  dans  le  comble 
de  riuimiliation.  Au  Calvaire  et  sur  la  croix,  entre  deâx  voleurs  con- 
damnés au  même  supplice  que  lui  et  mourant  avec  lui,  il  fut  déclaré 
roi;  et  malgré  toutes  les  oppositions  de  ia  Synagogue,  récriteaa  qu'on 
mit  au-dessus  de  sa  tête  en  le  crucifiant  portoit  ces  mots  :  Jésus  de 
Nazareth^  roi  des  Juifê  (Joan.,  19).  Il  est  étonnant,  Chrétiens,  que 
Pilate,  après  avoir  accordé  si  lâchement  aux  Juife  tout  ce  qu'ils  loi 
avoient  demandé  touchant  la  personne  du  Sauveur,  jusqu'à  le  sacrifier 
à  leur  haine,  ne  voulât  néanmoins  jamais  les  entendre,  ni  rien  relâ- 
cher, quand  ils  lui  proposèrent  d'effacer  ces  quatre  paroles ,  ou  d'y 
fidre  an  nooins  quelque  changement.  Quelque  méconientemeul  quite 
pussent  lui  en  témoigner,  quelques  instances  qu'ils  lui  fissent ,  tous 
leurs  efforts  et  toutes  leurs  remontrances  furent  inutiles.  Mon ,  leur 
répondit-il  avec  une  fermeté  inébranlable ,  il  n'y  a  rien  là  à  réfor- 
mer: ce  que  j'ai  écrit,  est  écrit:  Qaod  seripsif  scripsi  (Ibid.). 
Pourquoi  cela,  et  d'où  lui  venoit  sur  ce  point  une  telle  résolution? 
M'en  soyons  point  surpris,  dit  saint  Cbrysostoine  :  c'est  qu'il  agissoie 
alors  par  le  mouvement  de  Tesprit  de  Dieu  qui  le  condaisoît  :  et 
comme  Gaîphe,  tout  méchant  et  tout  injuste  qu'il  étoit,  avoit  prophé- 
tisé, par  l'inspiration  divine,  sur  la  mort  de  Jésus- Christ,  aussi  Pibte, 
quoique  païen ,  fut  l'organe  dont  Dieu  se  servit  pour  relever  solen- 
nellement et  authentiquement  la  royauté  de  ce  Messie:  Jésos^Ifarist, 
parlant  de  lui-même,  avoit  dit  hautement  :  Je  suis  roi;  et  les  Juifssou- 
tenoient  opiniâtrement  qu'il  ne  l'étoit  pas.  Il  faUoit  un  juge  qui  ter- 
minât ce  différend,  et  un  juge  désintéresé.  Pilate  prononce;  et  après 
après  avoir  ouï  les  parties,  et  mtirement  examiné  le  fait,  lui  qui  étoit 
étranger  et  Romain,  il  décide  à  l'avantage  du  Fils  de  Dieu ,  et  le  re- 
connoit  roi  :  Jésus  Nazarenus,  rex  (Ibid.). 

Mais  que  fais-je.  Chrétiens?  n'allons  passi  loin  :  les  soldats,  en  le  cou- 
ronnant, ne  commencent-ils  pas  dès-lors  à  le  reoonnoltre  pour  ce  qu'il 
est  ;  et  tout  ignominieux  que  parott  ce  couronnement ,  n*étoit-ee  pas, 
selon  les  vues  du  ciel ,  une  disposition  secrète  au  jugement  que  devoit 
rendre  Pilate?  ce  n'ctoit  pas  là  l'intention  de  cette  brutale  et  insolente 
milice;  mais,  remarque  saint  Ambroise,  contre  leur  intention,  ilsoon- 
tribuoient,  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  à  Taccomplissement  d^ 
desseins  de  Dieu.  Dieu  vouloit  que  son  Fils  fût  salué  comme  roi,  fût 
couronné  comme  vainqueur,  fût  adoré  comme  Seigneur  et  conome 
Dieu.  Or  voilà  justement  ce  qui  s'exécute;  et  quoique  ce  ne  tût  pour 
ces  seldats  qu'un  divertissement  et  qu'un  jeu ,  c'était,  pour  la  Phovi- 
dence  et  la  Sagesse  éternelle  qui  Tavoit  réglé  de  la  sorte,  un  effet  réel 
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el  une  vérité  :  Et  ri  cctde  non  credunt^  CArûto  unnen  suus  non  defuit 
honar^  qui  sahitatur  ut  rex^  coronatur  ut  victor,  Deus  ttDominufi  ad<h 
ratar  (  Ambr.)  ;  mystère  profond  et  admirable*  mes  chers  auditeurs  ; 
mystère  digue  de  toutes  nos  réflexions.  Meltons^le  dans  un  nouveau 
jour»  et  tâchons  à  en  découvrir  toutes  les  merveilles. 

Car  ce  qu*il  y  a,  ce  me  semble,  de  plus  singulier»  c'est  que  les  mê- 
mes choses  par  on  les  persécuteurs  de  notre  divin  mattre  croyoîent  le 
déshonorer»  ont  été  les  marques^  les  plus  naturelles  de  sa  souverai- 
neté, et  ont  servi  à  nous  en  donner  l'idée  la  plus  convenable.  Prenez 
garde,  ils  l'ont  couronné  d'épines  :  k  qui  celte  couronne  pouvoit*eUe 
mieux  convenir  qu'à  celui  qui  devoit  surtout  être  le  roi  des  âmes  sou^ 
frantes,  et  qui  ne  vouloit  h  sa  suite  que  des  sujets  préparés  à  la  dou- 
leur, aux  persécutions ,  au  martyre  ?  une  couronne  de  fleurs  lui  eût- 
elle  été  propre»  et  ces  épines  n'esprimoient-elles  pas  le  vrai  caraclère 
de  sa  dignité  royale?  En  effet»  Chrétiens,  c'est  cette  couronne  d'^ir 
nés  que  toute  la  terre  a  révérée;  c'est  pour  celte  couronue  d'épines 
que  les  princes  ^i  les  plus  grands  monarques  ont  témoigné  tant  de 
zèle  et  tant  de  piété»  armant  des  flottes  entières»  passant  les  mers» 
s'eiLposantà  mille  périls,  et  regardant  comme  une  précieuse  conquête 
de  l'enlever  k  des  peuple^  infidèles  ;  c'est  cettecouronne  d'épines  quHIs 
ont  rapportée  dans  leurs  états,  et  qu'ils  y  ont  conservée  coqime  le  plus 
riche  trésor  ;  c'est  cette  couronne  d'épines  qui  a  fait  les  délices  des 
Saints»  et  toute  leur  gloire. 

Quand  le  Sauveur  des  hommes  se  présenta  à  la  bienheureuse  Ca- 
therine de  Sienne  avec  deux  couronnes  à  la  main  »  Tune  d'épines  et 
l'autre  de  roses,  et  qu'il  lui  en  laissa  le  choix,  délibéra-t-élle  un  mo- 
ment? Avec  quelle  ardeur  et  quelle  tendresse,  avec  quels  transports 
de  joie  prit-elle  les  épines  et  rejeta-t-elle  les  roses!  pourquoi?  parce* 
qu'elle savoit  à  quel  roi  elle  s'étoit  dévouée;  que  ce  n'étoit  point  un  roi 
de  plaisir»  mais  un  roi  de  souffrance;  que  dans  sa  cour  il  ne  permet^ 
toit  ni  délicatesses»  ni  douceurs  humaines»  ni  commodités  de  la  vie. 
D'où  elle  concluoit  que,  s'éiant  toute  consacrée  i  son  service»  eUe  ne 
devoit  point  souhaiter  d'autre  partage  que  les  afflictions  et  les  épines 
les  plus  aiguës.  Nous  n'en  demanderons  point  d'autre  nous-mêmes  » 
dès  que  nous  serons  remplis  du  même  esprit  que  cette  fidèle  épouse 
de  Jésus-Christ,  ou»  pour  mieux  dire,  dès  que  nous  serons  remplis 
comme  eUe  du  vériuble  esprit  de  la  religion  que  nous  professons. 

Cependant»  mes  Frères,  k  ce  roi  couronné  d'épioes  il  felloit  un  scep- 
tre, et  les  soldats  y  pourvoient.  Le  sceptre  répond  parfoitement  à  la 
couronne  :  car  c'est  un  roseau  qu'ils  lui  mettent  dans  la  main.  Or,  se-* 
lou  la  belle  observation  de  saint  Augustin ,  pouvoient-ib  mieux  repré- 
senter la  nature  de  son  pouvoir,  qui  n'a  poiqt  éclaté  par  la  force  ni 
par  la  violence»  mais  par  la  foiblesse  même  et  par  l'infirmité?  Les 
rois  de  la  terre  ont  besoin  de  troupes»  de  légions,  de  c6rp8  d'arn)ées» 
pour  dompter  leurs  ennemis»  et  pour  maintenir  tours  sujets  dans  le 
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deyoiretrobëissamoe.  Ils  portent  le  sceptre;  et  ce  sceptre,  disoit  on  an- 
cien ,  est  comme  nne  main  empruntée  *  ;  pour  signifier  que  si  d'enx- 
mêmes  ils  n'ont  pas  le  bras  assez  fort ,  ils  ont  de  quoi  l'affermir  et  le 
roidir,  quand  ils  voudront  l'étendre  sur  la  tète  des  rebelles.  Mais  au 
roi  que  nous  adorons,  il  ne  fout,  de  la  part  des  hommes,  ni  appui,  ni 
secours.  A  le  considérer  selon  le  monde  »  on  diroit  qu'il  n'est  rien  de 
plus  foible,  et  qu'il  n'a  ni  puissance ,  ni  vertu  ;  c'est  un  roi  pauvre,  ua 
roi  humble  et  petit,  un  roi  sans  éclaft,  sans  pompe ,  sans  munitions, 
sans  armes;  mais  comme  il  est  le  bras  de  Dieu^  rien  de  tout  cela  ne 
lui  est  nécessaire;  et  sans  emprunter  sa  force  d'ailleurs,  il  la  trouve 
dans  lui-même  :  de  sorte  qu'avec  les  moyens  les  plus  impuissants,  il 
peut  tout  et  il  vient  à  bout  de  tout.  Pour  opérer  les  plus  grands  mira- 
cles, un  roseau  lui  a  suffi  :  avec  ce  roseau,  qui  fut,  selon  la  renuff- 
que  de  saint  Athanase,  le  symbole  de  la  croix ,  il  a  subjugué  plus  de 
nations  que  les  plus  fameux  conquérants;  avec  ce  roseau ,  il  a  con- 
fondu les  démons  et  mis  toutes  les  puissances  infernales  en  déroute; 
avec  ce  roseau,  il  a  établi  son  royaume,  qui  est  son  Église;  il  Ta  élevée 
sur  les  ruines  de  l'infidélité ,  et,  répandue  jusqu'aux  extrémités  do 
monde;  avec  ce  roseau,  il  a  brisé  lorgueil  des  potentats  qui  s*oppo- 
soient  à  sa  sainte  loi;  il  a  dissipé  tous  leurs  projets,  renversé  tontes 
leurs  entreprises,  et  les  a  réduits  eux-mêmes  sous  son  empire.  0  pro- 
dige le  plus  merveilleux  !  ô  foiblesse  toute  puissante  ! 

Sur  quoi  saint  Bernard  entroit  dans  un  sentiment  bien  affectueux  et 
bien  touchant  :  Ah  !  Seigneur,  s'écrioit-il  en  s'adressant  à  Jésos- 
Ghrist  même ,  puisque  les  choses  les  plus  foibles  acquièrent  dans  votre 
main  tant  de  pouvoir  et  tant  de  force ,  et  qu'un  roseau  y  a  été  comme 
un  sceptre  et  une  verge  de  fer  pour  régir  les  peuples ,  prenez  mon 
cœur;  ce  n'est  qu'un  roseau  fragile,  qu'un  roseau  creux  et  vide  de 
tout  bien,  vide  de  charité,  vide  de  dévotion  et  de  piété,  vide  de  bonnes 
œuvres  et  de  mérites;  qu'un  roseau  flexible  et  mobile,  que  son  ex-, 
trême  légèreté  fait  tourner  à  tout  vent,  et  que  la  moindre  impression 
est  capable  d'ébranler  ;  mais  du  moment  qu'il  sera  entre  vos  mains, 
vous  le  remplirez  de  votre  grâce  et  de  la  force  de  votre  divin  esprit; 
vous  en  ferez  un  cœur  généreux ,  un  cœur  ferme,  un  cœur  ardent  et 
fervent;  un  cœur  prêt  à  surmonter  toutes  les  difficultés,  et  à  vainci^, 
par  une  persévérance  infatigable,  tous  les  obstacles.  Ainsi  parloit ce 
Père;  et  ne  nous  persuadons  pas,  au  reste,  que  ce  roseau  donné i 
Jésus-Christ,  en  forme  de  sceptre,  fût  de  L'invention  des  soldats;  il 
fut  du  choix  même  du  Fils  de  Dieu,  qui,  selon  le  témoignage  du 
grand  Apôtre,  a  toujours  pris  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  infirme  et  de 
plus  petit  dans  le  monde,  pour  abattre  les  forts;  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  vil  et  de  plus  bas,  pour  humilier  les  grandeurs;  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  méprisable  ou  ce  qui  le  paroissoit,  en  un  mot,  ce  qui  nëloît 
rien,  pour  confondre  tout  le  faste  humain  et  pour  anéantir  tonte  pois- 

*  Bâanus  aitera  regum. 
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sance  mortelle  :  Infirma  mundi  elegit  Detu,  ut  eonfundat  fortia;  et 
ignobilia  mundi  et  contemptibHia  elegit  Deus^  et  ea  quœ  non  »unt^  ut  ea 
quœ  suntj  deslmeret  ( i .  Cor,,  1) . 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  mystère  qu'on  le  couvre  enfin  â*an  man- 
teau de  pourpre,  et  il  n*est  pas  difficile  d'en  apercevoir  d'abord  toute 
la  convenance  :  car  dtoit-il  une  couleur  plus  sortable  t\  un  roi  qui  de- 
voir formel  son  royaume  sur  la  terre ,  et  qui  devoit  l'amplifier  par 
Teffusion  de  son  sang?  Ah  !  il  devoit  être  le  prince  et  le  roi  des  mar- 
tyrs ;  il  devoit  leur  donner  le  signal  de  ces  guerres  sanglantes  où  leurs 
corps  séroient  livrés  a  tous  les  tourments ,  où  ils  seroient  brisés»  dé- 
chirés y  immolés  comme  des  victimes;  et  quel  autre  signal  eût  été  plus 
propre  à  leur  annoncer  de  tels  con^bats  et  à  les  y  animer»  quB  la  pour- 
pre dont  il  est  revêtu?  La  pourpre  fat  toujours  employée  à  l'investi- 
ture des  rois;  mais  jamais  roi  eut-il  droit,  comme  le  Sauvelir,  de  la 
porter,  puisque  jamais  roi  ne  fut  consacré  comme  lui ,  ni  ne  reçut 
Tonction  royale  dans  son  sang?  Ce  roi  de  nos  cœurs  (belles  paroles  de 
saint  Ambroise),  ce  roi  de  nos  cœurs  se  montre  à  nous  sous  la  pourpre 
et  sous  l'écarlate,  pour  nous  désigner  les  victoires  et  les  triomphes 
du  martyre  :  Designans  martyrum  palmas^  et  regiœpotestaHa  insigma 
(  Ambr.  ).  Il  veut  nous  faire  entendre  de  quel  sang  son  Église  seroit  un 
jour  tout  empourprée;  il  veut  nous  faire  connoltre  sur  quoi  son 
royaume  sera  fondé,  à  quel  prix  il  le  doit  acheter,  et  que  c'esipar  le 
sacrifice  de  sa  vie  et  par  toutes  les  douleurs  de  sa  passion  qu'il  le.  doit 
conquérir  :  Quod  caro  ejus  fusum  pro  toto  terrarum  orbe  sanguinem 
esset  susceptura  pro  nobis^  et  passto  regnum  paritura  de  nolns  (Idem)» 

La  pourpre  des  Césars  étoit  teinte  de  sang,  dit  saint  Jérôme  ;  mais 
du  sang  des  hommes  qu'ils  avoient  versé,  et  souvent  avec  autant  d'inr 
justice  que  de  fureur.  Si  elle  éclatoit,  c'étoit  du  feu  brûlant  de  leur 
ambition  ;  et  si  elle  rougissoit ,  c'étoit  bien  moins  de  sa  propre  couleur 
que  de  leurs  vices.  Leur  pourpre  les  faisoît  donc  redouter,  poursuit  ce 
saint  docteur;  mais  la  pourpre  de  Jésus-Christ  nous  le  fait  également 
respecter  et  aimer  :  car  qui  ne  l'aimeroitpas,  voyant  dans  cette  pour- 
pre, avec  les  marques  de  sa  royauté,  les  plus  sensibles  témoignages 
de  sa  charité  ? 

Il  n'y  a  dans  tout  cet  appareil  qu'une  circonstance  qui  ne  semble  pas 
pouvoir  s'accorder  avec  la  majesté  souveraine  :  ce  sont  les  injuriBS 
qu'il  reçoit,  les  blasphèmes  que  profèrent  contre  lui  les  soldats,  les 
reproches,  les  malédictions,  les  coups  dont  ils  l'accablent.  Queisi  hom- 
mages en  effet  pour  un  roi  !  Je  me  trompe.  Chrétiens,  et  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  corrige  sur  ce  point  mon  erreur  :  c'est  dans  la  douzième 
de  ses  Catachrèses.  Il  prétend,  et  avec  raison ,  que  ces  h(»omageSy 
quelque  indignes  qu'ils  paroissent,  n'ont  rien  eu  que  de  très  conforme 
à  la  mission  du  Sauveur  et  à  sa  qualité  de  roi.  Si  son  royaume,  dit-il» 
eût  été,  comme  les  autres,  un  royaume  temporel ,  il  faut  avouer  qu'il 
n'y  eût  eu  entre  sa  royauté  et  de  pareils  traitements  nulle  proportion  : 
B,4.  45 
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mais  soinrenOD8-noii8,  mes  Frères,  ajoute  ce  saint  évôque>  et  n'oublions 
jamais ,  que  le  royaume  de  notre  maître  ne  consiste  pas  dans  les  hon- 
neurs mondains;  ou  plutôt,  souvenons-nous  que  ce  royaume  de  Jésus- 
Christ  consiste  expressément  dans  le  mépris  de  tous  les  honneurs  da 
monde,  que  c'en  est  là  une  des  lois  fondamentales,  que  c'en  est  une 
des  maximes  les  plus  essentielles.  Or  un  roi  qui  venoit  ériger  en 
maxime  et  en  loi  le  mépris  des  honneurs,  pou  voit-il  être  mieux  re- 
connu que  par  les  affronts  et  les  opprobres?  Voilà  donc  encore  une 
fois  la  royauté  du  Fils  de  Dieu  déclarée,  publiée,  manifestée  dans 
toute  la  Inànière  qu'elle  devoît  l'être  ;  et,  malgré  la  malignité  des  Joift, 
voilà  les  vues  du  ciel  suivies  avec  toute  l'exactitude  possible»  et  sa 
oi*dres  pleinement  accomplis. 

Delà  même.  Chrétiens,  devons-nous  conclure  ce  que  nons  som- 
mes, &  qui  nous  sonomes,  pourquoi  nous  y  sommes,  et  ce  que  nous 
devons  enfin  devenir,  selon  le  caractère  que  nous  portons,  et  sdon  les 
sacrés  rapports  que  nous  avons,  en  qualité  de  chrétiens,  avec  Jésus- 
Christ.  Appliquez-vous,  s'il  vous  plait,àcett6  importante  morale; 
c'est  tQttt  le  fruit  de  cette  seconde  partie.  Nons  sommes  les  sujets 
d'un  roi  'Couronné  d'épines  ;  nous  appartenons  à  un  roi  de  souffrances, 
à  un  roi  d'abjection  et  d'humiliation  ;  nous  ne  sommes  à  lui  que  pour 
yivre  comme  lui,  que  pour  être  animés  "du  même  esprit  que  lui,  que 
ponr  nous  rendre  ses  imitateurs,  comme  nous  nous  déclarons  ses  dis- 
ciples et  ses  sectateurs.  Vérités  universellement  reconnues  dans  le 
christianisme,  mais  bien  peu  suivies  dans  la  pratique,  et  même,  si 
je  l'ose  dure,  généralement  abandonnées  et  démenties. 

Car  de  ces  principes ,  que  s'ensuit-iî?  Ah  !  \nes  Frères,  que  n* en 
avons^Dûus  mieux  compris  jusqu'à  présent  les  conséquences,  oa  du 
moins  que  ne  commençons-nous  à  les  bien  comprendre ,  et  à  y  con- 
former désormais  tous  nos  sentiments  et  toute  notre  conduite!  Prenez 
garde  :  nous  sommes  les  sujets  d'iin  roi  couronné  d'épines ,  nous  ne 
devons  donc  plus  tant  rechercher  les  douceurs  et  les  délices  de  la  vie. 
Car  servir  un  roi  qui  n'a  que  âes  épiùes  pour  couronne,  et  vouloir  se 
f;oi^ronner  de  roses,  n'est-cepas  une  contradiction?  Tel  est  néanmoins 
le  désordre  le  plus  commun  :  et  quel  autre  langage  est  plus  ordmaire 
dans  le  monde,  je  dis  dans  le  modde  même  prétendu  chrétien ,  que 
celui  de  ces  impies,  qui  se  disent  les  uns  aux  autres  chez  le  Sage: 
Veniu,  et  fruamUr  bonis  quœ  $unt  (Sap.,  2) ,  Divertissons-npus,  et 
jouissons  des  biens  que  nous  a\OD%  :  Coronemus  itios  tosis  (Ibîd.); 
Faisons-nous  des  couronnes  de  fleurs,  et  des  fleurs  les  plus  agréables 
et  les  |:i[lus  douées  :  Ubique  relinquamtis  signa  lœtiliœ  (Ibid.  );  Qaeb 
joie  nous  accompagne  en  tous  lieux ,  et  laissons-en  partout  <les  mar- 
ques :  Quoniam  kœc  est  pars  noÈtra,  et  hœc  est  sors  (Ibid.)  ;  car  voilà 
quel  doit  être  notre  partage  et  notre  sort,  voilà  quelle  doit  être  notre 
vie. 

11  est  vrai  néannnoins  que  cette  vie  molle  et  délicieuse  n'est  pas  h 
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vie  de  tous  lies  gens  da  monde ,  et  qu'il  s'en  faut  bien  même  qu'elle  né 
le  soit.  Mais  si  ce  n'est  pas  là  leur  vie  en  effet,  ce  Test  au  moins  en 
désir.  On  y  aspire  sans  cesse,  à  cette  vie  aisée  et  commode;  on  se  la 
propose  £omme  la  fin  de  ses  travaux  ;  on  y  fait* consister  le  bonheur 
et  la  sagesse  ;  .on  envie  la  destinée  de  ceux  qui  en  goûtent  la  tranquil- 
.  lité,  et  Ton  se  plaint  de  ne  pouvoir  trouver  dans  sa  condition  cette 
félicité  temporelle  :  comme  si  c'étoit  lin  malheur  à  des  sujets  de 
n'être  pas  mieux  traités  que  leur  roi ,  et  qu'au  lieu  des  épines  qu'il  a 
portées  et  consacrées ,  il  ne  dût  leur  fournir  dans  son  service  que  des 
plaisirs. 

Nous  appartenons  à  un  roi  de  souffrances  :  nous  ne  pouvons  donc 
participer  aux  avantages  et  aux  prérogatives  inestimables  de  sa  royauté 
qu'autant  que  nous  participerons  à  ses  douleurs.  C'est  en  cette  vue 
que  les  Saints  ont  témoigné  tant  d'ardeur  pour  les  souffrances.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  nous  les  cherchions  comme  eux»  ni  que  nous  les 
demandions  à  Dieu  :  sa  providence  prend  assez  soin  d'y  pourvoir  ; 
et,  par  une  miséricorde  aussi  favorable  qu'elle  nous  semble  fiévèVe  et 
'    rigoureuse,  il  ne  nous  laisse  point  manquer  sur  la  terre  de  disgrâces 
<    et  d'afBictions  :  il  n'est  question  pour  nous  que  d'en  bien  user  ;  telte- 
1    menthe  cette  robe  de  pourpre,  dont  nous  consentirons  à  être  rêvé- 
I    tus,  nous  soit  une  robe  d'honneur  et  un  vêtement  de  sainteté  à  quoi 
I    il  nous  reconnoisse.  Mais  voici  Terreur  la  plus  déplorable ,  et  c'est 
I    celle  ou  les  disciples  eux-mêmes  tombèrent.  Us  se  persuadoient  que 
)    Jésus-Christ  dans  la  suite  seroit  un  roi  temporel ,  et  que  soas  son 
règne  ils  n'auroienl  rien  à  souffrir  :  Domine^  si  in  tempore  hoc  restitues 
i    regnum  IsrafiL  (Act.^  4  )?  Ainsi  nous  nous  io^aginons  faussement,  et 
I    nous  croyons,  parceque  nous  sommes  à  Dieu ,  que  nous  devons  être 
exempts  de  toutes  peines  et  à  couvert  de  toutes  adversités.  Nous  nous 
1    étonnons  de  voir  des  gens  de  bien  affligés  et  sujets  aux  calamités  hu- 
I    maines;  et  comme  ce  qui  nous  touche  nous  est  encore  beaucoup  plus 
I    sensible ,  il  ne  faut  que  le  plus  léger  accident  qui  nous  arrive ,  pour 
!    nous  troubler  et  nous  déconcerter.  D'où  vient  cela?  c'est  que  nous  ne 
considérons  pas  que  ce  sont  là  justement  les  apanages  du  roi  que  nous 
i    servons,  et  que  c'est  par-là  qu'il  nous  distingue,  et  qu'il  nous  fait  en- 
I    ^rer  au  nombre  de  ses  élus. 

t        Enfin,  nous  dépendons  d'un  roi  ignoré  du  monde,  abject  et  obscur 

f    selon  le  monde,  regardé,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  comme 

I    un  roseau  dans  le  monde  :  comment  donc  sommes-nous  si  jaloux  d'y 

>    parotlre  et  de  nous  y  élever  ?  Je  vous  laisse,  mes  Frères,  faire  vous- 

mêmes  ^cette  monstrueuse  opposition,  d'un  roi  volontairement  réduit 

I    dans  le  dernier  mépris  et  daàs  l'humiliation  la  plus  profonde,  et  d'un 

vil  sujet  qui  ne  pense  qu'à  s';{graadir,  qu'à  tenir  au-dessus  des  au- 

I    très  un  rang  qui  le  fasse  craindre,  qui  le  fasse  honorer,  qui  lui  attire 

des  respects  et  de  la  considération  parmi  les  hoipmes.  Car  n'est-ce 

I    pas  là  le  terme  où  tendent  tous  les  désirs,  toutes  les  réflexions,  tous 

4o. 
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les  projets  et  toutes  les  démarches  d'une  multitude  infinie  de  cbrëtiens, 
adorateurs  d'un  Dieu  abaissé ,  moqué  9  outragé  ?  C'est  à  vous,  mes 
chers  auditeurs,  à  le  dédommager  de  tant  d*outrages  qu'il  a  reçus  de 
ses  ennemis,  et  qu*il  a  si  souvent  reçus  de  nous-mêmes.  Les  J4ii(sn*en 
ont  poioi  voulu  pour  leur  roi  ;  mais  nous  Tavons  choisi  pour  le  nôu*e. 
Allons  lui  offrir  nos  hommages ,  et  de^  hommages  dignes  de  lui  ; 
l'hommage  d'une  tendre  componction,  l'hommage  d'une  sainte  mor- 
tification, l'hommage  d'une  sincère  humilité  de  cœur  et  d'action.  Vdli 
par  où  il  veut  être  honoré,  et  par  oit  nous  parviendrons  à  régner  bb 
jour  avec  lui  dans  la  gloire,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


EXHORTATION 

sua  JÉSUS-CHRIST  PORTANT  SA  CROIX. 

SuseeperwiU  autem  Jetum,  et  éduxerunt.  Et  hajulant  tUti  erucem,  ea^Ml  in  eum  qui 
dieitur  Calvariœ  loeum. 

AUxf  ils  prirent  Jésas,  et  ils  remmenèrent  ;  et  JésoB,  chaigé  de  sa  croix,  sortit  pour  aOer 
an  lieu  appdé  Calvaire.  Siint  Jean,  chap.  xix. 

Vous  voyez.  Chrétiens,  quel  doit  être  aujourd'hui  le  sujet  de  notre 
entretien  :  Jésus-Christ  sortant  du  prétoire  de  Prlate,  et  marchant  vers 
le  Calvaire,  chargé  de  sa  croix.  Voilà  le  triste  objet  que  j'ai  à  voos 
représenter.  Après  tant  de  scènes  différentes,  et  toutes  également 
lugubres,  nous  approchons  enfin  de  la  funeste  catastrophe  d'une  tra- 
gédie si  sanglante.  Il  faut  que  le  sacrifice  soit  consommé,  et  que  la 
viciime  perde  la  vie.  C'est  pour  cela  qu'on  le  conduit  aa  Calvaire,  ce 
Juste,  ce  Saint  des  saints,  cet  Homme-Dieu  condamné  à  la  mortf  et 
qu'on  lui  donne  même  avorter  la  croix  qui  lui  est  destinée.  Contem- 
plons-Ie  dans  celte  marche,  mes  chers  auditeurs ,  et  suiVons4e  nous- 
mêmes  pas  à  pas.  Que  veux-je  dire  ?  mon  dessein  est  de  vous  appren- 
dre comment  nous  devons  nous-mêmes  dans  le  christianisme  porter  la 
croix,  et  la  porter  après  Jésus*Christ.  Car  il  y  a  pour  nous  des  croix 
en  ce  monde  ;  il  y  en  a ,  vous  le  savez ,  de  toutes  les  sortes ,  et  nous 
avons  chacun  la  nôtre.  Or  il  nous  est  d'une  conséquence  infinie  de  la 
bien  porter,  en  la  portant  sur  les  traces  de  Jésus-Christ;  et  c'est  de 
quoi  je  vais  tout  ensemble  vous  faire  voir,  et  la  nécessité,  et  la  fadiilé. 
Nécessité  de  poi  ter  la  croix  après  Jésus-Christ  ;  ce  sera  la  première 
partie  :  faciUié  de  porter  la  croix  après  Jésus-Christ  ;  ce  sera  la  se- 
conde. Que  ces  deux  points  bien  compris  peuvent  produire  d'heureux 
effets,  et  qu'ils  sont  capables  de  nous  rendre  tant  de  souffrances  où 
nous  somaies  tous  les  jours  exposés,  et  plus  salutaires  qu'elles  ne  l'oat 
été  jusqu'à  prés.nt,  et  plus  supportables!  Appliquez-vous. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L'arrêt  de  mort  étoit  prononcé  contre  le  Fils  de  Dieu ,  et  toulei 
choses  étoient  préparées  pour  l'exécution.  On  lui  signifie  qu'il  est 
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temps  d'aller  aa  sapplice,  et  on  Iqî  présente  sa  croix,  dont  on  l'oblige 
à  se  charger  jusqu'au  Calvaire.  Toutes  ses  forces  sont  épuisées ,  tout 
son  corps  est  meurtri  de  coups  et  couvert  de  plaies  ;  il  ne  se  soutient 
que  par  miracle,  et  à  chaque  moment  il  est  sur  le  point  de  succomber; 
le  chemin  qui  mène  ù  la  montagne  est  rude  et  difficile,  et  sa  croix  en- 
fin est.d'une  pesanteur  extraordinaire.  Il  n'importe  :  les  Juifs  n'ont  nul 
égard  à  tout  cela.  C'est  l'Isaac  de  la  loi  nouvelle  :  il  faut  qu'il  porte 
lui-môme  le  bois  de  son  sacrifice.  Car  l'Isaac  de  l'ancienne  loi  n'étoît 
qu'une  figure  de  celui-ci,  et  ne  porta  son  propre  bûcher  que  pour 
annonce^  ce  qui  arriveroit  dans  la  plénitude  des  temps  au  vrai  Messie. 

Cen.e  fut  point,  au  reste,  ses  seuls  ennemis  qui  lui  imposèrent 
une  obligation  si  rigoureuse  :  ce  fut  son  Pèrequi  l'avoit  ordonné  dé  la 
sorte,  et  dont  toutes  les  volontés  étoient  pour  lui  autant  de  préceptes 
inviolables.  Ainsi  Abraham  prit-il  le  bois  de  rholocauste,  selon  le 
terme  de  l'Écriture  ;  et  l'ayant  mis  sur  les  épaules  de  son  fils,  il  lui 
commanda  de  marcher  en  cet  état  vers  la  montagne  où  il  se  disposoit 
à  l'immoler  :  Ttdit  quoque  ligna  holocausti ,  et  imposuit  super  haac 
filium  suum.  (  Gènes.  S^). 

Le  voilà  donc,  mes  Frères,  ce  véritable  Isaac,  en  qui  toutes  les  na- 
tions doivent  être  bénies  ;  le  voHà  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui  paroît 
portant  le  bois  de  son  holocauste  sur  ses  épaules  sacrées ,  et  dans  son 
cœur  le  feu  qui  doit  servir  à  le  consumer;  je  veux  dire,  le  feu  de  sa 
charité  divine.  Il  est  accompagné  de  deux  infâmes  voleurs,  lui  qui 
dans  le  séjour  et  les  splendeurs  de  la  gloire  céleste  est  assis  au-dessus 
de  tous  les  chœurs  des  anges,  et  qui  se  fit  voir  avec  tant  d'éclat  sur  le 
Thabor,  au  milieu  de  Moïse  et  d'Élie.  Tout  le  ciel  est  attentif  à  ce 
spectacle  ;  et  jamais  y  en  eut- il  un  plus  digne  en  effet  de  ses  regards  ? 
L'escorte  qui  l'environne  et  qui  s'avance  avec  lui ,  ce  sont  les  ministres 
delà  justice  ;  ce  sont  tous  les  prêtres,  les  pontifes,  les  princes  de  la. 
Synagogue;  c'est  toute  la  soldatesque  et  tout  le  peuple,  dont  l'innom- 
brable gaultilude  lui  fait  comme  une  pompe  funèbre.  On  le  presse  » 
on  redouble  les  invectives  et  les  imprécations.  Parmi  ce  tumulte  et 
cette  confusion,  il  traîne  quelque  temps  sa  croix ,  plutôt  qu'il  ne  la 
porte  :  mais  tous  ses  efforts  ne  suffisent  pas  au  poids  qui  l'accable,  et, 
sans  un  prompt  secours,  il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  qu'il  poursuive  plus 
loin  sa  routé,  ni  qu'il  puisse  parvenir  au  terme  fatal  où  les  Juifs  sou- 
haitent si  ardemment  idéale  voir.  C'est  donc  par  cette  crainte,  dit  saint 
Jérôme,  et  non  par  compassion,  qu'on  pense  à  Faider.  Qn  ne  veut  pas 
que,  par  une  mort  précipitée^  il  échappe  à  une  mort  mille  fois  plus 
douloureuse  et  plus  ignominieuse.  La  haine  de  ses  persécuteurs  ne 
seroit  pas  assouvie  et  pleinement  rassasiée,  s'ils  n'étoient  spectateurs 
de  toute  la  honte  et  de  toute  la  cruauté  de  son  crucifiement,  et  s'ils  ne 
repaissôient  leurs  yeux  de  ce  plaisir,  barbare.  Voilà  pourquoi  Ton  ar- 
rête Simon  le  Cyrénéeu.  Il  s'en  défend ,  mais  on  l'engage  par  force  ; 
il  résiste,  mais  on  lui  fait  violence»  et  on  le  contraint  de  suivre  Jésus 
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et  de  le  soulager  :  El  imposuerunt  lUi  crucem  ffortare  posi  Jetaon. 
(Luc,  23). 

Qaoi  qu'il  es  soit  de  Tintention  des  Juife,  notre  maître,  mes  Frères, 
avoit  en  cela  même  ses  vues  ;  et  rien  ne  se  faispit  qui  ne  dût,  selon  ses 
desseins,  contribuer  à  notre  édification.  Cependant,  à  une  peine  où  il 
reçpit  quelque  soulagement,  une  antre  succède.  Il  aper^t  une  troupe 
de  femmes  qu'une  tendre  piété  attire  après  lui ,  pour  compatir  du 
moins  à  ses  maux,  s'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  Ten  délivrer.  Leurs 
visages  sont  baignés  de  larmes,  elles  se  frappent  la  poitrine,  elles 
éclatent  en  gémissements.  A  cet  aspect ,  que  dut  ressentir  son  cœnr  ? 
De  quelle  pitié,  dit  saint  Ambroise,  paya-t-il  lui-même  tonte  la  pitié 
qu'elles  lui  témoignoient  ?  Il  ne  vent  pas  qu'elles  pleurent  pour  lui  ; 
mais  il  les  avertit  de  pleurer  pour  elles-mêmes.  Il  ne  veut  pas  qu'elles 
s'arrêtent  à  déplorer  sa  misère  ;  mais,  il  leur  £ait  entendre  qu'elles 
doivent  bien  autrement  déplorer  les  affretises  calamités  et  les  misères 
extrêmes  dont  leurs  enfants  sont  meçacés.  Il  Içnr  prédit  le  plus  dé- 
solant avenir,  et  un  avenir  prochain  ;  qii'alors  on  dira  d'elles  :  Bien- 
heureuses les  femmes  qui  sont  demeurées  stériles  ;  bienheureuses  les 
entrailles  qui  n'ont  point  conçu,  et  les  mamelles  qui  n'ont  point  donné 
de  lait  :  qu'alors  elles  s'adresseront  aux  montagnes  et  atix  collines,  et 
que,  dans  leur  désespoir,  elles  s'écrieront  :  Montagnes,  too^bez  sur 
nous  ;  collines,  couvrez-nous.  Car  si  l'on  traite  ainsi  le  bois  vert,  con- 
clut-il ,  que  fera-t-on  au  bois  sec?  C'est-à-dire,  jugez  par  ce  que  je 
souffre  ce  que  vous  devez  un  jour,  à  plus  forte  raison,  souffrir  vous- 
mêmes  :  Quia  si  in  viridi  Ugno  hœc  fctciimt^  in  arido  quid  ftet  (Ibid.}? 

Raisonnement  invincible -,  mes  chers  auditeurs,  et  preuve  la  plus 
convaincante  pour  nous-mêmes,  si  nous  nous  en  faisons  à  nous-mêmes 
ajuste  application.  Tout  nous  prêche  ici, là  nécessité  indispensable 
de  porter,  la  croix,  et  la  nécessité  encore  plus  étroite  de  la  porter 
après  Jésus-Christ  ;  car  ces  deux  nécessités  sont  bien  différentes,  et 
l'une  enchérit  infiniment  sur  Tautre.  ^Nécessité  de  porter  la  croix  : 
pourquoi?  parcequ'un  Homme-Dieu,  notre  modèle  et. notre  ibédia- 
teur,  l'a  portée  :  d'où  il  s'ensuit  que  nul  homnie  n'a  droit  de  s'en 
exempter.  Et  en  effet,  c'est  un  Juste,  et  nous  ne  sonnnes  que  des  pé- 
cheurs ;  c'est  un  fils,  et  le  fils  du  Très-Haut,  et  nous  ne  sommes  que 
des  esclaves  ;  c'est  un  Dieu,  et  nous  ne  sommes  que.de  viles  créatures. 
De  là,  les  conséquences  sont  aisées  à  tirer,  ets^  trpuvent  renfermées 
dans  CQtte  courte  et  divine  parole  du  Sauveiir,  qui  seule.contientUMit 
ce  que  pourroient  exprimer  les  plus  loogs  discours,  et  qui  devroit  eue 
le  sujet  éternel  de  nos  réflexiQns  :  Si  in  viridi  Ùgno  imc  faàma,  i* 
arido  qmd  fiett 

Jésns-Christ ,  remarque  saint  Augustin ,  n'a  porté  la  crcnx  que 
parcequ'il  l'a  voulu  :  mais  la  volonté  (|u'il  a  eae  de  la  porter  lui  ei 
a  fait  une  nécessité  ;  et  ce  qui  fut  pour  lui  une  nécessité  d'enga- 
gement libre,  est  devenu  pour  nous  une  nécessité  de  devoir,  une 
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nécessite  de  loi,  une  nécessité  de  condition  et  d*étal.  Entre  lui  €t 
nous,  ajoute  le  même  saint  docteur»  il  y  a  une  différence  hieo  jes^avt 
tielle;  car  on  ne  peut. pas  dire  de  nous  que  noU&  portons  la  c^oix,  payi> 
ceque  nous  le  voulons.  On  peut  bien  dire  qu^  nous  la  voulons  porter, 
on  peut  bien  dire 'que  nous  la  portons  et  que  nons  le  voulons;  mMS 
que  nous  ne  la  portions  que  parc^ue  nous  le  voulons,  c  est  ce  qui  ne 
nous  convient  pas.  11  n'appartient  qu'au  Sauveur  du  inonde  de  la  poi*- 
ter  de  la  sorte,  et  il  n'y  a  que  lui  dont  il  soit  vrai,  non  seulement  qu'il 
l'a  portée  et  qu'il  l'a  voulu,  mais  qu'il  ne4'a  portée  qup  parçoqu'il  Ta 
voulu  :  Non  olf lotus  est  et  voluit  (pe  sont  les  paroles  de  saint  Augu^ 
tin ,  sed  obiattis  est  quia  voluit)  (Àcgdst.  ). 

Or  c'est  sur  cela  même  que  je  dois  former  ma  resolutiop  ;  .car  ai 
Jésus-Christ  a  bien  voulu  porter  la  croix  sans  être  obligé  à  le  vouloir, 
que  dois-je  faire  ^  moi  qui  ne  puis  refuser  de  la  porter  et  ne  le  p^ 
vouloir,  sans  me  la  rendre  d'une  part  beaucoup  plus  pesante ,  et  de 
l'autre  absolument  inutile?  Quoi  que  je  fass^ ,  je  la  porterai  ;  et  tQii^ 
mes  soins ,  toutes  mes  précautions  ne  m'en  préserveront  jainaig. 
Quand  je  serois  assi^s  sur  le  tr(^oe.  Je  ne  l'éviterois  pas  ;  aii  contraire, 
je  Ty  trouverois  plus  dura  et  plus  aQ<^bIante  qu'en  bien  d'autres  Qon- 
ditions.  Dieu  l'a  ainsi  r^lé  et  arrêté  :  si  c'étoit  pai:  lu  disposition  dc^ 
hommes  quû  cela  arrivât ,  peut-être  pourrois-je  prendre  des  mesures 
pour  m'en  garantir  ;  mais  c'est  un  arrêt  du  ciel,  contre  leqiie)  il.n')^ 
a  point  de  conseil  ni  de  prudence  :  Non  est  pruckntia,  non  est  eomiàum 
contra  Dominum  (  Prov. ,  21  )•  La  grande  prudence  est  de  me  coa- 
former  à  ce  souverain  arrêt,  puisqu'il  est.irrévocable ,  et  qii'il  n'y  ^ 
point  de  tribunal  ou  j'en  puisse  appeler,  h^  ^rand  secret  est  de  me 
rendre  la  croix  voloiKairji  ;  et  puisque  je  ne  puis  avoir  1%  {jflpjre  de  |a 
porter  paroeque  je  le  veux ,  le  plus  sage  conseil  est  d'^ivpir  au  moi%s 
lagtoire  de  l'accepter  et  de  la  vouloir  quand  je  1^  porte  :  ne  me  poq- 
tentant  pas  là^lessus  d'une  certaine  persuasion  vùgue  et  générale,, 
qu^il  faut  porter  sa  croix  dans  le  monde ,  car  il  n'y  a^pérsonne  qi^i 
n'en  soit  convaincu  :  mais  m'appliquant  en  particulier  ce  principe  ^^p^- 
versel ,  le  réduisant  aux  occasions  et  aux  points  qui  me  sout  propr^, 
reconooissantla  croix  dans  les  sujets  ou  lîien.nie  |a  présefîO,  et  pre- 
nant bien  garde  à  net  la  pas  considérer  seuleiheTit  ^n  sp^uîation  ei  ep 
idée ,  ee  qui  fait  1  erreur  de  }a  plupart  des  chrétiens ,  n^ais  la  détermi- 
nant à  ceci  et  à  cela  ;  bénissait  Oieu  de  cette  aifliction ,  me  soumeU^t 
à  celle  disgrâce ,  souffrant  avec  patience  cetie  doideur ,  cette  incomi- 
modité,  cette  perte  de.  biens,  ce  rebut  et  ceméprjs  dé  tna  persoiiue, 
parceque  tout  cela  est  véritablement  h  croix  et  ma  croix  qu'il  faift 
porter;  puisque  la  Providence  me  l'a  préparée  ^  et  qu'elle  me  y\^n\  de 
la  main  du  Seigneur. 

Je  n'en  dis  pas  assez  «  mes  Frères  ;  et  s'il  e§t  nécessaire  de  la  por- 
ter cette  croix ,  combien  plus  l'est-il  dQ  te  porter  apr^  Jésus-Christ? 
car  de  la  porter  sif^ple^nont ,  c^'est  1^  c)ioetçen  soi  ja  plmiudifférefitg* 
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I^s  pédbeun  la  portent  aussi  bien  que  les  Saints,  et  tons  les  joqfs  on  la 
porte  pour  se  damner  comme  pour  se  sauver.  Mais  de  la  porter  après 
le  Fils  de  Dieu ,  c'èst-à-dire  dans  le  même  esprit,  avec  les  mêmes 
tues  et  par  le  même  chemin  que  le  Fiis  de  Dieu ,  voilà  le  point  capi- 
tal et  ce  qui  opère  le  salut. 

Or,  c'est  à  quoi  il  nous  engage  puissammeiit  dans  le  mystère  que 
BOUS  méditons.  Les  Pères  dëmaïuient  pourquoi  cet  adorablef  Sauveur, 
allant  au  Calvaire,  voulut,  qu'on  le  soulageât,  et  qu'on* lui  donnât 
quelqu*nii  pour  porter  la  croix  avec  lui.  Ne  pouvoit-il  pas  faire  un 
miracle?  Ne  pouvoit-il  pas  mettre  en  œuvre  celte  toute  puissante 
vertu  qui  porte  le  monde,  et  dans  une  telle  conjoncture  ce  mirade 
n'eût-il  pas  servi  à  sa  gloire?  Ne  pouvoit-il  pas  raninier  tontes  ses 
forces,  quoique  épuisées;  et  ne  le  fit-il  pas  ensuite,  lorsqu'kvant  que 
de  rendre  son  dernier  soupir,  il  poussa  vers  le  ciel  un  cri  qui  »  sdoB 
tous  les  principes  de  la  nature,  n'écoit  point  d'un  homme  mourant? 
Ne  pouvmt-ii  pas  appeler  des  millions  d'anges ,  et  le  secours  d'un  seul 
n'eût-il  pas  été  pour  lui  un  soutien  plus  que  suffisant?  Ah!  mes  Frè- 
res ,  répond  saint  Ambroise ,  il  pouvoit  tout  cela  ;  mais  tout  cela  n'é- 
toit  point  de  l'ordre  de  sa  prédestination  et  de  la  nôtre.  Il  ne  devoit 
point  appeler  d*anges  i  son  secours ,  pareeqae  la  croix  n'étoit  point 
pour  les  anges  ;  il  ne  devoit  point  faire  de  miracle  pour  la  porter  seul , 
parceque  la  croix  n'étoit  pas  pour  lui  seul.  G'éioit  la  croix  desliommes 
et  la  sienne  ;  il  falloit  donc  qu'il  la  portât  avec  les  bommes ,  ou  que  les 
hommes  k  portassent  avec  lui  ;  et  c'est  pourquoi  il  souffre  que  Simon, 
ce  pauvre  étranger,  lui  soit  associé:  Bonu$  ordoinouri  profectus,  ut 
ftiùs  crucis  sumjugura  ipse  humeris  imponeret ,  deindè  nohU  tradiderU 
•iujblevandum  (Ambr.)  :  en  cela  il  s'est  proposé  notre  avancement  et 
notre  bien.  Il  a  pris  d'abord  le  joug  de  la  croix  et  l'a  chargé  sur  ses 
épaules,  et  piiis  il  nous  Fa  donnée  comme  pour  nous  dire  :  Voilà  dés- 
ormais votre  partage,  n'en  cherchez  point  d'autre  ;  c'est  celui  des  élus 
de  Dieu.  Cetiecroix  n'est  pas  moins  pour  vous  que  pour  moi,  et  elle 
doit  être  même  plus  pour  vous  que  pour  moi ,  puisqu'elle  n'a  été  pour 
moi  que  parcequ'elle  devoit  être  pour  vous. 

C'est  ainsi,  dis-je,  qu'il  lions  parle  :  et  parceque  la  plupart  des 
hommes  n'entendent' pas  ce  langage,  et  qu'ils  ont  peine  à  Técouter; 
})arcequ'au  lieu  de  s'attacher  à  la  pratique  decette'grande  maxime, 
ils  se  repaissent  de  vaines  idées  et  de  faussés  apparences  ;  parceque 
tout  le  fruit  qu'ils  recueillent  de  la  passion  de  Jésus-Christ  est  d'en 
concevoir,  à  certains  moments,  quelques  sentiments  tendres  et  affec- 
tueux ;  parcequ'en  mêfne  temps  que  nous  la  fleurons ,'  nous  n'y  vou- 
lons participer  en  aucune  manière ,  versant  des  laroies  de  dévotion 
au  souvenir  et  à  la  vue  de  la  croix ,  mais,  du  reste  employant  tons  nos 
efforts  à  l'éloigner  de  nous  autant  qu'il  nous  est  posdble;  enfin, 
parceque  la  considération  des  souffrances  du  Sauveur  n'a  pu  encore 
nous  mettreéans  cette  disposition  chrétienne ,  de  vouloir  souffrir  avec 
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lui  f  que  fail-il?  Il  s'adresse  à  nous  pour  nous  faire  la  même  leçon 
qu'il  fit  à  ces  femmes  dé  Jérusalem  :  Nolite  flere  mper  me  (Luc,  S3). 
Détrompez-vous ,  nous  dit-il  y  et  instruisez-vous.  Pleurer  ma  passion , 
c'est  sans  doute  un  saint  entretien,  mais  ce  n'est  point  de  cela  seulement 
qu'il  s'agit  ;  et  si  vous  vous  en  tenez  là ,  autant  vaudrbit  de  n'y  point 
penser,  et  de  ne  la  pleurer  jamais  :  car  il  y*a  si  long-temps  que  vous 
la  pleurez»  sans  que  vos  pleurs  aient  produit  en  vous  un  changement 
solide  et  véritable.  Super  vos  ipsoi  flete  :  commencez  par  pleurer  sur 
vous-mémeSy  et  puis  vous  pourrez  pleurer  sur  moi .  Pleurez  sur  tant  de 
désordres  où  vous  vous  laissez  sans  cesse  entraîner;  pleurez  sur  l'é- 
ternel malheur  dont  vous  êtes  menacés ,  et  à  quoi  vous  vous  exposez  ; 
pleurez  de  ce  qu'après  avoir  cent  fuis  médité  le  mystère  de  ma  croix, 
vous  n'en  êtes  pas  moins  sensuels,  pas  moips  amateurs  de  vous-mêmes» 
pas  moins  ennemis  de  tout  ce  qui  peut  mortifier  ou  votre  cœur,  ou 
votre  chair;  pleurez  de  ce  que»  malgré  toutes  vos  larmes  et  toute  votre 
compassion  pour  ioaoi»  vous  n'en  êtes  pas  plus  déterminés  à  partager 
avec  moi  mes  peines ,  ni  à  tenir  la  même  route  que  moi  ;  pleurez  de  ce 
que  vous  n'avez  point  encore  appris  de  mon  exemple  à  faire  chrétien- 
nement ce  que  néanmoins  vous  ferez  nécessairement  jusqu'au  dernier 
jour  de  votre  vie  »  qui  est  de  marcher  dans  la  voie  de  la  tribulation  et 
de  la  croix  :  Nolite  flere  super  me;  sed  super  vos  ipsos  flete.  A  cela  » 
mes  Frères»  que  devons-nous  répondre»  et  en  quels. sentiments  devons- 
nous  là-dessus  entrer  ?  Je  les  réduis  à  trois  :  le  premier»  d'une  vive 
douleur;  lesecoi^d»  d'une  humble  reconnoissance ,  et  le  troisième» 
d'une  ferme  résolution  ;  car  ce  que  je  dois  d'abord  témoigner  à  Dieu  » 
et  ce  que  je  dois  amèrement  et  véritablement  ressentir  devant  Dieu  » 
c'est  un  regret  sincère  d'avoir  depuis  tant  d'années  si  mal  porté  ma 
croix  ;  je  veux  dire»  de  l'avoir,  portée  par  contrainte  et  non  par  vertu  ; 
de  l'avoir  portée  en  me  défendant»  en  me  révoltant  »  en  me  plaignant  » 
en  me  désolant»  en  murmurant;  de  l'avoir  portée  pour  le  monde» 
pour  les  vains  respects  du  monde  »  pour  les  fausses  espérances  du 
monde  »  et  jamais  pour  le  ciel  ni  pour  Dieu  ;  de  lavoir  par  conséquent 
portée  sans  mérite  et  même  à  ma  condamnation  »  au  lieu  de  la  porter 
pour  mon  salut»  et  de  m'en  faire  un  moyen  de  sanctification. 

Tels  sont  en  effet»  Chrétiens»  les  déplorables  égarements  où  nous 
tombons  à  Tégard  des  souffrances  et  des  afflictions  de  la  vie.  Nous 
portons  la  croix  ;  mais  si  j'ose  user  de  cette  expression  »  nous  la  por- 
tons comme  des  forçats  qu'on  tieiit  enchaînés  »  et  qu'on  soumet  an 
joug  et  au  travail  à  force  de  coups.  Ainsi  la  porta  ce  Simon  de  Cy- 
rène;  il  fallut  le  menacer»  l'intimider»  Tarrêter  :  Hune  angariaverunt 
ut  toUeret  crucem  (  Matth.»  27) .  Nous  portons  la  crofx  »  mais  en  faisant 
tous  les  efforts  possibles  pour  la  secouer  et  nous  en  décharger.  De  là 
tant  de  mesures  qu'on  prend  »  tant  d'inquiétudes  et  d'agitations  où 
l'on  entre,  tant  de  mouveinents  que  l'on  se  donne;  et  parceque  tous 
ces  mouvements,  toutes  ces  agitations  et  ces  inquiétudes ,  toutes  ces 
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inesures  ii*ont  communément  d'antre  succès  que  de  nous  tournieiiter 
davantage ,  bien  loin  d'apporter  quelque  soulagement  au  ma!  qui  nous 
presse  ;  de  là  les  chagrins,  les  mélancolies ,  les  amertumes  de  cœur, 
les  emportements»  quelquefois  les  plus  violents  désespoirs  et  les  blas- 
phèmes les  plus  impies  contre  le  Seigneur  et  sa  providence.  Nous 
portons  la  croix ,  mais  nous  la  portons  pour  nous  avancer  dans  le 
monde  et  selon  le  monde  :  car  y  a-t-il  une  .croix  plus  rude  que  celle 
d'un  homme  intéressé,  qui,  pour  satisfaire  son  avare  convoitise ,  se 
mine  de  éoins  et  de  fatigues  ;  que  celle  d'ua  homme  vain  et  orgueil- 
leux »  qui ,  pour  un  honneur  frivole,  se  consume  d'études  et  de  veilles; 
qiie  celle  même  d'un  homme  sensuel  et  voluptueux ,  que  sa  passion 
expose  à  mille  dégoûts,  et  qu'elle  déVore  de  soupçons  et  de  jalousies? 
Nous  portons  la  croix  ;  et  ne  la  portant  pas  comme  nous  le  devons, 
nous  nous  la  rendons  infructueuse  devant  Dieu,  et  inutile  pour  le 
royaume  de  Dieu. 

Encore  si  elle  nous  devenoit  seulement  inutile  !  mais  nous  la  po^ 
tons  à  notre  ruine ,  et  cette  même  croix  par  où  Dieu  vonloit  nous  at- 
tirer à  lui  et  nous  assurer  la  possession  de  sa  gloire  sera  étemeUe- 
ment  contre  nous  un  titre  de  réprobation ,  puisque  ce  sera  une  grâce 
dont  nous  aurons  abusé,  f  t  dont  Dieu  nous  demandera  compte.  Voilà 
de  quoi  je  dois  m'humilier  en  la  présence  de  Dieu.  Ah  !  Seigâeor,  je 
ne  serai  pas  moins  jugé  selon  les  maux  dont  vous  m'aurez  affligé  sur 
la  teri^e,  que  selon  les  biens  dont  vous  m'aurez  comblé;  et  votre  jus- 
tice ne  me  punira  pas  moins  du  mauvais  usage  des  uns  que  des  autres, 
car  les  uns  et  les  autres  partoient  également  de  votre  miséiîoorde ,  et 
dévoient  contribuer  à  l'accomplissement  de  ses  fevorables  cièssseins. 
Je  vois,  mon  Dieu ,  toutes  les  pertes  que  j'ai  faites,  et  j'en  gémis. 
Heureux  de  n'y  être  pas  insensible,  et  d'en  concevoir  actuellement  le 
vrai  repentir  qu'il  vous  plaît  de  m'en  inspît^er! 

L'autre  sentiment  est  celui  d'une  humble  reponnoissanoe  envers 
Dieu,  qui  nous  a  mis  dans  cette  nécessité  de  porter  la  croix  et  de  souf- 
frir. Non  seulement  je  ne  dois  pas  la  regarder ,  cette'  nécessité  inévi- 
table, comme  un  mathejur^  mais  je  la  dois  considérer  comme  un  des 
plus  solides  avantages  de  cette  vie.  Non  seulement  j'y  dois  consentir, 
mais  j'en  dois  être  bien  aisé,  mais  j'en  dois  louer  Dieu ,  mais  je  dois 
m'éorier  avec  saint  Augustin  :  Félix  nécessitas  (  August.)  !  O  salutaire 
et  précieuse  nécessité  !  car  puisque  c'est  la  croix  qui  me  doit  sauver, 
n'est*ce  pas  un  bien  pour  moi  qu'elle  me  suive  partout ,  et  qu'il  ae 
soit  pas  en  mon  j)OUvoir  de  l'éloigner  de  moi  et  de  m'eil  préserver? 
Si  Dieu  me  iaissoit  sur  cela  le  choix ,  je  n'aurois  pas  le  courage  de  la 
chercher,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  je  sucoomberoîs  aux  ré- 
voltes de  la  nature  et  aux  répugnances  de  mes  sens,  qui  se  soulèvent 
contre,  et  qui  ne  peuvent  s'en  acconunodei:.  Ainsi  je  passerois  mes 
jours  sans  combats ,  sans  victoires  sur  moi-même,  sans  'mortificatioB 
et  sans  pénitence.  Or  une  vie  sans  pénîteoce  est  une  vie  de  damna- 
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tion  :  mais  grâce  au  Seigneur,  dont  la  sagesse  y  a  pourvu,  il  ne  m*est 
pas  libre  de  fuir  la  croix  et.de  m'en  garantir.  11  n'y  a  que  la  manière 
(le  la  porter  qui  dépend  de  moi  ;  et  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la 
manière,  on  a  moins  de  peine  à  se  résoudre,  et  à  prendre  le  plus  sage 
et  le  meilleur  parti.  Je  serois  bien  aveugle  et  bien  ennemi  de  moi- 
même,  si,  me  trouvant  attaché  inséparablement  à  la  croix ,  je  ne  la 
portois  pas  au  moins  de  bonn.e  grâce,  et  ne  tàchois  pas  d'en  profiter. 
Quel  est  donc  le  dernier  sentiment  qui  me  reste  à  prendre?  c'est 
une  ferme  résolution  de  bien  porter  ma  croix  jusqu'à  ce  que  je  sois 
arrivé  au  sonunet  de  la  montagne,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  que  je  sois 
parvenu  à  la  fin  de  ma  vie  et  au  terme  de  la  félicité  éternelle  où  je 
suis  appelé  de  Pieu.  Car  m'appliquant  les  paroles  de  l'ânge  au  pro- 
phèteÈlie,  je  me  dis  à  moi-ménie  :  Surge(Z.Reg,^  19)  :  Prends. courage» 
mon  ame,  et  ,ne  te  laisse  point  abattre.  Tu  n'es  pas  au  bout  de  ta 
course.  Il  y  a  encore  bien  du  dhemin  à  faire  pour  y  atteindre;  et  puis-  . 
que  (a  voie  qui  nous  y  conduit  est  celte  de  la  croix,  il  y  a  bien  encore 
pour  toi  des  croix  à  porter  :  Grandis  eriim  tibx  restât  via  (Ibid.).  C'est 
ici  qu'il  fatit  de  la  fermeté  et  delà  persévérance.  On  en  voit  qui  por- 
tent assez  bien  la  croix  uûe  partie  du  chemin,  qui  la  portent  bien 
pour  un  temps;  maïs  qui  se  relâchent  ensuite  et  qui  demeurent.  Ce 
n'e&t  point  à  eux  que  la  couronna  est  promise,  et  ce  n'est  point  ainsi 
qu'on  emporte  le  prix.  H  n'est  réservé  qu'au  vainqueur,  et  on  ne  l'est 
qu'après  avoir  fourni  toute  la  carrière.  Mais  il  en  doit  coûter  pour 
cela;  vous  le  dites,  mon  cher  auditeur:  et  moi  je  vais  vous  montrer, 
non  plus  la  nécessité«  mais  la  facilité  de  porter  la  croix  après  Jésus- 
Christ.  Ceci  demande  une  attention  totite  nouvelle,  et  ce  sera  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  ne  puis  mieux  entrer  dans  cette  seconde  partie  que  par  une  figure 
dont  j'ai  lieu  de  croire  que  vous  serez  touchés,  et  qui  pourra  faire  une 
forte  impression  sur  vos  cœurs.  Je  m'imagine  le  Sauveur  du  monde 
chargé  de  sa  croix,  montant  au  Calvaire,  et  suivi,  non  des  Jiiifs  qui 
sont  ses  ennemis,'mais  des  chrétiens  qui  sont  ses  disciples.  Je  me  le 
représente  en  cet  état,  nous  adressant  la  parole  et  nous  faisant x^tte 
même  invitation  qu'il  a  faite  tant  de  fois  à  ses  apôtres,  et  qui  renferme 
en  abrégé  .toute  la  doctrine  évangélique  :  Si  qvit  vtUt  poàt  me  ventre^ 
toUÀt  crucem  suam  et  seqmtur  me  (Matth.,  16  )•  Chrétiens,  vous  qui 
professez  ma  loi^  et  qui  vous  flattez  de  m'appartenir,  déclarez-vous; 
ou  plutôt,  éprouyez-vous  vous-mêmes,  et  voyez  si  vous  voulez  en  effet 
venir  après  moi.  Ah!  il  le  faut  bien,  Seigneur;  et  à  qui  irions-nous, 
puisque  c'est  vous  seul  qui  avez  les  promesses  et  les  gages  de  la  vie 
éternelle?  Ad  quem  ibimus?  verbaviiœ œiemœ  liabes  (Joan., 6).  Vous 
y  êtes  donc  résolus,  reprend  ce  divin  maître,  et  vous  m'en  faites  une 
sincère  protestation.  Or  si  cela  est,  écoutez  la  condition  que  je  voua 
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propose  :  c*est  que  vous  prendrez  sur  vous  mon  joug,  qui  est  ma 
croix,  et  que  vous  la  porterez  avec  moi  :  TolUtejugum  meum  super 

V0«(lfATTH.9  -11). 

Voilà  des  paroles,  mes  chers  auditeurs,  qui  de  tout  temps  ont  paru 
bien  dures  aux  âmes  mondaines,  et  [dont  notre  mollesse  et  notre 
amour-propre  a  toujours  témoigné  une  extrême  horreur  :  pourquoi 
cela?  parceque  nous  ne  les  avons  jamais. comprises  dans  toute  la  force 
de  leur  sens,  et  que  nous  n'en  avons  jamais  eu  une  intelligence  par- 
faite. Car  en  même  temps  que  ces  divines  paroles  nous  imposent  une 
obligation  doot  notre  foiblesse  est  étonnée,  et  qui  nous  semble  trop 
rigoureuse  pour  la  pouvoir  soutenir,  elles  nous  présentent  d'ailleurs 
tout  ce  qui  peut  nous  en  adoucir  la  rigueur  et  nous  en  faciliter  la  pra- 
tique. Appliquez- vous,  je  vous  prie,  etJLâchez  à  vous  en  convaincre. 

De  quoi  s'agit-il?  Ce  n'est  pas  seulement  de  porter  la  croix», mais  de 
porter  la  croix  de  Jésus-Christ;  ce  n'esfpas  seuleipentde  la  porter  seul 
et  sansguide,  mais  delaporieraprèsJésus-Christet  avec  Jésus-Christ; 
ce  n'est  pas  seulement  de  la  porter  volontairement  et  de  gré,  mais  delà 
porter  en  vue  de  Jésus-Christ  et  pour:  Jésus-Christ.  Or  dès  que  c'est  la 
croix  de  Jésus*Christ,dèsqu'iIeslqnestion  de  laporter  avec JFésus-Ghrist 
et  après  Jé$us*Cbrist,pour  Jésus-Christ  et  en  vue  de  Jésus-Christ,  un 
chrétien,  frère  et  membre  de  Jésiis-Christ,  y  peut-il  alors  trouver 
des  difficultés  ;  ou  quelques  difficultés  qu'il  y  puisse  d*abord  rencon- 
trer, ne  sont-elles  pas  bientôt  levées  par  la  douceur  et  Tabondance 
des  consolations  dont  il  est  rempli?  Du  moment  que  le  soldat  voit 
avancer  le  capitaine,  il  marche,  il  court,  il  vole;  point  de  péril  qui 
Tarréle,  et  qui  même  ne  disparoisse  à  ses  yeux;,  tout  lui  devient  aisé. 
S'il  hésiioit,  s'il  délibéroit,  s'il  restoit  en  arrière,  ne  seroit-ce  pas  une 
honte  et  un  opprobre  dont  la  confusion  lui  feroit  niille  fois  plus  de 
peine  que  tous  les  dangers  qu*il  eût  eu  à  essuyer?  Hé  quoi  !  mes  Frè- 
res, ne  sommes-nous  pas  encore  plus  étroitement  engagés  à  Jésus- 
Christ?  Le  caractère  dont  nous  sommes  revêtus,  la  fidélité  que  nous 
lui  avons  jurée,  le  serment  que  nous  lui  avons  fait,  tout  cela  a-t-il 
moins  de  pouvoir  pour  nous  animer  à  le  suivre?  Nous  seroit-il  inoios 
honteux  de  reculer  ;  et,  témoins  de  ses  démarches,  ferions-nous  moins 
piqués  d'une  généreuse  et  sainte  émulation  ?  Car  il  ne  nous  dit  pas. 
Marchez  devant  moi';  mais,  après  moi  :  il  ne  nous  dit  pas.  Ouvrez- 
vous  le  chemin;  mais.  Entrez  dans  le  chemin  que  je  vous  ai  ouvert  : 
il  ne  nous  dit  pas.  Faites  les  premiers  efforts  et  donnez  les  premières 
attaques;  mais.  Venez  me  joindre  dans  le  combat^  et  partager  avec 
moi  le  travail.  A  cette  proposition ,  tt>ut  notre  zèle  ne  doit-il  pas  s'al- 
lumer, et  y  at-il  obstacle  qui  nous  puisse  retenir? 

Autrefois,  dit^int  Bernard ,  et  dans  Tancienne  loi,  il  n'en  étoit  pas 
de  môme  à  l'égard  d'un  Juste.  Quand  Dieu  lui  offroit  une  croix  à  por- 
ter, il  pottvoit  craindre,  il  pouvoit  se  défier  de  lui-nîiême  ;  il  pouvoit, 
si  j'ose  parler  ainsi ,  avant  que  de  la  prendre,  en  mesurer  l'étendue  et 
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la  comparer  avec  ses  forces  :  pourquoi?  parcequ'il  n'avoit  point  de- 
vant lui  le  chef -visible  qui  le  soutînt  par  son  exemple.  Gepetidant  ces 
Justes  de  Tâncien  Testament ,  sans  être  soutenus  comme  nous  de 
Texemple  de  Jésus-Christ ,  que  n*ODt-ils  pas  souffert,  et  que  n'ont-ils 
pas  voulu  souffrir?  11  n*y  a  qu'à  lire  le  détail  qu'en*  a  (ait  saint  Paul , 
et  qu'à  jeter  les  yeux  sur  l'admirable  peinture  que  ce  grand  apôtre 
nous  en  a  tracée.  Quelles  misères  ont-ils  eu  à  supporter?  la  disette*  la 
faim,  la  soif,  tous  1^  ennuis  de  l'exil  et  toute  la  violence  des  plus 
cruelles  persécutions  :  Egentes,  anguiticui^  affiicti  (Bebr.,  ^i  }.  Par 
quelles  épreuves  ont-ils  passé?  ils  ont  été  exposés  aux  outrages,  aux 
ignominies,  aux  coups;  ils  ont  été  arrêtés,  chargés  de  fors,  enfermés 
dans  les  prisons  :  Alii  ludibria  et  verbera  ex^tt^  iruuper  et  vincula,  et 
carceres  (Ibid.).  Quels  tourments  ont-ils  endurés?  on  les  tiroit  sur  des 
chevalets,  on  les  lapidoit,  on  les  scioit,  on  les  faisoit  périr  par  le 
tranchant  de  l'épée  :  Alii  autem  dUtenti  sunt ,  lapidati  sunt^  secti  sunt, 
in  occiiione  gladii  mortui  iunt  (Ibid.).  Tout  cela  les  ébranloit-il ,  leur 
paroissoit-il  insoutenable?  Ah!  ils  n'en  étoientque  plus  constants, 
que  plus  intrépides  et  plus  forts  :  Convaiuerunt  de  infirmitate,  fortes 
in  beUo  facA  sunt  (Ibid.).  Or  voilà  notre  confusion.  Avant  Jésus- 
Christ,  tout  ce  que  la  croix  peut  avoir  de  plus  douloureux  et  de  plus 
pesant ,  leur  est  devenu  léger  et  doux  par  le  seul  zèle  de  Thonneur  du 
Dieu  d'Israël  qu'ils  adoroient  :'et  nous,  depuis  Jésus-Christ,  nous  ex- 
cités, non  seulement  par  l'intérêt  et  la  gloire  de  ce  même  Dieu  que 
nous  adorons  comme  eux,  mais  parla  présence  d'un  Homme^Dieu 
qui  s'est  montré  à  nous,  et  qu'ils  n'ont  pas  vu  comme  nous,  tout  nous 
élit  peine  et  tout  nous  abat!  0  insensati^  ante  quorum  oculos  Jésus 
Ckristus  prœscripius  est  {Galat^  3.)!  C'étoit  le  reproche  que  feisoit  aux 
Galates  le  docteur  des  Gentils,  et  qu'on  peut  bien  nous  faire  à  nous- 
mêmes.  Chrétiens  aveugles  et  insensés,  ou,  pour  mieux  dire,  chrétiens 
lâches  et  timides,  levez  les  yeux,  regardez  devant  vous,  et  considérez 
quel  est  celui  qui  vous  précède  :  c'est  votre  maître,  c'est  votre  Sau- 
veur, c'est  votre  Dieu.  Avec  cela  y  a-t-il  rien  qui  ne- doive  s'aplanir 
pour  vous?  et  si  là  route  qu'il  tient  vous  semble  trop  étroite  et  trop  épi- 
neuse, êtes-vous  dignes  de  son  noip,  et  méritez- vous  la  glorieuse  qua- 
lité dont  il  vous  a  honorés?  0  insensati ,  ante  quorum  oculos  Jésus 
Christus  prœscriptus  est  ! 

D'autant  plus  que  c'est  sa  croix  que  nous  devons  porter,  et  non 
point  précisément  la  nôtre.  Oui,  c'est  la  croix  de  Jcsus-Cbrist;  et  de 
là  vient,  remarque  saint  Chrysostome,  qu  en  nous  invitant  à  le  suivre, 
il  ne  nous  a  pas  dit,  Prenez  votre  joug;  mais.  Prenez  mon  joug: 
Tqllitejugum  meum  super  vos  (Matth.,  11  )  ;  parcequ'il  vouloit  nous 
engager  par  un  puissant  attrait  à  son  service,  et  nous  rendre  la  croix 
dont  il  nous  chargeoit  aussi  aimable  que  vénérable.  S'il  nous  eut  dit. 
Prenez  votre  joug  et  portez-le,  il  nous  eût  effrayés  et  rebutés  :  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  dur  à  un  homme  et  de  moins  supportable  que  son 
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propre  joug^  que  le  joog  de  sa  foiblesse  naturelle,  que  le  joug  de  ses 
passions,  de  ses  appétits  sensuels  et  de  ses  désirs  déréglé^?  Mais  non» 
nous  dit-il»  ce  n'est  point  votre  joug  que  je  vous  impose  ;  au  contraire, 
je  vous  permets  de  le  rejeter,  je  vous  y  exhorte,  je  vous  l'ordonne, 
puisque  je  vous  ordonne  de  vous  renoncer  vous-mêmes  et  de  vous  dé- 
pouiller de  vous-mêmes.  C'est  donc,  en  la  place  du  vôtre,  le  nîien  que 
je  vous  présente  et  que  je  vous  enjoins  de  prendre.  Je  veux  £aire  un 
échange  avec  vous.  J'ai  pris  votre  joug  sur  moi,  en  me  revêtant  de 
votre  diair  mortelle  et  de  votre  humanité  :  prenez  maintenant  le  mien 
sur  vous,  en  participant  anx  souffrances  de  ma  passioii  et  en  portant 
ma  croix.  G'étoit  une  humiliation  pour  moi  de  portel*  votre  joug,  et  ce 
ne  peut  être  qu'une  gMfre  pouir  vous  de  porter  le  mieii.^  Je  n'ai 
trouvé  dans  votre  joug  que  de  l'amertume,  et  j'en  ai  senti  tout  le  poids; 
mais  vous  goûterez  dans  le  mien  les  douceurs  les  plus  solides,  et  sou- 
vent les  plus  sensibles.  J'ai  été  accablé  de  votre  joug,  ei  j'y  ai  enfin 
succombé  ;  mais  le  mien  vous  fortifiera,  et  bien  loin  de  vous  fatiguer, 
il  vous  soulagera  :  ToUite  jugum  meum  super  voi^  ei  invenieiU  re- 
quiem anirmbui  vestrii  (Matth.,  11). 

C'est  ainsi ,  dis-je,  que  nous  parle  notre  adorable  Sauvèttt*  ;  et  c'est 
par-là  mênîe,  mes  chers  auditeurs,  qu'au  lieu  d'un  joug  d'esclaves  et 
de  malheureux,  tel  qu'est  celui  que  nous  portons  communément  dans 
le  monde,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  porter  le  jottg  d'un  Dieu.  Voilà  ce 
que  souhaitoit  si  ardemment  saiiit  Beriiard,  et  ce  qu'il  demandoità 
Jésus -.Christ  aye!t  tant  d'instance  dans  ses  pieux  colloques  :  Sei- 
gneur, déchargez-moi  de  mon  joug,  je  ne  le  puis  plus  soutenir;  et 
puisqu'il  faut  nécessairement  en  avoir  un,  donnez-moi  le  vôtre.  Car 
dès  que  ce  sera  le  vôtre,  vous  me  le  ferez  porter  avec  une  sainte  a/- 
légresse ,  comme  en  triomphe. 

Il  le  fera.  Chrétiens  ;  et  tout  ce  qu'éprouva  saint  Bernard ,  nous 
l'éprouverons  nous-mêmes.  £t  en  effet  (c'est  la  belle  réflexion  de  saint 
Chrysostome),  si  ce  pauvre  Cyrénéen ,  que  les  JuUï  forcèrent  de  por- 
ter la  croix  de  Jésus-Christ,  eût  su  que  c*étoitla  croix  du  Sauveur  des 
hommes,  que  .c'étoit  le  trésor  du  monde,  l'instrument  et  le  gage  de 
notre  rédemption  ;  que  c'étoit  la  croix  Je  son  Dieu  et  du  Dieu  de  l'u- 
nivers ;  s'il  en  eût  connu  le  prix  infini  et  le  mérite  satis  niesure  ;  si 
Dieu ,  dans  ce  moment ,  lui  eût  ouvert  les  yeux  pour  voir  tous  les  fruits 
de  grâce  et  de  salut  que  cette  croix  alloit  produire,  de  quel  senti- 
ment de  joie  eût-il  été  transporté?  avec  quelle  ardeur  l'eût-il  em- 
brassée? eût-il  fallu  le  presser  et  le  solliciter^  eût-il  fallu  le  contraindre? 
eût-il  été  besoin  de  lui  promettre  une  récompense,  et  en  eût-il  voulu 
d'autre  que  Tavantage  et  l'honneur-de  touclier  cebois  précieux  et  de 
rappliquer  sur  lui?  Me  s'y  seroitil  pas  présenté  de  lui-méme?  nau- 
roit-il  pas  redoublé  ses  prières  auprès  des  soldats,  aiiprès  des  minis- 
tres de  la  justice,  pour  obtenir  un  bonheur  qu'il  eût  plus  estimé  que 
toutes  les  richesses  de  la  terre?  Cette  seule  pensée ,  Ce  it'ëst  point  la 
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croit  d^un  criminel  que  je  porte,  mais  c'est  la  croix  de  moft  créâtear 
et  de  mon  rédempteur  ;  voilà  ce  qui  Teût  enlevé,  ce  qui  l'eût  coiisolé, 
et,  si  je  l'ose  dire,  ce  qui  l'eût  béatifié.  Nous  sommés  à  sa  place.  Chré- 
tiens; ce  qu'il  ne  connoissoit  pas,  nous  le  connoissdns.  Nous  savons 
ce  que  c'est  que  la  croin  de  Jésus-Christ,  et  quelle  en  est  rexcellence 
et  la  valeur.  La  foi  nous  l'apprend  ;  et  ce  qu'elle  nous  en  découvre^ 
ne  doit-il  pas  être  pour  nous  l'adoucissement  de  toutes  ses  rigueurs? 
Surtout  Ibrsqiie  nous  ne  là  portons  pas  tout  entière;  et  voici  ce 
qui  noni  rend  encore  plus  inexcusables  quand  nous  faisons  si  peu 
d'efforts  pour  convaincre  notre  délicatesse,  et  que  nous  en  tirons  tant 
de  prétextes  pour  exagérer  nos  peines ,  et  pour  y  chercher  tous  les 
soulagemoitsqu^  nous  inspire  un  amour  désordonné  de  nous-mêmes. 
Car  que  soufFrofis-nous  qui  puisse  être  en  quelque  sorte  comparé  avec 
tout  ce  qd'a  souffert  Jésus-Christ?  Je  pourrois  vous  dire  :  Que  souf« 
frons-nous  en  comparaison  dé  ce  que  nous  méritons  après  tant  dé 
péchés,  dont  un  seul  ne  pourroit  être  dignement  expié  par  tous  leâ 
supplices  de  l'enfer?  Je  pouri*ois  vous  dire  :  Que  souffrons-nous  en 
comparaison  de  tant  de  misérables  sur  la  terre,  que  nous  voyons  dans 
la  pauvreté,  dans  la  nécessité,  dans  l'obscurité,  manquant  de  tout ,  et 
ayant  néanmoins  besoin  de  tout  dans  les  infirmités  et  les  maladies  qui 
les  affligent,  et  dans  les  douleurs  aiguës  qui  les  tourmentait?  Eu 
sommes-nous  réduits  là  ;  et  au  lieu  des  plaintes  que  nous  formons , 
n'aui'ionâ-nôus  pas  de  quoi  rediercier  Dieu ,  qui  nous  à  mis  à  couvert 
de  tous  ces  maux  et  de  bien  d'autres? 

Hais  ceci  n'est  point  de  mon  sujet,  et  je  m'en  tiens  toujours  au 
même  exemple.  Je  vous  le  dis  donc  encore  une  fois,  moucher  auditeur, 
et  je  le  répète  :  que  souffrons-nous  en  côniparaison  de  Jésus-Christ? 
Yoilà  la  grande  mesure  et  la  grande  règle  par  où  nous  devons  juger 
de  notre  état  :  oserions-qous  le  mettre  en  parallèle  avec  l'état  d'un 
Dieu  anéanti  ;  avec  l'éuit^'un  Dieu  abandonné  à  toute  l'envie  et  à  tous 
les  attentats  d'un  peuple  ennemi  et  furieux;  avec  l'état  d'un  Dieii 
traîné  à  tous  les  tribunaux,  et  là,  accusé,  oilomnié,  traité  comme  le 
plus  abominable  des  hommes  et  le  plus  impie  ;  avec  l'état  d'un  Dieii 
condamné  à  la  mort,  et  à  la  mort  la  plus  in&me?  Par  conséquent ,  la 
croix  que  nous  portons  n'est  qu'une  partie  de  la  croix  de  ce  Dieu  Sau- 
veur, et  n'en  est  même  qu'une  très  petite  partie.  Or,  dans  une  si 
foible  portion  de  cette  croix ,  qu'y  a-t-il  qui  doive  tant  nous  coûter  ? 

Vous  me  direz  que  la  difficulté  ne  doit  pas  se  mesurer  par  les  cho- 
ses, selon  ce  qu  elles  sont  en  elles-mêmes,  mais  selon  nos  forces;  et 
qu'étant  aussi  fragiles  que  nous  le  sommes,  le  moindre  fardeau  est 
capable  de  nous  abattre.  Il  est  vrai,  mes  Frè^es,  et  j'en  conviens  ;  si 
nous  nous  trouvons  abandonnés  à  nous-mêmes,  si  nous  sotnmes  seuls 
à  porter  la  croix,  et  que  nous  soyons  privés  du  secours  d'en  haut. 
Mais  ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre,  c'est  qu'en  portant  la 
croix  de  Jésus-Christ,  nous  la  portons  avec  lui,  ou  qu'il  la  porte  avec 
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11008,  comme  il  laportoitavec  le  Cyrénéen.  Principe  incontestable  dans 
la  religion;  car  il  est  de  la  foi  que  Jésus-Christ  souffre  dans  nous,  que 
Jésus-Cbristest  affligé  et  persécuté  dans  nous:  tellement  que,  quelque 
adversité  qui  noos  arrive,  nous  pouvons,  avec  la  même  confiance  que 
saint  Paul,  nous  dire  à  nous-mêmes,  en  nous  encourageant  et  nous  ani- 
mant :  Non  ego,  sed  gratta  Dei  mecum  (1  •  Cor.,  15)  :  Ce  coup  est  bien 
rude,  ce  calice  bien  amer,  cet  accident  bien  triste  et  bien  fâcheux;  mais 
le  Seigneur  ne  me  manquera  pas  au  besoin  :  il  sera  auprès  de  moi,  avec 
moi,  dans  moi,  pour  me  seconder  et  me  conforter.  Or  avec  le  Seig^nenr 
et  avec  sa  grâce  toute  puissante,  que  ne  peut-on  pas,  et  de  quoi  ne 
vient-on  pas  à  bout  ?  Omnia  posium  in  eo  qui  me  conforiat  (  PkUip,^  4). 

Le  point  essentiel  est  de  se  bien  persuader  cette  importante  vérité, 
et  de  se  l'imprimer  bien  avant  dans  Fesprit  : .  Jésus-Christ  porte  avec 
moi  cette  croix,  ou  du  moins  il  est  toujours  prêt  à  la  porter ,  si  j*ai 
recours  à  lui,  et  que  je  veuille  Taccepter  comme  m'étant  présentée  de 
sa  main.  Tant  que  je  serai  soutenu  de  cette  pensée ,  et  que  dans  cette 
pensée  je  me  tiendrai  soumis  aux  ordres,  de  Dieu,  quand  tous  les 
fléaux  du  ciel  tomberoient  sur  moi,  quand  toute  la  terre  se  ligueroit 
contre  moi;  quand  je  me  verrois  assailli  de  toutes  les  infortunes  et  de 
toutes  les  calamités  de  la  vie,  au  milieu  de  tous  les  assauts  je  demeu- 
rerai inébranlable:  pourquoi?  pareeque j'aurai  pour  appui  Jésos- 
Chrïst,  etquQ  par  une  vertu  supérieure  il  m'élèvera  au-dessus  de  tont. 
Dans  une  humble  et  sainte  assurance,  je  m'écrierai  avec  le  Prophète: 
Que  les  armées  entières  conjurent  ma  perle.  Si  consistant  adversùm 
me  castra  (Psalm.j  26)  ;  que  de  toutes  parts  les  puissances  des  féoè- 
bres  viennent  m'altaquer,  Si  exurgat  adversiim  me  prœlium.  (Ibid.); 
mon  cœur  n'en  sera  point  éûou,  et  mon  ame,  d'autant  plus  fenne 
qu'elle  comptera  moins  sur  elle-même ,  ne  perdra  rien  de  sa  tran- 
quillité et  de  son  repos  :  Non  limebit  cor  meum  (  Ibid.  }• 

D*où  partira  cette  force?  C'est  que  le  Seigneur  me  favorisera  de  sa 
présence,  et  qu'il  m'aidera.  Or,  dès  que.  je  pourrai  me  répondre  de 
Fassistance  du  Seigneur,  tout  s'aplanira  sous  mes  pas,  et  tout  me  de- 
viendra possible;  c'est  trop  peu,  tout  me  deviendra  même  aise  et  6- 
cile  :  Omnia possum  in  eo  qui  me  conforiat  {Philip.,  4).  Mais,  Chrétiens, 
du  moment  que  nous  ne  pensons  pointà<cètte  présence  de  Jésus- 
Christ,  et  que  nous  nous  reposons  sur  nous-mêmes ,  nous  sommes 
perdus  ;  car,  indépendamment  de  Jésus-Christ ,  que  poûvons-pnoas 
attendre  de  nous-mêmes  ?  et  voilà  par  où  les  croix  nous  paroissent 
intolérables  ;  nous  ne  les  regardons  que  par  rapporta  notre  foiblesse, 
et  alors  il  n'est  pas  surprenant  qu'elles  nous  causent  tant  d'alarmes, 
et  qu'elles  nous  jettent  dans  le  découragement  et  le  désespoir.  Si  les 
Saints  lesavoîeni  ainsi  envisagées,  ils  en  auroient  été  effrayés  oorame 
nous  :  mais  parceque  dans  toutes  leurs  souffrances  ils  avoient  toujours 
en  vue  Jésus-Christ,  et  qu'ils  se  tenoient  inséparablement  unis  à  lui  ; 
parcequ'ils  se  souvenoient  de  la  promesse  qu'il  nous  a  faite  d'être 
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avec  nous  jusqu'à  ia  dernière  consommation  des  siècles,  Ecce  ego  vo« 
biscum  sum  mque  ad  comummaùonem  sœculi  (Matth.,  S8);  voilà 
pourquoi  ils  s*estimoîent  heureux  dans  les  plus  g^randes  tribulations. 
Les  apôtres  se  rëjouissoient  de  tous  les  opprobres  et  de  toutes  les  îgno* 
mînies  où  ils  se  voyoient  exposés  dans  les  rues  et  dans  les  places  pu- 
bliques :  Ibant  gauiientes  [Act.y  5).  Les  martyrs  se  montroient  devant 
les  tyrans,  et  leur  répondoient  ayec  une  constance  dont  ils  étoient  dé« 
concertés.  On  les  mettoit  entre  les  mspns  des  bourreaux  pour  les 
tourmenter,  pour  les  brûler,  pour  les  crucifier;  et  dans  les  plus  vio- 
lentes douleurs,  ils  se  félicitoient  eux-mêmes ,  et  goûtoient  les  plus 
pures  délices.  G'étoient  là,  dites- vous,  des  miracles  :  oui,  mes  Frères; 
mais  le  même  Dieu  qui  les  opéroit  dans  eux,  ces  miracles,  ne  peut -il 
pas,  par  proportion  et  selon  les  divers  états  de  souffrance  où  nous 
nous  trouvons,  les  opérer  encore  dans'  nousf  ne  le  veut-il  pas?  n'est» 
ce  pas  le  même  Jésus-Christ  qui  nous  offre  sa  grâce ,  à  cette  seule 
condition  que  nous  prendrons  as  croix  chrétiennement ,  et  que  nous 
nous  joindrons  à  lui  pour  la  porter?  Est-ce  trop  nous  demander  que 
de  nous  dire  :  Venez  à  moi  »  et  je  vous  soulagerai ,  et  je  répandrai 
sur  vous  toute  Fonction  céleste  ?  Venile  ad  me,  et  ego  reficiam  vos 
(  Matth.  ,  11  ).  Profitons,  mes  chers  auditeurs,  d^un  secours  sr  présent 
et  si  efficace.  Bénissons  mille  fois  ce  Dieu  Sauveur  d'avoir  voulu  de  la 
sorte  nous  adoucir  lui-même,  et,  par  son  exemple,  et  par  l'impression 
de  sa  grâce,  [toutes  les  peines  de  cette  vie.  C'étoit  bien  assez  de  nous 
les  rendre  méritoires  et  salutaires  :  mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
cela  ;  il  veut  que  dès  ce  monde  même  notre  tristesse ,  ainsi  qu'il  le 
disoit  à  ses  disciples ,  se  tourne  pour  nous  en  joie  :  Tristitia  vestra 
verteturin  jfaudtum(JoAN.,  15).  Il  veut  que  nous  éprouvions  la  vérité 
de  sa  parole,  quand  il  nous  a  proposé  comme  une  béatitude  lespleurs, 
les  disgrâces  temporelles ,  les  revers  de  fortune,  les  persécutions  : 
Beati quilugent  (Matth.,  5).  Confions-nous  en  sa  providence ,  lors 
même  qu'elle  nous  semble  moins  favorable.  Après  nous  avoir  fait 
trouver  dès  maintenant  notre  félicité  dans  la  croix,  il  veut  enfin  parla 
croix  nous  conduire  au  repos  éternel,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


EXHORTATION 

SUR  LE  CRUCIFIEMENT   ET  LA  MORT  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Postguàm  venerumi  in  lœum  qui  voeatur  Calvariœt  ibi  entdfixerunt  eurn. 

Quand  ils  furent  arrivés  an  lieu  appelé  Calvaire,  od  y  crucifia  Jésus.  Saint  Luc,  chap.  uni. 

Quel  souvenir,  chrétiens  auditeurs,  nous  rappellent  ces  paroles  de 
mon  texte  !  et  si  les  historiens  sacrés  n'avoîent  pris  soin  de  perpétuer 
dans  le  monde  la  mémoire  d'un  tel  événement  ;  si  la  religion  que  nous 
professons  ne  nous  l'enseignoit  d'une  manière  à  ne  permettre  pas  le 
moindre  doute,  qui  jamais  eût  pu  se  persuader  qtfe  le  Messie,  le  Saint 
B.  4.  46 
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des  saints  dût  mourir  sur  le  Calvaire,  c*est*-à-dire  dans  uo  lieu  destiné 
ao  supplice  des  crioiinels  ;  et  qu'un  Homme-Dieu  dut  terminer  sa  vie 
mortelle  par  le  tourment  et  iopprobre  de  la  croix  ?  Voilà  toutefois 
ce  que  l'Evangile  nous  représente;  et  sans  m'arréier  à  de  terribles  la- 
mentations, >»i  j*ose  d'abord  pénétrer  dans  ce  profond  mystère ,  il  me 
semble  que  c  est  là  que  se  fait  cette  merveilleuse  alliance  dont  avoit 
parlé  le  Prophète  royal  »  quand  il  disoit  que  la  justice  et  la  miséri- 
corde s'étoientréunies,  et  que  par  un  heureux  accord  elles  setrouvoient 
l'une  H  l'autre  pleinement  saiisfaites  :  Ju*Utia  et  pax  osculatœ  sunt 
{Pialm.  84).  Du  moment  que  Thomme»  en  violant  le  commandement 
de  Dieu,  s*étoit  rendu  pécheur,  il  y  avoit  entre  cette  justice  et  cette 
n^iséricorde  divine  une  espèce  de  combat.  L'une  étoit  armée  contre 
nousy  et  se  disposoit,  par  notre  perte  éternelle,^à  venger  les  intérêts 
du  Seigfneur  et  réparer  sa  gloire  ;  mais  l'autre,  sans  oublier  ni  la 
gloire,  ni  tes  intérêts  du  Dieu  tout  puissant, sensiblenéanmoins à  notre 
nutiheur,  retenoit  le  glaive  suspendu  sur  nos  têtes,  et «rrêtoit  le  coup 
dont  nous  étions  menacés.  Le  moyen  de  las  concilier?  O  secret  ia- 
comau  à  toute  la  prudence  humaine!  ô  abime  de  la  sagesse  et  des 
conseils  du  Très- Haut l  le  voici,  mes  Frères,  ce  grand  moyen,  es 
moyen  prévu  de  toute  éternité  et  accompli  dans  la  plénitude  des  siè- 
cles: c'est  que  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'homme,  vrai  Diei 
et  vrai  homme  lui-même,  verse  son  sang,  donne  sa  vie;  qu'il  meure, 
et  que  par  sa  mort  il  soit  tout  ensemble  sacrifié  et  à  la  justice  du  Diat 
des  vengeances  et  à  la  miséricorde  du  Djeu  de  la  paix.  Ed  deux  mots, 
Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  eoBune  victime  de  la  justice  de  Dieo; 
ce  sera  la  première  partie  :  comnM  victime  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
ce  sera  la  seconde.  Je  ne  puis  mieux  finir  le  cours  de  ces  eibarîatiûai& 
que  j*avois  à  vous  faire  pendant  cesssint  temps.  Puissiez-vous  encore 
remporter  de  celle-ci  tout  le  fruit  que  je  m'en  promets,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  pour  votre  instruction  ^i  votre  édification. 

PREH^ÈRE   PARTIE. 

Oui ,  Chrétiens,  c'étoit  depuis  la  naissance  du  naonde,  où  l'iioauns 
rebelle  et  criminel  osa  se  révolter  contre  l'ordre  de  son  créateur  et  de 
son  Dieu  ;  c'étoit ,  dis-je,  depuis  ce  premier  péché  que  la  justice  da 
ciel  attendoit  une  victime  capable  dei'apaiser,  et  demandoit  un  sa- 
crifice digne  de  la  majesté  du  Seigneur  violée  et  outragée.  Ce  n'est 
pas  que  dans  le  cours  de  tant  de  siècles  écoulés  depuis  cette  chute  £t- 
taie  à  toute  la  nature  humaine,  les  bommes  n'eussent  offert  à  Dieu 
des  hosties ,  et  qu'ils  ne  lui  eussent  présenté  divers  sacrifices  ponr 
re«x)nnoître  sa  souveraine  grandeur  et  pour  Tbonorer  ;  mais  ces  tes- 
Ues  n'étoient  ou  que  des  fruits  de  la  terre,  ou  que  de  vils  animaux;  et 
de  tels  sacrifices  ne  pouvoient  être  proportionnés  à .  la  dignité  da 
maître  dont  il  s'agissoit  de  réparer  Tboimeur  et  de  venger  les  intérêts. 
Il  n'y  avoit  donc  qu'une  persoaue  divine,  il  n'y  avoit  que  le  sang  d'un 
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Dieo  qui  pût  effacer  pleinement  et  lairer  l'offense  faite  à  un  Dieu.  Or 
Yoilà  ce  qui  s'accomplit  au  Calvaire ,  et  c'est  là  que  cette  justice  si  ri- 
goureuse, et  si  inflexible  dans  la  défense  de  ses  droits»  trouve  enfin 
toute  la  satisfaction  qu'elle  avoit  si  long-lemps  exigée  sans  la  recevoir, 
et  qui  lui  étoit  due  par  tant  de  titres. 

Car  quelle  victime  lui  est  immolée  sur  l'autel  de  la  croix?  Un  Homme* 
Dieu ,  le  Fils  éternel  de  Dieu ,  égal  à  son  Père ,  et  possédant  oomme 
lui  toute  la  plénitude  de  la  divinité  :  In  ipso  inhabitat  amnii  plextifuto 
divinitatis  {Coloss. ,  9).  Dès  le  moment  de  son  incarnation ,  il  avdt 
déjà  commencé  ce  grand  sacrifice ,  puisqu'il  n'étoit  descendu  sut  la 
terre  qu'en  qualité  de  victime ,  et  qu'il  ne  s'étoit  revêtu  d'un  corps 
mortel  que  pour  en  feire  Jiommage  au  créateur  de  l'univers ,  et  pour 
le  lui  offrir  en  holocauste.  Dans  le  temple  de  Jérusalem,  il  avoit  eômi* 
nué  et  comme  perfectionné  ce  même  sacrifice ,  lorsqu'il  voulut  être 
porté  solennellement  entre  les  bras  de  Sipéon,  et  présenté  par  leà 
mains  de  Marié.  Mais  tout  cela  n'étoit  encore  que  le  sacrifice  du  matin, 
et  nous  voici  présentement  au  sacrifice  du  Sœr  ;  à  oe  sacrifice  où  la 
victime  doit  être  consumée  tout  «stière  ;  à  oe  sacrifice  où  tendoient 
depuis  trente^trois  ans  toutes  les  vues ,  toutes  les  démarohes ,  touteft 
les  actions  du  Rédempteur  des  hommes;  à  ce  sacrifice  par  où  toute  la 
gloire  du  Seigneur  devoit  être  réparée,  et  tous  ks  droits  de  sa  justice 
rétablis. 

Mais  que  dis-je ,  et  quelle  dette  le  soumettoit  à  œtte  inexorable 
justice ,  cet  agneau  de  Dieu,  cet  agneau  sans  tache?  de  quelle  offense 
pouvoit-il  être  coupable ,  et  qu'avoit^il  fait  qui  lui  attirât  la  colère 
d'en  haut,  et  qui  l'exposât  k  un  ter  opprobre  et  à  une  Idle  nlort?  Ah  I 
chrétiens  auditeurs ,  c'est  un  mystère  que  vous  ne  pouvez  ignorer ,  et 
c'est  sur  ce  fondement  qu'est  rétablie  et,  que  roule  toute  la  rdli^n. 
Vous  savez  que  de  lui-même  et  de  sa  nature ,  ce  Sauveur  du  monde 
est  la  sainteté  par  excellence  ;  que  dans  le  céleste  séjour  et  dans  les 
splendeurs  étemelles ,  il  reçoit  les  adorations  de  tons  les  esprits  bien- 
heureux ,  et  en  fait  toute  la  félicité  ;  que  même  dans  cette  terre  d'ê^t 
où  il  a  paru ,  et  que  dans  cette  vallée  de  larmes  où  il  a  voulu  couver* 
ser  avec  nous ,  il  ne  connut  jamais  le  mai  que  pour  le  combiattre  et 
pour  le  déuuire  ;  eufin ,  que  c'est  à  lui  que  fut  rendu  plus  d'ufte  lois 
cet  éclatant  témoignage-  qui  retentit  le  long  du  Jourdain  ,  et  qui  se 
fit  entendre  sur  le  Thabor  :  Voilà  mon  Fils  bien  aimé,  Tobjet  de  mes 
complaisances  :  Hic  est  FUius  meus  tHlettus^  ni  quo  mtAt  benè  complu* 
eut  (  Matth.,  27).  Vous  en  êtes  instruits,  et  ce  sont  autant  d'iu^tick^ 
de  voire  créance.  Mais  ce  que  vous  en$e%ne  aussi  la  même  foi  que 
vous  professez,  c'est  que,  puur  i'expktjon  du  péché,  ce  Saaveuf,  ii 
saint  en  lui-même,  a  pris  touiefois  k  ftnrae  de  pécheur;  c'esw  que 
n'ayaut  jansais  commis  de  péché  cl  ét^nt  incapable  d'en  commeHi^, 
il  a  néanmoins  vouiu  porter  sinr  ton  corps  tous  no9|)féohé$  :  Quipecéata 
nostra  ipse  pertuiU  in  earparc  sUo  (Pbtr,  *à)i  que  son  Père  feu  a  chaf  g*^, 
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et  qu'il  en  a  été  toat  couvert  :  Posuit  in  eo  iniquitatem  omnmm  nostrum 
(IsAi.,  53).  Tellement  que  nous  le  pouprions  comparer  à  cette  nuée 
qui  conduisoit  les  Israélites  dans  le  désert,  et  qui,  toute  lumineuse 
d'une  part,  étoit  de  Tautre  toute  ténébreuse.  Or  c'est  justement 
&OUS  cet  aspect  si  difforme  et  si  affreux ,  que  le  ciel  aujourd'hui  le 
considère ,  et  c'est  sous  cette  lèpre  du  péché  que  la  justice  de  Dieu 
rénvisage  comme  un  objet  digne  de  toutes  ses  vengeances.  Voilà  pour* 
quoi  elle  s'arme  contre  lui ,  pourquoi  elle  le  poursuit  le  glaive  à  b 
main,  pourquoi  elle  prononce  l'arrêt  de  sa  mort. 

Gomment  donc,  afin  de  vous  tracer  encore  de  tout  ceci  une  figure 
plus  naturelle  et  plus  propre,  comment  parott-il  au  Calvaire?  Repré- 
sentez-vous, mes  chers  auditeurs,  cette  malheureuse  victime  dont 
parloit  saint  Paul  aux  Hébreux,  sur  laquelle  on  mettoit  toutes  lesioi- 
quités  du  pwple  pour  les  expier,  et  qu'on  jetoit  hors  du  camp  poor 
la  brûler.  Ainsi  Dieu  l'avojt  ordonné  dans  Tancienneloi  :  et  qu'étoit- 
oe  là,  dit  l'Apôtre,  qu'une  image  sensible  de  ce  qui  devoit  s'acoom* 
plir  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  ?  On  le  conduit  hors  de  la  v9ie, 
on  le  fait  monter  au  Calvaire  :  c'est  le  dernier  théâtre  où  il  va  parot- 
tre,  et  c'est  là  que  l'attend  la  divine  justice  à  qui  il  s'est  rendu  res- 
ponsable, et  qu'elle  vient  ordonner  de  son  supplice  et  l'exécuter  par 
les  mains  des  bourreaux  qu'elle  a  choisis  pour  ses  ministres»  Car  soof- 
frez,  mes  Frères,  que  je  vous  fasse  part  d  une  penséequî  metouche,  et 
qui  doit  vous  remplir  comme  moi  d*une  horreur  toute  religieuse.  Quand 
Dieu  chassa  le  premier  homme  du  paradis  terrestre  où  il  avoit  pécbë, 
range  du  Seigneur  se  fit  voir  armé  de  l'ëpée,  et  ferma  pour  jamais 
l'entrée  de  ce  jardin  de  délices.  Ce  fSt  encore  par  le  ministère  de  i'ange 
exterminateur  que  Dieu  frappa  l'armée  de  Sennachérib ,  et  que  pour 
le  salut  de  son  peuple  il  fit  éclater  contre  ce  prince  orgueilleux  toute 
sa  puissance.  Mais  quand  pour  le  salut  du  monde  entier  il  est  ques* 
tion  de  consommer  le  sacrifice  de  ce  divin  médiateur,  sur  qui  sont 
tombés  tous  les  péchés  des  hommes  et  qui  les  doit  effocer  de  son  sang, 
je  m'imagine  que  la  suprême  et  souveraine  justice  descend  elle-même, 
et  que ,  sans  se  montrer,  elle  préside  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  cette 
sanglante  et  terrible  exécution. 

JNon ,  Chrétiens,  ne  croyons  pas  que  ce  soit  seulement  ici  la  forenr 
des  Juifs  qui  agisse,  ni  la  cruauté  des  soldats  :  c'est  la  justice  de  Dieu. 
C*est  elle ,  prenez  garde,  c'est  elle  qui  veut  que  ce  Dieu-Homme  soit 
encore  une  fois  dépouillé  de  ses  habits ,  et  qu'il  ne  lui  reste  pas  même 
une  robe  qui  le  couvre  :  pourquoi?  afin  que,  par  ce  dépouillemeot 
total  et  cette  extrême  pauvreté ,  il  porte  la  peine  de  toutes  les  injus- 
tices où  nous  a  engagés  et  où  nous  engage  tous  les  jours  une  envie  dë^ 
mesurée  d'avoir,  et  un  attachement  excessif  aux  biens  de  la  vie.  C'est 
elle  qui  veut  qu'on  l'étende  sur  la  croix,  et  qu'en  l'y  étendant  on  loi 
disloque  tous  les  membres;  que  pour  l'y  attacher,  on  se  serve,  non  de 
liens,  mais  de  clous ,  qu'on  luien  perce  les  pieds  et  les  mains,  et  qa'oo 
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les  y  enfonce  avec  violence  :  pourquoi?  afin  que  dans  sa  chair  il  expie 
tous  les  dérèglements  de  la  nôtre,  tant  de  sensualités»  tant  de  com- 
merces criminels ,  tant  de  sales  plaisirs ,  ^nt  d'eïcès  et  d'abomina- 
tions. C'est  elle  qui  veut  qu'il  obéisse  à  d'infâmes  bourreaux,  que 
sans  résister  nn  moment  ni  prononcer  une  parole»  livré  à  leur  pou- 
voir et  soumis  à  leurs  ordres»  il  se  laisse  remuer»  traîner,  tourmenter, 
selon  qu'il  leur  plait  :  pourquoi?  afin  que  par  une  telle  soumission  il 
répare  cette  fatale  désobéissance  de  nos  premiers  parents,  qui  nous  a 
tous  perdus,  et  que  ce  soit  encore  le  châtiment  de  tant  de  transgres- 
sions de  la  loi  du  Seigneur ,  qui  nous  sont  particulières  et  personnel- 
les, de  tant  de  résistances  à  ses  adorables  volontés,  de  tant  de  révoltes 
intérieures  dans  les  afflictions  qu'il  nous  envoie,  et  de  tant  de  mur- 
mures et  de  plaintes.  C'est  elle  qui  veut  qu'il  soit  placé  au  milieu  de 
deux  voleurs,  et  crucifié  avec  eux;  que  dans  cet  état  on  l'élève ,  on  le 
fasse  voir ,  on  l'expose  aux  yeux  de  Jérusalem ,  et  que  le  ciel  et  la 
terre  soient  témoins  de  sa  honte  :  pourquoi?  afin  que  cette  ignominie 
publique  soit  la  juste  punition  de  toutes  les  enflures  de  notre  cœur , 
de  toutes  ses  complaisances  et  ses  vanités ,  de  tous  ses  projets  ambi- 
tieux et  de  tout  son  orgueil. 

N'est-ce  pas  assez,  justice  de  mon  Dieu ,  et  n'étes-vous  pas  enfin 
satisfaite  ?  Sur  quelle  partie  de  ce  corps  sacré  frapperez- vous  encore , 
qui  ne  soit  déjà  toute  couverte  de  plaies?  Voyez  et  considérez  :  voyez 
ces  yeux  tout  éteints»  cette  bouche  toute  livide»  ce  visage  tout  meurtri, 
ce  sein  tout  déchiré  et  tout  ouvert  par  le  nombre  des  blessures  qu'il 
a  reçues  :  voyez  ces  pieds,  ces  mains,  changés  en  des  sources  de  sang. 
Quels  nouveaux  opprobres  a-t-il  à  essuyer?  Le  voilà  comme  abîmé, 
comme  anéanti  dans  la  confusion  :  il  en  est  rassasié,  selon  l'expression 
de  votre  prophète,  et,  si  je  l'ose  dire,  il  en  est  comme  enivré.  11  n'im- 
porte :  cette  impladable  justice  a  néanmoins  toujours  le  bras  levé ,  et 
ne  le  retirera  point  que  sa  victime  n'ait  été  détruite  :  Sed  adhuc  manus 
^us  extenia  (Isài.,  5). 

C'est  donc  elle,  suivez-moi ,  c'est  elle  qui  veut  qu'on  ^'assemble  au- 
tour de  ce  Dieu  souffrant,  et  que,  bien  loin  de  le  plaindre,  on  vienne 
iusulter  à  ses  souffrances  ;  qu'on  lui  reprodie  qu'il  ne  peut  se  sauver 
lui-même  »  après  avoir  sauvé  les  autres  ;  qu'on  le  traite  de  profana- 
teur et  de  destructeur  du  temple  ;  qu'on  blasphème  son  saint  nom ,  et 
qu'on  profère  contre  lui  mille  anathèmes  :  pourquoi?  parceque  c'est  à 
lui  d'acquitter  par-là  tant  de  discours  injurieux»  tant  de  railleries  ma- 
lignes et  piquantes»  tant  de  paroles  outrageantes,  de  paroles  licen- 
cieuses et  dissolues  «  de  paroles  impies  et  scandaleuses ,  que  nous  met 
dans  la  bouche,  et  contre  le  prochain  et  contre  Dieu  même ,  ou  la 
médisance,  ou  l'animosité  et  la  colère,  ou  le  libertinage  et  l'irréligion  : 
Sed  adhiic  manus  ejus  extenta.  C'est  elle  qui  veut  que  dans  la  soif 
qui  le  presse,  et  que  lui  cause  l'extrémité  de  sa  foiblesse  et  le  dernier 
épuisement  où  il  est  réduit,  on  ne  lui  présente  à  boire  que  du  vinaigre 
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et  du  fiel  :  pourquoi?  parceque  c-ett  daos  1  aigreur  et  ramer tume  de 
ee  breuvage  que  doivent  être  lavées,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte, 
les  grossières  ddsânches  et  les  iotempérances^de  taat  de  mondains , 
leur  avidité  insatiable ,  leurs  délicatesses  infinies  à  flatter  le»r  goât  et 
à  contenter  tous  leurs  appétits  :  Sêd  adhùo  manm  qu9  extenta.  Cest 
elle  qui  veut  que  dans  nn  accablement  si  général  toute  ressource  lui 
manque ,  même  de  la  part  de  9on  Père  ;  qu'il  en  «oit  comme  abandon- 
né ;  qu'il  n*en  reçoive  nul  secours ,  biiI  appui  sensible  ;  que  plus  ri- 
goureusement traité  qu4l  ne  le  fut  au  jardin,  où  |e  ciri  au  moins 
parut  s'intéresser  en  sa  laveur,  et  prit  soin,  par  le  ministère  d'un 
ange,  de  le  conforter,  il  soit  désormais  destitué  de  tout  soutien;  c'est- 
à-dire  que  son  humanité  soit  délaissée  de  sa  divinité ,  et  que  livrée  à 
elle-même ,  elle  tombe  dans  la  plus  profonde  et  la  plus  mortelle  dé«H 
tation  :  pourquoi?  parcequ'il  ne  peut  mieux  satisfeire  que  par  oet 
abandonnement,  pour  toutes  les  fiausses  joies  du  monde  dont  nous 
Sommes  si  encbaniés,  pour  toutes  les  vaines  consolations  que  nous 
cborchona  dans  les  créatures ,  pour  la  confiance  trompeuse  que  nous 
y  avons ,  pour  l'indigne  préférence  que  nous  leur  donnons ,  et  le  pro- 
digieux oubli  de  Dieu  où  nous  vivons.  Que  puis-je  encore  ajouter? 
Séd  aékic  manus  ejiis  extenta;  c'est  elle  qui ,  sans  se  relâcher  Jusqoes 
au  dernier  souffle  de  vie  qui  lui  reste,  veut  enfin  qu'il  expire  entre  les 
bras  de  la  croix ,  et  qu'avec  ce  grand  cri  qu'il  pousse  vers  le  ciel,  il 
achève  de  rendre  l'ame ,  et  mette  le  sceau  à  l'œuvre  de  notre  rédemp- 
tion :  pourquoi  ?  parceque  c'est  par  celte  mort  tempordle  d'un  Diea 
que  nous  devons  être  délivrés  d'une  mort  éternelle  :  Jésus  avuem,  etmssà 
V0ce  magna ,  expiravit  (Makc,  iS). 

Quelle  terreur.  Chrétiens,  et  quelle  consternation!  la  seule irajear 
de  ce  lugubre  speotacte  et  d'un  tel  acte  de  justice  sur  une  personne 
divine,  ne  dut-elle  pas  suffire  pour  ébranler  toute  la  aature  et  la  dé- 
concerter ?  aussi  la  terre  en  trembla ,  fe  voile  du  temple  sa  déchira , 
le  soleil  s*éclipsa,  les  pierres  se  fendirent,  et  les  tombeaux  en  furent 
ouverts.  Or  si  cet  effroi  a  pu  se  communiquer  aux  êtres  mèoae  ina- 
nimés ,  et  agir  sur  eux  ,  comment  doit-il  se  faire  sentir  à  nous ,  et 
quels  effets  doit^il  produire  dans  nos  oœu'rs  ? 

Car  quoique  le  plus  essentiel  et  le  premier  de  tcois  les  mcAib  qui 
doive  nous  attacher  à  Dieu  et  à  la  pratique  de  nos  c^ligations  soit  h 
recomioiêsance  et  l'amour,  toutefois  une  crainte  chrétienne  de  la  jus- 
tice de  Diea ,  des  v^^geances  de  Dieu  et  de  ses  ne^oulables  chàti- 
menis ,  n'a  rien  que  de  buable ,  rien  cpie  de  saint  et  de  salutaire.  Je- 
^s-€hrist  lui-même ,  dans  son  Évangile ,  en  a  fait  la  matière  de  ses 
plus  fortes  instructions ,  et  y  a  employé  les  expressions  les  pins  vi- 
ves et  les  menaces  les  plus  effrayantes.  Ce  a'étoit  pas  seulement  aa 
peuple  qu'il  les  faisoit  entendre ,  ni  aux  pécheurs  engagés  dans  k 
monde ,  mais  à  ses  disciptes  et  à  ses  apètres ,  parce  que  cette  crainte 
des  jugements  du  Seigneur  convient  à  tous  les  états  du  duislianisne 
et  à  tous  les  degrés  de  perfection. 
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Je  ne  puis  donc  rien  foire  de  plus  important  pour  votre  salut  »  que 
de  la  réveiller  dans  vos  aoies ,  et  de  vous  apprendre  à  tirer  de  ia 
croiii  du  Sauveur  et  de  $a  mort  que  nous  méciitims  et  que  nous  pleu- 
rons ,  une  des  conséquences  les  plus  naturelles  et  les  plus  solides , 
quoique  la  moins  ordinaire  et  la  moins  connue,  savoir,  quç  c'est  une 
chose  souverainement  à  craindre ,  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu 
vivant  :  Horrendum  est  incidere  in  manus  Dd  viveniu  {Hebr^,  lU).  Je 
dis  conséquence  la  moins  ordinaire  et  la  moins  connue.  En  effet , 
nous  sommes  accoutumés  à  ne  considérer  le  mystère  d'un  Dieu  cruci- 
fié que  par  ce  qu'il  a  de  consolant  pour  nous ,  et  nous  n'en  lirons 
presque  jamais  d'autre  conclusion  que  de  nous  confier  en  Dieu  et 
dans  Tefficace  de  ses  mérites.  Confiance ,  met  cbers  auditeurs ,  trop 
bien  fondée,  pour  entreprendre  de  Taffoiblir,  et  espéance  que  je  suis 
bien  Soigné  ^é  condamner,  puisque  je  prétends  au  contraire  vous 
l'inspirer  dans  la  suite  de  ce  discours,  et  vous  y  affermir.  Mais  ce  que 
je  voudrois  d'abord  vous  faire  comprendre ,  et  ce  qui  demande  toute 
l'att^tion  de  vos  eS|irits ,  c^est  que  ce  mystère  de  grâce  e^t  en  môme 
temps  un  mystère  de  justice,  et  de  la  justice  la  plus  formidable  ;  c'est 
que  s'il  a  de  quoi  nous  encourager  et  nous  rassurer,  il  n'en  a  pas 
moins  de  quoi  nous  intimider  et  nous  consterner  :  c<Mûmeiit  cela  ? 
faites-en  avec  moi  ia  réBexion ,  et  entrez  dans  ma  pensée. 

Quand  le  prince  des  ap6tres ,  saint  Pierre ,  écrivant  aux  prenuers 
fidèles ,  vouloit  leur  donner  une  idée  de  la  justice  de  Dieu  qui  les  île- 
tint  dans  le  devoir,  ou  qui  les  engageât  promptement  à  s'y  ren»etire, 
si  le  péché  les  en  avoit  écarta ,  il  leur  proposoit  l'exemple  des  anges 
rebelles  et  leur  condamnation.  Crangnez ,  mes  Frères  ,  dboit-il ,  et 
n'onbiiez  jamais  à  quel  Dieu  vous  avez  affaire  :  on  ne  s'attaque  point  à 
lui  impunément ,  et  l'on  n'échappe  point  au  bras  de  sa  justice  et  à  ses 
coops.  Il  n'a  pas  même  pardonné  à  ces  esprits  qu'il  avoit  créés  dans  le 
ciel  et  enrichis  des  dons  les  plus  excellents;  mais  dès  qu'ils  se  sont 
révcrftés ,  et  dès  le  premier  péché  qu'ils  ont  cofmmis ,  il  les  a  Ëés  avec 
les  chahies  de  l'enfer,  il  les  a  chassés  de  son  royaome  et  précipités 
dans  l'abîme ,  pour  y  éire  éterudiement  tourmentés  :  Dem  angdis 
peccanttbus  non  pèpercit^  ted  rudentibus  inferm  detractv*  in  tartarmn 
fradidit  cruciandùs  (2.  Petr.,  â).  Or  que  devons-nous  donc  att^ndfe 
de  sa  colère,  si  nous  l'irritons  contre  noms?  et  puisque  des  anges^bifu 
supérieurs  à  nous ,  et  en  force  et  en  puissance ,  ne  pcwvi^ot  néan- 
moins soutenir  la  rigueur  du  jugement  qi('ilaporté€OAtreei|x,,^t 
qui  les  a  remkis  autant  de  sujets  d'exécration,  que  dewe84m)ns-iipi«5, 
fragiles  créatures,  qui  ne  sommes  devant  lui  que  de  foiUfis  ros^aix 
qu'il  peut  renverser  et  briser  du  moindre  souffle  ?  Angek  fonitudin^ 
et  virtiite  ckm  sintmajores,  non  portant  ad»eriian  ze  ^exeerabile- }m4i' 
ctum  (Ibid.).  Tel  étoit  te  raisonnement  do  saint  apôtre;  nMàis^sapa.<Hi* 
blier  en  aucune  sorte  le  respect  que  je  dois  à  «ne  sv  grande  au^rilé , 
je  ne  fais  point  difficulté  de  dire  qw^noHs  aivons  àm&  la  mort  Af^w- 
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tre  divin  maître  une  preuve  mille  fois  encore  plus  toudianle  et  un 
exemple  plus  convaincant.  Car  ce  ne  sont  plus  seulement  des  anges 
que  Dieu ,  comme  souverain  juge»  n*a  pas  épargnés,  mais  son  propre 
Fils  :  Proprio  Filio  mo  non  peperc'U  (Rom,,  8).  D*oà  nous  devons 
connotire  toute  la  puissance  de  cette  adorable  justice ,  toute  sa  sam- 
tetëy  toute  sa  sévérité,  toute  sa  droiture  et  son  inflexible  équité.  Re- 
marquez ,  je  vous  prie ,  tous  ces  traits  :  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit 
capable  de  nous  faire  trembler,  pour  peu  que  nous  soyons  suscepti- 
bles d'une  crainte  raisonnable ,  et  sensibles  à  Fintérôt  de  notre  salut. 

Je  dis  tonte  la  puissance  de  cette  justice  de  Dieu,  puisqu'elle  a  étendu 
son  pouvoir  jusque  sur  un  Homme-Dieu.  Après  cela ,  qui  pourra  nous 
arracher  d'entre  sesmains?  qui  pourra  lui  foire  violence  et  Tarréter?  que 
lui  opposerons-nous,  et  qui  sera  en  état  de  prendre  contre  elle  notre  dé- 
fense et  de  nous  sauver?  Je  dis  toute  la  sainteté  de  cette  justice  de  Dieu, 
puisqu'elle  n'a  pu  voir  le  péché  sans  le  poursuivre  »  môme  daos  un 
Homme-Dieu.  Ce  n'étoit  dans  cet  Homme-Dieu  que  les  péchés  d'au- 
trui  ;  ce  n'étoit  que  des  péchés  dont  il  avoit  contracté  la  dette,  sans 
être  coupable  de  Tofïense  :  comment  en  poursuivra-t-elle  les  auteurs, 
et  à  quel  jugement  doivent-ils  être  réservés  ?  Je  dis  toute  la  sévérité 
de  cette  justice  de  Dieu ,  puisqu'il  a  &llu ,  pour  l'apaiser,  le  sang  et 
la  mort  d'un  Homme-Dieu.  Hommes  vils  et  criminels ,  quoi  qu'dle 
exerce  sur  vous  de  rigoureux ,  sera-ce  assez  pour  elle;  et  quand  elle 
décharge  sur  le  Juste  ses  plus  rqdes  fléaux ,  que  prépare-t-elle  aux 
pécheurs ,  et  peuvent-ils  se  promettre  d'être  ménagés  ?  Je  dis  toute 
la  droiture  de  cette  justice  de  Dieu  et  son  inflexible  équité,  puisqu'elle 
n'a  point  eu  même  d'égard  à  la  dignité  d'un  Homme-Dieu.  Qui  que 
nous  soyons  et  quelque  intercesseur  que  nous  ayons  auprès  d'eUe,  en 
vain  compterons-nous  de  la  fléchir  sans  ^ne  satisfaction  convenable, 
et  espérerons  -  nous  quelle  se  relâche  jamais  sur  cela  de  ses  pré- 
tentions. 

Ah  !  mes  Frères ,  quelles  vérités  !  et4|uand  un  pécheur,  j'entends 
un  de  ces  pécheurs  obstinés  qui  vieillissent  dans  leurs  désordres ,  et 
que  toute  l'ardeur  de  notre  zèle ,  que  toutes  nos  remontrances  et 
toutes  nos  sollicitations  ne  peuvent  ramener  de  leurs  voies  corrom- 
pues; quand,  dis-je ,  à  la  vue  du  crucifix ,  un  pécheur  de  ce  carac- 
tère vient  à  se  retracer  toutes  ces  idées ,  de  quel  tremblement  et  de 
quelle  épouvante  doit-il  être  saisi  ?  car  il  me  semble  que  je  puis  bien 
lui  appliquer  ce  que  sgint  Léon  pape  a  dit  des  Jui£s ,  et  que  la 
comparaison  n'est  que  trop  juste.  Il  nous  invite  à  contempler  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  :  mais  du  reste ,  mes  Frères ,  poursuit  ce  saint  doc- 
teur, à  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  considérions  comme  les  impies, 
figurés  par  ces  anciens  Juifs  à  qui  Moïse  disoit  dans  le  désert ,  et  au 
sujet  du  serpent  d'airain  :  Vous  aurez  sans  cesse  votre  vie  suspendue 
devant  vos  yeiix  ;  vous  la  verrez ,  et  bien  loin  que  cet  objet ,  si  conso- 
lant pour  les  autres ,  anime  votre  confiance  et  dissipe  vos  craintes, 
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vous  serez  toujours,  en  la  voyant ,  dans  le  même  trouble ,  parceque 
vous  ne  croirez  pas  y  devoir  trouver  votre  salut  :  Et  erit  vita  tua  quasi 
pendens  ante  te  :  timebU  die  et  noctey  et  non  créiez  vitœ  tuœ  (Z>ett^, 
28).  Voilà ,  continue  le  même  saint  Léon ,  comment  dans  la  suite  des 
siècles  les  Juifs  incrédules  et  déicides  ont  dû  encore  envisager  le 
Messie  qu'ils  avoient  crucifié.  Ils  n*apercevoient  en  lui ,  et  dans  sa 
croix ,  que  leur  crime  ;  et  demeurant  toujours  dans  leur  infidélité , 
cette  vue  d*un  Dieu  livré  à  la  mort  devoit  les  remplir,  non  point  de  la 
crainte  salutaire  qui  part  d'une  vraie  foi,  et  qui  sert  à  nous  justifier 
par  la  foi,  mais  delà  crainte  servile  et  désespérante  dont  est  agitée  et 
cruellement  tourmentée  une  mauvaise  conscience  :  hti  emm  mhil  in 
crucifixo  Domino  prœier  facinus  suum  cogitare  potuerunt ,  habentes 
timorem^  non  quo  fidei  vera  jusûficatwr^  séd  quo  conscientia  iniqua 
iorquetur  (Léo*). 

Triste  image  du  pécheur  !  Qu'est-ce  à  ses  yeux  que  la  croix  de  son 
Sauveur  et  de  son  Dieu?  Un  monument  visible^  mais  terrible,  de  la 
justice  du  ciel  ;  c'est-à-dire  d'une  justice  dont  il  dépend  mille  foîs 
plus  encore  que  ce  Dieu-Homme ,  à  qui  néanmoins  elle  a  fait  sentir 
son  pouvoir  d'une  manière  si  éclatante  et  par  un  arrêt  si  absolu  ; 
d'une  justice  dont  il  aura  en  personne  à  subir  lui-même  le  jugement, 
et  à  recevoir  sa  condamnation  ;  d'une  justice  qui  n'oubliera  rien ,  qui 
ne  passera  rien ,  qui  ne  lui  pardonnera  rien  ;  d'une  justice  qu'il  se 
rend  tous  les  jours  plus  ennemie ,  en  accumulant  péchés  sur  péchés , 
et  négligeant  tous  les  moyens  de  les  effacer  ;  d'une  justice  devant  la- 
quelle tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  et  tout  ce  qu'il  a  souffert  pour 
,  lui  ne  lui  sera  de  nul  profit,  de^nul  avantage ,  de  nul  usage,  et  ne 
doit  même  servir  qu'à  sa  réprobation ,  puisqu'il  ne  s'en  sert  pas  pour 
sa  sanctification  ;  par  conséqueil ,  d'une  justice  dont  il  n'a  rien  de 
moins  à  craindre  que  la  plus  affreuse  sentence  et  qu'un  tourment 
éternel  :  TerribiUs  quœdam  expectatio  judicu  (Eebr»^  10).  Si  toute  la 
religion  n'est  pas  encore  éteinte  dans  son  cœur,  peut-il  n'être  pas  ef- 
frayé de  ces  réflexions  ;  et  pour  n'en  être  point  ému ,  ne  faut-il  pas 
qu'il  soit  tombé  dans  le  plus  mortel  endurcissement  ? 

Tout  cela ,  dites-vous ,  ne  l'inquiète  guère ,  parcequ'il  n'y  pense 
point.  Il  est  occupé  de  ses  affaires ,  entêté  de  sa  fortune,  possédé  de 
son  plaisir.  Il  bannit  tout  le  reste  de  son  esprit ,  et  il  sait  bien  éloi- 
gner des  pensées  si  sérieuses ,  et  s'en  délivrer.  Oui,  mes  Frères ,  il  le 
sait  bien ,  et  il  ne  le  sait  même  que  trop  ;  mais  voilà  justement  ce  que 
je  déplore,  et  ce  que  je  regarde  comme  le  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs :  car  voilà  ce  qui  Tentretient  dans  son  impénitence ,  ce  qui  lui 
fait  amasser  contre  lui  un  trésor  de  colère ,  ce  qui  le  lui  fait  grossir 
chaque  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  comblé  la  mesure,  et  que  cette 
justice,  dont  il  ne  tenoit  nul  compte,  et  qui  Tattendoit  au  jour  mar- 
qué ,  agisse  enfin ,  ouvre  elle-même  le  trésor  de  ses  vengeances,  et  le 
fesse  fondre  sur  lui  pour  l'accabler. 
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Je  dis  plu$y  Chrétiens;  et  s'il  n'y  pense  point  maintenant,  il  y  pen- 
sera à  ia  mort.  Étrange  renversement  !  A  cette  dernière  heure  où  tout 
Tabandonnera,  où  tous  les  secours  humains  lui  manqueront,  du  moins 
lui  deviendront  inutiles;  où  ces  prétendues  divinités  qu'il  adoroit  se- 
ront incapables  de  le  soutenir,  et  où  ces  faux  biens  dont  il  jouîssoit 
sur  la  terre  lui  seront  enlevés  et  lui  échapperont,  c'étoit  la  croix  de 
Jésus-Christ,  ou  plutôt  c'étoit  Jésus-Christ  lui-même  attaché  à  la  croix 
et  y  mourant,  qui  devoit  être  sa  ressource,  son  refuge,  sa  force,  et  ce 
sera  le  sujet  de  ses  plus  vives  frayeurs  et  le  com]|le  de  sa  désolation. 
Le  prêtre,  pour  le  toucher,  pour  l'encourager,  pour  le  consoler,  et 
pour  satisfaire  au  devoir  de  son  ministère,  lui  présentera  le  crucifix; 
il  le  fera  souvenir  que  c'est  son  Dieu,  l'auteur  de  son  salut ,  qui  loi 
tend  les  bras;  il  l'exhortera  à  se  tourner  vers  lui,  et  à  se  confier  en  hi  : 
mais  tandis  que  la  parole  du  ministre  lui  frappera  au-dehors  Foreille 
sans  pénétrer  jusqu'au  cœur,  que  lui  dira  intérieurement  sa  con- 
science? Que  lui  réprochera-t-elie  ?  Sons  quel  aspect  lui  montrera-t- 
elle  ce  Rédempteur  immolé  à  la  même  justice,  qui  le  cite  actuellement 
à  son  tribunal ,  et  dont  il  ne  peut  se  promettre  d'être  plus  épargné 
que  ne  l'a  été  un  Dieu?  Quelle  peinture  lui  tracera-t-elle  de  ses  dés- 
ordres passés?  et  malgré  toute  la  vertu  et  toute  l'efficace  d'un  sangdi- 
vin,  quelle  espérance  lui  donnera-t-elle  pour  l'avenir?  Que  fais-je  après 
tout,  mes  cbers  auditeurs?  est-ce  que  je  prétends  diminuer  votre 
confiance  dans  la  croix  du  Sauveur  et  dans  sa  grâce?  à  Dieu  ne  plaise! 
mais  je  voudrois  que  ce  fût  une  confiance  solide,  une  confiance  soute- 
nue de  vos  œuvres  et  de  voire  correspondance;  car  il  n'y  en  a  point 
d'autre  que  celle-là  qui-  vous  puisse  sauver,  ni  sur  laquelle  S  j  ait 
quelque  fond  à  faire.  Aussi  est-ce  pour  vous  Tinspirer  qae  je  vais 
présentement  vous  proposer  Jésu»Christ  crucifié,  comme  victime, 
non  plus  de  la  justice,  mais  d^e  la  miséricorde  de  Dieu.  Ce  sera  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  le  caractère  des  œuvres  de  Dieu  et  de  tons  les  desseins  qu'il 
forme  sur  nous,  d'être  toujours  accompagnés  de  sa  miséricorde,  et 
de  tendre  au  salut  de  l'homme  et  à  son  éternelle  prédestination  ;  Vm- 
versœ  vtœ  Dominï  misericordia  {Psalm,  24)  :  tellement,  remarque  le 
Prophète,  qu'il  n'oublie  point  cette  infinie  miséricorde  jusque  dans  su 
plus  grande  colère  et  dans  les  plus  sévères  châtiments  de  sa  justice  : 
Cùm  tratus  fueris,  miserîcordiœ  recordaberis  (Habac,  5).  11  n'y  a  qae 
Tenfer  d'où  celte  bonté  divine  se  tienne  éloignée,  et  où  elle  ne  fasse 
point  couler  ses  grâces,  parcequ'elle  n'y  trouveroit  point  de  sujet  en 
état  de  les  recevoir  et  d'en  profiter.  Mais  partout  ailleurs,  fl  lui  est  si 
naturel  de  se  communiquer,  que  dans  tous  les  ouvrages  du  Seîgnev 
elle  a  toujours  la  meilleure  part,  et  qu'à  bien  examiner  même  les  plus 
rigoureux  jugements  de  Dieu,  ce  sont  moins  des  jugements  de  justice 
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que  de  miséricorde  :  Superexaltat  miiericordia  juéieium  (Jagob.,3)« 
Or  si  jamais  elle  a  paru»  celte  miséricorde  souveraine  et  sans  bornes, 
et  si  jamais  elle  a  répandu  ses  richesses  avec  abondance,  il  est  évident 
et  incontestable  que  c'est  dans  ce  mystère  de  Jésus-Christ  crudfié  et 
mort  pour  la  rédemption  du  monde.  Découvrez-en,  mes  Frères,  au- 
tant que  la  foiblesse  de  nos  esprits  peut  le  permettre,  et  admirons-en 
rineffable  et  adorable  conduite. 

11  falloit  une  victime  à  la  justice  de  Dieu,  et  une  réparation  authen- 
tique du  péché  de  Thomme  ;  je  Fai  dit,  et  c'est  ce  que  nous  avons  déjà 
médité.  L'homme  de  lui-même  et  de  son  fonds  n'avoit  rien,  ni  n'étoit 
capable  de  rien  qui  pût  en  aucune  sorte  égaler  Tinjure  faite  à  la  ma- 
jesté du  Très-Haut,  et  par  conséquent  il  ne  pouvoit  de  son  fonds  ni  de 
lui-même  la  réparer  ;  c'est  encore  ce  que  j'ai  tâché  de  vous  faire  com- 
prejidre.  Delà  s'ensuivoit,  par  une  conséquence  non  moins  nécessaire, 
que  sans  les  mérites  d'un  Homme* Dieu,  Thomme  étoit  immanquable- 
ment perdu,  et  qu'il  ne  pouvoit  ^re  sauvé  que  par  les  souffrances  et 
par  la  croix  de  ce  puissant  médiateur.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ 
est  venu,  voilà  quelle  a  été  la  fin  de  sa  HiissiQn  et  le  fruit  de  sa  mort. 
Tout  cela  est  vrai,  Chrétiens;  mais  tout  cela  ne  nous  apprend  point 
que  Jésu8«Cbrist,  absolument  et  indispensablement ,  ait  dû  souffrir, 
qu'il  ait  dû  mourir.  Parlons  autrement ,  et  mettons  la  chose  dans  un 
jour  qui  vous  fasse  mieux  étendre  ce  point  de  religion. 

Il  devoit  venir  ce  Verbe  de  Dieu,  et  prendre  une  chair  semblable  à 
la  nôtre.  Dans  cette  chair  passible  et  mortelle,  il  devoit  souffrir,  il  de- 
voit mourir  :  mais  comment  le  devok-il?  concevez-le.  Il  devoit,  dis- je, 
souffrir,  et  il  devoit  mourir:  mais  dans  cette  supposition  toute  gra- 
tuite de  sa  part,  et  toute  de  son  choix,  savoir,  qu'il  vouh>t  sauver  le 
nKmde.  Car  c'est  de  quoi  il  étoit  pleinement  le  maître,  et  à  quoi  nulle 
obligation  ne  rengageoit.'II  pouvoit  laisser  l  homme  dans  l'abtme  où  9 
s'étoit  précipité;  il  pouvoit  le  livrer  à  son  propre  malheur,  et  par-là 
s'épargner  toutes  les  douleurs  et  toutes  les  ignominies  de  la  croix.  Oui, 
mes  Frères,  il  le  pouvoit,  selon  toutes  les  lois  de  sa  justice;  mais  c'est 
ce  que  sa  miséricorde  n'a  pu  voir  sans  s'y  opposer.  Toutes  ses  entrail- 
les en  ont  été  émues,  ces  entrailles  de  charité  et  de  compassion  :  Fts« 
cera  mserieordiœ  (Luc,  i).  11  en  a  suivi  les  mouvements,  et  il  n'a  pu, 
si  je  l'ose  dire ,  résister  à  des  sentiments  si  tendres  et  si  affectueux. 
Ainsi,  de  deux  partis  qu'il  avoit  à  choisir,  ou  d'abandonner  le  saiut  de 
l'homme,  ou  de  s*abanéonner  lui-même  à  toute  f  infamie  d*un  supplice 
aussi  cruel  et  aussi  honteux  que  la  croix,  il  a  mieux  aimé  nous  rache- 
ter à  (Te  prix,  au  prix  de  son  sang,  au  prix  de  sa  vie,  que  de  consentir 
à  notre  perte  éternelle.  Or  de  là  même  n'ai-je  pas  droit  de  conclure 
qu'il  s'est  donc  sacrifié  sur  l'autel  de  la  croix  comme  une  victime  de 
miséricorde  ? 

Solide  théologie  que  TApôtrenous  a  si  bien  exprimée  en  deux  cour^ 
tes  paroles  dont  il  étoit  vivement  touché ,  et  qui  »  dans  leur  simplieité 
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ei  leur  brièveté,  soot  pleines  d'onction  et  de  consolation  :  Dilexit  me^ 
et  tradiditsemetipswn  pro me {Galat., 2)  :  Il  m'a  aimé,  ce  Diea  essen- 
tiellement et  souverainement  miséricordieux,  disoitle  maitre  des  Gen- 
tils; et  parcequ'il  m'a  aimé,  il  s'est  donné  pour  moi.  Prenez  garde,  s'il 
TOUS  platty  à  Tordre  qu'observe  le  grand  Apôtre,  et  la  liaison  qu'il  met 
entre  ces  deux  choses.  Il  ne  sépare  point  l'une  dé  l'autre,  comme  si 
Pune  étoit  indépendante  de  l'autre  ;  mais  il  les  unit  ensemble  comme 
la  cause  et  l'effet.  Il  m'a  aimé,  voilà  le  principe  ;  et  il  s'est  donné  pour 
moi,  voilà  l'effet  et  la  suite.De  sorte  que  c'est  avant  tout,  et  par-dessus 
tout,  son  amour  qui  lui  a  fait  accepter  et  boire  le  calice  de  sa  passion  : 
Dikicit  mCf  et  tradidit  semetipsum  pro  me. 

Aussi  demandez  au  même  saint  Paul  ce  que  faisoit  Jésus-Christ  sur 
le  Calvaire ,  où  ses  bourreaux  l'avoient  conduit,  et  oii  ils  accomplis- 
soient  contre  lui  avec  tant  de  barbarie  les  ordres  qu'ils  avoiént  reçus. 
Cette  peinture  est  admirable,  mes  cbers  auditeurs,  et  voici  sans 
doute  des  expressions  dignes  de  l'esprit  de  Dieu,  dont  le  saint  Apôtre 
étoit  inspiré  :  écoutez-le.  On  l'attachoit  à  la  croix,  ce  médiateur  des 
hommes,  on  l'y  douoit  :.mais  lui  cependant,  d'une  main  invisible  et 
par  un  excès  de  miséricorde ,  il  y  attachoit  l'acte  qui  avoit  été  écrit 
contre  nous;  l'arrêt  qui  nous  condamnoit  comme  pécheurs,  il  Feliaçoit 
de  son  sang  et  il  l'annuloit  :  Delem  quoi  adversiis  nos  erat  cêmrogra" 
phum  decreti,  et  ipmm  tulil  de  medio^  affigens  illud  cruci  (Cotoss.,  2). 
On  lui  donnoit  la  mort  ;  et  lui,  en  mourant,  il  nous  rendoit  la  vie  par 
la  rémission  et  Fabolition  de  tous  nos  péchés  :  Et  vos  ckm  mortui  esse- 
tis  in  delictiSy  convivificavU^  donans  vobis  omnia  delicta  (Ibid.).  II  suc- 
comboit  à  la  violence  des  coups  qu'il  avoit  reçus,  et  à  la  rigueur  des 
tourments  qu'il  avoit  endurés;  mais  dans  cette  défaillance  même,  où 
la  nature  ne  pouvoit  se.  soutenir,  et  étoit  obligée  de  céder,  plus  fort 
néanmoins  que  toutes  les  principautés  et  toutes  les  puissances  infer- 
nales, il  défendoit  contre  elles  notre  cause,  il  les  combattoit,  il  leur 
arrachoitles  dépouilles  que  ces  esprits  de  ténèbres  avoient  enlevées  ^ 
dont  ils  se  glorifioient,  il  les  confondoit  à  la  vue  de  tout  l'univers,  il 
les  désarmoit  et  il  en  triomphoit ,  content  de  mourir  dans  ce  combat, 
pourvu  que  sa  victoire,  qui  lui  coûtoit  si  cher,  fût  auprès  de  son  Père 
notre  rançon  et  notre  salut  :  Expolians  principatus  et  potestates,  tra- 
duxit  confidenter^palàm  triumphans  Ulosin  semetipso  (Ibid.). 

De  là,  Chrétiens,  nous  ne  devons  point  nous  étonner  des  témoigna- 
ges particuliers ,  ou  plutôt  des  prodiges  d  amour  et  de  miséricorde 
qu'il  fait  paroitre  à  cette  dernière  heure,  qui  doit  terminer  sa  course 
et  consommer  sa  charité  pour  nous.  Plus  il  avance  vers  la  fin  de  sa 
carrière,  plus  son  cœur  s'attendrit.  Il  semble  ne  plus  respirer  que  la 
miséricorde.  11  prie,  et  c'est  une  prière  de  miséricorde  ;  il  promet,  et 
c'est  une  promesse  de  miséricorde  ;  il  donne,  et  c'est  un  don  3e  misé- 
ricorde ;  il  témoigne  sa  soif,  et  cette  soif  qu'il  souffre ,  quelque  pres- 
sante qu'elle  puisse  être,  n'est  après  tout  que  l'image  d'une  soif  mille 
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fois  encore  plus  ardente»  qui  achève  de  le  consumer,  et  qui  est  on  sen- 
timent de  miséricorde.  Appliquez-vous. 

Il  prie,  et  c'est  une  prière  de  miséricorde,  et  de  la  plus  grande  mi- 
séricorde ;  tar  il  prie  pour  ses  ennemis  mêmes  et  ses  propres  persécu- 
teurs. 11  prie  pour  les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  Synagogue  qui  ont 
conspiré  contre  lui ,  pour  les  soldats  qui  l'ont  arrêté ,  pour  le  peuple 
qui  l'a  insulté,  pour  les  faux  témoins  qui  l'ont  calom^jié,  pour  Pilaie 
qui  Ta  condamné,  pour  les  bourreaux  qui  Tout  crucifié.  Encore  s*ils 
reconnoissoîent  leur  crime,  et  s'iFs  en  marquoient  quelque  repentir  : 
mais  les  voilà  tous  aux  pieds  delà  croix,  qui  jie  comblent  de  nouveaux 
outrages,  qui  secouent  la  tête  en  semoquant  etieriil]ant,qui  se  le  mon- 
trent les  uns  aux  autres  comme  leur  jouet  et  un  objet  de  mépris,  qui  par 
mille  impiétés  et  par  les  paroles  les  plus  piquantes,  Tattaquent  dans  sa 
puissance,  dans  sa  sainteté,  dans  sa  royauté,  dans  sa  divinité.  G  est  au 
milieu  de  ce  bruit  confus  et  de  cette  multitude  animée,  que  tout-à- 
coup  il  rompit  le  silence  qu'il  avoit  jusque-là  gardé,  et  qu'il  élève  la 
voix.  Il  porte  les  yeux  au  ciel  :  et  que  va-t-il  lui  demander?  N'est-ce 
point  pour  en  faire  descendre  la  foudre?  ce  seroit  la  juste  vengeance 
de  tant  d'inhumanités  et  d'attentats  :  mais  ne  craignez  point,  Juifs  sa- 
crilèges et  parricides  ;  c'est  la  miséricorde  qui  le  fqit  parler.  Il  ne  pro- 
noncera pas  une  parole  que  ne  lui  ait  dictée  Tamour  le  plus  généreux 
et  le  plus  désintéressé.  Mon  Père,  s'écrie-t-il,  pardonnez-leur,  car  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font.  Il  ne  dit  pas  mon  Dieu,  mais  mon  Père,  par- 
ceque  ce  nom  de  Père  est  plus  favorable  pour  se  faire  écouter  et  pour 
fléchir  la  colère  divine  :  Pater  (Luc,  23).  Il  ne  dit  pas  en  détail ,  Par- 
donnez à  celui-ci  et  à  celui-là,  moins  coupables  que  les  autres ,  et  qui 
ont  eu  moins  de  part  à  cette  conjuration  formée  contre  moi;  mais  en 
général  et  sans  distinction,  il  dit  :  Pardonnez-leur  ;  ne  voulant  exclure 
personne  de  ce  pardon ,  les  y  comprenant  tous,  même  ceux  qui  Tout 
accusé  et  jugé  le  plus  injustem'enf ,  même  ceux  qui  l'ont  frappé,  meur- 
tri, traité  le  plus  violemment;  même  ceux  qui  lui  ont  enfoncé  les  épi- 
nes dans  la  tête,  les  clous  dans  les  pieds  et  dans  les  mains.  Sa  miséri- 
corde, qui  remplit  toute  la  terre,  est  universelle.  Pas  un  seul  pour  qui 
ses  bras  et  son  sein  ne  soient  ouverts  ;  pas  un  dont  il  ne  soit  l'avocat, 
et  dont  il  ne  se  déclare  l'intercesseur  et  le  Sauveur  :  Dimiite  iliis.Il  ne 
s'en  fient  pas  à  une  simple  prière  ,  mais  il  tâche,  autant  qu'iilui  est 
possible,  de  les  justifier;  et  tout  criminels  qu'ils  sont,  sa  charité  lui 
fait  trouver  pour  leur  défense  et  en  leur  faveur  une  raison  et  un  sujet 
d'excuse.  Pardonnez-leur,  parcequ'ils  sont  aveuglés,  et  qu'ils  ne  con- 
noissent  pas  toute  l'énormité  de  l'offense  qu'ils  commettent  :  Pater^ 
dimitte  UÛsj  non  cnim  sctunt  quid  faciunt  (Ibid.). 

Il  promet,  et  c'est  une  promesse  de  miséricorde.  En  effet,  Chré- 
tienS;  admirons  le  pouvoir  et  la  vertu  de  sa  prière.  Rien  de  plus  effi- 
cace, et  le  premier  miracle  qu'elle  opère,  c'est  la  conversion  d'un 
insigne  voleur.  G'étoit  un  scélérat,  peut-être  encore  pire  que  Barrab- 
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bas,  puisqu'on  ne  l'avoit  pas  même  proposé  à  la  féte  solennelle  pour 
obtenir  sa  délivrance.  C'éioit  un  blasphémateur  et  un  furieux,  qui 
d'abord  s'éioit  tourné  lui-même  contre  Jésus-Christ ,  puisque  .'don 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  et  celui  de  saint  Marc,  les  voleurs  qui  fo- 
rent crucifiés  avec  lui  l'outrageoient  de  paroles  et  le  chargeoient  d'in- 
jures :  El  qui  cum  eo  crucifixi  erant,  conviciabantur  à  (Marc.  ^5). 
Mais  au  bout  de  quelques  moments,  et  par  une  secrète  merreille  de 
la  grâce,  voilà  ^  blasphémateur,  ce  voleur,  changé  dans  un  humUe 
pénitent,  qui  rend  gloire  à  Dieu,  qui  confesse  hautement  ses  péchés  et 
se  reconnoîi  digne  de  Itmort;  qui  publie  l'innocence  de  ce  Juste  contre 
lequel  il  s'étoit  élevé,  quf  s'adresse  à  lui  comme  à  son  Seigneur,  comme 
à  son  Roi,  qui  se  fange  au  nombre  de  ses  sujeU,  et  lui  demande  une 
placée  dans  son  royaume  :  enfin,  qui  reçoit  de  la  bouche  même  du  Fib 
de  Dieu  cette  assurance  si  douce  et  si  consolante  :  Je  vous  dis,  en  vé- 
rité, que  dès  ce  jour  vous  serez  avec  moi  dans  le  ciel,  pour  y  jouir  de 
la  souverame  béatitude:  Amen  dieo  UbuHodiè  mecumeris  in  paradito 
(Luc.  23).  '^ 

Il  donne,  et  c'est  un  don  de  miséricorde.  Car  dans  celte  extrémité, 
voulez-vous  savoir  quel  est,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  son  tes- 
tament de  mort?  Sont-ce  des  hériuges  temporels  ?  hélas  1  que  pos- 
séda jamais  sur  la  terre  ce  Dieu  pauvre,  qui  dans  tout  le  cours  de  savie 
n  eut  pas  même  où  se  retirer,  ni  où  reposer  sa  tête  ?  Qu'est-ce  donc» 
Ah  !  mes  Frères,  du  haut  de  sa  croix,  il  baisse  la  vue  :  et  qu'aper«)it- 
il  devant  ses  yeux?  Marie,  sa  njère,  et  Jean,  son  disciple.  Voilà  son 
trésor,  voila  sa  plus  précieuse  succession.  A  ce  double  aspect,  tout 
épuise  qu  1  est,  il  sent  encore  toute  la  tendresse  de  son  cœurs'exdter 
et  se  reveiUer.  Dans  1  eut  d'accablement  où  il  se  trouve,  et  que  cbaaae 
momentaugmente,  il  n  estpas  néanmoins  encore tellementoccapédeaes 
extiemes  douleurs,  qu'ilnepenseà  lune  et  à  l'autre.  Il  ne  les  veut  pas 
quitter  sans  leur  donner  une  dernière  preuve  et  leur  laisser  un  eLe 
authentique  de  son  amour.  Femme,  dit-il  à  Marie,  lui  présentant  son 

Mon  fils,  du-,1  a  Jean  lui  présentant  .a  sainte  nrère.  voici  votre  mère  : 

es  m!rïï  n  T'"'""  '^'''\^''  "^^"^  ^«  ^  P'»«  t««dre  1  toutes 
Z?Z  '  S^  •^""J"'  ™*^  •^«•^  auditeurs?  dans  ce  don  mutuel, 
dans  ce  riche  don   tout  est  mystérieux.  Ce  n'est  prédsémenT,  ni  s^ 

?éS;de„rhiP n'?'','  ^"'  ''  ^'T  ^  «i'^éricorde  envi«ge.  Se's!^^ 
que  Mai  le .  dans  la  personne  de  Jean ,  adopte  généralement  tous  les 
^:Z'-  Tn  Sr ''"?•  '"'f^  *"  ""  ^  ie.Tpro.S.rmt 

toutes  le«  xrra.»r.  H..  I  *  -"«ntoans  elle  une  source  abondante  de 
toutes  les  g.  aces  du  salut,  u»  asile  toujours  ouvert,  et  de»  seeoon 
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toujours  assures  et  présents  :  Et  ex  illâ  horà  aecepit  eam  discipuius 
in  sua  {JoA^, y  49). 

Enfin,  il  témoigne  sa  soif;  et  cette  soif  qu'il  souffre  n*est  que 
rimage  d*UQe  autre  soif  bien  plus  pressante ,  qui  est  le  désir  de  notre 
salut  et  le  sentiment  de  sa  miséricorde.  Quand  autrefois  ses  apôtres, 
voyant  qu'après  une  pénible  marche,  et  depuis  un  long  espace  de 
temps,  iln'avoit  pris  encore  nulle  nourriture,  et  qu'il  devoit  ressentir 
la  faim ,  l'invitèrent  à  se  reposer  et  à  manger  :  Il  y  a  bien  une  autre 
viande,  leur  répondit-il,  que  cette  viande  matérielle  dont  j'ai  besoin , 
et  dont  je  me  nourris.  L'aliment  que  je  désire,  et  que  je  cherche  en 
tout,  c'est  d'accomplir  la  volonté  du  Père  qui  m'a  envoyé,  et  de  don- 
ner à  Touvrage  pour  lequel  je  suis  desoeinlu  toute  la  perfection  qu'il 
demande.  Telle  étoit  alors  sa  fiiim,  et  telle  est  présentement  sa  soif. 
Cette  soif,  c'est  son  amour,  que  toutes  les  eaux  de  sa  passion  n'otft  pu 
éteindre  ;  cette  soif,  c'est  le  zèle  des  âmes ,  de  ces  âmes  que  l'enfer 
tenoit  captives ,  et  qu'il  est  venu  racheter  ;  cette  soif,  c'est  une  sainte 
impatience  de  consommer  le  chef-d'œuvre  de  sa  miséricorde  en  con< 
sommant  le  sacrifioe  de  sa  vie  :  Sitio  (Ibid,).  Plus  Theure. approche, 
plus  le  feu  croît,  ce  feu  sacré  dont  est  dévorée  cette  divine  hostie. 
Malgré  tout  l'opprobre  et  tout  le  tourment  de  la  croix,  il  ne  regrette 
point  la  vie  qu'il  va  perdre ,  parœqu'il  voit  par  avance  le  fruit  de  sa 
mort.  Il  ne  peut  se  refuser  le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui-noéme, 
qu'il  a  exécuté  de  point  en  point  tout  ce  qui  lui  étoit  prescrit,  et  qu'il 
a  rempli  toute  sa  mission  :  Comummatum  est  (Ibid.).  Il  ne  lui  reste 
plus  que  de  porter  son  ame  entre  les  bras  de  son  Père,  pour  recevoir 
la  récompense  de  tant  de  travaux  :  Pater,  in  manus  tuas  cénmendo 
spiritum  meum  (Luc,  25).  Il  ne  lui  faut  pour  cela  qu'un  soupir  ;  et  ce 
dernier  soupir,  en  terminant  sa  carrière,  couronne  ses  combats,  et 
dans  le  sein  de  la  mort  même  coaunence  son  triomphe  :  Et  hœe  cUcens^ 
expiravit  (Ibid.). 

Sur  cela,  ttes  chers  auditeurs,  qu'ai-je  à  vous  dire,  et  quels 
sentiments  doit  vous  inspirer  cette  mort  d'un  Dieu  ?  viens-je  encore 
vous  la  représenter  .comme  un  objet  de  terreur?  11  est  vrai,  toute  la 
terre  en  fut  comme  ensevelie  dans  les  ténèbres,  et  ce  fqt  un  deuil, 
universel.  Mais  après  avoir  payé  d'abord  à  oet  Homme-Dieu ,  mort 
pour  nous,  le  juste  tribut  de  notre  reconnois:>ance  et  de  nos  larmes, 
il  nous  permet ,  ju$que  dans  ce  triste  mystère,  de  reprendre  lejnéme 
cantique  que  nous  avons  chanté  avec  la  mtliee  céleste,  dans  le  nl^tère 
de  &a  bienheureuse  nativité,  et  de  nous  écrier  :  Gloria  ia  altissi' 
mis  Deo ,  et  m  terra  pux  ko^ninibua  :  Gloire  à  I>ieu  au  plus  haut  des 
cîeux,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre.  Et  en  effet,  c'est  sur  la  croix 
qu'est  ratifiée  celte  nouvelle  alliance  que  Dieu  avoulu  faire  avec  les 
hommes;  c'est  là  que  dujBang  du  aviateur,  notre  réconciliation  et 
notre  paix  est  signée.  Paix  glorieuse  au  souverain  Seigaeur,  puisqu'il 
y  reçoit  toute  la  satisfaciion  que  pouvoit  exiger  sa  grandeur  violée , 
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et  que  la  rëparatioB  même  est  au-dessus  de  l'offense.  Paix  générale 
et  commune  à  tous  les  hommes,  puisque  c'est  la  paix  de  tout  le  genre 
humain,  etqae  sans  distinction  ni  de  Juste,  ni  de  pécheur,  ni  de  juif 
ni  de  Gentil,  ni  de  fidèle,  ni  d*idolàtre,  il  n'y  a  pas  un  seul  homme 
qui  n'y  soit  compris.  Paix  salutaire,  où  l'homme  rentre  dans  tous  ses 
droits  auprès  de  Dieu  ;  où  d'esclave  qu'il  ëtoit  de  l'enfer  et  du  péché 
il  devient  tout  de  nouveau  enfant  de  Dieu,  et  héritier  du  royaume  de 
Dieu  ;  où  toutes  les  grâces  de  Dieu  recommencent  à  couler  sur  lui 
avec  plus  d'abondance  que  jamais,  puisque  la  miséricorde  du  libéra- 
teur qui  Ta  sauvé  est  infinie,  et  que  cette  rédemption  divine  n'est  pas 
seulement  une  rédempion  abondante,  mais  surabondante  :  Quia  apud 
D(nninum  miserteordia,  etcofnosa  apud  eum  redemptio  (Psalm,  ^29). 
Qu'est-ce  donc  proprement  que  la  croix  de  Jésus-Christ  ?  le  siéoî 
de  la  grâce  et  le  trône  de  la  miséricorde.  Et  quelle  leçon  plus  impu- 
tante ai-je  là-dessus  à  vous  feire,  que  celle  de  l'Apôtre,  par  où  je  œn- 
clus  :  Habentes  ergô  Pontificem  magnum,  Jemm  Ftlium  Dd,  teneamm 
confessionem  (Hebr.,  4).  Ainsi,  mes  Frères,  ayant  un  aussi  grand 
pontife  que  le  Seigneur  Jésus,  Fils  de  Dieu,  lequel  s'est  immolé  pour 
nous,  et  qui  dans  ce  sacrifice  a  voulu  être  tout  ensemble  et  le  prêtre 
et  la  victune,  attachons-nous  à  cet  article  capital  de  notre  foi  ;  et  sans 
nous  contenter  de  le  croire,  méditons-le  sans  cesse  et  rappelons-en  le 
souvenir,  pour  nous  instruire,  pour  nous  exciter,  et  surtout  pournoos 
animer  d'une  sainte  confiance  en  la  miséricorde  de  notre  Dieu.  Quelles 
que  soient  nos  misères,  ne  craignons  point  dêtre  rejetés  :  pourquoi ^ 
en  voîd  la  raison  sensible  et  naturelle  :  Non  enim  haàemus  pontificm 
qui  non  fiossit  compati  in/irmitatibus  nostris;  tentatum  autem  peromma 
pro  smiliiudine ,  abiqué  peccato  (  Ibîd..  )  :  C'est  que  nous  n'avons 
pas  un  pontife  qui  soit  incapable  de  compatir  à  nos  infirmités,  faute 
de  les  connoître,  ou  qui  ne  les  connoisse  qu'en  spéculation^  et  qui  par- 
là  soit  moins  en  état  d'en  être  touché.  N'a-t-il  pas  lui-même  passé 
par  toutes  les  épreuves  ;  et  hors  le  péché,  qu'y  a-t-il  en  quoi  il  ne  se 
soit  rendu  semblable  à  nous  ?  Encore  a-t-il  voulu  porter  l'image  do 
péché,  et  mourir  sous  la  figure  de  pécheur.  Adeamm  ergo  cum  fidu- 
ciâ  ad  tkronum  gratiœ,  ut  misericordiam  consequamuTy  et  gratiam,  tR- 
veniamu^in  aiwctiioo/jporiunodbid.):  Allons  donc.  Chrétiens,  allons  à  la 
croix  dans  tous  nos  besoins,  et  comptons  que  nous  y  serons  toujours 
secoi\|Çs  à  propos  et  selon  nos  nécessités  présentes. 

Solide  dévotion  que  je  voudtois  renouveler  dans  le  christianisme, 
ou  du  moins  parmi  vous ,  mes  chers  auditeurs  :  la  dévotion  au  cru- 
cifix. C'est  là  que  nous  trouverons  des  grâces  de  toutes  les  sortes 
puisque  Dieu  les  y  a  toutes  renfermées.  Ce  n'est  pas  sans  mystère 
qu'un  Dieu  mourant,  ou  qu'un  Dieu  mort,  y  paroît  les  bras  étendus 
et  le  côté  perce  d'une  lance.  Il  veut,  en  nous  tendant  les  bras,  nous 
embrasser  tous  ;  et  dans  la  plaie  de  son  sacré  côté  il  veut,  comme 
dans  un  asile  certain ,  nous  recueillir  tous.  Je  dis  tous ,  et  c'est  ce  que 
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je  ne  pois  irép.yom  redire,  afin*  q«e  nul  ne  r||Mr«?  «r  maHietir  à 
moi,  si  par  unç  erreur  iosomen^le;  et  qootte  tau»  les  MiMigtagee 
deft  armes  Écriiures,  j'eolre(>reDOJa'de  preiarti»  des  MMM^ani  mé- 
rites et  à  la  nriséricorde  de  meii  Saaveûri  3ottnMa-fOu»daA^  Vêtit' dli 
pëcbé,  sëparës  actiielleineiil  de  Dieu  erdeiptîi8'loflg*»t«npê  pàth  pé- 
ebé  ;  c'esi  au  pied  da  crpcifix  qiie«éas jneoifrbM  des  gvnce^d»  j^l* 
lence  et  de  conversioD,  qui  noss^owrf iront' k»  yeax  de  f^ompéiki 
voir  la  çnèvelé  de  noe  désordre»,  et  qntooQS  ainmih»iit'krf€eiÉ'  pour 
les  délester  et  les  pleurer*  (Quelque- éiaî(pléi'  qM  liOtt^iMiyoM  de 
salut,  BOUS  ne  pÎAivons  Véure  pi» ye  ies' Jrtfcei^que 'lettitiitfHiÉHi. 
de  lésosijCIirisi  :  or  oooibiefi  néanaoÎDs  é^x^J^àfë^^  ewÉarais,  el 
de  ces  bourreaux  si  intraitables  etsi'bàriMMS^  ooaçttrMlt  aoplis  dé,  là 
croix  des  sentiménis  da  repentir,  et  né' se  mirèrent  qâ^eh  se  frappant 
la  poitrine!  Sommes-nous  dans  l'heureux  état  de  lajilstiee  olfré* 
tienne ,  fidèles  à  la  loi  de  Dieu ,  et  par-là  môme  amis  de  Dieu  ;  c'est 
âu  pied  du  crucifix  que  nous  recevrons  des  grâces  de  fiersévérance  et 
de  sanctification ,  qui  nous  affermiront  dans  la  pratiîque  de  nos  de» 
voirSy  et  qui  nous  élèveront  aux  plus  sublimes  vertus.  Les  Saints 
nouri  issoient  là  leur  piété ,  y  allumoient  leur  ferveur^  y  amortissoient 
le  feu  de  leurs  passions ,  y  puisoient  des  forces  contre  toutes  les  atta- 
ques de  leurs  ennemis  invisibles,  et  contre  toutes  leurs  tentations.  Si 
l'affliction  nous  abat,  et  que  les  peines,  soit  intérieures,  soit  exté- 
rieures» nous  râudent  la  vie  amère,  et  nous  plongent  dans  la  tristesse 
et  dans  l'accablement ,  c'est  ait  pied  du  crucifix  que  nous  recevrons 
des  grâces  de  soutien  et  de  consolation,  qui  nous  relèveront,  qui  nous 
remettront  dans  la  tranquillité  et  la  paix,  qui  nous  adouciront  les  dou- 
leurs les'plus  vives  et  les  maux  les  plus  ciiisanis.  Une  ame  est  étonnée 
d'un  changement  quelquefois  si  prompt  et  si  subit.  Ou  avoit  apporté 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  un  cœur  troublé,  un  cœur  agité,  un  cœur 
serré ,  un  cœur  flétri  et  désolé  ;  mais  dans  un  moment  tout  se  calme , 
tout  s'éclaircit:  ce  cœur,  à  la  présence  de  son  Dieu  crucifié,  revieut  à 
lui-même,  se  recounoît ,  se  reproche  sa  foiblesse,  reprend  une  vigueur 
toute  nouvelle,  et  se  rétablit  dans  un  repos  inaltérable. 

De  vouloir  ici  parcourir  tous  les  autres  avantages  que  nous  procure 
ce  recours  fréquent  et  dévot  au  crucifix,  ce  sôroit  m'engager  dans  un 
trop  long  détail.  Heureux  qui  fait  de  la  croix,  ou  plutôt  Ue  Jésus  at- 
taché à  la  croix,  son  confident,  son  conseil,  son  maître,  son  docteur, 
son  pasteur,  son  guide,  son  directeur,  son  médecin ,  son  tout!  car 
Jésus-Christ  seul  lui  sera  tout;  tout  dans  la  vie,  et  tout  à  la  mort. 
Pesez  bien,  Chrétiens,  celàe  dernicsre  parole,  tout  à  la  mort.  Quand  il 
sera  venu,  ce  jour  qui  doit  finir  sur  la  terre  toute  la  suite  de  vos  jours; 
quand  on  vous  aura  fait  entendre  cet  arrêt,  dont  tout  homme ,  quel- 
que saint  qu'il  soii,  est  effrayé,  Votu  mourrez;  ou  sans  qu'on  prenne 
soin  de  vous  Tannoncer,  quand  une  défaillance  entière  de  la  nature 
voiiH  le  fera  malgré  vous  sentir;  quand  aux  approches  de  ce  terrible 
B.  4.  47 
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taqumihi^  flMiMtf  réitiftiii' tvçniiri  mille  objals  s*offriroàt  à  wlrè 
jfiBMSs  90|i«  Mis  mifieri  poor  vbijf  inqwëier^  ponr  iqmis  oonsterner, 

§mffiti^  <ku|»  le  ^vdfift.  Ob  lidcésMfreBvf  (Mis  vos  regards  él  oh  p(H> 
t^r^lHTfiiys  vos  tfkiipiiyî.jvirs  lu  xtucsUs.  Qa'èiqioterà-tHflii  à  totre 
y/i^  919  voua  .iyieia»ft*tf«s  dtas  to  minâ.^  q«e  tDiU  applkpHhm-t-dn 
mf  m  livres  ?  le  /cm^n*  .Qm1>  nm  Vofs  fara-Mm  proiiof^er  ?  k 
PPOJ  ife  Jësilai.  et  deJésDft  criidfié.  .Ce  iera  Ik  le.  foÉd  de  ièt^  espé- 
moilf^.SMlèftiOiliiilenattrjNuifteB  £iîM  le  aojeile  |flii9  ordiàdredé 
J^M  Fteqfi«iMic|Mi.dllYVls.eÉti^^  les  piiis  iDtnHiM,  et  de^vo^  plu 
i^fi^QUlCMiees  opiÉHlénitioili.  £tsiae  m  cid  que  vous  tobs  di^posciz  «h 
ffm  #V*te  à  ipasses  des^lMWS  de  Jé8as<»GliriilitioÉraiii*eD  caroil^  entn 
)«i  î{mi  de  Mws-Cbrisl'maBi^ec  iriomphaiitdaiB  la  gknre»  où  nous 
o^^ndûisei^eia. 
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îfùoi  ii  vfetB  Ht  iliAf  iMDâi. 

SiiÂT.  ^âft5,  nittVfldiit  I0  lo^g  éelkmerde  GèHilèe,  npertftt  AeUb ft-é^Dr, Vikà  smêH 
hp^tê  Pierre,  el  Và^ire  ÀkM  i  il  leur  m  :  Stiim-fHbi. 

Dire  I  m  étobi  fttrès,  iSitevëé-idOI,  c'étdlt  11»  àpperer  à  là  crblx.  Amii  Ittn  d9|ix 
ntDuHiireJil-lIi  «tir  M  éÉi))k  Mnéiè  afte  eetfé  iSrftrèiicè,  Qdft  Pime  11  Ml|iilt  1  el 
()ii'AiMiM  rtiM.  XâdUtàe  ii  tttii,  dont  il  nous  adonné  le  ptoi  béUMÉptoï  iTM 
le  SDJet  de  €6  disoottrs, 

Difi5tt>K.  Satiit  ândré  à  «Imë  là  ërolx,  pàH^'îl  7  a  irboté  «ê  4«d  dèibit  ftin  da- 
tant 01^  tbiit  ion  iàéritis  et  toata  sa  glc^e ,  sitVoir»  ncoomplièiâiMil  èa  Ibn  ap»- 
atolatët  là  bdiotttiitiailbn  de  son  sâcehlôca.  ISli  dedx  môtà«  la  tmt  (it  la  ehatrèaft 
H  a  fàit^ièrottre  totii  lé  lèle  d'un  fetTànt  prèdicateor  :  première  partie.  La  cnli  eit 
i'àaiM  ^ù,  icdlnnke  i^rStS^  et  j^tttife  de  la  loi  Bodyelie ,  il  a  élércë  dàHâ  Moto  la  ^- 
feetibii  txi&sibté  l'bfBce  de  sacrificateur  a  deblième  par^e. 

PainIkttiPiaTu.  La  croix  est  Ift  chaire  6ù  saint  Àitdrë  a  fliit  pirbHre  tott  Ii  iMa 
d'un  ferrent  pràdicatenr.  Les  apôtres  ftirent  enyoyés  t>onr  prècbèr  Jéraé-CiriH  em- 
cfBé,  9t  siiâi  André  ne  s'est  jamais  mieut  acquitté  dé  cette  fôncliott  i^fÉb  loTAqnll  a 
été  lui-inén^e attaché  à -ka  croix;  pourquoi  càaf  |AriBéque  c'est  snr  la  croix  qti'il  à 
prêché  Jésus-Christ  et  sa  lof ,  i<*  avec  plus  d'antbrité  (Bt  de  gracë;  2"  aVèc  ]^  d'effi- 
cace et  de  oonYictioh  ;  h^  ayec  t^lns  dé  duccèé  et  de  flmit. 

1 .  Ayec  );)iôs  d'aatbritéjâde  girâcè.  H  est  aisé  dé  préchei*  la  erëk ,  qiiand  on  h^ 
rien  à  sodHirir  ;  et  qûïqne^oqneht  i^e  soit  nn  prèdtcaténr  ,.il  he  M  cônyiénl  guère 
de  porter  les  antres  ânne  yie  austère  et  mbrtiflée ,  lorsqu'il  mèife  noé  Vie  tranqttiUa 
et  eotftîhode.  Hais  ^aint  André  a  prêché  la  cÉt>ix  sdr  la  crohc  même. 

2.  Avec  pldii  d*elficato  et  do  COATiction.*  On  né  peirshàde  jdmais  ùdehk  ^a»  kitê- 
qu'on  fait  mieux  voir  qu'on  est  persuadé  soi-mèitie.  Oit'  saint  André  t>ottyhit4l  frira 
plus  sefasiblemeat  èonnoKhe  jbs^u'à  quel  point  il  étdt  t>ersnadé  du  mérite  de  la  crtlik, 
qu'en  Tonlant  lui-nn^e  mourir  sur  la  croix? 

9.  Ayec  plus  de  succb et  de  huit.  Delà  an  eflbt  tant  de  convérkiohs que  Dieil  bpérà 
par  lé  ministèrb  de  saiiit  Atidi^  ;  et  d'est  encore  àteç  la  grâce  difiile  ce  que  dbit  opé- 
rer dans  nohs  là  foiise  de  son  toxemplé. 

Deuxiàux  PAaTiE.  La  croix  est  i'àuteloh  saibt  Andl^»  comme  prêtre  ef  pohtifb  dt  H' 
loi  nôàyèllé,  a  èiértè  dans  foute  la  perfection  posafiile  l'office  dé  skorîfleattur.  Poh- 
f  oir  prt^nter  à  Dieu  lé  aacriiice  dti  oàr^  de  Jésm-Chrisl ,  et  aTohr  peur  tèlâ  dads 
le  chrfatiahisnie  nn  caraetëre  particulier,  c'est  an  quoi  consisté  l'éssenbe  du  ssicërdoëè 
de  la  loi  de  grâce.  Mais  johidre  au  ^criflce  adorable  du  corps  de  léÉnia^Glirtit  Iti  iacH- 
Oea  de  s6i-méme ,  et  s'immoler  soi-ibêihé  à  DhAi  an  mêmèlem^  qti'oM  Idl  <Mfraèe 
dlyin  Agneau  ittmolé  pour  !é  Mut  du  monde,  t*ést  ce  qui  met  le  comhfe-aQ  bÀdér- 
doca  dé  la  loi  de  grâce ,  et  ce  qdi  lui  dbnhe  sa  dernière  periéetiott.  Or  téilè  aè  iHàtk 
un  sur  hi  croix  saint  iMré. 

Oiii  / 1!  Ihut,  )>ohr  nonb  rendre  dignes  de  Diëti ,  que  nous  jôi^ohs  lé  Sacrifiée  i)e 
nous-mêmes  au  sacgpce  du  corps  de  Jésus-Christ.  Ainsi  saidt  Paul  ^sblt  :  J'aébÔM- 
pKs  dans  ma  Cfa|ir  ce  ûn|  manque  aux  lonflfrancei  dé  mon  Saùyeur.  Et  coihinefat 
raéeompllssoit-in  jmu*  ranstérité  dé  sa  Tié.  C'est  aussi  ce  que  nous  voyons  dans  iaibt 
André;  nous  y  voyons,  dis-]e,  un  prèh:e  plehidé  refigloa,  qui  tods les  jours  dé  sa  iie 
n«  nknqna  jamais  dMmmoler  sdrrautd  l'Agneau  de  Dien,  et  i)td  pifT  s«  mort  cou- 
ronna son  laoerdooe  en  a'iimnOlaiit  fltf-nUiné. 
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Un  prèlreqai  chaqaA  joor  sacriBa  l'AgneBo  de  Dieo,  comme  il  le  témoigna  ma  juge 
deraol  qui  il  fut  prodoit.  Qnelle  intlroctioo ,  et  qnel  sujet  de  oonfodon  pour  on  ad- 
nistrei  qui  ne  o^hreot  tel  diTins  myftèrea  que  trto  rareoient  !, 

Un  prêtre  qui  isouroona  ton  faeerdoceeni'immoliot  loi-mémesnrla  croix.  Aprèi 
le  refuf  qu'il  a  fait  de  sacrifler  aux  idoles ,  oa«lui  présente  la  croix  comme  l'iintni- 
ment  de  son  supplice  »  et  il  l'emlirasM  comme  soa  plus  prédeax  trésor. 

Faisons  de  même  à  Dieu  le  sacriQœ  de  dos  corps ,  «t ,  selon  l'atis  quo  ifiws  donne 
saint  P«alf  offrons-les  comme  des  hosties  Titantes  et  agréables. 

POOa  LÀ  FÊTB  DK  8ÀMT  Fa^RÇOIS-XATIEt . 

Stuvr.  Foici  ii»  miracfe  de  la  vertu  de  Dim,  q^i  fait  bien  wir  que  le  bras  da  Sei- 
gneurn'estpas  raccourci,  et  qu'il  peut  encore  sauver  son  peuple. 

Ce  nonVéan  VTacle,  c*ett  saint  Fraoçois-Xafier,  ou  plutôt  ce  sont  lea  merroiUflix 
soccH  de  sa  prédicetîoop;  d'où  nous  puuyons  tirer  une  prenve  seosiblo  el  toute  ré- 
cente de  rincontestabla  Térité  de  la  foi  qu'il  a  prèchée  aMX  plus  fièrcfs  pnissances  de 
l'Orient.  .    ./ 

PivuiON.  De  tons  les  miracles  qui  se  sont  faits  dans  rétablissement  de  l'Église  chré- 
tienne, ua  des  plus  grand!!,  c'est  l'établissement  de  i'Ëgiise  même  par  le  ministère  des 
apoures.  Or,  daos%M  derniers  siècles, -saint  François-Xavier  a  renouvelé  ce  inirade. 
£ndettx  mots, Xavier,  .pour  la  propagation  de  la  foi,  a  fait,  comme  les  npôkirips,  des 
choses  iofioiment  an-dewui  de  toutes  les  forces  humaines  :  première  partie.  Xaner, 
comme  les  apôtres,  a  fait  ces  prodiges  de  zèle  par  des  moyens  qui  ne  tieaoent  rien  de 
la  prudence  et  de  la  sagesse  humaine  :  deuxième  partie.  VuiJà  ce  que  nous  devoni 
appelar  le  miracle  de  l'Évangile. 

Paauàai  PAaria.  Fraeçois-Xavier  a  fiait,  comme  les'api^res •  .pour  la  propagation 
de  la  foi ,  des  choses  influimeot  au-dessus  die  toutes  les  forces  huinaioes  :  il  a  converti 
tout  uu  monde.  Eiamiuoos  ce  miracle. 

Xavier  est  appelé  par  le  roi  de  Portugal  pour  passer  aux  Indes.  Il  s'embarque  à 
y  «bonne  »  il  aborde  dans  l*Xnde,  le  voilà  rendu  au  cap  de  ^morià ,  et  d'abord  viqgt 
mille  idolâtres  viennent  le  recevoir  pour  t'aïubassadeur  dWrai  Dieu.  U  paroit  cba 
les  Mores,  fameux  iusulalres,  et  daus  l'espace  de  quelques  jours  |t  réduit  sous  le  joog 
de  la  loi  chrétienne  jusqu'à  treate  villes.  Le  Japon  l'attend  :  il  y  va ,  et  il  j  oooiSMid 
les  foux  prêtres  des  idoles ,  il  y  baptise  les  rois,  il  y  se  active  les  peuples,  il  y  étaolit 
de  nombreuses  et  de  florissaoles  Églises. 

Or,  pour  peu  qu'on  raisonne ,  et  que  l'on  considère  les  circonstances  de  toua  ces 
faits,  ne  doit -on  pas  les  regarder  co;nme  autant  de  prodiges?  U  est  vrai  qoe  Luther 
et  Calvin  perveitissoient  au  mèo^e  temps  et  attiroient  à  eux  l'Occident  et  le  Septen- 
trion :  mais  ces  deux  hérésiarques  préchoient  une  religion  commode  à  la  nature,  et 
pour  établir  une  telle  religion  il  ne  falloit  (>oiut  de  miracle ,  aîi  lieu  qne  Xavier  prè- 
dioit  une  loi  contraire  a  tons  les  seatiments  naturels. 

Quelle  gloire  pour  cet  homme  apo3tolique,quaad  au  jogemeot  de  Dieu  il  produira 
les  fruits  de  sa  mission  et  de  si  beuremes  coilquétes  !  Mais  quel  sujet  de  condamna- 
tion pour  nons,  qui  profitons  si  peu  des  soins  de  tant  de  prédicateurs,  et  de  la  sainte 
parole  qu'Us  nous  annoncent  1 

DbcxUms  PAaTiB.  François-Xavier,  comme  les  apôtres,  a  fait  de  si  grandes  cboseï 
pour  la  propagation  de  l'Évaugile  par  des  moyens  qui  ne  tiennent  rien  de  la  pro- 
dence  et  de  la  sagesse  humaiue.  Comment  se  dispusa-t-il  au  ministère  évaogéUque? 
Par  nn  renoncement  entier  a  tous  les  aY^nlages  du  monde  ;  surtout  par  cette  victoire 
qu'il  remporta  sur  lui-même  »  à  l'égard  d'un  malade  dont  l'infection  et  la  poorritnre 
aoroient  dû,  ce  seuible,  rebuter  la  plus  héroïque  venu. 

.  De  là  il  devint  insensible  à  tout,  pour  n'être  sensible  qu'aux  iii^ressiona  de  la  cha- 
rité. Les  hôpitaux  devinrent  pour  lui  une  deibeure  .ordinaire  et  agré4He.  Les  nations 
les  plus  sauvages  se  trouvpient  forcées  de  l'aimer,  voyant  qu'il  aidioit  jusqu'à  lenn 
misères;  et  les  peuples,  témoins  des  secours  qu'ils  ea  recevoient  dans  les  infirmités  de 
leurs  corps,  lui  abandonnoieut  la  conduite  de  leurs  amas.. 
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Quels  fonds  empjoya-t-il  dans  l'exerdce  de  son  ministère  ?  point  d'antres  ponr  loi 
cfu'une  extrême  pauvreté.  C'est  avec  le  si^ne  de  cette  panyretô  quil  parcourt  les  pro* 
▼inces  et  les  royaumes.  Mais  n'étoit-ce  pas  sTilir  son  caractère?  c'^étoit  plot  A  le  rele- 
irer,  et  accrëdilen  la  foi  qu'il  pubKoit.  Car  cedésiotéressement  obarmoit  lès  fidèles,  el 
leur  faisoit  conclure  .qu'il  y,  avoit  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  dÎTin  dans  une 
religion  qui  élevoît  ainsi  les  cœurs  et  les  dégageoit  de  tontes  les  ?ues  terrestres. 

Pj^^uelle  voie  pénétra-t-il  jusque  dans  la  capitale  du  Japon?  par  celle  de  rbnmi- 
litë  ,^  se  réduisant  à  la  vile  condition  de  serviteur.  À  quoi  s'appKqnoitil  avec  plus 
de  xèle  ?  À  enseigner  aux  enfants  les  premiers  principes  de  la  doctriue  chrétienne,  se 
faisant,  pour  ainsi  dire,  enfant  comme  eux.  Or  voilà  le  miracle,  que  par  la  pauvreté, 
par  l'humilité,  «par  le  renoncement  ^  Jtotes  choses  et  à  soi-même,  il  ait  fait  oe  que 
tonte  la  politique  du  monde  n'eut  ose  entreprendre,  et  oe  que  jamais  elle  n'eàt 
exécuté. 

Il  s'est  vu  comblé  d'honneurs  :  cela  est  vrsi;  mais  c'est  au  même  temps  oe  qu'il  y 
a  de  merveilleux,  qu'on  ait  ainsi  respecté  et  honoré  un  pauvre.  11  a  tèit  des  miracles  : 
mais  pourquoi  Dieu  lui  mettoit-il  de  la  sorte  son  pouvoir  dans  les  mains?  pareoqne 
c'étoit  un  homme  humble. 

Bel  exemple  ponr  les  prédicateurs  et  les  minîsfres' de  l'Évangile.  Qnlls  aient  le  lèle 
de  Xavier,  qu'ils  meurent  à  eux-mépaes  comme  Xayier,  qu'Us  prennent  eomme 
Xavier  cet  esprit  d'anéantissement  qui  fut  l'esprit  du  Sauveur  des  hommes  et  l'esprit 
de  tons  les  apôtres,  a^s  ils  seront  des  instruments  dignes  de  Dieu ,  et  il  s'en  servira 
pour  lavancement  de  s^gloire  et  pour  le  salut  du  prochain. 

POCB  LÀ  FETE  DB  SAINT  THOMAS,  APÔTBE. 

SujBT.  iVe  soyez  point  incréduUt  mais  soyez, fidèle,     • 

Bans  l'exemple  de  saint  Thomas,  nons  voyons  tout  ensemble  le  désordre  de  l'inoré^ 
dnlité  et  le  mérite  de  la  foi. 

Division.  On  peut  bien  appliquer  àce  saint<  apj6tre.ces  paroles  du  Psanme  cent 
«trente-huitième  :  Sicui  tenebrœ  ejiis.  Ha  et  lumen  fjus  :  Sa  lumière  est  C4)nune  tes  té- 
nèbres ,  et  ses  ténèbres  comme  sa  lumière.  C'est-à-dire  que  sou  iofidéitié  et  sa  foi , 
oonsidérées  par  rapport  à  nous,  nous  peuvent  être  égslement  utiles  et  salutaires.  Sou 
incrédulité  sert  à  la.  justiftcation  de  notre  foi  :  première  partie.  Sa  foi  est  le  remède 
de  notre  incrédulité  :  deuxième  partie.  Un  apôtre  incrédule ,  qui  par  son  incrédulité 
même  nous  apprend  à  être  fidèles  :  un  apôtre  plein  de.foi,  qui  par  la  confiession  de  ta 
foi  nous  empèàie,.d'êtreiuorédnles. 

PasnkRB  paetr:  L'incréduUté  de  saint  Thomiis  sert  à  la  justification  de  notre  foi. 
Justifler  la  foi  par  l'infidélité  même ,  c'est  opposer  les  égarements  et  les  désordres  de 
l'infidélité  à  la  sagesse  et  aux  aaires  avantagés  de  la  foi.  6r  voilà  à  quoi  nous  sert 
l'incrédulité  de  saint  Thomas.  Nous  y  remarquons  quatre  désordres  opposés  à  quatre 
avantages  de  la  foi  :  savoir,,  l'esprit  de  singularité,  opposé  à  l'esprit  universel  de  la  foi; 
la  préoccupation  du  jugement,  opposée  à  l'esprit  droit  de  la  fui;  l'opiniâtreté ,  oppo- 
sée à  l'esprit  docile  de  la  foi;  enfin  ,ia  petitesse  d'un  génie  borné  qui  ne  croit  que  ce 
qu'il  voit,  opposée  à  l'esprit  supérieur  de  la  foi.     . 

1.  Esprit  de  singularité.  Saint  Thomas  se  trouva  séparé  des  autres  diiciples,  lors- 
que Jéëus-Chrîst  sé.flt  voir  à  eux  le  huitième  jour  après  sa  résuireciion  :  I^on  erat 
cum  eis  Huàndà  venit  Jésus,  Voilà  le  principe  le  plus  ordinaire  de  l'incrédulité;  on 
veut  se  distinguer.-  Mais  «i  dans  tout  autre  sujet  la  ^ingnlarité  doit  être  suspecte,  com- 
bien plus  lorsqu'il  s'i>git  de  la  foi,  laquelle  est  le  sacré  lien  qui'dolt  unir  tons  les  hom- 
mes dans  le  culte  d'ud  même  Dieu  et  d'un  même  Seigneur?  Le  premier  avantage 
donc  qae  lîous  avons^en  fsroyant  comme  fidèles,  c'est  de  croire  ce^que  croit  avec  nous 
toute  l'Église  de  Dieu. 

2.  Préoccupation  du  jugement.  Saint  Thomas,  prévenu  de  sa  pensée,  sans  rien 
examiner  davantage,  conclut  d'abord  qu'il  ne  ofoiroit  pas  :  Non  ctedam.  Antre  prio- 
eipe  de  llncrédulité  :  on  se  prévient  contre  la  foi.  Dieu  veut  bien  qu'en  matière  même 
de  fbi  nova  neot  instmisions  des  choses  f  maie  il  vent  ansii  qoe  noos  UmbIobs  «et  exa* 


tiQi||le  <l  isgf  é^plicit^  f  4«  toofpnéiiu^.  *      . 

-  f .  Opiii4^4.  HDut  p<»nol^  sa^Kt  Tlipiq^Mt  <i cn«ire.la  r^nirreçtto^  4f^ ^ésqsrÇhrist ; 
Mlk  U  •'OlMUm  iteoi  0«ii  ^r«iir.  Tirpifièiçe  pfipiw  d^  Vw^fNiti^  ;  im  se  fût  qnf 
ÉMe  gloirt  4#  90  P9«it  rf^^m  à»  «on  f^nUmeot  ]^prçei  «Tgipfit  i^ftl  çriteodlqe.  Lq 
fidèle»,  pir  w  looteitao  f^vanUge  »  (rouTe  4«qs  14  dpçUUélh  ti^.  fonoe.  ^nÂiao^iMB  ^ 

•tf«iBiiicllrfefcA^«»oppliT«r*  ^3  ' 

4.  Miftaie  d'an  g^U  boro^  qoi  ne^roU  q^  œ  gii'U  ^oit  StM  Tlui|n|pFdU  : 
Si  j^  M  f oit  ki  OVtinai  dei  «loqi  <kwt  le»  iQ«iiu  de  4^111^^ 

QâefiiaKi  pidIb|  fu'il  «(^  rnumsili^  >  ^i^  «idcroi.  t^m  crirlai»,  Qm^ri^  pn^çipe 
dt  l'ioorédMlitd  :  qn  veut  jnger  de  t<mi  p«r  I^  senii»  çopuoç  ti  lff:9uit  ëtoi^  jaga 
ciipéUttto  àm  ipyi^reide  Dieu,  et  ^'ilf  ne  fosé^t  pa^  «ûî^  f^  ^lU^;  iUqs^ot.  JUi^ 
la  fol  ooai  élère  aa-detsiii  des  sent ,  et  nous  fait  ainsi  péiétrer  josqne  «lans  les  aeçiêt< 
40  UfalarflM  ea«M  :  qpatffitat fit  4e)wi«r  «Taptag^  IkatÂ  ffi^  «Plbvideritii^A  ^^ 
,  cradkfenimi.  '    '       ' 

.^aoii*|if  r^aiiB.  La  ftnî  d«  iiiî«t  Tbomff  ^«t  1^  r«Qiè40  d9  liPtrii  |pQDtf(!]4lté.  DU 
tingaons  trois  états  où  la  foi  de  cet  apôtre  peut  étreconsidéréç:;]^  prqnoier*  ^il  V4  ÏÏ^ 
iMiéahlnilapimt:/le  fe^^Wd*  0(1  U ra  9R^^VfilMiimi'«^i  k^ y^git^^a^,  op. ^l'a 
•MMomméa  wintament.  Og,  dw^  cet  fafpis  étc^tfj  la  (ai  de  oe. grand Sîaioit  sert  kwÊ^ 
■oAftinftdélUé. 

I .  U  Ijt  proliQvéQ  battement,  \qv^îI  r^çonpnt  J^«i*G]|^iif^M)iia  ^  &^àmm  <t 
son  Dien.  Or  puisque  muttboipasa.cn^,  nonij devons  erara<  Cw  ce.^'eat  poiat 
par  foiblesie  qu'il  a  cru,  ce  n'est  point  par  légèreté»  ce  n'est  iRnt  par  une  aveugle  dé- 
férence au  seotinient  et  au  rapport  des  autres»  !(  nf  X^t  ^^le  tn)|p  éloigné  de  telles  &- 
positions.  C'est  donc  par  la  seule  évidence  de  là  vérité  :  et  qui  ne  croIrcHt  pas  sa 
témoignage  d'on  bown«aMw<l  d«*9  vfKHM»  ^  1^-9^^  f^«ç  àfli  U'i^érité  qu'il  oom- 
battoit?  Ainsi  saint  Paul  convainquoit-il  les  Juifs  par  son  propre  exemple.  Mais  non 
séal«meni>la  feot  de  saint  Thomas  est  UB^argament  qoA  iQÔns  oonMnç^nc'cftBoaiK 
une  leçon  qni  nous  instruit  :  de  quoi  ?  du  point  le  plus  essentieMM  laMigioft  ;  qni  est 
k  dirinltë  de  Jéeus-Ghci|t>  Vous  èlesi  tiii  dtt«ii»  mon  %|gnenr;  et  mpaOîen  :  Aoali- 
nu$  meus  et  Deus  meus.  '       .  .       .       ^     ' 

.  %.  Il  l'a  prèeMe  ^pottoliqaement,  jnsqne  dans  la  région  la  plna  latériemre  de  liais, 
oè  H  4  fournis  à  l'Evangile  dea  mUUons  d'infld^e&  6c  on  snticte  <|e  l'Èutag^  *  liv 
jalus  été  donaidéré  ^ee  Pèrea  connue  one  des  pins  inaontcsinlitaa  prenveadAdDén  Crf. 
BofMsfe  y  nous  troyops^las  mêmes  vérités  qoTil  pnftG|ioit  1  tmveox:  ai  noea  éa  fiÉwmft 
las  vègie^de  notre  vie.! 

5.  n  l'a  saintement  éonsommée  par  son  martyre.  B  a  signé  de  apa  aai|0  le  Maoi- 
gnÉfoq^Hrendollettùivetardela  ftifc.  <|nellèeoikvidàuipaviioiml  maâiébnittie 
Idnipa  iftfsMeittstruetlon  1  EsVee  sfinsi  qae^noas  somntea  di^XMéafl^défapdrieiioire'Ibif 

Dvitfdlns  flMiioirons-ttOos  et  lasOutenéns^nook  par  notre  vie?  -    '      :  r?  :  -^  • 

*      >     '  • ^ .    ■-.•>'.'•■    •  .    • . ,  .  "      •,  .  ■ 

»<HJB  LÀ  FÊTE  DK  SAITIT  BTHiniB.. 

'  "  '  ''  •   I  V.       . 

SfMnr.  CHetive.  pk^  de  grase  ft  de  force*  faUt^i  é^es  9r9iigu  et  de  rowM  «MTOcies 

parm  lepeuple.     «         .  • 

Ypîià  ep4i9U^inotKi9Pr^dQ  toni^o^qqé  npnaavoqs  à  CQ9«i4énr.  et.i||]|iaiitqii'il 
WPS  oft  ppisiMo,  4  iq^tfiir  d«os'ia  per^nnfidn  glqriem  ^mrtyr.sayit  $$)f9We.' 

9iM8i<W.  W^iam  ^4^  plein  d^  «race  fMnr  r^oopippllisemei^  de  p^  ak^H^»  ^ 
cite  WM  «»  oft  wiwH  dé  aain^té  dwt  »ieu  i'^  8«rU  fm^mi(^  I  IWMr 
m «wsi^^ dnçlw^aa «nlw9  W9m\  -  priera  fwH^  $j(imr f  #^ P^^ ^  Im» 
<te«%l9  4Wml^qMI^Qll  de  «QO  wartyçe^  ^t^cela  m^  «^t  B9»P¥  iw  PTQdte:.  qwM  pIb- 
sieurs  prodiges  ensemble  qui  ont  obscurci  tout  Téclat  et  toute  la  Âim^n^rim  du 
MfiilfWie,:  dMftièaio  p^ti^. 

YiiBii4litPA»«(»,.Étiaipeiaein  degrai^  dana  raïqawpplMwwi^  de  vm  wHWiMt* 
U  flPi^  dMm>  «t  même  le  premiai?  deii  diacres  de  ritfl^ 
911 1  wgagoottl  dtwiBl|Qi«i^i'iiof ,  d'4dmidf(»r  i«^  mtO»»  dpirtrll  dM 
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r offikse  le  mt^etmi%vPi  ndre,  de gotttvnMrlet t(Biit«4ni; rhaala^^mmùhie, 
oonfcaeroMît  k^iêa  '<tef  réCatdt  te  tldaHé.  CbirgiToà  la  rialAMI'ifièai^ttiiiflMr 
s  risques  à  courir;  maif  où  Dieu  youloit  que  saint  ÉUeonè/'fAir  m  tAtMté'df *jMir 

«agMsv;  èanrtt  jfexéinple  à  foui  léaMèdestataH:      i  •  ^  !1   t 

t .  Coimn*  aliplWfcetH'  dei  McÉs  de  VÉglUê^,  Éfiemie  éloit  re^HMitable  de  la  eon- 
xlte  àr  Moft él aiiMmiJucai prenUèfe  4pi%k«re daêirireHay ^IMurdlt  fa^Nlblté^M 
mie  la  graoettonl  il  fMliettpnfeaf  daitiir  Ab  lét  CiiÉfeeke/^y  a4I^U  de  pitié  «fribiâr 
oe  der  eobserfer  dernbt  DIeii  todtfe  tférttè  d'tm  l^ftrfiifi^dMiiiéMMieibfé ,  V#  d^o 
mir  <l0f«ait  4ët'  htmiiMa  Umie'  la  rtl|Nitattmi?  Tèl«ir  te  dotMe*  afmtàgV  ^dft  Sdlflir 
MÊ^àeiei  qnrntëNliiakmbailer«|6«t«bblenffèocMÉii«til|oefttairt)lft 

îiMiriihmi'iiidn    '^'^•*'   '»  '-f  '•  -.m.-j  '•••h**  '^*)  "ffiri"  «  o>   ttniO 

2.'  Gomme  diredear  det  veavea  qui  Tivolent  séparées  du  monde,  Éltemie  iÊHM 
iuirgé  êé  Ufot  eottdtiite  riati*è>éiièeifve  Men  daâgei^énse  ;  ear  à  qnHipirlIir;  à  <^lf 
HMoim  kftu^^pÊûifmm^fçaiâ  iMl4iii  pis  eiqpoN^daiiauai  tapld  Vitt^mi  m  «éMIôm 
x«Nef  tfdttfwftutisd  Ms-pdritfDflN  dttMM>^eii^^eeÉtafM^Nlpétel=ài^ 
tufa'paiiahl-cii  iwkiè  ëe  sliisrteiiàrqd'«Tèo  Mittei:fe«l#ree  dtogif  II  é^Ti'qidlà 
(M^obiié,  «t  la^rtMUYeeoniiiie,  qdliitflMéiredè^te'VlHé  air^défliai>tfrtDttVtetf|fiJ]^ 
meàtrdtf  inéadeV^fiNUi  iD^lC^la  grade 'ddfat'ËdèaiieM'te  fiMMldll.«îMlii», 
Bl  wmi^iréteadoéev  MitMl  dm  i«f  iteelir  eMknii  értol^ct»  'dohippèr'i  U^  niMIKlAé 
du  monde  par  une  antre  ?oie  que  par  «Mto  #nne%àeltt  et  boaHante  FégdlartH(^  •'  **^ 
A  cette  probité  se  trabVa  jointe  une  ngesaa  iduai^dt^lue.  Vdknm  MM  |(ei«iaié ,  il 
n'y  a  qb^'UM'oe  iMmrdiMdr*  qv^UHt  aibrlttltei  diforqn'tt  lavr  disait^  «  ëoblMri 
defQbrétleiiipODrniK-4Mlèiieore  te  dires  Décaeètt^ttkiMrimmicItUnofé^ 
ribél.  ^M^WèmfitÉfbrm^ifiàkd^tmHms.'  '  ^  "  ''  "^  '  '^•'^•'  "»  •  •»*  ^''-''^  '■  '  '•'• 
'i>innteii  •nâni:^'ÉMNiii)lêli  de  foide  dans  la  consommation  de  acm  aiuiff^: 
DoBt  niinnter ofrM  a  firit  doteter<eélte  forte  t  miraidë  de  pdHencéndanfe  ttaitei  M  «im« 

oonstanoesde  sa  mort;  miracle  de  charité  envers  les  auteurs  deaarvHrt.'  "  '  >^  ^rv.> 
f.  MirhoieiJeiiatienae'ftemiootoB  iéS'ditoatlnMibs  ^niimH.>irai'élé'te  premier 

mdrt^  Mift^l?«Mmpte4  tdmfié'tomlea  wk^l'iaàïi  tpà'rmuimkÊnt^é»*më 

coifame  toar  ^QlMf,«TdH  todoU  U'naè  plus:|randé  iteM'Il  a  aoufliiHMM  ioMOiyt^Êm 


dé  fliaft|y«f  ardas! pta^rtaete^;  et>  liaiaiUj|^^  lottloanaeit  Ml  )oolli«rvlfte«IB  UT 
paix  de  son  ame.  Nons,  que  yonloDs-nouMtaffk'ir  f  Saint  ËttèdM  •  trtéiu0é  ^déV 
tbmmliet  de  ta  mor^  ei  loitf  leiianitaLDoot  miteeairaiiMipar  ta  nèHedtfiA  dar 
les  douMrs  de  ta  yte.  *  *  ^^^^  f'f'»  ■'^  ^'^ 

i:  Hlraota'de'Cliirlfé  aÉTfVf  lea  auteurs  de  sa  mott.  Non  saatamet  II  lenr»  par- 
donna ,  BDais  il  pHa  pour  eux,  et  aTec  plus  de  sèle  que  pour  Inl-tMriièfttf  àBT^prtM^ 
pour  lot^fliima  41  at 'teMlt  débéirt/idate'aivpHant  ildur  ae^tMi^eaum  Mohii^ 
geàodx.  Dènaruna  laite  («Mritè,#Mta  roreé^lkiM  Ptett1'd<iMiirt  tf;  et  iieWif  At  «p 
oonvéMôà  dé  AlW.  tJn^déit4gnesr«eépllis  Mrtifali^der  nott^prdlMIIIIdlMia  mm^àfi^ 
reose, cTest  cette  charité  e|Y$f9|  )|9S  ç^ffifi)-  ^|f49»l!P%^  $t  ^^  ^^'^  pardonnera. 

Sum,Wm«,$êr€lommmi,'vUv«9i^MrèiMUmc^  que  Jhnt  ûhnMt ,tt'^i 

pendant iëtèwr^InHfepê^ êûf'i^n âe9H.^  •'  'i\'-'"'     "'•^'' 

Mri89  g|Prieqi»flui|imfieiM«(^m  aét«4'«ti9j«  4|oi;»HMMfMd^4lfP««- 
Cbfi^t  ;  ^  psr  aqp  ç^epiple  il  iH>ua  fVCiren4  opçiçienl  A^  4«IPPf  wHalpv  'OfiPlii 
mémei  à  no  STaotage  si  préofeux.  >  <       • .    ..« 

P4Yiy|ip«fLa  dieyr  ^ey  %^u^  a  cMmui4nept  t>!aiaf*»ntf  enwfiali  ISMf  f«|  ip^ 
juft^  4«  1»  pw^  4u  mikff  «4  ^  dfMwa^  «HrgpfuiapM  «tMi^  4iyM  Ir  p(MiMltt4f  iwlvif 
qnUt  (i9s«m>  .<4  P^i^m  à  oen^  qol  u^y  p^rriennapt  pai.  i|a¥fa  (NrnvDfifotiitoitw 

JésnsGhrist  a  gratifié  saint  Jean  api  tofltfiamM^II^  ^nP^^SIt^^^i^VIft^ 
teiQ90lMe  (|a9%Jif  (^^  9M  ^é^H^H^^  ^  ^  Mtep^fir^niittl^tnMMl'  HIe 

a  «^  IPMP9II  twoWe  f^  W^PÀM99la  dib  la^fmM^^opt  «A.  ap^ta^  a«  «iiM^fD 

deaiièoM  partie.  Et  elle  n'a  rien  en  d*odlea;x  %  ir^g»4  4m  WtpQa  dM^talV  a«|Hiala« 

#«Piln«ilH^«!iv>iRiiMvc#M:Mil^Qiepa«lta«  *  ^    • 
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^MpiteE  f  AKTU.  Faveur  parfiiUeneot  jiute  dant  le  ehoU  qw  Jéiiii-Glirirt  a  lui  de  - 
Mint  ie«B«  I*  paraeqw  cet  ap6(re  a  été  vierge;  2»  parceqa'il  a  été  fidèle  à  Jdn»- 
Ch(  ifl  dans  la  tentation. 

f.  Il  a  été  Tierge  ;  et  qui  ne  «ait  paa  combien  la  virginité  plaitàJésoa-Gbrtal,  qui 
«t  la  ponté  même  ?  Coflome  donc  le  Saoreur  des  faomoMs  YOfdHfvoir  aiir  la  terre 
«ae  mère  îiergB,  ne  nous  étonnons  pas  quM  ait  tdoIu  pareiUeoMtâfoir  aor  la  terre 
im  livorl  fierge ,  et  que  oe  aoU  loi  qa'U  ait  ûiit  re^xwer  sur  aon  sein.    •- 

2.  U  a  été  fidèle  ft  Jésus- Glviat  dans  la  tentation.  Les  autres  apôlrea  abandonnèreot 
«et  Homme-Dieu  »  mala  saint  Jean  le  suif  it  josques  au  Gal?alre  ;  et  Toilà  pemnqnol  ce 
Dieu  SiiUTeur  luixoafla  sa  mère.  C'est  ainsi  que  nous  mériterons  la  laveur  de  Jésas- 
Christ,  soit  par  la  pureté  de  l'ame  et  du  oorp^  soit  par  la  constance  dans  les  dégoâis 
et  ks  désolations. 

Davuèni  PAani.  Faveur  solldemant  humble  et  bienCsisantedana  la  maalère  doiit 
aaini  Jean  ea  a  oaé:  I*  humble  par  rapports  lui  ;  2o  Irieaftisante  par  rapport  à  nous. 

1 .  finmirfe  et  modeste  par  rapport  à  lui.  Gomment  parle-i^ilde  lui^mtee  danalaut 
smi  ÉtangikfiaBs  se  nommer  jankls.  C'est  ce  dUdple*.  dit-il  totajonri ,  coanne  s'il 
parloit  d'un  auhre.  S'il  eût  dit  :  C'est  ee  disd|rie  qui  aimoit  Jésus ,  il  eût  fait  conaotti» 
ea  oela  son  propre  mérite  ;  mais  il  dit  :  Ceat  ce  éiseiph  0ii  étoit  aimé  de  Jénu,  Or« 
à  élrcaiaié,  il  n'y  a  iâ  louaageiii  mérite.  Quand  }1  s'est  nommé  atUenr»,  c'est  pour 
«'appeler  seulement  notre  frère  :  Jeun .  voira  frère.  . 

S.  Biearaisante  et  utile  pour  nous.  Si  saint  Jean  ieat  entré  dans  tous  lea  seerels  de 
Jéans^Christ,  ça  été  pour  nous  les  comiçuoiqnèr.  C'est  à  lui  que  noua  deYons  la  eon? 
noksaoee  dos  personnea  dif  inea ,  et  des  plua  profonda  myatèrea  de  la  religion.  Tdie 
est  la  manière  dont  nous  devons  user  nous-mémea  dea  faveurs  et  des  gracea  du  eid. 
Seyoaa  humbles  en  les  recevant,  et  ne  cherchons  pointa  nous  en  glorito*.  FaisoaMB 
pvrt  an  proaliain,  et  employons-les  à  son  utilité.  ]^  eiemple,  sossmes-iioas  rîciie», 
aonlageona  lea  paavrea. 

Taottièsn  PAani.  Faveur  qui  n'a  rien  eu  d'odieux  par  rapport  aux  autrea  disciplas, 
anquela;aaint  Jean  aemble  avoir  été  préiéré  ;  car  elle  ne  l'a  paa  jcxempté  |rioa  que  les 
autrea  de  beirB  le  calice  de  Jéana-Ghriat  et  de  aonffrir.  'Au  lieu  d'un  nurtyre  que  lo 
■Qtrea  ont  souffert;  il  en  a  enduré  trols«  ITiin  au  Calvaire ,  le  aeooad  dana  fieme,  et  le 
tt^ièaiedaoaaoneill.  *  / 

I.  au  GalvàlFe  »  et  ce  Ait  le  martyre  de  scjMœur.  Que  ne  souffrit-il  pasjyyyaat 
expirer  son  maître  ?  T  '^^ 

S.  Sans  Eome,  etce  lot  an  martyr  de  sang.  Quel  suppliée  d'être  plongé  peu  è  peu 
dana  l'huile  bouaUnte  t 

5.  pans  son  exilf  où  il  mourut.  C'est  aiasi  que  Dieu  aiihe  aea  élua,  rt  n'eapérona  paa 
qa'il  aoaa  aime  anhwmént.  Noua  buvona  toua  le  cal^j^  dea  aoûffranoes  ;  nuis  combien 
le  hei^ent  en  ré^nouvés ,  an  lien  de  le  boire  comme  les  amis  et  les  élus  de  Dieu? 

POCB  LÀ  Vtn  DE  SAIIITE  GBNEVlèVI. 

SciBT.  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  aioH  de  plus  fotbîe  dans  le  monde»  poât  confondre  Us 
forts  ;U  M  «  pHl  ce  qu'il  y  .tiepit  de  moifu  noble  et^de.pdia  méprisuble,  fnéme  les 
choses  qui^ne  sont  point,  pour  détruire  celles  qui  toat. . 

PétMéèlffènhèWIlfante  pour  l^s  aages  et  les  grands  du  monde»  mais  bien  consolante 
poilr  les  petits  et  pour  tea  pauvrea.  Cetle  condoite  de  Dfeu  a  paru  admirablement 
dant  aainte  Geneviève.. 

Bn^siON.  Simpiléité  dé'6enev!{fve«  plua  éclairëe  qne  tonte  la  aagesse  da  «monde  : 
pyêrtiiye  pértie; FoiM^sae  de  iGreneviè^e,  plus  puissante  que  toute  la  force  du  monde: 
deuxième  psrtie.  El ,  pour  parler  de  la  sorte,  bassesse  de  Crenevîève,  plus  honorée 
que  toute  la  grandeur  du  monde  :  troisième  partie. 

Pasmhtt  PARTiK.  Simplicité  de  Geneviève,  phis  éclairëe  que  toute  la  aageam  da 
monde:  f«  par  l'uidon  qu'elle  vonlatavotf  avec  Dieu  ;  2»pBrlesadnte8.commnilca- 
Uontf^que  Dieu  eut  rédproquenient  avec  elle. 

I .  Par  l'union  qu'elle  voulut  avo^  avec  Dieu.  Dans  ce  dessein  die  w  consacra  i  loi 
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par  le  \am  dd  ?irg^ité»  maii  après  aTdr  oonsiilté  là-deiras  deax  f  ràndt  érèqaf  s ,  ne 
Yoidan^ pataniffe  aei propits  Inmièigpt ;  en  oeia  d'autant  plus  sage qoVIle  se  délki 
plus  d'ette-DDéme  et  de  sa  sagesse.  Poor  mieux  observer  son  tœo  et  pour  ae  tenir  pin» 
étroîMientliée  à  Dien ,  elle  se  sépara  du  monde»  et  embrassa  la  retraite;  elle  s'em^ 
ploya  anr  eierdoes  les  plus  bas  de  la  charité  et  de  l'hami lité ,  elle  pratiqua  une 
austèi^  pénitence*  Voilà  quelle  Itit  la  sagesse  de  GenoTlève;  ce  fut  ime  sagesse  éian- 
géliqoe,.et  la  sagesse  de  rÉ?angile  pssse  toute  la  sagesse  du  monde. 

2.  Par.les  sainles  communications  que  Dieu  eut  bycc  elle  ;  car  c*est  aux  simples  que 
Dieu  se  communique  :  et  de  quels  dons  ne  combla-t-il  pas  GeneTîèfe?  Quelles  eon* 
noiscanoea»  qneliea  Tnea,  quel  discernement  des  esprits  ! 

Quatre  règlea  pour  engager  Dieu  à  répandre  sur  noua  ses  lumières  :  f  *  suifre  le 
conseil  de  nos  pasteurs  et  de  nos  directeurs  ;  29  fuir  le  monde  et  les  Tains  oomnrerccs 
du  monde;  5*  a'adonner  à  la  pratique,  des  boones  œuvres;  4»  se  purifier  par  la  pé- 
nitence. 

DaoxiànvAini.  FoiUesse  de  Geneyiève  plus  puissante  que  toute  la  force  du  monde  : 
f  *  pour  la^érisoji  des  corps;  1^  pour  la  jfuériioa  des  auiea. 

1.  Pour  la  guérison  des  corps.  Tant  de  miracles  publiés,  connus,  avérés,  le  font 
bij£  Toir/lt  v^Hi  qae  pour  elle-même  qu'elle  n'usa  point  de  ce  don  des  miracles; 
niR  salî|!tîenc9'^8QS  les  maux  de  la  vie  ne  fut-elle  pas  un  miracle  encore  plus  grand 
que  toiîlies  aatri^ 

2.  Pcmc  la  guflKp  dea  âmes.  Combien  de  conTersions  a-t-elle  opérées  ?  combien 
d'afOiotions  %l-^^H)o]agées,  soit  pendant  sa  ^ie,  soit  depuis  sa  mort?  Asses  forte 
daoa  sa  foiUllMiliième  pour  fléchir  les  puissances  daciel,  ponr  humilier  les  ptaw 
flères  pui»saooes  de  la  terre,  pour  confondre  touter  les  puisiauces  de  l'eufer. 

Voilà  pourquoi  nos  pères  ont  mis  sous  sa  protection  celte  ville  capitale  ;  et  combien 
de  fois  en  avons-nous  éprouvé  les  salutaires  effets?  Mais  nous  avons  bien  lieu  de  crain- 
dre que  nos  désordres  ne  les  arrêtent  ;  car  qu'||t-ce  que  Paris ,  et  quelle  corruption 
de  mœurs  !  - 

TaoïsièiE  PAETiK.  Bassesse»  pour  ainsi  dire,  de  Geneviève,  plus  honorée  que  fonte 
la  grandeur  du  monde.  Honçia^e  ,  l»  par  les  princes  et  les  rois;  2»  par  les  évéquea 
et  les  prélats  de  l'Egliâe;  S^  par  les  Saints.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  en  des  perséeur 
tions  à  soutenir  ;  mais  on  sait  avec  qôàl  édat  elle  en  a  triomphé. 

Surtout  depuis  qu'elle  jouit  de  la  gloire  dans  le  ciel,  quel  culte  lui  a-t-on  rendu  sur 
la  terre?  Culte  le  plus  solennel ,  culte  le  plus  universel ,  culte  le  plus  ancien  et  le  plue 
constant ,  culte  le  plus  religieux.  C'est  ainsi^ue  la  mémoire  du  Juste,  selon  la  parole 
du  prophète ,  est  étemelle ,  et  que  celle  des  pécheurs  périra.  Aspirons ,  non  paa  aux 
mèf&ea  honneurs  en  ce  iponde ,  'mais  à  la  même  gloire  dans  l'éiernlté  bienheureuse. 

fQIJtt  Là  FÊTE  DE  SAINT  FBiNÇOIS  DE  SALES. 

a 

Sujet.  Dieu  Ta  fait  saint  par  refficaee  de  sa  fin  et  de  sa  d&ùcewr» 


C'est  l'élQ^e  que  l'Écriture  fait  de  Moïse ,  et  qui  convient  parfaitement  à  saint  Fran* 
çois  de  Sales.  Sa  douoeur  a  été  tout  évangéliqne ,  et  doit  nous  servhr  dlostmction  et 
de  modèle. 

(^VISION.  Françolade  Siiles,  par  la  Ibrce  de  sa  doiioenr,  a  triomphé  de  Fhérésie  : 
première' partie. ^François  de  Salea,  par  l'onction  de  sa  douceur,  a  rétabli  la  piété 
dans  rÉgliée  :  deuxièipe  partie. 

Pbemièbe  partie.  François  de  Sales,  par  la  force  de  sa  douceur,  a  tiiomphé  de  l'hé- 
résie. En  quel  état  seirouvoit  le  diocèse  de  Genève,  lorsquii  en  fui  fait  évéqoe? 
L'hék^ie  y  étoit  dominante  ;  et  ce  saint  pasteur  y  convertit  plus  de  soixante-dix  mille 
hérétiques.  Mais  par  où  opéra-t-il  ce  mirade?  èe  fut  surtoul.par8ti*douceur  :  !•  dou- 
ceur patiente,  qui  lui  reodit*tout  supportable  ;  2»  douceur  entreprenante  et  agissante, 
qui  lui  rendit  tout  possible.   • 

1.  Bouceur  patiente.  Il  a  en  à  supporter  les  calomnies ,  les  insultes,  les  révoltes, 
les  attentats  ;  mais  sa  doaceur  à  souffrir  ton(  et  à  pardonner  tont  le  faisait  aimer  de 
eHQ  mènes  qol  •'étoteat  itevéa  eonlre  tad ,  et  par^là  il  les  gagnoit. 
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2.  Boifeenr  — trcpwmnto  et  tgiwaate.  Il  ■  farn  damléicDiiilié^priMi 
on  Éli0.  Dé  tooi  I«i  8fia|»get  qttHi  lui  ont  oO^t  fl  ii'en  a  ipMptélnBil;'fef flU. 
qM  giaee  qa'il  «a  Toalat  tililcDir ,  ee  fot  l'eitfaiirttoiv  4e  irbë^ 
Ni  ajMitUiqaai  0t  d«  ir«|agtt  lai  en  a4-ihQ0âlé8  9t«Men  4e  niOéé  tké^tâm^ 
Mail  et  i|uiiip«0Dit.4  tout  e^  doe  merveiileiile  eflleafce»  is*étoit  ir'AmœiK^Parli 
dntrlne  09  eosTiiafli  kf  fspriur;  mail  par  la  ifMmxewg^jgDÊilufeamK'  

De  là ,  double  ioiliHctioil.  1 1  Appretiona  I  «itii^er  nelré'ibi»  nonc  lai|Beile  Iw- 
çÀ%  4a  ^lei  a  ë  diga«ne9t  eomlNitm ,  et  (iuf  lit  pnHe  datas  noni^méÉMvnliiiiéUTi 
auUivéB  4aM|  le«  aifkrai.  y  Trattaoi  |e  pradiaiD  «rae  douotaUr  t  ée^psilkifiÊwi 
leeorrigeroâf ,  platôt  que  par  i]OAaiUaijlt44oariiiaiife'etTqr.aBfiéitlFiktfoaM».Sl 
BOmf^iniBesaÉrtelM,  JoyoDt-leplas  poor oda»méiBf  queyto tai aafcjfc  ' 
->  Dwitias lAiTiQ.  VkaaOoifide  Met,  p^  fooQtioodefa'daBeeariarMlilipMi 
dai|i  4'Ëglife.  D  Va  rétahlicu  M  pas  la  doomm*  db  91  âac|^iîb«,iRpB(  là  dOacmrAvd 
ooodaite,  3°  par  la  douceur  de  aes  exemples. 

f^  Far  la  4Qn6fftr  4e  ta  dodrine.  €e  A'eal  pift  qa^elia  na  fASIrètaMn  daa  m 
maximei  :  mail  ronction  qu'il  y  ulettoit,  aoit  ad  prèphaut»  aoît  oi  oùBraMaii  «ttv 
ëarivaitt^  loi  doquoil me. gracia  partfaniière*,  et  irfeiaait  neeeToîc  ài 

$i  Pac  la  douceur  de'taeondaiAè  dam  la  goaierAtaMiit^des 
<r4re  iUiia^  4e  U  VitiUiion  qu'a  a  ioatitué»  ci  dont  le  priBoi^ 
déchanté. 

lu  Bar  la  4oiiM«r  da  aet  euDQilet.  La  Proridenee  Va  attadié 
attai  commune*  tia  qu'elle  noua  dartnt  laiilaUa.  n  a  bora4  tooti 
mrt  4a aoo  miiibtàre,  ^a'eat  tantont daps  4at  dceraixa  dauotoé  . 
consbter  j^lse  piét4.  Maiidq  r#fte,  qnataUe  parMtq  obtarralioii  dai  Mn * 
aliaquf  ^iat  poùia  dans  la  pratique  t  qu'il  Yaut  ponc  cela  te  fiâ;^  da  tkdpMa^ieit- 
porterdevictaJretl 

POUB  LÀ  FftTB  uKsilIlT  FRiRCOlS  DB  PAULS. 

'  -  •  ^  r 

SvivT.  Je  suis  le  plus  petit  dans  la  maison  de  mon  Phè, 

G'ett  ce  que  diaoit  Géàéosk,  et  e'eit  ce  qu'a  dit  aprèt  ^ilmmldeÈnoçoiKiei^' 
L'humilité  fut  son  caradère,  et  doit  faiire  lé  kqé^  ton'panégyricpg.; 

di«iH0it.  Espèce  da'combft  eairë  Dieu-^et-  fean^ii  dePaule.  SpWFffDfiHf 
da  1^(44  a  employé  tant  leb  effortv  de'aon  hùm»ili  pcmiJ  «a  fiTwe  yMit^aiirft  ta^  • 
pramiire  partie.  Et  Dieu  a  eiDfdoyé  tout  tga  tréson  4e  aa  mâgnii6Q«xf1iMi  >»  «^ 
glpand  :  detÉÉSômcpàrtié.  '  '      '  ^ 

PaBHiftair  »iBtiB.  Saiat  François  da  Panla  a  employé  tona  let  efforts  de  m^ÊÊff 
pour  te  faire  petit  dans  la  moud^.  J>ç$  l'â^c  dç  Kr^e  ant  il  se  retira  dam  MWa 
afin  d'y  mener  une  Yie  cachée,  eï  d*y  cacliér  son  humiiifé  mêine. 

Gependaat»  a^vto  ti:taqoéea  4e  mvtà^^f  fa  tuipfet^  «talgcélql  M  f t  fuaooibt.  U 
grand  nombre  de  disciples  te  joignirent  à  lui,  et  il  dcTint  {bndateur^^noin«<i^ 
dra  dina  l^llse.  Malt  de  quel  ordre  ?  d'un  ocdra  qu'il  établit  mie  f^ÊJSft 
l'humiliAé;  d'un  ordre  qu'U  gouTema  par  le  aeni  eipi^t  4a  l'Jioiiiilité.;  uIVMR^^ 
distingua  par  le  seul  caractère  de  l'humilité.  '   . 

■  Sovimm  se  lépaBdil  dapa  let  obun  det  prinoea.  Da  da jaot  toii  l'app^  W^ 
lol^  ^t  iPiiayut  à  la  cour  4e  France.  Mait  Vil  aatcali  la  coqr».^'^^S!Sfii 
porte  de  l'humilité;  s'il  y  demeura,  ce  ne  ftit  que  pour  j  twgCÊtilltfVmti', 
torlit;.!!  en  nnporta tonte  ton  ]Mmilité.r  ^.     '    >■     .r  (^  ,  ._^ 

Gsafotparle'inème  cqprit  d'humilité  que,  non  content  ^^^^^''^'^^l^V^ 
il  reootiça  même  aQaaci>rdoce.  Soyoïis  hurab|et,  par  pmporliou,  comme  ^^^^^jzl 
Htéesf  rabnftgé  d^tonte  |a  perfection  aftfséUaone,  puitqu'U  &'y  ai^  dedéatv»^" 
riinmttité  ne  -potaïaaqNiger,  wi  de  vertu  qu^elle  pf  nomr  féM.aaqtoérir*       ^^ 

DiuxiÈMB  PABTiB.  Dleua  employé  tout  les  trésors  de  tamagidifasQnmi»  pov  Vj*'\: 
saint  Fiançoit  4e  Paùie  et  pmr  le  faire  grand.  9  Va  ^loCifld  feu  4ciix  és/uHt»^"^ 
8ei-iiiénÉe,29parleMiBittèradetçréati«sca.  v^i«* 

»  1.  Dieu  l'a  gloriBé  par  sqj-mèaw,  ai  |ul  Qowmmiqwt  4wg4mctfH^w'W^ 
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«tMt  de  ta  di^taité^  savoir»  \m  icitBee  jit  It  pnMnoce  :  la  soiepoe»  poor  piséfoî»  ki 
ses  futures,  et  pour  découTrir  les  secrets  dès  cœur^}  la  ^^sssnce,  pour  ppétisr  Im 
) f ranâsDàlraGlèSb  £o aMQbîBa d^QfoisIfnt  Ftançeu  dé iRiile a^t-i ijpl^ éfeUlér  be 
destnUteoiésvt  m  dbU'de  i^veptoétie? 

.  IMea  V%  glorifié  par  le  orinistèi»  des  crdatwres.  Tpos  les  élémenls  loi  oet  obéi. 
Les  les  puissances  de  la  terre  l'ont  honoré,  surtout  Sixte  IV,  pape  ;  Loois  XI,  roi 
Trance;  Charles  YIII,  suooesseur  de  Louis. 

[ais  si  Dieu  l'a  tellement'^  gTorifiépendàiôtt  sa  vie,  combien  plus  encore  l'a-t-il  glo- 
\  aprè.s  s«  oioipt  P  Spu  ^({flsfe»  selo^  )VBsp|ees8|qi|  d^  PTf irt>^ «  ^.  Pilles  plus 
neux  ;  et  de  quelle  gloire  jouit  son  ame  bienheureuse  dans  le  ciel  ?  telle  est  la  yé- 
Me  grandëorojl^  lim  deyôns  aspirer.  Mom  ne  deToas  pas  toohaiter^BMMr  datas 
loode'oomiiMi  'salst^Fcançels  de  Fauief;  msAswnu  deroaa  trafaitterii^dflnBir 
ads  comme  lui  auprès  de  Dieu  et  dada  r^léniitéi   '   "  i  '.^  '/  '  >.  "  n  4  ■  - 1  -  m  ^r   • 

POUa  LÀ  lÉn  DE  81»?  JiUK-BimSfB.  .    . 

IT,  if  y  eu^  tfti  h/omm  e»voyé  40  ^t^,  q$ti  s*çppfilo\t  J^,  Ç^  fut  ^^%  qui  pïi^i 
.    awmr  r^n4ce  ^»Wlflf»oSffl  *  ^  U(»|iir«^    . 

ollâ  le  véritable  caractère  de  saint  Jean-Baptiste ,  et  sa  principale  fonction  eo^Ma- 
de  précnrfeur.  I|  a  ét^  I^  H>^|n  4e  Jésus-Çbrisi,  et  il  fit  ye^a  pour  cel^'. 
i>is*o?.  ^fémoîgnage^e  JèaqrB^jrtiste  ^^  fnijeyr  ^qJé^vJi-ChpçUpr^iijjfire  JX0!^x 
loigoagc  ^e  Jl^iu-Chriç^  en  fftyeur  dç  ^è^n-Bfiptistq  :  d^utièqe  parMp; 
BEm^EBPifTfjs.  TéfuqigQagie  de  Je^n-Bap^  çn  faveiir  de  jé^ns-Çhfift.  Qè  ^ivtfi 
?«ri^ur  a  ei|  tp^es  les  gna^it^s  dVn  pariait  témqfn  :  !<>  t^n^oin  fidj^lq  e^  désjj^t^- 
4;  2o  (émôjn  iostr^it  et  pleii^oînent  ^çl^lf;^  ^^  t^iqpiu  f^tff  çt  irrépf çch^))]^;  f.  t^QÂfi 
e)  ardent  i  SM^ipôiÀ  ço^ftiptiçt  f^mç. 

.  Tf^pioin  fidèle  et  d^jnt^resju^.  po  Toujut  te  repc^|)o)tii|B  poi^  le  ffessiç;  o^a^  \\ 
testa  banitfment  qq'U  ne  l'^tôit  point. 

.  Ti^oin  instnMt  et  p|é^e«m»it  éc|^r^.  Topt  ce  que  d0.os  s^vops  de  f^s-fq^ft 
Mit  ce  qfjjb  90US  en  def^/^^ns  ^avo^f  c'e^t  {e^n-Çaptiste  qui  nous  1'^  Çiisîe|g^4  ^  £^* 
r,  par  lés  différents  témoignées  qu'il  a  rendus  k  pé  Dieq  Sàqvèur. 
»  Téiqolo  0r  et  i|rfiépppçha|ïle;  Ç'^it  qp  ^W,  .çt  répqt0  s^iAt  m  l^  î^M*^» 

.  Témoin  z^i  pi  ardpn|.  4^^.«>^)  *^lf  WirlqU-M  fW»  4uifr,  lepr  fepracfi^t  Jeur 
édqlité et (eprapselant  rafW  deylpères ?  fi es^  voilu  avec Z'e^prit  d'ÉZie.  -  • 
.  Témoin  oqps^nt  et  Ceriii<|.  {lepujia  sp  cpqcepiippjusqn'^  sa  a^ort,  liln'apoipt  cessé 
•emplir  sp^  minislèrel  lîqiqir  QQpm^e  U  fft  mc^f,  pbqi?  la  i^tjce^  ç*4(q^t  fO/m^  ^ 
oin  de  Jésos-Cbri^t. 

.eiQdoiiS  ooqaipéqies  lémQlgq^geà  J^9Qs-G|iristpar)'p))ser?eMP94effiH;  efsqyqns 
t^qoipsfldèj^,  afâé9»jrréprociïabU4é^çp]9stants.  • 

iBuiilnac^KriR.  T0m9ignagec|e  J^8-Çt)r|st  put^y^^r  dçi  jefu^-^ap^stp.  ]L.p  §9U- 
r  du^oqfle»  potur^ooprer  son  précorfeMr,  9  rendq  témoignage,  {^  à  la gf^çndeur 
a  persqnpe^  8«  |  la  dignité  de  ion  mfpvl^^  ;  ^'^  &  l'excelienco  de  ga  prédip^iop  ; 
refBcace  de  son  baplévies  ^  h  la^  seiqtet#  de.  S9  ^ie  et  à  l'austéritë  de  ia  p^i- 

•  A  la  grandeqr  de  sa  pArioçne.  H  vptis  dU  en  vtiH  :  P.apni  les  eufynt$  ies  ^om-* 

,  iU'v.0 apeiat  de]riMS§randfquç  Han-BapiW^t 

.  Aie  dignité  de  soo  ininistère.  Je  vo^s  ^étilar$  que  Jean  est  encqre  pHivs  qtm  nno- 

\e.Gqri^eaé^lu^qvtiiestécHfiV9içimçt%ai9geqjufiyenJP0 

9  préparer  la  noie.  .      ■■.  i     - 

.  >  i'eycelii^o^  de  «a  i^diMtiQp.  Tonte  rexeeUence  de  le  prédicaUpn  w»mit  à 

lire^el  A  1oq<4ier';  i^ci  selpo  tat^cOgnage  de  J^ias-Glirist,  Jefun-Bantiste^oH  ta^ 

9^ea«iZuû»ati(  ardent  ' 

«  A  retflcase  da  sopbept^me.  Le  Fils  de  Dieu  Toolut  laimème  le  reeeydlr. 

.  A  la  saiatelé  éi  aa  «ta  ei  f  l'eastérité  tfe  sa  pdpiteaecu  Qu'ites-ww  aUétair  d9Lin 

^êoit^  naseau gutk vent  agite?  un  htwivtcvétoiuoHfaiept?  Ainsi  pavloit  la 
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Smimt  do  —ria,  pour  bire  «oaqoitra  k  coditmoe  de  Jean,  et  aa  neanalère  tt 

Téfluais,  fwr  la  sainteté  de  oot  mœiiri,  à  mériler  qae  Jéfaa^hriat  noua  reoo^ 
Doine  on  jour  devant  ion  Père;  et  craignons  an  contraire  qu'il  ne  rende  féoK^nage 
contre  nous,  par  l'opposition  qui  ae  rencontrera  entre  notre  oondnite  et  eeUle  de  saint 
Jean. 

POCl   LA    ftn   DE    SAINT   HEIBE. 

Sojcr.  Pierre  /ui  ripùnâtt  :  Vous  He$  le  CkHst^fils  du  Dieu  ticant. 

C'est  ainsi  que  saint  Pierre  confessa  le  premier  la  dif  inité  de  Jétns-Gbrist  ;  et  c'est 
en  conséquence  de  cette  confession,  aussi  bien  qae  pour  son  amour  enfers  le  Fil»é» 
Dieu,  que  Jésus-Christ  l'éUblit  chef  de  l'Église. 

DiTisioif .  Foi  de  saint  Pierre,  opposée  à  notre  infidélité  :  première  partie.  Amoor 
desaiot  Pierre,  opposé  à  notre  insensibilité:  deusième  partie. 

PaEMifciE  PAHTiB.  Fot  dcsaiot  Pierre,  opposée  à  notre  infidélité.  Nous  derons  appren- 
dre de  loi  deux  choses  :  1*  à  confetser  comme  lui  la  foi  que  nous  avons  dans  le  ccnir; 
2»  à  réparer  comme  lui  par  une  ferrénte  péniteoce  notre  lâcheté,  si  quelquefois  noos 
sommes  assez  malheureux  pour  manquer  de  ferveur  et  de  courage  dans  la  confessioa 
de  notre  foi. 

f .  A  confesser  la  foi  qoéions  arons  dans  le  corar.  La  foi  de  saint  Pierre  fut  une  fiai 
pratique  qui  se  produisit  par  les  œuTres;  et  la  nôtl*e  n'est  qu'une  foi  oisive  et  sans  ac- 
tion.. La  foi  de  saint  Pierre'  fat  une  foi  généreuse,  en  yertu  de  laquelle  il  abandonoa 
tout  ce  qu'il  possédoit  et  tout  ce  qa'il  étoit  capable  de  posséder;  et  la  nôtre  ne  noos 
fait  renoncer  à  rien.  La  foi  de  saint  Pierre  fut  une  foi  pleine  de  confiance,  qui  le  fil 
marcher  sur  les  eaux;  et  la  nôtre  s'étonne  du  moindre  danger.  La  foi  de  aaint  Pierrr 
tût  une  fois  l'épreuve  de  tout  scandsle;  et  le  plas  léger  scandale  déconcerte  la  nôtre. 
Ce  n'est  pas  que  la  foi  de  cet  apôtre  fftt  d'abord  parfaite,  et  nous  en  avons  toutes  les 
imperfections  sans  en  avoir  les  perfections.  Mais  après  tout,  malgré  les  imperfections 
à  quoi  il  étoit  encore  sujet.  Il  orâfessa  hautement  Jésus-Christ,  et  le  reconnot  comoie 
Dieu.  Sans  une  confession  haute  et  publique  de  notre  foi,  selon  que  les  occasions  le 
demandent,  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer  pour  nous. 

2.  Â  réparer  par  une  fer?ente  pénitence  notre  làeheté,  si  quelquefois  noos  Boaimes 
assez  malheureux  pour  manquer  de  courage  dans  la  confession  de  notre  foi.  Saint 
Pierre  renonça  Jésus-Christ  ;  et  en  combien  de  rencontres  le  renonçons-nous?  Clmle 
de  saint  Pierre  qui  doit  neus  faire  trembler,  et  qui  procéda  de  trois  causes  :  savoir, 
de  sa  présomption,  dé  son  orgueil,  et  de  son  imprudence.  Mais  par  quelle  pénitence 
se  releva-i-il  d'une  (elle  chute  ?  Pénitence  la  plus  prompte;  la  plus  sincère,  la  plus 
constante.  Si  nous  tombons  comme  lui,  faisons  pénitence  comme  Ira. 

DBuxiftMB  pAaTiB.  Âmour  de  saint  Pierre  opposé  à  notre  insenûbil\fé.  Ce  fat  par  son 
amour  pour  Jésus-Christ,  que  cet  apôtre  mérita  l'enlier  accomplissement  de  la  pro- 
messe que  le  Fils  de  Dieu  lui  avoif  faite,  de  lui  confier  le  soin  et  la  oondnite  de  l'E- 
glise. Âu*si  le  Sauveur  du  monde,  avant  que  de  rétablir  piiStenr  de  son  troopean,  fari 
demanda- t-il  par  trois  fois  :  M'aimez-vous,  et  m* aimez-vous  plus  que  tes  autres? 
Amour  de  saint  Pierre,  1»  amour  humble,  2»  amour  généreux. 

1.  Amour  humble.  Pierre  ne  rrpoudit  pas  à  Jésus-Christ,  JTe  vous  aime  plus  que  Us 
autres ,  mais  simplement)  Je  vous  aime,  ne  vou^aôt  pas  se  préférer  à  eux.  H  ne  ré- 
pondit pas  même  absolument.  Je  vous  aime,  mais ,  Vous  savez  que  je 
comme  se  méfiant  de  lui-même  e^de  son  propre  sentiment.  Enfin,  il  a'atttv» 
que  Jésna-Christ  loi  demandoit  plusieurs  fuis  :^JU'oimejs-voiis?  car  il 
craindre  eu  effet  de  n'aimer  pas  atjlant  cet  aimable  maître  qu'il  le  crojoiL  ^ 

2.  Amour  généreux,  c'est-à-dire  ainour  fer? eot,  patient,  bérolqnç.  Fervent  z  avec 
quelle  ardeur  prêcha-t-il  Jésus-Christ  ?  patieni  :  que  n'eot-il  point  à  aoolfrîr  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ  ?  héroïque  :  quel  martyre  endura-t-il  pour  la  caoae  de  Jéaus- 
ChristT  Est-ce  aimi  que  nous  ahnonsDieBeiJésus-Christr  Avons-nooa  oet  aaaow 
fwentr  aooaneftiaona  rien  pour  Jéiua-Giiriat,  oa  le  penqaeaoM  fataona,  now  ne 
te  Maoni  «ncore  qa'Bvec  froMtor.  Afooa-noot  oel  anonr  patiaitf  la  mamin 
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p«loenoii|  abat.  Àvans-nons  cet  amour  héroïque?  i^isqae  lei  plm  Mgèraidifll- 
eid'és  mmi  étonnent,  pent-on  penser  qne  nous  soToni  dans  la  disposition  de  sacrifier 
siotre  Tie  ?  Ranimons  dans  nos  cœnrs  ce  saint  amonr  ;  et  &i  nousve  Tairoos  pat, 
dcmandôns-Ie  à  Dieu. 

pooH  LA  rlTB  DB  SàiiiT  fuaaB,  SUR  l'obbissancb-  à  L'éQuai . 

SuJBT.  Et  Vioije  rous  dis  giie  vûus  êtes  Pierre,  eî  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise»  et  que  les  porte$  âei'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. 

C'ê«|  à  cette  Église  iM  saint  Pierre  a  été  le  fondementqaeiiODSdeTOiis  noÉrej)t>éis- 
saflce  et  i^ie  parfiiite  soumission.  ^  - 

Divisioi^  Nons  devons  à  VÉglise  une  dooMe  dbéissi^oe  :  l'obéissance  de  l*éÉ)[)rit, 
l>our  croire  les  férités  qu'elle  nons  propose,  première^partie  s.l'qbéi&aMe  da  ooBiir, 
pour  suivre  les  lois  qu'elle  nons  impose ,  deuxième  parti^. 

Pbb«i%rb  pabtie.  Obéissance  de  l'esprit,  poor  croire  les  yérités  que  l'Église  nons 
propose.  Elle  est  la  dépositaire,  l'organe  et  l'interprète  de  la  Yéiité;  C'est  à  elle  à  noiu 
mettre  en  maio  le  «acre  dépôt-de  la  parole  de  Dieu,  et  à  nous  l'eiptiquer;  elle  a  poui* 
cela  un  pouTOir  qu'elle  a  reçu  du  Fils  de  Dieu.  Or  elle  ne  peut  m^  de  ce  pouvoir 
qu'auiant  qne  nous  sommes  obligés  de  nous  soumettre  à  ses  décisftns  et  de  la  croire. 
i>  qui  flBisoit  dire  à  saint  Augustin  qn'il  ne  croirbit  pas  à  l'Évangile,  si  Pautorité  de 
l'Eglise  ne  l'y  engageoit^  Et  en  effet,  sans  cette  autorité  de  l'Églis^  11  n'y  auroit  plus 
4tie  règle  fixe  et  certaine  pour  connottre  le  vrai  sens  de  l'Évangile. 

Maxime  de  saint  Angustin,  sans  laquelle  on  ne  peut  conserver  dans  r£glise  de  Dieu 
tA  la  paix,  ni  Tordre,  ni  l'unité  delà  doctrine,  ni  rhuinilité  de  Tetprit.  Maxime  si  né- 
cessaire, que  l'Église  protestante  elle-même  en  a  reconou  la  nécessité.  Maxime  qui 
présuppose  l'infaillibilité  de  l'Église,  et  d*oft  snit  toujours  l'obligation  indispensable 
de  lui  obéir. 

Quatre  choses  sur  cette  ebéissanoe  de  rentendement.  I*  G'est,ii  proprement  parler, 
cette  oifésswace  qui  nous  unit  à  l'Églisf^,  et  qui  nops  fisit  membre  de  sén  corps  :  exem- 
ple de'  t'ertullien.  S^  Sans  cette  obéissance,  il  ne  sert  à  rien  d'être  extérieurement 
clans  lQrcdi!>^s  de  TÉglise,  car  l'extérienr  de  la  profession  et  du  culte  n'est  point  ce 
j]ui  noua  lie  i^'Église  :  exemple  des  dooatistes.  5^  Cette  'obéissance  a  été  de  tout 
semps  l'épreuTf^  quoi  l'on  a  distingué  l^'s  vrais  fidèles  :  exemple  des  saints  Père^, 
«t  en  particulier  de  saint  Jérôme.  4**  Cette  obéissance  doit  être  une  obéissance 
pratique,  et  non  de  paroles  seulement.  Voilà  sur  quoi  nous  serons  jugés  de  Dieu. 
£n  vain  aurons-nous  pratiqué  de  bonnes  oeuvres,  et  marché  da^  la  voie  étroite  : 
sans  la  sonn^ission  à  l'Église,  nos  œuvres  sont  inutiles;  et  l'on  peut  même  dire  que, 
pour  certains  esprits,  la  voie  étroite  eat  en  partie  de  renoncer  à  leurs  sentiments 
pour  prendre  ceux  de  l'Église.  Il  est  vrai  que  l'Église  est  gouvernée  par  des  hommes; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  inftâîlible,  puisque  ces  hommes  sont  conduits  par  l'esprit 
de  Dieu. 

Dbcxibiib  PàBTiE.  Obéissanccdu  cœur  pour  soivre  les  lois  que  l'Église  nons  impose. 
I<>  L'Église  est  noire  mère,  donc  elle  a  droit  de  nous  commander;  2*  ce  qu'elle  nous 
cpoMïMinde  est  d'une  obligation  étroite  et  rigoureuse;  5^  nous  ne  pouvons  violer 
ses  commandemctats ,  sans  violer  Utf  des  eommaod'iments  lef  plus  a^entiqoes  de  la 
loi  de  Dieu  ;  4**  la  témérité  avec  laquelle  nous  transgressons  les  précités  de  l'Église^ 
ne  procède  souvent  que  d'un  fonds  de  libertinage.  *      ' 

1 .  L'Église  est  notre  mère,  donc  efie  a  droit  de  nons  commander.  La  vérité  de  rette 
conséquence  se  découvre  d'idie-méme.  Il  n'y  a  eu  que  les;  hérétiques  qui  n'aient  pas 
reoonnn  sur  cela  le  poavoirderÉglise,  par  une  prévention  d'esprit  ;  et  il  n'y.  a  que  les 
mauvais  catiioliqnes  qui,  le  recoonolssant,  refusent  de  s'y  soumettre  par  une  dépra- 
vation de  cœur. 

2.  Ce  que  TÉglise  •oua^ooMBandeeit  d'âne  obligation  étroke  et  rigonreuse.  Il  faut 
bien  que  cela  soit,  puisque  les  ordres  d'un  père  obligent  un  fils,  seus  peine  de  péché  ; 
puisque  Jésna-Cbr|st aeutqu'on  tienne  pour  païen  et  pour  pubticaln  céui  qui  n'obéit  pas 
à  l'Égiise  ;  puisque  le  même  Sauvenr  a  donné  pouvoir  à  son  Égl'sede  nons  excommu- 
nier, lorsque  nom  lui  tenines  r^beilea.  Ainsi  en  particulier  saint  Augustin  a-t-il  parlé 
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Hft^.ffyuadoomdéiqh^iiiont  i  cett^  mèce^  qu'cjUa  ne  nof»  c4»mniaiMte  riôi  qiie  de  ni- 

■jS.  Nous  ne  pooTont  Tioler  lei  commaDdements  de  l'Ëglifle,  saiu  TUNer  un  des  qqiii- 
maodemeoti  lei  plni  antiieatiqoei  de  It  loi  de  Diea  :  car  Diea,  àaiM  sa  m,  nous  eûn- 
manded'oMIrêrÉifUMt  ..  :  .. 

,  4.  .14  Winér^é  ayec jlaqi^)e  pm,^ramne^pit %  l»'^«e^¥if^  ?§8Wf«*  »?  K?: 
cède  soiiT.ent  Qi|e  d'on  fbpdf  ^.liber^p^gp*  Gefil^ne  ^efi^rde  ^in  qçi£|  ^ont  en  le 
malheor  de  naître  dans  l'hérésie,  mais  les  catholiques.  <juèyntré  esprit'  qil'ân  " 
4e  UtyrttoigftpMl  les  porter  à  itoiMP  dflâ  ^«plaiâo^  Jalm^ 
d'efforts,  et  que  l'Église  asris  tant  de  sohi  de  proporUttaner  à  mÉfâ» 
0br^ÊÊi  Bilre  wliglaD,  en  iil>ui  ont  l'Éjffce  r  édiaoasnd>trère»  aoBT> 
lis»  cl  iûiiteiioifa  pitf  Qoe  hona  enmptos  ce  q^e  te  grtoe  •  fidi  en  Mil. 

.  ■  -       -    • 

yotni  VM  vftrr  na  Bant  r iei>é 

SoJBT.vPiniZ,  servii^r  de  Jétui-ChrisU  ofpeU  à^Vapoiioîài* 

Yoilâ  le  BBiAioèei.  de  ce  gnind  apdtre  ;  inwistèr^  ^pf A  a,jpi^&a|EspDiei^  i^^pn..  .  , 
y  .P|¥W4QU.,Saiiil Paià 4 é^é  le  fldète,seciite»r  d^  JétmfS^it^i^Vf^angtf^^^^ 
î^  pleinement  aeooBBpli  }e  oUaist^re.dQrapeitola.i»  premîè^  pi^ctie  ;  parpeq^'^^jp^ 


laitement  honoré'  le  minMI^re  d^  r#P<WloUit ,  ^^niièpie  fairp^ ,;  jlarQeqpÂ'U  a'est  côn- 
lîn^UMnentinunoiépbnffJeminià^i»,!^  .,,, 

.  JPitEH||(is.PAB7|E..  Saint  P^a  pl^iiffpnl  ieqpvpli  1ê  i9inis|èra,4ir  Taposiplat.  B 
«ToU  é(é  çhpUi  de  0iea  l^i  poiyr  contoadm  HiPiâ^lm»»'^  PQor.  co^yer^  Ipt  gçn* 
Uli^,;i''pQnr  former  le  christianisme  dèi  sa  naissance*  Or  cCestdeqnoi  îia'cstpié- 
nement  acquitté.  . .  ^  ■>  >.    . 

1 .11  a  confiMMdB  |e  judaltone  ;  .par  ^Jl  PfQrfeo  .«iin|de..Clisr^loriqn'4  Wf^fi^  ^ 
sos-GIfrist  apx  Juifn,  sa  prédîpatioa  defejit;^nFQir.d'il|it«nt^plns  de  torae>qn'ijyMOitéM 
hii-i^^e  9a  (des  plus  ardenlp  persécatenrs  <to  l'Église  ehréftionne^  et  e'éloflPlBSsi  ia 
preuTç  dont  il  se  serroit  souvent...       .    ..  -ÉÊÊ^        • 

,3^  il  â  conwH,  la  ««itUité,  DToà  ^nt  qu'il  a  éié«HPelé  P9r  ejEOtflHPapôîre 
def  ^ntils.  Depuis  l'Asie  josqo'ani  extEévités  de  TÈmpe*  il  a  éfforrapirede 

,  ^S,,  n  |t,f(Qrmé  le.  e^nstianiimei  soit  par  les  grands  myatèree  q^'il  n^iv  a  réfëlës,  soit 
parles  saintes  rèdes  de  conduite  qjji'il  nous  a  truc^f  dans  s^  df^ÎB^  ÉP^>«S*  CTest  IÉ« 
lOQt.  mort  qu'iiiJC  qa'i(  lïops  proche  encore^  Profitons  de  «s.  en^elSP^imP^;:    .    . 
.  pjçqiièaiE  PAB^iB.  $aint  Paul  |i  >parlteit«i|Mn|  kmfiné  le  miqi^irio  dis  JfappstoUt: 
comment  cel|i  ?  ^r.sQa.4éwitéreBseaijMit«  qui  a  surtout  $oiis||t^  eniroi^^jeboêe^l 

I .  il  exerçagratuit^^nent  le  miqistére.  dont.Dîen  l'iufoil  chargé*  ,lie  ^^^myQdapt  çîen 
et  D'acd^pfant  riep.  Or  qu'y  a-i-il  qui  fasse  plus  d'honnenr  à  l'Évangile  qœ  ce  «ïéta- 
cfaemeot?  ...     ,  .,^  ,  ,  .  .    \     .  .     ,    .  ..  .  .  ,    .m  . .    » 

^  2.  iïnêsçVéçba  pQiptJlui.n^9De«  mais  nuÉincBent  Jésoa^Cbri^î;  c'Vsi-iHi^^qn'^l 
n'eut  poiQt  en  vue  sa  propre  gloire«  m9|s.qtt'4t.ne  cliorc^  que  j»gl§irp<|e  JDiên.qt;le 
salut^  des  ames^e  s^.pnévalant  point.de  tes  ta|^i9l4  ^purplid  |ujaHil>l0s  agplandisr- 
ments  des  |)onnSç^«  ne  aoufluii^t  jamais  que»  sous  omlnre  d^estime  et  de  confiance,  on 
s^aitâchât  à4oi  personnellement.  ,         ^..        v..         ,..•     ^.' 

-,..?•  U  éto^,f liai  zélé  poi^r  sen  o^Wèreeiercépwr  d^«^f«t*  t«ÎBP*Fi«fc-|B*»i  P« 
^e  r^joiiis^ot  ^as  m^s  des  ftic^  4e$  autresiqne  de»  sifna^pafprai»  el  twjgiyaciQ»- 
m%.  ¥fi»^^^  qo«.  ^lésna^Cluit  fui  spme^  eice^oir»€'^  ainsi  qQe.M9ûàîstns 
éyoDftéliqûes  le  jrcn^enl^irréprechabkf  «  et  c'est  par-là  même  qu'ils  bunof«nt,  comme 
saint  Paul,  leur  ministère.  .... 

Jiiçmimit  PAi^tB.  Saint  Paul  s'^ç t  contmlftUciMnt  iMKiié|iQw  le  mkiialèiDei4e  l'a- 
poftolat,  DoQbJe  sacrifiée  qu'il  commença  dès  n^stant^den^  fjMnUq»  àL'npo^olat*  al 
Sffii  a  oofé,  sans  pai^r  de  son  mai  ty re»:  autant  que  «à  vie::  l'aai  de  patience,  l'aiitreda 
pi^nitepop., .  .    ,  •    ..  .^.. 

i. bacnûce de patieaoei.  par  eu  il.se  défoim  an» pcnécnftioiildef bnmmeapoar 
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iDtaHdlHl«iMltBÏl'Vt<|e  MtNtfMHMi fin rMbi,qiHMlHHraHa entre «tt 

QiOIre  fl  MUT  U  i^iit  Watt*  de«  «n  mWMM,  fli  b«a  KMi  «pnfDodt  «m  h 
nMra. 

,.»>Swdn«>teptei^ai.ai  «Ulgit  pMbl  MM»  ^Mr  itiùi  Put  #«li«  pnwtàid, 
<niWW'[Mnioik)il,liri-iDèiDe,dittkrtt(Mi(M)oaM  ionoorf*  at  teKidtMihleÉ 
«rvUada.UMtnitiA.de.)t.*èfn,  |iQiilkrnnM|Knt-iMiin^  mM;  MMbd«- 
pieat,«M  V'UikUMkBblpontloatel-âillMj  DMt  «i*>te fc««i  Atti- É^oU. 
C-A(«wM«I..AMttNau(MpMe(m:iibni«nWdMn4iioiMMlàtfllUMM 
W.  C'4Ut  pcnr  rEgUii  qnV  »  ttcMUIM»]  U  HA  «eàSi  fe  KiBettttj^, 
M>treirolB(«loii,iiMtNMij>oM  hdM^  mira  île,  fMWrMixqiti 


Sdir.  RiiMÏkwUmjiiMic^M^  Ht  |a  Cilli:;  IjùtAoft  U  mniraU;  vie,  agâiûsti 
^K'MtM'CMst  tMtt^olt  aûk  un  phariiM,  ^  apporta  m  ttité  i'Anitrè  pt/lii 
*iau  MOtr  A  pitfim  ;  et  tOMt  ^'ooèmét  à  us  plciU,  tOt  ronmMf*  h  kt  or- 
rpMT  àe  M  larutét.  tt  tUe  Us  rtniga  (Uve  im  tl«Mti». 

GMto  femme,  «'cet  IbiMeiDe,  qui  now  «ofM  ki  le  modUe  d'ona  puUkftfiii- 
Iflww. 

ftTwwii.lWM»dall«aahtii,tMilWfacét»Kiapiatiafc  ïUJiilBnterlpMta^BlMé».- 
ineub  ri  oniiiiilrM  loi  pécbevi  :  pftalia^  paHféi  ÏMWce  gteAreote,  peiir  trtoni- 
pber  de  Imu  lei  obrisciei,  et  ea  parlieiilier  de  cet  raipacti  bnipalDi  qui  arrêtait  t&nl 
à» fMÊtmt t ëMtittni* '^arU^.  Ktdténce  emcste,  ^nr  ntrisérk  DlébtocrtMqhl 
aririt  M  U  maliire  M  le  rojet  de  ion  oédié  :  troiiUnns  partie. 

■VaditBatjlhtlii.P8ÏHenet  ivoinpte.  0h  jiiVtrc  c^nn'ùl.  Ule  oe  dffllWa  ^CAH. 
Elle  marcha,  «lie  «Acnla.  6a  eooterilt-,  ce  n'eit  pobi  r^bbanèf,  xàiu  côntinn  et 
agir.  Od  M  iti  cMTeMll  Jwint  iatt  eôiulottn  ;  mili  adsil  ctiadottré,  <  l'égiril  dea 
prédeatlnas,  Mt  la  point  dMrit  de  la  cODTonloD. 

.  Mri*  iMora  qUa  «tdiiat  ffadèMné  f  Dédi  chosët  :  t'  qû)  eA  bomfaitf  qif 41le  eher- 
cholt  AoltMBTear,  elMuTéor  d«t  atttM;  li^bce'  MUT«Dr  ët6lt  datai  6  inébMi  OH 
pbirWiiii  <fa<t-a-4Mre  due  eette  itiattoD  jl^nPilèu  nuirqiië  daM  Tordre  ch  h  pr^ 
dcattasUOD  UtlDe,  oMIe  deTOll  fi^verSténr  d(i  taa  tatul.  TaU  ce  qui  ta  reUAt 
ri  dlHgeale  al  ai  icHre.  Sartoirt,  en  ooonoflffi,  die  tim»,  et  i 


AntnqnoM-lkMll  Ml  exemple;  nptumim)  qcr^  hot  nai 
dHWroaaio^aBra.  UwMrtprMtotnr  hâjfutice  et  la  léiMri 
ft'eti  ea  qol  noua  topetae  eoDmnôMitrnt  anéi  pA.  Q^  noiil 
dvrCSk'ffaapMavI*  «l  plw  atliutiltir  Un  pen  Ai  cette  A 
atOt  *  ll<l*ll*m  O»  à  q«M  Hant-a  ifwe  téfètfdlTln  oe'-p 

mJelitua  «oiaBitaiHmiBiiilBiB  «irii-dÉflil  que  iioin  nt  le  w         .      . 

pMMÉpaadmqtMHbnflèmfliiolsniiéBrientqireUem  le  d^oH  ahmcoimattre* 
Fafmk  aw  (Ui  M  qttft  ttnt  de  IMt  D0D<  arooi  pA>paM  de  lUre. 

DEf  <Ab  Wtna/  PAilt«t>M  gAMrtnw.  La  ^tnt  gruid  t^cttelo  ^e  U  |tënlt«aijé 
an.T^iM'**  <'''*'  ^  rtot>eet  bamIUf  :  ibria  HHdtMiM  nit  Hea  H  tormodti*.  Elle  oe  ' 


H  one  iaiDhi  «ffrooleritf  de' U  i»«(Â«afce. 
leM^aeiUUè, 
M  déja'eoDmwf  U  cet  trel,  ^«olt  lu 


ri  pooTtrit-eHe  We  aeiUUè,  jMqné  <^«t(dt  m^^bk 
,  c'Oolt  nue  péelierewMP''<"ie  impb  ooel  eit  tUBr 
pMiéT  de  DODt  raftd^  botlMit  pifu»  h  ueB,  iutunoe  noai  nmitiet  hiU  ponr 
le  ■M.Ore'MMnelNmlB4MMaddMÉ04Wl^'tlin&nler,  étqo-eUèidilrohla.La 
iNMIetiee,  par  un  effet  tonlcotilrllrf ,  h  radh^uleiné  (wnr  te  ma!,  et  bàrjlè  {lodr 
leMen.  ■  "^ 
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m  !  Sijt  AtnMf  i  fMn  m>  teMMMa. Je  »t  lenU  pc$  »mmm  4t  Ami-ChrUt 
Ta-t-UDarei[tobiinMla  ttaBmmMtarmoaOÊaipMmamtortaM  icMpander 
«Mnmeiil  irouTMu-nooKidilHdlepoiirOiMiwqaiiioiu  dsTfaot  ai  bdMkiiMpn 
Intérêt  pArituhle  f  -™r,«ur  n 

Tioiiiiai  ruTii.  Prinilenea  effioMt.  L'«n<iiqBda  U  pteAnor,  telou  Mbit  Pial 
eaa*lil«  I  Wre  lertir  pour  Dieu  oe  qa'oa  a  bit  MTïir  poor  le  pMA.  Op  telle  nt'b 
péoilnM  de  Jlwleleiae.  Elle  enflaê»  •«  yev  t  pkurer.  w*  ehevesi  «  emner  la 
pied*  lie  J*»u«-Cbri*t,  MI  iBiiiii  i  râpaodre  «uf  lei  piedi  da  u  nrtiDe  Saureor  dv  H- 
ifiieanpr6tiea»e»,etieiputamtàonte]le  m  ■erTuitpaoraoateatBrlbiieH, 
.  Yoil»  ponr  Uni  de  temiiifi  du  iDOode  la  lolide  preare  d'une  maiebni  eoinerma- 
filire  1  Dieu  la  McriDoe  da  tout  oa  qui  ■  imiâ  l'offenier!  hunemlrwiMrqoefrt 
ÉqaiidqoB  et  tiompenie.  Conimeiil  lUtruin  Je  péebé,  loraqu'oa  n'en  Test  pai  oonoer 
1«  racine  T 

ParcvquclapëaileDwdeMMlelelMlalencace,  céfadiôe  péoiteiice  dor^rfa-ri 
moiiia  cette  Minle  péailente  l'épargna  dau  toute  la  tuile  de  «a  ne,  ploi  die  «Âa 
cette  paix  Intérieure  dont  la  grâce  la  Hmplii  lorique  le  Qli  da  Dieu  lui  dit,  en  loi  re- 
malttnt  lei  pécbéa  :  Allez  tn  paix.  C'eat  ce  que  noua  éprojTaroai  noua-mèoMt; 
Dieu,  daua  notre  pénitence,  noua  rendra  aimable  ce  qui  piroiaaait  d'abord  Uuaooiit- 
table  a  la  nature. 

roua   lA   PtTi  DI  aiflT  ICSICE  Ot  LOTOLi. 


C'Mt«!^■uBdiaoil|■Apàlreau^  cbrdtiena  de  Corinthe,  et  ce  qui  convient  paiWte- 
menl  »  aaint  Z^nace. 

IhtMOn.FidcHltédeDien  danala  voralioa  d'Ignace  :praiBitre  partie.  FidâlUi'I- 
grace  h  auiire  Is  TOCalian  de  Dieu  :  deuiième  partie. 

PasHiiai  Ft>Tiii.Fi<!^1ilé  de  DEca  daua  1;  localian  d'Ignace.  I"  Fidélité  «■«<»  l'É- 
Kliie;l°fl(lélitéeu>era  li^iisce  même. 

1.  Fidélité  d«  Dieu  enver)  l'ËgliH.panrriglërêliie  laquelle  il  anacita  Ignace,  en  lai 


iupiraut  le  dviaein  d'une  lie  apostaUw  :  c'ëtok  un  tempa  où  l'b^^ie  ■'ëlewit  di 
toaleaparlsjetUieu,  pour  lu  conifllKat  pour  défèudre  aon  Égliae,  appela nat 
Ignace.  VoiU  ce  i|Ui  a  rendu  le*  cofanta  ff^caca  si  odieux  flpoua  tri  bérMqan  : 


K  glorifier.  Qaelle-âtoit  la  source  la  plui 
.  daai  l'Egliae?  L'ignorance  des  vériléi  de  Ja  fui.  Diendnne  mTom 
[oer  et  par  bii-néniB  el  par  seaauceetaenn,  pour  calëeUier,  pour 
19,  pour  ourrir  de»  écalea  publiquei,  aii  l'on  apprit,  BOnpout  (rt- 
tea  profanes,  mtia  la  sdeuce  dn  Hlut. 

fu  entera  Ignace,  le  reniant  capable  de  aontanir  a»  d  aaiMle  w- 
I  dons  fiilcaordinaire*  de  la  grâce,  le  metloot  eu-éUt  ée  Vetée^r. 
sans  leltrea  et  ;sans  éludes  ;  maia  Ken  lout-â-:coap  l'AsUlra  il«iw  n 
ligô-aite,  et  lui  communiqua  lea  plut  subluoea  copauitNincea.  Non  tenlemMil  IcBMa 
fa^^iré  d'eu  haut  pour  lui-même,  maia  pour  la  conduite  dea  antrea  :  il  a'j  a  peat 
eil«rB  oiDTBiiicu,  qu'à  lire  ce  livre  admirable  de»  Eiercicei  qu'il  c9mpo»a.  CHûtns 
^traDger,  unin^Ddianl,  uninconnu:  mai»  Dieu  lui  promit  de- lui  être prupieviKuHt 
«t  il  le  Tut,  Cependant  la  ciel  permit  qu'Ignace  (ùt  persécuté  :  il  aU  rrai)  "■■■t  ftî^ 
penéculé  pour  la.juilice,  et  [iacr  de  aea  persâculions  de  nouieani  aTaatigea  pom- 
foire  conaoîireït  aimer  Dieu.  «(«Jnl-eepâi  de»  graoe»  et  de»  effetj  de  m  DdéUtd  de 
n  quelque  état  que  noua  sajona,  ai  c'est  Dien  qui  nous  y  eng^e,  jl  nom  j 


Iwi  vip-tE  PÀHTiï.  Fidélité  d'I^àqe  à  anivro  la  Tocatioa  de  Dieu.  Fidélité  nécM- 
Ba<re,  et  ilÈit  laquelle  il  ae  pouvoit  Itra  nn  parlait  atiniatre  à»  Diaa  « inul.  Fidélilé 
qui  te  rdduiiit  t  daui  cboses  :  I'  au  lyin  qu'il  pri^ d'acquérir  toolei  lei  dbpaiitioa 
requise*  pour  IDU  minisière  ;  2°  a<I  zèle  qu'il  Ht  paroltre  dau  l'eiereice  de  aon  M- 
uialère. 

\.  Soin  qui!  prit  d'acqaérir  loulM  le»  dispositions  requi*»  pour  *oir  mioiaière.  Ce 
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Alt  en  effet  pour  éèli  qa'Igaace  travaina  d'abord  à  acquérir  toutes  les  ? er6is»qtie  de- 
mande le  ministèr»  éTengéliqiie,  tortoat  une  parlMle  morliflcation,  GommeQt  le  traita- 
t4i  dans  la  grotte  de  Manrèie  ?  Ce  ftit  pour  cela  qu'à  l'âge  de  trente-trois  ans,  il  8*a- 
balasa  juiqq^  se  renfermer  aveo  des  enftmts  dans  une  école,  pour  7  apprendre  les  let- 
tres ;  pour  cela  »  qu'il  ?int  continuer  ses  études  à  Paris,  mendiant  Ini-mÀoie  son  pain 
de  porte  en  porte,  afin  de  fjpurnîr  à  sa  subsistance.  Gbose  merTeilleose  l  c'est  là  que 
ce  zélé  disciple  devint  bientôt  maître,  e^  qu'il  jeta  les  premiers  fondements  de  son  in- 
stitat,  en  s'assdciant  des  compagnons. 

2.  Zèle  qu'il  fit  paraître  dans  l'exerdce  de  son  ministère.  Sans  parler  de  tout  le 
reste,  il  suffit  de  considérer  cette  compagnie  dont  il  forma  le  dessein,  doot  il  fut  l'in- 
stituteur et  le  cottductfur,  et  dont  l'unique  fin  est  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanctification 
des  «mes.  Dire  d'Iguace  ou'il  a  été  le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésns,  c'est  faire 
en  un  mot  l'éloge  complet  de  sonièle  ;  car  c'est  donner  à  entendre  que,  non  content 
de  glorifier  Dieu  pair  lui-même,  il  l'a  glorifié  encore  par  tant  de  missionnaires,  de 
prédicateurs,  de  directeurs  des  consciences,  de  savants  bommes,  de  martyrs.  Soyons: 
fidties  à  pieu  comme  ce  grand  saint,  en  remplissant  les  devoirs  de  notre  état.  L»  fi^ 
délité  de  Diey  consiste  à  nous  donner  sa  grâce;  et  notre  fidélité  Ml  consister  à  agir 
arec  la  grâce  de  Dieu. 

PODl  Li  FiTE  UB  IlOTEB-DAMB  UBS  ilIGBS;  8DB  l'INDULGBNCB  DB  PORTIOIICULB. 

ScJBT.  Ce  pawre  a  prié,  et  le  Seigneur  Va  exaucé. 

Ce  pauvre,  c'est  saint  François  priant  dans  l'égliie  de  Portiuncnle,  et  demandant  à 
Jésus-Ébrist,  par  l'intercession  de  Marie ,  une  indulgence  plénière  pom*  tous  les 
pécbenrs  qui  visiteroient  cette  église  avec  les  dispositions  convenables. 

Division.  François  qui  prie  pour  les  pécheurs,  et  çni  psr  le  mérit»^  sa  penonne 
est  digne  d'être  exaucé  :  première  partie.  Marie  qui  intercède  pour  Françoit,  et  qui 
s'y  trouve  engsgée  par  les  pins  puissants  motifs  :  deuxième  partie.  Jésus-Gbrist  qui 
accorde^  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre,  une  indulgence  que  nous  devons  regarder 
comme  un  des  dons  de  Dieu  les  plus  estimables  :  troisième  partie. 

PRBHiiBB  PAHTIB.  Frauçois  qoi  prie  pour  les  pécheurs,  et  qui,  parle  mérite  de  sa 
personne,  est  digne  d'être  exaucé  :  car  qu'étoit-ce  que  François?  f  •  Un  pauvre  vo-  ' 
lontaire,  %^  un  pauvre  crucifié,  5<^  un  pauvre  désintéressé  pour  lui-même  et  sélé  pour 
le  prochaio. 

1.  Un  pauvre  volontaire,  un  pauvre  évangéliqne,  instituteur  d'un  ordre  de  pau- 
vres, parfaits  imitateurs  de  la  pauvreté  de  Jésus-Chrirt.  En  faUoit-il  davantage  pour 
lui  ftdre  trouver  grâce  auprès  de  Dieu«  qui  se  plait  à  écouter  jusqu'aux  simples  désirs 
des  pauvres? 

2.  Un  pauvre  erudfié,  e'est-à-dire  un  pauvre  revêtu  de  la  mortification  de  Jésus- 
Cbrist,  jusqu'à  porter  les  stigmates  de  oe  Dieu  Sauveur.  Quelle  austérité  de  vie,  quels 
jeûnes,  quel  renoncement  à  tous  les  plaisirs  !  Esprit  de  pénitence  qu'il  a  laissé  en 
héritage  à  ses  enOsnts.  Or  combien  Dieu  devoit-il  être  touché  de  la  prière  d'un 
bomme  en  qui  il  déconvroit  des  traits  si  marqués  et  unes!  parfaite  image  de  son  Fils! 
Jésus-Christ  prie  pour,  nous  dans  le  ciel,  en  montrant  à  son  Père  les  cicatrices  de  set 
plaies;  et  François  prioit  sur  la  terre,  en  montrant  à  Dieu  les  mêmes  blessures  im- 
primées sur  son  corps. 

5,  Un  pauvre  désintéressé.  Pour  qai  adressoit-il  ses  vœux  au  çlel?;Pour  les  au- 
tres, et  i|on  pour  lui-même.  Nos  prières  n'ont  pas  la  même  efBcaoe  anprèsde  Dieu, 
parceqne  nous  ne  somipes  ni  pauvres  de  conir,  comme  saint  François,  ni  crucifiés  au 
monde,  ni  ebaritables,  ni  désintéressés! 

DsouèMB  PARTiB.  Maric  qui  intercède  pour  François;  et  qui  s'y  trouve  engagée  par 
deux  grands  moiib  :  !<>  motif  de  piété  maternelle;  2°  motif  d'intérêt  propre. 

I .  Motif  de  piété  maternelle  envers  saint  François  :  car  la  mère  de  Dieu  ne  devoit- 

elle  pas  spéolalement  chérir  un  bomme  qui  faisoit  une  profession  particulière  de  lui 

appartenir,  et  qui,  dsns  l'église  de  Portiuncule,  voulut  contracter  une  alliance  étroite 

avec  elle,  en  se  dévouant  à  sonservice,  et  la  choisissant  pour  chef  de  son  ordre  ?  Quand 

B.  4.  48 
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donc  FfsnQois,  k  U  téted«sei  enfiinti,  ptUM  an  imd  de  l'antel,  Matie,  praatem^  éé* 
Vant  le  trône  du  Seigneur,  hii  prétenftoit  elle  méma  lear  priera.    % 

2.  Motif  dlntdret  propre.  De  quoi  s'agu soit-U  dans  la  eoocesiion  de  rindoigenee 
qaedemandoit  laint  François?  L'église  de  PorUnncD|é,  érigée  som  le  n^.dè'  Marie 
et  sons  le  glorieni  titre  de  Motre-Dame  des  Anges,  étoit  dsos  op  aliajidon  gai  la  déi- 
lionoroit>  et  il  étoit  qoestion  de  la  mettre  dan^in  noarean  Instre^  en  pittirant  les  peu- 
ples et  y  rétablissant  le  coite  de  la  r^^lne  du  ciel.  Déplus,  il  sTagissoit  de  fayoriser 
un  ordre  qui,  de  tons  les  ordres  de  l'Église,  devoîl  éire  un  des  plus  ardenla  défenseurs 
des  prifiléget  de  oetteyierge^iurloutde  sou  immaculée  conceptioo.  Ce  n'eek  point  ea 
Tain  qu'on  honore.  Blarie  et  qu'on  se  confie  an  elle,  lorsque  œ  n'est  point  nu  stérile 
honneur  qu'on  lui  rend,  ni  une  coqQance  présomptueuse  qu'on  a  dant  sa  médiatioD. 

TaoïsièsiB  PiBTiB.  Jésus-Christ  qui  accorde,  en  fiifeur  de  Marie  et  de  sainl  Fran- 
çois, une  indulgence  que  nous  devons  regarder  oouune  un  des  dons  de  Diea  ksplas 
estlmablei.  Entre  les  autres  indulgences,  celle-ci  est  une  des  plus  authentiques  et  des 
plus  assurées,  i^  parceque  c'est  nne  indulgence  accordée  immédiatement  par  Jésns- 
Christ;  2^  parceque  c'est  une  indnigenee  attestée  par  les  miracles  les  pins  içert^os; 
S*  parceque  c'est  une  indulgence  répandue  parmi  le  peu{de  chrétien  avec  un  merrcil- 
leut  progrès  des  âmes. 

1.  Indulgence  accordée  immédiatement  par  Jésus-Christ  :  donc  indulgence  qui  doit 
être  Infaillible.  Françdls  néanmoms  en  communiqua  avec  le  souverain  pontife:  car 
tel  est  l'ordre  et  l'esprit  de  Dieu,  que  toute  révélation  soit  soumise  au  tribunal  et  an 
jugement  de  l'Église.  En  quoi  la  conduite  de  saint  François  condamne  bien  celle  des 
hérétiques,  qui  ne  veulent  s'en  rapporter  qu'à  eux-mêmes. 

S.  Indiilgenoe  attestée  perdes  miracles  certains,  quoi  qu'en  puissent  dire  cespréten- 
dna  esprits  forts  qui  demandent  des  miracles  poui^  croire,  et  qui  ne  ventent  croire  nid 
miracle. 

5.  Indulgenc^répandne  parmi  le  peuple  chrétien  avec  un  merveilleux  |»ogrès  dei 
âmes  :  c'ett  ce  qu'ont  éprouvé  tant  de  pécheurs  convertis,  tant  de  chrétiens  lâctiei 
ezeités  et  ranimés,  tant  de  Justes  même  sanctifiés.  Du  reste,  pour  gagner  cette  iodnl- 
fBBce  plénière,  il  faut  renoncer  pleinement  eu  péché j  et  voilà  pourquoi  il  y  en  a  très 
peu  à  qui  elle  soit  appliquée.  Ne  négligeons  rien  pour  profiter  d'un  avantagea 
prédeux. 

siaaoïv  pooB  là  fîts  db  .saint  loois  ,  boi  db  psinCB. 

5CJBT.  Qui  â*enir€  les  forls  vous  peut  être  cùmpari,  et  qui  vous  est  semèlabU^  Sei- 
gneur, à  vous  gui  ,éte^  ^ranâ  et  magnifia  dans  votre  sainteté? 

Quoique  cet  éloge  ne  convienne  proprement  qu'à  Dieu,»  on  peut  dire  néanmoins, 
par  proportion,  que,  de  tous  les  Saints,  il  n'y  en  a  point  en  de  plus  grand  ni  de  phs 
magnifique  dans  sa  sainteté  que  saint  Louis. 

pivisioH.  Saiut  Louis  a  été  un  grand  saint,  parcequ^nt  né  roi,  il  a  fiiit  servir  sa 
dignité  à  sa  sainteté:  première  partie.  Saint  LodIs  a  été  un  grand  roi,  paroeqn'U  a  sa; 
en  devenant  saint,  faire  servir  sa  sainteté  à  sa  dignité  t  deuxième  partie. 

pBEUiBBB  PiRTiB.  Saîut  Louis  a  été  uu  grand  saint;  parcequ'étant  né  rt^,  il  a  lût 
servir  sa  dignité  à  sa  sainteté.  En  effet,  sa  grandeur  n'a  servi  qu'à  le  rendre  1»  hum- 
ble devant  Dieu  avec  plus  de  mérite;  2°  charitable  envers  le  prochain  avec  pins  d'é- 
clat; 3o  sé]rère  à  soi-même  avec  pluà  de  force  et  de  vertu. 

1.  Hamble  devant  Dieu.  Tout  roi  qu'il  étoit,  il  ne  se  considéra  que  comme  un  sa- 
jet  né  pour  dépendre  de  Dieu  et  pour  obéir  à  Dieu  ;  et  il  préféra  toujours  hi  qualité 
de  chrétien  à  celle  de  roi  ;  de  là  procédoit  ce  zèle  admirable  qu'il  eut  p6nr  font  ce  qui 
concernoit  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  culte  ;  de  là  ce  zèle  pour  la  propagation  de 
l'Évangile,  ce  zèle  pour  l'intégrité  et  l'unité  de  la  foi,  ce  zèle  |(our  la  disdpline.de 
rÉgUse»  ce  zèle  pour  la  réformation  et  la  pureté  des  mœurs/  ce  zèle  de  la  maison  àe 
Dieu  qui  le  dévoroit:  or  ce  zèle  n'eut  de  si  merveilleux  succès,  que  parceqn'il  éloU 
soutenu  de  la  puissance  royale. 

2.  Charitable  envers  le  prochain  :  rendant  lui-même  justice  à  font  le  monde,  se  ft- 
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lisrisaot  at^  les^  paaTres,  portant  eo  ierrQ  le»  oorpi  de  sea  soUaU  tliéa  daaa  une 
iglante  bataille,  fondant  des  bôpitaiu  sana  nombre.  Or»  à  tout  eela,  eomMen  loi 
?it  le  pooToIr  que  loi  dopooit  la  dignité  de  roi  ? 

\,  Séf  ère  à  soi-nyéaie.  AÙatérité  qui,  dans  le  rang  où  le  elel  l'avait  &it  naltM,  ddl 
9  regardée  ooiom^  i|p  miracle  de.  la  graoe»  Car  quel  mirade  qu'on  roi  oon? ert  do 
ce,  atténué  de  jeùnea,  concbé  s  oui  le  9ac  et  aur  la  oendee^tbaiom  appliqué  à  eonn 
tre  ses  passions  et  à  mortifier  ses  désirs  !  VoUè  notre  cDadanmation.  Saint  Leola 
tt  sanctifié  jusque  sur  le  trône  *  qui  POnt  donc  nous  anpèohev»  ebaenn  dans  isotra 
t,  de  nous  sanctifier  P 

3EiJxiiaiB  PAaiiB.  Saint  Lpnis  a  été  un  grand  roi»  paroeqn'il  a  su,  en  devenairt  saint» 
re  serrif  sa  sainteté  à  sa  dignité.  U  a  été  grand  dans  la  guerre»  grand  dana  la  pnii^ 
ipd  dans  TadTersité*  grand  dana  la  prospérité»  grand  dana  le  gonTemement  de  aon 
^aume»  grand  dans  sa  conduite  aveo  1m  étrangers;  et  c^est  à  qnoi  lui  a  serrisa 
nteté. 

I .  Grand  dans  la  gnerre  et  dansla  piâx.  U  n'a  point  aimé  la  guerre  pour  Tivredana 

sireté»  et  il  n'a  point  aimé  la  gnerre  pour  aatisftiire  aon  ambition.  Qui  le  rendoftsi 

répide  et  si  fier  dana  Jaa  combats?  e'éti^t  le  lèle  de  la  aaose  de  Dieu  qn'il  défendolt. 

l.  Grand  dans  TadTeiwité.  Exemple  de  sa  prison»  où  sa  aeule  sainteté  pnt  si  bien  la 

Ltenir. 

\.  Grand  dans  la  prospérité.  lamaia  la  France  n'avoit  été  plua  florissante»  ni  le 

iple  plus  heureux»  parceqne  saiot  Louis  se  faisoit  une  religion  de  oontvibner  à  la 

idté  de  ses  sujets. 

I.  Grand  dans  1^  goui emement  de  ses  états.  Jéloui  par  piété  d'y  mabitenir  le  boa 

Ire»  il  sjDtse  fisirè  obéir»  craindre  et  aimer.  Dl?ers  exemples! 

>.  Grand  dans  sa  conduite  avec  lea  étrangers.  C'étoit»  dans  le  monde  chrétien»  le 

ûflcateur  et  le  Bnédiatenr  de  tona  les  difl^nds  qui  naissoient  entre  les  tètes  oouron- 

)s.  Déboutes  parts  on  avoit  recoure  à  lui»  pareequ^on  oonnoissoit  sa  probité  et  sob 

»rruplible  équité.  Exemples. 

Fausse  idée  des  libertins»  qui  se  persuadent  qu'en  sui?ant  les  règles  de  la  sainteté 

mgéliqne»  on  ne  peut  réussirdana  le  monde. 

I*^  siaifOH  aoa  l'anT  aaLiGiBDx  :  u  Taisoa  ciOBâ  oahs  aà  aBaioioif. 

JET.  Le  ro^au1ne  des  cieux  e^t  sefinblfélf  4  un  trésor  ei^krri  dans  nn  eltamp  ? 
l'homme  qui  Va  trouvé  le  caehe  ,  et,  transfiçrU  (le  joia»  il  va  vendra  tout  ce  gu'ii 
possède,  et  achète  ce  champ.    . . 

I 

Quel  est  ce  trésor»  et  où  est-il  oacbié,  ai  ce  n'est  dans  Vétat  relitfienar 
DiYisiôn.  Le  trésor  dont  i\.  est  loi  parlé»  c'est  le  parfait  cbri$tianisme.  Or  t^îcî  lea 
»is  ayantages  de  Tame  religieuse  :  c'est  qu*ea  quittant  le  mond^  et  se  cpn^aoniiit  # 
religion»  elle  trouve  parfsitement  le  cbristiaqisme»  inveniii  première  pacile  : 
st  qu'embrassant  une  Yie  cachée,  elle  le  met  en  sûreté»  abscoadit;.  deuxième  pai*- 
:  et  c'est  que»  n^  sa  réservant  rien»  elle  Uachète  au  prix  de  (ouïes  cboaes»  et  wtkiit 
iversa  quœ  hahet^  et  émit  ;  troisième  partie 

PaEHiiuiE  PARTIE.  Premier  aTantage  de  l'ame  religieuie».  c'est  qu'en  quittant  le 
mde  et  se  coaaaerant  à  la  religion,  elle  trouTe  parfaitement  la  christianiame  :  Uira* 
1.  te  christianiame  pur  et  saps  tache  ne  se  trouve  point  dans  le  monde  ;  mais  on  le 
luve  dans  l'état  religieux  :  car  c'esV^là  qu'on  trouve  des  communautés  d'amas  élues» 
i ,  vivant  dans  la  chair»  comme  parle  l'ApÔtro»  ne  vivent  point  selon  la  chair;  d'à- 
is  innocentes  et  tout  ensensbie  pénitentes  ;  de  saintea  vlergeaqul  usent  de  ce  monde 
[lime  n'en  qaant  point»  qui  sont  crucifiées  au  monde,  ek  à  qui  le  monde  est  cra- 
ie. Tout  ceîa  nous  paroit  grand  et  au-dessus  de  l'homme»  msîa  tout  cela  est  néces- 
ire  pour  le  vrai  christianiame. 

Hors  de  la  religion  ce  trésor  ne  se  trouTo  qae  rarement,  on  même»  *  prendre  le 
3nde  dans  le  sens  de  l'Écriture»  ne  s'y  trouve  point  do  tout.  €ar  tout  ee  qnt  est 
ns  le  monde  est  ou  concnpisoence  de  la  chair»  ou  concupiscence  des  yeux ,  on  or- 
leil  de  U  vie. 

4«, 
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En  effet ,  en  quoi  eontiite  ce  chriitianinne  qni  ett  par  exoeHenee  le  doo  de  l>ien  ? 
Dant  la  béatttode  de  la  paatreté,  dant  la  gloire  de  llianiilité,  dana  le  goât  et  Tattrait 
de  ranitérlté.  Or  Toilà  ce  que  le  monde  ne  connolt  point.  Dana  le  monde  il  y  a  dei 
panvrea,  maia  qui  s'eatiment  malbearenx  de  l'être.  Dans  le  monde  on  ?  oit  dea  hom- 
mea  huniliéf ,  maia  qni  ont  en  horrenr  Vhnmllialion.  Daifa  le  monde  on  aooffre,  mali 
on  eat  au  déaeapoir  de  aonffrir.  U  n'y  a  que  dana  la  reUgion  où  l'on  troaye  dea  pau- 
vret qui  le  font  un  bonheur  de  leur  pauvreté  ;  il  n'y  a  que  dans  la  religioo  où  l'on  ae 
glorifie  d'être  obicur  et  humilié;  il  n'y  a  que  dans  la  religion  où  l'on  aoaCÉre  aTce 
joie,  et  où  l'on  ae  fasse  un  plaisir  d'être  mortifié. 

BiDiiàMi  rARTf a.  Second  avantage  de  l'ame  religieuse,  c'est  qu'embraaaant  la  vie 
reUgiense,  elle  met  en  sûreté  ce  trésor  du  christianisme  qu'elle  a  trouvé  :  a&5coiuiit. 
La  retraite  religieuse  eat  pour  elle  un  préservatif,  I*  contre  la  cormptfon  du  monde, 
2f  contre  les  railleriea  et  la  censure  dn  monde,  5**  contre  les  vaines  complaisances  et 
la  fausse  gloire  du  monde. 

1 .  Préservatif  contre  la  eormption  du  monde.  Car  l'ame  religlense  s'étaot  aéperée 
dn  monde,  elle  ett  à  couvert  de  fa  dissipation  dn  mondé,  de  ses  attraits,  de  ses  exeni- 
plés»  de  ses  lois,  de  ses  usages  ;  et,  au  lieo  que  le  monde  corrompt  pour  lea  mondÉias 
les  ebofcs  même  les  plus  indifférentes,  la  religion  sanctifie  tout. 

2.  Préservatif  contre  les  railieries  et  la  censure  du  monde,  n  y  a  des  amea  dans  le 
monde  qni  vendraient  servir  Dieu,  mais  le  respect  hnasain  les  arrête  :  an  lien  qoe 
l'ame  religieuse  est  indépendante  des  jugements  dn  monde,  et  que  la  cenaure  mène 
du  monde  seroit  pour  elle  une  raison  de  s'attacher  à  son  devoir;  car  le  monde  ae 
censure  les  religieux  qu'autant  qu'il  tes  voit  s'écarter  de  leur  profiession. 

S.  Préservatif  contre  les  vaines  complaisances  et  la  fausse  gloire  du  monde.  Qjotm 
chrétien  dn  monde  fasse  la  moindre  partie  de  ce  que  ftit  une  ame  religiewe,  en 
l'exalte,  on  le  canonise,  et  les  louanges  qu'il  reçoit  sont  une  dangereuse  leniatiop  poar 
lui  :  mais  dans  la  religion  la  vie  parfaite  est  une  vie  ordinahw,  et  par  oonîéqnenti 
l'abri  de  toutes  les  atteintes  d'une  vsnité  secrète. 

Taoïsitea  pa«tib.  Troisième  avantage  de  l'ame  religieuse,  c'est  qu'elle  donne  feol 
ponr  pos^édfrce  précieux  trésor  du  christianisme:  Fendit  inflwrsa  quœ  fcnbef.  d 
«mit.  On  voodroit  être  chrétien  dans  le  monde;  mais  en  même  temps  on  voudrait 
qu'il  n'eu  .coûtât  rien.  Dans  la  religicm,  on  sacrifie  tout  pour  ceki,  et  l'on  ae  dé^woilie 
de  tout.  Belles  paroles  dans  le  monde  prétendu  chrétien,  helles  appareoecn  dSa  ré- 
forme: mais  dans  la  pratique,  oisiveté,  mollesse,  amour-propre.  Daas  la  rdiglOD» 
exercices  pénibles,  jeûoes»  veiHes,  silence,  pauvreté,  offices  divins,  etc. 

Dans  le  monde  on  professe  le  christiaoîsme;  mais  en  même  temps  on  faU  dans  le 
monde  sa  volonté,  et  on  vent  toujours  la  Dure. Dans  Ui  religion  on  y  renonce;  el  n'est- 
ce  pas  le  plus  grand  de  tous  |es  sacrifices?  La  plupart  des  vertus  du  monde  sont  des 
vertus  païennes  :  dans  la  religion  èe  sont  des  vertus  vraiment  chrétiennes.  Erreur  de 
Lutter,  lorsquil  osa  avancer  que  les  vœux  de  la  religion  n'ajoutoient  rien  à  la  aaintelé 
du  baptême,  et  qu'un  simple  chrétien  donnoit  autant  à  Dieu  qu'un  religieoz. 

n*  SCB  l'état  BBUGlin^;  |.B  CHOIX  QOE  DIEU  Pirr  DE  L'AHB  BBLIOnUSE,  BT  QOB  L'AHB 

aBLIGIEUSa  FAIT  DE  DIEU. 

•  •  -  * 

■ 

Sujet. :5oiivenej8-retts-en,  Israël,  et  nel'oubUez  jamais  :  vonù  choisissez  onjonr- 
d'fcui  le  Seigneur,  afin  qu'il  sait  ve^e  Dieu;  et  k  Seiçffieur  vous  choisit  atgotinl'kst, 
afin  que  vous  soyez  son  peuple  partictUier, 

€es  paroles  expriment  parfsitemeni  ce  qni  se  passe  entre  Dieu  et  l'ame  rdlgiense. 
lorsqu'elle  se  consacre  à  la  religion. 

Division.  Le  choix  que  l'ame  religieuse  finit  de  Dieu,  afin  qu'il  soit  paî^iienlièrenient 
son  Dieu  :  première  partie.  Le  choix  que  Dieu  fait  de  l'aine  reUgieuse,  afin  qu'elle 
soit  particulièrement  sa  créature  :  deuxième  partie. 

PaaniàBB  pabtib.  Le  choix  qae  famé  religieuse  fait  de  Dieu,  afin  qu'il  aoit  partkn- 
lièremeot  son  Dieu.  1^  Choix  glorieux  à  Dieu;  2»  choix  heureux  pour  l'ame  reli- 
gieuse ;  S«  choix  qui  lui  rend  Dieu  souverainement  nécessaire  ;  4»  choix  après  kqnil 
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aussi  Dieu  loi  safflt;  5»  choix  enfin  par  où  Dieu  devient  spéetalement  et  plot  propre- 
ment son  Diea. 

1 .  Choix  glorieux  à  I^ed  :  car  c'est  reoonnoitre  autbéntkinenient  rexoelleoGe  de  l'être 
de  Diea  et  sa.iouveraiaété,  puisqu'il  n'y  a  qn'un  Dieu  qui  mérite  que  noue  quittidos 
tout  pour  le  posséder.  Hommage  qni  lui  est  dû,  et  qa'U  ne  reçoit  dans  toute  soh  éten- 
dae,  que  de  l'ame  religieuse. 

2.  Choix  heureux  pour  l'ame  religieuse.- "Ce  choix  est  pour  elle  une  assurance  aussi 
grande  qu'on  peut  l'avofar  en  cette  vie,  qu'elle  aime  Dieu  de  dët  amour  parfait  dont  la 
in^ceest  Inséparable. 

S.  Choix  qui  rend  Dieu  aouYeramement  nécessaire  à  l'ame  reMgienae.  3i  par  son 
infidélité  elle  Tenoit  à  ne  pas  trouTcr  Dieu  dans  la  religion,  ne  pouTani  d'ailleurt  y 
txx^uyer  les  consolations  du  monde,  quelle  seroit  sa  ressource?  Du  reste,  heureuse 
nécessité  qui  l'oblige  à  s'attacher  à  Diea.      . 

4.  Choix  après  lequel  aussi  Dieu  suffit  à  l'ame  religieuse.  Les  mondains,  comblés 
dés  biens  du  monde,  ne  sont  pas  encore  contents  :  l'ame  retigieuse,  avec  Dieu  seni , 
joait  d'une  paix  parfaite^  et  nous  sert  de  preufc  sensible  pour  oonnoitre  comment 
IMeu  seul  fera  dans  le  del  toute  notre  béatitude. 

5.  Choix  par  oà  Dieu  devient  spécialement  et  plus  proprement  le  Dieu  de  l'ame 
religieuse.  Dieu  lui  tient  lieu  de  tout  ;  il  est  donc  particulièrement  son  Dieu.  De  plus, 
il  est  le  Dieu  de  tout  l'univers  par  la  nécessité  de  son  être  ;  mais  il  est  plus  propre- 
naent  le  Dieu  de  l'ame  religieuse  par  le  choix  libre  et  volontaire  qu'elle  a  f^it  de 
hd. 

DscxiiMB  pABTiB.  Lc  choîx  que  Dieu  fait  de  l'ame  religieuse,  afin  qu'elle  soit  parli- 
mlièrement  sa  créature.  Elle  ne  pouvoit  choisir  Dieu,  si  Dieu  auparavant  ne  l'avoit 
choisie  et  recherchée  :  mais  pourquoi  Dieu  l'a-t-il  choisie?  I»  afin  qu'elle  soit  sainte; 
a»  afin  qu'elle  soit  irrépréhensible;  5»  afin  qu'elle  se^e  de  modèle  aux  chrétiens  du 
siècle  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  appartient  spécialement  à  Dieu,  et  qu'elle  en  est  particu- 
lièrement Ui  créature. 

1.  Afin  qu'elle  soit  sainte;  car  Dieu  l'a  choisie  afin  qu'elle  soit  plus  dévouée  à  son 
service.  Or  Dieu  étant  saint,  et  le  Saint  des  saints,  dit  saint  Chr^sostome ,  il  vent  et  il 
dol^  être  servi  par  des  saints.  Et  n'est-ce  pas  de  quoi  sont  remplies  tant  de  commn^ 
nantés  religieuses? 

2.  Afin  qu'elle  soit  irrépréhensible.  Dans  l'état  religieux  une  sainteté  ordinaire  ne 
suffit  pas;  il  faatune  sainteté  irréprochable,  une  sainteté  à  l'épreuve  de  toute  censure, 
une. sainteté  où  le  monder,  ce  monde  critique  et  si  attentif  à  observer  les  personnes  re- 
ligieuses, ne  puisse  découvrir  aucune  tache.  Il  faut,  pour  l'honneur  de  Dieu,  que  les 
religieux  puissent  dire  aux  mondains  ce  que  saint  Paul  disoit  aux  païens  :  Capite  nos  : 
Exammez-nons,  et  voyez  s'il  n'y  a  rien  dans  tonte  notre  conduite  que  vous  ayez  droit 
de  reprendre. 

5.  Afin  qu'elle  serve  de  modèle  aux  chrétiens  du  siècle  ;  car  qu'est-ce  qu'un  vrai 
religieux,  smon  un  chrétien  parfait,  et  une  Image  vivante  de  la  perfioction  éyangé- 
ligne? 

Les  personnes  religieuses  sont  donc  le  peuple  de  Dieu  particulier,  et  d'une  façon 
I^ua  propre  ses  créatures,  puisque  rien  ne  leur  manque  pour  être  totalement,  unique- 
ment et  irrévocablement  à  Dieu. 

m*  sua  l'btàt  bsliqisdx  :  lb  benorcembiit  bbugieux,  et  lbs  bscompenses  qui  lui 

SONT  PBOHI8B8. 

ScjBT.  Pierre  prenant  la  parole»  dit  à  Jésus-Christ  :  Vous  voyez,  Seigneur,  que  nous 
avons  tout  quitté*  et  que  nous  vous  avons  suivi  :  quelle  récompense  en  recevrons- 
nous  donc  ^  Tésus^Christ  leur  répondit  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu'au  temps  de  la  ré- 
surrection, vous  qui  m'avez  suivi,  vous  serez  assis  sur  des  trônes'  pour  juger  les 
douze  trilfus  d'Israël,  Et  quiconque  aura  quitté  sa  maison,  ses  frères  et  ses  saurs, 
son  père  et  sa  mère,  recevra  le  centuple,  et  aura  pour  héritage  la  vie  éternelle. 

Voilà  en  quoi  consiste  le  renoncement  religieux,  et  le  fruit  que  l'ame  religieuse  en 
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Mt  sipérer;  tûitt  «  qui  a  porté  Unt  de  cbrëtleiii  I  iè  lépar^  do  mondée  et  A  se  ié- 
poaiUlhr  de  tout  pour  inivre  Jésm-CbrUt. 

Divmofl.  Avoir  têut  qoiM'potaf  suivre  Jé*iti*CbHst,  d'est  pedr  l'éme  religieuse  rine 
grâce  inestimable,  et  le  fonds  de  toutes  les  grâces  dont  elle  ett  redevable  à  Dien  dans 
la  rtfition  :  prengÂre  partie.  Avoir  droit  ànx  promesiel  de  Jésds-Christ»  c'é&t  pour 
I' ame  religieuse  one  récompense  et  nne  béatitode  commeliicéé»  mais  qu'elle  doit  son- 
toarir  par  sa  fervenr^  et  qu'elle  doit  oootlniiellemeat  mériter  daiiS  la  r^igidil  :  dettiième 
pamau 

Paiwàai  PiaviB.  Avoir  toot  quitté  pour  Jésus-Christ,  c'est  pour  l'snie  religieuse 
«ne  graeè  inestimaMe,  et  le  ftmdi  de  toutes  les  grâces  doèt  efte  est  redevable  à  Dieu 
dans  la  refigion.  Bien  loia  de  se  gloUBer  du  sacrifiée  qu'elle  a  Mt,  elle  en  doit  remer- 
cftar  DM,  qtd  lui  a  inspiré  le  dessein  de  renoncer,  f  «  A  des  Mens  otiéreux,  2»  à  des 
biens  contagieux^  S*  à  des  biens  qui,  dans  la  vicissitude  eofertfamellé  des  choses  de  la 
vie,  et  plos  encore  dans  l'inévitable  nécessité  de  la  mort,  n'aboutissent  qu'à  affliger 
l'homme  et  à  le  rendre  malfaeoretu. 

1.  Biens  onéreux,  Je  dis  onéreux  pour  la  conieleace  :  cc  sont  de  grandes  diar^es 
devant  Dieu,  à  qui  il  en  faut  rendre  ooéopte.  Les  vrais  chrétiens  en  ont  tremblé,  lori- 
qallè  oht  été  pourvus  de  ces  biens  ;  mais  l'ame  religitttlè  en  est  décfaàrffée.  Et  h'ett-U 
pas  plus  avanlagenx  pour  elle  de  ne  les  point  posséder,  que  de  les  avoir,  6t  de  courir 
te  risque  affreux  de  se  perdre  P  A  quoi  à-t-elle  proprement  renoncé  t  est-ce  à  fagréa- 
Me  de  ces  Mena?  Non,  puisqu'il  est  même  défendu  abl  chrétiens  du  «tfede.  Elle  n*a 
donc  fait ,  à  le  bien  prendre,  que  se  délivrer  de  ce  que  ces  biens  ont  de  pénible. 

8.  Efens  eoatagieox  :  Mens  qui  souilledt  Vfime  par  la  cupidité  qu'ils  y  allamehl.  n 
est  d^me  extrême  difBeulté  de  les  posféder  sans  t'y  attacher  ;  et,  en  s'f  attachant,  il 
ifAit  pas  poaàlble  de  se  sahvcr.  C'est  dotac  nh  parti  Mên  plus  aisé  &  l'ame  religieuse 
de  s*en  déMre  tout  d'un  coup»  et  de  s'épargner  alnd  tint  de  combats  qne  les  cbié^ 
tleai  du  MMe  ont  à  lotttenlr,  poolr  aceordér  ensemble  la  possession  de  ces  biens  cl  le 
soin  de  leur  salut. 

5.  Bienâ  qui ,  dans  la  viciftsitdde  conf  iouelle  des  chdsès  dé  la  vf  e  6t  dans  l'inévitable 
Héœrilite  de  la  mort,  «'abodtissent  qtt'à  affliger  l'homme  et  à  lé  rendre  malhearem. 
Ce  softt  des  Mens  fraglies  :  mille  acddéhtl  lés  fbnt  perdre,  la  mort  an  moins  jës  en- 
lève  ;  et  sur  cela,  à  quels  chagrins  ne  sont  pas  exposés  les  gens  do  monde?  tandis  que 
rime  réMgieuie  ekt  indépendante  de  toutes  lél  calattiités  publiques  ou  part/cnfiéraf, 
et  (|u'élte  voit  Ésns  regret  approcher  la  ttiort. 

Dseiiittaik  riatia.  Avoir  droit  aux  promesses  de  Mus-Christ,  cTest  d^a  pour  Vame 
iféligiénsè  ntiè  i'écompeiift  etiilie  béatitude  commehcée ,  ttiàis  qo'elle  doit  soutenir  par 
sÉ  Ksrvenr,  et  qu'elle  doit  continoellemeat  mécitéirdàns  là  religiota.  Trois  prOriiesses 
êb  fésulhChrist  ;  f  «  coefiance  au  Jugement  de  Dieu ,  et  même  supériorité  et  préémi- 
nence ;  2**  le  centuple  en  ce  monde  ;  5o  la  vie  étemelle  dans  l'autre. 

1.  ConfiiiAceau  jugement  de  Dieu,  et  même  supériorité  et  prééminence.  Exemple 
dé  iidftt  Hilarion  qui  é'écrioit  à  la  mort  :  ^or5,  moft  aMêt  que  crains-tti  ?Uya  près  ât 
5oiâ;ante-dix  ans  gue  tu  sers  Dieu.  Outre  la  conSance ,  supériorité  et  prééminence  :  Je 
tous  dii  en  vérifè  ^*au  temps  de  Ut  résttrrecfion,  vous  iui  m'avez  suivi,  vous  serez 
oiHs  Mr  êes  frénés  pour  jti^er  les  douze  tribus  û'IsraH.  £ti  effet,  la  vie  des  personnes 
religieuses  sera  la  condamnation  des  mondains. 

2.  Le  centuple  en  ce  monde.  Qu'est-ce  que  ce  centuple?  La  liberté  de  l'esprit,  la 
paii  hitâfleure,  les  dons  de  la  gracê.  Erretir  du  ihondalii  qui  vûhdrolt  joodr  de  ce  cen- 
tuple ,  sans  se  mettre  auparavant  dans  les  dispositions  néciessaires.  D  est  vrai  qu*flys 
des  âmes  religieuses  qui  ne  le  goûtent  pas  ;  'mais  pourquoi  ?  parceqn'elles  ne  aont  pss 
vraiment  religieuses  selon  resprii  et  le  cœur. 

,  t.  La  vie  éternelle  dans  l'autre  inonde.  Ainsi  l'a  dit  an  termes  formela  le  Fils  de 
Dieu  :  (juxcoifique  aura  quitté  sa  maison,  ses  frères  et  ses  sœws,  son  père  ou  sa  mère» 
recevra  le  centupUt  et  possédera  la  vie  éternetle.  Or  de  telles  espéranoea  et  de  teb 
avantages  ne  sont- ils  pas  déjà  pour  l'ame  réfigiense  nne  félicité  anticipée  ;  et  qu'j  a- 
t-il  de  plus  propre  à  exciter  sa  fe^Yenr  > 
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IV*  soB  l'État,  iiuetiox  •  L'orroBinon  aotusiut  des  «n.i6iB0i  bt  dbb  <:àftxtnRS    ' 

pu   SIÈCLE. 

Sojbt.  Je  vous  conjure»  moi  gui  suis  4ans  les  chaînes  pour  le  Seigneur»  de  vous  con- 
duire d'une  manière  qui  soit  digne  de  votre  vocation. 

Une  yierge  qoi  se  consacre  à  Diea  par  la  profession  rengiense  peut  ^îre ,  comme 
saint  Paul,  .qu'elle  est  dans  les  chaines  pour  le  Seigneur  ;  et  c'est  par  son  exemple 
qu'elle  nous  apprend  au  moins  k  rempUr  dignement  les  dcToiis  de  la  Tocation  cbré- 
tienne. 

Division.  Bien  n'est  plus  capable  de  confondre  la  Ucbeté  dès  cbréliéni  do  slède, 
qae  de  considérer  la  perfection  de  l'^t  religieux  :  première  partie.  Etri^nn'ert  ptnt 
propre  à  consoler  les  religieux  et  à  les  confirmer  dans  leur  vocation ,  que  d'envisager 
les  malheurs  presque  inéTUables  et  les  obligation^  des  cbrétieoB  dn  siècle  :  deuxième 
partie.  ^ 

PasMiàBB  PÀBTiB.  Rien  n'est  plus  capable  de  confondre  la  lâcheté  des  chrétiens  du 
«iècle.  que  de  considérer  la  perfection  de  l'état  religieux.  Celte  vue,  f«  leur  découvre 
aensiblement  ce  qu'ils  doivent  être  et  ce  qu'ils  ne  sont  pss  s  2*"  les  détrompe  de  rerreor 
dont  ils  se  préviennent  souvent»  que  la  loi  de  Dieu  est  pour  eux  quelque  chose  d'im- 
praticable; 5*"  réfute  toutes  les  excuses  qu'ils  allèguent ,  quand  on  leur  reproche  leur 
paresse  et  leur  négligence  dans  la  voie  die  Dieu. 

1  •  Cette  vue  découvre  sensiblement  aux  chrétiens  du  siède  ce  qu'ils  doivent  être  et 
ee  qu'ils  ne  sont  pas.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  il  n'y  avoit  point  de  reli- 
gieux, parce  que  les  chrétiens»  vivant  en  èhrétiens»  étoieot  alors  comme  autant  dé 
religieux.  Dans  la  suite  des  temps»  cet  heureux  état  du  christianisme  a  changé  par  le 
dérèglement  des  mœurs  ;  et  Dieu  a  suscité  les  religieux ,  afin  qu'ils  fussent  pour  les 
chrétiens  du  siècle  une  image  sensible  de  ia  pertoction  dont  ils  sont  déchns  et  on 
ils  doifcnt  tendre.  Que  doivent«ils  donc  dire  en  voyant  lasiilnteté  de  la  profession  re- 
ligieuse ?  ce  que  disoit  à  peu  près  siiint  Antoine  après  avoir  vu  saioit  PanI  anachorète  : 
Malheur  à  moi  qui  porte  en  vain  le  nom  de  cfirstieii  /    . 

2.  Cette  vue  détrompe  les  chrétiens  du  siècle  de  l'erreur  dont  ils  se  préviennent 
souvent,,  que  la  loi  de  Dieu  est  pour  eux  quelque  chose  d'impraticable.  Quand  ils 
vment  tant  de  religieux  pratiquer  les  omifeils  même  les  plus  héroïques,  comment 
peuvent-ils  se  persuader  que  l'observation  des  préceptes  leur  est  impossible?  Non 
poieris  quod  isti  et  istœ  ?  Quoi  !  vous  ne  pourrez  pas  faire  au  moins  une  partie  de  ce 
que  foot  ceux-ci  et  celles-là  ? 

5.  Cette  vue  réfute  toutes  les  excuses  qn'allèguent  les  chrétiens  du  siècle,  quand  on 
leur  reprocbe  leur  paresse  et  leur  négligence  dans  la  vole  de  Dieu.  Quel  prétexte 
peut  les  justifier?  est-ce  la  naissance,  l'éducation,  l'âge,  le  tempérament»  les  infirmi- 
tés? mais  ils  voient  dans  les  communautés  religieuses  des  personnes  de  toute  condi- 
tion, de  tout  Age»  de  tout  tempérament,  porter  avec  constance»  et  même  avec  une 
sainte  allégresse ,  tout  le  poids  de  la  règle  la  plus  austère. 

DEuxiàME  partib.  Rien  n'est  plus  propre  à  consoler  les  religieux  et  à  les  confirmer 
dans  leur  vocation; que  d'envisager»  f»  les  misères  presque  inévitables  des  chrétiens 
du  siècle;  t"  leors  obligations  indispensables  jnsques  au  milieu  du  monde. 

1 .  Les  misères  presque  inévitables  des  chrétiens  du  siècle»  Le  religieux  a  ses  croix  : 
mais  n'en  a-t-on  pas  dans  le  monde;  et,  croix  pour  croix  »  celles  de  la  religion  ne 
valent-elles  pas  mieux  »  puisqu'elles  sont  salutaires  ?  On  dépend  dans  la  religion  :  ne 
dépend-on  pas  dans  le  monde  ;  et  la  servitude  n'y  est-elle  pas  incomparablement  plus 
dure?  Ainsi  du  reste. 

2.  Les  obligations  indispensables  des  chrétiens'du  siède.  Obligations  auxquelles 
leur  salut  est  attaché;  obligations  qui ,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  essentiel  et  de  plus 
onéreux ,  sont  aussi  étroites  pour  les  personnes  do  monde  que  pour  les  religieux;  en- 
fin, obligations  que  les  personnes  du  monde  ne  peuvent  néanmoins  remplir  qu'avec 
des  violences  extrêmes,  au  lieu  que  les  âmes  reHgieuses  ont  tontes  les  facilités  imagi- 
nables pour  s'acquitter,  soit  des  deyolrs  communs  à  tous  les  états  du  christtattisme  » 
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•oit  dat  defoin  propret  de  leur  profeuion.  Du  reste  «  avantages  qui  ne  dimiiment  en 
rien  la  mérite  du  saerifice  que  font  à  Dien  les  personnes  religienses. 

V*  SUl  L'ÎTiT  IBLIGIBCX  :  COHPiRilSOll  DBS  PBE80N1IE8  lEUGIEOSBS  ATIC  JSSOS-ClIlIgT 

1B88US€ITB.  ^ 

SojETf  Si  fums  iommei  entrés  en  Jésus-Christ  par  la  ressemblance  éesa  mort,  nousk 
serons  en  même  temps  par  la  ressemblance  de  sa  résurrection. 

État  de  Jésns-Christ  ressnsdté»  vrai  modèle  de  la  perfection  religieuse;  oa  «  rie  re- 
ligieuse dans  sa  perfection ,  fidèle  imagé  de  l'état  de  Jésas-Ghrist  ressuscité. 

Drrisioii.  Conformité  de  l'état  reUgieax  avee  Tétat  de  Jésus-Christ  ressuscité^  soit 
|»ar  rapport  an  corps,  soit  par  rapport  à  Tame.  Par  rapport  au  corps;  c'est  œ  que  ftit 
l'angéliqne  pureté  que  professent  les  personnes  religieuses  :  première  partie.  Psr 
rapport  A  rame }  e'êrt  ce  que  fait  rentier  .éloignement  du  moode,  et  l'întiine  com- 
merce avec  Dieu  où  Yifent  les  personnes  religieuses  :  deuxième  partie. 

PaBMiàBB  PÂBTiB.  CooforiDité  de  l'état  religieux  atec  Tétat  de  Jésus-Gliriat  ressadté 
par  rapport  an  corps  <  c'est  ce  que  fait  l'angélique  pureté  que  professent  les  per- 
sonnes religieuses.  Quatre  qualités  des  corps  glorieux ,  selon  saint  Paul  «  et  en  parli- 
cnlier  do  corps  de  Jésns-Gbrist  ressuscité  :  \  <>  corps  tout  spirituel ,  Surget  corpus  spiri- 
tuale  ;  9!*  corps  incorruptible ,  Surget  in  corruptione  ;  S"*  corps  tout  éclatant  de  gknre; 
Surget  in  gloriâ;  4P  corps  plein  de  force,  Surget  invirtute.  Or  voilà  dans  one  vierge 
dévouée  à  Dieu  les  quatre  effets  de  la  chasteté. 

f .  Corps  tout  spirituel,  Surget  corpus  spirituali  :  c'est-à-dire  corps  affranchi  de  la 
aervilude  des  sens.  Tel  fcit  celui  de  Jésus-Christ  ressuscité ,  tels  seront  ceux  des  bies- 
benreux  après  la  résurrection ,  et  tel  est  l'état  où  le  vcen  de  chasteté  met  ooet^ersonne 
religieuse. 

2.  Corps  incorruptible)  Surget  in  corruptione,  La  diasteté^  semblaMeà  oeprécieax 
parfum  que  Madeleine  répandit  sur  les  pieds  du  SauTeur  du  monde,  est,  dans  la  pensée 
des  Pères,  comme  un  baume  sacré  qui  maintieàt  le  corps  d'une  épouse  de  Jésns- 
Gbrist  dans  une  intégrité  parfaite.  Hors  de  la  religion  elle  seroit  en  danger  de  ae  cor- 
rompre; mais  l'état  religieux  est  pçnr  elle  un  préservatif  assuré. 

5.  Corps  tout  éclatant  de  gloire,  Surget  in  gloriâ.  C'est  une  inviolable  cbisteléqui 
iàit  aux  yeux  de  Dieu  le  plus  bel  agrément  "â'ane  vierge.  C'est  elle  qui  l'élève  à  la  no- 
ble alliance  qu'elle  contracte  avec  le  Verbe  de  Dien,  en  devenant  Vépoose  de 
l'Agneau. 

4.  Corps  plein  de  vertu  et  de  force,  Surget  in  virtute»  La  pureté  des  corps  glo- 
rieux après  la  résurrection  sera  une  pureté  sans  effort;  mais  la  pureté  d'une  vieige 
sur  la  terre  est  une  pureté  victorieuse,  qui  résiste  et  qui  triomphe. 

Du  reste,  tout  cela  demande  dans  les  personnes  religieuses  un  grand  aoin  de  se 
conserver,  et  l'exerdce  de  toutes  les  vertus  nécessaires  pour  se  maintenir  :  morale  que 
les  chrétiens  du  siècle  doivent  s'appliqner  à  eux-mêmes. 

Deuxi&iib  parths.  Conformité  de  l'étatreligieux  avec  l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité 
par  rapport  à  l'ame  ;  c'est  ce  que  fait  l'entier  éloignement  du  monde  et  l'intime  com- 
merce avec  Dien  où  vivent  les  personnes  religieuses.  Comment  vécut  Jésus-Christ  sor 
la  terre  durant  les  quarante  jours  qu'il  y  demeura  après  sa  résurrection?  !<"  U  y  fat 
séparé  du  conunerce  des  hommes  ;  2°  si  de  temps  en  temps  il  se  fit  voir  à  ses  disciples, 
ce  ne  fht  que  pour  des  besoins  importants  ;  3°  dans  ces  apparitions  il  vit  ses  diadples 
et  leur  parla,  mais  en  leur  témoignant  toujours  une  sainte  impatience  de  les  quitter; 
4°  du  reste,  il  n'eut  d'entretien  qu'avec  Dieu,  et  tonte  sa  conversation  fut  dansle  cid. 
Or  n'est-ce  pas  là,  en  figure  et  en  abrégé,  la  vie  d'une  ame  religieuse? 

{.  Jésus-Christ  fut  séparé  du  commerce  des  hommes,  et  toute  Irvie  d'nne  ame  re- 
ligieuse est  une  vie  cachée  avec  Jésns-Gbrist  en  Dien. 

2.  Jésns-Gbrist  de  temps  en  temps  se  fit  voir  à  ses  disciples,  mais  ce  ne  ftU  qœ 
pour  des  besoins  hnporiants ,  pour  les  rassembler,  pour  les  .confirmer,  pour  les  con- 
soler, pour  les  instruire.  Une  ame  religieuse  ne  doit  avoir  de  commerce  aveo  les  chré- 
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Ueni  da  lièole  qn'autantquerédifioation,  le  lèle,  la  charité,  la  nëoessttéj  le  de- 
mandeiit. 

5.  Jésofl- Christ  dans  tes  appAritioni  rit  aet  disciples  et  leur  parla»  mais  en  leur  té- 
moignant toujours  une  sainte  impatience  de  les  quitter.  Dans  les  Tisites  qu'une  ame 
religieuse  reçoit  quelquefois  de  ses  proches»  elle  n'as^requ*à  rentrer  bientôt  dans  sa 
retraite»  et  qu'à  retourner  à  ses  exerâices. 

4.  Jésus-Christ  n'eut  d'entretien  qu'avec  Dieu»  tonte  sa  oouTersation  foi  dans  le 
ciel  ;  et  nue  ame  religieuse  n'est  occupée  que  de  Dieu,  ni  ne  goûte  .que  les  choses  du 
ciel.  Heareuse  rie  dont  elle  comprend  le  bonheur»  et  dont  elle  rend  ssns  cesse  à  Dieu 
des  actions  de  grâces. 

YI«  SUH  L'ÉTàT  RELIGIEUX  :  L'ALUÂIICB  UB  L'AHB  HBUGIBUSB  ATBG  DIBU.; 

Sujet.  Mon  &i«n-aimé  est  à  moi,  et  Je  ws  à  lui. 

C'est  rame  religieuse  qui  parte,  et  qui»  sous  la  figure  de  l'Épouse  des  Cantiques» 
nous  fait  conooltre  la  sainte  alliance  qu'elle  a  contractée  avec  Dieu. 

DiTisiON.  Trois  choses  forment  une  alliance  :  le  choix»  l'engagement  et  la  société. 
Que  tait  donc  une  jeune  personne  en  embrassant  la  profession  religieuse?  elle  choisit 
Dieu;  première  partie:  elle  s'engage  à  Dieu;  deuiième  partie  :  elle  s'acquiert,  pour 
ainsi  dire»  un  droit  spécial  sur  tous  les  trésors  de  Dieu  et  sur  Dieu  même  ;  troisième 
pariie. 

Première  fàrtie.  L'ame  religieuse  choisit  Dieu.  Car  qu'est-ce  que  It  profession 

religieuse?  Le  choix  le  plus  singulier  que  Dieu  puisse  faire  de  la  créature ,  elle  choix 

le  plus  authentique  que  la  créature  pcdsse  faire  de  Dieu.  Dieu  appelle  l'ame,  et  l'ame 

lui  répond.  Or  celte  correspondance  n'est  rien  antre  chose  que  le  choix  qu'elle  Aiit  de 

•Dieu. 

Choix  si  excellent  et  si  pai*faît,  que  rame  religieuse  a  droit  pour  cela  de  quitter- 
père  et  mère,  et  de  rompre  en  quelque  sorte  les  liens  les  plus  sscrés  de  la  nature.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  Yierges  du  siècle  :  toutes  yierges  qu'elles  sont»  elles  n'ont 
pas  enc(M«  choisi  Jésus*  Christ  d'une  manière  >qoi  les  autorise  à  se  retirer  de  la  mai- 
son paternelle.  H  y  a  plusf  non  seulement  l'ame  religieuse  quitte  père  et  mère,  mais 
elle  se  quitte  encore  elle-même. 

Choix  qui  dcTient  pour  l'ame  religieuse  une  raison  de  servir  Dieu  aveo  toute  la  fer- 
veur que  demande  son  état. 

DEoxiiHB  PARTIE.  L'amc  religieuse  s'engage  à  Dieu:  f"*  engagement  sacré  ;  2f  en- 
gagement solenoel  ;  5<>  engagement  irréTOcable. 

f .  Engagement  sacré ,  car  c'est  un  engagement  de  Yceu.  D'où  il  s'ensuit  que  c'est  le 
pttts  grand  de  tous  les  engagements,  et  qu'en  ce  qui  regarde  robservance  des  choses 
que  l'ame  religieuse  a  Tonées»  elle  ne  peut  commettre  d'infidélité  qui  ne  tienne  de 
la  nature  du  sacrilège. 

2.  Engagement  solennel.  U  n'est  appelé  profession  que  parcequ'il  est  contracté  à  la 
face  des  autels  »  et  devant  les  ministres  de  l'Eglise.  Différence  d'un  vœu  solennel  et 
d'nn  VŒU  particulier.  L'Église  accepte  le  premier»  et  n'accepte  pas  l'autre. 

5.  Engagement  irrévocable.  Les  vœux  de  l'ame  religieuse  sont  indissolubles.  Elle  a 
néanmoins  encore  tout  à  craindre  de  sa  volonté»  qui»  par  son  inconstance»  peut,  non 
pas  se  dégager  de  l'obligation,  mais  se  relâcher'  dans  l'observation  de  ses  vœux  ;  et 
Toill  ce  qui  doit  exciter  sa  vigilance. 

TaoïsikHB  PARTIR.  L'amc  religieuse  acquiert  un  droit  spécial  sur  tons  les  trésors  de 
Dieu  et  sur  Dieu  même.  Dieu  est  le  Dieu  de  tout  le  monde,  mais  il  se  donne  spécia- 
lement aux  âmes  qui  ne  veulent  que  lui,  et  qui  ne  s'attachent  qu'à  lui.  Or  que  veut  an- 
tre chose  l'ame  religieuse,  et  quel  autre  bien  se  réserve-t-elle P  Deux  témoignages 
tiréa  de  l'Écriture,  l'un  de  David,  l'antre  des  Ji|i£s  lorsqu'âs  cnfarèrent  dans  la  terre 
promise. 

Il  est  vrai  que  l'ame  religieuse»  en  faisant  alliance  avec  Jésus-Christ  »  fait  alliance 
avec  un  Dieu  pauvre,  avec  unDieu  humilié»  avec  un  Dieu  crucifié»  et  qu'elle  doU  entier 
avec  lui  en  société  de  peines  et  de  maux;  mais  dans  Jésus-Christ  tout  s*est  converti 
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M  Ub».  €S0  Mat  été  tUÊta  ftoorlif  ittondaloi  qoi  n'en  profitent  pas,  «t  qol  les  por- 
teot  sauf  ooofolatioQ  :  maif  ce  sont  des  biens  pour  l'ame  religiense,  qui  se  les  renà 
Hl^laires»  et  qai,  fier  la  ftlM  de  léita-Ghrisl,  y  goûte  ane  otiction  toute  diTîne. 

VoUà  «0  qui  doit  s*fir  de  iiolèle  «tz  chrétieku  du  sièole.  L'eiempie  d'ane  âme 
jo^ifîeuseb  saidéUté,  safenredr^sa  Goùstaiice>.soodétaebemeak,ooufoad  lear  tiédeur, 
leur  lâcheté,  leurs  attaches  crimioelles  aux  Mens  de  la  terre.  Du  reste,  qaetqne  diflé- 
fMce  qBlIj  lit  eotre  l'étal  reUgieat  et  celui  des  gens  dà  mObde ,  deox  vérités  toot 
•ertf^aet  :  t^^qv»  Ibs  fent  dn  moilde  garent  eoï-mémes  être  parfaits  dans  leor  état 
qt  sfriao  leur  état»  coflame  tes  religieaz;  S»  qtie  non  tenlemeat  ils  le  peayent ,  mûà 
qu'ils  y  sont  même  indispensablement  obligés. 

uttôaTiMN  «foa  Li  caiini  tiiVns  lu  rifavass. 
Soitf.  fkmnki,  et  touè  SEtei  entièremenî  purifiés. 

Lawrrhpiloi  fitt  kftclè,  fëlbn  saidl  Bernard,  Tient  surtout  de  trois  sources,  qui 
sent  l'orgnett  des  tWbèasfSi,  Ifeè  ttlHlft  d'une  vie  séosuelle,  et  la  dissipation  des  af- 
âirêl  hmnaléél.  CNr  tKHnt  de  iMAéur  présénràtif  icontre  ces  trois  écueils^  que  las 
iftafres  8e  la  tiiarité  cKrétienne. 

OiTisiÔiv.  Kftà  dé  pliUi  cfflcibe  qni  îès  œutres  de  la  charité  chrétienne  pour  défen- 
in  iMtè  tidttllllé  de  Toi^eil  dlà  tidiésses,  première  partie;  notre  pureté,  des  at- 
traits d'une  YJe  sensoelle,  deuxième  partie;  notre  piété,  de  la  dissipation  des  afEsires 
httMiiMk  troiiiteiJS  partie. 

PlfeÉiftiB  ^ikiii.  Klën  de  pins  efficace  que  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  pour 
Mftndre  fiOt^  hdlMBié  fié  t'obgueil  deé  ri chesseè.  tar  si  le  riche  a  du  bien,  il  doit,  eo 
tërth  de  TMigàtitHl  de  l'aUihônè  et  de§  œdvres  de  charité,  se  dire  à  Inl-méme  qns. 
œ  bien  n'est  ix>int  proprement  à  Ini,  qu'il  ne  l'a  que  par  commission,  et  qu'il  en  est 
«omjptlblè  I  Ôien  et  atti  pâtintî  i  ft  Dieu,  dont  il  Fâ  reçu  ;  aux  pauvres,  pour  qui  il 
liirèçu. 

Dé  tl  H  s'éhftalt  4hMI  hë  déft  K  cônii^firer  qtie  comme  le  tuteur  des  pauvres,  et 
eMfne  ayaht  été  étabU  de  Dieu  i>onr  les  sei'vir. 

Sérrl^  tel  padTres,  ministère  hohorable,  puisque  c'est  servir  Jésus-Christ  même; 
mais,  du  reste,  ministère  bien  capable  de  rabattre  lés  enflures  de  notre  cœur  et  les 
lilntëurs  de  notre  esprit.  Exemples  de  saint  Loid^ ,  et  des  deux  saintes  Elisabeth. 

DEuxitaiE  PABxn.  Rien  de  plus  efficace  que  les  oeuvres  de  la  charité  dirétienne  pour 
déteildi-è  boM  i>diité  dèi  attraits  d'une  vie  sensuelle.  La  raison  est,  que  la  pratique 
des  œuvres  de  charité  nops  engaoe  à  voi^  les  pauvres,  et  à  être  témoins  de  leurs  mi- 
liréi.  Dr  èelte  tue  eit  le  itmraè  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  contre  l'amour  de  noos- 
IfiêÂes  et  les  sensualités  du  siècle. 

0e  II  TcA  àt^tirëtld  ft  s'oCcdper  ttitlUil  de  te  ^rsonhe ,  k  retrancher  les  excès  dans 
les  ornements  mondains  et  dans  les  repas,  à  souffrir  dans  les  occasions,  enfin  à  sonte- 
ûïv  les  ftdstèrités  de  là  pènitéticè. 

titbisilÉB  plaTiE.  Kièh  de  plos  efficace  que  les  œuvres  de  hi  charité  chrétienne 

Knr  défendre  nôtre  t>iéié  dé  là  dissipation  des  âfhiires  humaines.  Une  vie  agissante 
\  i  èrfiddié  pat  la  dlssipàtton  où  rite  jette;  non  pas  néanmoins  qu'elle  soit  poor 
eéli  ciîbdèffliifllile.  il  y  à  des  toins  dans  la  vie ,  et  des  soins  bumains,  dont  on  est 
oMi^  dé  Se  éha^géf':  Mais  le  moyen  d'en  éviter  b  dissipation  et  d'y  entretenir  sa  piété^ 
c'estd'yiolndrelesœnvres  de  charité.  ,  ;  . 
dr  ou  œuvrëè  dé  cnàrifé  éitfnt  pliis  Communément  pratiquées  avec  une  intention 
.  Hifitt  et  êh- vttè  dé  fitèu,  éllé^  ihspitenl  là  dévotion,  elles  la  nourriàsent«  on  eUcs  la 
rllhflilètit  Idriqu'âië  commence  à  l'éteindre. 

àu^a  sva  ti  cfliarri  anvfcas  iM  Vkmtu, 

SoiBT»  Le  bon  f  ratn,  c'est  la  parole  de  Dieu, 

CèlMi  tî*liiè.  tètté  niable  dé  bt^  se  di&pebse  encore  à  certains  jours  dans  les  as- 
niUAkê  m  tbaiité,  ex  dààî  \éà  êxtiôrtéfiôns  que  les  prédicateurs,  figurés  par  ie  la- 


\ 
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t*ettr  ûù  rËtanghe,  y  Ibât  en  ftiTèaf  des  pitiTiIss.  Mâiî  a'où  vieiit  qti'on  en  retire  il 
de  fruit  f  i^est  ce  qn'il  fatit  p)*ëÉèntenlènt  èiaiiiltaer. 

lYisioii.  Dans  les  dtffêretites  qnaUtél  de  le  bôntte  et  de  Ta  manTaise  terre  où  le 
n  6Bt  jeté*  nom  poterrOnè  retonnollre  les  dlters  caractères  des  personnes  qui  a»- 
;nt  aux  assemblées  de  ehsrité  et  aux  exhortations  qu'qn  y  foiti  et  de  là  nous  ap- 
ndrona  pourquoi  les  pau? res  retirent  si  peu  d'avantage  de  tant  de  discours.  Point 
itra  parttge  de  cet  entretien. 

•  Le  lldiDureur  alla  semer  sOn  |râin.  Cétolt  de  l)on  grain  ;  inais  d'abord  une  ^- 
de  tette  teineuce  tond»  prël  du  eheiùin  :  les  pàèsants  b  fodlëreni  aux  pieds,  et 
oiseaux  la  mangèrent.  Qu'est-ce  qne  œ  grand  chemin  ouTert  à  tout  le  inonde  ?  Ce 
it  oes  alknl  tolàgei  et  ditelpées,  qui  apportent  aux  asieinbiëâ  de  charité  un  esprit 
trait  et  aabi  arrêta  Tout  ôe  q^ofa  leur  dit  en  fiiTedr  deft  piùVres  ne  fait;  nulle  im- 
sssioii  sur  leur  cœur.  Elles  n'en  proDtent,  ni  pour  le  réfbnhfttibn  de  leur  tic  ,  ni 
ar  le  soulagement  des  pauvres.  ^  • 

k  oèfte  dissipation)  qtie  doiye&t-elleé  oppoifer?  Le  rèmëdé  d*unè  sérieuse  ré- 
ùon. 

U.-  Une  aatre  paHie  dn  gi^in  loriliba  tôt  dès  )Aei'i«s.  tttiâge  de  cefc  âmes  dures  que 
m  ne  peut  émodvôir.  On.  a  beau  leur  fepfétenter  leit  besoins  de*  pauvres,  elles  j 
Qt  insensibles.  S*agit-il  d'eUes-mèmek;  elles  sont  délicates  Jusqu'à  l'excès.  S'a|;it:il 
lutrui,  elles  n'y  prennent  aucune  part. 

Caractère  de  dureté,  dont  nolis  ft^ôns  un  eiépaple  dans  le  mauvais  ricbe^  et  que 
ieu  punit  très.sévèreçaent. 

m.  n  y  eut  encore  du  grain  qui  iombà  au  milieu  des  épines.  Ces  épines,  selon  l'ex- 
Ication  même  de  Jésus-Ctuîst,  ce  sont  les  passions  dn  siècle;  et  ces  passions,  suivant 
pensée  da  même  Sauveur^  se  réduisent  &  trois  espèeei  rtatoir,  llnquiétudë  deà  éoins 
(mporels,  la  cupidité  on  le  désir  empressé  d'amasser  les  biens  de  la  terre,  et  raita-» 
liement  aux  plaisirs  de  la  viejlYois  obstadeè  q«i  énervent  Ibute  là  tùtté  de  là  parole 
e  Dieu,  trois  sortes  d'épines  qui  étouffent  la  ebtrtté  dans  teè  (tettM. 

Sur  cela  trois  avis  :  \^  poiat  de  sojn  plus  essentiel  que  celui  de  satisfaire  atlt  de* 
oirs  de  la  charité;  2<*  la  charité  est  récompensée  par  les  trésors  do  ciel ,  et  même 
ar  les  biens  de  ce  monde  1 9o  de  tous  les  plaisirs,  le  plB»  doux  doit  être  de  soulager 
Bsaffligés. 

ÎV.  Il  y  eut  une  bonne  terre  où  le  grain  tomba  et  où  il  ptMà)  et  11  y  a  des  âmes 
m  la  parole  de  Diep  opère  at  pradalt  des  œuvres  de  ebàrité,  lliais  avec  cette  diifé- 
ence  marquée  dans  la  parabole  db  l'Éf  angile,  qoi  est  qd'elles  rendent,  les  unes  trente* 
es  antres  soixante-,  et  d'autres  l»nl  pour  un.  Ce^tà-dlrè^  que  les  lines  se  bornent 
précisément  an  précepte  de  l'aomône;  que  lei  antres  ajoutent  ahx  auufôi^s  d'ùbli- 
gatioD  des  aumônes  de  surérogation ,  et  que  d'autres  eafiû  ton!  JuS(}tt'à  nde  bè|J^  de 
profudon»   . 

Or  de  qœl  nombre  sonmes-nonsY  c'est  oè  que  ttons  devons  sérieusement  eiàminéf 
devant  Dien^  qoi  lui-ibême  noni  en  fera  rendre  un  compte  trèl  eiàct. 

sua  Là  CBâaiTB  iNVBas  us  PHisoRians. 

Stjif.  VÈ$]^rit  àa  Seigneur  s*eit  rtposé  sur  moi  :  c'est  pwvr  cela  fu'ti  m'a  i^to^é 
prh)Kéi'  VÊvangxïe  aux  pauvres,  consoler  ceux  qui  sont  éanà  rafllictioii,  et  ttiinon- 
cer  aux  captifs  leur  délivrance. 

Cèi  pauvres,  ces  afïllgdb,  ces  captifs,  ce  yont  les  prisonniers*  que  les  prédicateurs 
«ami  chargés  dé  i-ècommander  à  la  charité  des  fidèles. 

Division.  Assister  les  prisonniers,  c'est  un  des  plus  excellents  actes  de  la  charité 
chrétienne  :  comment  cela  P  Parceque  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  en  a  donné  l'exem- 
ple; première  partie;  parceque  c'est  Jésns-Christ  qui  en  a  fait  le  cmnmandement, 
deuxième  partie;  parceqœ,  en  soi,  t'est  un  des  nloyens  les  pins  cfDcaces  de  sanc- 
tification et  de  saint,  troisième  partie. 

Pindii  pAint.  C'est  Jésnl-Chrilt  qoi  noué  en  a  donné  l'exemple  :  ^  où?  Dans 
tons  les  mystèrei  de  sa  ?ie*  Dani  mmi  ificamàtioo,  il  ett  descendu  sur  la  terre  pour 
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faufor  des  eMlavei.  Dan»  «a  prMicattoD«  11  est  yena  nooi  annfaoer  nûCre  Ubarlé. 
Baoa  ta  patiion»  il  a  lené  ton  nng  poar  noiii  ndieter.  Dans  ta  résiàrrectioii,  il  esl 
allé  yititer  des  captifs  qui  VàtUaMiBai  et  qui  soupirofent  après  lui.  Dans  son  asoea- 
aioo»  il  a  Mmnené  ayec  lui  eette  tronpe  d'élus  qu'il  avoit  tirés  des  limbes,  et  lea  a  mis 
m  possession  de  sa  gloire. 

Eéeapitolatfon  et  applicatioD  de  tons  oes  eiemples; 

Dbdxijuib  pâbt».  C'est  Jésns-Gbrist  qui  nous  en  a  fait  le  oommandement  :  car  cTert 
loi  qui  nous  a  fUt  le  eommaodement  de  la  charité ,  et  de  cette  charité  parfienlière. 
D'où  Tient  que,  dans  l'arrêt  qu'il  prononcera  un  jour  contre  les  réprouTéa,  fl  mar- 
quera ce  point  :  J'étais  A  prison,  et  vous  ne  m' ave»  pas  visité» 

n  est  Trai  que  cette  obligation  est  renfermée  dans  le  précepte  général  de  l'amndne 
mais  ce  précepte  de  l'aumône  est  fondé  sur  les  besoins  et  les  misères  da  prochain. 
Par  conséquent,  où  les  misères  sont  plus  grandes^  l'obligation  est  plus  étroite  :  or  y 
a  t-il  nue  misère  pareille  à  ceHe  des  prisonniers  f 

Taoïsihu  PÂSTiB.  C'est  en  soi  un  des  moyens  les^plus  efficaces  de  la  aanotiflcatioB 
et  du  salut.  Outre  le  mérite  de  la  charité  et  les  bénédictions  qu'elle  attire  de  U  part 
du  ciel ,  pour  peu  qu'on  fasse  de  réflexion  aux  objets  qu'on  a  de?ant  les  yeux  en  rh 
sitant  les  priions^  on  appi'end  à  craindre  Dieu,  à  redouter  sa  justice  et  aes  jogements, 
à  expier  le  péché  qui  en  est  le  sujet,  et  à  s'en  préserver. 

SUB  Li  CBAaiTB  BNTBBS  us  OBPHBUHS. 

SujBT.  La  reliçion  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  notre  père  est  de  visiter  ks 

orpMms  dans  leur  affliction. 

Point  de  paroles  plus  propres  à  exciter  tout  notre  xèle  en  fayeur  des  paoTres  or- 
phelins. 

Division.  Tonte  cette  exhortation  ne  doit  être,  sans  antre  partage,  qa'mu  expoii- 
tlon  suivie  de  ces  paroles  de  saint  Jacques. . 

^  I.  La  religion.  La  charité  commune  envers  Içs  pauvres  est  sans  contredit  une  par- 
tie essentielle  de  la  religion,  puisque  c'est  un  devoir  que  la  reifgion  nous  recommande; 
et  sur  lequel  nous  serons  jugés  de  Dieu  :  mais  cela  est  surtout  vrai  de  la  eharité  par- 
ticalière  envers  les  pauvres  orphelins,  puisqu'il  n'y  a  qi^'un  esprit  de  raUgioD  qui 
sons  porle  à  en  prendre  soin. 

n.  La  religion  pure  et  sqns  tache.  Car  la  vraie  religion  doit  glorifisr  D«ea  et  édi- 
fier le  prochain.  Or  est-ce  glorifier  Dieu  que  d'abandonner  ces  pauvres  eofantsT 
n'est-ce  pas  renverser  l'ordre  de  sa  providence  ?  Et  de  quelle  édification  penvent  être 
pour  le  prochain  toutes  les  œuvres  de  piété  que  noms  pratiquons  d'aiHeurs,  ai  nous 
manquons  à  ce  devoir  important? 

III.  La  religion  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  notre  père.  Dieu  est  le  père  dei 
pauvres,  et  spécialement  des  orphelins  :  donc  la  vraie  religion  doit  engager  tovteaaK 
chrétienne  à  aimer  singulièrement  les  orphelins,  et  à  les  seeourir. 

rv.  La  religion  pure  et  sans  tache  est  de  visiter  les  orphelins.  Pourquoi  les  or- 
phelins ?  Parceque  l'orphelin  est  de  tons  les  pauvres  le  plus  destitué  de  aeooors  et  de 
moyens.  Aussi  Dieu  avoit-il  ordonné,  dans  l'ancienne  loi ,  que  chaque  famille  adoptit 
un  orphelin,  et  qu'il  fût  traité  comme  les  antres  enfants.  Il  vouloit  de  plue  qo'nne 
partie  des  dîmes  lût  affectée  aux  orphelins,  et  que  les  juges  leur  rendisaoDt  la  justice 
préférabrement  à  toos  les  autres. 

V.  La  religion  est  de  visiter  les  orphelins  dans  leur  affliction.  En  quel  état  le 
trouve  cette  maison  destinée  à  les  recneillh*,  et  que  n'y  son0k«nt-fls  point?  leur  sang 
demandera  jasiioe  à  Dieu  contre  ceux  qui  les  auront  déUdssés.- 

8DB  LÀ  GHÂBITB  BNVBBS  U»  NOCVBlUX  GITHOUOUSS. 

Sujet.  Que  la  paix  soit  sur  nos  frères,  avec  la.  charité  et  la  foi. 

Tant  de  nouveaux  catholiques  et  tant  d'autres  disposés  à  le  devenir,  oo  aont  noi 
frères ,  dont  le  Providence  nous  a  chargés ,  et  que  npus  devons  assister. 
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DiTuum.  U  faat  pourroir  à  lenn  beioiiu  temporel ,  pranl^  partie;  et  il  dut  ea- 
oore  plDi  poarroir  à  leur  talot  éternel*  deniième  parûe. 

PunÉBB  PAIT».  Il  tant  poonroir  à  lenn  besoins  temporels,  en  les  assistant  dans  lenr 
pressante  nécessité.  Sanseela  ils  doirent  tomber  dans  nne  extrême  misère.  Car  ils 
n'ont  plos  les  secours  qu'ils  aTOient  dans  l'Église  protestante,  et  qni  Jes  faiaolent  sab- 
tister.  Si  donc  ils  ne  re^ifent  enoore  de  nooslaucune  assistance,  où  en  seront-ils? 
Quelle  boute  sera-ce  pour  le  serrice  de  Dieu  et  pour  son  Eglise? 

Lenr  nombre  est  trop  grand ,  dit-on  :  mais  le  peut-il  être  trop  ?  Il  n'est  trop  grand 
que  parèeqpe  plusieurs  ne  Teulent  en  rien  contribuer,  ou  ne  yeulent  pas  asses  oon- 
triboer.  Oo  ne  peut  non  plus  s'eicnser  sur  le  malheur  des  temps,  elil  n'y  a  qu*à  se 
consulter  soi-même  de  bonne  foi ,  pour  déoouTrir  rillusiDn  de  ce  prétexte* 

DiuxiàHB  piiTu.  n  faut  pourYOir  à  leur  salut  étemel,  en  les  conOrmant  dans  la  foi . 
et  enacbevant  leur  oonTersion,  qui  n*est  encore  qu'imparfaite  et  qa'ébaucbée.  Il  s'a- 
git pour  cela  de  gagner  leur  esprit  et  lenr  cœur:  leur  esprit,  en  leur  persuadant  ton- 
joors  de  plus  en  plus  la  Térité  de  notre  religion  ;  leur  cœur,  en  les  y  affectionnant  et 
la  leur  fisisant  aimer.  Or  jamais  nous  ne  leur  ferons  mieux  connoltre  la  ? érîté  de  notre 
religion  que  par  la  charité  qni  s'y  pratique,  et  dont  ils  ressentiront  les  effets  ;  ni  ja- 
mais nous  ne  les  affectionnerons  pins  à  cette  même  religion  que  par  le  zèle  que  noua 
témoignerons  pour  leur  soulagement 

De  là  concluons  que  nous  y  sonmies  très  étroitement  obligés  :  car  si  nous  dévoua 
assifller  nos  frères  dans  les  besoins  du  corps,  à  plus  forte  raison  le  deyons-noos  dans 
les  besoins  de  l'ame. 

Sim  LÀ  CHARITÉ  BNVXaS  011  SBlUlIliaK. 

Sujet.  Jlfane-ilfadefeine  prit  «ne  hvre  d'fotiite  de  senUwTt  d'un  nord  excellent  et  de 

ffrandprix»  et  elle  en  arrosa  les  pieds  de  Jésus. 

Ce  que  fit  Madeleine  pour  Jésua-Ghrist,  c'est  ce  que  nous  dorons  feire  pour  ses 
ministres  assemblés  dans  celte  maison ,  en  répandant  sur  eux  nos  charités. 

Division.  Notre  charité  aura  ces  trois  avantages,  qu'elle  sera  d'un  plus  grand  mé- 
rite auprès  de  Jésus-Christ  que  l'action  même  deHadeieiDe,  première  partie  ;  qu'elle 
sera  d'une  utilité  si  éndente,  qu'il  n'y  aura  point  d'esprits  asses  critiques  pour  ne  la 
pas  approuver,  deuxième  partie;  que  le  firuit  s'en  répandra  dans  toute  l'Église,  troi- 
sième partie. 

Paxniàai  pÂans.  Charité  d'un  plus  grand  mérite  auprès  de  Jésus- Christ  que  l'ae- 
tion  même  de  Madeleine.  L'action  de  Madeleine  ne  ftat  que  l'ombre,  que  la  figure  de 
raumêne«t  de  la  charité  chrétienne.  Or  la  seule  figure  ayant  été  d'un  si  grand  mé- 
rite auprès  du  Sauveur  des  hommes,  combien  plus  est-il  gloriflé  de  la  vérité  même  et 
de  l'effet? 

Madeleine  ne  se  contenta  pas  de  répandre  ce  parfum  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ  : 
elle  le  répandit  enoore  sur  sa  tête.  Image  de  ce  que  nou^^  faisons  en  assistant  les  minis- 
tres de  l'Église.  Les  antres  pauvres  sont  comme  les  pieds  de  Jésus-Christ;  mala 
oeux-d  en  sont  comme  la  tète.  Qn  a  du  sèle  pour  l'omemeA  des  autels  :  les  taber- 
nades  et  les  autels  vivants  du  Dieu  de  gloire,  ce  sont  les  prêtres. 

Dioxièm  rÂETii.  Charité  d'une  utilité  si  évidente,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'esprita  as- 
ses critiques  pour  ne  la  pas  approuver.  On  juge  de  l'utilité- d'une  entreprise  par  la  fin 
et  par  les  moyens.  Or  la  fin  qu'on  se  propose  id,  c'est  la  sanctification  de  l'Eglise;  et 
les  moyens  qu'on  y  veut  employer,  c'est  de  former  de  digues  ministres  et  d'habiles 
ouvriers  dans  la  vigne  du  Seigneur. 

Il  y  eif  a  asseï  d'antres  :  mais  d'habités  *  de  lélés ,  de  laborieux ,  il  y  en  a  peu  ;  et 
c'est  pour  en  élever  qu'on  travaille  à  l'établissement  de  ce  séminahre,  qui  ne  peut  être 
fondé  que  sur  les  libéralités  des  fidèles. 

Taoïsiins  piaTiE.  Charité  dont  le  fruit  se  répandra  partout.  De  cette  maison  sorti- 
ront des  troupes  entières  de  prédicateurs,  de  directeurs,  de  docteurs  vertueux  et  sa- 
vants, qui  se  distribueront  dans  tonte  la  France,  et  y  porteront  la  parole  du  salut  et  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Il  ne  fent   point    dire  qu'on  a  d'autres  pauvres. à  assister  :  ai  l'on  veut 
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bieo  mefarfr  lei  çhariM^  oa  trooTera  d^  qqoi  ponrroir  an  Hat  et  En  att 

n  ne  fisiut  point  ajoater  qn'il  y  f  d'uatrjes  t^indiret  dans  tona  les  dtoelaas  :  éa 


dei  ^iaairei  p^rUcaliert,  maif  celiii-çi  esi  opmme  on  séminaire  géaénà*  Si 
Ibl  noiii  est  cbère^  nous  ne  manqiieirons  auoiuie  occasion  de  retendre  ai  de  loi  sou- 
mettre les  oqpun* 

kVTËM  Stl  LA  CHAHn  BlfTESS  UN  sill|IfAUK, 

SujBT.  Le  séli  df  rofre  maison  «if  dê«or«* 

ftoospooToqs  regarder  ce  sëminf ire  coq^nel^  maison  de  pien,  etaooaileYoïia  éba 
Ift-deisos  anfnMs  dck  même  lèle  que  le  Prophè(e. 

Dnrisioii.  Dans  cette  maison  dç  Diea  nbqs  SToqs  4inis  cbofcal  qpomlépev  s  qni  sont 
«ni  ooe  noos  deTOns  assister,  premier  partie  ;  ^  pourquoi  nom  lai  devons  assisler, 
deDiième  partie. 

Fainitas  pabtib.  Qni  sopt  ceux  qne  nons  deropf  assister?  Go  ao^l  de  T^ritafalss 
pauTTès ,  ce  sont  de  saipts  paqiref ,  ce  ^nt  de|  Maures  qui  ont  cMsi  J.-C  ,  aa  en* 
brassant  l'état  ecclésiastique ,  et  que  J.-'C.  a  choisis  en  les  y  appetoit. 

Ce  sont  de  pàuTres  étrangers,  bannif  dp  leur  patrie  eo  baioe  de  len  laligiOB.  Ga 
sont  dès  paoyres  enfers  qui  nous  pratiquerons  tout  à  I^  lofai  ranm<&D8  eaapanPe,  ea 
contribuant  a  lenr  subsistance  ;  et  l'anmône  q^rituelie  »  ea  les  afiB^rmissant  daas  lenr 
attaehement  à  la  yrsie  foi ,  et  en  le^f  associant  4e  cé)és  omrien  qni  les  aaoondiat. 

Enfin»  œ  sont  des  pauvres  qui,  par  leurs  prières,  nous  rendront  aaaentiipie  aeqÉUs 
auront  reçu  de  noos.  £n  est-il  donc  qni  méritent  plus  nos  scûns  et  notre  asststancef 

Dbuuéhi  PÂSTiB.  Ponrqaoi  parfienllèrement  les  derons-nbns  assister?  Parceqnlls 
sont  destinés  à  combattre  l'erreur  et  à  mainteoir,  autant  qn'il  lenc  senpoasiiila*  h  ia> 
liUfion  dans  les  royaumes  bérétiques,  où  rÉg|ise  est  perséemte  et  opprimée.  Ayant 
qne  d'agir,  il  fant  qu'ils  se  disposent  et  qu'ils  se  forment.  Yoiià  pourqpiqi  on  las  retire 
dans  ce  s^mioaire,  étal>ll  selon  l'idée  dn  concile  de  Trente  :  mais  dé  quoi  y  sôràôt-iis 
entretenus  «  si  les  charitéa  Tiennent  à  lenr  manquer?  C'est  donc  â  nous  qp'ili  s'adres- 
sent ,  cooime  l'ange  de  la  Macédoine  s'adrefta  à  saint  Paul . 

La  cbarité,  dit-on ,  ne  peut  fanrnir  à  tout.  Faux  prétexte  :  on  tfoaie  iHon  de  quoi 
foprnir  h  tant  de  dépenses  inutiles.  Ayons  plus  de  foi  et  plus  de  confiance  ea  Dieq. 
Hais»  ajonie-t-oo,  tt  faodroitponr  cela  se  retrancher  bien  des  choses:  bié  bien/  peaf- 
on  se  les  retrancher  pour  une  œuvre  plus  importante? 

sua  L'OBSBaVÂTION  DBS  aftCLBS. 

SuJBT.  Pa%x  et  miséricorde  h  iau$  ceux  ^vi  oftaerveroai  cette  rèfie. 

Rien  de  plus  important  qne  de  maintenir  la  règle  deqs  une  CQinpni^aifitd  if^ligicaie. 

Division.  Dans  la  profession  religieuse  nous  ne  po^Tons«  sans  ro|MefTat|on  de  nos 
fègiesy  eonseryer  la  paix,  ni  ayec  Dieu,  première  partie  ;  n(  aVee  i^o^Êrïï^liam^ 
deuxième  partie  ;  ni  ay^e  le  prochain,  tipisième  partie. 

PasKiiBB  piBTiB.  Dans  la  profession  religieuse  nôq^  ne  poiiyo]^!,  sa^s  l'i^tservatiûa 
de  nos  règles,  eonseryer  la  paix  ayec  Dien.  Qu'est-ce  oue  la  règle  qi^inpiii  ^  pte- 
serite  dans  la  religion  f  C'est  une  yolonté  spéciale  de  Dien  par  rapport  à  npqs  et  pov 
aoos.  Quand  donc  je  m'attàehe  à  observer  cette  règle.  Je  m'nnisileyolQnt^  ayec  Dien» 
et  dès^là  je  suis  en  paix  avec  lui.  Mais,  par  un  effet  tont  contraire,  qnaM  je  désoMsà 
on  règle,  je  me  s^are  en  quelque  sorte  de  Dieu  ;  pçir  conséqnent  je  laiapali  paix 
entre  lui  et  moi. 

Si  je  ne  la  romps  pas  absolument,  cette  paix ,  parceqne  la  transgressioa  deiaa  règle 
ae  ya  pas  jusqu'au  péché  morte],  du  moins  je  la  trouble^  et  j'arrâe  aiasi  le  covrsdss 
communications  et  des  grâces  de  Dien. 

Mais,  dinht-on,  la  transgression  de  la  règle  q'est  pas  même  ope  offeasede  INea  ié- 
Bielle  :  à  quoi  je  réponds  que  l'infraction  de  la  règle  peot  n'être  p^  nppécb^t  firisaaa 
elle-même,  et  l'être  dans  ses  circonslances.  Quoi  qnli  en  soit,  il  suffit  qae  oa  aoit  aas 
imperfection,  pour  m'empêcher  d'ayoir  atcc  Dien  une  nnioa  ansgi  étroite  qne  je  deii 
la  soobaiter. 
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bsuvàHE  PABTIB.  Daiif  la  prof((ssiûn  reV^siinm  nnit  m  poiiTfflii*  laiii  robMnrttton 
de  DOS  règles,  conserter  la  paii  avec  nons-iiiéiDeft.  Ja.  rflaon  en  est  qvft  noot  «font 
alors  dans  nons-mèmes  deux  esprits  toni  opposés  qaiie  fiOmt^aiteot  saqi  ocpse  :  nawâr, 
l'esprit  de  la  règle  et  l'esprit  de  la  liberté  :  Teiprit  de  la  règle  qui  nous  inspire  la  mo- 
mission,  et  Tesprit  de  la  liberté  qui  nous  porte  k  VindépenilaçQB.  Or,  dans  calte  eonibra- 
riété,  comment  uoeamereligiease  aura-t-ieUe  la  pi|is)  quetfea  doBCcara  gofttefa-t-élte? 
Les  douceurs  di^  monde  lui  sont  interdites,  eteUf  aepfife  4êê  doneenri  de  lareiigfloii. 

Aussi  l'expérience  nous  apprend-elle  qne,  dçs  pmowitti  rèUgieuaes  qui  ae  tronvent 
mal  contentes  dans  leur  état,  la  plupart  oe  le  soQt  que  parceqn'ellei  ne  leniAisseat 
pas  assez  fidèlement  leurs  devoirs. 

Troisiàme  partie.  Dans  la  profession  reMl^ieiiaeQOiiv  M  poBVona,  mia  l'ofaierfatteB 
de  nos  règles,  oonserrer  la  paix  avec  le  prcwWo ,  oTeat-NUDe  aiqp  not  sopérieart  et 
avec  DOS  fri^res.  Qu'est-ce,  dans  une  oommno»uUSieUgieiiae»qBfilA  supérieur  »eM  la 
protecteur  et  le  tuteur  de  la  règle.  Le  moyen  donc  de  la  ftoler  et  d'être  eo  peit  aTeo 
lui?  Il  est  obligé  d'agir  contre  les  traosgreewort ,  et  d'en  tenir  à  des  ponitiqpei  ees 
punitions  aigrissent  les  esprits,  et  de  là  les  méoontenteniepts  mutuels  et  les  dlfMIoM. 
Une  sainte  régularité  entretiendrQit  entre  le  chef  et  lea  ipea^bres  um  ptjpftdte  iatéill* 
gence. 

La  paix  même  ne  peut  long-temp^  lubsister  entre  lea  infiârieors  et  lee  paritpvlwre 
qui  eomppsent  une  maison,  dès  que  la  règle  n'y  est  pu^rardée*  H  ■*!  e  plus  dfoidre 
alors;  et  sans  l'ordre»  [tout  est  en  trouble.  Vérité  qui  n'est  eonOnnée  ^e  par  Wop 
d'exemples. 

sua  LE  IBNQDVELLBailfT  DES  VOl^UX  DE  REUG^QR. 

Sujet*  Aenottvei<4-toii«  ai  t^rit. 

C'est  Jésufl^hrist  même  qui  nous  parle  par  la  bouchf^  d^  ton  tyKMWi  et  qui  nooi  de- 
mande un  parfait  renoufellement  d'esprit  et  de  çœnr. 

Division.  Quatre  choses  à  considérer  :  sifivbir,  eomiçent  IçTjpnoiivéUeoienldes  nei» 
hoiwre  Dieu  ;  comment  il  nous  sanctifie  nous-mèipe^;  comip^Ql  Jénis-Ghrlit  snrteiit» 
présent  aux  yeux  des  perionnes  qui  le  fonV  t  sfit^leia^nt  droit  de  l'exiger  dSefiai;  «i 
comment  enfin  elles  n'ont  jamais  été  mieux  <nspK)<<$<ç<  ^  1^  faire  digoement» 

I.  Le  renouvellement  dejs  vœux  honore  Die^.  Gsyr  rfgpuvslflr  tes  vomx,  o^^t  rati- 
fier le  premier  sacrifice  qu'on  a  finit  de  soi-même  |l  Dieu,  et  donner  k  oonnoitre  eooB- 
bien  le  joug  du  Seigneur  est  doux;  cqm^len  Di^n  eit  i^q  ho»  mattre,  un  maître  Adèle 
dans  ses  promesses  et  magnifique  dans  ses  récompçqnf^  OA  aoattre  digne  d^  noi  ser- 
Tîces,  puisqn'après  une  longue  éprec^v^  on  vent  Di§9  to^As  QPOTaan  se  dévouer  à  hii. 

II.  Le  renouvellement  dei  vœux  nous  sancliAç  nffofrW^W,^*  £n  effet,  4e  la  ma- 
nièredontonle  pratique,  il  entretient  duos  les  esprits  et  dans  les  cœurs  un  souvenir 
salutaire  des  obligations  qu'on  a  contractées  deyant  Dieu.  Or  ce  souvenir  est  le  plus 
excellent  moyen  pour  se  mainteqir  toi^rs  dAPi  9Qe  niale  Ivreur.  * 

III.  Jésus-Christ,  présent  il  ce  renouyellement  des  vœux,  a  un  droit  spécial  de 
l'exiger  des  persoones  qui  le  font.  C'est  devant  le  saerement  denos  àutéls'qnese  j^sié 
cette  cérémonie.  C'est  doue  en  présence  de  Jéaos-Cbrist  sacrifié  pour  nous.  Or,  en  cet 
état,  n'a-t-il  pas  droit  d'exiger  de  nous  sacrifice  pour  sacrifice? 

lY.  Jamais  les  personnes  qui  fontcerenouveUement  de  leurs  ?œux,  ne  forent  miepx 
disposées  à  le  faire  d'une  manière  digne  de  Dieu.  Elles  s'y  sont  préparées  par  la  retrtitej^ 
par  la  revue  de  leurs  fautes,  par  des  convres  depénltenee  ;  elles  y  sont  encore  animéei 
parla  solennité  delà  cérémonie  et  par  les  exemples  les  unes  des  antres. 

sua  l'obéissaiicb  eeligieose. 
ScjET.  Obéissez  à  vos  supérieurs,  et  soyi^i^'leur  som^^ 

Cette  règle  générale  que  l'Apêtre  donnoit  à  tons  les  fidèles,  convient  psrtiçqU^ie? 
ment  aux  religieux.  L'obéissance  est  une  des  plus  excellentes  vertus  de  leur  ^tat. 

Division.  Obéissance  de  l'action,  première  partie;  obéissance  de  la  volopté,  ^e\i|Jtaf 
partie  ;  obéissance  du  jugement,  troisième  partie. 


7ti8  ANALYSËIà  DES  SERMONS. 

Piniftai  PÂiTiB.  Obéisiance  de  Tactton.  EHe  eoniiate  à  faire  ce  qoi  eit  ordonné. 
Obéisaanoe  néee»aire  en  Terta  da  rœa. 

Mail  de  pins,  obéiisance  qai  doit  être  prompte  et  laiu  retardement. 

Unirerfelle  et  saot  bornes. 

Indépendante  de  toute  considération  humaine  et  sans  acception  de  personne. 

Telle  a  été  i*obéisiance  de  Jésus-Christ  ;  mais  souvent  ce  n'est  pas  la  nôtre.  On 
obéit,  mais  lentement,  mais  imparfaitement,  mais  trop  homainement. 

Danxitas  piar».  Ol>éissance  de  la  TOloaté.  Sans  cette  disposition  dn  cœnr  et  cette 
TOlonté,  nons  n'arons  qu'une  obéissance  senrile  et  d'esdave.  Or  une  obéissance  ser- 
Tile  et  d'esclave  n'est  point  une  obéissance  religieuse,  ni  une  vertu.  Tout  le  mérite 
d'une  vraie  obéissance  est  dans  le  sacrifice  de  la  volonté. 

De  là  trois  eonséguences  :  Que  je  dois  trembler,  quand  un  supérieur  m'ordonne  des 
choses  selon  mon  inclination  et  selon  mon  goût,  parceque  je  dois  craindre  alors  que 
ma  volonté  ne  soit  pas  sacrifiée. 

Que  je  dois  au  contraire  me  réjouir  selon  Dieu  et  en  Dieu,  quand  nn  supérieur 
m'emploie  à  des  fonctioDS  qui  me  mortifient  et  qai  me  gênent,  paroeqn'alora  le  sa- 
crifice de  ma  volonté  est  plus  certain  et  plus  eicellent. 

Que  c'est  une  erreur  de  croire  pratiquer  l'obéissance,  quand,  par  des  sollicitatîoas 
et  des  pooriuites,  on  amène  les  supérieurs  à  tout  ce  qu'on  sQuliaite. 

Ce  n'est  point  ainsi  qoe  JésDs-Chritt  a  obéi.  Il  a  pleinement  soumis  sa  volonté  I  la 
volonté  de  son  Père.  Mais,  par  un  étrange  renversefiieut,  quelle  est  quelquefois  Fo- 
béissance  des  personnes  même  religieuses?  Upe  obéissance  de  respect  humain,  une 
obéissance  de  contrainte,  une  obéissance  d'artifice  ou  d'une  espèce  de  violence. 

TaoïsiànB  Piax».  Obéissance  du  jugement.  C'est  par-là  que  nous  achevons  de 
soumettre  tout  l'homme  à  Dieu,  en  lui  soumettant  notre  esprit  et  notre  entendement 
Soumission  d!nn  prix  inestimable,  et  sans  laquelle  toute  notre  obéissance,  soi!  de  l'ac- 
tion, soit  de  la  volonté,  ne  peut  se  soutenir.  Car  comment  ferai-je  avec  exactitude  et 
avec  promptitude  ce  que  mon  supérieur  m'eojoint,  et  comment  m'y  afrectionner&- 
je,  si  je  le  condamne  dans  ma  pensée? 

Mais  Tobéissance  doit-^lle  être  aveugle?  Oui.  Non  pas  qu'en  certaines  conjectures 
elle  ne  puisse  découvrir  ce  qu'elle  pense  et  le  représenter,  pourvu  que  ce  soit  avec  bu  • 
milité  et  avec  dorilité.  Du  reste,  dans  son  aveaglement  elle  est  plus  éclairée,  plus 
droite,  plus  sure,  que  toute  la  sagesse  de  l'esprit  humain.  Le  supérieur  peut  se  trom- 
per dans  ce  qu'il  me  commande ,  et  c'est  à  lui  d'y  prendre  garde  :  mais  moi  je  ne  me 
trooape  point  en  lui  obéissant,  puisque  je  fiiis  ce  que  Dieu  veut  de  moi. 

De  plus,  nous  ne  pouvons  douter  que  Dieu  n'éclaire  les  supérieurs  ;  et  en  af^asaul 
selon  leurs  vues,  nous  agissons  selon  les  lumières  de  Dieu.  Enfin  nous  ne  devons  pas 
aisément  juger  d'eux  :  car  souvent  ils  ont  des  raisons  très  solides,  mais  qoi  nons  sont 
inconnues. 

POUR  UNE  GOHlICNiOTB  Ï>É  CÀHUBUTES,  SOS  SAINTE  THKBiSE. 

Sujet.  Il  tiendra  avec  l'esprit  et  la  vertu  d'Èlie  pour  former  au  SeigMwr  un  peuple 

parfiUt. 

C'est  avec  ce  même  esprit  que  Thérèse  est  venue,  et  ponrto  même  dessein. 

DiVJSioiT.  Comment  Thérèse,  animée  du  double  esprit  d'Elie,  et  rélbrmatriee  d'un 
Iprand  ordre,  a  réformé  le  corps  par  la  mortification,  qu'elle  a  elle-même  pratiquée 
avec  une  constance  héroïque,  première  partie  ;  et  comment  elle  a  perfectionné  l'es- 
prit parfus^ge  de  l'oraison,  où  elle  s'est  exercée  avec  de  si  merveilleux  progrès, 
deuxième  partie. 

PaEwàRE  PÀBTiE.  Comment  Thérèse  a  réformé  le  corps  par  la  mortification,  qn^efle 
a  elle-même  pratiquée  avec  une  constance  héroïque.  Son  premier  detir  fut  eeini  dn 
martyre^  et  c'est  pour  cela  que,  dès  son  enCance,  elle  quitta  la  maison  de  ses  pannis, 
voulant  aller  en  Afrique. 

Ramenée  bientôt  dans  la  maison  paternelle,  là  elle  se  condamne  à  nn  autre  mar- 
tyre plus  rigoureux  par  sa  durée ,  qui  est  une  mortification  entière  de  ses  sens.  Es- 
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piildepéfiileiietqiieDfMlal  implri  {Mir  an  attntt  ^tfrtieofier»  par  dM  ilgiMi  f iU< 
Me*  61  dM  apparitloai. 

De  11  eetttf  dettot  qu'asile  prit  e  Ou  ÈonffHr»  eu  ftiouHr.  Sentiment  qoi  loi  lit  ilu*- 
liMolêr  tovti  et  cTisI  par  ee  même  sé^imeni  ^noe  amé  religieaaa  détient  Tieitt- 
rieuse  de  toQt.  :^ 

Qependaftt  de  ton  ^or  è1l6  Mt  paster  rftinottf  de  la  mAt  ûêbè  le  cobnr  d'âne  litt- 
nltd  d'antrëa,  par  Irf'' réforme  qn'éne  établit  an  Caiiq^l.  Iléibnnë  qn'èlle  opposé 
à  la  fanste  réftyrme  de  Lottaer  ëk  dé  Galrin.  Réfortne  la  pins  moHiflante,  et  doirt  ëlla 
perte  la  première  totite  ranstérUë. 

Gè  ne  Ait  pas  sans  de  grandes  diill^litél  et  de  grafides  (ontradieliàÉiè  qi^éOie  èfatre- 
l^it  ce  saint  oatrage;  mais  enfln  ^le  le  conduisit  à  sa  perfection^  et  le  déposa^  ponr 
ainsi  dire,  etatre  tea  maîns  de  ses  filles,  à  qui  elle  lé  confia.  Or  elles  ne  le  soutiendront 
jamais  mieux  que  par  œ  qui  en  a  été  le  principe,  c'est-à-dire  parla  mortiflcatiQu  et 
une  pleine  abnéfation  d'eUes^mèmea.  Quel  sujet  de  reproche,  si  eUes  le  laissoientdé- 
cliQîr! 

ÙKDxift^v  r ABT».  Gomment  Thérèse  a  perfectionné  Tesprit  par  l'mafè  de  l'oraison^ 
où  ellQ  s'est  eïta^oée  arec  de  si  merrèillenz  progrès.  Il  s'agit  ici  de  cette  (Mvison  èi- 
traordifiaire,  oft  elle  tût  életée  ;  et  son  exemple  nous  apprend  trois  choses  :  i*  par  oil 
Ton  se  doit  disposer  à  ee  don  de  Dieu;  2"  avec  quâ  esprit  il  le  fiint  reoeToir;  5o  de 
quelle  manière  on  en  peut  fiiire  le  discernement. 

Elle  s'y  est  disposée  par  l'oraison  commune  et  ordinaire,  où  elle  a  perséféré  |ten^ 
dant  Tingi-deux  ans,  msigré  tontes  les  aridités  et  toutes  les  sécheresses  dont  die  a  été 
éprouvée  de  la  part  de  Dieu.  Nous,  au  contraire,  nous  sbandonnons  souvent  cette 
oraison  commune,  ou  du  motais  nons  la  négligeons,  dès  que  noda  y  sentont  la  mdndre 
peine,  et  qu'il  y  a  la  moindre  violenee  à  nous  Mre. 

Elle  a  reçu  ce  don  de  contemplation  et'  d'nne  oraison  sublime  et  exthiordinairiB 
arec  humilité,  et  sans  rien  perdre  d'une  docilité  parfaite  à  la  conduite  de  ses  dlreè- 
teurs  :  mais  nous,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  nous  laissons  enfler  d'orgoeil  dès 
les  premières  fàveura  que  nous  recevons  de  Dieu,  et  nous  ne  voulons  plus  d'anlre 
guide  que  nous-mêmes. 

Elle  en  a  fait  le  vrai  discernement  par  trois  signes  non  suspects,  dont  le  premier  eat 
rattachement  è  la  foi  de  l'Egliaei  le  second ,  la  fidélité  ani  devoirs  de  aon  état;  at  le 
troisième,  l'utilité  de  ces  faveurs  célestes  dont  Dieu  la  gratifloit.  C'est  aussi ,  à  notre 
égard,  par  oh  nous  les  pouvons  disoemer  ;  sans  calai  on  prend  pour  vrai  dod  d'orai- 
aon  ce  qn^n'en  a  que  l'apparence. 

sua  u  JMafiiTB  ir  tas  Mvona  dbs  pftiTRBS. 
SujBT.  Que  vos  prêtres,  ^eignewr,  soient  revêtus  de  justice  et  de  sointet^. 

Rien  de  pins  n^ssah^  aux  prêtres  que  cette  sainteté  et  cette  justice. 

Division.  Les  prêtres  doivent  être  saints,  parcequ'ils  sont  les  sacriâcatenrs  du  cdrpà 
de  Jésus-Christ,  première  partie;  et  parcequ'ils  sont  les  pasteurs  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  deuxième  partie. 

Pasmàas  pabtib.  Les  prêtres  doivent  être  saints ,  parcequHIs  sont  les  sacrificateurs 
du  corps  de  Jésus-Christ.  En  cette  qnaUté*  ils  tiennent  la  place  de  Jésus-Christ,  qui  fût 
lui-même  le  premier  sacrificateur  de  son'propre  corps,  lorsqu'il  institua  sonaoorable 
sacrement.  Or  quelle  sainteté  est  nécessaire  pour  occuper  dignement  une  telle  place, 
et  pour  exercer  un  tel  ministère?  D'autant  plus  que  le  prêtre,  quoique  substitut  de 
Jésus-Christ,  a  néanmoins,  dans  l'exercice  de  son  ministère,  une  espèce  de  pouvoir 
sur  Jésus-Christ  même.  ^ 

Qnelle  dignité  I  s'écrie  saint  Ànguatin;  c'est  en  quelque  aorte  dans  les  mains  des 
prêtres  que  le  Yçrbe  de  Dieu  s'incarne  toht  de  nouveau.  L'Eglise,  poursuit  ce  même 
saint  docteur,  croit  éta  avoir  beaucoup  dit,  quand  elle  chante  que  le  Verbe  divin 
n'eut  point  horreur  de  demeurer  dans  le  aein  d'nne  vierge,  tonte  sainte  qu'elle  étoil. 
N'est-ce  pas  le  même  Dieu  qui  descend  sur  l'autel,  et  que  les  prêtres  portent  dans 
leurs  mains  7  Combien  donc  doivent-ils  travailler  à  se  sanctifier  I 
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Haîi  pir  on  ëtriiiga  alms ,  on  ne  TOit  que  trop  de  prétm  Men  éMgnét  4e  la 
teté  qni  leur  eontient  ;  e'cst-A-dire ,  qu'on  ne  Yoit  qne  trop  de  prètrei  mereautim  et 
intéretsét,  de  prêtrei  andillieiiz^  de  prêtres  Taint  etpréiomptaeu*  de  pi^trci  oiiUii  et 
▼olnptnenz,  de  prètret  tout  moit^aini.  Honte  âa  èbristianiflne,  otf  plutôt  de  eenzqjDî 
déibonorent  ainii  ee  qu'il  y  a  de  ploi  lêutnLle  dans  le  dmi^fanisme  I 

Dsouiu  riiam.  Les  prittres  doifent  âtre  n(kÉs» jNtmqn'ils  sont  les  fiMtensade 
l'JÉgUiede  Jésns-Glirist  Ils  réconcilient  les  hommes  mmi^m,  lll  collèrent  les  saôce* 
ments,  ils  remettent  les  péchés,  ils  InfImiMnt  le  penpie  de  pian  :  car  toot  cela  est 
renfenné  dans  ces  paroles  de  Jésns-Gfarist  à  ses  apôtres  :  Tout  eegwvmu  Hertz  mr 
la  terre,  sera  lié  dams  leeUliet  tout  ce  que  votls  Miere»  sur  la  terreé  sera  â^êééams 
le  ciel. 

Après  cela  »  nons  ne  derons  point,  naos  étonner  qnis  les  plus  grands  monarqiies  dn 
monde  aient  témoigné  tant  de  réTérence  ponr  les  prêtres.  Mais  ce  qni  doit  nona  sor- 
prendre«  c'estqne  ces  prêtres,  sldisUngoés  par  lenr  caractère,  ne  s'elforeentpaad'aTcir 
toute  la  pureté  et  toute  la  sainteté  des  anges.  Gomment  pourront-ils  s'entrenuttre 
d'une  réconciliation  aussi  sainte  qne  celle  des  pécheurs  avec  Dien^  s'ils  sont  eoxHoiiCmes 
ennemis  de  Dieu?  Gomment  oseront-ils  administrer  les  sacrements  dtf  Jéfus-Ghiftt, 
et  Terser  sur  les  fidèles  les  mérites  de  son  sang  ayec  des  mains  impures?.  Gommeuteo- 
treprendrout-ils  de  juger,  de  condamner,  d'absoudre,  dans  des  dispositions  tontes 
criminelles?  Enfin  comment  instruiront-ils  le  peuple  de  Dieu,  en  détruisant  par  leurs 
exemples  ce  qu'ib  enseignent  par  leurs  paroles  ? 

Gar  leurs  exemples  font  beaucoup  plus  d'impression  qOe  leurs  paroles.  Leurs 
moindres  fautes  sont  remarquées,  et  les  scandales  des  prêtres  u'ont  que  Unp  de  lob 
serri  à  autoriser  le  libertinage  des  laïques.  De  là  le  décri  du  sacerdoce.  De  là  le  compte 
rigoureux  que  Dieu  exigera  de  tant  de  prêtres.  Les  Saints  eux-mêmes  en  ont  tremblé. 
Terribles  paroles  de  saint  Grégoiro  et  de  saint  Gbrysostome.  AtIs  important  du  bien- 
heureux Laurent  Justinien. 

SUR  LÀ  PIIÊBE  DE  jiSDS-CHBIST  DANS  LB  JiBDIll. 

Sdjkt.  S'étant  avancé  un  peu  plus  loin,  il  se  prosterna' le  tisage  contre  terre,  priant 
et  disant  :  Mon  Ptre,  s'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  passe  »  et  qpt'U  ne  soit 
point  pour  moi  ;  cependant  que  votre  volonté  s'accomplisse^  et  non  la  mienne. 

Soumission  de  Jésus-Christ,  modèle  de  la  nôtre. 

Division.  La  soumission  chrétienne  renferme  deux  choses ,  savoir  :  le  leBtimenl  et 
l'actiou  :  le  sentiment  dans  le  cœur  pour  vouloir  tout  ce  que  Dieu  yeut,  pcennèm 
partie  ;  et  l'action  dans  la  pratique  ponr  fidro  tont  ce  que  Dieu  veut,  deuxième  parte. 
Deux  devoirs  que  Jésus-Ghrist  nous  enseigne  ici  par  son  exemple. 

PsEMiàBB  piSTiE.  Soumlssiou  dans  le  sentiment  pour  vouloir  tont  ce  que  Dlea  vent 
Ainsi  Jésus-Gbrift  dans  sa  priera,  1*"  se  soumet  au  bon  plaisir  de  son  Père  :  Mon  Père^ 
dit-il,  quHl  n*en  soit  pas  comme  je  le  veux,  mais  comme  vous  le  voulez  ;  2»  il  s'y  sou- 
met dans  un  soulèTement  général  de  toutlss  ses  passions  contre  lui-même  ;  emud» 
crainte,  tristesse,  agonie  ;  5»  il  s'y  soumet  dans  un  délaissement  total,  A  ce  qu'il  sem- 
blo,  et  de  la  part  du  ciel,  et  de  la  part  des  hommes;  4»  il  s'y  soumet  de  telle  aorte 
qn'Ù  agrée  tout  sans  exception  et  sans  réserve. 

Vrai  modèle'd'une  sainte  soumission.  Être  jBonmis  au  bon  plaisir  de  Dien,  lorsqu'il 
n'y  a  rien  que  de  contraire  à  nos  inclinations  ;  être  docile  et  souple  sous  la  main  de 
Dieu,  lorsque  toutes  nos  passions  se  révoltent  et  se  soulèvent;  se  conformer  A  la  vo- 
lonté de  Dieu,  lorsque  Dieu  ne  nous  soutient  par  aucunes  consohitions  sensibles,  et 
que  le  monde  nous  abandonne  ;  enfin,  ne  point  mettre  de  bornes  A  notre  soumission  et 
embrasser  tout  également,  sans  accepter  une  chose  parceqi^'elle  nous  fidt  moins  de 
peine,  ni  rejeter  l'antre  parcequ'elle  nous  en  fait  davantage.  Hors  de  lA  notre  confbr- 
mité  et  notre  patience  ne  peut  être  d'un  grand  prix,  et  n'est  pat  même  souvent  vat 
vertu  chrétienne. 

DECxituE  PARTIE.  Soumission  dans  la  pratique  et  l'action  pour  fahre  tout  ce  ,qne 
Dieu  vent.  G'étoit  la  volonté  de  Dieu  que  J^us-Ghrist  fût  livré  aux  Juifs  et  condamné 
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à  la  mort.  Juiqae  là  cet  Homme-Diea,  malgré  toates  tes  répognanoei  aatorelles,  s'é- 
toit  oontenté  de  raoeroir  là-deaioi  l'ordre  du  del ,  parceqne  le  temps  de  l'eiécotion 
n*étoit  pas  encore  vena  ;  mais  dès  qa*U  se  trouve  à  cette  beure  marqaée  par  son  Père, 
et  qne  les  Jaib  avinoent  pour  se  saisir  de  sa  personne  «  qael  merreilieni  changement 
se  ftdt  en  lui  1  AnparaTant,  tont  soumis  qo'il  étoit  de  cœur,  il  trembloit>  néanmoins.  Il 
ressentoit  les  |dna  Tiolentes  ré? dites,  il  se  tronliloit,  et  demandoit  à  être  délif  ré  de  sa 
passUtt  :  mais  tont^i-conp  le  yoilà  plein  décourage,  qui  anime  ses apôtres,qoi,  sans  se 
caolier,  se  ftdt  an  contraire  coanoltre  A  ses  ennemis,  se  présente  à  enz,  défend  à  Pierre 
de  rien  entreprendre  pour  les  arrêter,  et  s'abandonpe  Ini-méme  entre  leurs  mains  : 
Tout  cela  •  dit-il ,  afin  que  le  monde  sache  ^j'aime  mon  Pire ,  et  que  j'accomplis 
fidèlement  tout  ce  qu'U  lui  plait  de  m'ordontier. 

Or  il  7  a  par  rapport  à  nous-mêmes  des  volontés  de  Dieu  pratiques  et  qui  tendent  à 

'action  :  mais  les  sàvons-nons  en  effet,  et  agissons-nous  conformément  à  ses  tocs  ? 

faisonaHMns  tout  ce  qu'il  veut,  et  tout  ce  qu'il  nous  prescrit  dans  notre  état  P  Nous 

manquons  à  nos  plus  essentielles  obUgatkiiis.  En  vain  après  cela  disons-nous  tous  les 

Jours  à  Dieu,  Que  votre  volonté  soit  f(ùte;  ce  n'est  qu'un  pur  langage. 

Il  est  yrai  qne  cette  soumission  en  pratique  et  en  œoYres  demande  de  la  contrainte 
et  de  la  gêne  :  mais  Dieu  ne  mérite-t-il  pas  bien  que  nons  nous  contraignions  et  qne 
noua  nous  gênions  pour  lui?  ne  lui  obéirons-nous  qne  lorsqu'il  ne  nons  en  coûtera 
rien?  En  quelque  conionoture  que  ce  soit,  imaginons-nous  qne  Jésus-Girist  nons  dit 
comme  aux  apôtres  :  Leve^-vous»  et  morchoni.  SouTenons-nons  de  la  grandeur  du 
maître  que  noua  serrons,  de  ses  promesjcs  et  de  ses  récompenses;  et,  dans  la  même 
résointion  qne  saint  Paul,  diioos-lni  :  Que  voulez-ioous.  Seigneur ,  que  je  fasses 

6CR  Li  TaiHISON  DB  JQDA8. 

Som.  Le  Sûweur  du  monde  n*avoit  pas  encore  achevé  de  parler,  que  Judas ,  l'un 
des  douze  apôtres,  urrioe,  et  avec  lui  une  troupe  dl^omines  armés,  qui  étoient  enr 
voyésparles  princes  des  prêtres.  Or  le  disciple  qui  le  trohissoit  leur  avoit  donné 
ce  signal,  et  leur  aooit  dit  :  Celui  que  je  baiserai  est  celui  que  vous  cherchez  :  sai* 

sissez'le. 

» 

Ces  seules  paroles  expriment  asseï  toute  l'horreur  de  la  trahison  de  Jndas. 

DiTmoN .  Le  principe  du  crime  de  Indas,  ce  fat  une  passion  mal  réglée ,  première 
partie;  et  le  comble  de  son  crime,  ce  fût  un  arengle  désespoir,  deuxième  partie. 

PanrtaB  pjlbtis.  Le  principe  du  crime  de  Judas,  ce  fht  une  passion  mal  réglée. 
Quelle  passion?  Sa  seule  afarice.  Se  Toyant  frustré  du  gain  qu'il  eût  MX ,  si  l'on  eût 
Tendu  ce  parfàm  que  Maddelne  répandit  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ ,  et  qu'on  lui 
en  eût  mis  l'argent  entre  les  mahis,  il  Toulut  se  dédonunager,  et  vendit  pour  cela  Jé- 
ios-Chriat  même  trente  deniers. 

De  là  conduooa  trois  choses,  qui  regardent  tonte  pas^n  en  général  :  combien  il  est 
dangereux  de  fomenter  une  passion  dans  notre  cœur,  puisqu'elle  peut  nous  conduira 
aux  [dus  grands  désordres.  Elle  a  fait  de  Judas  un  apostat  et  un  homicide.  Aussi 
quand  Dieu  a  touIu  punir  les  hommes  sur  la  terre,  et  les  pins  grands  hommes,  il  n'y  a 
point  employé  de  plus  terrible  châtiment  que  de  les  livrera  leurs  passions. 

Combien  il  est  important  d'atlaquer  la  passion  de  bonne  heure,  puisque,  lorsqu'elle 
s'est  Ibrtiflée,  on  ne  peut,  sani  une  eitrême  difncalté,  la  surmonter. 

Combien  il  est  nécessaire  de  n'en  épargner  aucune  et  de  les  réprimer  tontes,  puis- 
qu'une seule  suffRt  pour  nous  perdre.  C'est  une  maladie  mortelle,  et  il  ne  faut  qu'une 
maladie  mortelle  pour  nous  causer  la  mort.  Prière  à  Dieu. 

DiDxihu  rixTiB.  Le  comble  du  crime  de  Judas,  ce  fht  un  areugle  désespoir.  Un 
apôtre  réprouvé,  quel  abîme  des  jugements  de  Dieu  !  C'est  là  néanmoins  que  s'est  ter^ 
minée  la  trahison  de  Jodas  :  pourquoi?  Paroequ'il  désespéra  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  II  ftit  touché  de  repentir,  mais  d'un  repentfr  de  démon,  parcequ'il  n'étoit  pas 
accompagné  de  l'espérance  chrétienne.Il  reconnut  son  péché,  mais  il  ne  reconnut  pas 
en  même  temps,  remarque  saint  Bernard,  la  bonté  de  Dieu  envers  les  pécheurs.  Il 
rendit  le  prix  pour  lequel  il  avoit  vendu  son  maître  ^  mais,  dit  saint  Augustin,  il  ne'flt 
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painiattCDliMatt  prix  dont  MB  imlftn  Tafoit  nehelé.  C'est  0e  qoi  te  porta  à  ce  der- 
nier allenlat»  06,  s'arrechant  Mnaénie  la  vie,  il  oonaoniiMi  aoo  étmelle  damna- 

tiOB. 

De  là  apprenons»  1*  à  crainde^Dien ,  et  à  opérer  notre  saint  a^c  tiemUement,  caa 
quelque  état  et  en  quelque  prolmion  que  noos  soyoos  ;  2»  à  ne  point  séparer  la  coo- 
fllanee  de  la  crainte,  mais  à  altérer  fonjoars  en  Dieu,  qoelqne  péelwnrs  qoe  bous 
aj «s  étf .  Le  pins  grand  artifiee  de  l'esprit  séducteur  est  de  nous  donner  de  la  coo- 
fianee  avant  te  péebé,  et  de  nous  l'dter  après  te  péché.  Tant  que  le  pécheur  se  con- 
fiera en  te  graee  dirine,  ce  ser% toujours  pour  loi  uœ  ressource,  parceqne  ce  sera  un 
noltf  eapaUederatthrer  à  Dieu ,  et  de  loi  fshne  prendre  une  sainte  résolution  de  se 
couTcrtir. 

sua  LE  aBNimRT  os  siint  nsBas. 

SuJST.  Qtid^uM  temps  aprèi ,  ceux  qià  se  irouvèrewt  là  dirent  à  Pierre  :  Assurément 
vont  êtes  de  ces  ffens^à  :  car  vous  êtes  aussi  de  GaUlée,  Mais  Û  se  mit  à  faire  des 
tmprécationêf  et  à  dkre  avec  serment  ;  Je  ne  cmmois  point  cet  hommt-là  dont  vont 
me  parlez* 

C'est  ainsi  qae  Ton  renonce  encore  Jésus-Chn'st,  jusque  dans  le  chnstianûme. 

DiTisiON.  Jésos-Cbrist  renoncé  par  les  mauTais  chrétiens,  première  partie;  Ici 
mauvais  chrétiens  renonces  par  Jésus-Christ,  deuxième  partie.  Deux  vérités  afifr 
géantes,  que  te  reniement  de  saint  Pierre  nous  donne  lien  de  conndérer. 

pBsnùai  pÀKTie.  Jésus-Christ  renoncé  gar  les  mauvais .  chrétien^.  Folblesse  de 
Pierre,  qui,  malgré  toutes  les  protestations  qu'il  avoit  fiiites  au  Fils  de  Dieu  d'une  fi- 
délité inviolable,  le  méconnut  dans  l'occaNon  et  le  renonça.  Ainsi  le  renoncent  tant 
de  mauvais  chrétiens. 

Reoonœmei^t  te  pins  universel,  car  04  te  renqppe  en  tout;  c'estr|-dtre,  dans  sa  vie 
et  ses  exemples  :  ou  ne  veut  point  s'y  conformer.  Dans  sa  iport  et  dans  sa  erois  :  c'est 
souvent  ponr  nous,  tout  k  la  fois,  et  une  iblie  et  qn  scandale.  Dans  son  Évangite  et  sa 
iliprale  :  oq  »uit  la  momte  du  monde  préférahlcmeat  4  la.  siçon?.  Dans  set  sacre- 
ments, et  surtout  daos  celui  de  son  corps  :  on  le  déshonore  par  mille  immodesties, 
par  mille  abominatioos ,  par  un  délaissement  presque  total.  Dans  ses  ilîsciples  et  ses 
sectateurs  :  on  les  méprise  et  on  en  raille. 

Q.eooncement  te  plus  criminel.  Pierre  fu^  d'autant  plus  coupable  en  remioç?nt  Jé- 
sus-Ghrû|t,  qu'il  étoit  un  de  ses  apôtres  j  et  ce  qui  nous  rend  plus  crimineU  qnan^  noua 
renonçons  ce  Dieu  Sauveur,  c'est  la  qualité  de  chrétiens  dont  nous  sômines  revêtus. 
Nous  tombons  alors  dans  une  contradiction  ou  ne  tombent  ni  tesinfidètea  mêmes,  ni 
tes  hérétiques. 

Deuxiève  partis.  Les  mauvais  chrétiens  renonces  par  Jésns-Christ.  D  n'en  fut  pas 
ainsi  de  Pierre,  parceque  sa  pénitence  répara  son  péché.  Hais  comme  les  mauvws  dùcé- 
tiens  ajoutent  à  leur  péché  l'impénitence^  ils  verront  s'accomplir  à  leur  égard  cette 
Ierrit)l0  menace  de  l'Evangile,  ou  il  est  dit  du  Fils  de  Dieu  qu'il  sera  la  mine  df 
plu^iws»  même  en  Israël, 

Dès'sa  vie  mortelle,  il  a  conimencé  à  contredire  et  à  renoncer  le  monde  et  tes  par- 
tisans du  monde  :  mais  c'est  dans  son  jugement  dernier  qu'il  les  renoncera  avec  ptes 
4'éclat. 

Or  entre  ses  ennemis  qn'il  réprouvera,  il  n'y  en  anra  point  qu'il  traite  plus  rigon* 
rensem^nt  que  les  mauvais  chrétiens  ;  pourquoi?  I<^  paroeqn'ils  auront  été  tes  pins 
rebelles  ;  ^  parcequ'ils  auront  été  les  plus  ingrats  ;  S»  parceqn'ils  auront  eu  pkis  de 
part  aux  avantages  de  sa  loi.  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  prévenir  avec  trop  ds 
sofn. 

S6B  LB  SOOFPLBT  nONNB  k  JÉSOS-CHRIST  DEVANT  LE  GRiND-PRtTRB. 

Sujet.  Jésus  a^ant  parlé  de  la  sorte ,  tin  des  soldats  qi^i  étoit  à  son  côté  lui  donna 
m  soufflet,  en  disant  :  Est-ce  ainsi  gue  vous  r^ondez  au  grand-^étreî 

i  Jésus-Christ  nous  donne  ici  un  bel  exemple  du  pardon  des  hijures. 
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Q>v|9i0.9,  t^qpBprtfif  1^  if^i^vm  cfmme  Jéios-Cbritt  nu»  f»  piHiriuiyfe  la  «en- 

fimcfi  ejt  tfns  éclater,  première  patUç  ;  agr«éer  foéme  les  ipjurei  comme  Mui-Cbrif  t, 
psqu'à  p'y  eiposer  ep  certaine^  repcootres  et  à  les  aimer,  deuxième  partie. 

pl^Egiiàis  p^STip.  Supporter  les  ioiures  comme  Jésus-Cbrist,  sans  en  ponrsoiTre  la 
Teogeàmce  et  saoa  éclater.  Quelle  injure!  un  aoufllet  reçu,  et  de  la  manière  la  plus 
outrageante  !  Combien  (de  raisons  sembbieut  engager  le  Sauveur  do  monde  h  venger 
«or  1  hçure  cet  outragp?  H  le  ppuToit,  puisque  la  vengeance  lui  appartient  en  qualité 
de  pieu  :  mais  il  aime  mieu^  oous  apprendre  par  son  exemple  à  réprimef  toutes  nos 
f  engeances,  et  il  veut  détruire  par-là  tous  les  faux  raisonnements  et  tous  les  prétextes 
dont  notre  passion  cbercbe  à  s'autoriser. 

Exemple  si  couTatncant,  qu'il  ne  nous  laisse  nulle  ressource  où  nons  puissions  noas 
r^lraucbep.  S'i)  se  fût  contenté  de  nous  dire  :  Je  vous  ordonne  de  ne  point  repousser 
la  viQlençe  pfir  la  violence  ;  mais  si  quelqih'vn  vous  frappe  sur  la  joue  droite,  prf- 
senUZ'hi  encore  la  gauche,  cette  parole  nous  eût  paru  dure.  Mais  il  nous  l'adoudt 
ep  y  i|jpaîao(  spp  cxpiQpl^  ioar  Texçmpje  de  ce  Dieu  Sauveur  doit  être  la  règle  de 
foul^  potre  Tîe. 

Cependant,  il  y  en  a  bien  peu  qui  le  snitent.  On  toU  des  hommes,  sages  du  reste, 
dei hommes  Tprtnenx,  des  bounnes  religieux;  mais oj^  en  Toit-o^  qui  soient  patients 
dans  les  injures^  et  qui  les,  reçolYcnt  avec  modération  ?  On  fait  profession  de  piété  et 
de  la  plps  étroites  iporale^  et  néaomoips  pn  est  d'une  sensibilité  extrême  sur  les  moip- 
dres  offenses.  Popr  pops  confondre,  enyisageons  Jésus-Cbrist,  et  copsidérpns  cette 
face  respecta^ile  et  adorable  aux  auf  es  uiémes,  couverte  d'un  soufflet. 

"BsDiikifl  PiâTIf*  Agréer  mèpie  les  injures  comme  Jésus- Christ  jusqu'à  s'y  expose^ 
en  certaines  repppntres  et  à  les  aimer.  Aimi  pour  fiiire  son  devoir  dans  une  chargé, 
dans  une  dignité,  dans  up  ministère  «  combien  y  a-t-U  sonyent  de  m#priSf  de  railleT 
ries,  de  piécpsaoces,  d'optrages  I  essuyer?  Or  je  m'ep  dois  faire  «lors  un  mérite  ;  Je 
dois  les  aimer  pour  pieu. 

Clela  est  bien  parfait  et  bien  difficile  :  mais  souvenons-nops  que  notre  dÎTin  piaitre  f 
7ou|p  ftje  ra9fa9ié  d'opprpbref  #  P\  qu'il  en  a  fait  ses  délices.  C'est  pour  cela  que  les 
Sfdpts,  e(  entr|B  Iibi  autr^  saint  Paul  et  David,  les  ont  reçus  ayec  tapt  de  joie;  et  sani 
cela  même  on  ne  peut  a?oir  l'esprit  de  Jésus-Cbrbt,  ni  par  conséquent  ^tre  véritable? 
ment  chrétien.  Mais  le  moyen  d  aimer  ce  qui  nous  offense,  ce  qui  nous  humilie  P  En 
le  regafdanC  eonuBeane  porCiou  des  opprobres  de  lésas-Christ,  etcMnme  mie  ma- 
tière de  sacrifice  à  Jésus-Christ. 

liais  encore  i  quoi  dans  la  pratique  se  réduit  là-dessus  notre  obligation  ?  A  aimer 
mieux  se  Voir  méprif'é,  moqué,  raillé,  condamné,  persécuté,  que  de  se  dépairtir  Ja- 
mais d'âne  exacte  vertu  en  consentant  à  l'iniquité.  Ce  n'est  pas  que  le  ccenr  ne  soit 
alors  bien  combattu  ;  maia  au  milieu  de  ces  combats,  mille  considérations  le  soutien- 
nent, et  Dieu  d'ailleurs  ne  lui  reitise  paa  le  secours  de  sf  grâce.  Avec  la  force  pt  Tofic- 
tfon  de  c^tte  griicç,  pp  s'écrie  comme  le  Prophète  :  C'est  ti»  h}en»  Seigneur,  quej'aie  été 
htimiZié»  puisque  je  le  suis  pour  tousI  Plaise  au  ciel  que  nous  soyons  apim^  de  pc  sen- 
timent !  C'est  par  )p  mépris  de  1^  confusion,  selon  l'expression  de  l'Apôtre^  qpe  le  Fils 
de  Dieu  a  oonaopiîné  potre  foi;  et  c'est  par  i*amour  de  la  confusion  que  nou^'la  con- 
sommerons pous-mêmes,  ^ t  que  nops  parfiendronii  au  plus  pur  christianisme,  et  ^  la 
yraie  (gloire  qui  en  est  la  r^mpense. 

acft  LIS  ràcx  TÉmiGniois  bbndcs  cONTsa  lists-cBiisr. 

^nr.  (/tti^ipri  rafMkrtam  d«  fwx  témoàg^^gfis  contre  Jésu$ .  et  tous  w  iMoi- 

gMf  es  lie  s'p^cordeient  pe^ 

Voilà  ce  qui  nous  arrive  à  nous-mêmes  ep  tant  de  médisances  que  nous  fidsons  do 
prochain. 

Division.  Désordre  de  la  médisance  en  celui  qui  la  fiait,  et  qni  souvent  ne  ae  repd 
pas  moins  coupable  que  ces  faux  accusateurs  qui  témoignent  contre  Jésua-C|)ris^y 
première  partie.  Désordre  de  la  médisance  en  celui  qui  l'écoute^  et  qpl  souvent  n'^ 
pasmoins  condamnable  que  Calphe  et  que  tont  sop  conseil,  qni  prêtept  si  volontiers 
^  aoi  accusations  Ibrmées  contre  ^ésus-Gbrist,  deuxième  puiie. 
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Pinutai  FAftTii.  DëMirdre  de  la  médisance  en  celui  qui  la  foit,  et  qoi  louve&t  ne  ae 
rend  pas  moins  eoopable  que  ces  fani  aocnsatenrs  qvi  témpigpent  contre  Jëtns-ClinsL 
Ces  aeeosateors  dn  FUs  de  Diea  aTsncent  contre  lui  mille  impostores  :  et  rien  ne  noni 
est  pins  ordinaire  dans  nos  médisances,  que  d'y  mêler  des  fanssetés  :  car  il  n'y  a  guère 
de  médifanoes  où  la  y^té  ne  soit  Ûessée  en  quelque  manière.  Si  ce  n'est  pas  tou- 
jours là  l'égard  du  fond  des  choses,  c'est  au  moins  à  l'égard,  des  drconstanoea. 

Ces  accusateurs  dn  Fila  de  Dieu  venlent  le  noirdr  dans  l'esprit  de  ses  juges  et  le 
flUre  eondamner  ;  et  rinjnitioe  de  la  médisance  est  de  s'attaquer  à  la  répatation  d'an- 
tmi,  et  de  la  détruire  dans  l'estime  publique.  Injustice  d'autant  plus  grière,  qa'eOe 
ravit  an  prochain,  de  tous  les  Inens  naturels,  le  plus  prédeoi,  le  plus  dâicat»  le  phis 
dlfflcile  à  conser?er  et  à  réparer ,  qui  est  l'honneur. 

Ces  accusateurs  du  Fils  de  Dieu  n'agissoient  que  par  passion  ;  et  le  principe  le  pins 
commun  de  tant  de  médisances  où  l'on  se  porte,  n'est-ce  pas  une  secrète  pasaioa  yd 
nous  anime?  C'est  nne  yengeance  outrée,  une  haine  enyenimée,  une  areogie  antipa- 
thie, nue  jalousie  mortelle,  un  esprit  d'intérêt,  une  humeur  chagrine  et  critique,  un 
itte  mal  entendu,  nne  enyie  démesurée  de  parler,  une  légèreté  indiscrète  et  sans  ré- 
fleiioo. 

DHJnftn  Pians.  Désordre  de  la  médisance  en  celui  qui  l'écoute»  et  qui  somrent  n'est 
pas  moins  condamnable  que  Galphe  et  tout  son  conseil,  qui  prêtent  si  Toloitfiers  ro- 
reille  anz  accusations  formées  contre  Jésus- Christ.  Écouter  yokmtairement  la  médi- 
sanceetsans  nécessité,  c'est  y  participer,  c'est  la  fayoriser  et  hi  fomenter.  Or  partidperi 
mi  péché,  le  firroriser  et  le  fomenter,  c'est  sans  contredit  un  péché.  Si  diacmi  faiaoit  soa 
devoir  à  l'égard  du  médisant,  et  qu'on  refusât  de  rentendre«  il  seroit  obligé  de  ae  tane. 

Voilà  néanmoins  de  quoi  l'on  ne  se  Mt  nul  scrupule.  Content  de  n'étro  point  aatsor 
de  la  médisance,  on  ne  compte  pour  rien  de  l'écouter.  On  l'écoute  aireciôdiflérenee,  on 
réooote  ayec  complaisance,  on  l'écouté  par  un  respect  humain  et  ane  lâdie  eondet- 
eendance,  on  l'écoute  par  une  yaine  curiosité  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  crinoioel»  on  Yé- 
fXNite  par  une  secrète  malignité. 

Présenrons-nous  donc  de  ia  médisance,  comme  du  poison  le  plus  mortel,  soit  pour 
oélui  qui  la  ftiit,  soit  pour  celui  qui  Técoute.  Quels  maux  ne  cause-t-elle  pas  ?  Dâ  rode, 
si  elle  nous  attaque,  imitons  la  patience  de  Jésus-Christ. 

sua  LE  JUOBKEIIT  OU  PBDPU  GOJITaS  JBSUS^GBUST,  SN  rAVBDB  tE  BiSABaiSL 

Sujet.  Pilote  leur  ait  :  Qui  wndest-vous  gii'on  voies  remette  des  detasf  BwrébbûSt 
dtretit-its.  PilaU  leur  repartit  •-  Que  /eroi-je  donc  de  Jésus  qu'en  appelle  Christ  î 

Tous  lui  répondirent:  Qu'il  soit  crucifié Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  twr 

nos  enfantsl 

Image  naturelle  dn  pédié,  et  du  pécheur  qui  le  commet. 

DnisiON.  Malice  dn  péché,  première  partie.  Peine  dn  péché,  deuxième  partie. 
L'une  et  Taubre  ne  se  trouvent  ici  que  trop  bien  exprimées. 

pREiuicEE  PÂBTii.  Malice  du  péché.  Les  Juifs  renoncent  Jésus-Christ  et  loi  préfèrent 
Barabbas,  malgré  toutes  les  instances  et  tpntes  les  remontrances  de  Pilate. 

Ainsi  par  le  péché  sacrifions-nous  à  nos  passions  tous  les  intérêts  de  Dieo.  Csr 
qu'est-ce  que  le  péché  ?  Une  préférence  refusée  à  Dieu  et  donnée  à  la  créature.  On  dit 
comme  les  Jutfii  :  Otez-moi  ce  Dieu  dont  la  loi  m'importune ,  et  laisset-moi  moo  plsi- 
sir,  dent  j'ai  fait  ma  divinité. 

£t  il  ne  tant  point  répondre  qu'on  n'y  procède  pas  communément  avec  tant  de  dé- 
libération, et  qu'on  ne  fait  point  ces  réflexions.  Car,  t*  combien  de  pécheurs  les  font 
en  effet,  et  pèchent  d'une  yolonté  délibérée?  2»  Si  d'antres  pèchent  ayec  mohis  d'at- 
tention, peuyeot-ils  tirer  avantage  de  leur  Inadvertance  et  de  leur  légèreté  dans  un  su- 
jet qui  demandoit  toute  leur  yigtiaoce  et  toute  leur  précaution  ? 

De  tout  ceci  concluons  que  l'énormité  du  péché  est  aussi  grande  par  praporlion» 
que  Dieu  est  grand  et  an-dessus  de  tout  être  créé.  Pour  la  oomprendce  tout  entière^ 
il  faudroit  être  en  état  de  comprendre  ce  que  c'est  que  Dieu. 

DEuxiiMB  PAaiu.  Peine  du  péché.  En  conséquence  du  crime  des  Juils»  loraqttlis 


« 
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reiionoferiBt  Jétm-Ghrist  et  qtfllt  M  préférèrent  BaraUiM,  le  niig  de  eet  Hoaniie- 
Diea  est  retombé  sur  eux  et  mit  toute  leur  port  érité. 

De  là  tous  les  maux  dont  cette  malheoreuse  nation  a  été  affligée,  et  l  est  eaeore  . 
4«  rfedne  temporaUe;  2»  aveuglement  spirituel;  5»  réproliâtionétenielle. 

Voitt,  dans  une  comparaison  qui  n'est  que  trop  juste,  à  quelles  vengeances  de  la 
part  du  del  et  à  quds  châtiments  le  pécM  nous  expose.  Pour  nous  en  préienrer,  que 
ttouareste-t4l?  Contrition,  réformatlbn  de  tic,  satisllMUon. 

SOI  LÀ  PLAGBLLATIOM  DB  jfelIS-CIBIST. 

Su  JBT.  Alors  PUate  fit  prendre  Jésus  et  le  fit  fia^eUer. 

Pourquoi  ce  supplice,  et  comment  ftit-il  exécuté? 

DinsiON.  Flagellation  la  plus  honteuse  et  la  plus  douloureuse.  Cette  honte  que  Ton- 
hit  snMr  Jésus-Christ  nous  apprendra  à  corriger  les  désordres  d'une  honte  crimi- 
ndléqui  souTcnt  nous  arrête  dans  le  service  de  Dieu,  et  à  nous  prémunir  <3^tre  le 
péché,  de  la  honte  salutaire  que  nous  en  devons  concevoir  :ixremière  partie.  Et  cette 
douleur  qu'il  a  voulu  ressentir  dans  tous  les  membres  de  son  corps,  nous  animera  à 
retrancher  en  nous  les  délicatesses  de  la  chahr,  et  à  nous  armer  contre  nous-mêmes 
dessaintes  rigueurs  de  la  pénitence  chrétieuDe  :  deuxième  partie. 

PiBMiteB  PARTIS.  Flagellation  la  plus  honteuse.  Quelle  confusion  pour  un  Homme- 
Dieu,  de  paroître  dotant  les  Juifc  dans  l'état  où  11  parut  !  Qu'a-t-il  prétendu  pa^là? 
Corriger  les  désordres  d'une  mauvaise  honte  ^ui  nous  retient  en  mille  rencontres  où 
il  s'agit  des  intérêts  de  Dieu,  et  nous  enseigner  l'usage  que  nous  devons  liiire  d'une 
boute  raisonnable  et  utile  pour  nous  ^[arantir  du  péché. 

Eu  effet,  d'où  vint  au  Fili  de  Dieu  cette  confusion  qui  le  jeta  dans  nn  si  profond  ac- 
cablementr  De  nos  péchés,  dontil  Moit  chargé.  Mais  nous,  par  un  sentimeot  tout 
contraire,  nous  n'avons  nulle  honte  de  commettre  le  mal,  et  nous  en  avons  de  prati- 
quer le  bien  :  deux  dispositions  les  plus  ftinestes. 

Poor  les  corriger,  considérons  toujours  Jésus-Chrirt.  Point  de  flrefai  plus  puissant 
pour  nous  arrêter  et  nous  retirer  du  péché,  que  cette  pensée  :  Ce  péché,  que  je  com- 
mets sans  pudeur  et  sans  honte,  a  lUt  rougir  mon  Dieu.  Point  de  meilleur  soutien 
contre  le  respect  humain  et  la  honte  de  pratiquer  le  bien,  que  cette  réflexion  :  Toute 
la  honte  de  la  flagellation  de  mon  Sairrenr  n'a  pu  ralentie  son  lèie  pour  l'honneur  de 

son  Père. 

Dnixiftn  mviB.  Flagellation  la  plus  douloureuse.  Il  tat  livré  â  toute  la  barbarie 
d'un  brutale  soldatesque,  qui  le  déchira  de  coups;  et  Cest  en  cet  état  qu'il  nous  prê- 
che la  morllflcation  de  la  chair. 

Lachahrde  Jésus-Christ  étoit  une  diair  innocente,  an  lien  que  la  ndtre  est  mie 
ohahr  criminelle.  Cdmbien  donc  mérite-t;elle  ^his'â'ètre  mortifiée  que  celle  de  ce 
Dteu^ufcnr?  Aussi  saint  Paul  recommandoit-U  rt  souvent  et  si  fortement  aux  pre- 
nu'eri  fidèles  de  mortifier  leur  diiir.  Et  c'est'  dans  cette  mortification  de  la  chair  que 
tons  les  Saints  ont  fkdt  consister  une  partie  de  leur  sainteté. 

Mais  nous  raisonnbns,  on  du  moins  nous  agissons  bien  autrement.  La  maxinâe  la 
plus  commune  et  la  plus  étiblle  dans  toutes  les  CDn<|ittons,  est  d'avoh:  soin  de  son  corps» 
et  de  hd  procurer  toutes  ses  aises.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'avec  cela  l'on 
pr^nd  êfare  pénitent,  l'on  prétend  être  dévot,  l'on  prétend  s'ériger  en  réformateur 
du  relâchement  des  moeurs  et  de  la  doctrine. 

sua  Li  GecaONHiMniT  ni  jÉsns-^CBaisr. 

Sujet.  Alors  Us  soldats  du  gouverneur  ayant  emmené  Jésus  dans  le  prétoire,  raasem- 
5fôrent  autour  de  M  toute  la  cohorte  ;  et  après  Vavoir  dépouùlé ,  iU  le  couvrirent 
d^un  manteau  de  pourpre  :  puis  faisant  une  couronne  d'épinei»  Us  la  M  mirent 
sur  la  tète.  Ils  lui  mirent  aussi  un  roseau  à  la  main  droite. 

yoDà  pnimment  le  nyitère  de  ta  royauté  de  Jésus-Christ. 
Division.  Royauté  de  Jésos-Christ  méprisée  et  piofenée  par  les  indignités  qu'exer- 
cèrent contre  hil  les  soldats^  première  partie;  maii  en  mémo  temps  royauté  recomme 
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fi  H^Utaent  ▼iéri9^  par  ifoe  wm^  dlimitioii  4«1«  Pffy>TM«if««  fiiji  #  Mrt  911V 
cel«  de  rioBoIeoce  naéoie  des  loldalf  4  4^  leor  impUléy  dfoxi^me  parittl. 

PiEiyiftiB  PiBTif  •  Royauté  de  Jéiiu-C)>riit  ]néprUée  et  profanée  par  liw  iii4inîlèi 
qu'exercërent  oontre  loi  Uê  soliitti.  Par  U  |to  aanglaste  dérisioa,  Ua  lerev^esl^Toiie 
rolie  de  pourpre,  ili  lui  donoent  pour  aoeptre  on  roieaa,  Ua  loi  meuent  sor  Ui  iéle 
poe  çouronoe  d'épioei  ;  et  eo  le  aaloant  oomine  roi  des  loifii^  ila  loi  aradi|â|l  «fi  f  i- 
f âge  et  le  menririasent  de  ipoffleti. 

Or  u'ett-ee  paa  aioai  qoe  nooa  le  traitooa  Dooa-mèmea?  Nooale  oooronooiit  en  le 
reeonooîaMDt  poor  notre  roi  ;  aiaia  noua  le  owropiKwa  d'épines.  Gea  ^^plnee,  ce  aont 
tant  de  désordrea  où  npoa  nous  abandonnons. 

De  ploa,  n^oa  ne  loi  faisona  porter  poor  aceptre  qu'on  roaean  :  comment  cela?  par 
noa  ineonstancea  et  nos  légéretéa  p^^Eittoelka  dpna  aonaervice. 

EqQn,  pona  l^copfrppi  d'one  nii^firable  rooe  de  poorprei  c'cat-à-dlee  de  çqf  pé- 
ftiéa,  plni  roiiffea  qoe  l'écarlate,  aelon  la  flgnre  du  Propl)èke«  et  gui  ^  font  rougir  hp- 
méme.  Maif  U  anra  aon  tecpp9  poor  venger  sa  royauté  flétrie  et  paofanée.  pe  ^o^Up 
frayeur  aerqna-qoo^  1^,  flpaqdf  t  son  jiigemeot  fuUrerifd*  nooa  le  verrena  opa- 
rpîméde  f^lpire? 

DauiiiMi  piawa.  Koyanté  de  Jésna-Gbrist  reconnue  et  solidement  Térifiéi^  pprwe 
secrète  disposition  delà  Providence,  qui  ae  sert  pour  cela  de  rîoaoieoce  v^isoÊ^  et  de 
l'impiété  des  soldats.  Les  cboaea  méipea  par  où  ilf  croyoient  le  déabonorm*,  ont  été  les 
marijaea  {ea  ploa  uf  tureUea'  de  aa  souveraineté,  et  opt  aerri  à  nooa  en  dooper  )'id^  is 
plua  Josté.  lia  l'ont  pouronné  d'épio^sa;  or  4  qui  cette  eporooqe  ponfoil-eila  n^iêiii 
|;p0f  ei^ir,  qp'j^  ci^lui  qui  dev(^t  ètf^  I9  rpi  anrtout  dea  amea  soofirantaa  ? 

lia  lui  ont  donné  pour  sceptre  pf}  Epieipo.  ^ieo  n^  pppvoit  p)i#x  i^pr^ffi^  iifli- 
^^  de  son  pouTOIr,  qpi  n'a  point  éda^  par  la  forcç  ni  par  |a  violence,  iode  pif  îa 
foibl^se  même  et  p^  rinfînnit^.  Ayec  ce  rqaeàu,  il  a  aoumis  tontes  lep  pmfaawMi^  ^ 

.  Ils  l'ont  couvert  d'une  robe  de  pourpre.  Étoit-il  une  coqleor  ptuff  conf  ^naUa  | 
UQ  rpi  gui4^yo|t  fofmer  son  rpyaum^  sur  la  terre  et  l'ainplifiqr  pmr  r^psjfp  de 
«jpsaiig? 

X)q  ik  cpnçliipi^  peque  nous  màjaeÈ,  à  qui  nous  aommea,  poqrfP(4  îlWPf  T  MPVPM 
fit  ^  qna  ppua  4ëyQPf  f^^  d^venir,  igp|op  le  paraç^re  qpe  nom  9Qrlôl|l  lit  ImmfBrtt 
fipppfta  ^  ^ù^  ftTOpa,  en  qua||^  de  lohrétjeo;!,  avec  JésoarCbrial. 

801  JÉSOS-CHBIST  POBTiNT  SA  CROIX», 

Sh^vt.  Àlm  \U  friffnt  Ji^ .  at  Vmmenèrmt;  et  Jéfw,  cto'gé4e  la  croi«,  taritt 

pour  aller  au  lieu  appelé  (k^vairem 

4(>pr6i}on8<^ere¥9mp1ede  Jéw*C)ir!at  comment  noua  d^vopa  i^ii^niiinef  ppctar 
I|l  ppolx,  c'èst-j^-dire  Ipntei;  lea  sbilffrapcea  dont  noussommea  affligé^  diuf  la  vi«. 

pIvisfpR.  T<ïécessité  de  pprtér  la  croix  après  Jésus-Cliristi  preD|ièrp  i^ti^-  I^iciliti 
déporter  la  croix  après  Jésus-Cbrist,  deuxième  partie 

paaniÈiB  PiBTiB.  Nécessité  j(|e  porter  )a  croix  après  Jésus-Christ.  Il  la  port?  di^pois 
1|  pr^oire  jusqu'au  Gjiiyaire,  cpmmç  (saac  pprtç  lui  méam  sur  la  montagg^  )•  hMli'^ 
bt^  \\  deyoit  être  immolé.  Or,  ^cîpq  ce  <|n'il  di^  à  ces  femm/^  qm  ^  soivo^ot ,  gi  f  of 
traita  ain^  le  bois  v^rt,  que  fera-t-on  au  bqis  sec?  ppqclooosqueai  Jè|Qf-iCI|irî^  noM9 
modèle  et  notre  médiateur  a  porté  la  croix,  il  n'y  a  donc  nul  homme  qui  aii  droit  di 
a'en  exempter.  Jésna-Chriat  ne  l'a  portée  que  parceqo'il  l'a  voulu;  maia  noua^  aoit  qoe 
nons  le  voulions  on  que  nops  ne,  le  vpulippf  pif,  nous  sommas  condamnés  par  l'arrêt 
de  Dieu  à  la  porter.  Gependai^t  nous  pouvons  nous  la  rendre  volontaire  en  raceeptintp 
et  nous  sommes  bien  à  plaindre  fi  nous  ne  la  sanctifions  pas  an  moins  par  nptfè  àoo- 
miasion.  '  ' 

Ce  n'eat  point  asaes  de  porter  la  croix  :  il  faut  la  porter  aprèa  JésufrCbrlst,  et  c'est 
pour  nons  le  fdire  entendre  quMl  voulut  que  Simon  le  Gyrénéen  la  portât  avec  loi.  Mais 
il  y  en  a  bien  peu  qui  veuillept  h  ce  prix  spiyre  |enr  Saufeor,  On  fane  paaex  de  lar- 
mes en  coQsidérant  sa  paasion,  ma|a  il  pona  r^^nd  comme  k  pea  famnaa  de  h 
lem  :  Fleurez  sur  vqus-m&neSf  P)eam  f pr  (oiftM  JW  aepfiialitéa. 
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Triâa  •aoUmwUlè-dawus  à  prendre  :  Ip  4'lHie  fiire  dquleor  j  a»  i'apA  lyun^Ie  rp- 
cf umûiittiioe  :  5^  d'une  fierjne  rétolation.  , 

^TxiàME  pIitib.  Faollité  de  porter  la  eroU  eprès  Jé.ai.airiiJ.  Car  wn  «leinp^e  est 
•i  DWiiaiit  Q«'U  <tolt  DW»  «P»amr  ^^^  ^  difficultés,  comme  l'exemple  du  clicf  feit 
SASTwiîl^^^^  S*n8fîet exemple  de  Jé-us-CUr^  *ouffrai,t    w 

n^  MB  foiiffert  ]e«  Jostei  de  rancienoe  loi,  et  que  n'opt-iU  pai  youlu  fouffrir?  fl  n  y 
a  qu'à  lire  le  détail  qu'en  a  fait  saint  Pauj.  QueUe  seroit  donc  notre  làchelé,  apr^  un 
tel  exemple,  de  fuir  encore  la  croix?  .       ^        . 

D'autant  plus  que  c'est  U  croix  de  Jésus-Christ  que  nous  avons  à  porter,  et  non 
point  précisément  la  nôlre;  car  U  ne  nous  a  pas  dit,  Prwez  votre  joug,  mais  «rtm 
jotto.  Si  ce  pauvre  Cyrénéen  qu'on  força  de  porter  la  croix  de  cet  Homme-Dieu  eût 
au  que  c'éloit  la  croix  de  sou  Sauveur,  avec  quelte  ardeur  et  queUe  joie  1  eûl-U  cm- 

brassée  P 

Ajontei  que  cette  croix  de  Jésus-Christ,  nous  ne  la  portons  pas  tout  entière,  mais 
qu'U  en  porte  la  plus  grande  partie;  et  que  nous  ne  la  portons  pas  seuls,  mais  qu'il  la 
porte  avec  nous.  Or,  soutenus  de  son  secours  et  de  celui  de  U  grâce ,  que  ne  pou- 
Tona-nous  pas,  et  qu'y  4-t-il  dp  s)  pesant  qpi  ne  nous  devienne  léger  et  doux? 

• 

sua  LB  cbucifubibnt  db  JESus-Gaaisr. 
Sujet.  Quand  Us  furent  orrieés  au  lieu  appelé  Calpabre,  on  y  crucifia  Jésus. 

C'est  sur  la  c«rix  et  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  que  s'est  accomplie  cette 
parole  du  Prophète  :  La  justice  et  la  miséricorde  ont  fait  ensemble  une  alliance 

étroite. 

Division.  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  comme  victime  de  la  justice  de  Dieu, 
première  partie;  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  comme  victime  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  deuxième  partie. 

PaxHièaB  PAETiB.  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  comme  victime  de  la  jus- 
tiioe  de  Dieu.  Après  le  péché  de  l'homme,  il  failoit  que  la  justice  de  Dieu  fût  satis* 
faite.  I^ul  autre  qu'un  Dieu  ne  pouvoit  satisfaire  à  un  Dieu.  Jésus-Christ  vrai  Dieu  et 
vrai  homme  est  donc  venu,  et  s'est  offert  couune  victime.  Ce  n'est  pas  pour  ses  pé- 
chés, mais  pour  les  nôtres,  qu'il  a  satisfait.Car  il  s'en  étoit  chargé,  et  voilà  pourquoi  la 
justice  divine  le  regarde  au  Calvaire  comme  un  objet  digne  de  ses  vengeances. 

C'est  donc  cette  redouteble  justice  qui  préside  au  dernier  supfdice  de  ce  Fils  de 
Dieu  couvert  des  péchés  de  tons,  les  hommes.  C'est  elle  qui  veut  qu'on  le  dépouUle 
encore  une  fois  de  ses  habits,  qu'on  l'éteadé  sur  la  croix,  qu'il  obéisse  à  d'infomea 
bourreaux,  qu'il  soit  placé  au  milieu  de  deux  voleurs,  qu'on  le  comble  de  nouveaux 
opprc^res,  que  dans  sa  soif  on  ne  lui  donne  à  boire  que  du  vinaigre  et  du  flel ,  enfin 
qu'il  meure  comme  abaudouDé  même  de  son  Père. 

De  là  apprenons  combien  il  est  terrible  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant,  et 
de  sa  justice.  Car  s'il  n'a  pas  épargné  son  oropre  Fils,  que  fera-t-il  de  nous  et  contre 
nous  ?  Nous  devons  ici  reooonoiire  toute  la  puissance  de  cette  suprême  justice ,  toute 
sa  sainte^,  toute  sa  sévérité,  toul^  sa  droiture  et  son  inflexible  équité. 

Quelles  vérités  !  et  de  quelle  frayeur  doivent-elles  saisir  un  pécheur  qui  vit  dans 
l'impénitence  ?Mais  surtout  de  quelle  frayeur  sera-t-U  saisi  à  la  mort,  en  comidérant 
même  le  crucifix  qu'on  lui  présentera  pour  sa  consolation  ? 

DBuxiàHB  PiBTiB.  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  comme  victime  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  n  est  vrai  qu*il  idevoit  sonrfirir  et  qu'il  devoit  mourir;  mais  comment  le 
devoit-U?  Dans  cette  supposition  toute  gratuite  de  sa  part  :  savoir,  qu'U  voulût  sauver 
le  moode;  car  U  pouvoit  ne  le  pas  vouloir  et  nous  abandonner.  C'est  donc  par  un  ef- 
fet de  sa  miséricorde  qu'il  a  pris  sur  lui  nos  dettes,  et  qu'il  s'est  engagé  à  les  acquitter 
en  souffrant  et  en  mourant.  Solide  théologie  de  l'apôtre  saint  Paul. 

De  là  ne  nous  étonnons  point  des  temoignages  particuliers,  ou  plutôt  des  prodiges 
d'amour  et  de  miséricorde  qu'il  fait  paroltre  sur  sa  croix.  U  prie  •  et  c'est  une  prière 
de  miséricorde  ;  il  promet,  et  c'eat  une  promesse  de  miséricorde  ;  il  donne,  et  c'est  un 
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à 

dOBdeviiéri0orde:iltéaioigiieiiioir»  ri  rrlttr  tirtf  gifll  i nnffrr ,  ipinliinr  pi  hmiIl 
qo'fllle  palHe  être,  a'art  qw  lluMte  «Tiim  nif  mille  Mm  eooore  plus  ardeoteqm 
•eli>yedele<CMiiimw'»gl^<rtBatgetimiwtd>iniiériootde. 

àiaé  Boof  dtfoof  regirder  la  croh  eomnM  leilégedelagraoefllleMBedeIt 
mbértooide  divIiM.  Ayoot-yioiifaAraooari.  Solide  déf«>tiMdaM  le  diriiliuiin^ 
i|iiela  défotai  m  cmeUix.  OftaermotreieMOurwàUiaiort,  où  len  notre  eooie- 
liUoD  P  Deoi  le  erncifti. 
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